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REVUE 


HORTICOLE 


CHRONIQUE  HORTICOLE  (PREMIÈRE  QUINZAINE  DE  DÉCEMBRE). 

Encore  la  question  de  la  nomenclature  pomologique.  — Plaidoyer  en  faveur  de  la  suppression  des  noms 
(le  famille.  — Les  demi-dieux  de  la  Revue  horticole.  — Lettre  de  M.  Laujoulet  sur  les  progrès  de  l’ar- 
boriculture. — Réforme  de  la  synonymie  des  Muscats  par  la  Société  royale  d’horticulture  d’Angleterre. 

— Transformation  du  journal  le  Florist.  — Union  des  diverses  branches  de  l’horticulture.  — L’Angræ- 
cum  sesquipedale  et  le  Parochelus  commiinis.  — Accroissement  du  nombre  des  Sociétés  d’horticulture. 

— Création  d’une  Société  d’horticulture  à Fontenay-le-Comte.  — Mort  de  MM.  Lissabon  et  Scheidweiler-. 


La  question  soulevée  dans  les  deux  derniers 
numéros  de  la  Revue  horticole,  au  sujet  de  la 
nomenclature  des  Poires,  nous  a valu  deux 
nouvelles  lettres,  que  nous  croyons  devoir 
mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs.  Il  s’agit 
de  savoir,  on  se  le  rappelle  sans  doute,  s’il 
est  convenable  de  ne  pas  séparer  en  diverses 
familles  les  nombreuses  Poires  que  les  po- 
mologistes  ont  reconnu  être  des  variétés 
différentes.  Nous  avons  inséré,  dans  notre 
dernière  chronique , les  raisons  alléguées 
par  ceux  qui  voudraient  que  deux  noms 
fussent  donnés  à un  certain  nombre  de 
Poires,  un  nom  de  famille  et  un  prénom, 
s’il  est  permis  de  faire  cette  assimilation. 
Voici  aujourd’hui  la  défense  des  motifs  qui 
ont  guidé  M.  Decaisne  dans  le  parti  auquel  il 
s’est  arrêté  de  supprimer  tous  les  noms  de 
famille,  et  de  ne  reconnaître  que  des  indi- 
vidualités. Cette  défense  est  contenue  dans  la 
lettre  suivante,  qu’on  nous  adresse  du  midi  : 

J’ai  lu  dans  le  numéro  du  15  décembre  de 
la  Revue  horticole,  les  trois  lettres  qui  vous  ont 
été  adressées  pour  vous  signaler  l’erreur  que 
vous  avez  commise  dans  le  numéro  précédent 
de  ladite  Revue,  à l’égard  de  la  Poire  Espéren, 
où,  par  inadvertance  vous  avez  rapporté  comme 
synonyme  à ce  fruit  la  Poire  Seigneur  d’ Espé- 
ren, qui  est  différente. 

Deux  des  lettres  ci-dessus  contenant  en  gé- 
néral un  blâme  contre  la  suppression  des 
noms  de  Beurré,  Doyenné,  Bergamote,  etc., faite 
))ar  M.  Decaisne  dans  son  Jardin  fruitier  du 
Muséum,  permettez-moi,  monsieur  le  directeur, 
de  vous  adresser  quelques  observations  à ce 
sujet;  non  pas  que  M.  Decaisne  ne  puisse  jus- 
tifier facilement  lui-même  son  œuvre,  mais  afin 
que  vous  sachiez  que  tous  les  arboriculteurs 
ne  sont  pas  du  même  avis  que  vos  deux  cor- 
respondants, et  aussi  afin  que  la  suppression 
objet  de  leur  critique,  étant  mieux  appréciée, 
soit  mieux  comprise. 

M.  Decaisne  a publié  dans  le  Journal  de  la 
Société  d’horticulture  de  Paris  (année  1855  , 
p.  218 et  suivantes),  un  article  fort  remarquable 
dans  lequel  il  a exposé  les  raisons  qui,  après 
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dix  ans  d’étude,  l’ont  déterminé  à supprimer  ces 
anciens  termes  de  Beurré,  Doyenné,  Berga- 
mote, etc.  ; c’est  qu’on  ne  peut  formuler  d’une 
manière  nette  et  satisfaisante,  les  caractè- 
res à l’aide  desquels  on  distingue  un  Beurre 
d’un  Bon-Chrétien,  ou  un  Doyenné  d’une  Ber- 
gamote ou  d’un  Bési.  Si  en  effet  on  prend  la 
forme  pour  caractère  dominant,  on  placera 
sous  la  même  rubrique  le  Bon-Chrétien  d’hiver, 
le  Beurré  cV Ilardenpont , la  Fondante  des  bois, 
le  Triomphe  de  Jodoigne,  la  Duchesse  d'Angou- 
léme,  le  Williams,  etc.;  on  confondra  ainsi  des 
fruits  à chair  cassante  ou  fondante,  et  d’époque 
de  maturation  très-différente.  La  difficulté  sera 
bien  plus  grande  encore  en  passant  aux  Beur- 
rés : ici  la  forme  ne  peut  plus  être  invoquée, 
tant  elle  est  variable  ; il  faudra  de  toute  néces- 
sité déguster  le  fruit  pour  le  reconnaître  et  le 
nommer;  ainsi,  dans  un  cas,  le  caractère  exté- 
rieur sera  le  caractère  dominant;  dans  un- 
autre,  ce  sera  le  goût  ou  le  caractère  intérieur 
qu’il  faudra  prendre  pour  asseoir  la  dénomi- 
nation. Que  faire  ensuite  des  Bésis?  quels 
rapports  de  forme,  de  saveur,  de  consistance 
y a-t-il  entre  les  Bésis  d'Héric,  du  Qiiaissoy,  de 
la  Motte  et  de  Chaumontel?  Ce  dernier,  soit  dit 
en  passant,  devrait  être  à juste  titre  rangé 
parmi  les  Bons-Chrétiens,  si  on  prend  la  forme 
pour  caractère. 

On  voit  combien  ce  sujet  est  difficile  pour 
faire  un  travail  rationnel;  et  encore,  si  on  ad- 
met les  termes  génériques  de  Beurré,  Bon- 
Chrétien,  Bergamote,  etc.,  contre  la  suppres- 
sion desquels  s’élèvent  vos  correspondants, 
que  faire  de  500  Poires,  qui  n’ont  pas  encore 
reçu  ces  noms?  Faudrait-il  les  faire  rentrer 
bon  gré,  mal  gré,  parmi  ces  prétendus  groupes? 
Je  ne  le  crois  pas,  car  ce  serait  augmenter  le 
chaos,  et  cependant  nul  ne  doute  qu’il  n'y  ait 
dans  ces  500  fruits  des  variétés  ayant  de 
grandes  analogies,  soit  pour  leur  forme,  leur 
chair,  etc.,  avec  d’autres  ayant  un  nom  généri- 
que, d’oü  quelquefois  même,  elles  sont  issues. 

Si  on  jette  un  regard  rétrospectif,  sur  les 
anciens  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  pomologie, 
et  qu’on  compare  leur  dénomination  avec  celle 
de  nos  catalogues  modernes,  on  trouve  ceci  : 
Duhamel  a décrit  119  Poires,  parmi  lesquelles 
on  compte  4 Bons-Chrétiens,  k Bésis  et  4 Der- 
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gamotes;  les  107  autres  Poires  ne  portent  qu’un 
seul  nom  (il  n’y  a qu’un  seul  Beurré!).  Le  ca- 
talogue de  M.  André  Leroy,  publié  en  1860, 
contient  582  noms  de  Poires,  ainsi  répartis  : 
73  Beurrés,  22  Doyennés,  20  Bergamotes, 
10  Bon.s-Ghrétiens,  16  Bôsis,  9 Colmars,  8 Ca- 
lebasses, total  158;  ainsi  voilà  encore  424  Poi- 
res (et  peut-être  500,  si  on  y comprend  les  va- 
riétés qui  peuvent  exister  ailleurs  que  chez 
M.  André  Leroy)  dépourvues  de  noms  généri- 
ques, et  encore  notons  que  sous  le  nom  de 
Beurré  on  trouve  les  fruits  les  plus  différents 
de  forme,  de  saveur,  de  maturité,  etc. 

Que  conclure  de  ce  qui  précède  au  pointde  vue 
de  la  nomenclature  des  Poires?  C’est  que  pour 
être  rationnel,  il  est  préférable  de  supprimer 
les  noms  prétendus  génériques  donnés  à 
158  variétés  environ,  pour  ne  pas  être  obligé 
de  les  ajouter  à 500  autres,  et  d’admettre,  quoi 
qu’il  en  coûte  aux  habitudes  prises  pour  un 
quart  ou  un  cinquième  environ  de  ces  Poires, 
la  nomenclature  admise  par  M.  Decaisne,  qui 
se  rapproche  le  plus  de  celle  de  Merlet,  La 
Quintmie  et  Duhamel,  et  qui  tend  à faire  dis- 
paraître avec  raison,  des  noms  qui  ne  peignent 
rien  de  fixe  à l’esprit.  Au  surplus  une  chose 
me  rassure,  c’est  le  bon  sens  du  public,  qui 
saura  reconnaître  tout  ce  que  la  méthode  de 
l’auteur  du  Jardin  fruitier  du  Muséum  a de 
rationnel  et  d’utile;  car  le  public  sait  très-bien 
que  les  noms  contre  la  suppression  desquels 
on  s’élève  n’ont  point  de  caractères  précis, 
puisque  le  même  fruit  a reçu  souvent  les 
noms  de  Beurré^  Bergamote^  Doyenné^  etc., 
suivant  tel  ou  tel  auteur  ou  pépiniériste  ; la 
synonymie  de  beaucoup  de  nos  meilleures  Poi- 
res présente  cette  variabilité  de  noms  d’une 
manière  évidente. 

Loin  donc  de  nous  associer  aux  critiques 
qu’on  adresse  au  beau  monument  qui  s’élève  à 
la  gloire  de  la  pomologie  française,  félicitons 
M.  Decaisne  d’avoir  cessé  de  copier  les  livres 
de  ses  prédécesseurs  et  de  s’être  mis  à lire 
dans  le  grand  livre  de  la  nature.  Comme  tous 
les  esprits  réellement  scientifiques  il  a com- 
mencé par  l’observation,  par  l’expérimentation, 
et  il  arrivera  pas  à pas  aux  idées  générales,  à 
une  classification  rationnelle  qu’il  a annoncée 
dans  l’article  publié  en  1855,  dans  le  JowrTio/ de 
la  Société  d'horticulture  de  Paris^  cité  ci-des- 
sus, et  qui  sera,  nous  n'en  doutons  pas,  le  cou- 
ronnement de  son  travail,  à l’aide  des  richesses 
qu’il  accumule  au  Muséum,  et  dont  il  fait  déjà 
jouir  le  public  éclairé. 

Telles  sont,  monsieur  le  directeur,  les  obser- 
vations que  m’a  inspirées  la  lecture  du  dernier 
numéro  de  la  Revue  horticole’^  si  vous  les  jugez 
dignes  d’intéresser  vos  lecteurs,  je  vous  prie 
de  les  publier. 

Nous  comprenons  parfaitement  les  excel- 
lentes raisons  données  dans  la  lettre  précé- 
dente ; elles  sont  une  critique  très-fondée 
des  anciennes  classifications  essayées  par 
les  pomologisles  des  derniers  siècles  ; toute- 
fois, nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
dire  que  les  inconvénients  très-vrais  des 
noms  blâmés  par  M.  Decaisne  ne  légitiment 
pas  l’absence  de  toute  espèce  de  classifica- 
tion ; c’est  aller  beaucoup  trop  loin,  et  nous 
croyons  fermement  qu’après  l’analyse  si 


bien  faite  par  M.  Decaisne,  il  y aura  lieu  de 
tenter  une  synthèse.  Mais,  de  même  que  la 
réforme  de  la  nomenclature  chimique  a été 
l’œuvre  de  plusieurs  illustres  chimistes,  et 
le  résultat  d’une  étude  approfondie  faite  en 
commun,  la  réforme  des  classifications  po- 
mologiques  devra  être  l’œuvre  de  l’associa- 
tion amicale  de  tous  ceux  qui  auront  étudié 
le  sujet  avec  maturité.  C’est  toujours  un 
malheur  de  créer  des  antagonismes  dans  la 
science  ; nous  ne  devons  tous  être  partisans 
que  du  bien  et  de  la  vérité.  Nous  devons 
aussi,  sans  adorer  des  demi-dieux,  honorer 
les  hommes  qui  rendent  de  grands  services. 
Ces  choses  sont  bien  exposées  dans  la  lettre 
suivante  que  nous  adresse  M.  Laujoulet  : 

Monsieur  le  directeur, 

Le  respect  des  noms  de  baptême  , quelque 
capricieux,  quelque  étranges  qu’ils  soient  d’ail- 
leurs, est  évidemment  une  nécessité  pour  les 
fruits.  Sans  cela  la  Poire  Nélis  désignerait  si- 
multanément les  Poires  Anna  Nélis,  Barbe  Né- 
lis, etc.;  la  Poire  Bouvier^  Éléonore  Bouviei-, 
Simon  Bouvier,  Soldat  Bouvier,  etc.;  la  Poire 
(j'réçofre,  Aglaé  Grégoire,  Léon  Grégoire, Louis 
Grégoire,  Hélène  Grégoire,  Iris  Grégoire,  etc. 
La  Poire  Espéren  a été,  en  effet,  pour  vous  le 
Seigneur  et  la  Bergamote^  deux  variétés  supé- 
rieures, chacune  dans  sa  saison,  et,  pour  cette 
raison,  tellement  connues,  qu’à  la  simple 
lecture  de  votre  note  du  H''  décembre,  d’a- 
vance je  vous  ai  vu  menacé  d’autant  de  récla- 
mations qu’il  y a de  cultivateurs  de  Poiriers 
en  France.  Vous  n’avez  reçu  que  trois  lettres. 
Je  vous  en  félicite  ; mais  ce  n’est  pas  pour  cela 
seulement  que  je  vous  écris. 

J’ai  dit  dans  un  récent  article  (numéro  du 
16  novembre)  : 

« La  pomologie  a,  de  nos  jours,  trouvé  son 
interprète  dans  l’auteur  du  Jardin  fruitier  du 
Muséum  de  Paris^  et  cet  interprète  est  heureu- 
sement placé  assez  haut  pour  que  toute  jalou- 
sie soit  impossible,  pour  que  tout  refus  de  se- 
cours moral  ne  soit  plus  qu’une  protestation 
contre  le  progrès.  » 

Cette  phrase  m’a  valu  quelques  épigrammes 
dans  le  huis  clos  de  ma  correspondance  privée 
et  a créé  peut-être  les  demi-dieux  de  \3. Revue'. 

Un  mot  d’explication  à ce  sujet.  J’ai  l’habi- 
tude de  penser  tout  haut. 

L’arboriculture  a besoin  d’être  une  science 
pour  conquérir  définitivement  ses  droits  à des 
études  sérieuses.  Elle  n’est  encore,  selon  moi, 
qu’à  l’état  d’embryon.  Pour  l’élever  à sa  véri- 
table hauteur,  il  faut  plus  que  des  dévoue- 
ments éprouvés,  des  bonnes  volontés  actives, 
des  praticiens  éclairés,  des  observateurs  pa- 
tients et  perspicaces,  de  consciencieux  enregis- 
treurs de  faits;  il  faut  la  puissance  qui  féconde, 
qui  coordonne,  qui  synthétise.,  qui  formule,  qui 
fait  enfin  un  monument  avec  des  matériaux  je- 
tés pêle-mêle  .sur  le  sol.  Le  manœuvre  n’est 
pas  pour  moi  l’architecte;  et  quand  je  vois  ga- 
gner à notre  cause  et  passer  dans  nos  rangs 
un  de  ces  hommes  à qui  il  est  permis  de  con- 
fier de  hautes  espérances,  je  me  sens  ému 
d’une  sorte  d’orgueilleuse  joie  et  je  lui  fais  de 
cœur  une  large  place  au  foyer;  car  si  les  demi- 
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(Ueii.r  ne  sont  plus  dans  mon  esprit  que  des 
souvenirs  eilacés,  si  je  ne  me  sens  de  culte 
pour  i)ersonne,  j’éprouve  un  involontaire  res- 
pect pour  l’intelligence  et  un  vif  amour  de  pro- 
grès iiour  cette  science  naissante  à la([uelle 
m’attachent  mes  goûts,  et  au  service  de  la- 
([iielle,  nous  autres,  pauvres  ouvriers  que  nous 
sommes,  nous  ne  pouvons  guère  apporter  que 
des  intentions  excellentes  avec  des  ellbrts  im- 
puissants. 

Les  ai  boriculteurs  ont  en  général  tant  de 
zèle,  qu’on  a moins  à en  redouter  l’absence 
que  l’excès.  Tout  au.xiliaire  en  effet  leur  est 
presque  suspect,  et  leur  premier  sentiment,  il 
faut  bien  le  dire,  n’est  pas  toujours  un  sen- 
timent de  fraternelle  reconnaissance.  Lorsque 
j’allai  prendre  certes  une  très-faible  part  aux 
excellents  travaux  du  Congrès  de  Bordeaux,  je 
demandai  préalablement  l’aulorisation  d’assis- 
ter aux  séances  des  commissions.  Cette  propo- 
sition, d’autant  plus  acceptable  de  prime  abord 
qu’elle  témoignait  du  désir  et  de  l’espoir  de 
m’instruire,  m’attira,  au  milieu  d’applaudisse- 
ments que  l’admiration  seule  ne  provoque  pas, 
une  philippique  qui  m’ahurit  en  me  rappelant 
une  anecdote  que,  nouveau  venu  et,  je  crois, 
un  peu  suspect  peut-être,  je  n’osai  racon- 
ter malgré  son  à-propos.  — Ùn  Espagnol,  mon 
voisin  de  logis  pendant  mon  court  séjour  en 
Afrique,  accusait  quelque  chacal  de  dépeu- 
pler sa  basse-cour.  A l’affût  durant  une  nuit 
entière,  il  voit  enfin  une  ombre  dans  le  crépus- 
cule, il  vise,  lâche  la  détente  et  tue  un  lapin 
apprivoisé. — Bien  de  nos  collègues  font  comme 
l’Espagnol,  comme  le  président  du  Congrès  de 
Bordeaux,  ils  visent  des  chacals  et  tirent  des 
lapins.  Heureusement  qu’ils  ne  tirent  qu’à  pe- 
tit plomb.  Mieux  vaudrait  pourtant  ne  pas  tirer 
du  tout  et  tendre  amicalement  la  main  à tout 
nouvel  hôte;  car  enfin  il  peut  arriver,  en  d’au- 
tres circonstances , que  l’hospitalité  devienne 
un  bienfait  pour  qui  la  donne  autant  que  pour 
qui  la  reçoit.  Que  nos  paroles  et  nos  actes  ne 
paraissent  donc  jamais  impliquer  un  refus 
d’hospitalité. 

La  science  naît  de  l’échange  des  idées.  Elle 
vit,  je  le  sais,  de  discussions  et  de  libres  criti- 
ues.  Mais  au  milieu  de  ce  précieux  conflit 
'opinions  qui  est  à la  fois  un  indice  et  un  élé- 
ment de  progrès,  il  importe,  dans  un  intérêt 
en  même  temps  général  et  personnel,  que  cha- 
cun de  nous  se  rappelle  sans  cesse  qu’il  est 
imprudent  d’aspirer  à plus  d’espace  que  son 
volume;  que  la  jalousie  est  bien  moins  sou- 
vent un  droit  qu’une  aberration  fâcheuse,  et 
que  s’il  est  des  erreurs  qu’il  faut  réfuter  avec 
d’autant  plus  de  soin  qu’elles  tombent  de  plus 
haut,  il  ne  faut  pas  s’enivrer  d’un  tout  petit 
succès  de  hasard,  au  point  d’oublier  qu’il  est 
une  autorité  qui  toujours  s’impose  à l’intelli- 
gence, c’est  l’intelligence  elle-même. 

Veuillez  agréer,  etc.  Laujoulet. 

La  question  de  classification,  soulevée  ici 
pour  les  Poires,  se  présente  pour  tous  les 
autres  fruits  : Pommes,  Pêches,  Raisins, 
Prunes,  etc.  Faut-il  continuer  à laisser  le 
hasard  présider  absolument  seul  à des  dési- 
gnations qui  jettent  dans  les  esprits  une 
inextricable  confusion?  La  suppression  des 
synonymes,  tentée  par  le  Congrès  pomolo- 


gi([ue  de  Lyon,  est  déjà  un  progrès  que  nous 
avons  accueilli  en  y applaudissant.  Nous 
apprenons  qu’en  Angleterre,  où  les  Raisins 
jouent  dans  les  serres  un  si  grand  r(Me,  on 
veut  aussi  tenter  de  iM'aliser  cette  réforme. 

Les  discussions ([ui  ont  eu  lieu  à plusieurs 
reprises  dans  le  monde  des  pomologistes  à 
propos  de  l’e.xistence  de  jdusieiirs  variétés 
du  Raisin  muscat  blanc,  ont  mis  en  évi- 
dence la  nécessité  de  résoudre  un  certain 
nombre  de  (|uestions  que  des  expériences 
peuvent  seules  ])erniettre  d’élucider.  Ou 
s’occupe,  dans  les  jardins  de  Ghiswick,  de  les 
résoudre  scientifiquement.  On  vient  de  con- 
sacrer une  serre  à la  culture  de  toutes  les 
variétés  connues  de  cette  esj)èce.  Le  comité 
de  la  Société  royale  d' horticulture  d'Anyle- 
terre  aura  donc  prochainement  à sa  dispo- 
sition les  éléments  nécessaires  pour  indi([uer 
combien  il  y a de  variétés  distinctes,  et 
pour  établir  une  synonymie  rationnelle  entre 
tous  les  noms  actuellement  en  usage. 

Aucun  ordre  de  recherches  ne  demande 
plus  de  persévérance  et  plus  d’attention  que 
la  réforme  de  la  nomenclature  ; mais  rien 
n’est  peut-être  plus  important  que  de  s’op- 
poser à la  multiplication  indéfinie  de  déno- 
minations arbitraires,  qui  introduisent  dans 
la  science  et  dans  la  pratique  une  source 
d’erreurs  auxquelles  nul  ne  peut  être  sûr 
d’échapper. 

Nous  avons  constamment  fait  nos  efi'orts 
pour  ne  négliger  dans  la  Revue  horticole 
aucun  des  grands  intérêts  de  l’horticulture  : 
la  floriculture,  l’arboriculture  fruitière  ou 
ornementale,  la  culture  potagère  et  maraî- 
chère nous  paraissent  mériter  également 
l’attention  de  l’horticulteur  véritable.  Nous 
sommes  bien  aise  d’apprendre  que  notre 
manière  de  voir  sur  ce  sujet  est  partagée. 

Voici  qu’un  des  principaux  organes  de 
l’horticulture  anglaise,  le  Florist,  augmente 
à la  fois  son  format  et  le  cercle  de  sa  publi- 
cation. D’après  ce  que  nous  lisons  dans  la  li- 
vraison de  décembre, qui  termine  le  XH'®  vo- 
lume de  cet  intéressant  recueil  horticole  , le 
Florist  s’appellera  dorénavant  The  Florist 
and  the  Pomologist,  et  s’adonnera  simultané- 
ment à la  culture  de  deux  branches  d’une 
même  science. 

L’importance  de  la  littérature  horticole 
s’accroît  ainsi  chaque  jour,  à mesure  que 
les  divisions  en  spécialités  très-restreintes 
s’effacent,  et  à mesure  aussi  que  se  répan- 
dent les  saines  doctrines  scientifiques,  et 
que  l’habitude  d’admirer  les  formes  gra- 
cieuses des  végétaux  dans  les  jardins  ou  aux 
e.xpositions  publiques,  augmente  le  nombre 
des  amis  de  Flore. 

Le  10  décembre  a eu  lieu  une  exposition 
du  comité  floral  de  la  Société  royale  d’horti- 
culture d’Angleterre.  La  plante  la  plus  im- 
portante qui  ait  paru  dans  cette  exhibition 
a été  un  Angræcum  sesquipedale,  exposé  par 
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MM.  Veitch  et  fils,  lequel  était  couvert  de 
grandes  Heurs  ressemblant  à de  l’ivoire  et 
années  de  longs  éperons  en  forme  de  queue. 
On  remarquait  encore  le  Parochetus  corn- 
munis,  exposé  par  M.  Pottle,  de  LittleBea- 
ling,  Woodbridge.  Cette  plante  herbacée 
vivace  possède  un  feuillage  analogue  à celui 
du  trèfle,  et  de  grandes  fleurs  axillaires  of- 
frant une  teinte  bleu  clair  très-remarquable. 

Une  preuve  des  progrès  continus  de  l’hor- 
ticulture en  France  se  trouve  dans  le  nom- 
bre toujours  croissant  des  associations  hor- 
ticoles. En  1858  on  n’en  comptait  que  qua- 
rante ; aujourd’hui,  au  bout  de  trois  ans,  il 
y en  a cinquante,  et  en  outre  neuf  associa- 
tions sont  en  même  temps  agricoles  et  hor- 
ticoles. Nous  apprenons  aujourd’hui  la  créa- 
tion d’une  nouvelle  société  d’horticulture 
qui  vient  d’être  constituée  à Fontenay-le- 
Comte  (Vendée). 

A la  suite  de  l’exposition  qui  a eu  lieu 
les  11,  12  et  13  octobre  dernier,  un  assez 
grand  nombre  d’amateurs,  de  jardiniers  et 
d’instituteurs  de  l’arrondissement  de  Fonte- 
nay se  réunirent  spontanément  pour  créer 
une  Société  d’horticulture;  un  règlement 
fut  discuté  et  adopté;  on  l’adressa  immédia- 
tement au  préfet  du  département,  qui,  par 
arrêté  du  14  novembre,  a autorisé  la  con- 
stitution légale  de  la  Société. 

Le  15  décembre  les  membres  fondateurs, 
au  nombre  de  68,  se  sont  réunis  pour  élire 
le  bureau  et  compléter  la  liste  par  l’admis- 
sion des  personnes  qui  désiraient  faire  par- 
tie de  la  Société.  Ont  été  élus  : 

Présidents  d’ho7ineur  : le  sous-préfet  et  le 
maire  de  Fontenay  ; président  : M.  Boncenne, 
juge  à Fontenay  ; vice-président  : M.  Laval, 
propriétaire;  secrétaire  : M.  Taupier,  proprié- 
taire; l*'!'  secrét.  adjomt  : M.  Rousseau,  direc- 
teur de  l’école  primaire  ; 2^  secrét.  adjomt  : 
M.  Rivet,  médecin;  trésorier  : M.  Bréchard, 
avocat;  bibliothécaire  : M.  Beau,  professeur. 


Le  bureau  a nommé  en  outre  un  jury 
permanent  chargé  de  visiter  les  cultures. 
Font  partie  de  ce  jury  : 

Président  : M.  Letourneux,  président  du  tri- 
bunal civil  ; secrétaire  : M.  Bonneau,  notaire  ; 
et  MM.  Sabouraud,  propriétaire;  Reyer,  phar- 
macien; Delumeau,  propriétaire;  Mercier,  doc- 
teur médecin;  Volant,  propriétaire. 

La  Société  compte  aujourd’hui  comme 
membres  titulaires  : 55  amateurs,  29  insti- 
tuteurs, 23  jardiniers  : total,  107  membres, 
plus  les  correspondants. 

La  mort  vient  de  frapper  deux  hommes 
qui  ont  rendu  des  services  à l’horticulture. 

M.  Lissabon  a succombé  inopinément 
dans  l’intérieur  du  Mexique,  précisément 
au  moment  où  il  se  disposait  à revenir  en 
Europe  pour  se  reposer  des  fatigues  de  sa 
campagne.  Ce  n’était  pas  la  première  fois 
que  ce  botaniste  explorait  ce  beau  pays,  où 
les  amis  de  la  nature  ont  encore  tant  de  dé- 
couvertes à faire.  M.  Lissabon  y avait  passé 
à deux  reprises  différentes  cinq  ans  poul- 
ie compte  de  M.  de  Jonghe,  de  Bruxelles, 
et  deux  ans  pour  le  compte  de  M.  Linden. 
On  doit  à ce  botaniste  un  grand  nombre  de 
fort  belles  plantes;  une  portion  porte  son 
nom  et  conservera  par  conséquent  son  sou- 
venir dans  la  science. 

Le  professeur  Scheidweiler  a succombé  à 
l’âge  de  62  ans,  à une  maladie  presque  su- 
bite, à Gand,  où  il  enseignait  la  botanique 
depuis  la  fondation  de  l’école  de  médecine, 
et  où  il  a publié  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages scientifiques  importants.  En  1838 
M.  Scheidweiler  prit  part  à la  rédaction  de 
VHorticiiltcAir  belge;  en  1844  il  était  à la 
tête  du  Journal  d' Horticulture  pratique. 
Tout  récemment,  il  a fait  paraître  une  tra- 
duction du  bel  ouvrage  de  Schleideu  : Les 
plantes  et  leur  vie. 

J.  A.  Barral. 


HUMEA  ELEGANS. 


UHumea  elegans  appartient  à la  section  des 
Sénécioïdées  et  forme,  avec  les  Helichrysuni 
et  quelques  genres  voisins,  l’un  des  groupes 
comprenant  les  végétaux  les  plus  gracieux 
de  la  grande  famille  des  Composées.  La  plu- 
part de  ces  plantes  sont  originaires  de  la  Nou- 
velle-Hollande, et  ce  sont  moins  leurs  fleurs 
qui  constituent  presque  toujours  leur  beauté 
que  les  écailles  sèches,  scarieuses  et  souvent 
colorées  de  leurs  involucres. 

Si  nous  passons  en  revue  quelques  genres 
de  ce  groupe,  nous  verrons  que  les  espèces 
qui  les  composent  jouent  un  rôle  important 
dans  l’ornementation  des  jardins  ou  des 
serres  tempérées.  Ainsi,  parmi  les  plantes 
annuelles  de  pleine  terre,  nous  citerons  le 
genre  Podolepis,  dont  deux  espèces,  les  Po~ 
dolepis  gracilis  et  chrysanthay  la  première 


à fleurs  roses  et  l’autre  à fleurs  jaunes,  sont 
employées  pour  la  formation  des  corbeilles 
et  des  massifs.  Tout  près  de  ce  genre  est 
placé  le  Rhodanthe  Manglesii,  dont  la  beauté 
et  l’élégance  sont  certainement  bien  con- 
nues des  lecteurs  de  la  Revue.  Le  Morna 
nitida  à involucre  jaune  d’or  brillant,  en- 
core peu  répandu,  pourrait  aussi  concourir  à 
la  formation  des  corbeilles.  Enfin  il  serait 
difficile  de  ne  pas  mentionner  une  fort  jolie 
plante  qui,  bien  qu’assez  nouvellement  in- 
troduite, existe  néanmoins  dans  beaucoup  de 
jardins;  nous  voulons  parler  de  VAcrocli’- 
nium  roseum,  dont  les  involucres  à écailles 
scarieuses  et  rosées  entourent  un  disque 
plat  jaune  d’or.  Cette  plante  est  originaire 
de  la  Californie  et  en  cela  fait  exception  à la 
règle  que  nous  avons  citée  au  commence- 
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les 

li- 

dii 


ment  de  cette  note  ; elle  est  aussi  l’iine  des 
plus  rustiques  de  la  section  des  Sénécioï- 
dées,  ce  qui  explique  la  rapidité  avec  laquelle 
elle  s’est  ré- 
pandue. 

Parmi 
plantes 
^meuses 
même  ^n'oupe 
nous  citerons 
les  genres 
Ozotliamnus  , 

Ixodia , dont 
une  espèce  , 

V Ixodia  achil- 
Icoides,  aux 
écailles  blan- 
ches et  na- 
crées, est  fré- 
quemment 
cultivée  dans 
les  serres  tem- 
pérées ; VHe- 
lichrysum , 
dont  nous 
avons  plu- 
sieurs repré- 
sentants en 
France , no- 
tamment V Hé- 
lie hr  y su  m 
Stœchas,  qui 
croît  commu- 
nément sur 
tout  le  litto- 
ral méditer- 
ranéen; ce 
genre  renfer- 
me non-seule- 
ment un  nom- 
bre considé- 
rable d’espè- 
ces sufl’rutes- 
centes  ou  li- 
gneuses, dont_ 
quelques-unes 
surtout  celles 
qui  ont  formé 
le  genre  Aphe- 
lexis,  ornent 
élégamment 
nos  serres 
tempérées , 
mais  encore 
des  espèces 
annuelles, 
parmi  lesquel- 
les nous  cite- 
rons l’Immor- 
telle à brac- 
tées {Heli- 
ch  rysumhrac- 
îealum)^  et  les  nombreuses  variétés  auxquel- 
les elle  a donné  naissance,  et  qui  sont  depuis 


Fig.  1.  — Iluniea  elegans. 


longtemps  un  des  ornements  de  fond  de  tous 
les  jardins.  Nous  rappellerons  aussi  que  c’est 
une  plante  de  ce  genre,  Vllelicfmjsum  orien- 

Lale,  {{ U ’ O n 
cultive  en 
grand  dans 
})lusieurs  lo- 
calités du  midi 
de  la  France, 
pour  ses  fleurs 
qui  servent  à 
la  confection 
des  bouquets 
perpétuels,  et 
surtout  des 
couronnes  fu- 
néraires. 

h’ Ifum  en 
elegans,  dont 
la  figure  1 re- 
présente le 
port,  est  non 
moins  joli  que 
ses  voisins;  il 
était  connu 
sous  le  nom 
de  Calome^ûa 
amaraiVhoi- 
des,  de  Vente - 
nat,  avant  que 
le  botaniste 
Smith  le  dé- 
diât à mistress 
Hume,  ama- 
teur de  bota- 
nique, morte 
en  1837. 

Cette  plante 
bisannuelle 
est  originaire 
de  la  Nou- 
velle-Hollan- 
de. Sa  tige  est 
simple,  droite, 
et  s’élève  à 
environ  1 mè- 
tre ou  1"\20; 
ses  feuilles 
sont  embras- 
santes, auricu- 
lées , ovales- 
lancéolées,  ai- 
guës, à peine 
pubescentes, 
et  répandent 
quand  on  les 
froisse  une 
odeur  rési- 
neuse des  plus 
agréables,  qui 
rappelle  jus- 
qu’à un  cer- 
tain point  celle  du  Cassis.  La  tige  se  divise 
supérieurement  en  un  grand  nombre  de  ra_ 
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mifications  grêles,  inclinées,  les  inférieures 
plus  allongées,  ce  qui  donne  à l’ensemble 
un  port  pyramidal  d’un  bel  effet;  ce  sont 
ces  ramifications  qui  portent  les  nombreuses 
petites  fleurs  en  capitules  disposés  en  pani- 
cules  pendants  (fig.  2),  et  dont  l’élégance  est 
due  surtout  à la  coloration  des  écailles  de 
rinvolucre  qui  les  entôure  ; cet  involucre 


est  cylindrique,  imbriqué  et  formé  d’écailles 
oblongLies,  d’abord  roses,  passant  au  pur- 
purin, puis  au  roux  terne;  elles  sont  bor- 
dées d’une  marge  blanchâtre  et  scarieuse. 
Les  fleurs,  ])resque  invisibles,  sont  toutes  tu- 
buleuses, de  couleur  purpurine,  et  dépas- 
sent à peine  l’involucre  dans  lequel  elles 
sont  réunies  au  nombre  de  trois  à cinq. 


Fig.  2.  — Sorr.met  de  l’Ilumea  elegans  de  grandeur  naturelle. 


Bien  que  l’introduction  de  VHumea  re- 
monte au  commencement  de  ce  siècle,  on 
peut  dire  que  sa  présence  dans  les  jardins  y 
est  d’une  grande  rareté;  pourtant  il  est  peu 
de  plantes  qui  puissent  rivaliser  avec  elle 
pour  la  grâce  de  son  port  et  l’élégance  toute 
particulière  de  ses  inflorescences  ; en  outre,  sa 
culture,  qui  exige  bien  quelques  soins,  est 
loin  cependant  d’offrir  de  sérieuses  difficultés. 


L’Humée  aime  une  terre  légère  dans  son 
jeune  âge,  et  dans  l’âge  adulte  elle  préfère 
un  sol  argileux;  on  doit  la  semer  de  juin  en 
juillet,  en  pépinière,  à l’ombre,  ou  mieux  en 
pots  ou  en  terrines  et  en  terre  de  bruyère  ; 
dès  que  le  plant  s’est  suffisamment  développé, 
on  le  repique  en  pots,  en  mettant  de  4 à 
5 pieds  par  pots  de  10  à 12  centimètres;  en 
octobre  ou  même  en  septembre  on  doit  divi- 


f 


A.  Jiijcreiui , pinx 


Bachousiana 


Wisteria  frulescens 
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ser  les  potées  et  planter  chaque  pied  dans 
des  pots  de  même  f^randenr;  pour  ce  rem- 
potajj^e  il  conviendra  de  rendre  la  terre  un 
peu  plus  compacte  en  la  mélanp:eant  avec  de 
la  terre  ar^dleuse , un  cinquième  de  celle-ci 
environ.  Au  commencement  de  novembre,  ou 
quehjues  jours  auparavant,  on  rempote  le 
j)lant  il  nouveau  en  le  mettant  dans  des  pots  un 
peu  plus  grands  et  en  se  servant  de  terre  plus 
argileuse  encore;  c’est  à ce  moment  que  les 
pots  doivent  être  mis  sons  châssis,  en  serre 
tempérée  ou  en  orangerie,  mais  en  les  pla- 
çant alors  le  plus  près  ]>ossible  de  la  lumière. 
Pendant  Thiver  les  arrosements  doivent  être 
modérés,  et  si  le  plant  est  sons  châssis,  on 
doit  le  garantir  contre  la  gelée  avec  des 
l'euillesou  de  la  litière,  qu’on  enlève  aussitôt 
que  le  temps  le  permet.  En  février  ou  mars 
on  fait  un  dernier  rempotage  eu  terre  argi- 
leuse pure;  enfin  au  printemps,  en  avril- 
mai  , on  livre  les  plants  à la  pleine  terre  soit  en 
les  isolant  ou  en  lefi  réunissant  par  groupes, 
soit  enhu  en  en  composant  des  corbeilles  ou 
des  massifs;  il  vaut  mieux  cependant  isoler 
les  pieds  ou  les  réunir  pour  en  former  des 
groupes  de  4 à 5. 


Ij  II iim f a se  plaît  aux  expositions  demi- 
ombragées;  ])ar  exemple  dans  les  parties  un 
})eu  élevées  ou  accidentées  des  jardins  pit- 
toresques, sur  les  pelouses  ou  les  rocailles; 
c’est  dans  ces  diverses  localités  que,  vue  de 
loin , cette  ])lante  a,  par  son  jiort,  une  certaine 
ressemblance  avec  la  Penouée  d’Ürient, 
Pol\j(jomim  orienlale,  tandis  que  de  près, 
ses  rameaux,  d’une  légèreté  telle  (jue  le 
moindre  vent  suffit  pour  les  agiter,  produi- 
sent, pendant  ces  gracieux  balancements,  des 
reflets  presque  indescriptibles,  dus  aux  di- 
verses eolorations  des  Heurs  ou  de  leurs  in- 
volucres. 

Dans  quelques  pays  et  notamment  en 
Angleterre,  où  l’Humée  est  plus  répandue 
qu’en  France,  ses  feuilles  servent  de  préser- 
vatif contre  les  insectes.  Ün  les  met  pour  cet 
usage  dans  les  vêtements  de  laine  et  dans 
les  fourrures,  auxquels  elles  communiquent 
encore  leur  délicieuse  odeur.  » 

La  floraison  de  VHumea  dedans  commence 
en  juin  et  a le  grand  mérite  de  se  prolonger 
jusqu’en  septembre. 

B.  Verlot. 


LES  GLYCINES. 


Nous  avons  joui,  au  printemps  dernier, 
de  la  lloraison  d’un  si  beau  pied  d’une  va- 
riété charmante  de  Glycine,  que  nous  n’a- 
vons pu  résister  au  désir  de  dire  quelques 
mots  des  espèces  connues  dans  ce  genre 
admirable  aux  lecteurs  de  la  Revue  horticole. 

Qui  songe  à nier  que  les  Glycines  (et  par- 
ticulièrement la  Glycine  de  la  Chine)  oc- 
cupent jusqu’à  présent  le  premier  rang 
parmi  les  arbustes  grimpants.  Déjà  une 
multiplication  sans  trêve  ni  repos  les  répand 
à profusion  dans  toutes  les  cultures  et  dans 
tous  les  vrais  jardins.  Vains  efforts  ! il  en 
faut  encore,  il  en  faut  toujours! 

Cependant  nous  voudrions,  selon  les 
vœux  d’un  zélé  collaborateur  de  la  Revue, 
voir  les  plantes  grimpantes,  et  surtout  les 
Glycines,  adoptées  à l’envi,  comme  un  ai- 
mable et  doux  ornement  de  la  fenêtre,  du 
balcon,  de  la  petite  maison,  de  la  demeure 
de  l’ouvrier,  du  pauvre.  Jouissances  pures, 
innocentes  autant  que  vives,  et  si  rares  à 
Paris  ! Quel  charme  ! admirer,  respirer  le 
parfum  de  la  fleur  que  l’on  a plantée,  la  voir 
croître  avec  vigueur,  entr’ouvrir  ses  fraîches 
corolles,  mûrir  ses  fruits!  Récompense  heu- 
reuse des  soins  que  l’on  a pris  pour  elle  ! 

Elles  sont  d’une  culture  si  facile,  les  belles 
plantes  dont  nous  voulons  parler,  elles  de- 
mandent si  peu  de  soins  ! Un  peu  de  terre, 
au  pied  d’un  mur,  entre  deux  pavés,  et  les 
voilà  grimpant  à qui  mieux  mieux,  embras- 
sant, immense  manteau  de  verdure,  les  pi- 


gnons, les  fenêtres,  les  toits,  de  leurs  gra- 
cieux et  odorants  festons. 

L’antique  Giroflée  et  l’humble  Réséda 
sont,  hélas  ! détrônés , ou  peu  s'en  faut , 
par  le  propriétaire  sans  pitié  ; on  ne  leur 
permet  plus  guère  aujourd’hui  d’orner  et 
d’embaumer  l’unique  fenêtre  de  la  man- 
sarde du  poète  et  de  la  jeune  fille  (ils 
pourraient  choir  sur  les  passants,  dégrader 
les  murs  par  l’eau  des  arrosements!)  : 
à peine  voyez-vous  quelquefois,  dans  un 
pot  informe,  se  débattre  une  de  ces  malheu- 
reuses fleurs  dans  les  convulsions  de  l’ago- 
nie, à travers  un  grillage  impitoyable  qui 
les  prive  du  soleil  et  des  rosées  du  matin. 

Même  les  Volubilis,  les  Pois  de  senteur 
et  le  Gobæa  rustique,  ils  sont  bien  à l’é- 
troit dans  la  caisse  de  sapin!  Gomment 
grandir,  comment  ombrager  la  fenêtre 
quand  viendra  le  soleil  ardent?  Peu  de  feuil- 
lage, point  de  fraîcheur!  Et  la  plante  affai- 
blie, brûlée  et  affamée,  languit  et  meurt  sous 
les  feux  de  l’été. 

La  Glycine  au  contraire , au  pied  du 
mur,  s’élancera,  rapide  et  vigoureuse,  atten- 
due au  passage  par  le  locataire  impatient, 
qui  s’en  empare,  la  palisse,  en  entoure 
sa  fenêtre,  qu’elle  ombrage  et  qu’elle 
fleurit. 

Un  peu  plus  tard,  l’année  prochaine, 
l’habitant  de  l’étage  supérieur  à son  tour 
guettera  les  jeunes  pousses  de  la  belle  plante 
qu’il  a vue  l’année  précédente  faire  les  dé- 
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lices  de  son  voisin.  Laissez  faire  tous  ces 
braves  gens  ; ils  ne  la  prendront  pas  tout 
entière;  elle  sera  pour  tous  hospitalière  et 
vigoureuse,  et  de  la  base  au  faîte,  elle  ira 
jetant  son  charme  et  son  manteau  vert. 

Très-bien!  nous  dira-t-on  ; la  Glycine  de 
la  Chine  est  belle,  elle  est  vigoureuse,  peu 
difficile,  florifère  et  embaumée.  Toute  belle 
qu’elle  est  pourtant,  elle  ne  saurait  nous 
suffire.  Amis  des  jardins,  rassurez-vous,  la 
nature,  bonne  mère,  et  l’horticulture  sa 
compagne,  ont  pourvu  à toutes  choses. 

Laissez-les  faire,  et  vous  aurez  des  es- 
pèces nouvelles,  des  variétés  nouvelles  de 
Glycines,  et  des  plus  belles.  Il  ne  s’agit  que 
de  les  découvrir,  de  les  connaître  et  de  sa- 
voir les  cultiver. 

Au  temps  de  Linné,  ce  nom  de  Glycine 
était  un  nom  de  la  langue  savante;  il  est 
devenu  de  nos  jours  (et  c’est  tant  mieu.x) 
un  nom  de  la  langue  vulgaire.  Nuttall  arriva, 
qui  fit  d’une  partie  des  Glycines  de  Linné 
un  genre  nouveau  qu’il  nomma  Wistaria. 

A^oici  donc  les  caractères  distinctifs  de 
chacun  de  ces  genres  et  des  espèces  qui  s’y 
rapportent  : 

Glycine.  De  Candolle.  Procl.  Calice  à 
cinq  divisions,  bilobé  ; lèvre  supérieure 
bifide,  l’inférieure  trifide.  Corolle  papilio- 
nacée  ; étendard  dépourvu  de  caljosiîés  ^ ; 
carène  non  tordue  en  spirale.  Étamines 
diadelphes.  Style  filiforme  aigu.  Légume 
linéaire,  comprimé,  droit,  polysperme,  bi- 
valve, uniloculaire,  terminé  par  un  style 
mucroné  en  onglet  épaissi.  Herbes  grim- 
pantes. Feuilles  trifoliolèes.  Fleurs  naissant 
dans  l’aisselle  des  fascicules  ou  des  grappes. 

Ce  genre  très-naturel  pourrait  encore  être 
divisé  en  plusieurs  autres,  malgré  les  affi- 
nités qu’il  présente  avec  les  lihynclwsia, 
Kennedy  a,  Apios,  Voandzeia,  Rothia,  Am- 
phicarpa,  Wistaria,  Chœtocolyce. 

Les  espèces  qu’il  renferme  sont  déjà 
nombreuses;  peu  d’entre  elles  néanmoins 
sont  intéressantes  au  point  de  vue  de  la  cul- 
ture ornementale  ; elles  sont  loin,  du  reste, 
d’avoir  été  toutes  introduites  en  Europe. 
Celles  qui  sont  le  mieux  connues  sont  : 

Glycine  hcdysaroïdes,  AAhlld.  ; Glycine 
clandeslina , Wendl.;  Glycine  clebilis,Ailon  ; 
Glycine  minima,  AVilld.  ; Glycine  lagas- 
cana;  Glycine  striata,  Linné;  Glycine  te- 
nuiflora,  Kleim;  Glycine  parviflora,  Laus; 
Glycine  senegalensis;  Glycine  sericea,  Willd. 
D’autres,  les  Glycine  angidata , emargi- 
nata,  leucosperma,  lancifolia,  erecta,  hete- 
rophylla,  argentea,  Monniera,  secunda, 
javanica,  villosa,  etc.,  etc.,  sont  à peine 
décrites  par  les  voyageurs  qui  les  ont  dé- 
couvertes. 

Le  genre  Glycine,  créé  par  Linné  {Gen. 

1.  Les  lettres  italiques  indiquent  plus  spécialement 
les  caractères  qui  distinguent  sûrement  la  Glycine  des 
genres  tout  voisins  et  particulièrement  des  Wistaria. 


plant,  868)  fut  ainsi  nommé  du  grec  yluy.oc 
par  allusion  à la  liqueur  agréable  et  sucrée 
qui  est  contenue  dans  les  racines  de  ces 
plantes. 

Wistaria'.  Nuttall,  Gen.  Amer.  2,  ig.  115. 

De  Candolle.  Prod.  Leg.  man.  Thyrsan- 
tlius.  EU.  journ.  ac.  sc.  phil.  1818,  I, 
n.  13,  p.  571  (non  J.  Krank)  Kraunhia, 
Hafin. 

Calice  campanulé^,  presque  bilabié;  lèvre 
supérieure  à deux  dents  courtes,  l’inférieure 
à trois  lobes  tubulés.  Corolle  papilionacée, 
à étendard  pourvu  de  callosités,  aijes  de  la 
carène  égales,  carène  bicapitée.  Etamines 
diadelphes.  Tube  nectarifère  entourant  le 
tronc  de  l’ovaire.  Légume  presque  stipité, 
coriace,  bivalve,  à une  loge  séminifère,  ar- 
ticulé. Arbrisseaux  grimpants.  Feuilles  im- 
paripennèes.  Grappes  terminales  .Fleurs,  les  i 

plus  jeunes,  entourées  de  bractées  caduques 
en  chaton,  les  adultes  sans  bractées.  , 

Des  différences  nombreuses  et  bien  ca-  > 
ractérisées,  on  le  voit,  séparent  nettement 
ces  deux  genres;  et  il  serait  superflu  de  j 
nous  appesantir  sur  les  détails  de  leur  dia- 
gnose respective  pour  démontrer  l’utilité  de 
la  séparation.  L’honneur  de  la  dédicace  du 
nouveau  genre  de  Nuttall  (et  parmi  les 
honneurs  de  ce  bas  monde,  celui-là  nous 
paraît  un  des  plus  durables  et  des  plus 
charmants,)  revient  à Caspar  Wistar,  pro- 
fesseur d’anatomie  à l’université  de  Pensyl- 
vanie,  botaniste  et  savant  distingué  autant 
que  modeste. 

Bien  que  la  Glycine  de  Chine  soit  la  plus 
généralement  connue,  et  pour  ainsi  dire  la 
plus  importante  du  genre  Wistaria,  nous 
commencerons  la  description  des  espèces  de 
ce  genre  par  celle  d’une  variété  nouvelle  et 
vraiment  remarquable  de  la  Glycine  d’Amé- 
rique {Wistaria  frutescens),  la  Glycine  fru- 
tescente de  Backhouse,  qui  a été  introduite 
directement  de  l’Australie,  et  dont  nousavons 
hâte  de  donner  la  primeur  aux  lecteurs  de  la 
Revue.  La  belle  figure  coloriée  ci-contre,  a 
été  copiée  ad  viviini  sur  un  spécimen  que 
nous  possédons,  et  a fourni  une  fois  de  plus 
à M.  Riocreux  l’occasion  de  prouver  qu’il 
est  le  vrai,  le  digne  peintre  des  fleurs. 

La  Glycine  frutescente  de  Backhouse 
{Wistaria  frutescens  Rackhousiana,  des  jar- 
diniers anglais®)  est  un  arbuste  sarmenteux, 

, i 

1 . Dans  presque  tous  les  auteurs  qui  traitent  de  ce 
genre,  on  écrit  Wisteria  au  lieu  de  Wistaria  ; cette 
erreur  vient  de  Nuttall  lui-même,  qui,  dans  la  pre-  : 
mière  édition  de  son  livre,  écrivit  Wisteria,  tout  en  i 
déclarant  expressément  dédier  le  genre  à Wistar.  Cette 
erreur,  adoptée  par  de  Candolle,  Siebold  et  Zuccarini, 
s’est  perpétuée  et  se  continue  encore  malheureusement  ; 
de  nos  jours,  bien  que  Sprengel,  Torrey  et  Gray 
l’aient  reconnue  et  rectifiée  dans  leurs  ouvrages. 

2 Même  observation  que  pour  le  genre  Glycine.  : 

3.  Une  erreur  typographique  a fait  écrire  au  bas  de 
la  planche  ci-contre  : Wisteria  frutescens  Bachou-  \ 
siana,  au  lieu  de  Wistaria  frutescens  Backhou- \ 
siana. 
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à rameaux  f^rùles , cylindriques,  effilés, 
d’abord  d’un  beau  vert,  prenant  ensuite  une 
couleur  rouge  brun  assez  brillante  et  pi- 
quetcc  de  points  blancs.  Elle  forme  difficile- 
ment un  tronc  comme  le  Wistavia  Sinensis, 
mais  bien  une  touiïe  très-rameuse  dès  le 
])ied.  Ses  jeunes  rameaux,  cylindriques,  ob- 
tusinnoit  anguleux,  spiralés,  sont  couverts 
d’une  pubescence  très-légère,  grisonnante, 
blanche  et  soyeuse  aux  cxtréniUés  en  végéta- 
tion. Ses  feuilles  alternes,  assez  éloignées  les 
unes  des  autres,  imparijiennées,  à pétiole 
coinmuu  canaliculé,  accompagné  destipelles 
rudimentaires,  renflé  en  massue,  sont  com- 
})osées  de  quatre  ou  cinq  paires  de  folioles 
ovales,  oblongues,  acuminées,  retombantes, 
larges  de  0'".02  à 0"'.03,  longues  de  0'".05  à 
0'“. 06,  glabres  ou  à peu  près,  d’un  vert  agréa- 
ble et  sujiportées  par  des  pétiolules  courts, 
un  peu  tortillés,  à la  naissance  desquels  se 
trouvent  deux  stipelles  (une  pour  chaque  fo- 
liole) argentées,  aciculaires,  appliquées.  Les 
grappes  plus  longues  de  moitié  que  dans 
le  type,  bien  fournies,  naissent  à l’ex- 
trémité d’une  jeune  pousse  feuillue;  le  pé- 
doncule commun,  cylindrique,  porte  une 
cote  très-saillante  sous  chacun  des  nom- 
breux pédicelles  ; ceux-ci  reposent  sur  une 
nodosité  aplanie  au-dessus  et  se  détachent 
lacilement  si  la  graine  n’a  pas  été  fécon- 
dée ; ils  sont  cylindriques,  un  peu  tordus, 
longs  de  O"'. 075,  verts  à leur  base,  de  cou- 
leur rose  violacé  à leur  sommet  et  pubes- 
cents  comme  le  calice  qu’ils  supportent.  Ce 
calice  est  campanulé,  bi labié  ; la  lèvre  su- 
])érieure  comme  tronquée,  a deux  dents  très- 
petites;  l’inférieure  a trois  dents  subulées, 
la  médiane  plus  grande.  La  carène  offre  deux 
onglets  distincts,  de  même  forme  et  de  même 
longueur  que  les  ailes,  munies  de  deux  au- 
ricules;  l'étendard  large,  étalé,  plié  par  le 
milieu  longitudinalenUnt,  à bords  un  peu 
convolutés,  est  d’un  beau  violet  avec  une  ta- 
che jaune  au  centre  et  à l’onglet;  la  gousse 
presque  sessile,  glabre,  comprimée,  articu- 
lée, pluriovulée,  bivalve  et  uniloculaire,  mu- 
nie d’une  pointe  recourbée  à onglet  subulé. 
Les  graines  fertiles  peu  nombreuses,  ova- 
les-elliptiques,  jaune  indien  marbré  de  ta- 
ches brunes  longitudinales,  portent  un  ma- 
melon prononcé  tout  autour  du  bile. 

La  Olycine  que  nous  venons  de  décrire 
fut  introduite  de  l’Australie  en  Europe  par 
sir  Backhouse,  qui  la  découvrit  à Moreton- 
Bay,  en  1836.  Elle  n’est  pas  due,  comme 
certains  horticulteurs  le  croient,  aux  semis 
de  M.  Bachoux,  de  Bellevue,  dont  le  nom 
oflre  quelque  analogie  avec  celui  de  M.  Back- 
house, pépiniériste  à York  (Angleterre), 
cause  probable  de  l’erreur. 

Au  dire  de  M.  Backhouse  lui -même, 
notre  plante  diffère  de  celle  qui  a été  primi- 
tivement introduite  par  lui  et  qui  porte  des 
fleurs  écarlates  {scarlet  fioicer). 


Nous  jiensons  que  l’on  ne  doit  ])as  pren- 
dre à la  lettre  l’épithèfe  d’écarlate  aj)pli- 
quée  par  M.  Backhouse  (à  moins  (ju’il  n’en- 
tende par  là  le  violet  pourpre  brillant  qui 
couvre  les  corolles),  et  que  c’est  bien  la 
plante  véritable  d’Australie  que  nous  avons 
reçue  à ]dusieurs  reprises  de  l’Angleterre 
et  de  la  Belgicpie. 

Aucune  figure  n’a  encore  été  publiée 
dans  les  journaux  d’horticulture  européens, 
et  nous  ne  connaissons  qu’un  moyen  de  ré- 
tablir l’erreur  (si  elle  existe);  c’est  de  sou- 
mettre à M.  Backhouse  lui-même,  la  plan- 
che ci-contre,  exécutée  très- fidèlement  sur 
le  vif  et  de  recevoir  de  lui  la  sanction  du 
baptême  de  la  plante,  après  confrontation 
faite  sur  le  pied  mère. 

M.  Backhouse,  qui  nous  a déjà  donné  des 
renseignements  sur  cette  plante,  ne  refusera 
pas,  croyons-nous,  de  les  compléter,  s’il  y 
a lieu. 

De  la  Grande-Bretagne,  la  Glycine  de 
Backhouse  passa  d’abord  en  Belgique,  puis 
en  France,  et  depuis  cette  heureuse  rencon- 
tre, on  ne  saurait  vraiment  dire  pourquoi 
elle  ne  s’est  pas  répandue  davantage  dans  les 
cultures  françaises.  Elle  avait  certes  droit  à 
tous  les  honneurs  de  l’espace  et  du  soleil, 
et  pourtant  elle  est  restée  obscurément  en- 
fouie dans  quelques-uns  de  nos  jardins  de 
France,  sans  pousser  plus  loin  son  voyage. 

Eh  bien!  nous  autres,  ses  protecteurs  na- 
turels, qui  savons  toutes  ses  perfections, 
nous  regardons  comme  un  devoir  de  la  si- 
gnaler. 

La  culture  et  la  multiplication  des  Gly- 
cines sont  des  plus  faciles;  la  Glycine  de  la 
Chine  surtout,  a d’une  façon  si  filiale  adopté 
notre  pays,  notre  climat,  qu’entre  un  très- 
bon  sol  et  un  terrain  médiocre,  elle  accepte- 
rait peut-être  volontiers  le  second.  Elle  a ses 
caprices  (et  c’est  un  droit  de  sa  beauté)  ; sou- 
vent vous  la  verrez  croître  et  prospérer  à 
merveille  eu  mauvaise  terre,  parmi  les  ro- 
cailles,  enlaçant  de  ses  nombreux  replis  les 
arbres  voisins,  s’élançant  jusqu’au  sommet 
des  maisons  les  plus  élevées,  partout  la 
reine,  partout  la  plus  forte  en  cette  ascen- 
sion rapide  et  folle.  Néanmoins,  dans  sa 
jeunesse,  une  terre  légère,  profonde  et  sub- 
stantielle sera  bien  son  fait  ; les  calcaires  et 
les  schistes  surtout,  elle  les  aime  avec  pas- 
sion. En  Anjou,  les  Glycines  croîtraient  au 
besoin  même  sur  les  rochers  des  ardoisières  ; 
on  en  peut  voir  dans  les  jardins  environnants, 
qui  se  pénètrent  de  l’élément  schisteux  ; elles 
ne  le  cèdent  en  rien  aux  plus  belles  de  France . 

Surtout  n’allez  pas  lui  donner  de  la  terre 
de  bruyère,  comme  on  le  fait  trop  souvent; 
elle  dédaigne  profondément  cette  nourriture 
de  la  plante  débile  et  frêle  : au  végétal  ro- 
buste il  faut  une  nourriture  solide. 

Les  Glycines,  en  France,  mûrissent  rare- 
ment leurs  graines  ; il  ne  faut  donc  guère 
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compter  sur  ce  mode  de  multiplication.  Elles 
reprennent  diflicilement  de  boutures,  les 
pé})iniéristes  le  savent  bien;  aussi  ils  ont 
imap^iné  le  moyen  suivant,  cpi’ils  ont  nommé 
marcoüagc  en  cerceaux  : 

Un  pied  de  Glycine  assez  fort  déjà  étant 
recépé  ]>ar  le  pied,  on  prend  le  soin,  ])endant 
la  végétation  ([ui  suit  le  recépage,  de  laisser 
croître  les  rameaux  le  plus  long  ]mssible,en 
ébourgeonnanlles  pousses  latérales,  de  ma- 
nière à obtenir  des  scions  effilés,  simples  et 
vigoureux.  L'automne  venu,  on  couche  ces 
rameaux  en  les  ployant  en  anneaux  successifs 
dont  on  enterre  la  partie  inférieure;  les  ra- 
meaux tout  entiers  se  trouvent  ainsi  contour- 
nés en  spirale,  et  à chaque  portion  enfouie 
de  la  circonférence  des  cerceaux  les  racines  se 
développent  en  grande  quantité.  On  peut 
aussi  ne  pas  attendre  l’automne  et  coucher 
successivement  les  rameaux  à mesure  qu’ils 
s’allongent.  En  faisant,  à l’automne  suivant, 
une  section  à chacun  de  ces  anneaux,  on  a 
autant  de  plantes  dont  la  partie  restée  hors  de 
terre  est  couverte  de  feuilles  et  de  bourgeons. 


Elles  sont  alors  bonnes  à mettre  en  pépi- 
nière, pour  être  vendues  l’année  suivante. 
Tel  est  le  mode  de  multiplication  le  plus 
fréquemment  usité  ])our  les  Glycines  ; elles 
reprennent  ainsi  très-facilement  et  sans  que 
l’on  soit  obligé  d’inciser  les  marcottes. 

La  Glycine  frutescente  servira  de  sujet 
pour  recevoir  les  greffes  de  la  Glycine  de 
Lackhouse,  soit  en  fente  herbacée  sous  clo- 
ches, eu  pots,  soit  en  bois  sec  au  printemps. 
Nous  en  tenons  des  greffes  à la  disposition 
des  curieux;  s’ils  en  profitent,  ils  ne  regret- 
teront pas  leur  visite  et  leurs  soins  (juand 
apparaîtra  la  plante  vigoureuse  et  fleurie  de 
mille  grappes  remplaçant  au  mois  de  juin 
celles  de  la  Glycine  de  la  Chine,  à peine 
évanouies. 

Nous  reprendrons  dans  un  prochain  ar- 
ticle la  description  des  autres  espèces  et 
variétés  de  Glycine,  et  surtout  de  la  Glycine 
de  Chine,  qui,  comme  on  le  sait,  tient  une 
des  premières  places  parmi  les  gracieuses 
plantes  qui  composent  le  genre  Wistaria. 

Ed.  André. 
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Au  moment  où  les  premières  rigueurs  de 
riiiver  se  font  sentir,  il  n’est  pas  hors  de 
propos  de  rappeler  aux  amateurs  quelques- 
uns  des  soins  que  réclament  les  végétaux 
demi-rustiques  aventurés  en  plein  air  dans 
les  jardins.  Tous  les  ans  de  nombreux  acci- 
dents surviennent,  qui  auraient  pu  être  évi- 
tés au  moyen  de  précautions  simples  et  peu 
dispendieuses. 

Parlons  d’abord  du  sol,  parce  que  c’est 
le  point  auquel  on  donne  communément  le 
moins  d’attention. 

On  croit  généralement  que  la  terre  qui 
couvre  les  racines  est  un  abri  suffisant  pour 
les  garantir  du  froid.  Le  fait  est  vrai  tant 
que  la  gelée  n’est  ni  très-forte  ni  long- 
temps prolongée;  mais  des  expériences  réi- 
térées nous  apprennent  aussi  que  le  sol  n’est 
pas  insensible  aux  abaissements  de  la  tem- 
pérature extérieure,  et  que  le  froid  y pénètre 
d’autant  plus  profondément  que  la  gelée  est 
plus  durable.  Nous  savons  d’un  autre  coté 
que  les  radicelles  et  le  chevelu  des  plantes 
sont  très-promptement  désorganisés  par  la 
congélation  de  leurs  tissus  : c’est  ce  'qui  ex- 
plique comment  des  arbres  peuvent  périr 
par  la  prolongation  d’un  froid  relativement 
modéré,  après  avoir  résisté,  sans  en  souffrir, 
à des  gelées  beaucoup  plus  fortes  mais  de 
moindre  durée.  Dans  le  premier  cas,  leurs 
racines  étaient  atteintes  par  le  froid;  dans  le 
second,  le  froid  n’avait  pas  eu  le  temps  de 
descendre  jusqu’à  elles.  Il  arrive  même  sou- 
vent, ainsi  qu’on  en  a eu  de  nombreux 
exemples  en  Angleterre,  pendant  l’hiver 


dernier,  que  les  arbres  souffrent  plus  dans 
leurs  racines  que  dans  leurs  extrémités 
aériennes,  en  apparence  plus  exposées  aux 
rigueurs  du  froid,  et  qu’après  un  commen- 
cement de  végétation,  au  printemps,  ils  pé-  _ 
rissent  parce  que  leurs  racines  désorgani- 
sées ne  peuvent  plus  leur  fournir  l’alimen- 
tation nécessaire. 

C’est  donc  une  chose  fort  importante  que 
de  mettre  les  racines  à l’abri  du  froid.  Le 
moyen  à employer  s’indique  de  lui-même  : 
il  faut  couvrir  le  sol  autour  du  pied  des 
arbres,  et  jusqu’au  delà  du  point  où  leurs 
racines  sont  censées  s’étendre,  d’une  couche 
de  matières  mauvaises  conductrices  du  ca- 
lorique. La  meilleure  est  un  lit  de  feuilles 
sèches  un  peu  tassées,  de  0“M0  à 0'”.15 
d’épaisseur.  A défaut  de  feuilles,  on  peut  y 
employer  du  terreau  à demi  décomposé,  ou, 
mieux  encore,  de  la  litière  d’écurie.  Ces 
matières  sont  enlevées  au  printemps,  afin 
que  le  sol  reçoive  les  influences  atmosphé-  i 
riques,  et  surtout  qu’il  s’échauffe  sous  les  ; 
rayons  du  soleil.  | 

Une  autre  cause  fréquente  de  la  mortifi-  ; 
cation  des  racines  par  le  froid  est  la  présence  j 
de  l’eau  stagnante  dans  le  sol.  Si  le  terrain  [ 
est  bas  et  que  les  eaux  de  pluie  s’y  assem-  I 
blent  ; si  surtout  il  est  doublé  d’un  sous-sol  | 
peu  ou  point  perméable  qui  y retient  l’eau  I 
dont  il  est  saturé,  la  première  prescription  I 
est  de  l’égoutter  convenablement  par  le  drai-  j 
nage.  Ce  drainage,  tout  local  ici , se  fera  au  i 
moyen  de  tranchées  ou  de  fosses  de  0"‘.40  j 
à 0"\50  de  profondeur,  plus  ou  moins,  sui-  i 
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vaut  que  les  racines  des  ])lantes  descendront 
elles-ineines  plus  ou  moins  bas,  et  ces  fosses 
ne  devront  dans  aucun  cas  etie  assez  raj)- 
procliées  des  ])lantes  pour  qu’en  les  creu- 
sant on  soit  exposé  à atteindre  leurs  racines. 
Si  l’eau  s’y  amasse,  on  l’enlèvera  ou  on  la 
fera  écouler  par  queUjue  moyen,  et  ])our 
eni})écher  la  ^^elée  d’entrer  dans  le  sol  par 
les  parois  des  fosses,  on  en  couvrira  le 
fond  de  branchap:es  au-dessus  desquels  on 
étendra  une  couche  de  feuilles  ou  de  litière. 

Qu’on  ne  perde  pas  de  vue  ce  principe 
que  les  ])lantes  demi -rustiques  résistent 
d’autant  mieux  au  froid  qu’elles  se  trouvent, 
en  hiver,  dans  un  sol  plus  sec;  qu’elles  y 
sont  au  contraire  d’autant  plus  exj)osées  à 
))érir  que  ce  sol  est  plus  imbibé  d’eau. 

Des  expériences  qui,  pour  être  compara- 
tivement récentes,  ne  sont  pas  moins  cer- 
taines, c’est  que,  toutes  conditions  étant 
é^uales,  la  gelée  est  toujours  plus  forte  dans 
une  localité  basse,  un  fond  de  vallée  et  à 
proximité  d’une  rivière,  que  sur  des  points 
voisins  plus  élevés  de  quelques  mètres.  La 
dilTérence  entre  ces  deux  sites  peut  aller  à 
5,  6 et  même  8 degrés  centigrades  en  faveur 
du  point  élevé,  somme  énorme  eu  égard  aux 
résultats  qui  en  sont  la  conséquence  dans  la 
pratique  horticole.  On  doit  en  conclure  que 
c’est  dans  ces  localités  basses,  et  par  là  même 
plus  humides,  qu’il  importe  le  plus  de  drai- 
ner le  sol  autour  des  plantations  d’arbres, 
sans  préjudice  des  autres  moyens  de  pro- 
tection déjà  indiqués  ou  dont  il  nous  reste  à 
parler. 

Un  froid  sec,  exempt  de  gelée  blanche  et 
de  neige , surtout  s’il  n’est  pas  de  longue 
durée,  est  en  général  assez  bien  supporté 
par  les  arbres  demi-rustiques,  lorsque  tou- 
tefois ils  ne  sont  pas  plus  gorgés  d’eau  qu’il 
ne  convient.  Il  en  est  autrement  dans  les 
cas  de  neige,  de  givre  ou  de  verglas,  dont  le 
dégel  s’effectue  rapidement  sous  l’influence 
des  rayons  solaires.  Personne  n’ignore  plus 
aujourd’hui  combien  ces  dégels  subits  sont 
funestes  aux  arbres  à feuilles  persistantes  et 
aux  pousses  nouvelles  des  arbres  ordinaires, 
et  que  c’est  là  une  des  principales 'causes 
des  désastres  que  l’horticulture  enregistre 
chaque  année.  Ce  malheureux  phénomène 
s’explique  par  une  loi  toute  physique  bien 
connue  ; un  corps  solide  qui  se  liquéfie,  la 
glace,  par  e.xemple,  enlève  du  calorique  à 
tous  les  corps  environnants;  il  en  enlève 
encore,  s’il  vient  à se  vaporiser  à mesure 
qu’il  entre  en  fusion;  or  c’est  là  précisément 
ce  qui  se  passe  sur  des  feuilles  couvertes  de 
givre  ou  de  neige  exposées  au  soleil.  La 
fusion  de  l’eau  congelée  et  sa  vaporisation 
immédiate  occasionnent,  dans  le  parenchyme 
des  feuilles,  un  abaissement  de  température 
que  le  thermomètre  est  impuissant  à consta- 
ter, mais  qui  est  certainement  énorme, 
comme  l’atteste  la  prompte  mortification  de 


ce  tissu.  On  voit  effectivement,  en  moins 
d’une  heure  d’exjiosition  au  soleil,  des  som- 
mités feuillées,  jus(jue-là  parfaitement  sai- 
nes , ])résenter  tous  les  signes  d’une  décom- 
position totale. 

Le  moyen  le  plus  efficace , et  en  même 
temps  le  plus  simj)le  lorsqu’il  est  praticable, 
de  prévenir  les  fâcheux  elfets  d’un  dégel 
subit,  est  d'enlever  les  glaçons  de  neige  ou 
de  givre  qui  couvrent  les  arbres,  avant  (jiie 
le  soleil  ait  commencé  à y darder  ses 
rayons.  On  y parvient  par  des  arrosages  à la 
pomme  de  l’arrosoir  ou  des  seringages  à 
l’aide  de  la  pomjie  de  jardin.  L’eau  qu’on 
projette  ainsi  sur  les  feuilles  a toujours  une 
température  plus  élevée  de  qiiekjues  degrés 
que  les  glaçons  de  givre,  et  elle  les  détache 
immédiatement  pour  les  entraîner  avec  elle. 
De  plus  c’est  elle  qui  leur  fournit  la  presque 
totalité  du  calorique  qu’ils  absorbent  pour  se 
liquéfier.  Ces  sortes  de  bassinages  ont  donc 
pour  but  de  balayer  la  glace  qui  couvre  les 
jdantes,  et  par  là  de  les  soustraire  à une 
cause  de  refroidissement  qui  devient  mortel 
pour  toutes  les  parties  qu’il  atteint. 

S’agit-il  d’arbres  délicats  et  auxquels  leur 
rareté  donne  un  prix  plus  qu’ordinaire  aux 
yeux  de  leur  possesseur,  par  exemple  de 
quelque  sujet  de  Palmier  de  la  Chine, 
d’un  Bambou , ou  de  toute  autre  plante 
remarquable  risquée  en  pleine  terre,  et 
sur  laquelle  on  compte  pour  en  faire  le 
principal  ornement  du  jardin,  on  ajoute, 
aux  moyens  ci-dessus  indiqués,  une  couver- 
ture qui  abrite  la  plante  entière  pendant 
les  mauvais  jours  de  l’hiver.  Des  piquets 
plantés  à quelque  distance  du  pied,  et  sur 
lesquels  s’appuient  des  paillassons  ou  des 
nattes,  doublés,  s’il  le  faut,  d’une  couverture 
de  feuilles,  sont  un  moyen  connu  et  à la 
portée  de  tout  le  monde.  Il  faut  avoir  soin 
cependant  de  ne  pas  mettre  les  piquets  trop 
près  du  pied  des  plantes,  de  peur  d’en  bles- 
ser les  racines,  ce  qui  ne  se  fait  jamais  tout 
à fait  impunément  ; il  est  mieux  de  donner 
du  large  à la  plante  et  de  ne  pas  mettre  non 
plus  sa  tête  trop  à l’étroit  ; elle  en  sera 
d’autant  plus  belle  lorsqu’on  la  délivrera  de 
son  abri.  Ce  qui  conviendrait  ici,  et  ce  serait 
une  innovation  à introduire  dans  la  culture 
d’agrément,  ce  seraient  de  petites  tentes 
portatives,  consistant  en  des  cages  légères 
en  bois  ou  simplement  en  osier,  exclusive- 
ment réservées  à cet  usage,  et  qu’on  revê- 
tirait de  vieux  tapis  ou  de  nattes,  recouverts 
eux-mêmes  d’une  toile  cirée  pour  en  éloi- 
gner l’eau.  Une  ouverture  ménagée  en  face 
du  midi,  et  qu’on  tiendrait  ouverte  dans  les 
temps  doux , servirait  à donner  à la  plante 
l’air  et  la  lumière  dont  elle  aurait  besoin 
pendant  sa  séquestration.  Ce  simple  moyen, 
aidé  d’une  bonne  couverture  de  feuilles  sur 
le  sol,  suffirait  pour  élever  en  pleine  terre 
bien  des  arbustes  qu’on  aimerait  à y voir, 
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mais  que  leur  peu  de  rusticité  sous  notre 
climat  a jusqu’ici  fait  reléguer  parmi  les 
plantes  d’orangerie. 

Il  est  enfin  une  autre  recommandation 
que  nous  voulons  faire  aux  amateurs,  et  cela 
dans  un  but  d’utilité  générale  : c’est  d’obser- 
ver avec  plus  de  soin  qu’ils  ne  l’ont  fait  jus- 
qu’à ce  jour  les  accidents  occasionnés  par  le 
froid  dans  leurs  jardins,  en  tenant  compte 
des  conditions  particulières  dans  lesquelles  ils 
se  sont  produits,  et  d’en  faire  part  à la  Revue 
horticole^  qui  les  portera  à la  connaissance 
des  intéressés.  Il  ne  suffit  pas  d’indiquer  que 
telle  plante  a péri  à tel  degré  de  froid,  ou 
qu’elle  y a survécu;  il  faut  désigner  en  outre 
l’altitude  du  lieu,  l’exposition,  le  site  humide 
ou  sec , la  nature  du  terrain , l’état  de  la 
plante  au  moment  où  elle  a été  saisie  par  la 
gelée,  toutes  les  circonstances,  en  un  mot, 
favorables  ou  défavorables,  qui  ont  accom- 
pagné le  fait,  car  ce  sont  elles  qui  lui  don- 


nent de  la  valeur.  Les  journaux  d’horticul- 
ture anglais  nous  apportent  sans  doute  bien 
des  détails  sur  ce  grand  sujet  de  la  naturali- 
sation des  plantes  exotiques,  sujet  qui  inté- 
resse peut-être  encore  plus  la  science  que  le 
jardinage;  mais  ces  détails  sont  relatifs  à un 
autre  climat  que  celui  de  la  France,  et  très- 
souvent  à d’autres  végétaux  que  ceux  qui 
sont  le  mieux  appropriés  à notre  sol  et  à nos 
besoins.  Personne  ne  contestera  qu’un  ta- 
bleau exact  des  acquisitions  horticoles,  agri- 
coles et  forestières  de  la  France  ne  fût  d’une 
grande  utilité  à l’horticulture  et  ne  contri- 
buât même  à l’avancement  de  plusieurs  au- 
tres sciences;  mais  il  ne  peut  se  dresser  que 
parle  concours  longtemps  continué  des  hor- 
ticulteurs. C’est  là  précisément  ce  que  nous 
voudrions  leur  faire  comprendre  et  ce  à quoi 
nous  voudrions  les  amener. 

Naudix. 


SOLANUM  A ÉPINES  ROUGES. 


Le  Solamuii  pyracanthum  ou  à épines 
rouges  de  feu,  plante  de  la  famille  des  Sola- 
nées , est  remarquable,  non  par  ses  fleurs 
blanches,  petites,  penchées;  non  encore  par 
ses  fruits  en  baies  d’un  jaune  orangé  et  de 
petite  dimension  ; mais  par  son  port  original 
et  par  ses  feuilles  d’un  aspect  bizarre.  Fi- 
gurez-vous en  effet  un  arbrisseau  de  0"\60 
à 0'".70,  à tiges  droites,  tomenteiises  et  gar- 
nies depuis  leur  base  de  grandes  feuilles 
oblongues,  découpées  ou  plutôt  roncinées, 
d’un  vert  blanchâtre,  également  tomenteux; 
puis,  sur  la  face  supérieure  comme  sur  la 
lace  inférieure  de  ces  feuilles,  une  multitude 
d’aiguillons  très-piquants,  droits  et  longs 
d’un  centimètre  au  moins.  La  couleur  orange 
vif  et  quelquefois  rouge  de  ces  aiguillons 
tranche  bien  sur  le  ton  blanchâtre  de  toute 
la  plante,  qui,  je  le  répète,  me  semble  de- 
voir être  admise  au  nombre  de  nos  curiosités 
végétales  et  concourir,  en  hiver,  à l’orne- 
mentation de  la  serre  chaude. 

Je  dis  de  la  serre  chaude  ; Madagascar  est 
sa  patrie,  par  conséquent  il  lui  faut  de  la 
chaleur.  Néanmoins  je  l’ai  vu  en  très-bonne 
santé  dans  la  serre  tempérée  de  M.  Chartier, 
à Napoléon- Vendée.  Cet  intelligent  horti- 
culteur en  avait  deux  beaux  exemplaires;  il 
voulut  bien  m’en  céder  un  que  je  transpor- 
tai chez  moi  et  que  je  mis  également  sur  la 
banquette  d’une  petite  serre  tempérée.  Il  s’y 
maintint  et  s’y  porta  très-bien,  d’où  je  con- 

SUR  LES  SPIRÆA  FOI 

Le  genre  Spiræa,^  composé  de  quelques 
plantes  vivaces , mais  plus  particulièrement 


dus  qu’une  serre  chaude  n’est  pas  indis- 
pensable pour  le  posséder. 

Il  y a plus  : sa  culture  comme  plante 
annuelle  est  on  ne  peut  plus  facile,  car  si 
vous  le  semez  sur  couche  chaude  dans  les 
premiers  jours  de  mars,  il  lèvera  prompte- 
ment comme  les  tomates,  les  aubergines,  etc., 
et  si  vous  le  plantez  en  terre  légère,  à bonne 
exposition,  il  poussera , fleurira  et  donnera 
ses  fruits,  dont  quelques-uns  mûriront  pour 
vous  fournir  de  la  graine. 

Vous  pourrez  cultiver,  du  reste,  de  la 
même  manière,  quelques  autres  espèces,  no- 
tamment le  Solanum  marginatum,  d’un 
effet  très-pittoresque  à cause  de  ses  tiges  et 
de  ses  feuilles  couvertes  de  poils  blancs,  et  le 
Solanum  atrosanguineiun,  vel  atropurpu- 
rcum,  vel  spmosissimum,  ainsi  que  l’a 
nommé  notre  savant  collègue,  M.  Bailly, 
dans  la  Revue  horticole  (1859,  p.  621),  et 
ainsi  que  je  l’ai  vu  nommé  au  Jardin  bota- 
nique de  Nantes.  C’est  une  très-jolie  plante, 
à laquelle  l’épithète  de  spinosissimum  con- 
vient à merveille. 

Vous  jouirez  encore,  par  les  mêmes 
moyens,  du  Solanum  citrulli folium , plante 
élégante  et  très-florifère;  du  Solanum  Bal- 
bizii,  remarquable  par  son  feuillage,  par 
ses  belles  fleurs  blanches  et  par  ses  fruits 
d’un  rouge  éclatant. 

F.  Boncenne. 

'UNEI  ET  DOUGLASII. 

de  ces  charmants  arbustes  qui  depuis  long- 
temps ornent  si  bien  les  massifs  des  parcs 
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et  les  ])lates- bandes  des  jardins,  s’est 
accru  dans  ces  dernières  années  d’iin  assez 
^Tand  nombre  de  jolies  espèces  exoticjiies  h 
ilenrs  violacées  , roses,  blanches  , disposées 
en  ombelles  ou  en  épis. 

La  plupart  de  ces  espèces  n’ont  pas  tardé 
I à être  répandues,  et  plusieurs  pépiniéristes 
! ant  obtenu , par  des  semis  successifs  de 
ces  jolis  arbustes,  des  variétés  très-re- 
I marqiiables  par  la  couleur  et  le  dévelop- 
pement de  leurs  organes  lloraux.  Mais  je 
ne  veux  parler  ici  que  de  deux  espèces 
qui,  par  leur  rusticité  dans  les  sols  secs  et 
sablonneux,  par  leur  vigueur  et  l’abondance 
I des  fleurs  qu’elles  produisent  dans  les  an- 
nées de  chaleur  et  de  longue  sécheresse, 

; doivent  être  mentionnées  tout  spécialement, 
j Ce  sont  d’abord  le  Spiræa  Fortunci  ou  cal- 
I losa,  à fleurs  roses  et  rose  violacé,  dispo- 
i sées  en  forme  d’ombelle.  Il  fleurit  de- 
puis le  mois  de  juin  jusqu’en  septembre,  et  il 
a l’avantage  de  remonter,  c’est-à-dire  qu’il 
‘ se  développe  sur  la  tige,  à l’aisselle  des 
feuilles  qui  se  trouvent  au-dessous  des  orga- 
nes floraux,  de  nouveaux  rameaux  qui  se 
succèdent  et  sont  tour  à tour  terminés  par  de 
nouvelles  fleurs.  C’est  ainsi  que  je  l’ai  re- 
marqué dans  les  massifs  du  bois  de  Boulo- 
gne, chez  les  pépiniéristes  et  dans  plusieurs 
jardins  particuliers  dont  le  sol  est  siliceux  et 
des  plus  arides,  et  où  cet  arbuste  n’a  aucu- 
nement souffert  de  la  chaleur  et  de  la  séche- 


resse pendant  les  années  1858, 1 859,  et  même 
en  1861. 

Le  Spiræa  ForlAinci,  quoique  multiplié  en 
grand  dans  lespépinières,  n’est  encore  que  peu 
connu  des  amateurs,  qui  pourraient  en  faire 
une  plante  vivace  d’ornement  en  ayant  soin 
de  couper  les  fleurs  à mesure  qu’elles  se 
flétrissent  et  de  rabattre  ou  tailler  les  ra- 
meaux, s’il  en  est  besoin , pour  les  forcer  à 
développer  de  nouveaux  bourgeons  flori- 
fères. 

Le  Spiræa  Forlunei  s’élève  de  1 mètre  à 
1"E30  ; ses  tiges  sont  brunes , dénu- 
dées de  ramilles  à la  base,  mais  garnies  à 
leur  partie  supérieure  de  minces  rameaux 
alternes,  longs  de  0"M5  à 0"\20,  terminés 
chacun  par  une  petite  ombelle.  Les  feuilles 
sont  pétiolées,  alternes,  ovales-pointues , 
rudes  au  toucher  et  nervées  sur  leur  face  su- 
périeure. 

Le  Spiræa  DouglasH , qui  est  aussi  à fleurs 
rose  violacé,  aime  les  terrains  siliceux,  mais  à 
sous-sol  frais.  Ses  tiges,  hautes  de  1 mè- 
tre, de  couleur  pourpre,  sont  un  peu  coton- 
neuses à leur  partie  supérieure  ; elles  sont 
terminées  par  une  sorte  d’épi  globuleux 
dont  les  fleurs  rose  violacé  sont  agglomé- 
rées et  très-serrées.  Ses  feuilles  sont  alter- 
nes, ovales,  peu  pétiolées,  blanches  en  des- 
sous, à nervures  prononcées. 

Pépin. 
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Les  derniers  cahiers  des  Bristish  Fcrns, 
publiés  par  M.  W.  Hooker,  contiennent 
les  Fougères  suivantes  : 

PI,  29 ^ Asplénium  Trichomanes,  Linn.;  pl.30, 
Asplénium  viride,  Huns.;  pl.  Asplénium 
marinum,  Linn.;  pl.  32,  Asplénium  lanceola- 
tum^  Huds.  ; pl.  33,  Asplénium  adiantumni- 
prum^  Linn.;  pl.  34,  Asplénium  fonlanum^ 
Berne,;  pl.35.  Asplénium  Fiiixfœmina,  Berne.  ; 
pl.  36,  Asplénium  [Hemidictyum)  Ceterach^ 
Linn.;  pl.  37,  Scolopendrium  vulgare^  Linn.; 
pl.  38,  Pteris  (Ornithopteris)  aquiUna,  Linn.; 
pl.  39,  Cryplogramma  crispa^  Br.;  pl,  40, 
Blechnum  boreale^  Sev.;  pl.  41,  Adianthum 
capillus  Veneris^  Linn.;  pl.  42,  Trichomanes 
radicans^  Sev.;  pl.  43,  Hijmenophyllum  Tun- 
bridgense;  pl.  44,  Hy menophijllum  Wilsonii^ 
Hooker. 

Les  Garclen  Fer  ns  continuent  aussi  à pa- 
raître régulièrement.  Cette  publication,  qui, 
pour  chaque  plante  dont  elle  offre  la  figure, 
donne  une  description  très-détaillée  en 
langue  anglaise,  contient  en  outre  de  nom- 
breuses notes  critiques  sur  la  synonymie, 
parfois  très- compliquée  et  nombreuse,  ainsi 
que  sur  la  distribution  géographique  de 
ces  plantes.  La  tendance  très-louable  de 
M.  Hooker  de  simplifier  autant  que  possible 


la  nomenclature  de  ces  végétaux,  souvent 
si  polymorphes  et  encore  insuffisamment 
étudiés,  qui  caractérise  les  Garclen  Ferns, 
n’est  pas  un  des  moindres  titres  de  cette 
magnifique  collection;  elle  est  encore  ren- 
due recommandable  par  ses  figures  exécu- 
tées avec  tant  de  soin.  On  comprendra  que 
cet  ouvrage  est  de  la  plus  haute  importance 
pour  tous  ceux  qui  s’occupent  soit  de  la  cul- 
ture, soit  de  l’étude  scientifique  de  la  belle 
famille  des  Fougères.  Nous  regrettons  que 
le  cadre  de  ce  recueil  ne  nous  permette  pas 
d’entrer  dans  beaucoup  de  détails  sur  les 
nombreuses  remarques  critiques  qui  distin- 
guent les  Garclen  Ferns.  Nous  mentionne- 
rons seulement  les  plantes  décrites  et  figu- 
rées dans  les  derniers  cahiers. 

Cyathea  sinuata,  HoOKER  et  Grew.,  pl.21 , 

Très-belle  Fougère  arborescente,  ayant 
exactement  le  port  d’un  Palmier;  les  frondes 
linéaires,  d’un  vert  très-vif,  longues  de  1 mè- 
tre à PL30,sont  sinuées  au  bord,  surtout 
dans  leur  partie  inférieure.  La  tige  dressée, 
de  à l'“.30,  porte  les  rudiments  des 

pétioles  noirs.  Les  sori,  renfermés  à moitié 
par  des  involucres  en  forme  de  capsules, 
sont  disposés  au  milieu  des  nervures  laté- 
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raies  qui  émanent  de  la  nervure  médiane. 
C’est  une  plante  extrêmement  gracieuse,  ori- 
ginaire des  montagnes  de  Geylan. 

Pteris  (Lithobrochia)  palmata,  WlLLT),  pl.  22, 

Espèce  voisine  du  Pteris  pédala,  de  Linné, 
mais  qui,  selon  M.  Hooker,  en  diffère  par 
ses  frondes,  dont  les  échancrures  sont  plus 
obtuses,  le  lobe  terminal  plus  large  et  la 
base  gemmipare.  Elle  est  originaire  de  TA- 
mérique  du  Sud  et  des  Indes  orientales. 

Pteris  (Lithobrochia)  leptophylla,  Sw.,pl.  23, 

Charmante  espèce  brésilienne  qui , par 
son  port,  n’a  pas  la  moindre  ressemblance 
avec  la  précédente.  Les  frondes,  d’un  vert 
pâle,  sont  bipennées,  à folioles  pennatifides, 
dentelées  à leurs  bords. 

Hypoderris  Brownii,  J.  Sm.,  pl.  24, 

Fougère  extrêmement  rare  qui  jusqu’à 
présent  n’a  été  trouvée  qu’à  l’île  de  Trinidad. 
Les  frondes,  longuement  pétiolées,  sont  tri- 
lobées ; le  grand  lobe  terminal  a de  chaque 
côté  un  petit  lobe.  La  tige,  couverte  d’écail- 
les  brunes,  est  grimpante. 

Cyatbea  medullaris,  Sw. , pl.  25. 

Une  des  plus  belles  Fougères  arbores- 
centes. Le  plus  grand  pied  que  possède  le 
jardin  de  Kew  a plus  de  7 mètres,  mais 
dans  son  pays  natal,  cette  belle  plante  at- 
teint une  hauteur  de  25  mètres.  Les  frondes 
gigantesques,  d’une  taille  de  4 à 6 mètres, 
ovales-lancéolées,  ont  une  largeur  de  1 mè- 
tre ; elles  sont  tripennées,  et  les  bords  des 
folioles  sont  crénelés.  Cette  admirable  plante 
vient  de  la  Nouvelle-Zélande  et  des  îles 
environnantes. 

Acrostirbum  nicotianæfolium,  Sw.  pl..  26. 

Très-belle  espèce  de  l’Amérique  tropi- 
cale, où  elle  est  répandue  dans  les  contrées 
marécageuses.  Les  frondes  pennées  sont 
très-variables  de  forme;  les  folioles  des 
frondes  stériles  sont  longues  de  0"M0  à 
0"’.20;  la  foliole  terminale  est  plus  grande. 
Les  frondes  fertiles  sont  plus  étroites  que  les 
autres.  La  tige,  écailleuse,  est  grimpante. 

Trichomaoes  crispum,  LiN.,  pl.  27. 

Très-élégante  espèce  à tige  rampante, 
dont  les  frondes  oblongues  lancéolées  va- 
rient en  longueur  entre  0'".10  et  0™.30.  Les 
fructifications,  placées  autour  de  la  columelle, 
sont  à moitié  cachées  par  les  involucres  en 
forme  de  godet  qui  se  trouvent  aux  sommets 
des  lobes  supérieurs  de  la  fronde,  à laquelle 
ces  columeîles  donnent  un  aspect  frangé. 
Cette  plante  appartient  à l’Amérique  et  à 
l’Afrique  tropicales. 

Helmiothostachys  Ceylanica,  HOOK.  , p.  28. 

C’est  une  charmante  plante  des  Indes 
orientales  et  de  l’archipel  malais,  qui,  par 
ses  frondes  fertiles,  rappelle  les  B otr y c Ilium. 
Les  fructifications  sont  contenues  dans  des 


capsules  qui  s’ouvrent  vers  le  bas;  leur  en- 
semble représente  un  épi  d’un  beau  jaune 
doré.  La  fronde  stérile  est  divisée  en  trois 
parties  qui  sont  disposées  en  verticille  autour 
de  cet  épi  longuement  pédicellé.  Les  trois 
folioles  sont  à leur  tour  trifides,  quadri,  ou 
quinquéfides  ou  pennés;  leurs  lobes  sont 
lancéolés  et  serrulés  au  bord. 

Botrychium  Virginicum,  Sw. , pl.  29. 

Cette  belle  Fougère  peut  atteindre  une 
taille  de  0"'.60  à 0"'.80.  Les  larges  frondes 
stériles  deltoïdes  sont  tripennées;  les  fertiles, 
bien  plus  longuement  pédonculées,  repré- 
sentent une  grappe  composée;  les  sporan- 
ges en  forme  de  petites  capsules  sont  d’un 
jaune  doré.  On  avait  longtemps  supposé 
que  cette  espèce  appartenait  exclusivement 
à l’Amérique  septentrionale,  du  Canada 
jusqu’en  Caroline;  mais  une  forme  un  peu 
plus  grande,  appartenant  cependant  in- 
dubitablement, dit  M.  Hooker,  à la  même 
espèce,  habite  le  Mexique  et  la  partie  sep- 
tentrionale de  l’Amérique  du  Sud.  Cette 
Fougère  est  même  indigène  en  Europe  : on 
la  trouve  dans  la  Scandinavie,  la  Russie, 
l’Autriche,  la  Styrie,  etc.  On  la  trouve  éga- 
lement dans  l’Inde  et  dans  le  Japon  ; mais 
elle  change  de  forme  selon  les  différents  pays. 
C’est  donc  une  espèce  assez  cosmopolite,  qui 
doit  se  prêter  facilement  à la  culture  sous 
notre  climat. 

Folypodium  (Phymatodes)  attenuatum,  Br.  p.  30. 

Charmante  espèce  à longues  frondes  étroi- 
tes et  linéaires,  pointues  au  sommet,  très- 
gracieusement  retombantes,  ondulées  au 
bord.  Les  deux  séries  de  grands  sori  se  trou- 
vent à côté  de  la  nervure  médiane  des  fron- 
des, qui  ont  environ  0"'.50  de  longueur. 
Cette  Fougère  habite  la  Nouvelle-Hollande 
et  les  îles  Fidji. 

Loxscma  Cunninghami,  Br.  Mss.,  pl.  31. 

Le  genre  Loxsoma,  remarquable  et  très- 
rare,  fut  découvert  et  décrit  en  premier  lieu 
par  M.  Allan  Cunningham.  C’est  une  Fou- 
gère qui,  au  port  d’un  D av allia , joint 
la  fructification  d’un  Trichomanes.  Les 
sporanges  d’une  couleur  brune,  unis  au- 
tour d’une  columelle  qui  ne  dépasse  pas 
les  sori,  sont  entremêlés  de  petits  poils. 
Ces  sori  ont  quelque  ressemblance  superfi- 
cielle avec  les  chatons  mâles  d’un  Cèdre  ; 
ils  sortent  longuement  des  petits  godets  que 
forment  autour  d’eux  les  segments  des  fron- 
des. Le  jardin  de  Kew  a reçu  le  Loxsoma 
Cunninghami,  plante  extrêmement  rare  et 
très -belle,  de  la  Nouvelle-Zélande,  par 
M.  le  docteur  Sinclair. 

Woodsia  (Hymenocystis)  palystichoïdes,  EatON  ; 
var.  Veitchei,  pl.  32. 

Cette  jolie  plante  existe  dans  les  collec- 
tions en  plusieurs  variétés.  M.  Hooker  en 
cite  trois  : a , nudiuscula,  caractérisée  par 
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ses  frondes  presque  ^dabres  dont  les  lobules 
sont  à peu  j)rès  li  bords  entiers;  6,  ]cilcliii, 
h frondes  très-])oilues  des  deux  cotés,  mais 
également  à folioles  aux  bords  prescjue  en- 
tiers, et  enfin  y,  siiiuala,  dont  les  lobules 
sont  plus  larges,  ])lus  obtuses  au  sommet  et 
dont  le  bord  est  lobé-piiinalifide.  C’est  une 
charmante  plante  ga/.oimante  dont  la  taille 
s’élève  à environ  0"'.30.  Les  frondes  sont 
lancéolées,  pennées;  leurs  folioles  nom- 
breuses sont  sessiles,  lancéolées  obtuses, 
cunéiformes  et  tronquées  ii  la  base,  qui  est, 
du  coté  supérieur,  munie  d’un  lobe  en 
forme  d’oreillette.  Les  sori  qui  se  trouvent 
sur  les  folioles  près  du  bord  sont  étroitement 
enveloppés  par  quatre  petites  bractées  mem- 
braneuses, orbiculaires,  sessiles,  garnies  à 
leur  bord  de  longs  cils.  Cette  ])lante  appar- 
tient au  Japon  et  à la  INIaudchourie. 

Ophioglossum  (Ophioderma)  pendulum,  LlN’., 
pl.  33. 

Plante  épiphyte  très-singulière  qui  croît 
suspendue  aux  arbres,  principalement  dans 
les  régions  tropicales  de  l’ancien  monde 
et  dans  les  îles  des  océans  Indien  et  Pa- 
cifique, où  elle  a souvent  été  récoltée  par 
les  botanistes  voyageurs.  Elle  se  trouve 
cependant  aussi  dans  l’est  de  l’Australie  et 
dans  plusieurs  autres  localités.  Les  échan- 
tillons cultivés  au  jardin  de  Kew  ont  été 
envoyés  de  Sidney,  par  M.  Daniel  Cooper. 
Les  frondes  stériles  charnues  atteignent  une 
longueur  de  0"'.30  à P“.30  ou  P“.60,  sur 
une  épaisseur  de  0'".05  ou  rarement  0"‘.08; 
elles  sont  ou  indivises  en  forme  d’une  spa- 
tule et  obtuses  au  sommet,  ou  bien  dicho- 
tomes  ou  double-dichotomes,  et  alors  les  di- 
visions sont  pointues  au  sommet.  Les  pédon- 
cules solitaires  sont  simples  ou  fourchus 
et  portent  ainsi  un  ou  deux  épis  de  cap- 
sules. Ces  épis  sont  suspendus,  linéaires, 
longs  de  0"‘.08  à 0"M0. 

C’est  une  Fougère  d’un  port  non  moins 
job  qu’extraordinaire  qui  fait  un  effet  char- 
mant lorqu’on  l’associe  à VAcrostichum 
(Platycerium)  grandis.  M.  Daniel  Cooper 
parle  ainsi  d’un  Acrostichum  auquel  était 
suspendu  un  Ophioglossum  pendulum,  dont 
les  rubans  d’un  beau  vert,  longs  de  2 mè- 
tres à 2"‘.50,  larges  de  0"\60  et  d’une  épais- 
seur de  0'".20  à 0"'.25,  étaient  garnis  d’épis 
de  fructification  longs  de  o"‘.  1 5.  Cette  plante 
ac  juiert  donc  dans  son  pays  natal  une  taille 
véritablement  gigantesque. 

Schizarla  elegans;  var.  latifolia,  pl.  34. 

Fougère  dont  l’aspect  justifie  son  épi- 
thète spécifique.  La  tige  rampante,  garnie 
d’écailles  étroites,  porte  sur  de  longs  pétio- 
I les  les  frondes  coriaces,  membraneuses,  de 
0"’.20  à 0'”.25  de  longueur,  largement  cunéi- 


formes, indivises  ou  divisées  et  disposées  en 
forme  d’éventail,  et  dont  clnupie  foliole  est 
au  sommet  divisée  en  5 à 7 lobes  (pii  portent 
à leur  extrémité , sur  la  face  infé’rieure, 
les  sporanges  disposés  en  épis  pennés.  Ces 
éventails  garnis  au  sommet  de  fiaictilica- 
tions  font  un  effet  charmant.  Le  Schizaria 
elegans  croît  spontanément  dans  l’Amérique 
tro})icale,  aux  Antilles,  dans  l’archipel  ma- 
lais, à Madagascar,  en  Australie,  à la  Nou- 
velle-Zélande, etc.,  mais  plus  rarement  dans 
l’Amérique  du  Sud.  Les  plantes  du  jardin 
de  Kew  proviennent  d’un  envoi  de  M.  Cru- 
ger,  de  Trinidad. 

Polypodium  (Drynaria)  'Willdenawii,  BORY., 
pl.  2.'). 

Celte  Fougère  a beaucoup  de  rapjiort  avec 
le  Polypodium  diversifulium , déjà  décrit 
(1861,  p.  407).  Comme  dans  celui-ci,  les 
frondes  stériles,  larges,  d’une  couleur  bru- 
nâtre, forment  une  sorte  de  coupe  dans  l’in- 
térieur de  laquelle  sont  placées  les  frondes 
fertiles,  d’un  vert  foncé  un  peu  glauque.  Ces 
dernières,  supportées  par  des  pétioles  assez 
longs,  sont  oblong-ovales,  pennées,  et  leurs 
folioles  sont  plus  larges  que  dans  l’autre  es- 
pèce ; aussi  la  disposition  des  frondes,  gra- 
cieusement rabattues  vers  l’extérieur,  dis- 
tingue-t-elle le  Polypodium  Wildenowii  de 
l’espèce  figurée  antérieurement.  C’est  une 
plante  des  Indes  orientales,  où  elle  se  trouve 
à 2,000  mètres  d’altitude. 

Anémia  (Suanemia)  Mandioccana,  RàDDI, 
pl.  36. 

Fougère  du  Brésil , abondante  surtout 
dans  le  district  du  Mandiocca,  près  de  Rio- 
Janeiro.  Les  frondes  stériles,  longues  d’en- 
viron 0"’.30 , supportées  par  des  pétioles 
de  0"'.l0  à 0"M5,  sont  oblongues  ou  ovales- 
oblongues,  simplement  pennées,  à folioles 
sessiles,  oblongues,  tronquées  à leur  base. 
Les  frondes  fertiles  en  sont  entièrement 
dissemblables  ; elles  représentent  des  pani- 
cules,  où  les  sporanges  sont  sessiles  sur  les 
lobes  étroits  des  folioles  qui  les  supportent. 

Trichomanes  Javanicum,  Bl.,  pl.  37. 

Espèce  du  genre  Trichomanes,  pour  la- 
quelle M.  Hooker  donne  une  très-longue 
synonymie,  comprenant  près  de  vingt  noms 
différents.  Les  frondes  oDlongiies,  accumi- 
nées,  pennées,  ont  des  folioles  sessiles,  oblon- 
gues-rhomboïdales , tronquées  à la  basse, 
dont  les  terminales  portent  les  sori  renfer- 
més dans  des  godetsd’une  couleur  brunâtre. 
Les  columelles  qui  se  trouvent  au  centre  de 
ces  sori  ont  une  longueur  extraordinaire  et 
forment  de  longues  franges.  Cette  plante  ha- 
bite les  Indes  orientales,  l’archipel  Malais, 
Java,  etc. 

J.  Groenland. 
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Légumes  frais. — La  hausse  se  décide  depuis 
les  derniers  froids  sur  les  prix  des  légumes 
vendus  à la  halle  de  Paris;  excepté  les  Oignons, 
les  principales  denrées  sont  toutes  augmentées 
depuis  la  seconde  quinzaine  de  décembre. 
Voici  les  cours  du  28  : les  Carottes  communes 
se  vendent  de  20  à 30  fr.  en  moyenne,  au  lieu 
de  14  fr.  ; les  belles  valent  60  fr.  les  100  bottes 
avec  une  augmentation  de  10  fr.  Les  Carot- 
tes pour  chevaux  coûtent  de  12  à 15  fr.;  c’est 
2 fr.  de  plus  environ  par  100  bottes  qu’il  y a 
quinze  jours.  — On  paye  les  Navets  24  fr.,  prix 
moyen,  au  lieu  de  12  fr.,  et  36  fr.  au  lieu  de 
28  fr.,  prix  maximum.  — Les  Poireaux  ordinai- 
res valent  5 fr.  de  plus  et  se  vendent  de  35  à 
40  fr.  ; les  belles  bottes  sont  toujours  cotées  60  fr. 

— Les  Panais  coûtent  de  14  à 20  fr.,  selon  la 
qualité,  avec  une  augmentation  de  3 à 4fr.  par 
100  bottes.  — Les  Choux  de  moyenne  qualité 
se  payent  de  6 à 10  fr.  le  100;  les  beaux  valent 
16  fr.;  il  y a une  augmentation  de  1 fr.  sur  cet 
article.  — Le  Céleri-rave  se  vend  toujours  de 
10  à 20  fr.  le  100,  et  le  Céleri  ordinaire  de  30 
à 60  fr.  les  100  bottes.  — Les  Radis  noirs  sont 
cotés  10  fr.  le  100  en  moyenne  et  20  fr.  au 
maximum  ; c’est  le  double  d’il  y a quinze  jours. 

— Les  Radis  roses  valent  50  fr.  les  100  bottes 
au  lieu  de  25  pour  les  qualités  ordinaires  ; les 
plus  beaux  se  payent  de  80  à 90  fr.  au  lieu  de 
45  fr.  — Les  Champignons  sont  au  prix  de 
0Ll5  à 0L20  le  maniveau;  c’est  trois  fois  leur 
prix  habituel.  — Les  Choux  de  Bruxelles  valent 
de  20  à 25  fr.  l’hectolitre,  comme  il  y a quinze 
jours. — Les  Artichauts  sont  de  nouveau  cotés 
à 17  fr.  le  100.  — Les  seules  denrées  dont  les 
prix  soient  diminués  sont,  comme  nous  l’avons 
dit,  les  Oignons' qui  se  payent  en  bottes  de  24 
à 32  fr.  au  lieu  de  24  à 40  fr.  les  100  bottes, 
et  en  grains,  de  16  à 32  fr.  au  lieu  de  15  à 
40  fr.  l’hectolitre. 

Herbes.  — La  hausse  est  aussi  générale  que 
sur  les  légumes.  L’Oseille  de  qualité  médiocre 
coûte  40  fr.  les  100  bottes  au  lieu  de  20  fr.  ; la 
belle  atteint  toujours  le  prix  maximum  de 
100  fr.  — Les  Épinards  se  vendent  de  35  à 
40  fr.  au  lieu  de  15  à 20  fr.  — Le  Persil  vaut 
de  15  à 25  fr.,avec  une  augmentation  de  5 fr. 
par  100  bottes.  — Le  Cerfeuil  se  paye  en 
moyenne  de  25  à 30  fr.  au  lieu  de  20  fr.,  et, 
au  maximum,  35  au  lieu  de  50  fr.  les  100  bottes. 

Assaisonnements.  — Au  contraire  des  gros 
légumes,  les  prix  de  ces  articles  n’ont  pas 
changé,  et  l’on  constate  une  diminution  sur  les 
Échalotes,  qui  ne  se  vendent  plus  que  de  40  à 
70  fr.  les  100  bottes  au  lieu  de  60  à 80  fr.  — 
L’Ail  vaut  toujours  en  moyenne  100  fr.  les  100 
paquets  de  25  petites  bottes,  et  150  fr.  au 
maximum.  — Les  Appétits  et  la  Ciboule  con- 
servent leur  prix  de  20  à 30  fr.  les  100  bottes. 
— L’Estragon  se  vend  toujours  de  100  à 150fr., 
et  le  Thym  de  20  à 25  fr.  les  100  bottes  égale- 
ment. 

Pommes  de  terre.  — La  Pomme  de  terre  de 
Hollande  vaut  toujours  de  12  à 15  fr.  le  panier. 
Les  Pommes  de  terre  rouges  nouvelles  se 
vendent  de  20  à 22 fr.  l’hectolitre,  et  les  jaunes 
ordinaires  de  7 à 8 fr. 

Salades.  — Excepté  sur  le  Cresson,  qui  se 
vend  de  20  à 25  fr.  au  lieu  de  35  fr.  en  moyenne 


et  75  fr.  au  lieu  de  90  fr.  au  maximum  le  pa- 
quet de  12  bottes,  les  prix  de  toutes  les  salades 
sont  augmentés  depuis  le  commencement  de 
décembre.  La  Laitue  vaut  aujourd’hui  2 fr.  le 
100  pour  les  qualités  ordinaires,  et  6 fr.  pour 
les  belles,  avec  2 fr.  d’augmentation.  — On 
vend  l’Escarole  de  8 à 10  fr.  le  100  au  plus  bas 
prix,  et  50  fr.  au  plus  haut.  Il  y a hausse  du 
double.  — La  Chicorée  ordinaire  coûte  7 fr.  au 
lieu  de  4 fr.  le  1 00  ; la  plus  belle  se  vend  20  fr. 

Fruits  frais.  — Le  Raisin  vaut  de  1É50  à 

4 fr.  le  kilogr.  avec  une  augmentation  de 
0L50.  — Les  Poires  se  vendent  de  15  a 75  fr. 
le  100  et  les  Pommes  de  10  à 50  ; la  hausse  est 
d’environ  5 fr.  sur  ces  deux  fruits.  — Les  Noix 
valent  15  fr.  déplus  par  100  kil.  qu’il  y a quinze 
jours  et  se  payent  de  45  à 65  fr.  — Les  Châtai- 
gnes sont  cotées  de  10L50  à 14L70  l’hectolitre, 
avec  5 fr.  d’augmentation  en  moyenne,  et  de 
15  à 21  fr.  le  quintal,  avec  7 fr.  environ  de 
hausse. 

Fruits  secs.  — Les  Prunes  d’Ente  ont  baissé;  les 
prix  sont  nominaux  depuis  quelque  temps  déjà. 
Pourtant,  s’il  fait  plusieurs  jours  de  froid  à 
Paris,  les  ordres  pourront  arriver  et  relever 
les  prix. 

Les  Prunes  communes  sonttombées  de  20‘.50 
à 18  fr.,  avec  peu  d’affaires. 

Arbres  fruitiers.  — Nous  ferons  connaître 
successivement,  dans  notre  Revue  commerciale., 
pendant  toute  la  durée  de  l’époque  des  planta- 
tions, les  prix  des  arbres  en  pépinière  des 
principaux  établissements  d’horticulture  qui 
fournissent  ces  denrées  sur  une  grande  échelle: 
Nous  commencerons  aujourd’hui  par  un  ex- 
trait, concernant  les  arbres  fruitiers,  du  catalo- 
gue de  MM.  Baltet  frères,  dont  la  grande 
pépinière  est  située,  14,  faubourg  de  Croncels, 
à Troyes  fAube)  : Poirier^  la  pièce,  haute 
tige,  1L25  à 3 fr.;  pyramide,  0‘‘.75  à 2 fr.; 
espalier,  0L50  à 1L50;  cordon,  0^.60.  — 
Pommier^  haute  tige,  1 à 2 fr.;  pyramide, 
0L75à  H.50;  espalier,  0L60  à 1L25;  cordon, 
0L50;  cordon  horizontal  formé,  H’.50à2fr. 

— Prunier,  haute  tige,  de  0^.75  à 2 fr.;  pyra- 
mide, de  0L75  à 2 fr.,  palmette,  1 à 3 fr.; 
basse  tige,  0L50  à 0L75;  jeune  sujet  pour 
cordon,  0f.50.  — Pêcher,  haute  tige,  H.25  à 

2 fr.;  basse  tige  pour  espalier,  0^.75  à 1L50; 
palmettes,  candélabres,  espaliers  formés,  2 à 

5 fr.;  cordon  vertical  ou  oblique  formé,  2 à 

3 fr.  — Abricotier,  haute  tige,  1É25  à 2 fr.; 
palmette  haute  tige  formée,  2 à 4 fr.;  espalier 
basse  tige,  0L75;  espalier  formé,  1 à 3 fr.  — 
Cerisier,  haute  tige,  1 à 2 fr.;  pyramide,  0É75 
à 1L50;  espalier,  0^.75  à 2 fr.;  cordon,  0^,50. 

— Noyer,  ordinaire,  0L40à0L60;  de  la  Saint- 
Jean,  0^.75;  Barthère,  basse  tige,  5 fr.  — 
Vigne,  bouture  ou  marcotte, suivant  la  variété, 
0L60  à 1 fr.;  en  panier,  1 fr.à  l‘’.5û. — Aman' 
dier,  haute  tige,  0^.75:  demi-tige,  0L5Ü;  basse 
tige  et  quenouille,  Of.25;  Amandier  à la  Reine, 
l'.25à  H.50.  — Châtaignier  et  marronnier,  or- 
dinaire, 1 fr.  à 1É25  ; de  Lyon,  2 fr.;  de  Luc- 
ques,  1 Cl  ^.—Cognassier,  d’Angers,  0L50à  1 fr.; 
de  Portugal,  1 fr.  à 1L25;  commun,  0^.25.  — 
Néflier,  ordinaire,  0L50  à 1 fr.;  de  Hollande, 
0L75  à IL 25.  — ^’o^■seI^er,  OL 25 à 0L7 5. 

A.  Ferlet. 
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I.es  Conifi  irs  <lc  phinc  terre,  par  M P.  de  M,  — Les  Poiriers  à hante  ti{/e,  par  M.  (le  Liron  d’Airoles.  — 
Article  du  Ralletiii  de  la  Soci(3ié  (riiorticiillure  des  Ardennes  sur  la  plantation  des  arbres  frui.iers.  — 
Mélange  de  terre  et  saupoudrage  employés  par  M.  Le[)agney.  — Mort  du  prince  Albert.  — Lettre  de  la 
reine  Victoria  i\  la  Société  d’horticulture  d’Angleterre.  — Lettre  du  prince  de  Galles  pour  l’érection  d’une 
statue  au  prince  Albert  dans  les  jardins  de  Kens  ngton.  — L’horticulture  des  colonies  anglaises  à la 
jirochaine  exposition  universelle  de  Londres.  — Mort  de  MM.  Wenderoth  et  Tenore. 


Nous  avons  reçu  deux  Itrocliures  qui  pré- 
seulent  de  l’intérêt  pour  les  liorticulleurs,  et 
(jue  nous  devons  leur  signaler.  L’une  est  in- 
titulée : Des  Conifères  de  pleine  terre,  Notice 
sur  86  variétés,  parM.  P.  deM.  L’auteur  est 
déjà  connu  pour  un  bon  travail  sur  les  Poi- 
res, et  la  brochure  est  éditée  par  M.  Pru- 
dlioinme,  à Grenoble.  M.  P.  de  M.  s’est  pro- 
posé d’indiquer  dans  chaque  genre  les 
espèces  qui,  d’ajtrès  ses  essais,  se  sont  mon- 
trées les  plus  vigoureuses  et  les  plus  rusti- 
ques, celles  qu’il  croit  les  plus  intéressantes 
sous  le  double  point  de  vue  de  l’utilité  et  de 
rornementation.  ^'oici,  classées  par  ordre 
de  grandeur,  les  86  variétés  dont  la  culture 
en  pleine  terre , d’après  le  savant  auteur, 
peut  réussir  en  îh'ance  : 

Méires. 


Séquoia  gigantea 100 

— sempervirens 60  à 80 

Pin  de  Lambert 50  80 

Abies  grandis 60  70 

Pinns  Benthamiana 50  60 

Cèdre  de  rinde  (Ueodora).  . . AO  50 

Epicéa  excelsa ■ 40  50 

Abies  amalûlis 40  50 

Tsuga  Douglasii 35  50 

Pin  de  Sabine 30  40 

— d’Autriche 30  40 

— Laricio  ou  de  Corse 30  40 

— de  Genève 30  40 

— de  Riga  ou  de  Haguenau.  . 30  40 

Abies  bracteata 30  40 

Araucaria  iml)ricata 30  40 

Pinus  excelsa 30  40 

— Strobus  ou  du  Lord  ...  30  40 

Thuia  gigantea.  . . . 30  40 

Cèdre  (le  l'Atlas 25  35 

— Deodora  crassifolia.  ...  25  35 

— — robusta.  ....  25  35 

— — viridis 25  35 

— du  Liban 25  35 

Pin  d’Hamilton  ou  de  Corte  . . 30 

Pinus  insignis 30 

— radiata 30 

Abies  Pi  nd  row 25  4 30 

— Webbiana 25  30 

Pin  de  Coulter 25  30 

— Lourd 25  30 

Pinus  monticola 25  30 

Salisburia  adianthifülia 25  30 

Pin  des  Pyrénées 20  30 

— sylvestre..  . 20  30 

— abchasica 20  30 

Taxodium  distichum 20  30 

Abies  Nordmanniana 25 

— nnbi’.is 20  à 25 

— pinsapo 20  25 

Ciyptomeria  japonica 20  25 

Picea  nigra 20  25 

Pin  des  Lande.s  ou  de  Bordeaux.  20  25 

Pinus  japonica 20  25 

Abies  cephalonica 18  20 

Cupressus  funebris . 15  20 

— Lambertiana ]5  20 

Picea  alba 15  20 
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l’icea  Kiithrow 

15  ^ 

4 20 

Pin  de  Salzman 

15 

20 

Pinus  Cembra 

15 

20 

Pin  de  Pallas 

12 

20 

Cupressus  fastigiata 

12 

20 

— horizontalis 

12 

20 

Juniperus  virginiana 

15 

18 

Pin  d’Alep 

15 

16 

l'alla  blanco  au  Palla  Hartwegii. 

12 

16 

Pin  pignon 

12 

16 

— — à coque  tendre. 

12 

16 

Cupressus  torulosa 

12 

15 

— — majestica  . 

12 

15 

~ — viridis. . . . 

12 

15 

Libocedrus  Doniana 

12 

J 5 

— chilensis 

12 

15 

Picea  orientalis 

12 

1 5 

— rubra 

12 

15 

Pinus  Montezuma 

12 

15 

Cupressus  lusitanica 

12 

15 

Tsuga  canadensis 

12 

15 

Juniperus  excelsa 

10 

15 

Biota  orientalis 

12 

Cephalotaxus  Fortunei 

10412 

Juniperus  Bermudiana 

10 

12 

Thuia  occidentalis 

8 

12 

Juniperus  thurifera 

8 

10 

Biota  aurea 

5 

6 

Tsuga  brunoniana 

5 

6 

Biota  pendula 

5 

6 

Cupressus  Knightiana 

3 

5 

Juniperus  phænicea 

2 

4 

— Lycia 

2 

4 

Cupressus  Goveniana 

1 

3 

Picea  Jezoensis.  . 

incertaine. 

Thuiopsis  boreale 

id. 

Pinus  JelTreyi 

inconnue. 

— Beardsleyi 

id. 

Les  détails  donnés  sur  tous 

ces 

arbres 

par  M.  P.  de  M.  sont  extrêmement  inté- 
ressants; ils  sont  tellement  succincts,  qu’il 
est  impossible  de  les  résumer,  et  il  faudrait 
tout  copier. 

L’autre  brochure  est  intitulée  ; les  Poi- 
riers à haute  tige;  elle  est  de  M.  de  Liron 
d’Airoles,  si  connu  pour  tant  de  Notices  po- 
mologiques  importantes.  L’auteur  a voulu 
faire  connaître  les  Poiriers  les  plus  pré- 
cieux parmi  ceux  qui  peuvent  être  cultivés 
à haute  tige,  soit  dans  les  vergers,  soit  dans 
les  champs;  il  s’adresse  par  conséquent  plu- 
tôt à l’agriculture  qua  l’horticulture,  ou 
mieux  il  cherche  à faire  connaître  aux  agri- 
culteurs les  moyens  que  l’horticulture  a dé- 
couverts pour  rendre  plus  productive  la 
culture  des  arbres  fruitiers,  et  les  bonnes 
variétés  dont  les  pomologistes  peuvent  con- 
seiller la  plantation  dans  les  champs.  Il  dit 
avec  raison  que  malheureusement,  parmi 
tous  les  arbres  qui,  dans  quelques  contrées, 
couvrent  de  vastes  champs,  « le  plus  grand 
nombre  ne  donnent  que  des  fruits  mauvais. 
Beaucoup  n’ont  pas  été  greffés,  sont  des  su- 
jets de  semis,  venus  au  hasard,  pris  dans  les. 

16  J.XNVIER. 
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Lois,  et  leur  production  ne  peut  servir  qu’à 
la  boisson  des  habitants  des  campagnes  et 
de  la  classe  ouvrière  des  villes  voisines.  En 
créant  de  nouvelles  plantations,  guidé  par 
l’expérience  des  hommes  qui  se  vouent  à 
rétiule  de  la  pomologie,  on  doit  arriver  à 
améliorer  beaucoup  l’alimentation  du  pays, 
et  à produire  une  nourriture  abondante, 
saine,  peu  chère,  toujours  agréable  à nos 
populations,  tout  en  se  créant  une  véritable 
et  incontestable  amélioration  de  fortune.  » 

La  liste  de  M.  de  Liron  d’Airoles  se  com- 
pose de  90  Poiriers,  qu’il  a groupés  en  cinq 
séries,-  d’après  les  époques  où  arrivent  la  ma- 
turation ou  la  consommation  des  fruits.  Ces 
époques  sont  établies  d’après  l’état  normal 
des  saisons,  sous  le  climat  du  centre  de  la 
France.  L’auteur  a fait  son  choix  en  se  basant 
sur  la  rusticité,  la  vigueur,  l’aptitude  et  la 
fécondité  des  arbres,  la  force  du  pédoncule 
et  de  l’attache  des  fruits,  qui  prévient  leur 
chute  pendant  les  orages.  Du  reste,  il  n’a 
))as  voulu  indiquer  quelles  sont  les  meil- 
leures parmi  les  90  variétés  dont  il  a donné 
la  description  et  le  croquis,  parce  que,  dit-il, 
la  qualité  des  Poires  varie  trop  fortement 
selon  le  climat,  le  sol  ou  la  température. 

La  culture  des  arbres  fruitiers  est  du  reste 
la  question  le  plus  à l’ordre  du  jour  dans  les 
Sociétés  d’horticulture  ; ainsi,  dans  le  der-  j 
nier  numéro  du  Bulletin  de  la  Société  des 
Ardennes,  nous  lisons  un  article  bien  fait 
sur  les  précautions  à prendre  pour  la  plan- 
tation. D’après  l’auteur,  ces  soins  se  résu- 
ment surtout  à faire  en  sorte  qu’il  y ait 
aussi  peu  de  difterence  que  possible  entre 
la  composition  du  sol  de  la  pépinière  et 
celle  du  sol  où  les  arbres  doivent  être  placés 
à demeure;  à ne  planter  des  arbres  frui- 
tiers qu’ayant  de  un  à deux  ans  de  greffe; 
pour  des  sujets  plus  âgés,  les  précautions 
doivent  être  minutieuses,  et  la  réussite  n’est 
pas  aussi  certaine.  | 

Dans  la  Revue  horticole  publiée  par  la  ! 
Société  d’horticulture  de  Marseille  se  i 
trouve  aussi  une  lettre  de  M.  Lepagney,  | 
conseillant  d’employer,  pour  donner  aux  i 
arbres  fruitiers  une  belle  végétation,  un  ' 
mélange  de  cinq  parties  de  terre  contre  une 
partie  de  plâtre,  mélange  que  l’on  rend  ; 
aussi  intime  que  possible  au  moyen  du  pel-  i 
letage  ; un  mètre  cube  de  cette  terre  suffit  ; 
pour  douze  pieds  de  Pêchers,  de  Poiriers  ' 
ou  de  Vignes.  M.  Lepagney  dit  aussi  que  | 
pour  détruire  les  insectes  qui  ravagent  les  | 
arbres  fruitiers,  ainsi  que  pour  guérir  les  î 
diverses  maladies  qui  les  attaquent,  il  em- 
ploie avec  succès  des  saupoudrages  à la  chaux , 
effectués  par  un  temps  beau  et  calme;  il 
commence  par  éteindre  la  chaux,  la  passe 
ensuite  au  tamis  de  soie,  et  en  fait  usage 
avec  la  boîte  à houppe.  En  général,  deux 
saupoudrages  par  semaine  suffisent  pour  dé- 
truire les  insectes;  M.  Lepagney  les  com- 


mence pour  les  Pêchers  dès  l’apparition  des 
feuilles,  et  les  continue  jusque  quinze  jours 
environ  avant  la  maturité. 

Les  progrès  de  l’horticulture  dépendent 
beaucoup  des  encouragements  qu’on  lui 
donne;  elle  ne  marche  rapidement  que  là 
oii  des  personnes  ayant  une  haute  position 
ou  une  grande  fortune,  ou  tout  au  moins 
une  activité  incessante,  se  dévouent  à faire 
connaître  les  nouveautés,  à enseigner  les 
bonnes  méthodes,  à réchauffer  le  zèle  de 
tous.  Mais,  comme  par  l’hortiGulture,  une 
foule  de  jouissances  peu  coûteuses  et  cepen- 
dant pleines  de  charmes  peuvent  se  ré- 
pandre dans  toutes  les  classes  de  la  société, 
et  donner  de  vifs  plaisirs  au  foyer  du  pauvre 
aussi  bien  qu’à  celui  du  riche,  il  est  d’une 
bonne  politique  de  la  part  de  ceux  qui  gou- 
vernent, de  s’intéresser  à ses  œuvres.  La 
chose  est  bien  comprise  en  Angleterre,  où 
l’aristocratie  et  les  familles  princières  se 
font  gloire  de  protéger  l’horticulture,  et  re- 
gardent de  beaux  jardins  et  de  belles  serres 
comme  le  luxe  le  plus  utile.  Le  prince  Al- 
bert, dont  la  mort  vient  de  causer  un  deuil 
si  profond  dans  les  îles  Britanniques,  s’é- 
tait attaché  d’une  manière  toute  particulière 
à exciter  et  à diriger  cette  bienveillance  gé- 
nérale pour  l’horticulture  ; il  suivait  assidû- 
ment les  travaux  de  la  Société  royale  d’hor- 
ticulture; aussi  c’est  sans  étonnement  que 
l’on  a appris  que  M.  Diekes,  vice-président 
de  cette  Société,  a reçu  une  lettre  dans  la- 
quelle il  est  annoncé  officiellement  que  la 
reine  d’Angleterre  prend  sous  sa  protection 
spéciale  le  jardin  horticole  de  Kensington. 

« La  seule  consolation  que  Sa  Majesté 
espère  trouver  pour  le  reste  de  sa  vie,  dit  en 
son  nom  M.  Phipps , est  d’essayer  de 
mettre  à exécution  les  desseins  de  son  époux 
bien-aimé.  La  reine  connaît  très-bien  le 
profond  intérêt  qu’il  portait  à cette  en- 
treprise, et  elle  désire  avoir  sous  les  yeux 
des  rapports  périodiques *sur  les  progrès  de 
la  Société.  » N’est-ce  point  en  effet  le  meil- 
leur moyen  de  calmer  une  douleur  inconso- 
lable, que  de  continuer  une  œuvre  aussi 
attachante  ? 

D’un  autre  côté,  le  prince  de  Galles  a 
écrit,  au  nom  de  sa  mère,  pour  refuser  une 
statue  qui  devait  surmonter  un  monument 
destiné  à perpétuer  le  souvenir  de  la  grande 
Exposition  universelle  de  1851,  et  que  la 
Société  royale  d’horticulture  fait  cons- 
truire dans  ses  jardins  de  Kensington.  Il  a 
en  même  temps  proposé  que  l’image  du 
prince  Albert  remplaçât  celle  de  Sa  Très- 
Gracieuse  Majesté,  et  prié  en  son  nom  per- 
sonnel qu’on  acceptât  l’offrande  de  la  statue 
de  son  père,  qu’il  ferait  exécuter  de  ses  de- 
niers. Il  est  inutile  de  dire  que  la  Société 
s’est  empressée  de  s’associer  à cet  honora- 
ble sentiment  de  piété  fdiale.  Du  reste, 
personne  n’a  de  meilleurs  titres  à un  aussi 
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j^rnnd  honneur  (jiie  le  ])rince  éclairé  qui  a 
jn'ésidé  avec  tant  de  distinction  la  première 
Commission  nniverselle  de  1851,  et  dont  la 
]>erte  sera  plus  d’une  fois  sentie  pendant  la 
durée  de  l’Exposition  qui  se  préj)are  eu  ce 
momeut. 

Parmi  les  résultats  que  l’on  recueillera 
de  la  prochaine  Exposition  de  Londres,  nous 
devons  ciler  en  première  ligne  l’immense 
élan  donné  h l’horticulture  des  dill'érentes 
colonies  anglaises.  Les  directeurs  des  jar- 
dins botaniques  de  Sidney,  du  Gap,  de  la 
Jamaïque,  etc.,  etc.,  font  les  plus  grands 
etVorts  pour  envoyer  au  palais  de  Kensing- 
ton  des  échantillons  suffisants  pour  repré- 
senter les  ressources  qu’offre  l’horticulture 
locale.  Dans  le  cas  où  ils  ne  pourront  faire 
figurer  les  fruits  eux-mêmes,  ils  enverront 
des  dessins,  des  photographies  coloriées  ou 
des  modèles  en  cire.  Les  visiteurs  de  l’ex- 
posilior  industrielle,  en  entrant  ensuite  dans 
les  galeries  spéciales  ouvertes  par  la  Société 
d’horticulture,  verront  donc  nombre  de 
produits  tropicaux  qui  n’ont  pas  encore  paru 
en  Europe,  et  dont  plusieurs  sont  suscep- 
tibles d’être  cultivés  en  serre  chaude  ou  au 
moins  de  devenir  l’objet  d’un  commerce 
d’exportation. 

Pour  régler  notre  compte  avec  l’année 
1861,  nous  avons  malheureusement  à faire 
maintenant  mention  de  deux  botanistes  que 
la  science  vient  de  perdre  il  y a quelques 

LINARIA  c\ 

Lequel  de  vous,  amis  lecteurs,  dans  ses 
nombreuses  promenades,  longeant  par  ha- 
sard les  ruines  d’un  vieux  mur,  n’a  remar- 
qué cette  petite  Personnée  h tiges  minces  et 
faibles,  se  contentant  pour  croître,  fleurir 
et  se  ])erpétuer,  du  plus  petit  espace,  de  la 
moindre  excavation  ï Elle  n’a  point  traversé 
les  mers,  la  pauvrette,  pour  venir  couronner 
de  ses  guirlandes  joyeuses  le  faîte  de  nos 
vieux  édifices,  les  vieux  murs  de  nos  cités, 
de  nos  villages,  de  nos  hameaux!  Non... 
elle  est  notre  compatriote  et  elle  en  est  heu- 
reuse ; elle  recherche  les  lieux  les  plus  reti- 
rés pour  grandir  à sou  aise,  ne  s’inquiétant 
jamais  de  passer  inaperçue. 

Permettez-moi,  en  sa  considération,  de  ne 
pas  vous  donner  ici  son  signalement,  de  ne 
pas  vous  décrire  ses  caractères  botaniques  ; 
elle  en  serait  fâchée,  je  la  connais,  ^'ous  les 
trouverez,  du  reste,  dans  les  flores  de  De 
Gandolle,  Godron  et  Grenier,  Decaisne  et 
Le  Maout,  et  dans  bon  nombres  de  flores 
locales.  Ce  n’est  pas  pour  faire  de  la  science 
que  je  vous  en  entretiens;  c’est  pour  dire 
aux  amateurs  de  plantes  indigènes,  à ceux 
qui  aiment  les  fleurs  de  notre  ciel,  le  parti 
ornemental  qu’ils  peuvent  en  tirer  en  utili- 
sant la  Linaire  cymballaire. 

Visitant,  il  y a quelques  jours,  la  serre 


mois,  et  dont  nous  n’avons  pas  encore  an- 
noncé la  mort. 

Le  premier  de  ces  deux  savants  est  le  pro- 
fesseur Georges-Guillaume-Fraiiçois  Wen- 
derolh,  directeur  du  jardin  l)otaiii(jue  de 
Marbourg,  (pii  rendit  le  dernier  soupir  à 
l’âge  de  87  ans  dans  cette  ville  où  il  était  né 
en  1774.  Le  docteur  Wenderoth  avait  fondé 
le  jardin  botanique  qu’il  a dirigé  avec  talent 
jusqu’à  la  fin  de  sa  carrière.  Le  jirofesseur 
Von  Schlechtendahl  a consacré  à sa  mémoire 
une  espèce  de  Papilionacée  découverte  à 
Mexico,  et  a publié  sur  ce  savant  dans  le 
Botanische  Zcitiing  une  notice  biographique, 
intéressante. 

Le  second  botaniste  est  un  professeur  ita- 
lien, M.  Michel  Tenore,  qui  était  également 
parvenu  à un  âge  avancé,  car  il  est  mort  à 
Naples,  le  19  juillet,  à l’âge  de  81  ans. 

Ce  naturaliste,  fondateur  comme  M.  Wen- 
deroth de  l’établissement  botanique  qu’il 
dirigeait,  est  resté  pendant  50  ans  à la  tête 
du  jardin  des  plantes  de  Naples.  On  lui 
doit  la  Flora  neapolitana^  ouvrage  impor- 
tant, édité  avec  un  grand  luxe  typographi- 
que et  une  foule  d’autres  publications  re- 
marquables. Le  gouvernement  du  roi  Victor- 
Emmanuel,  pour  récompenser  son  mérite, 
l’avait  élevé  à la  dignité  de  sénateur  du 
royaume  italien,  puis  décoré  des  ordres  du 
Mérite  sarde , et  des  saints  Maurice  et  Lazare , 
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tempérée  d’un  amateur  de  ma  connaissance, 
je  remarquai  à droite  et  à gauche  du  local 
deux  charmants  vases  suspendus,  du  milieu 
desquels  s’échappaient  et  retombaient  en 
festons  de  verdure  les  rameaux  du  Linaria 
Cymballaria . « Ce  ne  sont  point  des  plantes 
exotiques,  me  dit  mon  bote , qui  s’était 
aperçu  de  mon  admiration;  j’ai  récolté  ces 
deux  plantes  tout  près  d’ici,  sur  ce  vieux 
mur  que  longe  le  chemin,  et  je  vous  avoue 
que  bon  nombre  de  nos  exotiques  ne  les  sur- 
passent pas.  — Je  m’en  aperçois,  lui  dis-je, 
et  je  remarque  encore  que  bien  qu’elles 
soient  communes,  elles- n’en  sont  pas  moins 
un  des  jolis  ornements  de  votre  serre.  — Et 
surtout  point  délicates,  ajouta-t-il,  car  pour 
les  avoir  comme  vous  les  voyez,  il  suffit  à l’au- 
tomne d’en  cueillir  une  touffe,  de  la  planter 
en  pot  dans  un  terreau  ordinaire,  et  lui  don- 
ner ensuite  les  arrosements  nécessaires.  » 

Dans  cette  nouvelle  condition,  le  Linaria 
Cyinballaria  se  développe  vigoureusement, 
et  ses  petites  tiges  grêles  et  minces,  ne  tar- 
dent pas  à tapisser  les  piliers,  les  supports 
de  la  serre  tempérée,  de  l’orangerie.  On 
peut  encore  en  tirer  un  parti  non  moins 
avantageux  en  la  cultivant  suspendue  soit 
dans  un  appartement,' soit  dans  un  vesti- 
bule, etc.  Gagnaire  fils.  ■ 
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Que  nos  lecteurs  sc  rassurent  ; nous  n’al- 
lous  pas  les  promener  à travers  champs 
pour  leur  faire  cueillir  le  Perce-Neige  ou 
l’Eranlhis,  qui  ne  sont  pas  encore  hors  de 
terre  ; nous  voulons  seulement  leur  faire 
faire  un  tour  dans  les  jardins  royaux  de 
Kew,  où  ils  n’auront  pas  h souffrir  du  froid. 
L’hiver  n’est  guère  la  saison  des  Heurs, 
même  dans  les  serres  chaudes  où  la  grande 
majorité  des  plantes  jouit  d’un  repos  néces- 
saire ; il  en  est  pourtant  quelques-unes  qui 
ouvrent  leurs  corolles  dans  cette  triste  sai- 
son, et  plus  volontiers,  dirait-on,  que  dans 
une  autre.  Engageons-nous  donc,  à la  suite 
du  docteur  Hooker,  qui  va  nous  servir  de 
cicerone,  sous  ces  vastes  dômes,  où  la  végé- 
tation engourdie  n’attend  que  les  premiers 
rayons  du  soleil  de  printemps  pour  se  ra- 
nimer. 

La  première  plante  qui  va  attirer  notre 
attention  est  la  splendide  Lapageria  rosea, 
qui,  bien  que  logée  dans  une  serre  à Fougères 
assez  froide  et  exposée  au  nord-est,  est  en 
ce  moment  couverte  de  ses  belles  fleurs 
carminées.  Elle  est  en  pot  et  ne  reçoit  d’au- 
tres soins  que  ceux  qu’on  donne  aux  plantes 
peu  exigeantes  de  l’orangerie,  ce  qui  ne 
l’empêche  pas  d’être  très-vigoureuse  et  de 
garnir  de  ses  rameaux  sarmenteux  et  fleuris 
une  grande  étendue  de  vitrage.  A côté 
d’elle  et  soumis  au  même  traitement,  le 
Manetlia  hlpolor  grimpe  le  long  des  pçirois 
de  la  serre,  et  laisse  pendre  de  tous  côtés 
ses  bouquets  de  longues  fleurs  écarlates; 
c’est  une  vieille  connaissance  de  nosjardins, 
mais  une  connaissance  trop  oubliée,  car 
elle  est  aussi  belle  que  peu  exigeante.  Elle 
n’a  de  rivale,  en  cette  saison,  que  le  char- 
mant Bignonia  venusta,  aux  corolles  oran- 
gées, et  qui  tient  un  des  premiers  rangs 
parmi  les  fleurs  d’hiver.  Un  superbe  échan- 
tillon de  cette  plante  couvre  en  ce  moment 
de  ses  rameaux  fleuris  une  partie  de  la  toi- 
ture de  la  grande  serre  aux  Palmiers. 

Quittons  les  plantes  grimpantes  et  jetons 
les  yeux  sur  VEucharis  grandifora,  qui  est 
en  pleine  floraison  dans  la  petite  serre  des- 
tinée au  Victoria  regia,  dont  elle  est,  en 
l'absence  de  celui  -ci,  le  principal  ou  plutôt 
l’unique  ornement.  Ses  fleurs,  presque  aussi 
grandes  que  celles  d’un  Lis  et  à peu  près  de 
mmne  forme,  sont  d’une  blancheur  de 
neige,  dont  l’éclat  est  encore  rehaussé  par  la 
verdure  d’un  grand  et  abondant  feuillage. 
C’est  une  espèce  assez  difficile  à élever  et 
que  toub  les  jardiniers  ne  savent  pas  faire 
fleurir,  ce  qui  tient  probablement  à ce  qu’on 
ne  favorise  pas  assez  son  développement 
pendant  les  mois  d’été.  Après  sa  floraison, 
il  faudrait  toujours  la  laisser  reposer  quel- 
que temps,  puis  la  rempoter  en  bonne 


terre  substantielle,  et  lorsqu’elle  donnerait 
les  premiers  signes  de  réveil,  activer  sa  vé- 
gétation par  quelques  arrosages  et  un  sur- 
croît convenable  de  chaleur.  En  agissant 
ainsi,  on  serait  sûr  de  la  voir  fleurir.  C’est 
du  reste  ce  qui  se  pratique  à Kew,  et  tou- 
jours avec  un  succès  remarquable,  puisque 
chacune  de  ses  hampes  porte  de  cinq  à six 
fleurs. 

Quelques  Gesnéracées  sont  aussi  un  or- 
nement d’hiver  des  serres  chaudes  ; mais 
aucune  ne  répond  mieux  à ce  but  que  le 
Gesnera  chwabarinn,  dont  les  ramifications 
latérales  continuent  encore  à fleurir  quand 
depuis  longtemps  déjà  les  tiges  principales 
sont  épuisées.  Ce  ne  sont  pas  seulement  ses 
jolies  Heurs  orangées  qu’on  aime  à voir,  . 
c’est  aussi  son  feuillage  revêtu  de  velours 
cramoisi.  Au  surplus,  les  plantes  à beau 
feuillage  sont  de  saison  en  hiver  comme  en 
tout  temps,  et  lesBignonias  sont  trop  connus 
sous  ce  rapport  pour  qu’il  soit  utile  de  rap- 
peler ceux  qui  décorent  en  ce  moment  la 
serre  de  Kew.  Faisons  cependant  exception 
pour  une  variété  nouvelle  du  Bignonia  Kun~ 
tliinna,  dont  le  Botanical  Magazine  a fait 
mention  il  n’y  a pas  longtemps.  C’est  une 
plante  d’un  port  distingué,  à feuilles  élé- 
gamment découpées  et  marbrées,  mais  sur- 
tout remarquable  par  la  grandeur  de  ses 
Heurs,  qui  sont  aussi  blanches  que  la  neige, 
et  avec  lesquelles  un  faisceau  d’étamines 
d’un  jaune  d’or  fait  le  plus  charmant  con- 
traste. Tous  les  amateurs  de  Bignonias 
chercheront  à se  la  procurer,  lorsqu’ils  la 
connaîtront,  mais  elle  n’est  pas  encore  com- 
mune. 

La  serre  froide  n’est  pas  non  plus  privée  i 
de  tout  ornement  en  cette  saison.  Sans  par- 
ler de  quelques  arbustes  retardataires  qui 
ont  encore  des  Heurs  à demi  décolorées  et  | 
sans  parfum,  nous  devons  dire  un  mot 
d’une  délicieuse  petite  plante  du  Nord,  le  i 
Cochlearia  acaulis,  qui  est  en  Heur  à Kew  ; 
depuis  le  commencement  de  décembre.  Plus  , 
d’une  fois  déjà  on  a essayé  de  faire  com- 
prendre aux  Horiculteurs  les  services  que  î 
rendrait  cette  jolie  avant-courrière  du  prin- 
temps, en  tapissant  de  ses  touffes  serrées  et  , 
de  ses  grappes  de  Heurs  bleu  pâle  les  plan-  ! 
ches  dénudées  d’un  parterre.  Son  nom  seul  | 
garantit  sa  rusticité.  Une  fois  établie  quel-  i 
que  part,  elle  se  sème  d’elle-même,  et  ne  :l 
demande  aucun  soin  ; le  seul  à prendre  est  | 
d'enlever  les  touH'es  mal  placées,  celles  par  | 
exemple  qui  auraient  poussé  dans  un  sen-  | 
tier,  et  de  les  replanter  dans  les  vides  de  la  jj 
plate-bande  pour  en  régulariser  lescontours.  |f 
Elle  ne  se  conduit  pas  moins  bien  en  pots,  H 
dont  elle  couvre  toute  la  terre  et  où  elle  J( 
Heurit  longtemps,  sans  demander  autre  !' 
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chose  que  quelques  arrosaj^es  si  elle  est 
dans  un  lieu  où  elle  ne  puisse  pas  recevoir 
l’eau  de  la  pluie. 

Gomme  plantes  d’hiver,  ])Our  la  serre 
chaude,  ou  doit  mettre  dans  les  premiers 
rangs  les  BrowalUa  et  les  Bouvanlia.  Le 
Uroivallia  viscosa,  à Heurs  bleufoncé,  a tleuri 
à Kew  pendant  tout  le  mois  de  décembre,  et 
continue  peut-être  encore  en  ce  moment.  Il 
avait  pour  pendant  le  brillant  Houvarilia 
Oriana  à Heurs  rouges,  qui  est  aussi  d’une 
longue  durée.  A quelques  degrés  au-dessous 
de  ces  deux  superbes  plantes,  se  placent  le 
Pentas  carnea  et  le  Cenlradenia  poribunda, 
deux  hôtes  indispensal)les  pour  la  décoration 
hivernale  d’une  serre,  ainsi  que  le  Plum- 
baçfo  rosca,  aux  Heurs  saumonées,  dont  il 
existe  de  superbes  échantillons  à Kew.  Ci- 
tons encore  V Ileterocentron  mexicamim, 
Mélastome  aux  Heurs  lilacées,  qui  n’ont 
que  le  défaut  d’être  un  peu  fugaces;  le  l)i- 
dymocarpus  pri)nuloidesk  feuillage  laineux 
et  à Heurs  blanches;  le  Scittellaria  Vente- 
nati  h Heurs  écarlates;  Vlmpatiens  paccida 
et  le  jValvaviscus  arboreiis  à Heurs  roses; 
et  enfin  les  Poinsettia  et  les  FrancÀscea, 
comme  autant  de  plantes  dont  le  véritable 
rôle  est  d’égayer  les  serres  pendant  que  le 
reste  de  la  végétation  se  repose. 

Les  serres  à plantes  grasses  ont  aussi 
leurs  Heurs  d’hiver,  et  les  amateurs  admi- 
rent en  ce  moment,  dans  celles  de  Kew,  un 
superl)e  Agave  glaucescens  en  pleine  florai- 
son. Sa  hampe,  haute  de  cinq  pieds,  est 
couverte,  dans  presque  toute  sa  longueur, 
de  Heurs  jaune  verdâtre,  d’une  dimension 
inusitée  dans  ce  genre  : elles  ont  près  de  six 
pouces  de  diamètre.  A côté  de  cette  belle 
Amarylliflée , Y Euphorbia  Jacquinipora 
étale  ses  rameaux  ornés  de  bouquets  de 
Heurs  orangées.  C’est  encore  une  bonne 
acquisition  pour  la  Horiculture  d'hiver. 

Il  est  encore  toute  une  catégorie  de  plantes 
qui  choisissent  l’hiver  pour  Heurir,  et  qui 
constituent  par  ce  fait  une  précieuse  ano- 
malie; ce  sont  les  plantes  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  qui,  soit  en  serre  sous  le  climat 
des  pays  du  Nord,  soit  en  plein  air  sous  le 
ciel  plus  heureux  du  Midi»  commencent 
leur  floraison  en  décembre  et  la  continuent 
jusqu’au  milieu  du  printemps.  Dans  le 
nombre  il  faut  citer  cette  longue  série  d’A- 
cacias,  si  divers  de  port  et  de  feuillage,  et 
dont  le  sulcata  ouvre  la  marche  en  Heuris- 
sant  le  premier.  A côté  d’eux  se  placent  les 
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Chrysanthèmes,  si  beaux  sous  le  clinnit  mé- 
ridional, les  Primevères,  la  nombreuse  des- 
cendance du  Veronica  Aiidersoni,  les  Daph- 
nés,  les  Gorréas,  les  Bruyères  du  Ga]),  parmi 
lesquelles  se  distinguent  par  leur  ])récocilé 
lesErica  Wlllmoreann ,gracilis,  autuninalis^ 
liiemalis,  scabriascida,  melantliera,  Lam- 
bert i rosea.  D’autres  les  suivent  de  près  et 
amènent  avec  elles  les  Eriostèrnes,  les  Bo- 
ronias  et  les  E[)acris,  formant  nn  enchaîne- 
ment non  interrompu  de  Horaisons  succes- 
sives. C’est  vraiment  avec  ces  plantes  de 
l’hémisphère  austral  qu’on  retrouve  en  Eu- 
rope la  saison  de  Flore  au  cœur  de  l’hiver. 

Les  jardins  de  Kew  sont  riches  en  plantes 
à feuillage  coloré,  comme  on  les  aime  au- 
jourd’hui, et  non  sans  juste  raison.  Nous 
ne  pouvons  pas  les  ciler  toutes  ici;  donnons 
cependant  un  coup  d’œil  à un  superbe  échan- 
tillon de  Cyanophyllum  magnipcinn^  dont 
quelques-uns  de  nos  lecteurs  ont  vu  nn  re- 
présentant à la  dernière  exposition  d'horti- 
culture de  Paris.  Celui  de  Kew  se  fait  re- 
marquer à la  grande-ur  démesurée  de  ses 
feuilles,  qui  ont  trois  pieds  de  long,  sur 
deux  de  large.  Ce  sera  un  jour  une  plante 
hors  ligne.  De  Phyliagathis  rotundi folia ^ 
autre  Mélastomacée  de  Java,  quoique  moins 
prétentieux,  mérite  aussi  de  prendre  rang 
parmi  les  plantes  à feuillage  ornemental, 
ainsi  que  les  Maranta  ornata  et  fasciata. 
Enfin  rangeons  parmi  les  plantes  hivernales 
le  Monasia  edalis,  de  Madère , qui,  sans 
être  précisément  beau,  est  du  moinscurieux 
et  bizarre.  Ün  le  nomme  en  Angleterre 
V Arbre  Carotte,  parce  que  sa  tige  rappelle 
tout  à fait  par  sa  forme  ce  vulgaire  légume, 
avec  cette  différence  qu’ici  le  gros  bout  se- 
rait en  bas,  et  la  pointe  en  haut.  Cette  tige 
conique  ne  se  ramifie  qu’au  sommet,  et 
forme  un  arbre  d’un  aspect  des  plus  sin- 
guliers. 

Terminons  cette  excursion,  peut-être  un 
peu  trop  longue  au  gré  de  quelques  lecteurs, 
par  l’annonce  d’une  nouveauté  tout  à fait 
ornementale,  qui  se  voit  en  ce  moment  dans 
la  grande  serre  de  Kew;  c’est  un  Bananier 
dont  les  feuilles  sont  bariolées  de  vert  et  de 
blanc.  On  l’annonce  comme  quelque  chose 
de  très-remarquabie  et  que  ne  manqueront 
pas  de  se  disputer  les  amateurs  de  plantes  à 
feuillage  panaché. 

(Extrait  en  partie  du  Gardeners’  Chronide.) 

N A UDI  N. 
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Dans  beaucoup  de  localités,  et  en  parti- 
culier sur  le  domaine  d’Harcourt,  apparte- 
nant à la  Société  impériale  et  centrale  d’a- 
griculture de  France,  les  enfants  vont  en 


compagnie  chaque  printemps  et  pendant 
l’été,  dénicher  tous  les  nids  d’oiseaux  qui  leur 
tombent-sous  la  main.  Cet  usage  est  bien  re- 
grettable, attendu  qu’il  n’est  pas  un  seul  de 
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ces  enfants  qui  ne  possède  cliez  lui  20,  30  et 
inèiiie  50  nids  avec  leurs  œufs;  car  ils  n’at- 
tendent jamais  l’éclosion  des  jeunes  oiseaux; 
ce  sont  les  œufs  qu’ils  recherchent. 

J’ai  remarqué  que  cette  destruction  an- 
nuelle causait  de  j,u-ands  dommages  à l’agri- 
culture, et  notamment  aux  arbres  de  la  pro- 
priété. Il  y a plusieurs  années  déjà  que  j’ai 
mis  obstacle  à ce  qu’il  soit  tiré  aucun  coup 
de  fusil  sur  les  oiseaux  nocturnes,  quoique 
les  liabitants  de  la  campagne  ne  les  aiment 
pas,  et  que  les  enfants  en  aient  peur  et  les 
pourchassent  comme  oiseaux  de  mauvais 
augure.  Mais  j’ai  été  à même  de  les  appré- 
cier par  plusieurs  ossuaires  que  j’ai  décou- 
verts dans  les  combles  des  tours  et  dans  les 
chaînons  du  château.  Ces  ossements  prove- 
naient en  partie  de  rats  et  de  souris.  Il  y 
avait  bien  aussi  quelques  os  de  pigeons, 
mais  c’était  le  plus  petit  nombre  b 

Cette  habitude  de  détruire  chaque  année 
les  œufs  d’oiseaux  est  regardée  comme  un 
usage,  mais  en  voyant  la  quantité  d’insectes 
et  de  vers  blancs  qui  rongeaient  les  jeunes 
arbres  et  les  semis,  j’ai  ordonné  aux  gardes  de 
prévenir  les  parents  des  enfants  qu’il  serait 
dressé  procès-verbal  contre  ceux  qui  seraient 
pris  à cette  infraction.  Depuis  ces  dernières 
années  il  y en  a un  peu  moins,  mais  la  cou- 
tume est  tellement  ancienne,  que  l’on  a de 
la  peine  à la  faire  disparaître. 

Je  crois  devoir  rapporter  ici  les  observa- 
tions très-consciencieuses  qui  ont  été  publiées 
par  M.  Frédéric  de  Tschudi,  président  de  la 
Société  d’agriculture  du  canton  de  Saint-Gall 
(Suisse).  L’auteur  donne  des  chiffres,  que  j’ai 
pensé  devoir  reproduire,  de  la  consommation 
d’insectes  faite  par  certains  oiseaux.  Ainsi, 
on  a compté  qu’un  couple  de  moineaux  em- 
ploie chaque  semaine  pour  la  nourriture  de 
sa  couvée  3,000  insectes,  larves,  sauterelles, 
chenilles,  scarabées,  vers,  fourmis,  etc., 
chacun  des  parents  apportant  au  moins  vingt 
fois  par  jour  la  becquée. 

D’autres  oiseaux  réputés  insectivores,  tels 
lie  les  merles  et  les  grives,  rendent  aussi 
e grands  services  à l’agriculture  en  se  nour- 
rissant des  vers  et  des  larves  d’insectes  en- 
nemis des  céréales.  L’alouette  se  nourrit  de 
vers,  de  grillons,  de  sauterelles,  d’œufs  de 
fourmis  et  surtout  de  larves  des  cécy do- 
mies  du  froment,  qui  s’attaquent  aux  graines, 
et  des  élatérides,  notamment  le  taupin  des 
moissons,  qui  ronge  les  racines  du  blé. 

Le  pinson , qui  se  plaît  dans  les  vergers, 
les  jardins  et  les  taillis,  détruit  aussi  une 
grande  quantité  de  larves  et  de  chenilles  du 
Pommier  et  du  Poirier. 

La  caille  dévore  d’énormes  quantités  de 
vers  de  terre,  et  la  perdrix  recherche  non 
moins  la  nourriture  animale  que  végétale. 

<.  D’après  les  observalions  d’un  naturaliste  anglais, 
M.  Wilie,  un  couple  d’RfTraies  détruit,  cliaquc  jour, 
au  moins  150  petits  rongeurs. 


Les  oiseaux  qui  se  nourrissent  d’insectes 
mangent  presque  toute  la  journée,  dit  M.  de 
Tschudi,  parce  que  les  chenilles  contiennent 
beaucoup  d’eau  et  peu^de  matières  nutriti- 
ves solides. 

Le  coucou  a pour  mission  de  se  nourrir 
des  chenilles  nues  et  velues,  fdeuses,  arpen- 
teuses,  processionnaires,  etc.,  que  peu  d’au- 
tres oiseaux  peuvent  manger.  On  compte 
qu’il  détruit  au  moins  toutes  les  cinq  minu- 
tes une  chenille,  ce  qui  fait  environ  cent 
soixante-dix  par  jour.  Les  poils  de  ces  che- 
nilles restent  attachés  à la  membrane  mu- 
queuse de  l’estomac  et  souvent  la  tapissent 
entièrement. 

Les  infatigables  troglodytes,  qui  fouillent 
les  buissons  et  les  taillis,  et  les  petits  roite- 
lets huppés,  détruisent  des  quantités  innom- 
brables d’œufs  de  chenilles.  Il  leur  faut  tou- 
jours quelque  chose  à avaler.  Ils  portent  à 
leurs  petits,  en  moyenne,  trente-six  fois  par 
heure  leur  nourriture  de  larves  et  d’œufs 
d’insectes  rougeurs.  Un  auteur,  M.Tousse- 
nel , a compté  qu’un  couple  de  troglodytes 
apportait  à sa  famille  cent  cinquante-six 
chenilles  dans  une  seule  journée. 

Le  traquet  {vitcharcha  de  Provence)  et 
le  traquet  tarier,  prennent  des  mouches, 
des  vermisseaux , de  petits  scarabées  qu’ils 
attrapent  a i vol.  Protecteurs  de  la  vigne, 
ils  la  nettoient  des  larves  de  la  teigne,  de 
la  pyrale,  del’eumolpe  et  de  l’attelabe. 

Le  rossignol,  qui  aime  les  solitudes  boi- 
sées, détruit  une  énorme  quantité  de  cossus 
et  de  scolytes  à l’état  de  larves,  qu’il  recher- 
che sur  le  sol  et  parmi  les  feuilles  mortes. 

Les  fauvettes  demandent  leur  nourriture 
à l’air;  les  mouches,  les  scarabées,  les  puce- 
rons sont  leur  proie  habituelle. 

Il  est  intéressant  d’observer  la  fauvette  à 
tête  noire  saisir,  en  voltigeant  autour  d’une 
plante  infestée  de  pucerons,  .sa  proie  vi- 
vante, et  ne  quitter  la  partie  que  lorsqu’elle 
a rempli  son  office  de  nettoyage  et  satisfait 
son  appétit. 

Les  pics  sont  les  grands  conservateurs 
des  forêts,  ils  chassent  les  larves  destruc- 
trices des  bois  ; les  noctuelles,  leslasiocam- 
pes,  les  sphinx  du  Pin,  les  hilotomes,  les 
guêpes  du  Bbuleau,  les  bostryches  du  Pi- 
naster,  les  frelons,  les  charançons  du  Sapin 
et  les  fourmis,  pendant  une  partie  de  l’année. 

Les  pics  sont  accusés  de  creuser  les  arbres 
et  de  les  rendre  ainsi  accessibles  à la  pour- 
riture; le  Pic  ne  s’attaque  jamais  aux  arbres 
sains,  dit  M.  de  Tschudi,  mais  il  nettoie  les 
arbres  pourris  et  atteints  par  les  insectes, 
qu’il  met  à jour  en  les  poursuivant. 

Les  gobe-mouches  et  les  hirondelles, 
exclusivement  insectivores,  sont  d’une  uti- 
lité tellement  incontestée,  que  les  plus  intré- 
pides chasseurs  n’oseraient  leur  refuser  une 
sorte  d’immunité. 

Parmi  les  oiseaux  de  proie  il  est  certaines 
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espèces  (jui  rendent  de  ^H’andes  services  h 
la  culture.  Les  hiboux,  chouettes,  el- 
l'raies , chevêches,  détruisent  les  insectes 
nocturnes  ou  crépusculaires  et  leurs  che- 
nilles, mais  surtout  les  rats,  les  souris,  les 
taupes  et  les  mulots  en  quantités  considéra- 
bles. Les  buses,  les  bondrées,  chassent  aussi 
les  souris,  les  guêpes,  les  hyménoptères, 
qu’elles  détruisent  à l’état  de  larves  et  d’in- 
sectes, et  l’on  évalue  à 4,000  de  ces  rongeurs 
la  consommation  annuelle  d’un  seul  individu 
de  ces  espèces. 

Üii  ne  semble  pas  se  douter  des  services 
rendus  par  les  merles , les  grives  et  les 
étourneaux , qui  mangent  par  mülions  les 
chenilles  de  terre,  si  nuisibles.  Ces  derniers 
jsurtout,  dit  M.  Toussenel,  s’attaquent  aux 
imaces  et  aux  escargots,  qu’ils  cassent  adroi- 
tement contre  une  pierre.  Ils  détruisent 
aussi  les  sauterelles,  les  mordettes,  et  même 
dans  les  pâturages,  commq  le  fait  la  ber- 
geronnette jaune,  ils  délivrent  le  bétail  des 
vers,  des  tiquets,  des  taons  et  des  mouches. 
M.  Toussenel  cite  aussi  le  héron  garde- 
bœuf,  qui  défend  les  bœufs  au  pâturage  con- 
tre les  mouches  et  les  tiquets.  C’est  un 
oiseau  rare,  malgré  les  services  qu’il  peut 
rendre;  mais  il  a le  malheur  de  tenter  les 
assassins  par  son  beau  plumage  blanc. 

Le  vanneau  est  pour  l’homme  un  pré- 
cieux auxiliaire,  car  il  le  défend  contre  d’ef- 
froyables ravages;  il  est  le  destructeur  des 
mollusques  et  insectes  qui  ravagent  nos  prai- 
ries. Cependant  sur  les  plages  où  il  aime  à 
établir  sa  résidence  d’amour,  depuis  TElbe 
jusqu’à  l’Oder,  les  Allemands  recherchent 
les  (pufs  de  cet  oiseau,  dont  ils  sont  très- 
friands,  et  en  font  une  consommation  consi- 
dérable. Ils  détruisent  ainsi  dans  son  germe 
une  race  précieuse,  dont  il  faudrait  au  con- 
traire favoriser  la  multiplication. 

Les  naturalistes,  et  notamment  mon  ami, 
M.  Florent  Prévost,  se  sont  beaucoup  occu- 
pés de  cette  question  de  l’utilité  des  oiseaux, 
et  ils  estiment  que  la  somme  des  avantages 
dépasse  de  beaucoup  celle  des  inconvé- 
nients, attendu  que  Ton  a constaté  que  les 
insectes  entrent  pour  moitié  au  moins,  et 
souvent  dans  une  proportion  beaucoup  plus 
forte,  dans  le  régime  alimentaire  des  oi- 
seaux en  général. 

M.  Florent  Prévost  nous  a fait  l’histoire 
des  oiseaux  et  des  services  qu’ils  rendent  à 
l’agriculture  et  à l’horticulture,  à l’aide 
d’observations  faites  sur  les  animaux  vivants, 
et  par  l’étude  de  leurs  mœurs  et  particuliè- 
rement de  leur  régime.  Il  a ajouté  l’examen 
de  l’estomac  et  de  son  contenu  chez  un 
nombre  considérable  d’individus  pris  en  di- 
vers lieux  et  à toutes  les  saisons  de  l’année. 

Par  ce  long  travail , I\L  Florent  Prévost 
fait  voir  qu’un  tel  examen  peut]  conduire  à 
déterminer  pour  chaque  espèce,  non-seu- 
lement dans  quelle  proportion  elle  se  nour- 


rit d’insectes,  mais  quelles  espèces  en  parti- 
culier elle  recherche  et  détruit.  Ainsi  il  a 
rendu  compte,  dans  un  tableau  indicatif  du 
régime  alimentaire  du  martinet  ( Cypselm 
n/urarèu.v,  Cuvier), de  la  quantité  d’insectes 
contenus  dans  l’estomac  de  dix-huit  de  ces 
oiseaux,  tués  du  15  avril  au  29  août,  à la 
lin  de  la  journée,  au  moment  où  ils  rentrent 
au  nid.  Les  insectes  dont  les  débris  furent 
retrouvés  dans  l’estomac,  ne  montaient  pas 
à moins  de  8,690  individus,  ce  qui  donne 
pour  chaque  oiseau  une  moyenne  de  483 
insectes  détruits.  Ces  insectes  sont  pour  la 
})lupart  des  coléoptères  plus  petits  qu’un 
grain  de  millet,  tels  que  diptères,  myriapo- 
des, scolytes,  mouches,  altises,  névro])tères, 
taupins,  araignées,  bostriches,  etc.  Comme 
les  martinets  chassent  deux  fois  par  jour, 
un  peu  après  l’aurore  et  un  peu  avant  le 
crépuscule,  M.  Florent  Prévost  en  ayant  tué 
un  vers  le  soir,  il  a compté  dans  le  gosier  de 
de  cet  oiseau  680  insectes;  il  en  a conclu 
qu’un  seul  Martinet  détruisait  environ  de 
10,000  à 11,000  insectes  par  semaine. 

11  a compté  1,400  élytres  de  hannetons 
qui  avaient  été  rejetés  d’un  nid  de  moineau 
franc,  ce  qui  faisait  700  hannetons  détruits 
dans  ce  petit  ménage,  pour  l’alimentation 
d’une  seule  couvée.  On  sait  que  le  hanne- 
ton pond  de  70  à 100  œufs  qui,  bientôt  trans- 
formés en  autant  de  vers  blancs,  vivent  ex- 
clusivement pendant  une  ou  deux  années  aux 
dépens  des  racines  de  végétaux  de  toutes 
sortes,  même  les  plus  précieux. 

Un  second  tableau,  qui  traite  du  régime 
alimentaire  de  la  fauvette  d’hiver  ou  traîne- 
buisson  , publié  également  par  ce  savant 
naturaliste,  n’est  pas  moins  intéressant 
attendu  que  l’on  rencontre  ce  petit  oiseau 
dans  tous  les  mois  de  l’année;  aussi  les  lar- 
ves de  toutes  sortes  sont-elles  pourchassées 
et  détruites  par  lui.  Ce  sont  les  chrysalides, 
cloportes,  araignées,  mouches,  diptères,  co- 
léoptères, larves  de  diptères,  de  charançons, 
hannetons,  teignes,  œufs  de  fourmis,  che- 
nilles, papillons,  pucerons,  noctuelles,  sau- 
terelles , cousins  , tipules  , larves  de  papil- 
lons, bruche  du  pois,  pyrale  de  la  vigne, 
fourmis,  taupins,  cynips  du  chêne.  Puis  les 
vers,  lombrics,  limaces,  hélices,  physes,  œufs 
de  limaces,  etc.  Il  a bien  aussi  son  désagré- 
ment, car  il  attaque  les  graines  et  les  fruits 
rouges,  tels  que  Cerises,  IMerises,  Fraises, 
Ponces,  Groseilles,  Fruits  de  Rosiers,  etc.; 
mais  par  compensation  le  grand  nombre 
d’insectes  et  de  larves  qu’il  détruit  pendant 
l’année  le  place  au  premier  rang  des  oiseaux 
utiles  à l’agriculture  et  à l’horticulture,  par 
la  raison  qu’il  passe  l’hiver  dans  nos  climats, 
cherchant  alors  sa  nourriture  dans  les 
buissons,  sur  les  arbres  et  au  pied  des  arbres 
verts,  dans  les  tas  de  bois  et  jusque  dans 
les  chaumières. 

J’ai  pensé  que  ce/ésumé  des  intéressantes 
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observations  faites  par  MM.  Frédéric  de 
Tsclmdi,  Toussenel  et  Florent  Prévost  b 
j)Ouvait  intéresser  les  horticulteurs  et  les 

UMM.  Isidoro-GeofTroy  Sainl-TIilaire  et  de  Joiiquières- 
AntoncÜe  ont  publié  des  niéinoircs  et  dos  noies  liés  - 
inléressanlcs  sur  les  oiseaux  utiles  à ragricullurc  et  à 
Tliorliculture. 


lecteurs  de  la  Revue  horlicole,  en  leur  fai- 
sant connaître  les  oiseaux  qui  se  nourris- 
sent le  plus  souvent  d’insectes,  lesquels  oc- 
casionnent presque  toujours  de  grands  dé- 
gâts à l’agriculture  et  à l’horticulture  en 
particulier. 

Pkpin. 


DE  LA  TAILLE  EN  VERT 

CONSIDÉRÉE  COMME  MOYEN  D’ÉTABLIR  L’ÉQUILIBRE  DE  VÉGÉTATION 
ENTRE  LES  BRANCHES  DE  CHARPENTE. 


Si  l’on  examine  avec  soin  le  mode  de  dé- 
veloppement des  arbres  fruitiers  livrés  à 
eux-mêmes,  et  si  l’on  formule  en  lois  géné- 
rales ce  phénomène  externe  de  végétation, 
phénomène  presque  toujours  uniforme  dans 
son  apparente  irrégularité,  on  voit,  comme 
je  l’ai  déjà  dit  dans  un  précédent  article 
(1861,  page  217), 

([u’à  part  le  gobelet 
des  anciens,  presque 
toutes  les  formes  sy- 
métriques aujour- 
d’hui en  usage,  sont 
une  llagrante  viola- 
tion de  ces  lois.  De 
là,  la  nécessité  d’éta- 
blir et  de  maintenir 
entre  les  branches  de 
charpente,  un  degré 
de  force  d’avance  dé- 
terminé, un  équilibre 
de  végélaüon  qui  est 
le  résultat  d’une  lutte 
constante  entre  la 
nature  et  l’art. 

Les  procédés  em- 
ployés dans  ce  but, 
constituent  la  science 
vulgaire  du  praticien 
et  sont  trop  connus 
du  reste  pour  être  re- 
produits même  par  simple  voie  d’énuméra- 
tion. Il  en  est  deux  toutefois  que  je  n’ai 
point  vu  pratiquer  et  que  je  crois  utile, 
pour  cette  raison,  de  signaler  à l’attention 
du  cultivateur  ; 

H L’incision  longitudinale  de  l’écorce, 
de  chaque  coté  de  l’empâtement,  pour  ren- 
forcer les  branches  trop  faibles. 

2°  La  taille  en  vert,  pour  afl’aiblir  les 
branches  trop  fortes. 

Un  mot  sur  chacun  de  ces  procédés  : 

L’avenir  de  toute  branche  dépend  de  la 
grosseur  de  son  empâtement.  L’empâtement 
peut  être  considéré,  quant  à l’effet  matériel 
produit,  comme  l’orifice  d’un  tube  qui  reçoit 
le  fluide  nourricier;  plus  cet  orifice  est 
grand,  plus  il  passe  de  sève.  Or,  les  inci- 
sions longitudinales,  de  chaque  côté  du 


point  d’insertion  de  la  branche,  facilitent  la 
dilatation  des  tissus  intérieurs,  le  grossisse- 
ment de  l’empâtement,  la  circulation  des 
fluides  et,  par  suite,  la  vigueur  de  la  branche 
incisée.  Faite  en  d’autres  points,  l’incision 
est  loin  de  produire  les  mêmes  résultats. 

L’expérience  m’a  démontré  depuis  long- 
temps l’efficacité  de 
(îette  opération  que 
j’ai  souvent  conseillée 
et  que  je  recommande 
de  nouveau , parce 
qu’elle  n’est  pas  en- 
core entrée  dans  le 
domaine  commun  de 
la  pratique. 

La  taille  en  vert, 
moyen  le  plus  éner- 
gique de  restreindre 
la  vigueur  des  bran- 
ches trop  fortes,  exige, 
à cause  même  de  l’in- 
tensité de  ses  eflets, 
un  peu  de  prudence  et 
ne  doit  être  appliquée 
que  lorsqu’il  y a exu- 
bérarce  évidente  da 
sève  et  de  végétation- 
Je  prends  un  exem- 
ple pour  être  mieux 
compris. 

Dans  cette  forme  (fig.  3)  prise  parmi  les 
Poiriers  démon  jardin,  les  branches  doivent 
avoir  une  vigueur  graduellement  décroissante 
en  s’élevant  du  bas  de  la  tige  vers  le  haut;  c’est 
l’inverse  des  lois  de  la  nature  qui,  contrai- 
rement à nos  efforts,  tend  à leur  donner  sans 
cesse  une  vigueur  graduellement  croissante. 

Ce  résultat  à rebours  s’obtient  en  ne  for- 
mant annuellement  qu’un  étage  de  branches 
et  en  donnant  ainsi,  à chaque  étage,  l’a\  ance 
d’une  année  de  pousse  sur  l’étage  immédia- 
tement supérieur,  avance  qui  se  multiplie 
pour  Tétage  le  plus  bas  sur  le  plus  élevé, 
par  le  nombre  des  étages  superposés. 

A ce  premier  moyen  on  peut  joindre 
celui  des  incisions  transversales  et  longitu- 
dinales, la  taille  plus  ou  moins  longue,  sur 
un  œil  plus  ou  moins  développé,  l’inclinai- 


Poirier  en  candélabre  soumis  à la  taille  en  vert. 


DE  LA  TAILLE  EN  VERT. 


Süü  provisoire  des  branches  supérieures,  le 
redressement  des  branches  intérieures,  etc. 
Toutelbis,  l’emploi  de  ces  divers  procédés 
combinés  pour  vaincre  les  tendances  natu- 
relles de  la  végétation,  ne  peut  linalement 
compenser,  dans  les  arbres  de  bonne  venue, 
ta  ])rédominance  de  vigueur  des  étages  su- 
périeurs sur  les  étages  inférieurs.  La  taille 
en  vert  est  dans  ce  cas  un  auxiliaire  indis- 
pensable et  sûr. 

Les  branches  A et  B étant  naturellement 
les  moins  vigoureuses  u’out  pas  besoin  d’être 
all'aiblies.  Les  branches  C et  I)  ayant  au  con- 
traire une  vigueur  graduellement  supérieure, 
doivent  être  soumises  à la  taille  en  vert. 

Lorsque,  dans  le  courant  de  la  végétation, 
on  voit  donc  une  de  ces  dernières  branches 
s’emporter,  on  la  rabat  sur  un  œil  peu  dé- 
veloppé et  au  besoin  même  sur  un  œil  non 
formé.  On  renouvelle  ensuite  cette  opération 
toutes  les  fois  qu’uu  excès  de  longueur  dans 
ces  branches  de  charpente  en  signale  la  né- 
cessité. 

On  comprend  que  chaque  taille  en  vert 
suspend  le  prolongement  de  la  branche  pen- 
dant un  temps  plus  ou  moins  long  suivant 
l’état  de  développement  de  l’œil  sur  lequel 
on  a taillé,  tandis  que  toute  la  durée  de 
cette  suspension  profite  aux  autres  branches 
et  les  ramène  à l’équilibre  de  végétation. 

On  comprend  de  plus  que  le  prolonge- 
ment des  branches  trop  fortes  s’effectuant 
à l’aide  d’une  série  de  bourgeons  anticipés, 
doit  être  naturellement  plus  restreint. 

Ce  procédé  d’une  simplicité  primitive  fait 
souvent,  surtout  dans  les  branches  G et  D, 
développer  tous  les  yeux  avec  une  grande 
force.  Une  taille  en  vert  très-rigoureuse 
dompte  également  ces  bourgeons  prompts  à 
s’emporter.  Par  l’effet  de  l’évolution  de  tous 
ces  yeux,  on  n’en  trouve  plus  ensuite  un  seul 
sur  lequel  on  puisse  asseoir  la  taille  d’hiver. 
Daus  ce  cas,  à l’époque  ordinaire  de  la 
taille,  on  rabat  la  branche  de  charpente 
sur  un  rameau  qu’on  taille  à éjiaisseur 
d’écu,  et  le  nouveau  jjrolongement  de  cette 
branche  s’obtient  par  l’évolution  d’un  sous- 
œil  qui,  comme  on  sait,  a toujours  l’avan- 
tage de  fournir  un  jet  moins  robuste. 

J’ai,  d’après  les  dispositions  qu’offre  la 
figure  ci -contre,  élevé  dans  mou  jardin  un 
Beurré  Saint-yicolas,  sur  franc,  en  forme  de 
candélabre  à six  ailes.  * 

La  tige  de  ce  candélabre  porte  huit  éta- 
ges de  trois  branches  chacun.  Les  trois 
branches  du  premier  étage,  vues  en  plan, 
divisent  la  circonférence  en  trois  parties 
égales,  et  les  trois  branches  de  chacun  des 
sept  étages  supérieurs  sont  intercalées  au 
milieu  des  vides  que  laissent  les  trois  bran- 
ches de  l’étage  immédiatement  inférieur, 
de  manière  que  le  troisième  étage  est  super- 
posé exactement  au  premier,  le  quatrième 
au  deuxième,  etc. 
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Le  dessin  de  cette  forme  serait  difficile  à 
reproduire  sans  confusion. 

Ces  fantaisies  d’amateur  n’ont  d’autre 
mérite  ([ue  celui  d’apprendre  à bien  con- 
naître à la  fois  et  les  lois  naturelles  de  la 
végétation  et  les  moyens  de  mieux  suivre 
ces  lois  ou  de  les  enfreindre  avec  plus  de 
succès.  Si  je  signale  donc  cette  dernière 
forme,  c’est  uniquement  pour  démontrer, 
par  la  manière  dont  je  l'ai  obtenue,  que  les 
principes  d’arboriculture  sont  loin  d’être 
absolus;  et  que  la  taille  en  vert  appliquée 
dans  les  conditions  les  moins  favorables  à 
ses  effets,  réalise  néanmoins  l’équilibre  né- 
cessaire entre  les  branches  de  charpente  des 
arbres  soumis  à des  formes  symétriques. 

'Violant  à dessein  tous  les  préceptes  et  ne 
consultant  que  la  vigueur  de  mon  jeune 
arbre,  j’ai  obtenu  en  trois  années  l’entière 
charpente  de  mon  candélabre  à huit  étages 
réguliers  et  à six  ailes.  Voici  comment  j’ai 
opéré  : 

En  plantant  mon  Poirier  pris  en  pépi- 
nière parmi  les  scions  de  belle  appa- 
rence, j’ai  choisi  dix  yeux  convenablement 
placés  et,  après  avoir  enlevé  tous  les  autres, 
j’ai  taillé  la  tige  sur  le  dixième  œil.  J’ai  eu, 
par  l’évolution  de  ces  dix  yeux,  évolution 
provoquée  parfois  à l’aide  d’incisions  trans- 
versales, trois  étages  espacés  à environ  0"’.20 
l’un  de  l’autre,  plus  un  bourgeon  prolon- 
geant la  tige. 

La  deuxième  année,  je  n’ai  conservé  sur 
ce  bourgeon  de  prolongement  que  quatre 
yeux  convenablement  placés, -et  j’ai  obtenu 
au  commencement  du  printemps , un 
4*"  étage  de  trois  branches,  plus  un  nouveau 
bourgeon  prolongeant  la  tige.  Dans  le  cou- 
rant de  la  végétation,  j’ai  soumis  ce  nouveau 
bourgeon  de  prolongement  à trois  pince- 
ments successifs  qui,  répondant  aux  résul- 
tats que  j’en  attendais,  m’ont  donné  chacun 
un  étage  : ce  qui  porte  à quatre  le  nombre 
des  étages  successivement  obtenus  dans 
cette  année  et  à sept  le  nombre  des  étages 
obtenus  dans  les  deux  années. 

La  troisième  année,  j’ai  taillé  la  flèche 
seulement  sur  trois  yeux  choisis  pour  n’avoir 
plus  qu’un  étage  sans  bourgeon  de  prolon- 
gement, car  la  tige  avait  déjà  2 mètres, 
hauteur  bien  suffisante. 

L’arbre  est  actuellement  à sa  6®  année. 
Gliacune  des  ailes  du  candélabre  se  compose, 
comme  dans  la  figure,  de  quatre  branches 
de  charpente  qui,  espacées  d’environ  0“.40, 
parlent  de  la  tige  dans  une  direction  pres- 
que horizontale  et  viennent  se  redresser 
verticalement  en  atteignent  toutes  une  hau- 
teur égale,  hauteur  qui  est  aujourd’hui  de 
3"\.S0  au-dessus  du  sol. 

Ge  mode  de  prompte  formation  est, 
comme  on  voit,  contraire  à tous  les  princi- 
pes. L’obtention  de  trois  et  quatre  étages 
par  année  fait  supposer,  en  effet,  avec  une 
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f^rande  vigueur  dans  l’arbre,  une  f/rande 
faiblesse  dans  les  étages  inférieurs,  faiblesse 
(jui  existerait  infailliblement  d’une  manière 
bien  sensible ,.si  je  n’avais  eu  soin  de  dompter 
les  étages  supérieurs  par  la  taille  en  vert 
répétée  deux  et  trois  fois  de  mai  en  août. 

ün  peut  apprécier  par  cet  exemple  les 
avantages  que  le  praticien  doit  retirer  de  la 
taille  en  vert.  Je  la  recommande  donc  comme 
un  excellent  moyen  d’établir  et  de  maintenir 


l’équilibre  de  végétation  entre  les  branches 
de  charpente,  en  restreignant  la  vigueur 
exubérante  de  celles  qui  tendent  à ahamer 
les  autres. 

Toutefois  je  me  hâte  d’ajouter  que  cette 
opération  a,  comme  toute  autre  du  reste, 
ses  inconvénients,  lorsqu’elle  est  appliquée 
sans  réllexion  et  sans  intelligence. 

Laujoulet. 
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Le  Botanical  Magazine  termine  son  vo- 
lume de  l’année  1861,  par  les  plantes  sui- 
vantes : 

Rhodanthe  Manglesiiy  Lindley;  var.  sanguinea. 

Decbr.,  pl.  5283. 

Cette  belle  plante  est  cultivée  dans  quel- 
ques jardins  sous  le  nom  de  IViodanthe  san- 
guinea; M.  Hooker  croit  cependant  devoir 
la  considérer  comme  une  simple  variété 
du  charmant  Rhodanthe  Manglesü,  dont  elle 
diffère  considérablement  par  sa  couleur  ; 
tandis  que,  dans  l’espèce  type,  les  fleurons 
de  la  périphérie  du  capitule  sont  d’un  beau 
rose  et  le  disque  jaune,  la  variété  que  nous 
décrivons  est  d’un  pourpre  foncé  et  les  lleu- 
rons  du  disque  sont  d’un  pourpre  un  peu 
brunâtre.  Cette  variété  magnifique  ne  peut 
manquer  d’acquérir  bientôt  une  grande 
importance  dans  nos  parterres , où  la 
plante  type  occupe  une  place  si  avanta- 
geuse. 

Bégonia  Kunthiana,  Walp.  pl.  5284. 

Voici  une  espèce  frutescente  de  Bégonia 
qui  n’est  pas  moins  remarquable  par  ses 
ileurs  que  par  son  magnifique  feuillage. 
Klotsch  qui,  dans  son  ouvrage  intitulé  Be- 
goniaceen-Gattungen  und  Arten,  a divisé 
l’ancien  genre  Bégonia  en  quarante  nou- 
veaux genres,  avait  décrit  le  Bégonia  Kun- 
thiana  dans  les  Annales  botanices  sgstema- 
tieæ,  rédigées  parM.  Walpers,  sous  le  nom 
de  Gaerdtia  Kunthiana.  Cette  magnifique 
plante  à grandes  fleurs  blanches,  à feuilles 
courtement  pétiolées,  lancéolées,. grossière- 
ment dentelées  au  bord,  d’un  vert  foncé  en 
dessus  et  d’un  rouge  pourpre  très-brillant 
en  dessous,  est  originaire  du  Vénézuela  et- 
de  Caracas.  Le  jardin  royal  de  Berlin,  cé- 
lèbre par  sa  riche  collection  de  Bégoniacées, 
a fourni  cette  plante  au  jardin  de  Kew. 

Dendrobium  triadenium,  Lindley,  pl.  6285. 

Espèce  supposée  originaire  de  l’archi- 
pel Malais,  à fleurs  presque  unicolores, 
blanches  ou  très-légèrement  teintes  en  rose. 
Elle  est  moins  ornementale  que  bien  d’au- 
tres du  même  genre  cultivées  dans  nos 
serres.  Elle  a été  introduite  par  MM.  Bol- 


lison;  elle  épanouit  ses  grappes  terminales 
de  fleurs  au  mois  de  septembre. 

Verticordia  nitens,  Sciiatjer,  pl.  5286, 

Cette  plante  curieuse,  appartenant  à la  fa- 
mille des  Myrtacées  et  à la  tribu  des  Cha- 
mælaciées,  De  Candolle,  est  connue  depuis 
plus  de  vingt  ans,  et  une  figure  faite  d’après 
un  échantillon  desséché  en  fut  publiée  par 
M.  Lindley,  sous  le  nom  de  Chrysorrhoe 
nitens,  dans  ses  Sketch  of  the  végétation,-  of 
the  Swan-Biver  Botany. 

Jusqu’ici,  dit  M.  Hooker,  toutes  les  ten- 
tatives de  culture  avaient  échoué  pour  cette 
plante,  soit  que  les  graines  qu’on  avait  se- 
mées n’eussent  point  levé,  soit  que  les  jeu-  , 
nés  sujets  obtenus  eussent  péri  avant  l’épo-  i 
que  de  la  floraison . Ce  n’est  qu’en  avril  1861  ; 

que  MM.  Veitch  ont  réussi  pour  la  première  i 
fois  à obtenir  une  floraison  assez  belle,  quoi- 
ue  moins  vigoureuse  que  dans  le  pays  natal  i 
e cette  singulière  plante.  C’est  un  arbuste  j 
très-rameux,  haut  de  1 mètre  à 1"’.30,  à j 
feuilles  opposées,  cylindriques,  filiformes, 
mucronées  au  sommet;  les  fleurs  jaunes 
dorées  sont  disposées  en  grands  corymbes 
composés  ; les  cinq  lobes  du  calice  sont  divi-  j 
sés  profondément  en  cinq  à sept  parties 
étroites,  linéaires,  frangées  au  bord;  les  ) 
sépales  larges,  ovales,  sont  également  ciliés  | 
au  bord,  et  les  dix-  étamines  fertiles, 
alternent  avec  dix  filets  stériles  (staminodes).  j 
Les  anthères  ont  une  forme  toute  particu-  |, 
hère  ; elles  sont  à moitié  enveloppées  par  le  , 
connectif  qui  les  surmonte  en  forme  d’un 
petit  casque  ressemblant  à un  bonnet  phry- 
gien. 

Vriesia  xyphostachys,  HoOKER,  pl.  5287. 

Cette  belle  Broméliacée  provient  du  Bré- 
sil, et  elle  a fleuri  au  mois  d’avril  dernier  au 
jardin  de  Kew.  Elle  est  acaule;  ses  feuilles, 
qui  s’enveloppent  par  leur  base  élargie,  sont 
linéaires  et  subulées  au  sommet.  La  hampe 
florale,  haute  de  0'".40  environ,  porte,  dans 
les  aisselles,  des  bractées  disposées  disiique- 
ment  et  formant  un  épi  comprimé  ; les  Ion-  i 
gués  fleurs  tubuleuses  sont  d’un -beau  violet 
pourpré.  Les  bractées  sont  d’une  couleur  I 
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pourpre  dans  la  partie  inférieure  de  l’épi 
iloral  ; vers  le  haut  elles  sont  vertes. 

Boibopliyllum  Larbigerum,  Lindley,  pl.  5288. 

Cette  délicieuse  petite  Orchidée  , origi- 
naire de  Sierra-Leone,  n’est  point  nouvelle 
pour  riiorticulture,  car  elle  fut  introduite 
par  AI.  Loddiges  en  1836;  mais  c’est  sans 
contredit  une  des  plantes  les  plus  jolies 
et  H)S  plus  bizarres  qu’on  puisse  voir.  C’est 
surtout  son  labelle  qui  lui  donne  un  as- 
pect étrange;  cette  partie  de  la  üeur  est 


garnie  de  longs  poils  à ses  boi'ds  et  à son 
sommet;  les  barbes  du  sommet  sont  bien 
])lus  longues  que  celles  du  bord,  elles  sont 
enlîées  à leur  sommet  et  disposées  en  éven- 
tail. Le  labelle  lui-méme  est  articulé  et 
tient  à la  Heur  seulement  par  un  filet  presque 
imperceprible,  de  sorte  que  le  plus  léger 
souflle  ou  courant  d’air  lui  imprime  un 
mouvement  brusque,  ce  qui  fait  parfois 
paraître  cet  organe  comme  doué  d’un  mou- 
vement propre. 

GR(ENLAND. 


POIRE  DUCHESSE  D’HIVER  OU  TARDIVE  DE  TOULOUSE. 


M.  Carrière  a,  une  fois  déjà,  appelé  sur 
cette  nouvelle  et  fort  belle  Poire  l’attention 
des  lecteurs  de  la  Be\ue  (voir  le  numéro  du 
16  janvier  1861).  Si  j’en  parleençore  après 
lui,  c’est  parce  que  cette  variété  que  j’étu- 
die depuis  quatre  années,  se  modifie  gra- 
duellement et  se  perfectionne  par  la  culture, 
au  point  qu’une  description  rigoureuse  me 
semble  encore  prématurée.  Ce  genre  de 
description,  du  reste,  n’est  utilement  placé, 
selon  moi,  que  dans  une  pomologie.  Les  lec- 
teurs d’un  journal  d’horticulture,  peu  fami- 
liarisés, en  général,  avec  le  vocabulaire  scien- 
tifique, demandent  avant  tout  deux  choses  : 

Qu’on  leur  dise  d’abord  consciencieuse- 
ment et  clairement  pourquoi  on  leur  re- 
commande une  nouveauté  ; 

Qu’on  leur  indique  ensuite  les  moyens  de 
reconnaître  si  le  marchand  à qui  ils  s’a- 
dressent ne  les  trompe  point  ou  ne  se 
trompe  pas  lui-même. 

Je  vais  donc  satisfaire  provisoirement  à 
ces  justes  exigences,  et  énumérer  en  pre- 
mier lieu  les  raisons  qui  me  font  préconiser 
la  Duchesse  cVhicer. 

Ce  Poirier  est,  en  pépinière,  un  arbre  de 
la  plus  belle  venue. 

11  pousse  aussi  vigoureusement  sur  co- 
gnassier que  sur  franc. 

Il  se  prête  à toutes  les  formes  dans  le 
jardin  fruitier. 

Il  est  d’une  fertilité  précoce  et  soutenue. 

Par  exception,  cette  fertilité  ne  nuit  pas 
au  développement  de  la  charpente. 

Le  fruit  très-beau,  bon,  sain,  bien  atta- 
ché, résiste  aux  vents  et  brave,  sans  la 
moindre  altération,  les  plus  ardents  rayons 
'du  soleil. 

Il  se  conserve  à la  fruiterie  mieux  que 
toute  autre  Poire  d’hiver. 

Il  mûrit  successivement  de  décembre  en 
avril  sans  perte  aucune  pour  le  proprié- 
taire, et,  comme  fruit  de  bonne  et  longue 
garde,  il  peut  devenir  l’objet  d’une  très- 
lucrative  spéculation. 

Il  est  en  un  mot,  comme  fruit  d’hiver,  ce 
qu’est  la  Duchesse  ordinaire  comme  fruit 
d’automne. 


L’échantillon  que  reproduit  avec  une  fidé- 
lité scrupuleuse  la  figure  coloriée  ci-contre, 
mesure,  en  tous  sens,  0"‘.33  de  circonfé- 
rence; il  pèse  530  gramraes,  et  a été  cueilli 
dans  mon  jardin  sur  un  jeune  arbre  de  trois 
ans,  portant  ti'eize  Poires  d’une  grosseur 
presque  égale. 

Je  n’ai  pu  constater  encore  que  chez  moi 
les  avantages  que  je  viens  d’énumérer.  Se- 
ront-ils ailleurs  moindres  ou  plus  grands? 
je  l’ignore  b 

I.  Tous  les  fruits  éprouvent  l’inHuence  bonne  ou 
mauvaise  des  conditions  diverses  dans  lesquelles  l’ar- 
bre se  trouve  placé;  mais  certaines  variétés  sont  beau- 
coup plus  sensibles  que  d’autres  à cette  inHuence.  Je 
désire  savoir  si  la  Duchesse  d'hiver  est  dans  ce  cas, 
et,  pour  cette  raison,  je  reproduis  à peu  ])rès  textuel- 
lement une  lettre  récemment  adressée  à M.  Barthère. 

« Monsieur, 

cc  Vous  devez  aux  éloges  que  la  Revue  horticole  a 
faits  de  la  Duchesse  d'hiver  ma  demande  de  deux  Poi- 
riers de  celle  variété.  Je  vous  préviens  que  si  ce  fruit 
ne  répond  pas  à sa  description,  je  m’empresserai  d’a- 
dresser mes  réclamations  aux  rédacteurs  de  \dL  Revue. 

Dans  l’intérôl  de  la  production,  dans  l’intérêt  des 
éludes  poniologiques , il  serait  vivement  à désirer 
qu’une  pareille  détermination  se  généralisât  et  s’appli- 
([uât  à tous  les  fruits  nouveaux.  J'ai  été  si  souvent  moi- 
même  victime  d’erreurs  volontaires  ou  involontaires, 
(pie  je  considère  comme  éminemment  utile  l’idée  émise 
par  l’auteur  de  la  lettre  précédente,  et  que  j’ai  bâte  de 
donner  à celle  idée  un  commencement  d’application. 

La  Poire  Madame  MiUct,  que  j’étudie  depuis  quatre 
ans  et  qui  a été  adoptée  par  le  Congrès  pomologique, 
est  chez  moi  un  fruit  détestable  ]>roduit  par  un  arbre 
rachitique  à la  fois  en  pépinière  et  hors  de  la  pépinière. 

Le  Doyenné  Clément,  recommandé  par  M.  de  Jon- 
glie,  est  un  fruit  Irès-mèdiocre. 

Le  vrai  Philippe  Goès,  que  j’ai  reçu  du  même  pépi- 
niériste, ne  m’a  pas  pleinement  satisfait. 

Le  Rousselet  Rivort  est  petit,  mais  exquis. 

La  Poire  Rrunc  Gosselin,  que  j’ai  reçue  en  grelTe 
de  Aï.  de  Liron  d’Airoles,  ne  mérite  pas  une  large 
jilace  dans  le  jardin  fruitier. 

Le  Beurré  Six  est  magninque  et  excellent,  mais  l'ar- 
bre est  malingre  en  pépinière. 

Le  Beurré  Bachelier  est  moins  vqlumineux,  aussi 
bon,  et  l’arbre  est  très-beau  en  pépinière. 

Le  Winter  Rordstorfer  of  Niketas,  recommandé 
par  M.  de  Jonglie,  est  une  excellente  petite  Pomme  qui 
mérite  d’être  multipliée. 

Le  Moss  incomparable  est  une  très-belle  Pomme 
dont  j’attends  la  maturité,  etc. 

Je  publierai  plus  lard  des  notes  sur  toutes  les  nou- 
veautés que  je  cultive.  Je  sollicite  de  semblables  com- 
munications de  la  part  de  ceux  qui  possèdent  la  Du- 
chesse d'hiver. 
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Voici  maintenant  quelques  indicaiions  à 
l’aide  desquelles  l’acheteur  pourra  recon- 
naître celte  variété. 

L’arbre  en  péj)inière  -pousse  a (pos  bois 
comme  le  Colmar  tCArenberg,  le  Williams, 
la  Poire  Prèvol,  etc. 

Le  bois  roux  clair,  parsemé  de  points 
qris  blancs,  a une  grande  analogie  avec  le 
bois  du  vieux  Doyenné  d’automne. 

Les  yeux  de  la  jeune  llèclie  sont  très- 
renilés  et  reposent  sur  un  large  empâte- 
ment. 

Les  feuilles,  d’un  vert  tendre  au  com- 
mencement de  la  végétation,  passent  ensuite 
un  peu  au  jaune  et  prennent  pour  la  plu- 
part, vers  l’automne,  une  teinte  violacée. 
Elles  se  distinguent  surtout  entre  celles  des 
autres  Poiriers  par  la  couleur  et  les  reflets 
blanchâtres  de  la  face  inférieure.  Elles  sont 
en  général  presque  rondes,  les  unes  dentées, 
les  autres  non  dentées. 

Les  productions  fruitières  s’annoncent  de 
bonne  heure. 

Le  fruit  est  ordinairement  solitaire.  Il 
vient  quelquefois  par  paire,  parfois  irrégu- 
lier de  forme,  toujours  un  peu  bosselé,  sou- 
vent aussi  large  que  haut,  comme  dans  la 
figure  ci-contre. 

L’œil  petit,  à divisions  courtes,  dressées, 
roussâtres,  souvent  caduques,  est  enfoncé 


dans  une  cavité  étroite,  profonde,  surmontée 
de  gibbosités  inégales. 

La  queue  grosse,  renflée  aux  deux  bouts, 
un  peu  ar([uée,  longue  de  0"‘.03  environ, 
d’un  roux  peu  foncé,  pointillée  de  gris  clair, 
est  implantée  dans  une  cavité  peu  profonde, 
à bords  inégalement  bosselés. 

La  peau  grenue,  d’un  vert  clair,  semée 
de  points  fauves,  se  colore  de  rouge  oronge 
au  soleil  et  prend,  <à  la  maturité,  une  teinte 
générale  de  jaune  pâle. 

La  chair  est  blanche,  assez  fine,  fondante, 
sucrée  même  avant  l’époque  de  la  maturité, 
quelquefois  très-parfumée,  quel(|uefois,  au 
contraire,  sans  arôme  prononcé. 

Ces  divers  indices  peuvent  toutefois  ne 
pas  mettre  l’acheteur  à l’abri  de  l’erreur  ou 
de  la  fraude.  Aujourd’hui  que  la  Duchesse 
d’iiiver,  livrée  au  commerce,  est  entrée  dé- 
finitivement dans  le  domaine  des  exploiteurs 
de  nouveautés,  je  conseille  au  lecteur,  pour 
éviter  des  mécomptes,  de  s’adresser  direc- 
tement à l’introducteur  de  ce  nouveau  fruit, 
M.  Barthère  aîné,  pépiniériste  à Toulouse, 
ailée  Saint-Michel,  36,  près  le  jardin  des 
plantes. 

La  Duchesse  d’hiver  est  actuellement  en 
vente  dans  cet  établissement  au  prix  de  5 fr. 

Laujoulet. 
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Prinuilaeées. 

Pr  imula  AC aulis,  Jacquin  ; Prirnu  la veris, 
Linné;  Primuta  grandi flora,  L-dmairck;  Pri- 
mevère acaule,  P ririiule printanière , Primer 
vère  à grandes  fleurs.  — Cette  jolie  fleur, 
l’une  des  messagères  du  printemps,  sourit 
au  passant  sur  les  prés  et  sur  la  lisière  des 
taillis  qui  bordent  les  chemins  de  notre 
bocage  vendéen  ; elle  forme  avec  l’Ané- 
mone Silvie,  la  Pulmonaire  à feuilles  étroi- 
tes et  quelques  autres  plantes,  un  émail  du 
plus  gracieux  effet. 

Feuilles  oblongues,  obtuses,  ridées  et 
rétrécies  à la  base;  pédoncule  uniflore,  lai- 
neux; calice  étroit  à cinq  lobes  profonds; 
corolle  grande,  à limbe  plane,  jaune  pâle, 
avec  cinq  larges  taches  à la  base;  odeur 
douce,  fruit  capsulaire  oblong.  Très-com- 
mune dans  les  départements  de  l’ouest,  sur 
le  terrain  granitique  ou  schisteux,  moins 
commun  sur  les  terres  calcaires.  Quelques 
botanistes  prétendent  qu’on  trouve  cette 
plante  à fleurs  d’un  rose  lilacé.  Ce  fait  ano- 
mal se  produit  rarement  sans  doute,  mais 
on  doit  le  tenir  pour  certain  parce  qu’il  est 
affirmé  par  des  hommes  consciencieux  et 
très-expérimentés. 

La  Primiila  acaulis  est  vivace,  on  peut 
l’arracher  en  toute  saison,  elle  reprend  faci- 


lement; on  peut  aussi  recueillir  sa  graine  et 
la  semer,  soit  au  printemps,  soit  au  mois 
d’août.  Dans  les  deux  cas  elle  ne  fleurit  qu’au 
printemps  suivant. 

Primula  officinalis.  Primevère  offici- 
nale, Coucou,  Paincliaud,  etc.  — Feuilles 
ovales,  obtuses,  ridées,  ondulées-denlées, 
décurrentes  sur  le  pétiule  ; hampe  pubes- 
cente,  multiflore;  calice  renflé,  tornenteux; 
corolle  d’un  beau  jaune,  à limbe  court  et 
concave,  marqué  à la  base  de  cinq  taches 
orangées.  Légèrement  odorante , très-com- 
mune dans  tout  l’Ouest.  Je  crois  devoir  men- 
tionner cette  espèce,  non  comme  plante 
d’ornement,  mais  comme  servant  à expli- 
quer l’existence  et  la  spontanéité  de  l’espèce 
suivante. 

Primula  variabilis.  Primevère  variable. 
Goupil.  — Feuilles  oblongues,  rétrécies  à 
la  base,  d’nn  vert  plus  pâle  en  dessous  ; 
hampe  souvent  multiflore  et  uniflore  sur  le 
même  individu;  calice  verdâtre  sur  les  an- 
gles; corolle  à limbe  plane,  à cinq  taches  à 
la  base,  inodore,  d’un  jaune  plus  foncé  que 
celle  du  Primula  acaulis  et  plus^pâle  que 
celle  du  Primula  officinalis.  On  pense  géné- 
ralement que  cette  plante  est  la  souche  de 
la  Primevère  des  amateurs  et  qu’elle  n'est  en 
réalité,  ([u’une  hybride  de  Vacaidis  et  de 
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Vofficinarn ; aussi  no  la  Irouve-t-oii  que 
dans  les  lieux  oii  vieiiueul  spoutauémeiit 
ces  deux  dernières  espèces.  Elle  est  vivace, 
d’une  culture  l'acile  et  produit  un  bel  elïel. 
Deux-Sèvres,  Salnl-Mnixcnt.  — Vendée, 
Montniijii , bois  de  Cliu!<senon,  la  Giranlerie, 
IHssolle.Scrionô.  — Loire-Inlerieure,  Oiulon, 
enviions  deScuites.  — llle-et-\^ilaine,  envi- 
rons de  linuu'S. 

PniMULA  Êlatior.  Primevère  élevée,  Jac 
([uin.  — Feuilles  ovales,  décuri-entes;  hampe 
élevée,  mullillore;  calice  verdâtre  sur  les 
anj^les;  corolle  grande,  à limbe  plane,  sans 
taches  à la  base,  inodore,  jaune  pâle  ; cap- 
sule oblongue  dépassant  le  calice.  \’ivace; 
même  culture  que  les  précédentes;  fort  jolie 
mais  beaucoup  plus  rare  que  le  Prhiiula 
acaaliset  le  vaiiabilis.  Vienne,  environs  de 
Poitiers. 

Cyclamen  neapolitanum. — Espèce  très- 
remarcjuable  et  réellement  spontanée  dans 
les  Deux- Sèvres  aux  environs  de  Saint- 
Maixent  ainsi  (jue  dans  des  bois  près  de 
Melle. 

DU  PINCEMENT  D.VNS  L’ARBORI 

Si  l’arboriculture  fruitière  ancienne  n’a 
laissé  qne  des  règles  vagues  sur  la  manière 
d’effectuer  le  pincement , cela  vient  beau- 
coup de  ce  qu’on  ne  s’était  pas  entendu  sur 
l’opération  en  elle-même.  Quelques-uns  en 
avaient  fait  l’ébourgeonnement , quelques 
autres  la  taille  en  vert  ; le  plus  grand  nombre 
cependant  admettait  qu’on  ne  devait  agir  que 
sur  la  partie  herbacée  des  bourgeons^.  Mais 
quant  à l’étendue  de  la  partie  qu’on*devait 
enlever  et  à celle  qu’on  devait  laisser,  deux 
points  très-importants,  le  vague  a toujours 
subsisté,  même  après  M.  Lelieur,qui  avait 
réhabilité  l’opération  et  apporté  la  rigueur 
dans  plusieurs  parties  de  l’art  ancien. 

Dans  ces  dernières  années,  sous  le  nom 
de  pincement  court  surtout,  quelques  horti- 
culteurs en  ont  fait  un  tel  usage,  qu’on  a 
cru,  qu’il  j[lésignait  une  méthode  nouvelle 
de  taille.  Evidemment  c’est  là  une  erreur: 
pour  arriver  à la  formation  des  arbres  et  à 
leur  production  , il  faut  autre  chose  que  le 
pincement  court. 

Nous  croyons  avoir  montré  que,  même  le 
pincement  amjuel  nous  avons  donné  l’épi- 
thète d’infiniment  court,  qui  est  le  seul  fé- 
cond et  rationnel,  ne  constitue  à lui  seul 
([lie  la  possibilité  du  raccourcissement  des 
branches  fruitières,  du  Pêcher  principale- 
ment. Dans  les  numéros  du  1"  juin  et  du 
P"' juillet  1861  delà  Pxvue  horticole,  il  nous 
semble  avoir  indiqué  pour  la  conduite  de  cet 
arbre  des  règles  indispensables.  Cet  ensem- 
ble nous  conduit  à sa  formation  plus  rapide- 
ment que  [)ar  le  passé,  mais  ce  n’est  là  qu’un 
accessoire,  et  il  reste  acquis  qu’il  doit  être  con- 


Souche  grosse,  plus  ou  moins  arrondie; 
feuilles  radicales,  cordées,  à cinq  angles, 
enlièi’cs  ou  légèrement  dentées,  d’un  beau 
vert  foncé  zt'djré  de  blanc  ; ])édoncules 
radicaux  supportant  une  seule  ileur  ro.se, 
plus  foncée  vers  la  base,  inodore,  composée 
d’un  calice  à cimj  parties,  d’une  corolle  à 
cinq  divisions  allongées,  rélléchies  et  quel- 
quefois roulées  en  spirale. 

Cette  jolie  Primulacée  donne  ses  fleurs 
en  août  et  septembre,  queh|ue  temps  avant 
l’apparition  des  feuilles;  on  la  tronve  sur 
des  coteaux  boisés  et  sur  le  bord  de  ([uehjues 
haies  voisines  des  taillis.  Ün  ])eut  arracher 
la  souche  pendant  tq,ut  l’été  pour  la  rej)lan- 
ter  à l’ombre  dans  une  terre  légère.  Elle 
demande  surtout  un  sol  formé  de  détritus 
végétaux.  La  terre  de  bruyère,  le  terreau 
de  feuilles  un  peu  sablonneux,  lui  convien- 
nent parfaitement.  Une  fois  reprise  dans 
un  endroit,  elle  se  propage  facilement  et 
garnit  en  peu  de  temps,  un  assez  large  es- 
pace de  terrain. 

F.  Boncenne. 

ULTURE  FRUITIÈRE  MODERNE. 

sidéré  comme  un  nouveau  mode  de  conduite 
du  Pêcher.  S’il  s’agissait  d’autres  espèces, 
il  nous  faudrait  encore  quelques  modifica- 
tions nouvelles , pour  tenir  compte  de  leur 
manière  de  végéter. 

Dans  ce  mode  de  conduite  du  Pêcher,  pas 
plus  la  partie  enlevée  au  bourgeon  que 
celle  laissée  par  le  pincement  n’est  arbi- 
traire; nous  allons  tâcher  de  prouver  cette 
double  assertion. 

Quant  à la  partie  enlevée,  elle  doit  être  la 
moindre  possible,  le  dernier  bouton  seule- 
ment; c’est  pour  cela  que  nous  l’avons  appelé 
pincement  infiniment  court , plutôt  que 
court,  pour  exprimer  que  la  su|q3ressiou 
ne  devait  être  que  celle  de  la  limite  du 
bourgeon. 

Toute  taille  plus  étendue  constitue  une 
perte  et  par  là  devient  non-seulement  blâ- 
mable, mais  mal  raisonnée;  même  dans  la 
taille  ancienne,  puisque  aucun  des  services 
qu’ede  en  tirait  n’est  mieux  rempli  par  une 
longue  suppression  que  ])ar  la  plus  légère. 

Uet  avantage  de  l’utilisation  de  toute  la 
sève  n’est  pas  le  seul  du  pincement  très-court; 
il  est  encore  la  blessure  dont  l’arbre  a le 
moins  à souffrir,  quoique  faite  pendant  le 
mouvement  de  la  sève.  11  réalise  seul  aussi  la 
sortie  des  ramificaiions  aux  points  où  on  les 
veut,  sans  laisser  désirer  le  recours  aux  écus- 
sons. Enfin  il  est  le  seul  (jui  opère  cet 
espèce  de  ralentissement  de  sève  qui  pro- 
duit les  boutons  fruitiers. 

Justifions  ces  allégations:  1°  c’est  la  bles- 
sure dont  l’arbre  a le  moins  à souffrir,  (jiioi- 
que  faite  pendant  le  mouvement  de  la  sève, 


34 


DU  PINCEMENT  DANS  L’ARBORICULTURE  FRUITIERE  MODERNE. 


branches,  les  deux  seules  espèces  que  dis- 
parce  que  celle-ci  continue  son  évolution 
dans  rallongement  des  parties  comprises 
entre  les  yeux  et  dans  le  développement  des 
feuilles  qui  précèdent  Ihuil  enlevé.  Il  est  sen- 
sible que  si  la  suppression  était  plus  longue, 
on  serait  privé  de  cet  avantage  : il  est  sen- 
sible aussi  que  l’arbre  en  éprouverait  une 
perturbation.  On  a cru  éviter  celle-ci  en 
n’effectuant  ces  suppressions  que  l’hiver; 
on  ne  s’en  aperçoit  pas,  en  effet,  à l’instant 
môme,  à cause  du  repos  de  la  sève , mais  au 
printemps,  lorsque  celle-ci  reprend  son 
cours,  la  perturbation  a lieu  et  même  se 
manifeste  quelquefois  d’une  manière  fâ- 
cheuse. 

2“  Seul  il  réalise  la  sortie  des  ramifications 
aux  points  où  on  les  veut,  sans  avoir  besoin 
.de  recourir  aux  écussons;  ce  fait  a été  prouvé 
dans  la  Revue  du  16  juin  dernier;  du  reste, 
il  doit  être  aujourd’hui  pratique. 

3“  Il  est  le  seul  pincement  qui  opère  cette 
espèce  de  ralentissement  de  sève  qui' pro- 
duit les  boutons  fruitiers. 

On  sait  que  la  formation  des  boutons  frui- 
tiers est  due  à un  certain  ralentissement  de 
la  sève  en  temps  convenable.  On  peut  cer- 
tes obtenir  ce  ralentissement  à l’aide  de  l’en- 
lèvement du  dernier  bouton,  mais  non  de 
plusieurs,  car  on  opérerait  alors  son  véritable 
arrêt. 

Pour  peu  qu’on  ait  observé  l’influence  de 
nuances , même  délicates,  sur  la  végétation 
en  général,  on  appréciera  ici  la  possibi- 
lité de  la  difïerence  qu’entraînent  ces  deux 
actions. 

M.  Lelieur  ne  note  pas  cette  différence  ; 
mais  il  en  signale  une  sensiblement  plus 
délicate  encore.  Il  dit  qu’il  faut  distinguer 
l’action  produite  par  la  suppression  de  celle 
produite  seulement  par  la  pression  du  même 
bourgeon. 

Pour  avoir  fait  cette  distinction,  il  lui 
avait  fallu  des  observations  bien  délicates. 
Nous  devons  lui  rendre  cette  justice,  nous 
qui,  avant  le  pincement  appelé  court,  ne  fai- 
sions usage  que  de  la  pression  des  bour- 
geons, afin  de  rapprocher  les  boutons  frui- 
tiers du  Pêcher  de  ses  b ranch  es  charpentières, 
beaucoup  plus  qu’on  ne  le  faisait  du  temps 
de  M.  Lelieur. 

On  pourrait  alléguer  qu’on  forme  aussi 
des  boutons  fruitiers  par  le  pincement  court. 
Nous  croyons  qu’il  faut  attribuer  le  fait  h 
l’excellence  de  l’opération  du  pincement 
en  elle-même,  qui  produit  cet  effet,  quoique 
médiocrement  exécutée , mais  la  dilïérence 
de  ce  médiocre  au  bien  n’échappe  pas  à 
l’observateur  dans  son  résultat. 

Dans  l’utilité  du  pincement  à la  limite  des 
bourgeons,  nons  comprenons  le  pincement 
sur  les  branches  à bois,  et  encore  celui  plus 
fréquemment  effectué  sur  les  branches  frui- 
tières; c’est-à-dire  les  grosses  et  les  petites 


«‘tingue  la  taille  moderne,  comme  le  dit 
M.  Laujoulet. 

Nous  nous  rendons  d’autant  moins  compte 
du  manque  de  précision  de  l’ancienne  arbo- 
riculture sur  la  longueur  du  bourgeon  sup- 
primé, qu’on  semblait  dès  ce  temps  plus 
d’accord  pour  attendre  le  repos  de  la  sève 
avant  de  tailler  les  arbres.  Cela  ne  suppose- 
t-il  pas,  en  effet,  qu’en  enlevant  plusieurs 
yeux,  on  opérait  une  perturbaiiou  à la  fois 
dans  les  parties  aériennes  de  l’arbre  et  dans 
ses  parties  souterraines,  ce  que  d’ailleurs 
on  n’ignorait  pas. 

Il  est  de  fait  encore,  que  dans  la  taille  an- 
cienne, tous  les  résultats  qu’on  attendait  et 
qu’on  obtenait  du  pincement,  on  les  aurait 
réalisés  également  en  n’enlevant  que  le  der- 
nier mil  plutôt  que  trois  ou  quatre.  Dès  lors, 
qui  empêchait  donc  de  formuler  qu’on  n’en 
devait  enlever  qu’un? 

Serait-ce  que  nos  devanciers  attachaient 
peu  d’importance  au  gaspillage  de  la  sève,  et 
par  conséquent  aussi  moins  d’importance 
que  nous  à la  rapide  formation  des  arbres? 

Cependant  nous  ne  savons  pas  mieux 
qu’eux  que  pour  avoir  du  fruit  il  faut  avoir 
du  bois  ; pourquoi  donc  couper  les  deux  tiers 
de  ce  bois  char[ue  hiver? 

La  nécessité  de  changer  la  direction  des 
branches,  pour  utiliser  les  murs,  et  celle  d’ob- 
tenir des  boutons  fruitiers  sur  toute  l’éten- 
due de  ces  branches,  qu’on  a faitvaloir  l’une 
et  l’autre,  n’étaient  pas  suffisantes  ; car  si 
dans  le  premier  cas  il  fallait  changer  la  di- 
rection des  branches,  qui  montent  toujours; 
si  dans  le  second  il  fallait  créer  des  boutons 
fruitiers  où  on  en  voulait,  comment  se  fait-il 
qu’avec  le  génie  de  nos  devanciers  et  leurs 
longues  études,  ils  n’aient  pas  approprié  le 
pincement,  qu’ils  avaient  d’ailleurs  imaginé, 
soit  à l’un  soit  à l’autre  de  ces  besoins 
réels? 

S’étaient-ils  tacitement  persuadés  qu’une 
bonne  branche  ne  peut  provenir  que  d’un 
bouton  sur  lequel  l’hiver  a passé? 

Nous  ne  nous  expliquons  pas  autrement 
qu’ils  eussent  créé  une  théorie  difficile, 
])leine  de  règles  dont  l’ensemble  nécessitait 
plutôt  du  génie  que  simplement  de  l’esprit, 
tandis  que  pour  résoudre  ces  deux  ques- 
tions , le  pincement  ne  demandait  ni  l’un  ni 
l’autre,  tant  il  semblait  naturel  de  l’y  ap- 
pliquer. 

Nous  ne  sommes  encore  qu’au  début  de 
cette  application  et  cependant  nous  savons 
déjà  conserver  annuellement  presque  tout 
le  bois  que  peut  fournir  chaque  sujet  dans 
chaque  espèce,  et  l’accompagner  de  plus  de 
boutons  fruitiers  que  l’arbre  ne  peut  nour- 
rir de  fruits. 

Nous  reprendrons  dans  un  prochain  ar- 
ticle, l’étude  de  la  longueur  qui  doit  rester 
au  bourgeon  pincé. 

Bouscasse. 


EMIM,OI  DU  C.VSSl.V  FEOIIIBUNDA  DANS  L’ORNEMENTATION. 


Le  çrenro  Cassia,  si  nombreux  en  espèces, 
ne  nous  oll're  cependant  que  fort  j)eu  de 
plantes  susceptililes  d’entrer  dans  l’ornemen- 
tation  de  nos  jardins  septentrionaux.  Néan- 
moins nous  en  signalerons  une,  le  ('assia 
floriimndn,  appelé  aussi  Cassin  brnsiliensis, 
Cassia  grandi/lorn,  Casse  élégante^  Casse  de 
Ihtcnos-Aijres.  Toutes  ces  fausses  dénomi- 
nations ont  appelé  l’attention  de  M.  A. 
Hrongniart,  qui  a reconnu  qu’elles  se  rap- 
portaient toutes  à la  même  espèce,  le  Cassia 
florihiinda,  de  Gavanilles.  C’est  un  joli  arbris- 
seau, haut  de  1"\50  au  plus,  à rameaux  gla- 
bres, h folioles  oblongues,  elliptiques,  aiguës, 
mucronulées,  d’un  vert  sombre  et  luisant  en 
dessus.  Ses  Heurs  nombreuses,  disjiosées  en 
grappes  paniculées,  de  couleur  jaune,  appa- 
raissent vers  la  mi-juin  et  se  succèdent  sans 
interruption  jusqu’à  l’époque  des  froids.  Je 
ne  lui  ai  jamais  vu  de  fruits. 

Le  Cassia  flori banda  est  originaire  du 
Mexique  (Nouvelle-Espagne),  d’où  il  a été 
introduit  en  France,  en  1818.  Longtemps 
considéré  comme  un  pur  arbrisseau  bota- 
nique, il  n’est  entré  que  depuis  ])eu  dans 
l’ornementation  des  jardins,  et  c’est  chez 
M.  Dupuis- Jamain  que  j’ai  reconnu  le  parti 
qu’on  pourrait  en  tirer  pour  les  plates- 
bandes  ou  les  bosquets,  et  qu’on  pourrait  le 
multiplier  pour  les  marchés.  Depuis  1858 
j’en  ai  quelques  pieds  en  pleine  terre  sur 
les  plates-bandes  du  Muséum,  dont  il  fait 
l’ornement  par  l’abondance  et  la  richesse  de 
ses  fleurs  jaunes. 

Le  seul  reproche  que  nous  puissions  faire 
à cette  espèce,  c’est  qu’elle  n’est  pas  de 
pleine  terre  et  qu’elle  réclame  malheureu- 
sement la  serre  tempérée  pendant  l’hiver. 


Il  est  meme  nécessaire  de  la  garder  en 
serre  chaude  jusqu’en  février,  afin  de  bien 
préparer  sa  végélation  printanière.  Sous  ce 
rapport,  la  culture  du  Cassia  ^floribiinda 
est  plus  difficile  que  celle  des  Erythrines  , 
que  l’on  conserve  à peu  près  comme  les  Ba- 
lisiers. 

Le  Cassia  jloribunda  se  multiplie  facile- 
ment de  boutures  (pie  l’on  maintient  en 
serre  tempérée,  une  fois  leur  reprise  assu- 
rée, et  jusqu’au  moment  de  les  livrer  à la 
pleine  terre,  c’est-à-dire  vers  la  fin  de  mai. 

Cette  plante  pourrait  être  placée  avec 
avantage  sur  les  pelouses.  Elle  réclame  une 
terre  bien  meuble  et  le  plein  raidi.  Durant 
les  chaleurs  de  l’été,  on  doit  lui  donner 
beaucoup  d’eau,  afin  de  faire  développer  les 
grappes  de  fleurs  (jui  se  montrent  successi- 
vement et  s’allongent  presque  indéfiniment 
jusqu’au  moment  de  l’arrachage. 

Les  Cassia  étaient  cette  année  encore  en 
pleine  floraison  à la  fin  d’octobre  ; cepen- 
dant je  ne  conseille  pas  de  les  arracher 
aussi  tard,  par  la  raison  qu’ils  fatiguent 
beaucoup  par  suite  de  l’opération  et  de 
l’abaissement  de  température,  ce  qui  rend 
leur  reprise  assez  difficile.  Ainsi,  si  on  veut 
garder  les  vieux  pieds  pour  les  années  sui- 
vantes, il  conviendra  de  les  arracher  vers 
la  fin  (le  septembre. 

En  résumé,  le  Cassia  floribiinda  se  re- 
commande surtout  à notre  attention  par  sa 
floraison  continue  et  tardive  à une  époque 
de  l’année  où  les  autres  arbustes  d’ornement 
sont  complètement  dépourvus  de  fleurs. 

D.  Il  Kl.  VE, 

Chef  de  culture  au  Muséum. 


NOMENCLVTURE  DES  PÊCHES  ET  BRUGNONS. 


Il  en  est  des  sciences  comme  de  tout  autre 
chose,  plus  on  embrasse,  moins  on  étreint. 
Aussi,  lorsque  au  lieu  de  généralités  on  s’at- 
tache à des  spécialités,  on  précise  beaucoup 
mieux;  mais  alors  aussi  on  constate,  entre 
les  choses  qu’on  examine,  des  différences 
qui,  quoique  bien  sensibles,  n’avaient  pas 
encore  été  remarquées  jusque-là,  fait  qui 
explique,  lorsqu’il  s’agit  de  plantes,  cette 
quantité  parfois  si  considérable  qui  surgit 
tout  à coup  dans  les  Monographies.  Mais  en 
même  temps  on  constate  cet  autre  fait,  qu’il 
est  beaucoup  d’individus  qui,  quoique  sem- 
blables ou  à peu  près,  portent  des  noms  dif- 
férents. Dans  les  deux  cas  il  est  nécessaire, 
indispensable  même,  si  l’on  veut  faire  un 
travail  de  quelque  valeur,  de  réunir  le  plus 
grand  nombre  possible  soit  d’espèces,  soit 
de  variétés,  et  de  les  placer  dans  des  condi- 


tions à peu  près  semblables,  de  manière  à 
pouvoir  les  étudier  et  les  comparer.  Cette 
tâche,  entreprise  depuis  longtemps  sur  plu- 
sieurs points  et  sur  différéntes  sortes  d ar- 
bres fruitiers,  notamment  sur  les  Poiriers, 
a déjà  fourni  d’assez  bons  résultats;  il  serait 
donc  à désirer  que  l’on  fit  un  travail  sem- 
blable pour  plusieurs  autres  genres.  Il  en 
est  particulièrement  un  dans  lequel,  de  l’aveu 
de  tout  le  monde,  à peu  près,  il  existe  la 
confusion  la  plus  grande  ; c’est  le  genre 
Pêcher,  qui  n’a  jamais  guère  été  étudié, 
si  ce  n’est  très-partiellement.  Il  faut,  du 
reste,  convenir  que  ce  n’est  pas  chose  facile, 
à cause  de  la  similitude  générale  des  formes, 
on  pourrait  même  dire  du  goût,  et  il  est 
même  probable  que  c’est  là  la  principale 
cause  qui  en  a fait  ajourner  l’étude.  IMais 
parce  qu’une  chose  est  difficile,  est-ce  une 
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raison  pour  ne  pas  Tentreprendre?  Nous 
pensons  le  contraire.  Aussi,  et  dans  ce  l)ut, 
nous  sommes -nous  mis  à rœuvre  afin  de 
tâcher  de  jeter  quelques  lumières  sur  ces 
différents  points,  de  .faire  connaître  les  va- 
riétés soit  de  Pêches,  soit  de  Bru^mons,  qui 
jusqu’aujourd’hui  ont  été  décrites  ou  dont 
le  nom  a été  sei^ilement  indiqué.  Pour  at- 
teindre ce  but,  nous  avons,  grâce  au  con- 
cours bienveillant  deM.  Decaisne,  qui  dans 
ces  sortes  d’occasions  ne  fait  jamais  défaut, 
réuni  une  collection  qui  compte  déjà  plus 
da  1700  noms. 

En  attendant  que  nous  puissions  publier 
un  travail  assez  complet  sur  cet  important 
sujet,  nous  avons  jugé  nécessaire  de  donner 
la  liste  non-seulement  de  tous  les  noms 
soit  de  Pêches,  soit  de  Brugnons  que  nous 
possédons,  mais  encore  de  tous  ceux  que 
nous  avons  trouvés  tant  dans  les  ouvrages 
d’horticudure  que  dans  les  catalogues  des 
horticulteurs  et  pépiniéristes  qu’il  nous  a 
été  possible  de  nous  procurer,  ainsi  que  la 
date  la  plus  reculée  que  nous  avons  pu  re- 
cueillir pour  l’apparition  de  chaque  variété, 
ce  qui  permettra  de  constater  depuis  com- 
bien de  temps  telle  ou  telle  est  connue. 
Toutefois  nous  ne  prétendons  pas  dire  que 
cette  date  sera  toujours  la  plus  ancienne, 
mais  ce  sera  toujours,  à peu  près,  celle  que 
nos  recherches  nous  aurons  fait  reconnaître 
comme  telle.  Nous  prions  donc  tous  ceux  de 
nos  lecteurs  qui  auraient  d’autres  rensei- 
gnements de  vouloir  bien  nous  les  trans- 
mettre. 

Nous  devons  prévenir  aussi  que,  suivant 
l’époque  et  les  coutumes  des  temps  ou  des 
lieux  où  les  noms  ont  été  écrits,  il  existe 
souvent  des  différences  sensibles  dans  leur 
mode  d’orthographe  ; par  exemple:  Flèche  et 
Pesc/ie,  Brignon,  Brinion  et  Brugnon,  Pavi, 
Paris,  Pavy  et  Parie,  de  sorte  qu’on  devra 
lorsqu’il  s’agit  de  recherches,  recourir  à 
l’un  ou  à l’autre  de  ces  différents  noms. 
Dans  ce  cas  et  avec  un  peu  d’attention,  il 
sera  facile  de  reconnaître  le  fait  et  d’opérer 
le  rapprochement. 

Une  observation  que  nous  croyons  devoir 
faire  encore,  c'est  que  lorsqu’on  cherchera 
une  variété  quelconque  et  qu’on  ne  la  trou- 
vera pas  à la  lettre  par  laquelle  commence 
son  nom,  on  devra  chercher  au  nom  géné- 
rique soit  Pêche,  soit  Pêcher,  soit  Brugnon, 
quelquefois  encore  on  devra  rechercher  à la 
lettre  D du  génitif.  Citons  deux  exemples  : 
Je  suppose  qu’il  s’agisse  du  Pêcher  d’Ispa- 
han  et  qu’on  ne  le  trouve  pas  à la  lettre  I, 
on  devra  s’assurer  si  on  ne  l’aurait  pas  mis 
à la  lettre  D,  c’est-à-dire  à d’Ispahan,  sous- 
entendu  Pêche  ou  bien  Pêcher,  et,  si  parfois 
on  ne  le  trouvait  ni  à l’une  ni  à l’autre  de 
ces  deux  lettres,  on  devra  chercher,  soit  à 
Pêche,  soit  à Pêcher,  qui  sont  des  sortes  de 
noms  génériques  qu’on  emploie  souvent 


dans  un  sens  général.  Il  en  sera  exactement 
de  même  lorsqu’il  s’agira  des  Brugnons 
proprement  dits.  Ainsi,  en  supposant  qu’il 
s’agisse  du  Brugnon  cerise,  on  devra  éga- 
lement’ chercher  aux  deux  noms  généri- 
ques ci-dessus,  parce  que  cette  sorte  est 
tantôt  désignée  par  l'épithète  soit  Brugnon, 
soit  Pêche,  soit  même  Pêcher  (sous-entendu 
arbre);  quelquefois  même  on  la  trouvera  à 
la  lettre  C,  première  lettre  du  mot  Cerise. 

Les  observations  qui  précèdent  s’appli- 
quent à toutes  les  variétés,  quelles  qu’elles 
soient. 

Nous  indiquerons  aussi,  et  cela  une  fois 
pour  toutes,  le  nom  des  auteurs  et  ceux  de 
leurs  ouvrages  qui  ont  rapport  à notre  sujet; 
hormis  cela  nous  citerons  seulement  soit 
l’auteur,  soit  le  titre  de  l’ouvrage  où  il  en  a 
parlé,  mais  presque  toujours  nous  indique- 
rons la  date,  à moins  cependant,  (jue  celle-ci 
ne  soit  pas  certaine,  ou  bien  qu’il  s’agisse 
d’ouvrages  récents  ou  suffisamment  connus, 
ou  bien  encore  que  ces  noms  se  trouvent 
inscrits  sur  des  catalogues  peu  répandus, 
ou  non  datés.  Dans  ce  cas,  de  même  que 
dans  celui  où  les  noms  ne  proviendraient 
pas  de  sources  authentiques,  nous  les  ferons 
suivre  de  la  syllabe  abréviative  lîorl.  qui 
indique  que  les  noms  qui  la  précèdent  sont 
des  noms  de  commerce  peu  usités,  ou  des 
noms  locaux  usités  seulement  par  les  culti- 
vateurs habitant  un  rayon  de  peu  d’étendue. 

Nous  avons  aussi, et  autant  que  cela  nous 
a été  possible,  indiqué  si  les  noms  s’appli- 
quent soit  à des  Pêches,  soit  à des  Brugnons. 
Pour  cela  nous  avons  fait  suivre  le  nom  de 
ces  derniers  de  la  lettre  majuscule  B,  excepté 
lorsque  le  mot  Brugnon  est  placé  en  tête  ; 
dans  ce  cas  en  effet,  c’était  une  répétition 
complètement  inutile. 

Il  en  est  absolument  de  même  du  mot 
Nectarine  lorsqu’il  fait  pai-tie  du  nom,  peu 
importe  la  place  qu’il  occupe,  au  commen- 
cement ou  bien  à la  fin,  par  la  raison  que 
Nectarine  est,  en  anglais,  l’équivalent,  la  tra- 
duction exacte  du  mot  français  Brugnon. 

Toutefois,  nous  devons  déclarer  que  cette 
distinction  est  très-difficile  à établir,  parce 
que  beaucoup  de  noms  s’appliquent  à des 
variétés  qui  sont  peu  connues,  et  qu’il 
n’existe  non  plus  aucune  description  à l'ap- 
pui; aussi,  dans  cette  circonstance  encore, 
réclamons-nous  l’indulgence  de  ceux  de  nos 
lecteurs  qui  seraient  mieux  renseignés  que 
nous;  nous  les  prions  même,  dans  ce  cas, 
de  vouloir  bien  nous  faire  part  de  leurs  ob- 
servations. Ceci  entendu,  nous  allons  com- 
mencer l’énumération,  en  suivantl’ordre  al- 
phabétique. 

A 

Abricot  (Pêche  d’),  Merlet,  Abrégé  des  bons  fruits, 
1675. 

Abricotée,  De  la  Rivière  et  Du  Moulin,  Méthode  pour 
bien  cultiver  les  arbres  fruitiers,  1738. 


nomenclaturp:  des  péchés  et  brugnons. 


Al)ricotée  noyau  partagé,  Catalnque  nf  the  fruits' 
cultirntrü  iu  the  garden  of  the  horticultural  So- 
ciety of  iMuilnn,  3®  édition,  18'T2. 

Abricotôn , Merlet,  1782. 

Acton  Scott,  K,  i.indley.  Transactions  of  the  hor- 
ticullural  Society  of  London,  1817. 

Acton  town,  Dauvesse,  Catalogue , 1861. 
Admirable,  Erançois  Vautier,  Instruction  pour  les 
arbres  fruitiers,  12)76. 

Admirable  blanche,  A.  Leroy,  Catalogue. 

— early,  Cat.  of  the  gard.  hort.  Society^ 

18W. 

— hâtive,  Dauvesse,  Catalogue. 

— jaune.  De  la  Rivière  et  Du  Moulin,  1738. 

— late,  Catal.  of  the  Gard,  hortic.  Soc., 

1842. 

— longue,  Poiteau,  Arbres  fruitiers,  vol.  I. 

— marbré,  Croux,  Catalogue. 

— rouge  tardive,  William  Prince,  Cata- 

logue, 1861. 

— sanguine,  lievue  horticole,  1858. 

— tardive,  Duhamel,  Traité  des  arbres 

fruitiers , 1768. 

Aiton,  Coiirs  d'agriculture,  nouvelle  édition,  1822. 
Aiton’s  seedling,  ii,  Lindley,  Transact.  of  the  hort. 
Society. 

Albemarle,  F’orsylh  ex  Lindl.,  l.  c. 

Alberge,  François  Vautier,  1576. 

— de  Paris,  Bergeron,  Catalogue. 

— de  Provence,  Nicolas  Bonnefons,  le  Jar- 

dinier fratteais , 1665. 

— jaune,  De  la  Rivière  et  Du  Moulin,  1738. 

— masle,DomClaude  Saint-Etienne,  Nouvelle 

instruction  pour  connaître  les  bons 
fruits,  1670. 

— Pesche,  Dom  Cl.  St-Etienne.  Le. 

— Rossanne,  lievue  horticole,  1858. 

— rouge,  Merlet,  1675. 

— violette,  Knoop,  Pomologie. 

Albert  Pallatin,  Audibert  frères,  Catalogue. 

Alexina  Cherpin,  Revue  horticole,  1858. 

Allen’s  Royal,  Forsyth  ex  Lindl.,  l.  c. 
Almiscon-Peach,  Rosenthal,  Catalogue. 

Almond,  Cours  d'agriculture,  1822. 

Almond  Peach,  The  orchard  and  fruits  Garden, 
1839.  ^ 

Alphonse,  Papeleu,  Catalogue. 

Ambre  (Pêche  d’),  Dom  Claude  St-Étienne,  1670. 
Amelia,  William  Prince,  Catalogue,  1861. 
American  Clingslone,  Calai,  of  the  Gard,  hortic 
Soc.,  1842. 

Amygdalus  Persica  camelliæflora  . Van  Houtte  , 
Flore  des  serres,  1858. 

— — dianthiflora,  Van  Houtte,  L c. 

— — flore  versicolori  pleno  , Van 

Houtte,  l.  c. 

Anderdon’s,  n,  Forsyth  ex  Limll.,  l.  c. 

— round,  K,  Catal. of  the  Gard,  hortic.  Soc., 

1842. 

Anderson’s,  «,  The  orchard.  and  fruits,  etc. , 1839. 
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Nous  reprenons  notre  travail  sur  les 
Glycines,  dont  le  trop  grand  développement 
avait  exigé  une  scission,  afin  d’être  présenté 
aux  lecteurs  de  la  Revue.  Nous  examinons 
successivement  les  espèces  et  variétés  de  ce 
genre  en  commençant  par  la  Glycine  de 
Chine.  La  Glycine  frutescente  vient  après, 
entraînant  à sa  suite  la  Glycine  de  Backhouse 
dont  on  a lu  la  description  dans  l’article 
précédent  et  dont  l’ordre  a dû  être  interverti 
pour  accompagner  la  gravure. 

Tout  le  monde,  ou  peu  s’en  faut,  connaît 
la  Glycine  de  la  Chine  dont  les  caractères 


a7 

Andersou’s  round,  n,  The  orch.,  etc.,  1839. 

Andilly,  Merlet  1675 

Angélicque.s,  Nicolas  Bonnefons,  1605. 

Angeline,  Nicolas  Bonnefons  1665. 

Anger’s  large  late  purple,  William  Prince,  Cata- 
logue, 1801. 

Anglaise,  Knoop,  Pomologie , 1771. 

Anglaise  blanche,  Knoop,  l.  c, 

— jaune,  Knoop,  L c. 

— noire,  Knoop,  1771. 

Anne.  Forsyth  ex  Lindl.,  /.  c. 

Ansley’s  Colonel,  Catal.  of  the  Gard.  hort.  Society, 
1842. 

Archiépiscopale  de  Pise,  Catalogue  des  Chartreux, 
17.52. 

Argyle,  William -Prince,  Cata'ogue,  1826. 
Aromatic,  il.  Forsyth  ex  Lindley,  l.  c. 

Aster’s  Seedling  Peach , The  orch.,  etc.,  1830. 

— Audibert,  Catalogue. 

Atkinson’s  late  freestone,  Audibert,  Catalogue. 
Auberge  rousse,  Dom  Claude  St-Ktienne,  1670. 
Aubicons,  Nicolas  Bonnefons,  1665. 

Avant,  The  orchard  and  fr. ,^etc.,  1839. 

— Bears  early,  Catal.  of  the  Gard,  of  the  hort. 

Soc.,  1842. 

— blanche,  Catal.  ofthe  G ird.  of  the  hort.  Soc., 

1842. 

— early,  Catal.  ofthe  Gard,  of  the  hort.  Soc., 

1 842 . 

early  purple , Catal.  of  the  Gard,  of  the  hort. 
Soc.,  1842. 

— Johnson,  Catal.  of  the  Gard,  of  the  hort. 

Soc  , 1842. 

— Pavis  blanc,  Dom  Claude  St-Étienne,  1670. 
Avant-Pêche,  René  Dahuron,  Traité  de  la  culture 

des  arbres  fruitiers,  1599. 

— Beilhelone,  Papeleu,  Catatogue. 

— blanche,  François  Vautier,  i.576. 

— de  Troye,  De  la  Rivière  et  Du  Moulin, 

1738. 

— dTtalie,  François  Vautier , 1576. 

— jaune,  Nicolas  Bonnefons,  1665. 

— ' Madeleine,  Dom  Cl.  St-Étienne,  167,). 

— musquée,  Merlet,  1675. 

— précoce  de  Savoye,  Sénéclauze,  Ca- 

talogue. 

— rouge.  NoUiii,  Essai  sur  la  culture 

moderne,  1755. 

— violette,  Merlet,  1675. 

Avant  f^e.sclie,  Traité  ou  Abrégé  curieux  touchant  le 
jardinage,  1706. 

Avant -précoce  Pavie,  Fort. 

Avant-purjile , Catal.  of  the  hort.  Soc.  of  London, 
1842. 

Avant-red,  Catal.  of  the  hort.  Soc.  of  London,  1842. 
Avant-rouge,  Catal.  of  the  hort.  Soc.  of  London, 
18V2. 

Avant  white,  Catal.  of  the  hort.  Soc.  of  London, 
1842. 

Carrière. 


ICI  NES. 

diagnostiques  sont  des  ailes  munies  crime 
seule  auricule,  et  un  ovaire  velu;  il  n’est 
donc  pas  utile  d’en  donner  ici  une  descrip- 
tion détaillée,  que  Ton  trouverait,  du  reste, 
et  très-complète,  dans  les  auteurs  sui- 
vants ; 

Wistaria^  Ghinensis;  De  Gandolle.  Prod. 
II,  p.  389.  Wisteria  sinensis  et  Wisteria  flo- 
ribundaD.  G.  Pr.  11,  p.  190.  Wisteria  si- 
nensis, Bunge,  Enum.  plant.  Ghinæ,  Bor. 
in  act.  acad.  Petrop.  Glycine  sinensis,  Bot. 

•» . Voir,  pour  les  caractères  génériques,  Revue  hor- 
ticole, numéro  du  6 janvier,  p.  t2. 
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o'cg.  t.  650.  Glycine  chlnensis,  Siins.  Bot. 
'inagaz.l,  2083.  Lod.,  Bot.  cab.  t.  llS.Flor. 
Jap.,  Siebolt  et  Ziiccarini,  p.  90,  t.  44.  Doli- 
riws  polgstacIiyos,Rmnb.  Jap.,  p.  281.  {Ex- 
clusis  synonymis  iinn.  spec.  plant. ,p.  1022 
ad  Phascol  perennem  Walter  referendi.) 
HoiiU.  Pilanzensyst.  8,  p.  563.  lab.  64.  f.  2 
(excl.  s in.)  Dolic/ios  japonicus,  Spreng.  Syst. 
veg.  III,  p.  252.  Glycine  jloribunda,\N \\\d. 
Snec.  plant.  III,  p.  1066.  Persoon,  Synop.s. 
II,  p.  301.  Bot.regist.,  n"  650.  Sweet,F/or. 
yard.  III,  211.  Glycine  consequana,  Pax- 
ton,  inag.  ofbotan.  III,  127.  Herb.  Gener. 
lier.  95.  Fusgi,  Kæmpfer,  Amœn,  exot. 
p.  256. 

En  japonais:  Fudsi,  Too  ; la  variété  à 
fleurs  pourpres  : Béni  fudsi;  celle  à fleurs 
blanches  : Siro-Fiidsi. 

Aucune  autre  plante  grimpante  ne  peut 
soutenir  la  lutte  avec  celle-ci  ; non-seule- 
ment elle  fait  nos  délices  à Paris  depuis 
que  M.  Boursault  nous  l’apporta,  en  1825, 
mais  elle  est  aussi  en  grand  honneur  au 
Japon,  où  elle  est  employée  à profusion 
pour  la  décoration  des  jardins  et  des  places 
publiques.  Les  Japonais  la  plantent  sur 
deux  ou  plusieurs  lignes  et  Télèvent  au 
moyen  de  tuteurs  souvent  jusqu’à  18  pieds 
de  haut.  Arrivée  là,  ils  la  ploient  en  ber- 
ceau, en  faisant  rejoindre  ses  rameaux  flexi- 
bles des  deux  côtés. 

Lorsque  vient  le  printemps,  ces  voûtes 
végétales,  formées  de  mille  rameaux  entre- 
lacés, se  couvrent  de  magnifiques  et  suaves 
fleurs  retombantes  dont  l’effet  est  indescrip- 
tible. 

Toutes  les  classes  de  la  société  japonaise 
se  rendent  sous  ces  berceaux  de  Fudsi  pour 
y boire  le  Sake,  leur  boisson  favorite,  espèce 
de  bière  au  riz,  et  pour  danser  et  chanter 
au  son  des  instruments.  Les  poètes  japonais, 
riches  d’images  comme  tous  les  littérateurs 
orientaux,  s’y  assemblent  pour  improviser 
des  vers  qu’ils  écrivent  sur  de  petits  billets 
de  différentes  couleurs,  et  qu’ils  suspendent 
aux  grappes  fleuries.  A Yedo,  dit  M.  Sie- 
bolt,  un  peu  avant  l’épanouissement  des 
fleurs,  les  jeunes  amants  viennent  sous  ces 
voûtes  enchantées  attacher  aux  boutons  les 
plus  gonflés  de  petites  amulettes,  des  gages 
d’amour,  des  billets,  des  cheveux,  et  pren- 
nent pour  un  présage  de  leur  hymen  futur 
le  plus  ou  moins  de  développement  de  leurs 
grappes  favorites. 

Kæmpfer  mentionne  aussi  des  usages 
analogues  : dans  la  ville  d’Osacca  et  ses  en- 
virons, dit-il,  on  voit  des  berceaux  de  Gly- 
cines d’une  grande  longueur,  formés  de 
rameaux  si  épaissement  entrelacés,  qu’il  est 
impossible  de  voir  le  ciel  au  travers.  Il 
n’existe  rien  de  plus  agréable  à la  vue  que 
le  spectacle  de  ces  berceaux  où  pendent  des 
milliers  de  grappes  qui  atteignent  jusqu’à 
0"’.80  de  longueur  {quatuor  spithamas) . (î!) 


Les  étrangers  peuvent  y entrer  moyen- 
nant quelques  pièces  de  menue  monnaie,  et 
s’ils  sont  tant  soit  peu  poètes,  ils  improvi- 
sent une  épigramme  ou  une  élégie  de  cir- 
constance, qu’ils  suspendent  à la  plus  belle 
grappe,  en  confiant  la  fleur  aux  autres. 

Les  amateurs  fument  leurs  pieds  de  Gly- 
cines avec  de  la  lie  de  bière  [saki]  pour  leur 
faire  produire  des  fleurs  vigoureuses. 

La  vraie  patrie  de  cette  belle  plante  semble 
être  la  Chine  septentrionale,  où  M.  Bunge 
la  découvrit  et  en  recueillit  des  échantillons 
secs.  Les  Chinois,  comme  les  Japonais,  l’ont 
en  grande  vénération  ; elle  est  ti’ès-i'echei’chée 
dans  les  jardins,  et  dans  plusieurs  endroits 
où  elle  croît  abondamment  ; on  utilise  ses 
jeunes  rameaux  pour  en  faire  des  badines. 

Son  introduction  au  Japon  doit  remonter 
à une  époque  fort  éloignée,  à en  juger  par 
les  nombreuses  variétés  qu’on  y rencontre 
et  qui  sont  assurément  des  produits  de  la 
culture,  et  même  d’après  les  citations  et  les 
figuresqu’en  ont  publiées  les  auteurs.  Ainsi, 
indépendamment  de  la  Glycine  pourpre  et 
surtout  de  la  Glycine  blanche,  on  voit  que 
la  plante  qui  a servi  de  type  aux  descrip- 
tions de  Svveet,  par  exemple,  diffère  entiè- 
rement de  celle  que  Siebolt  a figurée  et  dé- 
crite dans  la  Flore  du  Japon.  La  Glycine  de 
Sweet  est  bien  certainement  la  plante  que 
nous  cultivons  en  France  sous  le  nom  de 
Glycine  de  la  Chine;  celle  de  M.  Siebolt  en 
diffère  par  des  fleurs  plus  petites,  à étendard 
orbiculaire,  longuement  pédicellées,  des 
grappes  lâches  presque  glabres,  effilées,  ja- 
mais de  bractées,  et  surtout  l’absence  com- 
plète destipellesà  la  base  des  folioles,  organes 
qui  ne  font  jamais  défaut  dans  la  plante  cul- 
tivée en  France.  De  plus,  la  Glycine  de 
Siebolt,  contrairement  à la  nôtre,  est  com- 
plètement glabre  sur  ses  rameaux,  et  ses 
lèuilles  sont  petites  et  point  ondulées.  Cette 
différence  considérable  de  la  plante  intro- 
duite avec  la  plante  décrite  par  Siebolt 
frappa  tellement  M.  Paxton,  qu’il  n’hésita 
pas  à en  faire  (de  la  plante  de  Sweet)  une 
nouvelle  espèce  sous  le  nom  de  Glycine 
consequana  {Magazine  of  botany  VII, 
p.  127). 

Quoi  qu’il  en  soit,  elles  sont  l’une  et 
l’autre  de  fort  belles  choses,  et  la  plante  du 
Japon,  comme  on  le  voit,  ne  le  cède  guère 
à la  nôtre  par  la  beauté  et  par  l’estime  dont 
elle  est  entourée  en  son  pays. 

La  Glycine  de  la  Chine  à fleurs  pourpres 
{Wistaria  Chinensis  purpurea)  a-t-elle  été 
introduite  en  Europe?  Nous  n’osons  l’af- 
fiVmer;  mais  nous  possédons  la  Glycine  de 
la  Chine  à fleurs  blanches  {Wistaria  Chi- 
nensis alba,  Thumb)  depuis  une  dizaine 
d’années  environ,  et  déjà  plusieurs  beaux 
spécimens  ont  fleuri,  et  font  un  contraste 
heureux  avec  le  type  aux  fleurs  bleues.  Mais 
La  Glycine  blanche  reste,  malgré  tout,  un 
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peu  moins  vigoureuse  que  l’autre  ; tous 
les  pieds  que  nous  avons  vus  avaient  leurs 
feuilles  jaunies;  inêine  le  magniüque  échan- 
tillon qui  s’est  l)rillaininent  paré  chez  nous, 
en  mai,  de  plus  de  100  grappes  splendides 
et  du  ])1lis  beau  blanc,  conserve  toujours  un 
aspect  pâle  et  maladif  en  opposition  avec 
ses  robustes  voisins. 

La  plupart  des  variétés  blanches  de 
toutes  les  plantes  sont  dans  ce  cas,  mais 
nous  avons,  du  reste,  fréquemment  ob- 
servé que  la  Glycine  de  la  Chine  elle-même, 
après  une  abondante  floraison,  se  couvre 


de  feuilles  jaunissantes,  surtout  auprès  des 
rameaux  floraux.  Cette  feuillaison  maladive 
parait  être  le  résultat  de  l’appauvrisse- 
ment du  sujet  par  l’énorme  quantité  de  sève 
dépensée  pour  une  aussi  luxuriante  produc- 
tion. Bientôt  après,  la  vigueur  ordinaire  de 
la  plante  prend  le  dessus,  et  non  contente  de 
la  remettre  en  toute  sa  verdeur,  elle  vient 
quelquefois,  par  une  bravade  charmante,  dé- 
terminer à l’automne  une  seconde  floraison, 
accompagnée  cette  fois  d’un  brillant  feuillage. 

E.  André. 


EXPLORATION  BOTANIQUE  AU  MEXIQUE 


En  se  dirigeant  ensuite  sur  Tejulpico,  où 
la  guerre  civile  déployait  toutes  ses  fureurs, 
M.  Rœzl  ht  une  importante  découverte  dont 
il  se  félicite  en  ces  termes  : 

« J’eus  le  bonheur  de  rencontrer  sur  cette 
route  périlleuse  une  nouvelle  Mélastomée  avec 
de  très-grandes  fleurs  rouges  et  des  feuilles 
brillantes  que  je  nommai  Centradenia  gran- 
diflora.  Son  habitat  appartient  déjà  à la  ré- 
gion froide  et  le  sol  où  je  la  découvris  était 
entièrement  couvert  de  gelée  blanche  -.  » 

Après  avoir  évité  Tejulpico  sous  la  con- 
duite d’un  guide  sûr,  M.  Rœzl  ajoute  : 

« Nous  continuâmes  notre  route  en  silence; 
je  n’avais  ni  le  temps,  ni  le  désir  d’examiner 
les  plantes  jusqu’à  ce  que  je  fusse  hors  de  la 
portée  de  ces  hordes.  Le  chemin  que  nous  par- 
courions offrait  beaucoup  d’intérêt  : je  vis  une 
belle  espèce  de  Galphimia,  qui  malheureuse- 
ment ne  portait  pas  de  graines  mûres,  et  une 
plante  voisine  de  la  Franciscæa^  qui  était  en- 
tièrement couverte  de  fleurs  blanches  comme 
de  la  neige.  Je  pus  ramasser  quelques  graines. 
Une  Stannia  .Vexicana  était  entièrement  cou- 
verte de  fruits  mûrs;  je  ramassai  également 
les  fruits  de  plusieurs  Asclepiades  grimpantes, 
de  même  que  celles  d’un  magnifique  Comhre- 
tum  qui  avait  couvert  d’un  manteau  de  fleurs 
écarlates  l’arbre  qui  lui  servait  de  support.  » 

Dans  le  voisinage  de  Huetamo,  ville  si- 
tuée dans  une  vallée,  pousse  avec  une  ma- 
gnifique 'exubérance  un  Stigmatophyllum 
à fleurs  jaunes  et  une  magnifique  plante  à 
feuille  Cassia  grandis.  Cette  plante  atteint 
un  mètre  de  hauteur,  mais  ses  feuilles  n’ont 
jamais  moins,  de  sorte  qu’une  feuille  à elle 
seule  est  aussi  longue  que  toute  la  plante. 

Dans  cet  endroit,  M.  Rœzl  vit  pour  la  pre- 
mière fois  un  Pilocerus  clmjso})iallns  sau- 
vage, haut  de  6 à 8 mètres.  Ses  colonnes 
couvertes  de  perruques  noires  ou  jaunes 
formaient  un  singulier  contraste  avec  les 
autres  espèces  de  Cæreus  qui  luttaient  avec  ' 
lui  de  grandeur. 

^ . Voir  le  volume  de  I8GI  , p.  41 1 . 

2.  D’après  une  remarque  faite  par  M.  Edouard  Orl- 
Sies  dans  le  Gartenflora , le  nom  donné  par  AI.  Rœzl 
doit  être  moclifié  à cause  de  l’existence  d’une  Centra- 
dchia  grandiflora , Sclilect,  que  Lenden  a proposée 
depuis  plusieurs  années. 


Le  lendemain,  M.  Rœzl  recueillit  sur  les 
rivages  d’un  fleuve  de  la  graine  cVKchite 
mdalcuca,  dont  un  individu  s’étalait  paré 
de  ses  belles  feuilles  aiguës.  Après  avoir 
marché  pendante  six  jours,  notre  voyageur 
atteignit  Spirito -Santa,  où  il  fit  une  nou- 
velle halte.  Ce  hameau  se  compose  de 
150  malheureuses  huttes  habitées  par  des 
mineurs  qui  exploitent  les  riches  filons  qu’on 
a découverts  dans  le  voisinage. 

Le  Pilocerns  chrysoniallns  {Pilocerus  mi- 
litaris)  paraît  s’y  être  établi  car  il  y est  très- 
commun,  ainsi  qu’une  espèce  de  Tlirinax, 
Palmier  haut  de  20  mètres. 

((  Près  de  là  s’élève  une  montagne  assez 
élevée  connue  sous  le  nom  de  Serro  de  Spirito 
Santo^  vers  laquelle  me  dirigea  mon  caprice, 
car  les  gens  du  pays  soutenaient  que  rien  ne 
devait  y pousser.  Dans  cet  endroit  le  ciel  est 
toujours  clair,  la  chaleur  est  toujours  énorme, 
de  sorte  que  l’ascension  n’est  pas  une  petite 
affaire.  Cependant  je  ne  me  laissai  pas  ef- 
frayer, je  me  mis  en  route  un  matin  de  bonne 
heure  et  j’atteignis  le  sommet  sans  trop  de 
difficultés  vers  les  onze  heures  du  matin.  Je 
me  trouvai  récompensé  de  mes  efforts  par  la 
découverte  d’une  plante  admirable  : le  roi  de 
tous  les  Agaves  et  de  tous  les  Ldtæa  trô- 
nait dans  cette  solitude  ; d’abord  je  croyais 
avoir  devant  moi  une  Agave,  car  le  port  de  la 
plante  ressemble  tout  à fait  à celle  de  V Agave 
fUifera.,  les  feuilles  sont  disposées  en  croix, 
couvertes  de  filaments  de  couleur  blanche,  ce 
qui  produit  un  effet  admirable  sur  celles  qui  en 
vieillissant  ont  pris  une  teinte  rouge.  Deux 
exemplaires  étaient  en  pleine  inflorescence  ; 
sur  un  troisième  il  me  fut  possible  de  recueil- 
lir des  graines.  Je  pus  donc  me  convaincre  que 
j’avais  devant  moi  un  Littxj.  auquel  je  don- 
nai, en  l’honneur  de  mon  AÛeux  père,  le  nom 
de  Litlæa  liezlii.  Les  genres  Agave  et  Littæa 
se  distinguent  facilement  par  leur  inflorescence. 
Les  Agaves  ont  une  tige  florale  ramifiée  comme 
une  espèce  de  lustre,  chez  les  Littæa  au  con- 
traire cet  organe  est  droit  sans  aucune  espèce 
de  ramification. 

a En  Europe,  on  se  trompe  souvent  sur  la 
nomenclature  de  ces  plantes  auxquelles  on  at- 
tribue généralement  de  faux  noms.  Ainsi  on  dit 
Bonapartæa  jiincæa  au  lieu  de  Littæa  juncæa; 
la  Bonapartæa  gracilis  des  jardins  n’appartient 
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pas  à cette’famille  mais  aune  au[re,  car  elle 
est  de  la  famille  Dimjlirmni  comme  le  Pince- 
nectitia.  Au  contraire  V Agave  filifera  est  une 
véritable  Agave.  Je  ramassai  avec  les  plus 
grandes  précautions  des  graines  de  cette 
plante  précieuse.  Je  trouvai  aussi  des  plantés 
hautes  de  2 mètres  et  couvertes  de  graines  que 
je  pris  pour  une  espèce  nouvelle  de  Zinnia^ 
et  une  très-belle  Inga^  avec  de  très-gros  capi- 
tules couverts  de  fleurs  d’un  rouge  vif.  » 

Gomme  il  l’avait  fait  à Arcos,  M.  Rœzl 
établit  son  quartier  général  chez  un  de  ses 
compatriotes,  M.  Otto-Herbone,  qui  demeu- 
rait à Spirito-Santo,  pour  surveiller  le  tra- 
vail des  mineurs.  Accompagné  de  son  nouvel 

REVUE  COMMERCIALE 

Légumes  frais  — La  hausse  a été  moins  géné- 
rale que  pendant  le  mois  de  décembre  dernier; 
cependant  on  constate  encore  quelque  aug- 
mentation sur  les  prix  des  denrées  vendues  à 
la  halle  de  Paris  depuis  le  commencement  de 
l’année.  Voici  les  cours  du  13  janvier  : les  Ca- 
rottes communes  valent  en  moyenne  de  24  à 
30  fr.  les  100  bottes,  au  lieu  de  20  fr.;  le  prix 
maximum  est  toujours  de  60  fr.;  les  Carottes 
pour  chevaux  se  vendent  de  12  à 18  fr.,  avec 
3 fr.  d’augmentation.  — Les  Poireaux  sont  co- 
tés de  50  à 75  fr.,  au  lieu  de  35  à 60  fr.  — Les 
Oignons  en  grains  valent  toujours  de  15  à 16 fr. 
l’hectolitre,  prix  moyen;  les  plus  beaux  sont 
au  prix  de  40  fr.,  au  lieu  de  32  fr.;  ceux  en 
bottes  se  vendent  toujours  de  24  à 32  fr.  les 
100  bottes.  — Les  Célerfs  ordinaires  coûtent 
30  fr.  les  100  bottes,  comme  il  y a quinze 
jours;  ceux  de  première  qualité  valent  100 fr., 
avec  une  augmentationNde  40  fr.  — Les  Choux 
se  vendent  de  6 à 18  fr.,  au  lieu  de  5 à 16  fr. 
le  100.  — Les  Navets  conservent  leur  prix  de  24 
à36fr.  les  100  bottes.  — Les  Panais  sont  cotés 
de  12  à 18  fr.,  avec  une  diminution  de  2 fr. 
par  100  bottes.  — On  paye  les  Choux-fleurs 
les  plus  médiocres  40  fr.  le  100,  au  lieu  de 
25  fr.;  les  belles  têtes  valent  toujours  1 fr.  la 
pièce.  — Les  Céleris-raves  valent  de  15à25  fr. 
le  100,  avec  5 fr.  d’augmentation.  — Les  Ra- 
dis noirs  se  vendent  de  10  à 20  fr.  le  100,  sans 
changements  de  prix;  les  Radis  roses  sont 
cotés  au  minimum  100  fr.,  au  lieu  de  50  fr. 
les  100  bottes,  et  au  maximum  125  fr.,  au  lieu 
de  90  fr.  — Les  Choux  de  Bruxelles  coûtent 
de  25  à 30  fr.  l’hectolitre,  avec  5 fr.  d’aug- 
mentation moyenne.  — Les  Champignons  sont 
diminués  de  0*'.05  par  maniveau;  ils  ne  valent 
plus  que  de  OLlO  à 0Ll5. 

Herbes.  — Les  prix  se  maintiennent  avec  un 
peu  de  hausse  comme  pour  les  légumes  ; ainsi 
l’Oseille,  qui  se  vendait  en  moyenne  40  fr.  les 
100  bottes,  vaut  aujourd’hui  de  80  à 100  fr. 
— Les  Épinards  conservent  leur  taux  de  30  à 
40  fr.  — Le  Persil  est  coté  de  30  cà  40  fr.,  avec 
15  fr.  d’augmentation.  — Le  Cerfeuil  se  vend 
15  fr.  au  minimum,  au  lieu  de  25  fr.  les  100 
bottes,  et  40  fr.  au  maximum. 

Assaisonnements.  — Ces  articles  commencent 
à faire  défaut  sur  le  marché,  et  sont  l’objet 
d’une  hausse  générale.  L’Ail  se  vend  de  150  à 
200  fr.  les  100  paquets  de  25  petites  bottes, 
avec  50  fr.  d’augmentation.  — La  Ciboule  est 
cotée  de  30  à 40  fr.  au  lieu  de  20  à 30  fr.  les 


ami,  il  alla  visiterla  ville  deZirandaro,  éloi- 
gnée de  45  à 50  kilomètres  Le  pays  que  les 
voyageurs  parcoururent  est  très  riche  en 
Cactus,  particulièrement  de  l’espèce  Cæreus 
et  ])ortant  pour  la  plupart  des  fruits  déli- 
cieux. Ils  rencontrèrent  aussi  des  Piloccri  à 
tête  noirâtre,  et  parcoururent  les  l)ords  du  | 
fleuve  de Bahas,  autrement  dit  Mescnla.  * 
Ce  fleuve,  long  de  près  de  500  kilomètres,  ' 
possède  beaucoup  moins  d’eau  qu’on  ne  le 
croirait  d'après  son  importance;  car  il  a 
peine  à suffire  à l’active  évaporation  qui 
tend  à le  dessécher  dans  un  climat  si  ardent. 

W.  DE  FON VIELLE. 
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100  bottes.  — Les  Echalotes  valent  en  moyenne 
40  fr.,  comme  il  y a quinze  jours;  le  prix  maxi- 
mum s’est  élevé  de  10  fr.  et  est  aujourd’hui  de 
80  fr.  — Le  Thym  se  paye  de  35  à 50  fr.  c’est- 
à-dire  près  du  double  du  prix  de  lafinde  1861. 

Salades.  — La  Romaine  a disparu  du  marché. 

La  Laitue  se  cote  aux  prix  de  3 à 7 fr.,  en 
hausse  de  1 fr.  par  100.  — L’Escarole  vaut 
15  fr.  le  100  au  maximum,  au  lieu  de  8 fr.;  les 
plus  belles  se  vendent  40  fr.  au  lieu  de  50  fr. 

— La  Chicorée  se  vend  de  6 à 7 fr.  le  100  en 
moyenne,  et  30  fr.  au  lieu  de  20  fr.  au  plus  haut 
prix.  — Le  Cresson  se  paye  de  0L50  à L.15  le 
paquet  de  12  bottes,  avec  une  augmentation 
d’environ  0^.40. 

Fruits  frais.  — Le  Raisin  se  vend  toujours 
de  1L75  à 4 fr.  le  kilugr.  — Les  Poires  com- 
munes sont  toujours  cotées  15  fr.  le  100;  celles 
de  première  qualité  se  vendent  95  fr.,  avec 
20  fr.  de  hausse.  — Les  Pommes  ordinaires 
valent  de  9 à 10  fr.  le  100  ; les  belles  70  fr. 
au  lieu  de  50  fr.  — Les  Noix  sont  diminuées; 
elles  se  vendent  de  0L42  à 0L50  le  kilogr.  au 
lieu  de  0k45  à 0L65.  — Les  Châtaignes  se 
payent  15^.40  l’hectolitre,  et  22  fr.  le  quintal, 
avec  une  augmentation  de  1 à 6 fr. 

Arbres  fruitiers  de  péiriniere.  — Les  prix 
moyens  suivants  sont  extraits  du  catalogue  de 
MM.  Janiin  et  Durand,  à Bourg-la-Reine,  près 
Paris.  Arbres  à fruits  à pépins  et  à noyaux  en 
géméral  : Hautes  tiges  ou  plein-vents,  l'.50  et 
2 fr.  ; pyramides  et  quenouilles,  OClb  et  1 fr.; 
Pal  mettes,  2 à 5 fr.  et  au-dessus.  — Pommiers 
greffés  sur  doucin  et  sur  paradis,  basses  tiges, 
0L60;  sur  paradis  formés  en  cordons,  1 fr.  à 
H. 50.  — Pêchers  et  Abricotiers,  basses  tiges, 
0L75  et  1 fr.  — Vignes,  chasselas  de  Fontai- 
nebleau et  Madeleine  noire,  en  chevelées, 
0L30  à 0L50;  en  pot  ou  en  panier,  0L75  à 
1 fr.  le  pied  ; espèces  variées,  0L75  à 1 fr.  le 
pied;  1L50  en  paniers.  — Figuiers,  0L75  à 
1 fr.  — Groseilliers  à grappes  ordinaires,  rou- 
ges et  blancs,  P»-  choix,  25  fr.  le  100;  à 
grappes  et  épineux  variés,  à gros  fruits,  0L50 
le  pied.  — Framboisiers  variés,  10  et  15  fr.  le 
100.  — Châtaignier  greffé,  1L50  à 2 fr.  — Noi- 
setier aveline,  P»’  choix,  0L50  la  pièce,  40  fr. 
le  100.  — Mûrier  noir,  2 à 4 fr.  — Fraisiers  des 
Alpes  ou  des  quatre  saisons,  à coulants,  1 fr., 
sans  coulants,  2 fr.  — Asperges  de  Hollande 
et  d’Ulm,  griffes  de  2 ans,  3 fr.  le  100;  griffes 
de  3 ans,  4 et  5 fr.  le  100. 
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Lettre  de  MM.  Vilrnorin-Andrieux  et  note  de  M.  de  Smet  sur  la  culture  du  lAliiim  r/îV/un(cwm.  — Rectifica- 
tion de  M.  Carrière  relative  à sa  classification  des  Pèches  et  Brugnons.  — Classification  des  Pêches  de 
M.  Lu'zet  père,  adoptée  par  une  Cotninission  du  Congrès  pomologicpie.  — Lettre  de  M 'l'homas  sur  la 
Poire  Duchesse  d’hiver.  — Les  droits  des  pépiniéristes  inventeurs  et  des  pépiniéristes  multiplicateurs. 
— Prochaines  expositions  de  la  Société  centrale  et  des  Sociétés  d’horticulture  du  Mans,  de  Valognes, 
de  Garni,  d’Anvers,  de  Tournai  et  de  Malines.  — Nombreux  Concours  de  la  Société  royale  d’horticul- 
ture d’Aimleterre  dans  ses  jardins  de  Kensington.  — Exposition  d’oiseaux  au  palais  de  Sydenham,  — 
Le  Thé  d’Assam.  — Voyage  de  M.  Fortune  au  Japon  et  en  Chine.  — Plantes  du  Japon  importées  en 
Hollande.  — Acclimatation  d’arbres  fruitiers  dans  la  Russie  méridionale.  — La  patrie  des  Orangers  et 
des  Citronniers.  — Consommation  des  Oranges  en  Angleterre. 


Nous  avons  publié  l’an  dernier  (numéro 
du  16  août,  p.  310),  un  intéressant  article 
descriptif  de  notre  collaborateur,  M.  Grœn- 
land,  sur  le  Lillum  gigantcum.  Quebjues 
difficultés  ont  été  rencontrées  par  plusieurs 
horticulteurs  qui  en  ont  essayé  la  culture,  de 
telle  sorte  qu’on  pouvait  craindre  de  ne  pas 
voir  se  propager  une  si  belle  plante;  mais 
voici  une  lettre  de  MM.  Yilmorin-Aiidrieux 
et  Cie,  qui  nous  communi(|ue  des  détails 
pratiques  fournis  par  M.  de  Smet,  de  Gand, 
détails  à Taide  desquels  on  parviendra  faci- 
lement à obtenir  des  plants  vigoureux. 

Paris,  le  20  janvier  18G2. 

Monsieur, 

Nous  recevons  de  M.  de  Smet,  de  Gand,  sur 
la  manière  de  semer  et  d’élever  le  Lilium  gi- 
gantewn^  des  détails  qui  nous  semblent  de  na- 
ture à faire  revenir  de  l’opinion  qu’on  s’est  for- 
mée à tort  de  la  difficulté  du  semis  de  cette 
plante.  Les  insuccès  qu’on  a éprouvés  ne  tenant 
évidemment  qu’à  l’ignorance  d’une  bonne  mé- 
thode bien  appropriée,  nous  pensons  vous  être 
agréable  en  vous  remettant  d’autre  part  un  ex- 
trait de  la  note  de  notre  correspondant;  vous 
la  jugerez  sans  doute  de  nature  à intéresser  les 
lecteurs  de  la  ilemie  Horticole^  et,  dans  ce  cas, 
nous  l’y  verrions  avec  plaisir  insérée. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Vilmorin- Axdrieux  et  C'*". 

La  note  de  NI.  de  Smet  est  ainsi  conçue  : 

Je  tiens  mes  graines  sèches  jusqu’au  mois  de 
mars;  j’apprête  alors  une  bâche  de  2,  3.  4 
panneaux,  suivant  la  quantité  de  graines  que 
j’ai;  je  fais  enlever  la  terre  de  cette  bâche  à 
0*".25  de  profondeur  et  je  la  remplace  par  du 
bon  tei  reau  de  feuilles  (terre  de  bruyère  de 
Gand)  que  je  mêle  d’un  huitième  de  sable  blanc. 
Je  .sème  alors,  de  manière  que  les  graines  ne  * 
se  touchent  pas  et  soient  bien  espacées  au  mo- 
ment de  la  levée;  autrement  il  séjournerait 
entre  les  jeunes  plantes  de  l’humidité  qui  les 
ferait  rapidement  pourrir,  ainsi  que  celles  ([ui 
les  entourent  : il  est  donc  important  de  semer 
clair.  Gela  fait,  je  recouvre  mes  graines  de 
0»\010  à 0'».015  de  la  même  terre,  et  je  place 
mes  panneaux  de  telle  sorte  qu’il  n’y  ait  pas 
plus  de  0”‘.13  à 0'".16  de  distance  entre  la  | 
terre  et  le  verre.  H ne  reste  plus  qu’à  recou- 
vrir la  terre  d’une  légère  couche  de  mousse 
bien  égale,  qui  devra  être  mouillée  de  temps  à 
autre,  de  m inière  à maintenir  toujours  l’hu- 
midité au  même  degré. 

L’année  suivante,  au  mois  d’avril,  on  voit 
sortir  toutes  les  petites  plantes;  il  faut  alors 
avoir  soin  de  leur  donner  de  l’air  aussitôt  que 


le  temps  le  permet,  ce  qui  les  fortifie  et  les  em- 
pêche de  se  coucher  les  unes  sur  les  autres, 
comme  cela  arrive  quand  on  tient  les  bâches 
trop  fermées.  Je  les  laisse  passer  la  première 
année  sans  les  déplanter;  ce  n’est  qu’après 
l’hiver  suivant,  quand  elles  commencent  à 
pousser,  que  je  les  repique  soit  en  petits  pots, 
soit  en  bâches  sous  châssis,  dans  les  conditions 
de  terrain  indiquées  plus  haut.  A la  fin  de  l’an- 
née, les  oignons  auront  atteintde  0‘«.06  à 0"M0 
de  circonférence. 

Nous  avons  reçu  de  notre  collaborateur, 
M.  ferrière,  la  petite  lettre  suivante,  rela- 
tivement à un  ouvrage  qu’il  a cité  inexacte- 
ment dans  son  premier  article  sur  la  no- 
menclature des  Pêches  et  Brugnons , aux 
Amirahlc^  Albei'ge,  A vant-Pêche  blan- 
che et  Avant-Pêche  d'Italie  (p.  37). 

A Monsieur  le  directeur  de  la  Berne  horticole. 

Dans  l’énumération  des  Pêches  et  des  Bru- 
gnons que  j’ai  faite  dans  le  dernier  numéro  de 
la  Revue.,  j’ai  commis  une  erreur  que  je  m’em- 
presse de  rectifier;  elle  a rapport  à un  ouvrage 
que,  à tort,  j’ai  attribué  à François  Vautier, 
ainsi  qu’à  la  date  que  j’ai  donnée  de  ce  même 
ouvrage,  laquelle  est  également  fausse.  Voici  la 
vérité  sur  ces  deux  points  : cet  ouvrage,  inti- 
tulé Insiruction  pour  tes  arbres  fruitiers.,  est 
anonyme;  publié  en  1658,  et  non  en  J57G, 
comme  je  l’ai  indiqué  /.  c.;  l’auteur  est  M.  R. 
Triquel,  prieur  de  Saint-Marc,  et  non  François 
Vautier,  qui  parait  n’en  avoir  été  qu’éditeur. 

Agréez,  etc. 

Carrière. 

Tandis  que  noire  collaborateur  trouve 
avec  raison  qu’il  est  nécessaire  de  faire  un 
relevé  complet  de  tous  les  noms  des  Pêches 
et  des  Brugnons,  une  Commission  spéciale 
du  Congrès  pomologique  vient  d’arrêter  à 
Lyon,  le  17  septembre  dernier,  une  classi- 
fication dont  les  bases  ont  été  posées  par 
NI.  Gabriel  Luizet  père.  Cette  classification 
admet  quatre  races  dans  lesquelles  sont 
formées  des  tribus  d’après  la  grandeur  des 
fleurs  et  la  forme  des  glandes.  Les  quatre 
races  sont  ; — I.  Pêches  proprement  dites, 
à peau  duveteuse,  à chair  qiiiltant  le  noyau  ; 
— IL  Pêches  Pavie  ou  Alberges,  à peau 
duveteuse,  à chair  adhérente  au  noyau;  — 
III.  Pêches  dites  Violettes,  à peau  lisse,  à 
chair  quittant  le  noyau;  — 1\ . Pêches  dites 
Brugnons,  à peau  lisse,  à chair  adhérente 
au  noyau.  Le  nombre  des  tribus  formées 
.est  de  24,  attendu  que  dans  chaque  race 
on  distinguerait  les  Pêchers  à fleurs  gran- 
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(les,  puis  les  Pêchers  k fleurs  moyennes  et 
petites,  et,  clans  chacun  des  huit  groupes 
ainsi  formés,  les  Pêches  à glandes  globuleu- 
ses, à glandes  réniformes  et  à glandes  nulles. 

Cette  classification  se  rapproche  beau- 
coup de  celle  imaginée  en  1810  par  M.  Des- 
prés, et  de  celle  de  M.  Buisson,  de  Greno- 
ble (Isère),  dont  nous  avons  présenté  un 
résumé  il  y a un  an  (numéro  du  16  février, 
p.  63).  Seulement  ce  dernier  avait  36  tribus 
au  lieu  de  24,  parce  qu’il  ne  confondait  pas 
les  tribus  k petites  fleurs  avec  celles  k fleurs 
moyennes.  Mais  s’il  nous  paraît  bon  d’éta- 
blir des  cadres,  il  nous  semble  qu’avant 
tout  il  faudrait  s’assurer  s’ils  peuvent  être 
remplis  et  s’ils  ne  sont  pas  purement  artifi- 
ciels. Aussi  M.  Carrière  nous  paraît  faire 
un  travail  préalable  extrêmement  utile. 

A propos  de  l’article  de  M.  Laujoulet,  sur 
la  Poire  Duchesse  d’hiver,  nous  avons  reçu 
de  M.  Thomas,  de  Metz,  la  lettre  suivante 
qui  revendique  le  droit,  pour  tous  les  pépi- 
niéristes, de  multiplier  ce  beau  Pc^ier, 
puisque  le  16  Janvier  1861,  M.  Carrière 
avait  annoncé,  dans  la  Revue  horticole,  que 
M.  Barthère  l’avait  mis  en  vente.  Il  ne 
nous  paraît  pas  douteux,  en  effet,  que  les 
multiplicateurs  ont  le  droit,  comme  l’inven- 
teur lui-même,  de  vendre  les  rejetons  d’un 
arbre.  Dans  tous  les  cas,  voici  la  lettre  de 
M.  Thomas  : 

Metz,  le  25  janvier  1802. 

Monsieur  le  directeur, 

Nous  venons  de  lire  dans  le  dernier  numéro 
de  la  Revue  horticole  un  article  par  lequel 
M.  Laujoulet  met  en  relief  les  précieuses  qua- 
lités de  la  Poire  Duchesse  cVhiver.  Suivant  l’au- 
teur, cette  variété,  déjà  si  remarquable,  serait 
en  voie  de  perfectionnement  par  la  culture,  et 
l’arbre  serait,  « par  exception,  d’une  fertilité 
précoce  et  soutenue,  » sans  que  sa  vigueur  se 
ralentisse.  Voilà  certes  des  qualités  uniques,  et 
nous  sommes  persuadé  que  tous  les  amis  de 
la  pomologie  sauront  gré  à M.  Laujoulet  de  ces 
bons  renseignements.  Mais  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher,  monsieur  le  directeur,  de  sou- 
mettre à votre  appréciation  les  réflexions  que 
nous  ont  suggérées  les  derniers  paragraphes 
de  cet  article. 

Après  avoir  dit  que  la  description  donnée  a 
pour  but  principal  d’indiquer  aux  amateurs  les 
moyens  de  reconnaître  si  le  marchand  à qui  ils 
se  sont  adressés  ne  les  a point  trompés,  M.  Lau- 
joulet ajoute  : « Ces  divers  indices  peuvent  tou- 
tefois ne  pas  mettre  l’acheteur  à l’abri  de  l’er- 
reur ou  de  la  fraude.  Aujourd’hui  que  la 
Duchesse  àliiver,  livrée  au  commerce,  est  en- 
trée dans  le  domaine  des  exploiteurs  de  nou- 
veautés, je  conseille  de  s’adresser  directernent 
à l’introducteur,  M.,  Barthère,  chez  qui  elle  est 
actuellement  en  vente  au  prix  de  5 fr.  » Par  ce 
qui  précède,  le  lecteur  pourrait  supposer  que 
M.  Barthère  a été  jusqu’aujourd’hui  le  seul 
cultivateur  de  cette  Poire,  et  qu’elle  n’a  été  li- 
vrée au  commerce  qu’en  automne  1861  ; c’est 
contre  cette  conclusion  que  je  m’élève. 

Il  y a d’honnêtes  pépiniéristes  qui  ont  acheté 
la  Duchesse  d’hiver  au  printemps  de  1861  et  qui 


peuvent  la  vendre  maintenant  aussi  bien  que 
M.  Barthère.  Déjà  la  Revue  horticole,  par  l’or- 
gane de  M.  Carrière,  avait  vanté  les  qualités 
de  cette  Poire  le  16  janvier  1861.  Dès  lors,  la 
Duchesse  d’hiver  a été  mise  dans  le  commerce  ; 
bon  nombre  de  pépiniéristes  se  sont  empressés 
de  l’acheter  et  de  la  multiplier;  ils  ont  aujour- 
d’hui le  droit  d’en  tirer  parti  comme  M.  Bar- 
thère lui-même. 

Agréez,  monsieur  le  directeur,  etc. 

F.  Thomas, 

Chef  (les  pépinières  de  MM.  Simon  Louis  frères. 

Les  sociétés  d’horticulture  commencent  k 
préparer  leurs  prochaines  expositions.  La 
Société  impériale  et  centrale  annonce  son 
exposition  de  printemps  pour  la  2*  quin- 
zaine de  mai.  La  Société  du  Mans  aura  son 
exposition  du  10  au  13  juin  ; celle  de  Valo- 
gnes  du  14  au  16  août. 

En  Belgique,  on  annonce  des  expositions 
k Gand,  du  2 au  4 mars;  à Anvers,  du  9 
au  1 1 mars  ; k Tournai,  du  1 3 au  1 4 avril  ; 
à Malines,  du  6 au  9 juillet. 

Les  Jardins  de  la  Société  royale  d’horti- 
culture d’Angleterre,  k South-Kensington, 
ont  changé  de  nom  et  portent  maintenant 
celui  de  Jardins  de  Sa  Majesté. 

Le  conseil  de  la  Société  a pris  des  mesures 
pour  augmenter  considérablement  l’attrait 
que  les  jardins  présentaient  déjk  au  public. 
Gette  année  il  n’y  aura  pas  moins  de  huit  ex- 
positions successives  pour  les  fleurs  et  les 
fruits.  Voici  les  dates  exactes  des  divers  con- 
cours: 19  mars.  Jacinthes  et  Camellias; 
9 avril,  Azalées;  21  mai,  grande  exposition 
générale  de  fleurs  et  de  fruits  ; 11  juin,  id.; 
29  juin.  Roses;  2 juillet,  exposition  générale 
de  fleurs  et  de  fruits;  19  septembre,  exposi- 
tion de  fleurs  d’automne  ; 8,  9, 1 0 octobre,  ex- 
position internationale  de  fruits,  de  gourde.^^, 
de  racines,  de  légumes  et  de  céréales.  Ex- 
cepté pour  les  fruits  qui  ne  pourraient  se 
conserver  si  longtemps,  cette  dernière  ex- 
position durera  jusqu’au  18  octobre. 

La  valeur  totale  des  prix  distribués  dans 
les  divers  concours  s’élèvera  k plus  de 
2,000  guinées  (57,000  fr.),  sans  compter 
un  grand  nombre  de  médailles  de  bronze. 
On  conviera  les  musiques  militaires  les 
plus  célèbres  du  continent,  et  l’on  espère 
obtenir  l’acquiescement  des  principales  na- 
tions. 

D’un  autre  coté,  nous  apprenons  qu’une 
exposition  de  canaris  et  d’autres  oiseaux  de 
volière  s’est  ouverte  au  palais  de  Sydenham, 
le  25  janvier.  On  n’a  pas  constaté  moins  de 
90  catégories  différentes;  mais  n’est-ce  pas 
un  abus  du  nombre  des  subdivisions,  se  de- 
mandera-t-on avec  d’autant  plus  de  raison, 
que  plusieurs  classes  n’ont  pas  eu  de  repré- 
sentants, et  que  dans  certaines  catégories  il 
n’y  avait  qu’un  ou  deux  concurrents. 

D’après  les  nouvelles  que  nous  recevons 
de  l’Inde,  le  Thé  d’Assam,  sur  lequel  notre 
collaborateur,  M.  W.  de  Fonvielle,  a pu- 


CHRÜNIQUK  HORTICOLE  (DEUXIEME  QUINZAINE  DE  JANVIER). 


blié  un  article  rannéc  dernière  dans  la  llc- 
viir  horticole  (1861,  p.  132),  est  décidément 
en  laveur.  On  évalue  à 25  millions  de  francs 
la  valeur  des  produits  du  Tlié  d’Assam  pour 
1861.  Les  solitudes  de  Cacliar,  (|ui  rappor- 
taient 150,000  fr.  auf^muvernemeut  de  l’Inde, 
auront  donné  cette  ibis  un  revenu  (ju’on  ne 
})eut  ]>as  évaluer  à moins  de  2,400,000  fr.; 
et  cet  excédant  est  uniquement  dù  au  déve- 
loppement qu’a  pris  la  culture  de  cet  arbre 
si  intéressant. 

On  annonce  que  M.  Fortune  est  revenu 
du  Japon  avec  une  riche  collection  de  plantes 
(ju’il  importe  en  Europe  et  qu’il  mettra  à la 
disposition  du  commerce.  Ce  savant  voyageur 
a également  visité  le  nord  de  la  Chine,  qui  lui 
a fourni  un  contingent  de  plantes  rusti([ues. 
aussi  propres  à résister  à la  rigueur  de  l’hiver 
de  nos  climats  que  celles  du  Japon  même. 

Le  C/ardencrs'  CInvnicle  contient  le  ré- 
sumé d’un  catalogue  de  jJus  de  300  plantes 
du  Japon  cultivées  dans  le  jardin  de  Siehold 
et  Cie,  à Leyde,  et  introduites  en  Hollande 
pendant  les  années  1859,  1860  et  1861. 

On  y remarque  : 

lo  Parmi  les  arbres  et  arbrisseaux.  — Ci- 
trus  japonica,  Mahonia  japonica^  Diospyros 
Kaki^  Ulicium  anisatum^  etc., plusieurs  varié- 
tés nouvelles  des  Acers  du  Japon,  des  Pèches 
à fleurs  doubles  qui  peuvent  ne  pas  être  les 
mêmes  que  celles  de  Fortune,  plusieurs  Aucu- 
èrts,  un  Châtaignier,  des  Magnolia  hypoleuca  et 
des  Bambous,  un  Rhododendron,  des  Nyrnphoi- 
des  Metternichii]  8 sortes  de  Poiriers  qui  por- 
tent des  fruits  énormes  depuis  l’automne  jus- 
qu’au mois  de  juillet,  etc. 

2°  Parmi  les  Conifères.  — 3 Cryptomerias 
nommés  dans  le  catalogue  araacarioides^  se- 
nilis,  gracilis^  un  Juniperus  luiea^  et  quelques 
nouveaux  Retinisporas. 

3®  2 espèces  seulement  de  Palmiers,  le 
Cycas  proliféra  (lequel  n’est  pas  un  Palmier} 
et  le  Chamærops  excelsa  que  le  Gardeners'  Cliro- 
nicle  croit  être  le  même  que  l’espèce  Chusan 
de  Fortune. 

40  Parmi  les  plantes  herbacées.  — VErian- 
fhus  japonicus^  \e  Lychnis  senno^  le  Priniulaja- 
ponica  ^ le  Primula  pyramidalis  et  le  Trydio- 
santhes  japonica. 

Le  docteur  Hohenacker  fait  connaître  aux 
lecteurs  du  Garlcnflora  le  résultat  des  efforts 
auxquels  il  a pris  part  pour  répandre  dans 
la  Russie  méridionale  la  culture  de  certaines 
plantes  utiles.  Un  égal  succès  n’a  pas  ac- 
cueilli toutes  ses  tentatives  d’acclimatation  ; 
ainsi  la  culture  des  Oliviers  ne  paraît  pas 
avoir  réussi  dans  la  colonie  d’Helenendorf 
(cercle  d’Elisabethopol , provinces  cauca- 
siennes). Au  contraire  les  Pommes  de  Gri- 
mée et  les  Prunes  de  Damas,  qui  en  1836 
étaient  encore  inconnues,  aussi  bien  dans 
les  provinces  transcaucasiennes  que  ciscau- 
casiennes,  prospèrent  très-bien  aujourd’hui. 
M.  Hohenacker  parle  également  de  l’in- 
troduction, dans  la  colonie  de  la  nouvelle 
Tiflis,  du  Groseillier  ordinaire  et  du  Gro- 


Seillier  épineux.  11  ne  se  passe  pour  ainsi 
dire  ]ias  de  jour  sans  qu’on  apprenne  qu’une 
plante  utile  a été  propagée  dans  des  ter- 
rains favorables  à sa  culture.  Ne  serait- il 
pas  temps  de  songer  à écrire  l’histoire  com- 
plète de  la  propagation  de  tous  ces  êtres 
indispensables  aux  progrès  de  la  civilisation  ! 
Quel  intéressant  tableau  à tracer  (|ue  le  dé- 
veloppement progressif  des  richesses  végé- 
tales de  notre  planète!  Gombien  de  faits 
oubliés  seraient  remis  en  lumière,  et  don- 
neraient peut-être  l’idée  de  nouvelles  ten- 
tatives d’acclimatation  ! 

Les  éléments  pour  un  travail  de  cette  na- 
ture sont  épars  dans  une  foule  de  journaux- 
et  de  collections,  car  chaque  botaniste  s’est 
préoccupé  de  recherches  historiques.  Ainsi 
les  derniers  numéros  du  Wochenschrift  de 
Rerlin  contiennent  une  dissertation  sur  la 
patrie  des  Orangers,  laquelle  fait  partie  d’un 
mémoire  complet  du  professeur  Schultz,  sur 
les  maladies  de  cet  arbre. 

D’après  les  idées  généralement  admises, 
les  Oranges  douces  sont  venues  de  Ghine,  et 
les  Gitrons  sont  originaires  de  Perse.  Il  est 
possible,  en  effet,  que  les  Romains  aient 
acclimaté  le  Citronnier  de  Médie,  mais  cet 
arbre  si  précieux  n’existe  réellement  à l’état 
sauvage  que  dans  le  Masenderan  et  le  Ghi- 
lan,  provinces  situées  sur  le  bord  de  la  mer 
Caspienne.  M.  Scliultz  rapporte  qu’on  ren- 
contre dans  le  Masenderan  des  bois  d’Oran- 
gers  et  de  Citronniers  comme  dans  la  pro- 
vince chinoise  de  Kiansi,  et  que  ces  arbres 
atteignent  des  proportions  considérâbles. 
Cette  question  mériterait  évidemment  d’être 
soumise  à une  étude  approfondie. 

Rien  n’est  petit  dans  un  commerce  aussi 
gigantesque  que  celui  que  la  Grande^Ire- 
tagne  fait  avec  l’univers  entier.  Les  lecteurs 
de  la  Revue  horticole  le  savent  de  reste , ce- 
})endant  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  d’em- 
})runter  aux  feuilles  d’outre-Manche  quel- 
ques détails  sur  le  trafic  des  Oranges. 

On  ne  sera  pas  médiocrement  étonné 
d’apprendre  que  la  masse  d’Oranges  mise 
en  consommation  en  1860  a dépassé  650 
millions  de  fruits,  représentant  une  valeur 
de  plus  de  15  millions  de  francs  et  une 
moyenne  de  22  Oranges  par  tête  d’habitant. 
La  moitié  au  moins  de  cette  masse  énorme 
de  denrées  provient  des  Açores,  le  reste 
presque  exclusivement  d’Espagne,  de  Por- 
tugal et  de  Sicile  ; les  autres  pays  ne  figu- 
rent que  pour  mémoire. 

Envoyant  le  rang  honorable  que  les  Oran- 
geries de  Sicile  occupent  sur  le  marché  an- 
glais, on  se  demande  involontairement  pour- 
quoi l’Algérie  n’est  pas  comprise  dans  les 
pays  qui  fournissent  à la  consommation  bri- 
tannique, ou  n’y  entre  (jue  pour  un  chiffre 
insignifiant.  Nous  signalons  cette  lacune  aux 
horticulteurs  de  notre  belle  colonie. 

J.  A.  Barral. 


CULTURE  DES  ARRRES  FRUITIERS  SOUS  ABRIS. 


T.a  ciiUiire  des  arbres  fruitiers  sous  abris, 
vitrés  ou  uon  vitrés,  continue  à être,  en  An- 
gleterre, la  grosse  question  du  moment. 

Depuis  que  M.  Thomas  Divers  a ouvert 
la  voie,  nombre  de  praticiens  s’y  sont  réso- 
lument engagés;  mais  une  question  subsi- 
diaire s’est  élevée  à côté  de  la  question 
principale  et  semble  en  ce  moment  attirer 
à elle  toute  l’altention.  Faut-il  cultiver  les 
arbres  en  pleine  terre  ou  en  pots?  Les  avis 
sont  partagés,  et  chacun  des  deux  systèmes 
revendique  à peu  près  le  même  nombre  de 
partisans,  dont  la  controverse  animée  est  de 
temps  à autre  enregistrée  par  le  Gardeners' 
Chronicle.  Des  deux  côtés  on  expérimente 
et  argumente,  mais  peut-être  en  ce  mo- 
ment la  balance  penche-t-elle  quelque  peu 
du  côté  de  la  culture  en  pots.  Sans  prendre 
parti  pour  l’une  ou  l’autre  méthode,  nous 
allons  rapporter  les  raisons  que  fait  valoir 
en  laveur  de  la  dernière  un  amateur  qui 
garde  l’anonyme  en  se  désignant  sous  les 
initiales  H,  M.  {Gardeners'  Chronicle  du 
14  décembre  dernier). 

« Il  est  intéressant  et  même  instructif, 
écrit  cet  amateur  au  docteur  Lindley,  de 
lire  dans  votre  journal  les  discussions  des 
pomiculteurs  sur  la  culture  en  pots  ou  sans 
pots  des  arbres  à fruit,  dans  les  jardins  vi- 
trés, et  je  me  hasarde  à vous  envoyer  mes 
propres  idées  à ce  sujet,  parce  que  j’ai  es- 
sayé des  deux  systèmes  et  que  j’en  ai  soi- 
gneusement observé  les  résultats.  Si  je  ne 
tranche  pas  définitivement  la  question,  je 
me  llatte  du  moins  d’apporter  quelques  lu- 
mières qui  en  hâteront  la  solution  dans  le 
sens  pratique,  et  je  dis  le  sens  pratique  tel 
que  je  le  conçois  à mon  point  de  vue,  qui 
est  b'  de  produire  la  plus  grande  quantité 
possible  de  beaux  et  bons  fruits  pour  mon 
usage;  2°  de  me  procurer  une  agréable  dis- 
traction parla  culture  de  mes  arbres;  3°  en- 
fin, d’ajouter  aux  agréments  de  mon  jar- 
din, qui  n’est  pas  exclusivement  consacré  à 
l’utile.  Mes  conclusions  pourront  ne  pas 
s’appliquer  à un  but  différent,  mais  je  les 
maintiens  justes  pour  celui  que  je  me  pro- 
pose; je  ne  vais  pas  au  delà.  Malgré  cette 
restriction,  on  verra  clairement  que,  pour 
tous  les  cas  possibles,  j’incline  à regarder 
la  culture  en  pots  comme  la  meilleure. 

a Je  commence  par  vous  dire  que  j’ai  con- 
sidérablement agrandi  mon  orchard  house 
(ma  serre  à fruits)  en  1861,  et  que  j’ai  mis 
en  pots  beaucoup  d’arbres  qui  étaient  jus- 
que-là en  pleine  terre  et  adossés  à des  murs; 
j’ajoute  que  mon  intention  est  de  donner 
dorénavant  toute  l’extension  possible  à ce 
mode  de  culture,  et  voici  pourquoi  : c’est 
premièrement  que  je  n’ai  pas  encore  vu 
que  mes  arbres  palissés  et  à demeure  fixe 


m’aient  donné  plus  de  fruits  et  de  meilleurs 
fruits  que  ceux  de  même  dimension  qui 
étaient  en  pots,  et,  en  second  lieu,  qu’il  en 
a été  absolument  de  même  chez  ceux  de 
mes  voisins  qui  ont  essayé  les  deux  systèmes, 
et  qui  se  décident,  comme  moi,  à donner  la 
préférence  à la  culture  en  pots.  J’ai  récolté 
sur  un  arbre,  planté  dans  un  pot  de  1 1 pou- 
ces (û"\27)  d’ouverture,  trois  douzaines  de 
Brugnons,  qui  étaient  des  fruits  d’élite  pour 
la  beauté  et  l’excellence;  sur  un  Prunier  de 
la  variété  Jefferson,  dans  un  pot  de  même 
grandeur,  six  douzaines  de  Prunes;  sur  un 
troisième  arbre  dix-huit  Pêches  de  la  plus 
belle  venue  ; sur  un  quatrième  trois  à qua- 
tre douzaines  de  Pêches  de  taille  ordinaire  i 
et  parfaites  de  cpalité.  Avec  des  pots  plus 
grands,  j’ai  obtenu  des  résultats  beaucoup 
plus  considérables,  par  exemple,  dans  un 
pot  de  18  pouces  (0"’.46),  cinq  douzaines  do 
la  Pêche  Admirable  de  Wilburton;  mais 
c’était  peut-être  un  peu  plus  que  l’arbre 
n’en  pouvait  nourrir,  aussi  y en  eut-il  un 
certain  nombre  (la  moindre  partie  cepen- 
dant) qui  n’arriva  qu’à  une  taille  médiocre. 
Ceux  qui  sont  si  prompts  à conclur  e contre 
la  culture  en  pots  oublient,  je  crois,  l’espace 
occupé  par  un  arbre  palissé  sur  un  mur, 
espace  qui  est  beaucoup  plus  grand,  à tout 
prendre,  ({ue  celui  qu’exige  un  arbre  en  pot. 

Je  suis  convaincu  que  si  l’on  pesait  exacte- 
ment ce  qu’il  faut  de  place  aux  arbres,  dans 
l’un  et  l’autre  système,  pour  produire  une 
quantité  donnée  de  fruits,  la  culture  en  pots 
ne  serait  guère  inférieure  sous  ce  rapport  à 
la  culture  en  pleine  terre.  Mais  n’y  a-t-il  que 
ce  point  de  vue  pour  décider  la  question,  et 
le  plaisir  ne  doit-il  pas  compter  pour  quel- 
que chose?  Pour  l’amateur  de  jardinage,  la 
culture  des  arl)res  en  pots  est  un  véritable 
délice  ; celle  des  arbres  en  espalier  est  açi  i 
contraire  un  tourment.  Et  puis  quelle  faci- 
lité la  culture  en  pots  ne  vous  donne -t-elle 
pas  pour  multiplier  le  nombre  des  variétés  | 
de  fruits  î Avec  une  serre  de  très- médiocre  1 
étendue,  vous  pouvez  cultiver  presque  toutes 
les  variétés  existantes  de  Pêches,  de  Bru- 
gnons et  de  Prunes,  et  avoir  des  fruits  mûrs 
depuis  le  commencement  d’août  jusqu’à  la 
fin  d’octobre,  deux  choses  que  vous  n’ob- 
tiendrez pas  par  la  culture  en  pleine  terre 
avec  palissage  sur  le  mur  de  la  serre,  où  le 
peu  d’espace  relatif  vous  oblige  à vous  res- 
treindre à un  petit  nombre  d’arbres  choisis. 
Voici  enfin  un  dernier  argument  contre  la 
culture  en  pleine  terre,  qu’un  de  vos  corres- 
pondants, M.  Barron,  a si  précipitamment 
déclarée  la  meilleure.  J’ai  visité,  il  y a peu 
de  mois,  un  des  plus  beaux  établissements 
de  ce  genre  qui  existent  dans  le  royaume, 
un  de  ceux  (|ue  vous  avez  le  plus  loués  daiio 
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les  colonnes  de  votre  journal,  et  qui  est  di- 
rigé par  un  jardinier  d’une  expérience  (jue 
personne  ne  conteste;  eh  bien,  les  arbres, 
tous  en  pleine  terre,  sous  le  verre,  n’y  ont  pas 
donné  de  récolte  cette  année  (1861),  ou  du 
moins  n’en  ont  donné  qu’une  insignifiante, 
et  cela,  in’a  dit  le  jardinier,  parce  qu’ils  n’a- 
vaient pas  mûri  leur  bois  en  1860.  Com- 
ment se  fait-il  que  les  miens  se  soient  parfai- 
tement aoûtés  en  1860,  et  aient  été  si  pro- 
ductifs en  1861?  C’est  ({u’étant  en  pots,  j’ai 
pu,  à volonté,  les  tenir  au  sec;  que  leurs 
racines  n’ont  pas  été  imbibées  de  jilus  d’eau 
qu’il  ne  fallait,  et  que  j’ai  pu  y faire  les 
su])pressions  nécessitées  par  la  saison  ex- 
traordinaire que  nous  traversions.  » 

Encore  une  fois,  la  question  de  l’empo- 
tage des  arbres  fruitiers  n’est  pas  résolue  ; 
mais  ce  qui  est  définitivement  acquis  à l’hor- 
ticulture anglaise,  c’est  la  culture  de  ces 
mêmes  arbres  sous  des  abris  qui  les  protè- 
gent contre  les  mauvaises  inlluences  cli- 
matériques d’un  pays  trop  septentrional  et 
trop  brumeux.  Le  principe  posé  par  M.  Pvi- 
vers  est  aujourd’hui  universellement  ac- 
cepté, et  il  n’y  a plus  de  discussion  que  sur 
quelques  détails  pratiques,  qui  s’éclaircis- 
sent de  jour  en  jour.  La  culture  sous  verre 
des  arbres  fruitiers  ordinaires  n’est  d’ailleurs 
([lie  le  prélude  d’une  innovation  plus  consi- 
dérable dans  celle  de  tous  les  genres  de  fruits 
qui  existent  dans  le  monde,  dans  celle  des 
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Bananes,  des  Mangues,  des  Litchis,  des 
Carassols,  etc.,  qui  sei-a  probablement  un 
jour  aussi  ordinaire  en  Angleterre  ou  sur 
des  points  plus  favorisés  du  continent  de 
l’Europe,  que  l’est  aujourd’hui  celle  de  la 
Vigne  et  de  l’Ananas.  La  question  est  même, 
à notre  avis,  plus  industrielle  et  plus  éco- 
nomique que  purement  horticole. 

Les  toitures  de  verre  ne  sont  pas  le  seul 
genre  d’abri  employé  par  nos  voisins  dans 
l’arboriculture  fruitière  ; ils  ont  essayé  aussi, 
et  non  sans  utilité,  de  simples  couvertures 
en  calicot  gommé  {tiffamj),  qu’on  étend  sur 
les  arbres  pendant  le  moment  le  plus  criti- 
que de  l’année,  la  fin  de  l’hiver  et  le  com- 
mencement du  printemps.  Ce  léger  abri 
suffit  pour  préserver  la  floraison  et  la  nais- 
sance des  fruits  de  toute  mauvaise  chance, 
mais  on  conçoit  qu’il  est  beaucoup  moins 
parfait  que  le  verre.  En  revanche,  une*  serre 
de  tiffany  est  fort  peu  coûteuse,  et  les  dé- 
chirures de  l’étoffe  bien  plus  vite  et  plus  fa- 
cilement réparées  que  le  bris  des  vitres  dans 
les  serres  ordinaires.  Ce  genre  de  toiture 
pourrait  se  recommander  dans  tous  les  pays 
du  centre  de  l’Europe,  où  la  chaleur  du  so- 
leil est  vive  en  été,  mais  où  le  printemps 
est  fréquemment  interrompu  par  des  ge- 
lées, d’autant  plus  meurtrières  aux  arbres 
qu’elles  arrivent  dans  une  saison  plus 
avancée. 

Naudîn. 


SI  R L’ÉDUCATION 

M.  Steltzner,  de  Gand,  avait  publié  sous 
ce  titre,  dans  le  Wochenschiift  für  Gaerlne- 
rei  iind  P jlanzc nkunde^  rédigé  par  M.  le 
docteur  Koch  , un  article  ayant  pour  but 
plutôt  de  recommander  l’établissement  de 
M.  Van  Houtte,  à Gand,  ([ue  d’entrer  dans 
une  discussion  réelle  sur  le  mode  à suivre 
pour  former  les  jeunes  gens  qui  veulent  se 
livrer  à l’horticulture.  VL  Jaeger,  voulant 
traiter  à fond  cette  question  importante,  dit 
avec  raison,  au  début  d’un  article  que  la  Re- 
vue horticole  a déjà  cité  (1861,  p.  402),  et 
([u’il  publie  dans  le  Gartenflora^doxiX  il  est  un 
des  rédacteurs  principaux,  que  VI.  Steltzner 
n’avait  point  indiqué  comment  il  fallait  for- 
mer les  horticulteurs,  mais  qu’il  s'était  borné 
uniquement  à dire  où  il  leur  conseillerait 
de  faire  leur  apprentissage , et  que  cet  endroit 
devrait,  à son  avis,  être  le  susdit  établisse- 
ment de  Gand.  Personne,  dit  VI.  Jaeger, 
ne  niera  ({u’on  ne  puisse  apprendre  bien  des 
choses  chez  VI.  Van  Houtte  comme  ail- 
leurs; tout  établissement  horticole  bien  tenu 
peut  être  une  bonne  école.  Si  tous  les 
jeunes  gens  qui  se  livrent  à l’horticulture  sa- 
vaient d’avance  dans  quelle  branche  de  ce 
métier  si  varié  ils  trouveront  un  jour  défi- 
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nitivement  leur  carrière,  on  devrait  leur 
conseiller  de  diriger  particulièrement  dès 
le  début  leurs  efforts  et  leurs  études  vers 
cette  spécialité.  Vlais,  à l’exception^es  fils 
des  chefs  d’établissement,  la  plupart  des 
horticulteurs  ne  peuvent  point  savoir,  dès  le 
commencement  de  leur  carrière,  comment 
s’arrangera  leur  avenir,  et  dès  lors  il  de- 
vient nécessaire  d’être  capable  dans  toutes 
les  branches  du  jardinage.  Pour  s’appro- 
prier ces  connaissances  pratiques  et  théo- 
riques, il  est  bon  de  suivre  une  cerlaine 
méthode  raisonnée,  et  c’est  sur  celle-ci 
([ue  VI.  Jaeger  expose  ses  vues. 

Il  conseille  de  commencer  l’apprentissage 
par  le  jardin  potager;  car,  dit-il,  les  travaux 
tels  que  le  labour  de  la  terre,  la  préparation 
du  sol,  la  plantation,  l’ensemencement,  la 
récolte,  etc.,  qui  y prédominent,  sont  indis- 
pensables pour  toutes  les  autres  branches  du 
jardinage.  Ce  début,  étant  tout  empirique, 
exige  moins  que  toutes  les  autres  branches 
de  profondes  réflexions  et  des  combinaisons 
de  l’esprit.  Vlais  il  y a encore  une  autre 
raison  pour  choisir  le  jardin  potager  comme 
point  de  départ  de  l’apprentissage.  On  consi- 
dère assez  généralement  la  culture  dés  lé- 
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j^iimes  comme  uq  degré  inférieur  du  jardi- 
nage, puisqu’on  peut  le  confier  à des  gens 
quin’ontreçu  qu’une  éducation  très-élémen- 
laire.  Il  est  naturel  qu’un  jeune  homme  ait 
le  désir  légitime  d’avancer  graduellement. 
Or,  il  trouvera  plus  facilement  à se  placer 
comme  apprenti  débutant  dans  un  établisse- 
ment de  culture  maraîchère  que  celui  (pii 
aura  déjà  servi  dans  des  établissements  d’un 
autre  genre  ; car,  dans  ce  dernier  cas,  on 
donnera  toujours  et  avec  raison  la  préférence 
aux  gens  habitués  à la  pratique  du  métier. 
Après  avoir  servi  pendant  (juelque  temps 
dans  le  jardin  potager,  on  devrait  tâcher, 
selon  M.  Jaeger,  d’entrer  dans  la  pépinière 
(pii,  tout  en  ayant  beaucoup  de  rapports 
avec  la  culture  maraîchère  , exige  déjà 
une  raison  plus  mûre , une  réflexion  plus 
suivie,  souvent  pluUA  une  observation  de  la 
nature  qu’une  simple  routine.  Après  cela,  il 
faudrait  passer  à la  culture  générale  des 
plantes  d’ornement,  et  choisir  un  établisse- 
ment qui  s’occupe  de  plantes  populaires  et 
généralement  répandues,  de  préférence  à 
celui  (|ui  cultive  exclusivement  des  plantes 
rares  et  nouvelles.  Peu  importe  d’ailleurs 
que  ce  soit  le  jardin  d’un  particulier,  un 
établissement  de  commerce  ou  un  jardin 
public,  pourvu  toutefois  qu’il  n’y  existe  pas 
de  routines  vicieuses  invétérées,  comme  cela 
a malheureusement  encore  lieu  en  beau- 
couj)  d’endroits.  Si  dans  un  établissement 
de  commerce,  on  acquiert  peut-être  un  peu 
moins  de  connaissances  théoriques , on  y 
gagne  davantage  sous  le  point  de  vue  de  la 
pratique,  et  on  peut  dire,  en  général,  que 
dans  les  jardins  particuliers  ou  dans  ceux  de 
commerce,  on  apprend  plus  à fond,  plus 
promptement,  et  qu’on  y sait  mieux  appré- 
cier la  question  économique  que  dans  les 
jardins  .botaniques.  De  cette  manière,  avant 
tout,  on  apprend  a travailler,  et  c’est  ce 
qu’on  ne  peut  trop  recommander.  Le  jeune 
homme  qui  n’est  resté  que  dans  des  établis- 
sements où  on  travaille  toujours  très-com- 
modément est  à plaindre  ; on  voit  en  effet 
trop  souvent  des  jardiniers  venant  d’un 
établissement  de  ce  genre,  en  entrant  dans 
un  établissement  moins  savant,  être  les  moins 
capables.  Dansjce  cas  cependant,  l’inconvé- 
nient réside  moins  dans  ces  jardins  eux-mê- 
mes (juedans  les  circonstances  où  se-trouvent 
les  jeunes  gens;  on  ne  devrait  entrer  dans 
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Depuis  quelques  années,  la  culture  ma- 
raîchère a pris  un  grand  développement 
dans  nos  départements  méridionaux.  On 
peut  voir  aujourd’hui,  aux  environs  de 
presque  toutes  les  maisons  de  campagne, 
un  petit  coin  de  terre  privilégié  par  le  voi- 
sinage* de  quelque  cours  d’eau  ou  de  quel- 


un  bon  jardin  botani(|ue,  dans  un  établisse- 
ment riche  en  plantes  rares,  qu’à  un  âge  mûr. 

M.  Jaeger  conclut  donc  que  les  jardins 
botaniques  et  les  établissements  horticoles 
de  premier  ordre  ne  doivent  point  être  con- 
sidérés comme  de  bonnes  écoles  élémen- 
taires du  jardinier,  mais  bien  comme  un 
genre  d’enseignement  comparable  en  (|uel- 
(pie  sorte  aux  éludes  universitaires,  qui  sont 
destinées  à achever  l’éducation  du  jeune 
homme.  Dans  un  grand  établissement  où 
l’on  trouve  tout  ce  qui  constitue  l’ensemble 
si  varié  du  jardinage,  le  jeune  homme  in- 
décis n’apprendra  pas  la  dixième  partie  de 
ce  qu’il  verra;  il  ne  saura  pas  apprécier  et 
saisir  suffisamment  l’occasion  de  connaître 
les  choses,  ou  bien  il  le  fera  sans  choix;  le 
goût  de  la  distraction  se  développera  en  lui, 
et  il  y trouvera  un  large  champ.  Il  sera, 
comme  on  le  voit,  difficile  de  diriger  conve- 
nablement les  études  de  la  jeunesse  dans  de 
telles  conditions.  M.  Jaeger  se  déclare  donc 
ouvertement  contre  tous  les  établissements 
d’éducation  pour  les  horticulteurs  dans  le 
genre  de  celui  de  M.  Van  Houtte.  Si  quel- 
quefois il  en  sort  des  gens  capables,  ce  qu’il 
ne  nie  point,  cela  tient  plutôt  à la  supério- 
rité de  ces  personnes,  qui,  dans  toute  autre 
circonstance,  auraient  également  fait  leur 
chemin,  qu’à  l’influence  utile  de  l’établis- 
sement qui  les  a formées.  Ces  hommes  ne 
peuvent  servir  d’exemple  pour  l’utilité  et 
la  nécessité  de  ces  académies  horticoles.  La 
faute,  dit  M.  Jaeger,  ne  réside  pas  dans  les 
établissements  et  dans  ce  qu’on  y offre  aux 
jeunes  gens,  7nais  bien  dans  les  élèves^,  qui, 
à leur  âge,  ne  savent  pas  et  ne  peuvent  sa- 
voir se  servir  de  tout  l’ensemble  de  ce  qu’on 
leur  offre;  en  d’autres  mots,  elle  repose  dans 
le  principe  lui-même.  Ces  établissements, 
et  notamment  celui  de  M.  Van  Houtte, 
exerceraient  une  influence  véritablement 
utile  si  l’on  n’y  admettait  que  des  jeunes 
gens  de  19  à 20  ans,  qui  déjà  auraient  ac- 
quis une  certaine  expérience. 

Quoique  l’article  de  M.  Jaeger  que  nous 
venons  d’analyser  ici  s’adresse  au  public 
horticole  allemand  , nous  avons  cru  que 
quelques-uns  de  nos  lecteurs  ne  liraient  pas 
sans  intérêt  les  réflexions  d’un  de  leurs  con- 
frères d’outre-Rhin  sur  une  question  d’une 
incontestable  importance. 

J.  Grœnland. 

lU  MIDI  DE  LA  FRANCE. 

que  source,  approprié  à ce  genre  de  cul- 
ture. ün  y trouve  tout  ce  qui  peut  servir  à 
la  saine  alimentation  des  gens  de  la  cam- 
pagne , et  parfois  même  quelques  fruits 
assez  bons. 

Il  est  vrai  que  les  produits  de  ces  char- 
mantes oasis  n’arrivent  pas  encore  par  leur 
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saveur  et  leur  goût,  à la  hauteur  des  légu- 
mes que  l’on  récolte  en  si  grande  abon- 
dance dans  nos  célèbres  jardins  potagers, 
lesquels,  par  leur  latitude  et  leur  climat, 
olïrent  aux  consommateurs  et  aux  gour- 
mets, pendant  toute  l’année,  les  produits 
les  plus  délicieux,  soit  en  racines  comesti- 
bles, soit  en  salades  de  toute  espèce,  en 
tVuits,  etc.  Mais  le  progrès  va  toujours 
croissant  par  l’intelligence  d’un  plus  grand 
nombre  de  jardiniers,  qui  s’occupent  active- 
ment d’améliorer  leur  culture  au  moyen 
d’innovations  et  de  changements  d’autant 
plus  utiles  qu’ils  rendront  dans  l’avenir 
d’importants  services  à notre  horticulture. 
C’est  ainsi  que  plusieurs  ont  substitué  à 
quelques  plantes  anciennes  dont  ils  ont  re- 
connu la  dégénération,  de  nouvelles  varié- 
tés plus  précoces  et  en  même  temps  plus 
productives.  Par  exemple,  le  petit  .Chou 
cabns , appelé  vulgairement  Chou  cabus 
d'Alais^  a été  remplacé  avec  avantage  par  le 
Chou  quintal,  dont  le  volume  énorme  était 
naguère  un  sujet  d’admiration,  et  qui 
cependant,  après  une  période  de  quelques 
années,  est  sur  le  point  de  céder  sa  place 
au  Chou  Bacalan,  déjà  reconnu  supé- 
rieur au  quintal  par  l’absence  d’un  goût 
musqué  qu’on  reproche  à ce  dernier.  Les 
Pommes  de  terre  subissent  aussi  des  amé- 
liorations très- satisfaisantes  pour  le  con- 


sommateur, car  les  espèces  qui  viennent 
d’être  l’objet  de  réformes  ne  donnaient 
guère  leurs  tubercules  que  vers  la  fin  de 
juin,  tandis  qu’aujourd’bui  les  amateurs  de 
Pommes  de  terre  nouvelles  peuvent  satis- 
faire leur  goût  depuis  le  commencement  de 
mai  jusqu’aux  gelées. 

Les  Tomates,  qui  forment  la  culture  de 
prédilection  des  plus  zélés  jardiniers,  appa- 
raissent sur  nos  marchés  depuis  la  fin  de 
juin  jusqu’aux  gelées , c’est-à-dire  jusqu’en 
novembre;  elles  sont  très-abondantes  et 
sont  l’objet  d’une  exportation  considérable 
dans  la  campagne.  C’est  la  rouge  hâtive 
que  l’on  emploie  de  préférence  à cause  de 
sa  précocité;  les  autres  variétés  ne  sont 
guère  cultivées  que  comme  plantes  d’agré- 
ment. Les  Aubergines,  que  l’on  consomme 
également  en  grande  quantité  dans  nos  ré- 
gions, donnent  lieu  à un  mouvement  com- 
mercial assez  important  sur  nos  marchés. 
Les  Melons,  qui  jouent  un  grand  rôle  dans 
l’alimentation,  nous  arrivent  en  abondance 
vers  la  mi-juillet,  et  font  aussi  l’admiration 
des  amateurs  par  leur  parfum  délicieux,  le 
goût  exquis  de  leur  chair,  et  leur  énorme 
volume  ; il  n’est  pas  rare  d’en  voir  du  poids 
de  10  kilog.  et  même  davantage;  j’en  ai 
moi-même  pesé  un  de  12'^. 05.  C’était  le 
Cantalou  noir  des  Carmes. 

J.  B.  Carbou. 


MANIÈRE  DE  SEMER  LES  FOUGÈRES. 


Aujourd’hui  que  nos  serres  tempérées 
les  plus  modestes  sont  transformées  en  gra- 
cieux jardins  ornés  de  massifs , d’aqua- 
riums et  de  rocailles,  les  amateurs  recher- 
chent et  cultivent  avec  soin  les  Fougères,  les 
Lycopodes  et  toutes  ces  plantes  au  feuillage 
finement  découpé,  aux  formes  élégantes 
et  variées,  qui  décorent  si  bien  les  grottes 
mystérieuses,  les  cimes  pittoresques  des  ro- 
chers et  le  bord  humide  des  bassins.  Les 
Fougères  surtout  sont  recherchées  ; mais 
si  quelques-unes  se  multiplient  assez  faci- 
lement par  la  séparation  des  touffes,  la  plu- 
part sont  rebelles  à ce  mode  de  reproduc- 
tion ; il  faut,  pour  les  obtenir,  faire  des 
semis,  et  vous  avez  pu  remarquer  que 
certaines  espèces,  malgré  les  soins  les  plus 
minutieux,  ne  lèvent  pas  dans  les  pots  ou 
dans  les  terrines  où  elles  ont  été  semées, 
tandis  qu’au  moment  où  on  s’y  attend  le 
moins,  on  les  voit  naître  sur  les  pots  des 
autres  plantes,  sur  le  sol  de  la  serre,  sur  du 
bois  pourri,  etc.  : c’est  vraiment  à n’y  rien 
comprendre.  J’ai  moi-même  fait  plusieurs 
essais,  employé  divers  moyens  pour  favori- 
ser la  germination  de  ces  capricieux  Crypto- 
games, et  je  crois  être  agréable  à mes 
collègues  en  leur  indiquant  ici  le  procédé 


non  pas  infaillible,  mais  le  plus  souvent 
couronné  de  succès,  que  j’emploie  depuis 
quelques  années  dans  ma  très-petite  et  très- 
humble  culture. 

La  méthode  la  plus  commune,  celle  que 
j’ai  suivie  pendant  oien  longtemps,  consiste  à 
semer  les  J^ougères  dans  une  terrine  rem- 
plie de  terre  de  bruyère,  sans  couvrir  la 
graine,  et  de  poser  sur  cette  terrine  un 
carreau  de  verre.  J’ai  mis  à l’ombre,  j’ai 
mis  au  soleil,  j’ai  privé  de  lumière,  toutes 
ces  tentatives  ont  échoué,  tous  ces  soins  ne 
m’ont  rien  produit. 

Je  feuilletais  un  jour  un  vieux  recueil  de 
la  Société  d’horticulture  de  Berlin  ; j’y 
trouvai  quelques  réflexions  très-judicieuses 
sur  la  germination  des  Cryptogames,  et  no- 
tamment sur  celle  des  Mousses  et  des  Fou- 
gères; j’étudiai  ces  indications,  je  fis  des 
essais,  puis,  à la  suite  de  quelques  expé- 
riences, de  quelques  résultats  heureux,  je 
m’arrêtai  au  procédé  que  voici  : 

Choisissez  quelques  larges  mottes  de  terre 
de  bruyère  un  peu  tourbeuse,  telles  qu’on 
vous  les  apporte  de  la  forêt  (elles  ont  ordi- 
nairement de  0"\20  à 0"‘.25  carrés);  lais- 
sez-les  à l’air  pendant  une  saison,  pressez- 
les  alors  et  tâchez  de  les  arrondir  sans  les 
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Lriser;  phicez-les  ensuite  dans  des  terrines 
plates  non  trouées,  où  vous  aurez  versé 
préalablement  une  certaine  quantité  d’eau  : 
les  mottes  absorberont  promptement  l’hu- 
midité du  liquide  qui  se  trouve  au  fond  du 
vase,  et  lorsqu’elles  en  seront  uniformément 
imprégnées,  vous  pourrez  semer  la  graine 
ou  plutôt  la  poudre  que  vous  avez  recueille. 
Le  semis  une  fois  fait,  vous  placerez  les 
terrines  dans  la  serre  chaude,  en  pleine 
lumière,  et  vous  couvrirez  d’une  cloche.  Il 
m’est  arrivé  aussi  quelquefois  de  couper  les 
frondes  de  fougères  munies  de  leurs  spo- 
ranges, et  de  les  déposer  sur  la  motte,  la  face 
inférieure  tournée  du  côté  de  la  terre;  dans 
ce  cas,  le  semis  se  fait  tout  seul  et  se  rap- 
proche un  peu  plus  des  moyens  naturels. 

Si  maintenant  je  vous  conseille  de  placer 
vos  terrines  en  pleine  lumière,  c’est  que 
j’ai  souvent  remarqué  que,  lorsqu’elles 
sont  dans  l’ombre,  il  ne  se  manifeste  pres- 
que jamais  de  végétation,  tandis  qu’au 
grand  jour  on  voit  pousser,  même  avant  les 
Fougères,  et  toujours  du  côté  le  plus  éclairé. 


une  foule  de  mousses  et  d’autres  petits  vé- 
gétaux,  puis  des  Fougères  qui  se  dévelop- 
pent beaucoup  plus  rapidement  que  celles 
(|ui  naissent  à l’ombre  ; en  un  mot,  jusqu’à 
])résent,  les  jeunes  Fougères  n’ont  germé 
et  n’ont  bien  poussé  que  du  côté  éclairé  des 
terrines. 

Le  plant  ne  doitpas  rester  très-longtemps 
sur  le  semis;  dès  qu’il  aura  poussé  deux  ou 
trois  petites  frondes,  vous  le  repiquerez 
dans  des  godets  que  vous  mouillerez  légère- 
ment et  que  vous  réunirez  sous  des  cloches; 
vous  ombragerez  un  peu  pour  favoriser  la 
reprise.  Au  bout  d’un  mois  ou  deux,  vous 
donnerez  des  vases  un  peu  plus  grands  et 
vous  transporterez  tous  vos  sujets  dans  une 
bâche  très-chaude  et  très-humide,  pour 
qu’ils  puissent  y prendre  un  entier  dévelop- 
pement. 

Je  désire  que  ces  quelques  mots  puissent 
être  de  quelque  utilité  pour  les  amateurs 
qui  se  plaisent  à cultiver  spécialement  ces 
plantes  intéressantes. 

F.  Boncenne. 


ARROSOIR  POUR  VASES  SUSPENDUS. 


Parmi  les  ornements  les  plus  gracieux 
d'un  jardin,  il  faut  compter  les  corbeilles 


suspendues,  garnies  de  plantes  retombantes. 
Malheureusement,  pour  que  le  promeneur 


Fig.  4.  — Ari'osoii'püur  vases  suspendus, 
vu  de  côté. 


Fig.  5.  — Artosoic  pour  vases  sus- 
pendus vu  de  face. 


Fig.  G.  — Müiuure  en  fer  dans 
laquelle  l’arrosoir  bascule. 


puisse  circuler  librement  au-dessous  d’elles 
sans  les  heurter  de  la  tête,  elles  doivent  être 
accrochées  à une  certaine  hauteur,  et  leur 
arrosage,  toujours  difficile,  devient  dans 
certains  cas  presque  impossible.  J’ai  ima- 
giné pour  parer  à cet  inconvénient  le  petit  ar- 
rosoir dont  le  dessin,  est  ci-joint  (hg.  4 et  5). 

Cet  arrosoir,  pour  être  plus  maniable,  con- 
tient de  trois  à quatre  litres.  Il  est  supporté 


par  deux  branches  de  fer  (fig.  6)  auxquelles 
est  adapté  un  manche  en  bois  de  la  lon- 
gueur nécessaire.  I^’arrosoir  qui  se  rem- 
plit par  un  orifice  en  entonnoir  A,  bas- 
cule au  point  B sur  les  branches  de  fer,  et 
se  trouve  toujours  d’aplomb,  la  partie  C 
étant  la  partie  la  plus  lourde.  En  D est  fixé 
im  petit  anneau  auquel  est  attachée  une 
hcelle;  pour  arroser  la  plante,  il  n’y  a qu’à 
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tirer  a soi  celte  ficelle;  l’arrosoir  Lascule  et 
l’eau  s'échappe  par  Torifice  Pi,  aurpiel  on 
peut  ajouter  une  pomme  si  on  le  désire. 

Cet  arrosoir  m’est  fort  utile  dansmaserre 
ée:alenient  ])our  atteindre  des  vases  éloi- 
^•nés. 

J’ai  lait  ajouter  une  ])oip;née  F pour  pou- 
voir m’en  servir  à la  main  pour  de  petits 


vases,  et  au  moyen  de  la  petite  tirette  C 
(fi^u  6),  je  l’enlève  de  son  support  et  l’y 
replace  avec  la  plus  grande  facilité. 

Il  y a avantage  à ce  ({ue  le  manche  en 
hois  soit  un  peu  long.  J’ai  donné  4 mètres 
à celui.dont  je  me  sers. 

Edmond  Rouet, 
Propriétaire  h Lunel  (Hérault). 


LES  GLYCINES 


I Glycine  frutescontp.  IVistnria  frutcscens , Dec., 

; rrodr.  399. 

Synonvmes:  Glijcinc  fnitescens,  Linn.  sp. 
])1.  i,025.  Willd.^sp.  pl.  3.  p.  1,06  7.  Hort. 
Kew.  ed.  ait.  4,  p.  298.  Persoon  syn.  2, 

' J).  301.  Michaux,  Bot.  amer.  2.  p.  63.  Bot. 

mag.  t.  2,103.  Sweet,  lirit.  Flou.  gard.  II 
ser.  II.  t.  104.  Torrey  et  Cray,  FL  nov. 
Ailier.  I.  283.  Lam.  Fncgcl.  2 p.  730. — 
Apios  friUescens , Pursli,  Flor.  Am  . segit. 
}).  474.  — Wislaria  speciosa,  Nuit.  Xorl/i. 

\ Am.  Plants.  2.  p,  116.  — Thyrsantlius 
! f'rutesccns  EU.  Sketch,  II,  237. 

Garact.  diagnost.  : ailés  munies  de  deux 
auricules;  ovaire  glabre. 

Arbrisseau  grimpant;  racines  fibroso-char- 
nues,  jaunes;  tiges  cylindriques  tordues  en 
spirale,  effilées,  de  couleur  brun  clair, 
feuilles  imparipennées,  à 5 ou  6 paires  de 
folioles  ovales,  aiguës,  très-entières,  lui- 
santes sur  la  face  supérieure,  d’un  vert 
plus  pâle  et  légèrement  pubescentes  en  des- 
sous; la  paire  inférieure  distante  du  reste 
ou  manquant  quelquefois  entièrement. 

Fleurs  en  grappes  courtes,  terminales. 
Pétiole  commun  renflé  à la  base,  semi-cy- 
lindrique, canaliculé  en  dessus  ; pédicelles 
courts,  munis  de  stijielles.  Calice  campauulé, 
gibbeux,  bilabié  ; lèvre  supérieure  tron- 
: quée,  l’inférieure  à trois  dents  subulées.  Co- 

I robe  papillonacée,  d’une  belle  couleur  violet 
pour[)re  ; étendard  presque  orbiculaire , 
écliancré,  muni  d’une  côte  carénée  longitudi- 
nale, s’étendant  jus(|u’au  milieu  du  limbe  ; 
ailes  plus  courtes,  conniventes,  réunies  h 
leur  sommet,  munies  de  deux  oreillettes; 
carène  plus  courte  que  l’étendard;  pétales 
se  recouvrant  quelquefois  les  uns  les  autres, 
se  séparant  ensuite.  Etamines  diadeijihes 
de  la  longueur  de  la  carène,  qui  les  ren- 
ferme entièrement.  Bractées  enveloppant 
les  jeunes  Heurs,  ovales  acuminées,  ])our- 
pres,  et  caduques  à l’époque  de  l’anthèse. 
Légume  (ovaire)  coriace,  glabre,  presque 
cylindrique,  brun  piqueté  de  points  blancs; 
graines  phaséoliformes,  brunes,  petite.s. 

La  Glycine  frutescente,  quoique  d’une  in- 
troduction antérieure  à la  Glycine  de  la 
Chine,  est  loin  d'èlre  aussi  répandue  dans 
lesjardins.  La  nouvelle  arrivée  a rapidement 

I.  Voir  les  numéros  de.s  H*'  cl  IG  janvier,  p.  I I cl  37. 


détrôné  sou  aïeule,  qui  ne  lui  est  pas  compa- 
rable par  la  beauté.  La  Glycine  frutescente 
se  distingue  facilement  de  l’autre,  indépen- 
damment des  caractères  botaniques,  par  un 
faciès  entièrement  différent.  C’est  un  ar- 
brisseau buissonneux,  sarmenteux,  diffus, 
arrivant  difficilement  à former  un  tronc  so- 
lide si  on  l’élève  à haute  fige;  ejle  est  peut- 
être  plus  rustique  encore  pour  le  choix  des 
terrains,  mais  elle  fleurit  peu,  et  ses  grappes 
courtes  ne  sauraient  égaler  la  splendeur 
des  admirables  festons  de  la  reine  du  genre. 

Pursh  avait  réuni  cette  plante  au  genre 
Apios,  dit  le  Botanical  magazine,  mais  elle 
i en  fut  détachée  avec  raison  par  Nuttall  dans 
le  remaniement  qu’il  fit  des  genres  voisins. 
Les  erreurs  qui  naîtraient  de  la  fusion  des 
Wislaria  et  des  Apios  avec  le  vrai  genre 
Glycine,  seraient  trop  nombreuses  par  l’im- 
mense quantité  d’espèces  qui  déjà  peuplent 
ce  dernier  genre. 

Introduite  vers  1724  en  Angleterre  par 
M.  Mark  Catesby,  qui  la  découvrit  dans  la 
Virginie,  la  Caroline  et  le  pays  des  Illinois, 
la  Glycine  frutescente  se  répandit  peu  à peu 
dans  les  cultures  anglaises,  fut  multipliée  en 
grande  quantité  par  MM.  Loddiges,  et  de 
là,  franchit  la  Manche  et  passa  sur  le  con- 
tinent, où  elle  devint  la  propriété  de  la  plu- 
part des  amateurs,  sans  toutefois  pénétrer 
généralement  ceux-ci  d’admiration  pour  son 
mérite  secondaire. 

Qui  dit  aussi  que  cette  plante  acquiert  chez 
nous  toute  sa  beauté?  Pëut-être  la  liane 
capricieuse  de  l’Amérique  du  Nord  nous 
refuse-t-elle  le  spectacle  des  festons  gracieux 
et  pittoresques  qu’elle  déploie  sur  les 
grands  arbres  des  forêts  vierges  chantées 
par  M.  de  Chateaubriand. 

Dans  les  pages  touchantes  et  admirables 
du  grand  maître  sur  les  mœurs  de  l’Améri- 
(jue  du  Nord,  la  Glycine  frutescente  appa- 
raît fugitive,  et  le  poëte  en  passant  la  dé- 
signe au  milieu  des  Heurs  de  la  contrée.  Au 
tombeau  d’Atala,  une  de  ces  fraîches  grap- 
pes, arrachée  au  sol  par  la  bêche  impi- 
toyable .qui  a creusé  la  tombe  de  la  jeune 
Hile,  est  couchée  sur  la  terre  et  pare  de  sa 
grâce  languissante  la  scène  funèbre. 

J’ai  passé  comme  la  fleur. 

J’ai  séché  comme  l’herbe  des  champs. 
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Grâce  au  poëte  et  grâce  au  peintre,  désor- 
mais la  Glycine  frutescente  est  immortelle 
comme  le  Népenthcs  d’Homère. 

Glycine  frutescente  à fleurs  blanches,  W'istaria 
frutesce7is  alba , Hortul. 

Variété  à Heurs  blanchâtres  qui  n’aura  ja- 
mais une  bonne  place  dans  la  culture  des 
belles  plautes  grimpantes,  et  qui  est  loin  de 
valoir  la  Glycine  de  la  Chine  à Heurs  blan- 
ches. Obtenue  de  semis  dans  les  cultures 
belges,  on  ne  sait  dans  quelles  circonstan- 
ces, elle  est  restée  jusqu’à  nos  jours  à peu 
près  inconnue  à tous  les  horticulteurs  et  ama- 
teurs, bien  que  ceux-ci  l’aient  fréquemment 
achetée.  La  plante  ne  Heurissant  pas  dans  sa 
jeunesse,  la  plupart  des  horticulteurs  mar- 
chands n’attendaient  pas  sa  Horaison  pour 
la  céder  aux  acheteurs;  ils  la  livraient  telle 
quelle  sur  la  foi  du  premier  vendeur,  de 
sorte  que  les  Glycines  frutescentes  blanches 
cultivées  jusqu’à  ce  jour  Heurissent  pour  la 
plupart  d’un  beau  violet,  qu’elles  ont  puisé 
sur  la  plante  dont  elles  sont  sorties,  c’est-à- 
dire  sur  le  type  et  non  sur  la  variété.  O 
confiance  ! 

Glycine  frutescente  à fleurs  pourpres,  Wistaria 
frutescens  piirpurea,  Hortul.  Belg. 

Ne  nous  répétons  pas  : la  plante  à Heurs 
pourpres  existe,  mais  dans  les  mêmes  cas 
que  la  précédente  et  avec  les  mêmes  garan- 
ties de  certitude  ! 

Elle  a des  Heurs  rouges,  dit-on,  quand 
elle  Heurit  ! Mais  qui  l’a  vue  Heurir  ? 

|Ici  se  place  naturellement  la  Glycine  de 
Backhouse  { Wistaria  frutescens  Backhou- 
siana),  décrite  et  figurée  dans  le  numéro 
du  H''  janvier  (p.  11).] 

Glycine  frutescente  magnifique,  Wistaria  fru- 
tescens ma  g ni  [ica  , Hérincq,  Hortic.  franc.,  1855, 

p.  220,  t.  XIX. 

Wistaria  frutescens^  v.  p macrostachya, 
{potiùs!)  Torr.  et  Gray,/,  c. — Wistaria 
macrostachya,  Nutt.  mss.  — Wistaria  bra- 
chybolrys,  V.  H.  Flore  des  serres,  2®  série. 
1,  p.  157.  — Non  Wistaria  brachybotrys , 
Sieb.  Flor.  Jap. 

Encore  une  belle  acquisition  que  la  Gly- 
cine maynifieiue,  et  c’est  à M.  Hérincq  que 
revient  l’honneur  de  l’avoir  révélée,  dans 
les  pages  Horticulteur  français.  Pour- 
quoi faut-il  que  sa  description,  soigneuse- 
ment, sinon  exactement  faite,  ne  soit  pas  se- 
condée par  une  bonne  image,  qui  puisse 
en  donner  une  idée  exacte.  Sa  plante  et  la 
nôtre  présentent  certaines  différences  ; on 
pourra  les  remarquer  dans  la  description 
que  nous  donnons,  laquelle  est  prise  sur  le 
vif  ; Arbrisseau  plus  vigoureux  que  le  pré- 
cédent, sarmenteux,  grimpant,  à bois  cou- 
vert de  \d^mQs>épidermiciues  caduques.de  cou- 
leur gris  cendré,  comme  chez  le  bouleau. 
Jeunes  rameaux  cylindriques  très-pubescents 
dans  leur  jeunesse,  couverts  de  feuilles 
grandes,  imparipennées,  à six  ou  sept  paires 


de  folioles  entières,  courtement  péliolulées, 
distantes,  ovales,  acuminées,  retombantes, 
larges  de  0"'.04,  longues  de  0"’.06,  à pointe 
tordue,  arrondie  au  sommet,  couvertes  ainsi 
que  les  pétioles,  de  poils  blancs,  courts, 
soyeux,  dressés.  Pétiole  cylindrique,  cana- 
liculé  en  dessus,  portant  deux  stipelles  spi- 
nescentes  à l’insertion  des  folioles,  renHé 
en  massue  tordue  à la  base  et  accompagné 
de  stipules  rudimentaires  déjetées  en  bas. 
Grappe  naissant  au  sommet  d’un  rameau  de 
l’année  développé  sur  le  vieux  bois,  dressée 
ou  latérale,  longue  de  0"'.30  à 0"’.40,  cy- 
lindrique, peu  serrée,  à pédicelles  robustes 
de  couleur  vert  pâle  et  teintés  de  rose  vio- 
lacé ainsi  que  le  calice  et  couverts  comme 
lui  de  poils  capi'tés  tuberculeux.  Galice'  cam- 
panulé,  court,  bilabié,  à deux  dents  supé- 
rieures à peine  apparentes;  trois  inférieures, 
aiguës  ; celle  du  milieu  plus  longue,  à pointe 
un  peu  crochue.  Corolle  plus  petite,  plus  ar- 
rondie et  plus  ferme  que  celle  de  la  W.  Clii- 
nensis.  Etendard  orbiculaire  étalé,  partagé 
en  deux  par  un  sillon  longitudinal,  de  cou- 
leur violet  lilas  pâle,  strié,  plus  foncé  sur 
les  crêtes  de  la  hase  du  sillon,  et  marqué 
au  milieu  d’une  tache  jaune  pâle,  clairement 
dessinée.  Carène  courte,  brusquement  re- 
courbée, pourvue  de  deux  longues  oreil- 
lettes, blanche  et  teintée  de  violet  au  som- 
met. Ailes  oblongues,  violettes,  portant  deux 
auricules  dont  une  supérieure  linéaire, 
courte  et  crochue,  l’autre  presque  aussi  lon- 
gue que  l’onglet  de  l’aile  elle-même,  et  droite 
dans  toute  sa  longueur.  Etamines  diadel- 
phes,  neuf  dans  un  faisceau,  l’autre  situé 
sur  le  sommet  de  la  carène.  Ovaire  long,  cy- 
lindrique, terminé  par  un  style  développé, 
mucroné.  Légume  redressé,  articulé,  glabre, 
comprimé,  multiovulé,  contenant  des  graines 
ovales  elliptiques  de  couleur  brun  clair. 

Selon  M.  Hérincq,  la  Glycine  magnifique 
a vu  le  jour  entre  les  mains  habiles  de 
M.  Delaville  aîné,  jardinier  chef  au  château 
de  Fitz-James,  près  Clermont  (Oise).  Cette 
assertion  mérite  d’être  confirmée.  On  trouve 
dans  l’herbier  de  Ventenat  des  échantillons 
identiques  à cette  plante  et  venant  directe- 
ment du  Japon,  ce  qui  ferait  supposer  que 
son  origine  n’est  ni  française,  ni  nouvelle. 
Dans  ce  cas,  il  s’agirait  tout  simplement  du 
Wistaria  macrostachya  de  Nuttall. 

Elle  diffère  au  premier  aspect  de  la  Gly- 
cine frutescente  et  de  la  précédente  par  ses 
jeunes  rameaux  et  ses  feuilles  très-velues, 
ses  proportions  beaucoup  plus  grandes,  une 
vigueur  supérieure,  et  par  ses  très-longues 
grappes  de  Heurs  violet  pâle  munies  d’une 
tache  jaune  au  centre.  A ce  compte  nous  ne 
comprenons  pas  comment  M.  Yan  Houtte  a 
pu  donner  à cette  plante,  figurée  dans  sa 
Flore,  le  nom  de  Wistaria  Brachybotrys  de 
Siebold,  si  différente  de  celle-ci  ; la  plante  de 
M.  Van  Houtte  se  rapporte  parfaitement  (et 
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seulement)  à la  noire  quant  à la  fonue  et  à 
la  couleur  des  fleurs  et  des  feuilles.  La 
ÿra})pe  qui  a servi  à ra([uarelle  de  la  Flore 
était  très-courte,  on  peut  s’eu  convaincre,  et 
c’est  sans  doute  pour  cette  raison  qu’on  n’a 
pas  hésité  à la  décorer  du  nom  de  hrachy- 
botnjs  (Ppotyu;,  court,  poxpuç,  graj)pe).  Ün 
va  voir  plus  loin  ce  qu’est  le  véritable 
]\lslaria  hrachybotnjs. 


Telle  ({u’elle  est,  cette  ])lante  est  une  fort 
belle  ac(juisition  et  nous  en  félicitons  M.  De- 
laville,  s’il  est  vrai  qu’il  en  soit  l’heureux 
obtenteur.  Encore  un  peu  de  temps,  elle  ira 
de  complète  en  conquête  dans  les  jardins  les 
mieux  tenus. 

Sa  multiplication  est  la  même  que  celle 
des  autres  (ilyciues. 

Kd.  André. 
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Bien  que  la  famille  des  Borraginées  ne 
renferme  pas  en  général  des  plantes  d’or- 
nement, il  est  quelques-unes  de  ses  espèces 


cependant  qui  sont  dignes  de  fixer  l’in- 
térêt des  amateurs.  Parmi  ces  dernières 
nous  citerons  les  Heliotropium  periivianum 


Mg.  7-  — Ai  iit'biu  ecliiuides,  au  cinquième  de  grandeur  naturelle. 


et  grandiflorum,  autrement  dits  Héliotro- 
pes du  Pérou  et  à grandes  fleurs,  dont  le  rôle 
et  l’emploi  dans  les  jardins  sont  appréciés 
depuis  longtemps;  la  Pulmonaire  de  Virgi- 
nie {Puimonaria  virginica,  Linné,  Stenham- 
mera  virginica,  I\eich  , connue  aussi  sous 
le  nom  de  Mertensia  virginica,  DG.),  dont 
les  fleurs  bleu  clair,  se  détachant  sur  uu 
feuillage  vert  glauque  la  rendent  propice  à 
l’ornement  des  plates-bandes  et  des  rocailles. 
LaBuglosse  a Italie  .{An chusa  italica,  Retz), 
est  l’un  des  plus  précieux  ornements  des 
plates-bandes  et  des  parties  pittoresques  des 
grands  jardins  paysagers,  où  sa  taille  élevée, 
son  port  pyramidal  et  la  délicatesse  et  la 


longue  succession  de  ses  fleurs  d’un  bleu 
intense  la  font  admirer  par  les  amateurs; 
nous  mentionnerons  aussi  la  Buglosse  tou- 
jours verte  ( Anchusa  senipervirens,  Linné) 
qui  se  plaît  dans  les  parties  ombragées,  là  oii 
souvent  d’autres  plantes  ne  pouvaient  croître . 
Nous  ne  dirons  rien  du  Myosotis palustris  de 
Linné,  cette  plante  symbolique  qui  a fait  et 
qui  fera  encore  longtemps  la  richesse  des 
jardins  comme  celle  de  l’éventaire  des  bou- 
quetières; mais  nous  rappellerons  que  de- 
puis trois  ans  seulement  une  espèce  de  ce 
genre  s’est  beaucoup  répandue  dans  les  par- 
terres : c’est  le  Myosotis  alpestris,  Schum., 
dont  on  fait  de  bonnes  et  durables  bordures. 
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Le  Trach\jslemo)i  orientale,  Don.,  est  spé- 
cialement cultivé  pour  les  talus  et  les  lieux 
ombrae:és  et  rocailleux.  Le  Cynoglos.sinn  li- 
nifolium,  Linn.,  est  aussi  Lune  des  Dorra- 
^dnées  qui  entrent  pour  une  large  part  dans 
la  décoration  du  jardin;  il  en  est  de  même 
de  VOinphalodes  verna,  Linné,  et  si  à cette 
liste  nous  ajoutons  une  variété  de  Consolide, 
le  Sijmpliitum  officinale,  Linné,  var.  pit,r- 
pureum,  qui  n’est  employée  que  depuis  un 
ou  deux  ans,  nous  aurons  à peu  près  le 
bilan  des  Dorraginées  qui  sont  cultivées 
dans  les  jardins.  Rappelons  encore  que 
(jiiebjues  EcJiiurns  ligneux,  notamment  les 
EchUnn  fiiganteuin,  Linné  et  Ecliium  eau- 
dicans,  Jacq.,  originaires  des  Canaries,  ont 
joué  autrefois  un  grand  rôle  dans  rornemen- 
tation  des  orangeries. 

Nous  avons  déjà  indiqué,  dans  la  Flore 
des  Serres  (t.  II,  2^  série,  p.  98),  un  assez 
grand  nomlire  de  plantes  indigènes  qu’on 
pourrait  employer  pour  l’ornementation  des 
jardins.  Si  nous  rappelons  ce  fait,  c’est  que 
dans  cet  article  il  est  question  de  deux  Bor- 
raginées  : le  Myosotis  nana,  Villd.,  et  VOno- 
sma  echioides,  Linné;  la  première,  qu’on  ne 
rencontre  que  sur  les  sommets  schisteux  les 
plus  élevés  des  Alpes,  forme  des  gazons  d’un 
beau  bleu  dont  la  hauteur  n’excède  pas 
0'“.02.  Mais,  nous  devons  dire  que  cette 
plante  paraît  très-difficile  à introduire  dans 
les  cultures.  Plusieurs  fois  déjà  nous  avons 
arraché  des  pieds  de  ce  Myosotis,  que  nous 
avons  été  à même  de  voir  dans  leurs  stations 
favorites,  et  ces  pieds,  convenablement  soi- 
gnés et  plantés  dans  différents  terrains,  sur- 
tout dans  un  sol  se  rapprochant  de  celui 
dans  lequel  cette  Borraginée  croît  naturelle- 
ment, n’ont  pu  vivre  plus  de  deux  ans.  M.  le 
docteur  Boisduval,  dont  la  passion  pour  la 
plante  alpine  est  très-connue,  a,  lui  aussi, 
tenté  vainement  la  culture  de  cet  élégant 
pygmée.  La  lloraison  tardive  du  Myosotis 
nana  est  peut-être  la  cause  qui  rendra  im- 
possible sa  conservation  dans  les  jardins.  Si, 
en  effet,  ou  pouvait  s’en  procurer  des  grai- 
nes, il  est  plus  que  probable  que  par  le  se- 
rais, cet  aide  puissant  pour  la  culture  des 
plantes  alpines  en  général,  on  arriverait  à 
un  meilleur  résultat. 

IdOnosma  echioides  croît  aussi  dans  les 
Alpes,  mais  à une  altitude  moindre  que  le 
Myosotis  nana  ; en  outre  sa  culture  est  plus 
facile.  Cette  plante  atteint  environ  de  0'".08 
à 0"M5  de  hauteur;  ses  tiges, qui  paraissent 
sous-ligneuses,  portent  des  feuilles  oblon- 
gues-lancéolées  et  hérissées  de  poils  blancs 
ou  jaunâtres;  ses  Heurs,  assez  grandes,  sont 
d’un  jaune  plus  ou  moins  foncé,  couleur  as- 
sez rare  dans  la  famille  des  Borraginées. 

L’Onosma  eehioides  ne  pros|)ère  bien  que 
dans  les  lieux  très-secs  et  très-sablonneux, 
et,  par  sa  manière  de  végéter,  il  peut  être 
employé  pour  rornement  des  talus,  rocailles 


et  rochers.  On  ne  le  multiplie  guère  que 
par  semis  qu’on  fait  aussitôt  que  les  graines 
sont  mûres,  en  terrines  et  en  terre  de 
bruyère,  et  qu’on  hiverne  sous  châssis,  afin 
de  préserver  le  plant  contre  l’humidité.  Au 
printemps,  on  divise  le  plant  en  lui  conser- 
vant une  motte  de  terre  et  on  le  met  en  place. 

Enfin,  il  est  une  espèce  de  Oréinil,  le 
Litiwspernwm  prostratum , Lois!.,  que  les 
amateurs  et  les  jardiniers  de  la  région  des 
Oliviers  pourraient  employer  avec  succès 
pour  la  garniture  des  talus  et  des  l’ochers. 
Cette  plante  atteint  de  0"’.30  à 0"'.50  de 
hauteur;  ses  tiges  sont  frutescentes,  cou- 
chées, rameuses,  et  ses  feuilles,  assez  gran- 
des, rappelant  celles  de  la  Pulmonaire  des 
bois,  sont  nombreuses  et  prennent,  selon 
l’âge,  toutes  les  nuances  du  bleu  au  pourpre. 

La  plante  représentée  par  la  figure  coloriée 
ci-contre  appartient  augenre/lrncài«  créé  par 
Forskahl.  Les  espèces  qui  le  composent  sont 
peu  nombreuses;  De  Candolle,  dans  son  Pro- 
dromus,  n’en  décrit  que  huit  (vol.  X,  p.  94). 

VArnebia  echioides,  d’Alph.  De  Can- 
dolle, dont  l’ensemble  est  reproduit  par  la 
figure  7 , est  vivace,  sa  souche  est  épaisse 
et  ses  racines  sont  fibreuses.  Les  feuilles 
radicales  sont  ovales  - lancéolées , aiguës, 
pubescentes,  scabres,  et  les  caulinaires 
sessiles,  lancéolées,  aiguës,  plus  ])etites.  et 
décroissantes.  Les  tiges,  hautes  d’environ 
0'“.25  à 0"‘.30,  sont  simples  ou  rameuses  et 
pubescentes  comme  les  feuilles.  Les  fleurs, 
sont  sessiles  et  leur  réunion  forme  une 
cime  scorpioïde;  gén-éralement  les  tiges  se 
ramifient  et  chaque  ramification  porte  à son 
tour  une  série  de  Heurs  semblablement  dis- 
posées, en  sorte  que,  sur  une  tige  vigou- 
reuse, on  observe  de  3 à 5 cymes.  Prises 
séparément,  ces  Heurs  se  composent’  d’un 
calice  gamosépale  dont  le  limbe  est  partagé 
en  5 lobes  linéaires-aigiis  et  également  ])u- 
he'scents  ou  scabres.  La  corolle,  en  forme 
de  patère,  offre  un  tube  cylindrique  qui 
égale  les  divisions  du  calice  ; ce  tube  est 
jaune  clair;  le  limbe,  partagé  en  5 lobes, 
est  large  d’environ  0’”.015  à 0"\018  et  d’un 
jaune  foncé  comme  doré.  Cette  couleur,  assez 
rare  dans  la  famille  des  Borraginées,  n’est 
pas,  au  point  de  vue  de  T'ornement,  le  seul 
fait  intéressant  que  présente  cette  plante; 
chacun  des  lobes  de  la  corolle  est  élégam- 
ment marqué  d’une  tache  purpurine  au  mo- 
ment de  l’épanouissement.  Ces  taches  de- 
viennent moins  foncées  le  lendemain  et 
disparaissent  totalement  deux  jours  après  la 
lloraison,  sans  que  les  fleurs  soient  aucune- 
ment fanées  (voir  la  planche  coloriée). 

La  bizarrerie  des  Heurs  de  VArnebia 
echioides  peut  lui  valoir  d’être  admis  dans 
les  jardins  d’ornement  pour  la  décoration 
des  rocailles  et  des  rochers  factices.  Cette 
curieuse  Borraginée  est  originaire  des  alpes 
du  Caucase  et  elle  a été  retrouvée  en  Ar- 
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méilie;  elle  parait  rustique  et  a parlaite- 
iiieiil  résisté  à l’iiiver  de  1860  à 1861. 

VArnebia  echlohlcs  lleurit  en  avril  et  ses 
Heurs  se  succèdent  jusqu’à  la  liu  de  mai, 
souvent  meme  il  donne  une  seconde  floraison 
en  juin.  11  fructifie  rarement,  mais  il  est 


:>3 

aisé;  de  le  multiplier  par  la  séparation  des 
touiles;  cette  opération  se  fait  de  ])réféi‘ence 
de  lévrier  en  mars.  Le  sol  qui  parait  le  mieux 
lui  convenir  est  une  terre  h'gère  et  lortemeut 
siliceuse. 

B.  Vehlot. 


DESSICCATION  DES  FLEURS  SANS  DÉCOLORATION. 


Depuis  queltjue  temps  on  a établi  à Erlurt 
une  nouvelle  branche  d’industrie  qui  s’est 
répandue  déjà  dans  plusieurs  vdles  et  qui 
))romet  d’acquérir  une  certaine  importance. 

Il  ne  s’agit  rien  moins  que  de  remplacer  les 
fleurs  artificielles  ]iar  des  fleurs  naturelles 
assez  habilement  desséchées  pour  conserver 
leur  forme  et  leur  couleur. 

C’est  avec  peine,  hâtons-nous  de  le  dé- 
clarer, (pie  nous  verrions  les  femmes  renon- 
cer aux  objets  charmants  que  nos  fleuristes 
parisiennes  fabriquent  avec  une  si  ravissante 
habileté.  Il  paraît  difficile  que  la  nature 
parvienne  jamais  à lutter  avec  l’art  de  nos 
; intelligentes  ouvrières,  et  qu’on  puisse  don- 
ner à la  fleur  desséchée  la  grâce  que  la  dex- 
I térité  féminine  sait  seule  communiquer  aux 
objets  qu’elle  façonne.  Si  un  philosophe,  dont 
j’oublie  le  nom,  a bien  pu  s’écrier  : l’homme 
est  plus  grand  que  Dieu,  je  serai  excusable 
de  croire  que  la  femme  est  plus  habile  que 
Flore.  Cependant  nous  ne  pouvons  nous  em- 
. pêcher  de  dire  quelques  mots  de  l’art  nou- 
veau qui  paraît  prospérer,  et  qui  est  cer- 
tainement intéressant  pour  tous  les  lecteurs 
de  la  llevue  horticole. 

Avant  de  décrire  les  procédés  qui  sont 
actuellement  employés  en  Allemagne,  nous 
donnerons  un  résumé  à peu  près  complet  i 
des  ju'incipales  recherches  analogues  qui 
ont  paru  jusqu’à  ce  jour.  I 

Il  y a environ  im  siècle,  le  botaniste  espa-  j 
gnol  (Juer  présenta  à l’Académie  de  Bologne  ) 
une  collection  de  plantes  sèches  admirable- 
ment préparées,  suivant  le  récit  que  nous  en 
ont  laissé  les  contemporains.  Les  feuilles  et 
les  fleurs  avaient  été  desséchées  séparément 
entre  des  morceaux  de  papier  exposés  aux 
rayons  du  soleil,  et  ni  la  forme  ni  la  couleur 
n’avaient  été  altérées  d’une  manière  sensible. 

Deux  ans  après,  Monti  rendit  public  un 
procédé  qui  consistait  à dessécher  les  fleurs 
en  les  plaçant  en  contact  avec  des  graines  de 
millet,  de  blé,  de  riz,  etc.,  etc.  Après  bien 
des  tâtonnements  il  eut  l’idée  de  prendre  tout 
simplement  du  sable  blanc  tamisé  avec 
soin  ; une  fois  la  fleur  disposée  au  milieu 
, de  cette  matière  pulvérulente,  on  l’exposait 
soit  aux  rayons  solaires,  soit  à la  chaleur 
d’un  poêle. 

Il  y a environ  une  quinzaine  d’années, 
M.  Stanislas  Martin  fit  connaître  un  pro- 
► cédé  dans  lequel  on  employait  également  le 


sable  chaud,  mais  il  omit  d’indi(juer  les 
précautions  indispensables  au  succès  de 
l’o[)ération.  A l’Exposition  universelle  de 
Paris,  011  vit  paraître  des  Heurs  desséchées 
avec  un  soin  vraiment  admirable  par  un 
aiiiste  allemand,  M.  Kentz  Schwartz.  Enfin 
MM.  Beveil  et  Berfort,  après  beaucoup  de 
tentatives  infructueuses,  ])arvinrent  de  leur 
coté  à retrouver  le  procédé  de  Monti,  dont 
ils  ignoraient  conijilétement  l'existence.  Ils 
ajoutèrent  au  sable  blanc  de  leur  prédéces- 
seur une  très-petite  quantité  de  matière 
grasse  pour  lubréfier  la  surface,  et  empê- 
cfier  les  grains  de  sable  d’adhérer  aux 
feuilles.  Leur  appareil  consiste  dans  une 
boîte  fermée  en  lias  par  une  grille  que  re- 
couvre un  fond  moLile.  On  commence  par 
placer  sur  ce  fond  mobile  une  couche  de 
0"‘.10  ou  0"M2  de  sable,  sur  Jaquelle  on 
pose  la  Heur  à dessécher.  Après  l’avoir  re- 
couverte délicatement  de  sable,  on  place  la. 
boîte  dans  une  étuve  qu’on  entretient  à une 
température  modérée  pendant  un  temps  qui 
n’a  pas  besoin  d’être  bien  long. 

Une  fois  l’opération  terminée,  il  ne  reste 
. plus  qu’à  vider  la  boîte,  ce  qui  n’est  pas 
une  opération  bien  difficile.  En  retirant  le 
fond  inférieur,  tout  le  sable  tombe  par  la 
petite  grille,  sur  laquelle  reste  la  Heur, 
dans  un  état  de  conservation  parfaite. 

Cette  méthode  est  à peu  près  celle  qui 
est  suivie  à Erfurt,  et  décrite  avec  soin  dans 
le  Deutsches  Marjazine. 

Les  Heurs  soumises  à cette  délicate  opéra- 
tion doivent  être  cueillies  dans  un  état  par- 
fait de  développement.  Bien  entendu,  il 
faut  éviter  de  les  prendre  lorsqu’elles  sont 
encore  humides  de  rosée  ou  ruisselantes  de 
[ pluie;  dans  ce  cas  il  faut  naturellement 
commencer  par  leur  enlever  cette  grande 
quantité  d’eau,  qui  rendrait  l’opération  finale 
trop  pénible,  et  qui  pourrait  même  la  faire 
échouer.  Il  suffit  pour  obtenir  ce  résultat  de 
les  placer  dans  un  vase  de  telle  manière  que 
l’extrémité  seulement  de  la  tige  trempe 
dans  l’eau,  et  de  les  laisser  dans  cette  posi- 
tion le  temps  suffisant  pour  que  l’eau  sur- 
abondante disparaisse;  alors  il  est  possible  de 
procéder  à la  dessiccation  absolue. 

Pour  répandre  le  sable  sur  la  fleur  qu’ils 
plantent  debout  dans  une  couche  préalable- 
ment étalée  au  fond  de  la  boîte  à dessécher, 
lesopérateursallemandsse  servent  d’un  tamis. 
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Avant  (l’être  employé,  le  sable  blanc  doit 
évidemment  être  lavé,  tamisé,  essuyé  avec 
soin.  Inutile  de  dire  qu’on  doit  le  f?arder  et 
({u’il  peut  servir  à un  nombre  pour  ainsi 
dire  indéfini  d’opérations. 

La  couleur  des  Heurs  exerce  une  influence 
notable  sur  le  succès  des  expériences  de 
conservation.  Ainsi  le  procédé  de  MM.  Ré- 
veil et  Bergot,  qui  réussit  admirablement 
avec  les  Heurs  blanches,  jaunes  et  bleues, 
donne,  paraît-il,  de  bien  moins  beaux  résul- 
tats avec  les  teintes  rouges  ou  violettes,  plus 
délicates  de  leur  nature. 

Combien  ne  faut-il  pas  de  précautions 
pour  que  les  corolles  desséchées  parvien- 
nent à figurer  avec  avantage  non-seulement 
dans  des  bouquets  et  des  surtouts  de  table, 
mais  encore  dans  les  parures. 

Au  point  de  vue  scientifique , il  est  évi- 
demment très-utile  de  pouvoir  embaumer  les 


Heurs  sans  altérer  leurs  formes,  et  les  bo- 
tanistes profiteront  de  recherches  qui  ren- 
dront la  constitution  de  leurs  herbiers  plus 
facile. 

Les  herboristes  et  les  pharmaciens  eux- 
mêmes  doivent  se  préoccuper  du  soin  de 
conserver  les  Heurs  sans  les  rendre  mécon- 
naissables. En  effet,  le  commerce  paye  plus 
cher  les  plantes  dont  la  conservation  est 
irréprochable.  Nous  avons  vu  dans  plusieurs 
endroits,  notamment  à l’Exposition  de 
Metz,  des  produits  desséchés  à l’étuve,  qui 
étaient  véritablement  très-remarquables.  La 
couleur  était  aussi  pure  que  si  les  bouillons- 
blancs  ou  les  roses  trémières  venaient  d’être 
cueillis;  si  les  corolles  n’eussent  été  aflais- 
sées  sur  elles-mêmes,  on  aurait  dit  des 
fleurs  vivantes,  et  [cependant  elles  étaient 
embaumées  depuis  plus  de  deux  ou  trois 
années.  w.  de  Foxviei.le. 
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Béguine  de  Termonde,  Catal.  hort. 

Belle  Bauce,  Calai.  Chartreux,  1785. 

— Bausse,  Catal,  Chartreux,  1752. 

— — hâtive,  Arnould  frères.  Catalogue. 

— — ZeWxem , Annales  de  Fornologie  belge, 

vol.  V. 

— — tardive,  Papeleu,  Catalogue. 

— Beausse,  Catal.  Chartreux,  1785.- 

— beauté,  Ron  Jardinier,  1825. 

— Chartreuse,  Cours  d'agriculture , 1822. 

— Chevreuse,  Nicolas  Bonnefons,  1665. 

— conquête,  de  Bavay,  Traité  des  arbres  frui- 

tiers. 

— deBeaucaire,  Audibert,  Catalogue. 

— de  Douai,  Jlort. 

— de  Doué,  Annales  de  la  Société  d'horticulture 

de  Paris,  1842. 

— de  Ferrières,  Revue  horticole,  1858. 

— de  Fontenay,  Jamin  et  Durand,  Catalogue. 

— de  la  Crause,  Morel,  Principes  d’horticulture, 

1861. 

— de  la  Croix  , Ilort. 

— de  Liège,  Dauvesse,  Catalogue. 

— de  Paris,  Bon  Jardinier,  1828. 

— de  Richemont,  //orC 

— deTdlemont,  Pyrole,  Horticulteur  français, 

1824. 

— de  Toulouse,  Barthère,  Catalogue,  1859. 

— deVitri,  Bon  Jardinier , 1808. 

(.  Voir  le  numéro  du  IG  janvier,  p.  3.j. 


Belle  de  Vitry,  Merlet,  1675. 

— Dupont,  Bergeron,  Catalogue. 

— et  bonne  Zelhem,  Ann.  Pomol.  belg.,  vol.  I. 

— mariée,  Catal.  Chartreux,  1752. 

— mousseuse,  A.  Leroy,  Catalogue. 

— Pêche  de  Paris,  Bon  Jardinier,  1807. 

— pourprée,  Hort. 

— rave,  Thouin,  Catal.  Muséum,  an  x. 

— tardive  d’Auvergne,  A.  Leroy,  Catalogue. 

— Tillemont,  Audibert,  Catalogue. 

— Toulousaine,  Hort. 

Bellegarde,  Dom  Cl.  St-Étienne,  1670. 

Bellis,  Miller  ex  Bindley,  l.  c. 

Bennet’s  mammoth  , William  Prince  , Catal.  1861. 
Bernardin  de  Saint-Pierre,  Jamin  et  Üurand,  Catal. 
Bergen’s  yellow,  William  Prince,  Catalogue,  1861. 
Betterave,  M.  R.  Triquel,  Instruction  pour  les  ar- 
bres fruitiers,  1658. 

Biney  Largired , Audibert,  Catalogue. 

Black,  B,  Catal.  of  thehort.  Soc.  of  London,^  1842. 

— early,  Catal.  of  thehort.  Soc.  of  Londori,\?,'A'2. 
— ■ Luccombe’s,  b,  New  amer.  orch. , 1835. 

— Luccombe’s  black,  is,  The  orch.  and  fr.,  etc., 

1839. 

— Nevvington,  b,  Forsyth  ex  Linclley,  l.  c. 

— Swainson’s  Catal.  of  the  hort.  Soc.  of  Lon- 
don, 1842. 

Blanche  à fleurs  doubles  de  Chine.  Journal  of  the 
horticultural  Society,  1847. 

— d’Amérique,  Bon  Jardmrer,  1833. 

— d’Andilly,  Knoop,  Pomologie,  1771. 

— d’Ekenholen,  Hort.  belg, 

— d’Ekenholm,  Papeleu,  Catalogue. 

— hâtive,  M.  R.  Triquel,  1658. 

— monstrueuse  de  Mézel  , A.,  Sénéclauze  , 

Catalogue. 

— tardive,  Catros,  Traité  de  la  taille  des  ar- 

bres fruitiers,  1810. 

Blanton,  NVilYwm  Prince,  Catalogue,  1861. 
Blondine,  Mayer,  ]*omologie,  1779. 

Blood  Clingstone,  The  orchard, etc,  1839. 

— (preservens),  William  Prince.  fa/oL , 1861. 
Bloodgood’s  late  green,  William  Prince,  l.  c. 
Bloody,  Miller  ex  Liridl. , l.  c. 

Bonne  Dame  de  Laeken,  Papeleu,  Catalogue. 

Bonne  grosse  de  Noisette,  Papeleu,  Catalogue. 
Bonnevrier,  Ron  Jardinier , 1801. 

Bonne  ouvrière,  Baumann,  Catalogue. 

Bonouvrier,  Lepère,  l^êcher,  1846. 

Boston,  Catal.  of  the  hort.  Soc.  of  London,  1842. 
Boston  or  Lewis,  b,  Wdlliam  Prince,  Cafa/.  /.  c. 
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Boudin,  Mf’rlet,  KUA. 

Boudiné,  linn  Jardinier  ^ 1S0(S. 

Bordeaux,  AVilliain  Piince,  ('ainUnjUC^  ISGl. 
Bourdeaux,  Miller  ex  Lindl.,  /.  c. 

Bonrdine,  Merlet,  KiOÜ. 

Bourdine  de  Narbonne,  Uorl. 

Hûwden,  ii.  Calai.  oflhehorl.Soc.  of  I.ondon^  1842. 
Braddick,  Cours  d’ayricnlturc , 1822. 

Braddicks  american  , Transacl.  of  tlic  liort.  Sodclij, 
ISI7. 

— american  Clingstoiie,  The  orclinrd,  etc. , 

I8:i9. 

— New-York,  Transacl.  of  the  hori . Soviet  y. 
— North  american,  Transactions  of  tke  .etc. 

— red.  Calai,  of  lhe  horl.  Soc.  of  /.ond.,  1842. 

— South  american.  Calai,  of  lhe , etc. , 1842. 

— Summer,  Calai,  of  tlie  horl.  Soc.,  1842. 

Braky-Ekenhol,  Croux,  Calalogue. 

Breevort  (Moris) . William  Prince,  Calalofiue. 
Bi'eewort’s-Seedling , The  orchord,  etc.,  1889.  * 

— — or  Pound-Peach,  The  or- 

chard,  etc.,  1839. 

Brcese’s  late,  Calai,  of  lhehort.  Sociely  . 1842. 

— — Melter,  Calai,  of  lhe  horl.  Soc.,  1842. 
Brenlford-Mignonne,  Calai,  of  lhe  horl.  Soc. , 1842. 
Bngnon,  The  orchard,  etc.,  1839. 

— Betterave,  M.  R.  Triquel.  1658. 

— jaune,  M.  R.  Triquel,  1658. 

— musqué,  M.  R.  Triquel,  1658. 

— red  at  tlie  stone  marbré,  The  orchard,  etc., 

1839. 

— tout  noir,  M.  R.  Triquel,  1658. 

— violet,  M.  R.  Triquel,  1658. 

— violet  musqué,  M.  R.  Triquel , 1658. 

— violet  tardif,  M.  R.  Triquel,  1658. 

Brinion,  The  orchard,  etc..  1839. 

— red  at  the  stone.  The  orchard.,  etc. 
Brodie’s,  New  amer,  orchard,  1835. 

Broom  Nutmeg,  Ilort.angl. 

Broomfield,  K,  William  Prince,  Calalogue, 

Brown  Nutmeg,  Forsyth  ex  Lindl.,  l.  c. 

— Vàrdi\e  , Horl.  angl. 

Brugnon,  Bon  Jardinier , 1815. 

— à chair  jaune,  Catros,  1810. 

— à feuilles  marbrées,  Dauvesse,fTcîm/o.7i/e. 

— à feuilles  sablées,  Dauvesse,  Calalogue. 

— à fleurs  et  à fruits  panachés,  Papeleu , 

Calalogue. 

— à fruits  blancs,  liort. 

— à fruits  jaunes,  liort. 

— anglais,  Dauvesse,  Calalogue. 

— blanc,  Dom  Cl.  St-Etienne , 1670. 

— blanc  nouveau,  The  orchard,  etc.,  1839. 

— blanc  musqué , Mayer,  Pomologie,  1779. 

— brun,  Miller,  Dictionnaire  des  jardi- 

niers, 1785. 

— Cerize,  M.  R.  Triquel,  1658. 

— Chauvière,  Revue  horticole , 1860. 

— de  Balgore,  Leroy,  Calalogue. 

— de  Claremont,  Papeleu,  Catalogue. 

— de  Flandre,  Papeleu,  Catalogue. 

— de  Hainaut,  Ann.  pomol.  belg. 

— de  Newington,  Miller  ex  Lindl..  l.  c. 

— — d’Angleterre.  The  or- 
chard, etc..  1839. 

— de  Feligny,  Ann.  Pomol.  helg.^P  année. 

— de  Pétersbourg,  Miller,  1785. 

— de  Roullet,  Revue  hortic.  , 1847. 

— de  Zelhem,  Ann.  Pomol.  helg.,  vol.  V. 

— d’Égypte,  A.  Leroy,  Calalogue. 

— Desprez,  Poiteau.” 

— d’Italie.  Miller,  1785. 

— d’or,  Miller. 

— d’Owton , Thompson  ex  Lindl.,  l.  c. 

— du  Temple,  Miller. 

— duc  de  Tello,  Papeleu,  Catalogue. 

— early-Black,  A.  Leroy,  Calalogue. 

— écarlate  , Miller,  1785. 

— Elruge , Baumann , Tafa/. 

— Gathoye,  Papeleu,  Catalogue,  1851- 

— Gattoie , liort. 

— grosse  violette,  New  amer,  orch.,  1833. 


Brugnon  HardwickeSeedling,  Viipelcn,  Catalogue. 

— lullif,  Knoof),  Pomologie,  1771. 

— hàtif  de  Zelhem,  Ann.  Pomol.  belg. 

— impératrice,  Papeleu.  Calalogue. 

— im[)érial,  A.  Leroy,  Catalogue. 

— italien,  The  orch. , etc. , 1839. 

— jaune,  Dom  Cl.  St-Étienne,  1670. 

— marbré,  lianmann , Calalogue. 

— monstrueux.  Catalogue , Pépinières  Vil- 

vorde. 

— MuflVum,  Bivort,  Album  Pomologie,  IV. 

— Muriey,  Papeleu,  Catalogue,  1851. 

— mus(pié,  Nicolas  Bonnefons,  1665. 

— New-White,  Calai.  Pépin.  Vilvorde. 

— noir,  Knoop,  Pomol.,  1771. 

— Oldaeker’s  black , C'aPtL  7’epin.  Vilvorde. 
— Peterboro,  Papeleu,  Calalogue. 

— précoce  du  bel  enfant  - Miller , 1785. 
red  at  the  Stone,  Lindl.,  l.  c. 

— Roman,  Papeleu,  Catalogue. 

— romain,  Knoop,  Pomol.,  1771. 

— rouge,  Dom  Cl.  St-Étienne,  1()70. 

— Stundwich  , Revue  hort. , 1840. 

— Stanwich,  Journal  of  the  horticuUural 

' .Society,  1840. 

— vert  tardif,  Miller,  1785. 

— violet,  Merlet,  1675. 

— violet  hàtif,  René  Dahuron , 1699. 

— violet  musqué,  M.  R.  Triquel,  1658. 

— violet  ou  musqué,  Ann.  pomol.  belg. 

— violet  tardif,  M.  R.  Triquel,  1656. 

— Weiss,  Calai.  Pépin.  Vilvorde. 

Buckingham  Mignonne,  Forsyth  ex  Lindl.,  l.  c. 
Burai  (Pèche  de) , lion  Jardinier , 1783. 

Burat,  lion  Jardinier,  1807. 

Burchels’s  early.  Calai,  of  the  hortic.  Society  of 
London,  1842. 

Bure  (Pèche  de),  Nicolas  Bonnefons , 1665. 
Burdock,  Forsyth  ex  Lindl.,  l.  c. 

Burlington  large  early.  Calai,  of  the  hort.  Soc., 
1842. 
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Calloway,  William  Prince,  Catalogue,  1861. 
Camak’s  serrate,  William  Prince,  l.  c. 

Cambray,  Forsyth  ex  Lindl.,  l.  c. 

Canary,  William  L’rince,  Catalogue. 

Capucine,  Merlet,  1695. 

Cardinal,  Lelieur,  Pomone,  1816. 

Cardinale,  Calai.  Chartreux,  1752. 

— de  Fnrslemberg,  Calai.  Char tr.,  1752. 
Carelle,  Calai.  Chartr.,  1752. 

Carey’s  mammoth,  William  Prince,  l.  c. 

Cari  Schwarzenberg,  Rosenthal,  Catalogue. 
Carlisle,  Miller,  1785. 

Caroline  incomparable,  Ilorl. 

— Kennedy’s,  Calai  of  the  hort.  Soc.,  1842. 
Carpenter’s carnation , William  Prince,  ('atal.  1861. 

— white,  William  Prince,  l.  c. 

Catharine,  The  orch.,  etc.,  1839. 

Catherine,  Miller,  Dictionnaire , 1785. 

— Green  , Calai,  of  the  hort.  Society. 

— William’s,  Calai,  of  the  hort.  Soc.  of 
London,  1842. 

Catline,  Calai,  of  the  hort.  Soc.  of  London , 1842. 
Cerise,  il,  Dom  Cl.  St-Étienne,  1670. 

Chancelier,  Knoop,  Pomologie. 

Chancelière,  Merlet,  1690. 

— à grandes  fleurs,  Bon  Jardinier , 1783. 

— à gros  fruits,  Hort. 

Chancellor,  Miller  ex  Lindl.,  l.  ô. 

— Freench,  Catal.  of  the  hort.  Soc.  of  Lon- 
don, 1842. 

Charbonnier,  Audibert , Catalogue. 

Chassane,  Papeleu,  Calalogue. 

Châtelaine  de  Doué,  Hort. 

Chauve,  Knoop,  Pomologie. 

Cherry,  «,  Forsyth  ex  Lindl.,  l.  c. 

Chevreuse,  René  Dahuron,  1699. 

— d’Italie,  Papeleu,  Calai. 

— hiil'we , Catal.  Chartr. , 1752. 

— late,  Catal.  of  the  hort.  Soc.  of  London, 

1842. 
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Chev.'cuse  tardive,  fatal.  Chartreux.  175?. 

— tardive  ou  pourprée . Nollin,  17-T)5. 

— tardive  ])ourprée,  Loiseleur,  Xoureau 

Duhamel,  vol.  VI,  18L5. 

— Yellovv,  fatal.  o(  the  hort.  Soc.  of  Lon- 
don. 1842. 

Chilian,  'William  Prince,  Catalogue,  1861. 

Cliina  Hat  Peach.  New  amer,  orchard,  18^1.'). 
Chineuse  Peacli,  fatal,  of  the  hort.  Soc.  of  London, 
1842. 

Citron  de  Kennedy,  New  amer,  orchard,  1855. 
Claremont,  ii , The  orch.,  etc. , 1881). 

Claret  Clingstone , Audihert,  Catalogue. 

Clark’s  october,  William  Prince.  Catalogue . 1S6I. 
Clémence  Isaure,  Revue  horticole,  1861. 

Clinton  Peach,  Audibert,  Catalogue. 

Coate’s  early  yellow  Freestone,  Audibert,  fatal. 
Cole’s  White  Melecoton,  Audibert,  Catalogue. 
Colombier,  Papeleu , Catalogue. 

Columbia,  New  amer,  orchard ist , 1831). 

Columbus  June,  AVilliam  Prince,  Cutaloguc,  1861. 
Comice  de  Bourbourg.  Dauvesse,  Catalogue. 
Common  Elruge,  . The  orch.,  etc.,  1839. 
Commune  (Pêche),  Merlet,  167.5. 

Comte  Alfred  de  Neyperg,  Jacquemet  Bom.efoni, 
Catalogue. 

— de  Neiperg,  Baumann,  Catalogue. 

Comtesse  de  Hainaut,  Ann.  Pomol.  belge,  vol.  A’î. 
Congvess,  New  amer,  orchard.,  1833. 

Confite  française,  Knoop,  limnologie. 

Coûledge’s  early,  New  anier.  orchard.,  1835. 

— earlv  red  rareripe , Neiv  amer.,  etc.. 

1833. 

— favorite.  Neic  amer,  orch.,  1833. 
Cooper’s  earlv,  Catal.  of  the  hort.  Soc.  of  London, 

1842. 

Coopers  Catherine,  AAfilliam  Prince,  Catal..  1861. 
Cothelstone  Seedling,  Catal.  of  the  hort.  Soc.  of 
London  . 1ST2. 

Cowan’s  late,  AA’illiam  Prince,  l.  c. 

Cowdray  white,  b*,  Transact.  ex  Lindl.,  l.  c. 
Craavey’s,  fatal,  of  the  hort.  Soc.  of  London,  1842. 
Crawford’s  early  Alelecoton,  A.  Leroy,  Catalogue. 

— late  Melecoton.,  A.  Leroy]  Catalogue. 

Cut  Leaved  , AAulliam  Prince,  Catalogue,  1826, 
Cutter’s  yellow,  AVilliam  Prince,  fatal.,  1861. 

i> 

Damas,  Baumann,  Catalogue. 

Danooclt,  Papeleu,  Catalogue. 

Basée,  AA'illiam  Prince,  Catalogne,  i86l. 

Daun,  Jacquemet  Bonnefont,  Catalogue. 

Dauphine,  Audibert,  Catalogue. 

De  Biscomte,  Jacquemet  Bonnefont,  Catalogue. 

De  Boulez,  Papeleu,  CatnZoquc,  1851. 

De  Chazotte,  Jacquemet  Bonnefont,  Catalogue. 

De  Favier,  Papeleu,  Catalogue. 

De  Gaillon,  Nicolas  Bonnefons,  1665. 

De  Ouesnoy,  AA'illiam  Prince,  Cotai  gue,  1861. 

De  Sernach,  Papeleu,  Catalogue. 

De  Smyrne,  A.  Leroy.  Catalogue. 

De  Syrie,  A.  Leroy. 

De  Tullias,  Papeleu,  Catalogue. 

De  Tullins,  Revue  horticole,  1858. 

De  A'éronne,  Simon-Louis.  Catalogue. 

Décombes,  Lachaume.  1857. 


I D’Égypte,  Papeleu,  Catalogue. 

I Delavarre  white , AAblliam  Prince,  /.  c. 

Demming’s  september,  AA’illiam  Prince,  C atalogue. 
Demoiselle,  A.  Leroy,  Catalogue. 

Des  Chartreux,  A,  Leroy,  Catalogue. 

Descomble,  Hort. 

D’Espagne  jaune,  .A.  Leroy,  Catalogue. 

— — tardive,  A.  Leroy , fcr/aZor/ue. 

Després,  le,  Ron  .Jardinier,  1825. 

Desprez,  b«.  Cours  d'agriculture,  1822 
Desse , Ron  Jardinier,  1833. 

— grosse  tardive,  Jacquemet  Bonnefont,  Calai. 

— hâtive,  Jardinier,  1859. 

— tardive,  Hort. 

Diana,  New  amer.,  etc..  1833. 

Diana  Freestone,  AA’illiam  Prince,  Catalogue. 
Docteur  Graham’s  white  Peach,  The  orch.,  etc.. 
1839. 

Docteur  Cheery’s  november,  AA’illiam  Prince,  l.  c. 
D*Oignes,  Ann.  Romol.  helg.,  7®  année. 

Donahoo,  AA’illiam  Prince,  l.  c. 

Dorsetshire,  Catal.  of  the  hort.  Soc.  of  London.  1842. 
Double  blanche  de  Fortune,  Leroy,  Catalogue. 

— Blossom , Hort. 

— Blossomed.  Forsyth  ex  Lindl..  l.  c. 

— cramoisie  de  Fortune,  A.  Leroy,  Catalogue. 

— de  Troye,  Merlet,  1795. 

— fleur,  Knoop,  Tomol..  1771. 

— ' flower,  Miller  ex  Lindl.,  l.  c. 

— Madeleine  rose  color,  AA’illiam  Prince,  Ca- 
talogue, 1861. 

— Alontagne,  Forsyth  ex  Lindl. , /.  c. 

— Pêche,  Merlet,  1675. 

— — de  Troyes.Dom  Cl.  St-Étienne,  1670. 

— rose  , A.  Leroy,  Catalogue. 

— rose  flovering,  AA’illiam  Prince,  Catalogue. 
— Swalch,  Lindl. , l.  c. 

— Sv.  h\sh,  New  atner.  orch. , 1833. 

Dowton,  S5,  Transact.,  ex  Lindl. . l.  c. 

— early,  K,  Catal.  of  the  hort.  Soc.  of  London, 

1842. 

— early  Nectarine,  Hort. 

— Nectarine,  Hort. 

Dragon,  Forsyth  ex  Lindl.,  l.  c. 

Drap  d’or,  Aîin.  Pomol.  belg  , vol  III. 

Dreusel,  Merlet,  1675. 

Druid-Hill,  Ho/t.  belg. 

Drusel,  Merlet,  1675. 

Druselle,  Duhamel,  1768. 

Druselles,  La  Quiiitiriye,  Instruction  pour  les  jar- 
diniers. 1739. 

Du  Que'^noy,  Papeleu,  Catalogue. 

Du  Tellier’s,  is,  A^ton,  Epitome , ex  Lindl. , l,  c. 

Du  Tilly,  Bi,  fatal,  of  the  hort.  Soc.  of  London,  1842. 
Du  Vin.  Lindley,  l.  c. 

Duc  de  Tello,  is,  The  orch.,  etc.,  1839. 

Duc  Tellier  et  Duc  de  Telliers,  ss,  The  orch..  1839. 
Dulaney’s  heath , AA’dliam  Prince,  Catalogue,  1861. 
Dumington  beauty,  Cata.1.  of  the  hort.  Soc.  of  Lon- 
don, 1842. 

Dure  d’hy ver , Nicolas.  Bonnefons,  1665. 

Dutch,  Hort..  ex  Lindl.,  l.  c. 

Dutilly,  15,  The  orch.  andfr.  Gard.,  1839. 

Dwarf  Orléans,  Forsyth  ex  Lindl. , l.  c 

Carrière. 


PLANTATION  DES  CONIFÈRES. 


Depuis  quelques  années  seulement,  la 
nombreuse  et  noble  famille  des  Conifères  a 
pris  une  grande  extension  dans  les  jardins 
paysagers  des  amateurs,  et  dans  les  plan- 
tations des  spéculateurs,  grâce  au  zèle  et  au 
dévouement  des  botanistes  voyageurs,  qui 
l’ont  augmentée  d’un  grand  nombre  d’espè- 


ces, qu’ils  sont  allés  chercher  dans  des  pays 
lointains  et  dangereux. 

G-râce  encore  à leur  zèle,  on  sait  que  dans 
ces  contrées  favorisées  de  la  nature,  on  trouve 
des  spécimens  de  cette  famille  qui  mesu- 
rent jusqu’à  30,  40  et  même  .50  mètres  de 
hauteur,  ce  qui  tend  à prouver  que  dans  ces 
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pays-lh  on  doit  obtenir  la  innltiplication 
(le  ces  arl)res  très-facilcinent;  car,  parvenus 
h celle  Iiaulenr  ils  doivent  donner  des  grai- 
nes abondaininent.'Les  esj)èces  ancienne- 
nient  introduiles  en  France,  telles  que  les 
Aines,  Piccd,  (((xifolia,  balsumca,  etc.  (sans 
j)arler  des  antres  genres),  nous  donnent  aussi 
des  graines  depuis  ([uelque  temps,  et  les 
amateurs  peuvent  l)iense  servir  de  ce  moyen 
])our  les  multiplier;  car  (ba])rès  mes  expiF 
riences,  je  crois  ({ue  c’est  le  meilleur  moyen 
pour  élever  rapidement  un  grand  nombre 
d’individus  propres,  en  pende  temps,  à gar- 
nir la  place  qu’on  leur  a réservée.  Je  ne  viens 
pas  ici  ni  contester,  ni  critiquer;  je  ne  veux 
({u’exposer  les  résultats  que  j’ai  obtenus  en 
plantant  un  grand  nombre  d’arbres  de  celte 
iamille,  à des  époques  critiquées  par  ({uel- 
ques  amateurs  et  bannies  par  d’autres. 

^'oulaut  m’assurer  des  faits,  et  me  pé- 
nétrer par  l’expérience,  des  observations 
({ue  je  pourrais  faire  à ce  sujet,  j’ai  essayé 
à rautoninede  1859  de  planter  une  cinquan- 
taine de  ces  arbres,  tels  que,  Pins,  Sapins 
et  Cèdres,  qui  m’ont  parfaitement  réussi, 
malgré  les  grands  vents  et  les  fortes  gelées 
((u’ils  ont  endurés  pendant  l’hiver.  Certain 
alors  que  les  plantations  d’automne  étaient  au 
moins  aussi  efficaces  que  celles  du  printemps, 
je  continuai  en  1860  le  cours  de  mes  expé- 
riences, et  j’ai  planté  l’année  dernière  200 
ou  300  de  ces  arbres,  depuis  le  commence- 
ment du  mois  de  décembre  jusqu’à  la  fin 
d’avril.  Ces  époques  bien  différentes,  par 
rajiport  à la  diversité  des  saisons,  m’ont  donné 
à jieuprès  toutes  les  mêmes  et  bons  résultats. 

Il  est  vrai  cependant,  comme  l’affirment 
plusieurs  amateurs,  que  les  plantations  d’au- 
tomne ont  l’inconvénient  d’exposer  les  ra- 
cines au  contact  de  Fair,  par  l’ébranlement 
que  cause  le  vent  à la  partie  aérienne;  mais 
je  ferai  remarquer  que  si  ces  plantations 
présentent  cette  difficulté,  celles  qui  se  font 
dans  une  saison  trop  arriérée  présentent 
aussi  de  graves  inconvénients,  parce  qu’à  ces 
époques,  le  soleil  commence  à prendre  de 
la  force , la  sécheresse  se  fait  quelquefois 
sentir,  et  il  peut  arriver  que  les  arbres,  sur- 
pris par  les  grandes  chaleurs,  et  ne  pouvant 
pas  puiser  assez  de  principes  alimentaires 
dans  le  sol  pour  entretenir  l’évaporation  qui 
se  fait  dans  toutes  les  parties  de  leurs  orga- 
nes, perdront  une  grande  partie  de  leur  feuil- 
lage, et  heureux  encore  s’ils  ne  succom- 
bent pas  tout  à fait,  tandis  que  dans  les 
plantations  d’automne,  les  plaies  que  l'on 
fait  aux  racines  en  les  arrachant  sont  pres- 
que cicatrisées  au  moment  où  ces  arbres 
commencent  à entrer  en  végétation,  et  les 
orifices  des  canaux  séveux  pouvant  fonc- 


tionner alors  sans  aucune  altération,  sont 
beaucoiq)  ])lus  propices  à puiser  les  sucs 
nourriciers  dans  le  sein  de  la  terre,  pour  les 
transmettre  à la  partie  qui  subit  les  influen- 
ces almosphériijues.  On  me  dira;  il  faut  ({ue 
riiomme,  par  son  génie  et  son  intelligence, 
vienne  en  aide  à la  nature,  fju’il arrose  ses 
arbres  si  la  sécheresse  se  fait  sentir.  Oui, 
c’est  vrai,  mais  il  me  semble  qu’il  est  bien 
préférable  de  passer  de  temps  en  temps 
dans  les  plantations  d’automne  pour  garnir 
avec  une  bêclie  le  vide  qui  se  fait  au  pied 
des  arbres,  et  non  ])as  les  tasser  avec  le 
pied  ou  toute  autre  chose  capable  de  meur- 
trir les  racines. 

Quant  aux  plantations,  elles  demandent 
des  soins  tout  particuliers,  et  je  crois  que 
l’avenir  de  nos  arbres  est  à ce  prix,  car  dans 
une  plaiilalion  mal  faite  se  trouve  l’origine 
des  sujets  rachitiques  et  languissants. 

Un  peu  plus  de  dépense  en  ce  moment-là 
est  |)ayé  plus  tard  ]>ar  la  belle  et  vigou- 
reuse végétation  de  ces  arbres,  et  par  le 
plaisir  que  l’on  a à voir  prospérer  son  tra- 
vail. Pénétré  de  ces  sentiments,  et  encou- 
ragé en  compulsant  quelque  bon  traité,  et 
notamment  par  le  Bon  jcu'dinier,  je  n’ai  pas 
hésité  à faire  des  trous  de  2 mètres  carrés 
sur  1 mètre  de  profondeur,  j’ai  cherché  la 
meilleure  terre  de  la  surface  et  je  les  ai 
remplis  de  cette  terre  b Au  fur  et  à mesure 
que  je  faisais  combler  les  trous,  je  faisais 
prendre  les  arbres  à la  pépinière,  d’où  j’a- 
vais gi*and  soin  de  les  faire  arracher  jiro- 
prement,  en  leur  laissant  une  motte  aussi 
grossci  ({ue  possible;  je  faisais  lier  les  mottes 
avec  de  vieilles  toiles  d’emballage , afin 
qu’elles  se  conservassent  entières  le  plus 
possible.  Dès  que  l’arbre  était  arrivé  au  lieu 
choisi  pour  lui,  je  le  faisais  mettre  dans  le 
trou  en  ayant  grand  soin  de  le  mettre  bien 
à sa  place  la  première  fois,-  afin  de  ne  pas  y 
revenir  une  seconde.  Je  tirais  les  toiles  bien 
doucement,  et  la  motte  restait  sans  être 
brisée.  Je  faisais  mettre  de  la  terrç  autour  de 
cette  motte,  en  continuant  de  remplir  le 
trou,  et  je  la  tassais  bien  avec  la  main,  de 
manière  à ne  pas  fracturer  les  racines. 

Avec  tous  ces  soins,  je  suis  parvenu  à plan- 
ter deux  ou  trois  cents  arbres  dans  la  même 
année,  ce  que  je  n’aurais  jamais  pu  faire  en 
ne  plantant  qu’au  printemps;  car  dans  nos 
montagnes,  malheureusement  trop  neigeu- 
ses, il  faut  ])rofiter  des  beaux  jours  que  la 
nature,  hélas!  trop  avare,  nous  (Jonne,  pour 
nous  dédommager  du  mauvais  temps  quelle 
nous  fait  endurer.  iurbes. 

1.  Il  faut  (lire  (jne  le  lerrain  ou  je  plantais  est  un 
If’iTani  scliisloux  cl  (ilic  la  couche  de  terre  végétale  n’a 
pas  moins  de  0"‘.2U  a do  profondeur. 


«ÎREFFE  D11IVER  DU  PÊCHER. 


En  horliciillurc  surtout,  le  hasard  est  im 
j^n-and  maître. 

M.  Smiih,  l’un  de  nos  plus  liahiles  mul- 
tiplicateurs toulousains,  exposa  chez  n«us, 
au  printemps  dernier,  de  très-jolis  petits 
Pêchers  obtenus  de  greffes  pratiquées  en 
serre  dans  le  courant  de  l’iiiver  ])récédent. 
.l’examinais  ces  multiplications  avec  assez 
d’indifférence,  lorsqu’une  main  pressa  légè- 
rement mon  épaule  : 

— Comment  les  trouvez-vous?  me  dit 
l’ex  posant. 

— Bien.  Mais  quel  mérite  voyez-vous 
là? 

— Quel  mérite  !...  Avez-vous  greffé  des 
Pêchers  ? 

— Pmaucoup. 

— En  [ente? 

— Peu. 

— En  hiver  et  en  serre  ? 

— Jamais. 

— Je  le  vois.  Pour  nous  marchands,  le 
premier  avantage  de  cette  greffe,  c’est  de 
nous  faire  gagner  une  année  pour  la  mulli- 
])lication  des  Pêchers  nouveaux,  en  nous 
permettant  de  revendre  au  printemps  ce  que 
nous  achetons  en  hiver.  Pour  vous  et  pour 
tout  amateur,  le  mérite  de  mon  procédé 
c’est  de  réussir  et  de  sauver,  sans  perte  au- 
cune, toutes  les  multiplications. 

— Gomment  faites-vous  donc? 

— Gomme  le  hasard  me  l’a  appris. 

— Que  vous  a appris  le  hasard? 

— Le  voici,  mais  soyez  discret. 

— Allez. 

— J’achetai,  dès  son  apparition,  une 
nouveauté  très-prônée,  le  Pêcher  de  Java. 
C’était  au  mois  de  janvier.  Le  désir  d’avoir 
l’avance  sur  mes  collègues  qui  avaient  de- 
mandé avec  moi  cette  variété,  me  fit  tenter 
de  la  multiplier  immédiatement  à l’aide  de 
greffes  en  fente-Lee,  pratiquées  en  serre 
sous  mes  clochettes  ‘.  Je  pris  eu  pépinière 
du  plant  de  Pêcher  d’un  an.  Je  plaçai  plu- 
sieurs sujets  chacun  dans  un  petit  pot,  et 
les  greffai  aussitôt  en  les  recouvrant  chacun 
d’une  clochette. 

Un  voyage  dans  le  Gers  m’obligea  à sus- 
pendre l’opération.  Je  piquai  dans  la  terre 
un  peu  humide  de  la  serre  le  reste  de  mes 
rameaux  à greffer;  mais  je  laissai  par  mé- 

I.  M.  Srnilli  emploie  avec  grand  succès,  pour  cha- 
cune de  ses  mulliplicalions , un  petit  cylindre  de  verre 
de  Ü'“.04  ou  ü'“.05  de  diamètre,  et  de  la  hauteur  d’une 
cIocIkî  ordinaire;  ces  petits  cylindres  dont  il  est  l’in- 
venteur portent  le  nom  de  clochettes. 


garde  les  sujets  de  Pêcher  exposés  en  plein 
air,  racines  nues,  à toutes  les  intempéries 
de  la  saison. 

Je  rentrai  huit  jours  après.  Quoique  mes 
sujets  de  Pêcher,  oubliés  sur  une  plate- 
bande  du  jardin,  me  parussent  en  fort  mau- 
vais état,  je  les  greffai  sans  le  moindre  es- 
])oir  de  succès,  et  les  mis  à part  dans  un 
coin  de  la  serre. 

Au  bout  de  douze,  quinze  jours,  je  vis  à 
la  J’ois  sur  la  tige  des  sujets  et  sur  les  ra- 
meaux greffés  avant  mon  départ  pour  le 
Gers,  les  yeux  commencer  leur  évolution. 
Bientôt  la  gomme  parut  et  s’accumula  au 
point  d’insertion  de  la  greffe.  La  moisissure 
s’ensuivit.  Toutes  ces  premières  greffes  pé- 
l'irent.  La  soudure  n’était  point  faite  et  les 
rameaux  greffés,  impuissants  d’ailleurs  à 
dispenser  les  lluides  nourriciers  fournis  en 
trop  grande  abondance  par  les  sujets,  oc- 
casionnèrent cet  accident. 

Les  greffes  pratiquées,  à mon  retour  de 
voyage,  sur  les  sujets  souffrants,  parurent 
bouder  quelque  temps,  puis  entrèrent  peu 
à peu  en  végétation,  sans  gomme,  sans  moi- 
sissure, et  finirent  par  se  conserver  toutes 
dans  un  parfait  état  de  santé.  La  souffrance 
des  sujets  peu  disposés  à une  franche  et 
prompte  reprise,  l’avance  donnée  aux  ra- 
meaux à greffer, par  leur  mise  en  terre,  fa- 
cilitèrent la  soudure  des  greffes  et  l’équilibre 
de  végétation  entre  elles  et  les  sujets. 

Gette  leçon  que  le  hasard  m’a  donnée, 
m’a  fait  adopter  le  procédé  suivant  : 

Pour  les  greffes  d’hiver  du  Pêcher,  je 
coupe  mes  rameaux  (comprenant  deux  ou 
trois  yeux),  et  je  les  pique  en  serre  dans  la 
terre  humide.  Je  déplante  mes  sujets  et  je 
les  laisse  sept  ou  huit  jours  sous  un  hangar 
en  recouvrant  seulement  les  racines  de 
poussière  ou  de  terre  bien  sèche.  Après  ce 
délai,  j’habille  les  racines  et  je  plante  mes 
sujets  dans  de  petits  pots  pleins  de  terre 
humide.  Je  les  greffe  à 0"'.07  ou  0'”.08  en- 
viron au-dessus  du  collet,  et  je  recouvre 
chaque  greffe  d’une  clochette,  ou  bien  je 
place  plusieurs  pots  sous  une  cloche  ordi- 
naire. 

Tous  ces  Pêchers  que  vous  avez  sous  les 
yeux  et  dont  vous  ne  faites  pas  grand  cas, 
ont  été  obtenus  à l’aide  de  ce  petit  secret 
que  je  n’ai  pas  besoin,  comme  vous  le  pen- 
sez fort  bien,  de  livrer  à tout  le  monde. 

— En  effet,  repris-je  en  riant,  il  suffit  de 
me  le  confier. 

Laujoulet. 


ItEVÜE  DES  EUDLIGATIONS  HORTICOLES  DE  L’ÉTRANGED. 

Le  de  M.  Hegel  nous  donne,  variétés  de  Pélargoniums  obtenues  par 

sur  sa  planche  340,  plusieurs  nouvelles  M.  Hvass,  horticulteur  à Stuttgart.  Les 
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noms  donnés  à ces  variétés  sont  empruntés 
aux  héros  principaux  du  fameux  mythe  ger- 
mani(}ue  des  Niebelungen.  Le  journal  pu- 
blie et  figure  ensuite  : 

Saubantonia  Tripetiana,  PoiT , pl.  3'il. 

Très-joli  petit  arbuste  originaire  de  la 
république  Argentine,  qui,  dans  les  jardins 
de  rEurope  centrale,  doit  être  traité  en 
plante  annuelle.  Les  feuilles  paripennées, 
ayant  10  à 20  paires  de  folioles  elliptiques 
mucronées,  sont  lisses  comme  toute  la  plante. 
Les  fleurs,  d’une  belle  couleur  jaune  et  écar- 
late, sont  disposées  en  grappes  axillaires. 

Clematis  œthusæfolia,  FUREZ,  var.  latisecta^ 

Maxim.,  pi.  382  (fig.  noire). 

Arbuste  grimpant  qui  a été  récolté  par 
MM.  Maximovicz  et  Maack,  aux  bords  de 
l’Amour  et  de  l’Usuri.  Cette  variété  diffère 
de  la  plante  type  appartenant  à la  Chine 
par  le  duvet  plus  développé  des  feuilles  et 
de  la  tige,  et  par  les  lobes  de  ses  feuilles 
moins  divisés.  Selon  M.  Hegel,  cette  belle 
plante  supporte  l’iiiver  de  Saint-Pétersbourg 
lorsqu’on  la  couvre  d’une  couche  de  feuilles 
mortes.  Les  Heurs  nutantes  blanches  sont 
disposées  en  corymbes  axillaires. 

Corydalis  aurea,  WlLLD,  [3.  speciosaj  p.  343. 

Variété  vigoureuse  du  Conjdalis  aurea 
de  Willdenow,  qui  est  originaire  de  l’Amé- 
rique septentrionale.  La  différence  de  cette 
variété  avec  la  plante  type  réside  prin- 
cipalement dans  sa  richesse  en  fleurs  plus 
grandes;  en  dehors  de  cela,  ses  graines 
sont  ponctuées,  tandis  que  les  graines  de  la 
forme  américaine  sont  lisses.  M.  Regel  nous 
dit  cependant  qu’il  a pu  observer  des  tran- 
sitions entre  ces  deux  formes.  Il  faut  semer 
cette  jolie  Fumariacée  au  printemps,  soit  en 
pot,  soit  directement  en  place  à un  endroit 
bien  éclairé  et  aéré.  Ce  n’est  que  la  seconde 
année  que  la  plante  fleurit,  mais  elle  passe 
parfaitement  l’hiver  eu  pleine  terre,  sans 
exiger  aucune  précaution,  et  au  printemps 
suivant  elle  développe  de  bonne  heure  ses 
longues  grappes  terminales  de  fleurs  jaune 
doré . 

l>elphinium  Maackianum,  Regel,  pi.  344. 

Très-belle  plante  vivace,  découverte  par 
■NI.  Maack  aux  bords  de  TUsuri  supérieur 
et  au  Sangatschi.  M.  Wilford  découvrit 
dans  la  Mantchourie  une  forme  à bractées 
et  carpelles  velus,  et  enlin  ]M.  Ruddi  ré- 
colta celte  plante  dans  la  montagne  Burija, 
aux  bord  du  fleuve  Amour.  Elle  est  voisine 
(lu  Delphiniinii  elatum,  dont  elle  se  distin- 
gue cependant  facilement  par  ses  larges 
bractées  violettes.  Nous  ne  doutons  pas  que 
cette  belle  plante  rustique,  haute  de  1 mètre 
à 1"'.60,  ne  prenne  une  place  très-importante 


dans  nos  jardins  à côté  du  Delphinium 
elatum. 

Pyrus  Usuriensis,  MaXIM.,  J)1.  345. 

Bel  arbre  des  forêts  de  l’Amour  et  de 
l’Usuri,  où  il  fut  découvert  par  M.  Maxi- 
movicz. Il  atteint  une  hauteur  de  7 à 10  mè- 
tres. Les  feuilles,  larges-ovales,  légèrement 
en  cœur  à la  base,  subitement  pointues  vers 
le  sommet,  sont  serrulées  aux  bords.  Vers 
l’automne,  les  feuilles  prennent  une  teinte 
rouge  brunâtre  très-belle.  Le  fruit,  une  pe- 
tite pomme  de  0"'.03  environ  de  diamètre, 
a un  goût  astringent  qui  cependant  s’adou- 
cit lorsque  ce  fruit  a été  exposé  aux  jire- 
mières  gelées.  On  trouve  des  échantillons 
de  cette  belle  plante  dansle  jardin  botanique 
de  Saint-Pétersbourg,  dans  le  jardin  fores- 
tier de  la  môme  ville,  ainsi  que  dans  l’éta- 
blissement célèbre  de  M.  James  Booth,  à 
Hambourg,  qui  a reçu  les  doubles  du  jardin 
de  Saint-Pétersbourg. 

Primula  Chinensis  erecta  superba.  pl.  346. 

Belle  variété  vigoureuse  de  la  Prime- 
vère de  Chine  obtenue  par  M.  F.  N.  Haage, 
horticulteur  à Erfurt. 

Bidens  atrosanguinea,  Ortgies,  pl.  347. 

En  1860,  M.  Bœzl  envoya  de  l’intérieur 
du  Mexique  des  graines  d’une  plante  qu’il 
appela  Dahlia  Zimapani.  Cette  plante 
ofl're,  en  effet,  beaucoup  de  ressemblance, 
pour  l’ensemble  de  son  port  et  pour  ses 
feuilles,  avec  un  Dahlia.  Une  étude  appro- 
fondie des  fleurs  et  notamment  des  graines 
prouve  cependant  qu’elle  appartient  au 
genre  Bidens.  Les  fleurs  sont  d’un  beau 
pourpre  noir  velouté;  les  fleurons  du  pour- 
tour et  ceux  du  disque  ont  tous  la  même 
couleur.  Le  feuillage  ressemble  beaucoup  à 
celui  d’un  Dalhia.  M.  Ortgies  pense  que 
cétte  plante  pourrait  passer  l’hiver  en  pleine 
terre,  lorsqu’on  aura  soin  de  la  couvrir  à 
l’automne  d’une  bonne  couche  de  feuilles 
mortes  b 

Caragana  frutescens,  LixnÉ,  pl.  348. 

Cet  arbuste,  haut  de  1 mètre  à 1"'.60,  qui 
croît  spontanément  à partir  du  centre  de 
la  Russie  européenne  et  du  Caucase  jusqu’à 
rOural  et  la  Singarie,  a déjà  depuis  long- 
temps été  introduit  dans  nos  cultures.  Il  a 
été  figuré  par  M.  Sweet,  en  1 827,  dans  sou 
Flower  Garden.  M.  Regel  dit  qu’il  est  par- 
faitement rustique  sous  le  climat  de  Saint- 
Pétersbourg. 

J.  Grœnland. 

I . Nous  avons  vu  Télé  passé  de  li  ès-bcaux  éclian- 
lillons  de  celle  planie  inlcressaïUe  dans  les  jaidins  de 
la  maison  Vilmorin-AnJrieux  el  Cie , ainsi  que  dans 
l’école  holanique  du  Muséum  d’hisloire  naluielle  de 
Paris.  On  y cullivail  la  planie  sous  le  nom  de  Dahlia 
I Zimapani. 
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Lé()U>nes  frais.  — La  hausse  a cessé  depuis 
la  fm  de  janvier  sur  ces  denrées.  Les  prix  sui- 
vants, qui  sont  ceux  de  la  mercuriale  du  ‘28, 
accusent  même  une  baisse  légère  sur  les  taux 
de  notre  dernière  Revue.  Les  Carottes  com- 
munes se  payent  20  fr.  les  100  bottes  en 
moyenne,  au  lieu  de  2^  fr.;  le  prix  maximum 
est  diminué  de  moitié  et  n’est  plus  que  de  25  fr. 

— Les  Carottes  pour  chevaux  velent  de  12  à 
15  fr.,  au  lieu  de  12  à 18  fr.  les  100  bottes.  — 
Les  Poireaux  se  vendent  de  35  à 60  fr.  les 
100  bottes,  avec  15  fr.  de  diminution.  — Les 
Navets  vaient  beaucoup  moins  cher  : 10  fr.’au 
lieu  de24fr.les  100  bottes  comme  prix  moyen, 
et  24  fr.  au  lieu  de  36  fr.  comme  prix  maxi- 
mum.— On  cote  les  Panais  de  12  à 15fr.,  avec 
3 fr.  de  dihiinution  sur  le  plus  haut  prix.  — 
Les  Oignons  n’ont  pas  varié  depuis  la  dernière 
quinzaine  ; ceux  en  bottes  valent  de  24  à 32  fr. 
les  100  bottes;  ceux  en  grains,  de  16  à 40  fr. 
l’hectolitre.  — Les  Choux-lleurs  se  vendent 
25  cà  30  fr.  le  100  au  plus  bas  prix,  au  lieu  de 
40  fr.;  le  prix  maximum  est  toujours  de  lOOfr. 

— Les  prix  des  Radis  noirs  et  roses  sont  pres- 
que diminués  de  moitié;  les  premiers  valent 
de  5 à 10  fr.  le  100,  et  les  seconds  de  60  à 
125  fr.  les  100  bottes.  — Les  Choux  de  Bruxel- 
les sont  cotés  de  25  à 30  fr.  l’hectolitre,  avec 
5 fr.  de  baisse.  — Les  Céleri.s-raves  se  vendent 
10  fr.,  au  lieu  de  15  fr.  le  100  en  moyenne,  et 
25  fr.  au  plus.  — Les  Champignons  valent 
toujours  de  OLlO  à 0L15  le  maniveau.  — Les 
seuls  légumes  dont  les  prix  soient  augmentés 
sont  les  Choux,  qui  se  payent  de  8 à 28  fr., 
au  lieu  de  5 à 18  fr.  le  100;  et  les  Céleris, 
dont  le  prix  moyen  s’est  élevé  de  3 0 à 50  fr. 
les  100  bottes;  leur  prix  maximum  est  toujours 
de  100  fr. 

Herbes  et  assaisonnements.  — La  hausse  s’est 
également  arrêtée  sur  ces  articles;  sauf  les 
Epinards  qui  se  vendent  de  60  à 80  fr.  les 
100  bottes,  au  lieu  de  30  à 50  fr.;  tous  les  au- 
tres sont  en  baisse.  — L’Oseille  vaut  de  50.  à 
40  fr.  les  100  bottes,  avec  30  fr.  de  diminu- 
tion. — Le  Persil  est  coté  de  20  à 30  fr.,  c’est- 
ù-  dire  10  fr.  de  moins  qu’il  y a '({uinze  jours. 

— Le  Cerfeuil  se  vend  de  50  à 75  fr.  — L’Ail 
coûte  en  moyenne  75  fr.  les  100  paquets  de 
25  petites  bottes,  au  lieu  de  150  fr.;  son  prix 
maximum  est  descendu  de  200  fr.  à 125  fr.  — 
■La  Ciboule  se  paye  au  plus  bas  prix  25  fi-.,  au 
lieu  de  30  fr.,  et  au  plus  haut  30  fr.,  au  lieu 
de  40  fr.  les  100  bottes.  — Les  prix  des  Echa- 
lotes et  du  Thym  n'ont  subi  que  de  très-lé- 
gères variations  et  sont  de  40  à 70  fr.  les 
100  bottes  pour  les  premières,  et  de  30  à 50fr. 
pour  le  second. 

i*omme<  de  ferre.  — La  Pomme  de  terre  de 
Hollande  vaut  toujours  de  12  à 15  fr.  le  pa- 
nier; les  Pommes  dé  terre  rouges  nouvelles  se 
vendent  de  20  à 22  fr.  Thectohtre,  et  les  jau- 
nes ordinaires  de  7 à 8 fr. 

Sa'ades.  — La  Laitue  se  cote  de  4 à 8 fr. 
le  100,  avec  1 fr.  d'augmentation.  — L’Esca- 
role  se  paye  toujours  en  moyenne  15  francs 
le  100;  mais  son  prix  maximum  s'est  élevé  de 
de  40  à 30  fr.  — La  Chicorée  vaüt  6 fr.  au  plus 
bas  prix  ; les  belles- qualités  se  vendent  15  fr., 
au  lieu  de  30  fr.  — Le  Cresson  se  venddeOLSO 


à 1L65  le  paquetde  12  bottes,  avec  unehausse 
moyenne  de  0L40  sur  chaque  paquet. 

Fiiiits  secs.  — Nous  trouvons,  dans  les  jour- 
naux des  principaux  centres  du  midi  de  la 
France,  les  renseignements  suivants  sur  l’état 
de  ces  denrées,  qui  donnent  lieu  à un  mouve- 
ment commercial  assez  important  : 

A Pézenas,  le  prix  des  Amandes  à la  dame 
est  toujours  de  50  fr.  les  50  kilogr.  premier 
coût,  sans  affaires  à citer.  — En  Amandons,  il 
s’est  fait  quelques  amers  à 63  et  74  fr.;  on  cite 
une  très-petite  partie  à 65  fr.  — Les  cours  des 
Amandons  doux  sont  nominaux  à 72  et  73  fr. 

A Aix,  la  demande  se  ressent  des  prix  élevés 
auxquels  nos  Amandes  à la  dame  sont  tenues  : 
if  en  résulte  une  certaine  amélioration,  parti- 
culièrement pour  les  Amandes  princesses,  dont 
la  rareté  d’ailleurs  va  croissant.  Les  Amandes 
à la  dame  se  payent  35  fr.,  les  amères  68  fr., 
les  ensorte  de  montagne  64  à 65  fr.  — Derniers 
cours  : Amandes  à la  dame,  33  à 34  fr. 

A Bordeaux,  les  prix  roulent,  pour  les  Aman- 
des à la  dame,  entre  57  et  58‘.50  les  50  kilog. 
11  s’est  fait  très-peu,  du  reste,  sur  place,  du- 
rant toute  la  campagne,  les  principaux  mar- 
chés de  consommation  ayant  été  directement 
pourvus  par  les  négociants  du  Midi.  Aujour- 
d’hui, ces  Amandes  sont  toujours  délaissées 
surplace;  quelques  balles  seulement  se  pla- 
cent de  55  à 56L50  les  50  kilogr. 

Arbres  fruitiers.  — Dans  le  catalogue  de  la 
maison  Paul  Tollard,  4,  place  des  Trois-Maries, 

I Paris,  nous  e.xtrayons  les  prix  suivants  relatifs 
aux  arbres  fruitiers  en  pépinière  : Abricotiers 
et  Cerisiers  : tige  ou  plein  vent,  H. 30  le  pied  : 
demi-tige  ou  pyramide,  0L80  ; nain  ou  espa- 
lier, 0L50;  variétés  nouvelles  ou  peu  cultivées, 
iLôO.  — Cerisiers^  bigarreau  blanc.,  H. 50.  — 
Amandiers:  tige,  H. 25;  demi-tige,  0L75;  nain, 
0f.60.  — Xoisetiers  à feuilles  pourpres,  1 fr. 
la  touffe  ; à feuilles  panachées,  0^.75;  Aveline, 
0L75;  d’Amérique  et  macrocarpa,  1 fr.  — Châ- 
taignier coiiimnii  : haute  tige,  H. 75.  — Mar- 
ronniers  de  Lyon  et  de  Luc,  haute  tige,  H.75. 

— Noyers  à tige,  H50.  — réchers  : haute  tige, 
1L25  à H.50;  demi-tige,  0L75à  1 fr.;  espalier, 
0^.60;  variétés  rares  en  espaliers,  H.50  à 2 fr.; 
espaliers  tout  form*és,  de  3 à 8 fr.  la  pièce.  — 

r runier s : hnute  tige  ou  plein-vent,  H.25; 
pyramide,  0^.75;  basse  tige  0^  60  à 1.50  selon 
la  rareté.  — Poiriers  : haute  tige,  H. 25;  haute 
tige  sur  franc,  2 fr  ; quenouille  ou  pyramide, 
0^  .75  et  sur  franc,  1 fr.;  basse  tige  ou  espalier, 
0f.60  àOL85;  espèces  rares,  pour  espalier,  H.50 
à 2 fr.;  espaliers  ou  pyramides  tout  formés, 
4 à 12  fr.  la  pièce.  — Poiriers  à cidre  : forte 
tige,  2fr.  la  pièce,  290  fr.  le  100.  — Pommiers  : 
haute  tige  ou  plein  vent,  H.25  à H.50;  que- 
nouille pyramide  de  2 ans,  0L80;  base  tige, 
0^.60  ou  H.50  selon  la  rareté;  arbres  formés 
en  espaliers  ou  pyramides,  4 à 10  fr.  — Pom- 
miers a cidre  : haute  tige,  H.75  la  pièce.  — 
Cognassier  pour  greffe,  quenouille,  0^.70  à 
0L75;  tige  H. 25.  — Vignes  en  panier,  1 fr.  à 
H.50  en  moyenne;  variétés  rares,  2,  3 et  5 fr. 

— Groseilliers  à grappes,  0*^.30  à OLSO  la  pièce; 
à maquereau,  0^.30  à 1 fr. 


A.  Feriet. 
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Los  49*"  et  50'  livraisons  du  Jardin  fruilirr  du  Muséum,  de  M.  Decaisne.  — Les  Poires  de  Livre,  de  Vallée, 
Sageret,  RrilTaut,  Augier,  Culotte  de  Suisse,  Sanguinole,  Van  Maruui.  — Les  Sotices  pomologiques , de 
M.  de  Liron  d’Airoles, — Pomme  de  terre  Caillaud.  — Procliaines  expositions  de  la  Société  libre  d’a- 
griculture de  l’Eure,  Évreux;  de  la  Société  centrale  d’horticulture  de  Caen  et  du  Calvaiios;  de  la  So- 
ciété royale  do  la  province  de  Namur. — Congrès  pomologique  international  à Namur.—  Mort  de  MM.  de 
Vriese,  Van  der  Bosch  et  Blume. 


Nous  venons  de  recevoir  la  49"  et  la  50"  li- 
vraison de  la  belle  publication  (pie  lait 
M.  Decaisne  sous  le  titre  : le  Jardin  fruUler 
du  Muséwn.  Ces  deux  livraisons  sont  consa- 
crées aux  huit* Poires  suivantes  : de  Livre, 
de  Vallée,  Sageret,  Driflaut,  Augier,  Culotte 
de  Suisse,  Sanguinole,  Yan-Marum. 

La  Poire  de  Livre  est  une  des  plus  an- 
ciennes Poires  connues.  Elle  a été  aussi 
décrite  sous  le  nom  de  Rateau  gris.  Dans  le 
Théâtre  des  plans  et  jardins,  Claude  VIollet 
dit  (ju’on  lui  donne  son  nom  parce  qu’un 
seul  fruit  pèse  une  livre.  Malheureusement 
la  qualité  de  cette  Poire  ne  répond  pas  à 
son  volume;  ce  n’est  qu’un  fruit  à cuire. 
L’arbre  est  propre  à former  des  plein-vents. 
j\I.  Decaisne  décrit  cette  Poire  dans  les  ter- 
mes suivants  : 

((  Fruit  mûrissant  de  novembre  à janvier, 
gros  ou  très-gros'  turbiné,  ventru,  obtus,  quel- 
quefois un  peu  bosselé;  pédoncule  de  longueur 
variable,  assez  grêle,  oblique,  ordinairement 
inséré  au-dessous  du  sommet  du  fruit,  qui  offre 
de  ce  côté  une  ou  plusieurs  sortes  de  bosses 
plus  ou  moins  saillantes  ; peau  jaunâtre,  oliva- 
cée,  ou  brune,  épaisse,  parsemée  de  gros 
points  fauves  et  plus  ou  moins  couverte  de 
larges  taches  ou  de  marbrures  rudes  et  fauves, 
quelc[uefois  lavée  de  rouge  brun  du  côté  du 
soleil;  œil  moyen  ou  grand,  placé  à fleur  de 
fruit  ou  au  fond  d’une  cavité  profonde,  qui 
offre  des  zones  concentriques  et  parfois  des 
côtes  plus  ou  moins  prononcées,  à divisions 
nersistantes  rapprochées  ou  étalées;  cœur  des- 
sinant une  sorte  de  losange  sur  la  coupe  lon- 
gitudinale du  fruit,  entouré  de  nombreuses 
granulations;  loges  moyennes,  rapprochées 
de  l’axe;  pépins  noirâtres;  lacune  centrale  su- 
béreuse, atténuée  vers  l’œil.  — Chair  blanche, 
peu  juteuîè,  très-âpre,  quoique  sucrée. 

La  Poire  de  A'allée  est  une  des  plus  ré- 
pandues aux  environs  de  Paris,  dont  elle 
alimente  les  marchés  concurremment  avec 
V Anglelcrre  pendant  plusieurs  semaines,  en 
septembre  et  en  octobre.  Elle  est  du  reste 
plus  remarquable  par  son  abondance  que 
par  sa  qualité;  les  arbres  qui  la  portent  ont 
une  grande  fertilité  et  sont  séculaires  dans 
un  grand  nombre  de  villages.  M.  Decaisne 
la  caractérise  dans  les  termes  suivants  : 

« Fruit  mûrissant  en  septembre,  moyen,  ar- 
rondi ou  turbiné,  offrant  ordinairement  une  pro- 
tubérance autour  de  l'œil;  à ({ueue  droite  plus  ou 
moins  enfoncée  ou  insérée  obliquement,  cylin- 
dracée,  de  couleur  olivâtre,  lisse  ; peau  jaune 
verdâtre  ou  jaune,  parsemée  de  gros  points 
gercés,  marquée  d’une  large  tache  fauve  autour 
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du  pédoncule,  très-rarement  teintée  de  rouge 
du  côté  du  soleil;  œil  très-grand,  à fleur  de 
fruit,  à divisions  étalées,  linéaires,  lancéolées, 
aiguës  ou  tronquées,  cotonneuses  et  blanches, 
entourées  de  petites  protubérances;  cœur  des- 
sinant une  sorte  de  losange  sur  la  coupe  longi- 
tudinale du  fruit,  entouré  de  granulations; 
loges  moyennes  ou  grandes;  pépins  fuligineux, 
lacune  centrale  subéreuse.  — Chair  blanche, 
cassante,  juteuse,  laissant  un  peu  de  marc  dans 
la  bouche  ; eau  sucrée,  acidulée,  astringente. 

La  Poire  Sageret  a été  obtenue  en  1833 
par  ]\L  Augustin  Sageret,  qui  avait  remar- 
qué dans  iiir jardin  du  Gâtinais  un  très-vieux 
Poirier  de  nom  et  d’origine  inconnus , mais 

ui  d’ailleurs  avait  été  greffé.  Ce  Poirier 

onnait  d’excellents  fruits;  M.  Sageret  en 
recueillit  quelques  pépins  qu’il  sema;  de  là 
sont  venus  des  Poiriers  auxquels  on  a donné 
son  nom.  Ils  sont  assez  fertiles  et  sont  mis 
sous  la  forme  pyramidale.  Les  fruits  qu’ils 
fournissent  ont  une  chair  d’une  grande  finesse 
et  se  recommandent  par  une  longue  conser- 
vation. Voici  les  caractères  attribués  à ces 
fruits  par  M.  Decaisne  : 

Fruit  mûrissant  de  décembre  en  février,  à 
pédoncule  d’épaisseur  et  de  forme  variables, 
droit,  cylindracé,  inséré  dans  l’axe  du  fruit  ou 
épaissi  et  coudé,  et  assez  semblable  à celui  de 
la  Virgouleuse,  lisse  ou  verruqueux  ; peau  d’un 
vert  jaunâtre,  male,  parsemée  de  très-nom- 
breux points  grisâtres,  gercés,  isolés  ou  entre- 
mêlés de  légères  marbrures,  sans  trace  de  co- 
loration rouge  ; œil  grand,  placé  au  milieu 
d’un  faible  aplatissement  ou  à fleur  de  fruit,  à 
divisions  linéaires,  aiguës,  canaliculées,  étalées 
sur  le  fruit  et  légèrement  pubescentes  ; cœur 
arrondi,  entouré  de  petites  granulations  ; lo- 
ges grandes  ou  moyennes;  pépins  noirs  fuligi- 
gineux;  lacune  centrale  étroite,  subéreuse.  — 
Chair  fine,  demi-fondante  ou  ferme;  eau  as.sez 
abondante,  sucrée,  peu  relevée. 

La  Poire  Briffaut  a été  décrite  comme 
nouvelle  en  1854,  dans  la  Revue  horticole, 
par  M.  Decaisne  ; elle  lui  avait  été  présentée 
par  M.  Briffaut,  jar4inier  de  la  direction  de 
la  manufacture  de  porcelaine  de  Sèvres,  qui 
avait  obtenu  l’arbre  excessivement  fertile 
qui  la  produit.  C’est  une  des  meilleures  et 
des  plus  belles  Poires  d’été  dont  ou  ait  fait 
la  (îonquête;  elle  a un  coloris  très-brillant, 
mais  elle  s’altère  très-rapidement.  M.  De- 
caisne conseille  d’introduire  le  Poirier  Brif- 
faut dans  tous  les  jardins.  Voici  la  descrip- 
tion de  ce  fruit  : 

Fruit  commençant  à mûrir  en  août,  allongé 
en  forme  de  figue,  à queue  longue,  arquée  ou 
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droite,  im  peu  charnue,  très-finement  striée, 
portant  la  trace  de  quelques  bractéoles,  et  se 
confondant  avec  le  fruit  par  une  large  tache 
fauve;  peau  mi-partie  verte  et  rouge  foncé, 
très-lisse,  fine,  parsemée  de  petits  points  bruns 
sur  le  côté  exposé  à l’ombre,  et  de  points  jau- 
nâtres sur  la  face  exposée  au  soleil,  dépourvue 
de  marbrures  ; œil  à Heur  de  fruit  ou  placé  au 
milieu  d’une  faible  dépression,  à divisions 
dressées,  aiguës,  persistantes  ou  caduques,  co- 
tonneuses ou  glabres,  quelquefois  teintées  de 
rouge  et  entourées  de  très  fines  zones  concen- 
triques ou  de  côtes  peu  apparentes;  cœur  des- 
sinant un  losange  sur  la  coupe  longitudinale 
du  fruit,  entouré  de  très-petites  granulations  ; 
loges  moyennes  ou  grandes  ; pépins  étroits, 
noirs  ; lacune  centrale  large  et  subéreuse.  — 
Chair  blanc  verdâtre,  très-fine,  fondante;  eau 
très-abondante,  sucrée-acidulée,  peu  relevée. 

La  Poire  Augier  a été  vulgarisée  en  1 828, 
par  M.  Féraut,  pépiniériste  à Cognac,  qui 
lui  avait  donné  le  nom  qu’elle  porte  en  l’hon- 
neur d’un  négociant  amateur  d’horticulture 
dans  cette  ville.  M.  Camusetla  recommanda 
dans  les  Annales  de  Flore  et  de  Pomone 
(1837-38)  comme  un  beau  et  bon  fruit. 
M.  Decaisne  nous  dit  au  contraire  que  c’est 
un  fruit  très-mauvais  qui,  à son  avis,  ne  doit 
entrer  dans  aucune  collection.  En  voici  la 
description  : 

Fruit  mûrissant  de  février  en  mars,  oblong, 
un  peu  irrégulier  et  assez  semblable  de  forme 
à la  Poire  de  Saint-Germain;  à queue  insérée 
obliquement  un  peu  au-dessous  du  sommet  ët 
en  dehors  de  l’axe  du  fruit,  qui  offre  alors 
une  petite  bosse  du  côté  opposé  à l’insertion 
du  pédoncule  ; peau  verte,  parsemée  de  taches 
plus  foncées  ou  vert  jaunâtre,  mate,  parsemée 
de  points  fauves  entremêlés  de  très-petites 
marbrures  de  même  nuance;  œil  placé  au  mi- 
lieu d’un  léger  aplatissement,  à divisions 
tronquées  ou  linéaires,  étalées,  canaliculées, 
glabres;  cœurdessinant  un  losange  sur  la  coupe 
longitudinale  du  fruit,  entouré  de  granula- 
tions; loges  grandes;  pépins  fuligineux;  la- 
cune centrale  étroite,  subéreuse,  atténuée 
vers  l’œil.  Chair  cassante,  sèche,  peu  sucrée 
et  à peine  sapide. 

La  Poire  Culotte  de  Suisse  a été  décrite 
par  les  pom  dogistes  du  dix-septième  siècle  ; 
elle  est  appelée  aussiVerte-longue,  Suisse  ou 
Panachée.  Quelques  auteurs  la  regardent 
comme  une  simple  variation  de  la  Mouille- 
Bouche;  mais  M.  Decaisne  trouve  qu’elle 
en  diffère  sensiblement  parle  goût  et  qu’elle 
lui  est  de  beaucoup  inférieure.  C’est  du 
reste  un  très-joli  fruit,  à cause  des  bandes 
jaunes  et  vertes  qui  vont  du  pédoncule  jus- 
qu’à l’œil.  A’oici  la  description  qu’en  donne 
AI.  Decaisne  : 

Fruit  commençant  à mûrir  en  octobre,  petit 
ou  moyen,  pyriforme  ou  oblong,  obtus;  àqueue 
arquée,  assez  longue,  lisse,  vert  jaunâtre  ou 
brune,  parsemée  de  lenticelles,  quelquefois 
accompagnée  de  petits  plis  à son  insertion  sur 
le  fruit;  peau  vert  jaunâtre  ou  jaune,  lavée  de 
roux  au  soleil,  coupée  de  bandes  vertes  plus 
ou  moins  longues  qui  s’étendent  quelquefois 


du  pédoncule  jusqu'à  l’œil,  et  parsemée  de 
très-petits  points  fauves;  œil  placé  à fleur  de 
fruit,  assez  grand,  à divisions  linéaires-lancéo- 
lées,  étalées  en  étoile, légèrementcotonneuses, 
blanchâtres;  cœur  dessinant  une  sorte  de 
losange  sur  la  coupe  longitudinale  du  fruit, 
entouré  de  nombreuses  granulations;  loges 
mioyennes  étroites;  pépins  fuligineux;  lacune 
centrale  étroite,  subéreuse.  Chair  blanche, 
demi-fondante,  granuleuse  ; eau  abondante, 
sucrée,  peu  parfumée  ou  de  saveur  herbacée. 

La  Poire  Sanguinole  est  encore  une  es- 
pèce plus  remarquable  par  sa  singularité 
que  par  sa  bonté.  On  sait  que  quand  on  la 
coupe,  on  en  trouve  la  chair  injectée  d’un 
rose  plus  ou  moins  vif.  L’arbre  qui  la  porte 
est  très-peu  fertile.  En  voici  la  description; 

Fruit  commençant  à mûrir  en  septembre, 
petit,  globuleux,  arrondi  ou  turbiné,  souvent 
irrégulier;  à queue  oblique,  cylindracée,  plis- 
sée  ou  accompagnée  d’une  petite  bosse  à son 
insertion  sur  le  fruit,  olivâtre;  peau  de  couleur 
terre  cuite  ou  orangée  à la  maturité,  quelque- 
fois lavée  de  rouge  au  soleil,  parsemée  de  pe- 
tits points  brunâtres,  ordinairement  dépourvue 
de  marbrures;  œil  presque  à fleur  de  fruit,  à 
divisions  tronquées  ou  persistantes,  étalées  ou 
subconniventes,  aiguës,  cotonneuses;  cœur  ar- 
rondi, entouré  de  granulations;  loges  petites, 
épaisses,  de  couleur  rosée,  presque  totalement 
remplies  par  les  pépins,  qui  sont  de  couleur  fu- 
ligineuse ; lacune  centrale  subéreuse,  rosée  ou 
de  couleur  carminée;  chair  blanche,  plus  ou 
moins  pointillée  de  rose,  soit  dans  le  voisinage 
de  l’épiderme,  soit' autour  du  cœur  et  des  loges, 
granuleuse,  demi-cassante,  sucrée,  peu  parfu- 
mée. 

Autant  la  Poire  Sanguinole  est  petite,  au- 
tant est  grosse  la  Poire  Van  Alarum,  qu’on 
a appelée  aussi  Grosse-Calebasse,  Grise- 
Longue , Frédéric-Lelieur , Triomphe  de 
Hasselt,  Calebasse  monstrueuse  du  Nord. 
Elle  a été  d’abord  cultivée  en  France  aux 
environs  de  Boulogne-sur-mer.  Il  est  diffi- 
cile de  bien  saisir  le  moment  où  il  est  con- 
venable de  la  manger,  parce  qu’elle  blettit 
très-rapidement,  sans  changer  de  coloration, 
et  qu’un  peu  avant  son  point  de  maturité, 
elle  est  sans  saveur  et  tout  à fait  semblable 
à un  fruit  à cuire.  L’arbre  qui  la  porte  est 
assez  fertile.  En  voici  les  caractères  d’après 
AI.  Decaisne  : 

Fruit  mûrissant  en  octobre,  atteignant  quel- 
quefois 0"'.20  de  hauteur  sur  0"’.32  à 0“.34  de 
circonférence,  assez  variable,  pyriforme,  aminci 
aux  deux  extrémités  ou  en  forme  de  calebasse; 
à queue  charnue,  oblique,  courte,  coudée  et 
plissée  à son  insertion  sur  le  fruit,  lisse,  de 
couleur  fauve  ; peau  vei  te.  puis  jaune  ou  jau- 
nâtre, légèrement  teintée  de  roux  au  soleil, 
parsemée  de  gros  points  et  de  marbrures  plus 
ou  moins  nombreuses,  de  couleur  fauve,  por- 
tant souvent  une  large  tache  brunâtre  et  lisse 
autour  du  pédoncule  ; œil  placé  au  centre  d’une 
tiès-petite  dépression  régulière  ou  accompa- 
gnée de  petites  bosses  ; à divisions  caduques 
ou  persistantes,  lancéolées,  étalées,  glabres  ou 
pubescentes;  cœur  grand,  large,  entouré  de 
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petites  giaïuilations ; loges  grandes,  arrondies; 
pépins  arrondis  ou  obovales  noirâtres;  chair 
blanche,  peu  granuleuse,  se  confondant  avec  le 
cœur,  qui  est  d’un  blanc  d’ivoire,  ferme  ou 
demi-fondante,  juteuse;  eau  sucrée,  acidulée, 
peu  relevée  ou  quelquefois  très- légèrement 
musquée  ou  fenouillée. 

Puisque  nous  parlons  de  pomologie,  nous 
devons  faire  mention  du  très-intéressant 
ouvrage  publié  ]>ar  M.  de  Liron  d’Airoles, 
sous  le  titre  de  Notices  poynologlques.  (Jl’est 
la  description  de  300  Poiriers,  laite  d’après 
une  étude  attentive  de  chaque  arbre,  avec 
une  foule  de  détails  sur  l’arboriculture  frui- 
tière, sur  les  jardins,  sur  les  procédés  de 
culture,  sur  la  taille.  C’est  le  fruit  d’un  tra- 
vail de  bénédictin.  Nous  espérons  bien  que 
iXI.  de  Liron  d’Airoles  pourra  terminer  son 
œuvre,  et  nos  lecteurs,  qui  pourront  appré- 
cier sa  science  et  ses  connaissances  pratiques 
dansuneséried’articles  que  nouspublierons, 
voudront  certainement  encourager  ses  efforts 
en  devenant  ses  souscripteurs. 

On  vient  de  présenter  à la  Société  d’hor- 
ticulture une  Pomme  de  terre  dite  Pomme 
de  terre  Gaillaud,  et  que  propage  M.  Lesè- 
ble  ; elle  est  donnée  comme  très-supérieure 
par  ses  qualités  à la  Shaw  et  à la  Segonzac, 
et  par  son  produit  a la  Chardon.  Nous  l’a- 
vons essayée,  et  nous  l’avons  touvée  effec- 
tivement remarquable.  C’est  la  maison 
Louesse-Fontaine  qui  s’est  chargée  de  la 
mettre  dans  le  commerce. 

Nous  avons  reçu  les  programmes  de  plu- 
sieurs expositions  horticoles.  La  Société 
libre  d’agriculture  du  département  de  l’Eure 
fera  à Evreux,  du  15  au  18  mai,  une  expo- 
sition de  légumes,  de  fruits,  de  plantes  de 
serre  et  de  pleine  terre,  et  d’instruments. 
Des  prix  particuliers  seront  décernés  aux 
aides -jardiniers. 

La  Société  centrale  d'horticulture  de  Caen 
et  du  Calvados  fera  sa  25*=  exposition  à Caen, 
du  24  au  30  juillet. 

La  Société  royale  d’horticulture  de  la  pro- 
vince de  Namur  tiendra  sa  3®  exposition 
triennale  d’automne,  du  28  septembre  au 
P*'  octobre.  Nous  remarquons  dans  le  pro- 
gramme un  article  réglementaire  qui  pro- 
scrit les  produits  qui  n’auraient  pas  été  direc- 
tement obtenus  par  les  exposants  ; cette 
disposition  se  trouve  aussi  mentionnée  dans 
le  programme  de  la  Société  de  Caen. 

En  même  temps  qhe  l’exposition  précé- 
dente, aura  lieu  à Namur,  sous  le  patronage 
du  gouvernement  belge,  un  congrès  inter- 
national de  pomologie,  convoqué  par  la  fédé- 
ration dessociétés  d’horticulture  deBelgique. 
Ce  congrès  se  propose  pour  but  de  coordon- 
ner les  travaux  pomologiques  exécutés  dans 
tous  les  pays,  d’établir  une  nomenclature 
uniforme,  et  de  poser  des  règles  pour  les 
noms  à donner  dorénavant  à tous  les  fruits. 
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La  commission  d’organisation  fait  préparer 
un  résumé  de  tous  les  travaux  entrejiris  sur 
cette  matière,  en  Belgi(]ue,  en  France,  en 
Allemagne,  en  Angleterre  et  en  Américjiie. 
Des  médailles  seront  offertes  par  la  fédéra- 
tion des  sociétés  de  Belgique  pour  les  en- 
vois que  feront  les  sociétés  de  tous  les  pays 
à l’exposition  de  Namur. 

Nous  terminerons  notre  chronique  par 
l’annonce  de  la  mort  presque  simultanée  de 
trois  botanistes  hollandais  d’un  grand  mé- 
rite, MM.  de  A'riese,  A'an  der  Bosch  et 
Blume. 

M.  de  Yriese  est  décédé  k l’âge  de  cin- 
quante-cinq ans,  le  23  janvier  dernier^  dans 
la  ville  de  Leyde,  où  il  occupait  les  fonctions 
de  professeur  de  mathématiques  et  de 
sciences  physiques  k l’Université.  Ce  savant 
a publié  un  nombre  considérable  de  mé- 
moires qui  l’ont  mis  en  rapport  d’amitié  avec 
les  principaux  botanistes  d’Europe.  Ses  tra- 
vaux ont  spécialement  paru  dans  le  Journal 
d'histoire  naturelle  et  dé  physiologie,  qu’il 
publia  de  1834  k 1845  avec  le  professeur 
Yan  der  Hœven.  Plus  tard  il  écrivit  plus 
particulièrement  dans  les  Archives  botani- 
ques hollandaises.  Il  s’occupa  plus  spéciale- 
ment des  plantes  tropicales  et  s’attacha  k 
faire  connaître  les  collections  de  Junghuhua 
Reinward  et  autres.  On  a de  lui  des  mono- 
graphies très-intéressantes  sur  la  Yanille,  la 
Cannelle,  l’arbre  k Camphre  de  Sumatra,  et 
un  grand  nombre  de  plantes  utiles  au  com- 
merce ou  k la  médecine. 

Il  y a quatre  ans,  le  gouvernement  hollan- 
dais le  chargea  d’aller  étudier  sur  place  les 
cultures  spéciales  des  îles  néerlandaises. 
M.  de  Yriese  s’acquitta  de  cette  honorable 
mission  avec  un  zèle  peut-être  trop  ardent, 
car  il  revint  épuisé  de  son  exploration  et  suc- 
comba dix  mois  k peine  après  le  jour  où  il 
revit  le  sol  de  sa  patrie.  La  fin  de  sa  vie  fut 
empoisonnée  par  les  plus  tristes  douleurs, 
car  il  vit  mourir,  deux  mois  après  son  retour, 
sa  femme,  et  puis  quelques  jours  après  son 
fds  unique.  Quoique  se  sentant  brisé  par  la 
maladie  et  par  ces  deux  pertes  irréparables, 
M.  de  Yriese  n’abandonna  ses  fonctions  de 
professeur  qu’k  la  dernière  extrémité.  Le 
mois  de  novembre  dernier  le  vit  ouvrir  ses 
cours  comme  k l’ordinaire,  mais  malheureu- 
sement pour  les  fermer  bientôt. 

Le  docteur  Yan  der  Bosch,  de  AYilk  Goes, 
était  connu  par  un  ouvrage  magnifiquement 
illustré  sur  les  Hyménophyllées,  plusieurs 
monographies  sur  des  Fougères,  et  en  géné- 
ral sur  la  botanique  cryptogamique. 

M.  Blume,  de  Leyde,  avait  fait  des  re- 
cherches estimées  sur  la  végétation  des  îles 
que  M.  Yriese  avait  explorées.  Les  deux 
émules  ont  succombé  dans  la  même  ville, 
k peu  de  jours  l’un  de  l’autre. 

J.  A.  Barral. 
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Nous  avons  reçu,  il  y a quelques  jours, 
le  Catalogue  des  végétaux  et  graines  mis  en 
vente,  pour  Tannée  1862,  à la  Pépinière 
centrale  du  Hamma,  près  d'Alger,  et  nous 
Tavons  parcouru  avec  trop  d’intérêt  pour 
ne  pas  croire  être  agréable  à beaucoup  de 
lecteurs  de  la  Revue  en  en  disant  ici  quel- 
ques mots.  C’est  que  ce  n’est  pas  un  cata- 
logue ordinaire,  c’est  un  véritable  annuaire 
horticole  qui  nous  fait  assister  aux  progrès 
croissants  du  jardinage  dans  la  plus  belle  et 
la  plus  voisine  de  nos  colonies.  Si  la  pros- 
périté de  l’agriculture  est  le  signe  de  la 
prospérité  des  États , nul  ne  peut  contester 
qu’une  horticulture  tlorissanter  n’en  soit  le 
couronnement.  Nous  en  trouverions  d’ail- 
leurs mille  preuves  dans  l’exemple  de 
l’Angleterre  et  de  ces  nombreux  essaims 
qu’elle  a jetés  sur  presque  tous  les  points 
du  globe. 

Une  source  particulière  de  l’intérêt  qui 
s’attache  à l’horticulture  algérienne  est  le 
fait  du  climat  sous  lequel  elle  se  déploie. 
Ce  n’est  plus  tout  à fait  celui  du  midi  de 
l’Europe,  ce  n’est  pas  non  plus  celui  de  TA- 
Irique,  mais  un  moyen  terme  entre  les 
deux.  Exempte  des  chaleurs  torrides  du 
Sahara,  l’Algérie  ne  connaît  pas  davantage 
nos  frimas  ; elle  est  presque  tout  entière 
sous  un  de  ces  heureux  ciels  que  les  poètes 
de  tous  les  temps  ont  chantés  et  où  l’anti- 
que mythologie  plaçait  son  merveilleux  jar- 
din des  Hespérides.  Au  point  de  vue  de  la 
réalité  moderne,  ce  climat  est  un  des  plus 
favorables  au  développement  physique  de 
l’homme,  comme  il  Test  à celui  de  Tagricul- 
ture.  La  Numidie  est  encore  aujourd’hui, 
comme  au  temps  passé,  la  terre  aimée  de 
Gérés,  et,  pour  se  couvrir  de  ces  luxuriantes 
moissons  qui  ont  jadis  nourri  l’Italie,  elle 
n’attend  que  les  bras  industrieux  du  colon 
européen  et  un  peu  de  cet  or  qui  féconde  le 
sillon  qu’ils  ont  tracé.  Elle  n’est  pas  à un 
moindre  degré  la  terre  de  Flore  et  de  Po- 
mone,  et  nulle  part,  peut-être,  le  jardinage 
n est  appelé  à de  plus  brillantes  destinées. 
Que  Ton  examine,  sur  une  carte  du  globe, 
combien  sont  vastes  et  variées  de  produc- 
tions, dans  chacun  des  deux  hémisphères, 
les  contrées  qui  peuvent  lui  fournir  des  vé- 
gétaux, on  n’aura  pas  de  peine  à admettre 
ce  que  nous  avançons  ici.  Son  climat  mixte, 
auquel  s’accommodent  également  les  plantes 
du  nord  et  celles  du  midi,  celles  de  TEu- 
rope  et  de  l’Afrique  australe,  celles  de  la 
Chine  et  du  Japon,  du  nord  de  TInde  et  de 
1 Australie  méridionale,  en  fera,  dans  un 
avenir  qui  n’est  peut-être  pas  éloigné,  le 
grand  centre  de  naturalisation  de  végétaux 
exotiques  dont  s’alimentera  le  jardinage  eu- 
ropéen. Ce  sera  aussi,  et  par  une  consé- 


quence toute  naturelle,  un  vaste  foyer  scien- 
tifique, par  l’accumulation  des  matériaux 
nécessaires  pour  Tétude  de  l’organisation 
* des  plantes  et  de  leur  physiologie,  double 
science  dont  la  connaissance  plus  approfon- 
die jettera  de  nouvelles  lumières  sur  l’art 
difficile  et  délicat  de  la  culture. 

La  Pépinière  centrale  d’Alger,  sous  l’ha- 
bile direction  qui  lui  est  imprimée,  a bien 
répondu  jusqu’ici  à Tobjet  de  sa  création. 
Personne  ne  peut  contester  qu’elle  n’ait 
exercé  la  plus  heureuse  influence  sur  Ta- 
griculture  du  pays,  qu’elle  n’y  ait  propagé 
une  multitude  de  végétaux  utiles,  et  bien 
souvent  tracé  la  route  au  colon  inexpéri- 
menté. Son  passé  répond  de  son  avenir  et 
légitime  les  espérances  que  nous  avons  ex- 
primées tout  à l’heure.  Gomme  établisse- 
ment horticole  d’utilité  publique,  elle  n’a 
pas  de  rivaux  en  Europe,  et  il  n’est  pas  un 
voyageur  fraîchement  débarqué  dans  la  co- 
lonie qui  ne  s’extasie  sur  la  beauté  des  ar- 
bres exotiques  dont  elle  est  peuplée.  Ges 
arbres  n’y  sont  pas  un  vain  ornement; 
par  ce  côté  brillant,  la  Pépinière  du  gou- 
vernement invite  la  population  algérienne 
à planter  des  arbres,  en  lui  mettant  sous 
les  yeux  la  preuve  des  succès  qui  couron- 
neront ses  efforts;  mais  elle  a aussi  ses 
cultures  moins  apparentes  et  plus  directe- 
ment utiles,  dont  le  but  est  de  fournir  aux 
cultivateurs  les  plants  et  les  graines  dont  | 
ils  peuvent  avoir  besoin.  Pendant  de  lon- 
gues années,  la  distribution  en  a été  gra-  | 
tuite,  mais  l’expérience  a fait  reconnaître  | 
que  cette  générosité  de  l’administration  n’é-  | 
tait  pas  sans  inconvénients.  Outre  la  charge  ! 
qui  en  résultait  pour  le  budget  de  la  colonie,  I 
c’était  un  obstacle  à l’établissement  de  Thor-  | 
ticulture  commerciale  privée,  qui  aurait  in-  j 
failliblement  succombé  devant  la  concur- 
rence^ d’une  pépinière  alimentée  aux  frais  ! 
de  l’État.  Ges  deux  raisons,  et  d’autres  en-  | 
core,  ont  amené  la  modification  dont  nous  | 

venons  de  parler  ; les  plantes  et  les  graines  ! 

n’y  sont  plus  données  pour  rien,  mais  les  j 
prix  en  ont  été  réglés  par  l’administration  j 
elle-même,  à des  taux  assez  modiques  pour  | 
inviter  les  acheteurs,  assez  élevés  cepen-  , 
dant  pour  ne  pas  décourager  les  pépinié-  j 
ristes  qui  voudraient  exercer  leur  industrie  i 
dans  le  pays.  ! 

On  comprend  d’avance  que  les  végétaux  | 
livrés  par  le  Jardin  d’Alger  sont  à peu  près  | 
tous  de  pleine  terre  et  qu’ils  se  composent  j 
en  majeure  partie  d’arbres  et  d’arbustes,  j 
c’est-à-dire  de  ce  qui  est  le  mieux  approprié  , 
au  climat  sec  et  chaud  du  midi.  Il  ne  faut  j 

donc  pas  s’attendre  à y trouver  ces  plantes  , 

molles,  aqueuses  et  frileuses  qui  peuplent 
les  serres  chaudes  de  nos  contrées  tempé- 
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r('es,  et  dont  un  souille  d’air  froid  ternit  le 
lustre,  mais  de  robustes  végétaux  ligneux 
([ui  aiment  le  soleil  et  le  grand  air,  et  sont 
insensibles  aux  haies  du  climat  méditerra- 
néen. C’est  donc  principalement  aux  horti- 
culteurs méridionaux  que  s’adresse  le  cata- 
logue de  la  Pépinière  algérienne. 

Les  arbres  fruitiers  du  centre  et  du  midi 
de  l’Europe,  à pépins  et  à noyaux,  le  Fi- 
guier, l’Olivier,  la  Vigne,  le  Néflier  du  Ja- 
pon, l’Avocatier,  le  Corossolier,  le  Goya- 
vier, la  nombreuse  et  brillante  tribu  des 
Orangers,  Citronniers  et  Cédratiers;  quel- 
ques conifères  appropriés  au  ciel  méridio- 
nal; une  immense  quantité  d’arbres  et  d’ar- 
bustes à feuilles  persistantes  ou  caduques  ; 
des  végétaux  grimpants  et  sarmenteux,  re- 
marquables par  leur  feuillage  ou  leurs 
Heurs;  quelques  espèces  de  Palmiers  rus- 
tiques ou  demi-rustiques,  des  bambous, 
des  plantes  d’ornement  de  diverses  sortes, 
bulbeuses,  terrestres  ou  aquatiques,  vivaces 
ou  annuelles  ; un  nombre  considérable  de 
Cactées,  de  Liliacées  pérennantes  (Agaves, 
Yuccas,  Dragonniers,  etc.};  une  immense 
(juantité  de  végétaux  économiques  ou  indus- 
triels, et  enfin  toute  la  collection  des  cé- 
réales, des  plantes  légumineuses,  tubéri- 
fères,  potagères  et  fourragères,  tel  est,  en 
quelques  mots,  le  répertoire  horticole  et 
agricole  que  la  Pépinière  centrale  de  l’Al- 
gérie met  tà  la  disposition  du  public.  Le 
choix  y est  large,  et  il  y a de  quoi  satis- 
faire tous  les  goûts,  celui  de  l’utile  comme 
celui  de  l’agréable.  Quoique  principalement 
destinés  aux  jardins  du  midi,  beaucoup  de 
ces  végétaux  pourront  s’acheminer  vers  le 
nord,  mais  là,  pour  y être  abrités  du  froid 
des  hivers  sous  le  couvert  de  l’orangerie. 

Le  catalogue  de  la  Pépinière  algérienne 
n’aurait  pas  été  complet  si,  en  désignant 
les  plantes  qu’il  propose  aux  amateurs,  il 
n’avait  donné  en  même  temps  des  indica- 
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Jh’termination  rationnelle  de  la  longueur  du  bour- 
geon qui  doit  rester  après  le  pincement  désigné 
par  pincement  à la  limite. 

Avant  de  fixer  cette  longueur,  faisons  re- 
marquer que  jusqu’à  présent,  soit  pour  ob- 
tenir la  forme  du  Pêcher,  soit  pour  en  ob- 
tenir le  fruit,  nous  n’avons  encore  eu 
recours  qu’à  des  règles  précises,  ou  qui  ne 
laissaient  rien  à l’équivoque.  , 

Malheureusement,  il  n’en  sera  plus  de 
même  pour  déterminer  la  partie  du  bour- 
geon qu’on  doit  laisser  en  général  au-dessous 
du  pincement,  quelque  avantageux  que  cela 
fût  cependant. 

Ici,  dans  dans  plusieurs  cas,  pour  bien 
opérer,  il  faut  consulter  l’âge  de  l’arbre,  sa 


lions  sur  le  mode  de  culture  qu’elles  récla- 
ment. Sons  ce  rapport  il  est  très-instructif, 
et  il  résume  en  quelques  pages  la  longue 
expérience  du  directeur  de  l’établissement. 
Il  y a surtout  un  chajiitre  sur  la  trans- 
plantation des  arbres  dont  nous  recomman- 
dons la  lecture  aux  cultivateurs.  On  y trou- 
vera aussi  des  notes  détaillées  au  sujet  de 
quelques  arbres  fruitiers  de  provenance 
tropicale,  l’Avocatier,  le  Chérimolia,  le  Ce- 
risier de  Cayenne,  les  Goyaviers  et  quel- 
ques autres,  qui  fructifient  à Alger,  et  où 
l’amateur  qui  voudrait  essayer  de  leur  cul- 
ture puisera  d’utiles  renseignements.  Mais 
ce  qui,  dans  ces  accessoires  du  catalogue, 
intéressera  le  plus  ceux  qui  visent  à la  cul- 
ture d’utilité,  ce  sont  les  chapitres  concer- 
nant les  céréales,  les  espèces  fourragères  et 
en  général  les  plantes  économiques,  parmi 
lesquelles  figurent  une  vingtaine  d’espèces  ou 
de  variétés  d’ignames,  plantes  considérable- 
ment productives  sous  les  climats  chauds. 
Soit  pour  l’alimentation  de  l’homme,  soit 
pour  celle  des  animaux  domestiques,  leur 
culture  peut  devenir  extrêmement  profita- 
ble ; mais  il  sera  essentiel  de  les  bien  con- 
naître, car,  au  point  de  vue  agricole,  elles 
diffèrent  de  valeur  dans  d’énormes  propor- 
tions. Telle  variété  produit  au  maximum 
H, 000  kilog.  de  tubercules  par  hectare, 
telle  autre  en  donne  près  de  60,000,  et  l’ex- 
traction des  tubercules,  longs  ou  courts,  fa- 
ciles ou  difficiles  à extirper,  n’introduit  pas 
de  moindres  différences  dans  le  bénéfice  défi- 
nitif. Toutes  ces  particularités  sont  indi- 
quées dans  le  catalogue,  auquel  nous  ne 
voyons  rien  de  mieux  que  de  renvoyer  le 
lecteur. 

Ce  catalogue  se  trouve  à Alger , chez 
Bastide,  libraire-éditeur;  mais  on  pourra 
se  le  procurer  aussi  à Paris,  chez  Ghallamel 
aîné,  libraire,  rue  des  Boulangers,  30. 

Na  U DIX. 

DU  PÊCHER. 

vigueur  et  son  espèce  : c’est-à-dire  que  c’est 
là  qu’est  ramenée  finalement  toute  l’intelli- 
gence du  procédé.  Mais  nous  n’invoquons 
cette  intelligence  que  dans  ce  seul  cas,  à 
l’encontre  de  la  taille  ancienne,  qui  la  ré- 
clame dans  l’application  de  plusieurs  des 
règles  sur  lesquelles  elle  s’appuie. 

Bien  d’étonnant  au  reste  que  dans  un  art 
où  l’on  ne  peut  avoir  recours  aux  abstrac- 
tions, on  laisse  davantage  à l’intelligence. 

Toutefois,  dans  chaque  cas  nous  assigne- 
rons à la  règle  des  limites  assez  restreintes, 
pour  que  les  travailleurs  n’en  sortant  pas 
puissent  bien  positivement  arriver  dès  l’a- 
Dord  à un  produit  au  moins  égal  à celui 
qu’obtier+  l’art  ancien  ; leur  pratique  seule 
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ensuite  sufiiia  pour  perfectionner  le  pro- 
cédé. 

S’a^dt-il  de  changer  la  direction  d’une 
Lranche  à Lois?  Il  suffit  pour  cela  delà 
pincer  à l’endroit  où  cette  direction  doit 
clianger. 

S’agit-il  de  faire  suivre  sa  première  direc- 
tion de  deux  ou  trois  branches  en  un  point 
désigné?  Alors,  il  faut  encore  la  pincer  à la 
croisure  des  fils  de  fer,  dont  l’ensemble  re- 
présente la  forme  qu’on  veut  obtenir.  Dans 
les  deux  suppositions  la  longueur  au-dessous 
du  pincement  est  rigoureusement  indiquée. 

Mais  une  branche  à bois  est-elle  assez 
développée  pour  qu’il  soit  temps  d’utiliser 
son  accroissement  futur,  soit  à la  formation 
de  boutons  fruitiers  de  l’année,  ou  seule- 
ment de  préparations  fruitières  pour  l’année 
d’après?  Alors  plutôt  que  de  laisser  allonger 
cette  branche  et  de  sacrifier  ensuite  cet  al- 
longement, comme  on  le  fait  tous  les  hivers, 
il  vaut  mieux  la  pincer  en  consultant  l’âge 
de  l’arbre,  sa  vigueur  et  son  espèce,  afin 
de  ne  pas  lui  demander,  soit  au-dessus  de 
ses  forces,  soit  au-dessous. 

Si  on  laissait  trop  allonger  la  branche,  ce 
serait  charger  l’arbre;  si  on  la  pinçait  trop 
tôt,  on  n’utiliserait  plus  sa  vigueur;  le  pin- 
cement à tëmps  évite  ces  deux  excès. 

On  voit  que  par  les  règles  du  pincement 
nous  réussissons  à faire  servir,  soit  au  dé- 
veloppement des  arbres,  soit  à leur  fructifi- 
cation, toute  la  partie  de  la  végétation  qu’on 
était  dans  l’usage  de  sacrifier  à la  taille 
d’iiiver,  et  il  est  à remarquer  que  malgré  ce 
sacrifice  cependant,  on  avait  autant  que 
nous  besoin  de  réflexion  pour  le  pince- 
ment. 

Saisissons  cette  occasion  pour  faire  re- 
marquer, que  si  on  se  trompait  alors  en 
plus  ou  en  moins  dans  la  largeur  de  la 
coupe,  on  ne  pouvait  corriger  cette  faute 
qu’à  la  taille  de  l’année  d’après,  tandis  que 
dans  notre  procédé  on  peut  effectuer  cette 
correction  dès  l’instant  où  l’on  s’aperçoit 
de  l’erreur;  consultez  pour  cela  \d.  Revue  du 
16  mars  1860. 

Malgré  l’avantage  incontestable  de  cette 
prompte  correction,  il  est  bon  de  ne  pas 
commettre  cette  faute,  et  pour  cela  notre 
règle  suffit. 

Il  y a beaucoup  de  branches  abois  qu’on 
ne  pince  ni  ne  taille  dans  le  Pêcher,  surtout 
quand  il  est  jeune,  ce  sont  celles  qui  ne 
devant  pas  se  ramifier,  sont  assez  fortes  et 
assez  pourvues  de  bourgeons  ou  de  boutons 
fruitiers,  ce  qui  arrive  fréquemment. 

Il  y a aussi  de  ces  branches  qui  éprou- 
vent les  accidents  de  la  végétation  annuelle. 
Alors  on  est  forcé  de  pincer  quelquefois 
leur  symétrique  opposée,  afin  d’une  part 
de  retarder  le  développement  de  celle-ci, 
et  aussi  pour  qu’une  partie  de  sa  vigueur 
profite  à l’autre. 


Excepté  celle  circonstance  qce  les  soins- 
d’ailleurs  rendent  rare,  toutes  nos  branches 
à bois  sont  généralement  de  même  force,  et 
nous  pouvons  dire  artificiellement  à cause 
de  leur  formation,  expliquée  Revue  du 
P*'  juillet  1861.  Ajoutons  que  cette  forma- 
tion empêche  encore  la  sève  de  se  porter 
outre  mesure  dans  le  haut  de  nos  arbres 
comme  cela  arrive  dans  l’ancienne  taille; 
parce  que  chez  elle  celte  tendance  d’ailleurs 
naturelle,  non-seulement  n’y  est  pas  con- 
trariée, mais  au  contraire  très-dévelojipée,, 
par  les  coupes  successives  des  branches  du 
dessous  et  au  grand  préjudice  de  la  facilité 
du  travail,  de  sa  simplification  et  du  temps 
qu’il  exige. 

Passant  aux  branches  fruitières,  fixons  la 
longueur  qui  en  doit  rester  après  chaque 
pincement. 

Tous  les  bourgeons  qui  naissent  sur  les 
branches  abois,  y compris  ceux  dits  de  rem- 
placement, qui  les  uns  et  les  autres  sont 
fort  nombreux,  doivent  être  pincés.  Il  faut 
encore  dans  leur  partie  conservée  ne  rien 
devoir  au  caprice  ou  au  hasard,  et  se  guider 
rationnellement  en  consultant  l’âge  de  l’ar- 
bre, sa  vigueur  et  son  espèce. 

Le  but  est  de  convertir  en  branches  frui- 
tières tous  ces  bourgeons;  on  y réussit  tou- 
jours en  renouvelant  le  pincement  en  gé- 
néral une  ou  deux  fois  suivant  leur  force. 

Si  au-dessous  du  pincement  on  laissait  un 
trop  grand  nombre  d’yeux,  les  branches 
fruitières  se  couvriraient  alors  de  beaucoup 
trop  de  boutons  fruitiers  pour  les  forces  de 
l’arbre  ; il  faudrait  donc  à la  taille  d’hiver 
en  sacrifier  un  grand  nombre,  ce  qui  cause- 
rait une  perte  inutile  de  sève. 

Si  au  contraire,  au-dessous  du  pincement 
on  laissait  trop  peu  de  ces  yeux,  alors  les  ; 
réductions  d’hiver  des  branches  fruitières  j 

n’apporteraient  plus  assez  de  sève  au  priii-  | 
temps  suivant.  Nous  expliquerons  ci-des-  j 

sous  cette  nécessité,  qui  paraît  être  en  cou- 
tradiction  avec  l’économie  de  la  sève.  j 

Nous  devons  ajouter  encore  qu’il  est  il 

toujours  bon  d’efléctuer  le  pincement  de  |} 

mpière  que  les  boutons  fruitiers  obtenus  ! 

soient  le  plus  près  possible  des  branches  à 1 
bois.  I 

Certes,  si  on  ne  laissait  qu’un  bouton  j 

sous  le  pincement,  celte  dernière  prescri],- 
tion  ne  pourrait  être  mieux  remplie;  mais 
il  surviendrait  des  cas  d’âge,  de  vigueur  et 
d’espèce  où  pour  rétablir  l’équilibre  rompu, 
l’arbre  étant  jeune  surtout,  on  serait  obligé 
de  recoi^rir  aux  suppressions  d’hiver  des 
branches  à bois,  ce  qui  ne  ferait  rien  gagner 
en  économie  de  sève. 

On  voit  que  pour  bien  opérer,  le  raison- 
nement est  indispensable;  sans  doute  la 
pratique  peut  apprendre  à bien  faire,  mais 
en  attendant  qu’elle  arrive  aux  travailleurs, 
et  tout  d’abord,  nous  leur  dirons  : pincez 
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^M*néralement  de  deux  à trois  feuilles  les 
branches  fruitières  du  Pêcher,  et  vos  })ro- 
diiits  seront  aussi  avantageux  que  ceux 
obtenus  j>ar  l’ancienne  taille.  Après  ce  point 
de  départ  riiahitude  vous  apprendra  à laisser 
moins  d’yeux  aux  divers  pincements  et  enfin 
à mieux  faire  encore. 

Quand  il  s’agira  d’autres  espèces  fruitiè- 
res, nous  aurons  soin  d’indiquer,  pour 
chacune  encore,  une  limite  moyenne  qui 
assurera  autant  de  fruit  que  rancienne 
taille  ; de  cette  manière,  d’ici  à ce  que  l’in- 
struction pratique  arrive  aux  travailleurs,  il 
n’y  aura  pas  de  produit  de  moins. 

Nous  devrions  peut-être  justifier  cette 
assertion;  mais  nous  croyons  qu’elle  se  dé- 
duit de  plusieurs  de  nos  articles  de  la  Revue; 
car  tant  que  dure  la  formation  des  arbres, 
ils  constatent  que  l’économie  de  sève  sert 
à accélérer  leur  formation  et  que  lorsque 
celle-ci  est  terminée,  la  même  économie 
continue  chaque  année  à augmenter  le  pro- 
duit pendant  toute  la  vie  de  l’arbre. 

Dans  le  numéro  du  1 6 janvier,  nous  avons 
commencé  à démontrer  et  nous  croyons 
l’avoir  achevé  ici,  que  dans  le  mode  de 
pincement  que  nous  proposons,  pas  plus  la 
partie  enlevée  que  celle  laissée  aux  bour- 
geons pincés  n’est  arbitraire;  ce  n’est  qu’à 
cette  condition  que  nous  avons  conclu  en 
général  que  dès  aujourd’hui  on  pouvait 
conserver  sur  chaque  arbre  tout  le  bois 
qu’il  peut  fournir,  accompagné  de  plus  de 
boutons  fruitiers  que  l’arbre  ne  peut  nour- 
rir de  fruits.  Cette  dernière  phrase  pouvant 
nous  être  imputée  à contradiction  avec  nous- 
même,  vu  notre  tendance  à économiser  la 
sève,  nécessite  une  explication. 

Avouons  tout  d’abord  notre  impuissance 
à ne  créer  encore  que  juste  le  nombre  de 
boutons  fruitiers  que  nous  croyons  néces- 
saire ; toutefois  nous  avons  quelques  raisons 
d’en  créer  plus  qu’il  n’en  faut  rigoureuse- 
ment; on  va  le  voir. 

La  conduite  des  arbres  dans  nos  jardins, 
vu  nos  exigences,  est  tout  artificielle  : il 
nous  faut  leur  arracher  ce  que  nous  leur 
demandons.  Mais  tout  en  reconnaissant  que 
nos  moyens  d’action  à leur  égard  pèchent 
encore  par  excès  ou  par  défaut,  nous  sen- 
tons très-bien  cependant  qu’il  nous  est 
d’autant  plus  facile  de  les  leur  imposer  que 


ces  mêmes  arbres  jouissent  d’une  sève 
plus  abondante. 

Cet  auxiliaire  j)uissant,  nos  devanciers  se 
l’étaient  jirocuré  chaque  année  à l’aide  de’ 
fortes  su{)})ressions  hivernales  dans  les 
branches  à bois.  Mais  nos  idées  de  })lus 
prompte  jouissance  prévalant,  force  nous 
a été  de  conserver  le  plus  possible  de  leur 
bois.  Afin  donc  de  nous  procurer  cette  sève 
qui  partant  nous  faisait  défaut,  nous  lui 
avons  cherché  une  autre  source,  et  nous 
l’avons  trouvée  partie  dans  l’économie  de 
sève  produite  par  la  réduction  d’été  de  la 
multitude  des  branches  fruitières,  dont  on 
avait  laissé  s’exagérer  les  dimensions,  et 
partie  dans  la  réduction  hivernale  de  ces 
mêmes  branches  à leurs  dimensions  défini- 
tives. 

On  voit  que  nous  ne  jouirions  pas  de  ce 
dernier  avantage  si,  dans  la  formation  des 
branches  fruitières,  nous  ne  leur  lai.ssions 
que  juste  le  nombre  de  boutons  fruitiers 
que  nous  croyons  nécessaire.  ' 

Dans  le  choix  de  la  nouvelle  source  d’où 
nous  tirons  la  sève,  nous  croyons  être  plus 
heureux  que  nos  devanciers,  puisque  outre 
le  but  de  la  plus  prompte  formation  et  de 
la  plus  grande  fructification  atteint,  nous 
nous  procurons  toute  l’année,  à mesure  du 
besoin,  cette  sève  abondante  qu’ils  n’obte- 
naienf  qu’une  fois  au  printemps  seulement 
par  les  coupes  d’hiver  et  presque  toujours 
surabondamment.  Ayons  la.  bonne  foi  de 
reconnaître  même  que  c’est  pour  éviter  cette 
disette  de  sève  en  été,  disette  qu’ils  avaient 
parfaitement  reconnue,  qu’ils  en  étaient 
venus  à pincer  aussi.  Mais  ils  taillaient 
beaucoup  et  pinçaient  peu;  aujourd’hui  nous 
faisons  le  contraire,  voilà  la  différence.  Plus 
tard  le  progrès  nous  apprendra  à pincer 
seulement,  mais  en  attendant  il  est  bien 
certain  que  le  travail  est  devenu  moindre, 
plus  expéditif,  plus  productif  et  sensible- 
ment plus  économique.  Sous  le  rapport  de 
la  simplicité  d’exécution,  nous  pouvons  déjà 
offrir  à la  grande  classe  des  travailleurs  un 
art  qui.  n’avait  servi  encore  qu’un  petit 
nombre  d’élusetdont  les  résultats  définitifs, 
jusqu’à  présentdu  moins,  avaient  été  de  rester 
à peu  près  stérile  pour  le  grand  ensemble 
des  consommateurs. 

Bouscasse. 


LA  CACALIE  FICOÏDE. 


Le  Cacalia  ficoïdes,  représenté  par  la  fi- 
gure 8,  désigné  le  plus  souvent  par  le  nom 
de  Kleinia  ficoïdes,  est  originaire  d’Ethio- 
pie. Gommelin  l’a  reçu  en  1702  du  cap  de 
Bonne-Espérance.  Depuis  cette  époque  il 
n’est  guère  sorti  des  jardins  botaniques.  Le 
nom  spécifique  qu’il  porte  donne  une  idée 


assez  exacte  du  port  de  la  plante  ; en  ef- 
fet, l’aspect  qu’il  présente  rappelle  celui  de 
certaines  espèces  de  Ficoïdes.  Voici  ses  ca- 
ractères : 

Arbuste  sous-frutescent  ou  presque  li- 
gneux, atteignant  jusqu’à  2 mètres  de  hau- 
teur. Tige  droite  très-ramifiée,  grisâtre,  à 
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rameaux  nombreux,  charnus,  arrondis, 
lisses,  d’un  vert  clair,  abondamment  recou- 
verts d’une  poussière  glauque  lorsqu’ils 
sont  jeunes.  Feuilles  longues  d’environ 
0"’.08,  charnues,  sessiles,  lancéolées,  légè- 
rement falquées,  comprimées  sur  les  côtés,' 
striées  longitudinalement,  couvertes  d’une 
poussière  glauque.  Fleurs  disposées  en  co- 
rymbe  lâche,  accompagnées  jde  bractées 
linéaires  lancéolées,  presque  planes,  por- 
tées sur  un 
pédoncule  nu 
qui  part  du 
sommet  des 


rameaux , 
long  d’envi- 
ron 0"’.80, 
d’un  vert  glau- 
que comme 
lés  feuilles. 

Calice  mono- 
sépale, char- 
nu, glauces- 
cent , à huit 
divisions  cour- 
tes, aiguës, 
renfermant  13 
à 14  fleurons 
(corolles)  her- 
maphrodites, 
blancs,  tabu- 
lés, évasés  en 
entonnoir,  de 
même  lon- 
gueur que  le 
calice,  à cinq 
divisions  éta- 
lées, un  peu 
aiguës.  Cinq 
Etamines,  in- 
sérées au  tube 
de  la  corolle, 
à filets  capil- 
laires, un  peu 
tortus  à la  ba- 
se, renflés  vers 
le  sommet. 

Anthères  réu- 

.tig.  8.  — 

mes  en  un 

tube  cylindrique,  d’un  brun  orangé,  puis 
brun,  renfermant  un  pollen  jaune.  Ovaire 
infère,  ovale-anguleux,  pubescent.  Style 
fdiforme,  blanchâtre,  à stigmates  jaunes, 


étalés.  Graines  brunes,  ovoïdes,  tronquées, 
légèrement  anguleuses,  surmontées  d’une 
aigrette  composée  de  poils  sessiles.  Récep- 
tacle nu,  plane. 

Le  Cacalia  ficoules  se  recommande  plus 
par  son  aspect  que  par  ses  fleurs,  que  du 
reste  l’on  voit  assez  rarement.  C’est  une 
plante  d’une  culture  facile,  qui  s’accom- 
mode pour  ainsi  dire  de  tout  terrain  ; cepen- 
dant un  mélange  de  terre  légère  (bonne 

terre  de  jar- 
din) bien  ta- 
misée et  mé- 
langée par 
moitié  avec  du 
terreau  bien 
consommé, 
auquel  on  peut 
ajouter  un  peu 
de  terre  de 
bruyère , lui 
convient  par- 
ticulièrement. 
L’excès  d’hu- 
midité, sur- 
tout pendant 
que  la  plante 
est  en  repos, 
lui  est  très- 
nuisible;  aus- 
si, pendant 
l’hiver  ne  doit- 
on  arroser  que 
lorsque  la 
terre  est  sè- 
che. Quant  à 
la  multiplica- 
tion, elle  est 
également  des 
plus  faciles , 
elle  se  fait  par 
boutures  que 
l’on  plante 
en  terre  de 
bruyère , soit 
isolément  dans- 
des  petits 

calie  FLoïde.  pots,  soit  plu- 

sieurs  ensem- 
ble dans  de  petites  terrines,  puis  on  les  place 
sous  cloche  à une  température  peu  élevée,, 
où  elles  s’enracinent  assez  promptement. 

Carrière. 
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l>l«inil»nginées. 

Statice  LiMONiUM.  — Belle  plante  vivace, 
dont  les  fleurs  bleuâtres,  disposées  en  épis 
unilatéraux  se  conservent  longtemps,  même 
après  avoir  été  cueillies. 

Feuilles  radicales  en  rosette,  oblongiies, 


rétrécies  en  pétiole  ; fleurs  nombreuses,  en 
corymbe  très-lâche,  à rameaux  arqués  en 
dehors;  bractées  intérieures  plus  longues 
que  les  extérieures;  lobes  du  calice  aigus 
et  scarieux;  pétales  concaves  arrondis  au 
sommet.  Le  Statice  limonium  fleurit  d’août 
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en  septeinl)i’e  sur  les  vases  maritimes  plus 
ou  moins  desséchées.  Assez  commun  sur  les 
côtes  de  la  ^’endée  et  de  la  Bretagne,  il  est 
plus  rare  au  nord  de  ces  dernières.  On  peut 
l’enlever  au  printemps  et  le  planter  dans 
une  terre  douce,  légère,  à bonne  exposi- 
tion. Il  périt  quelquefois  après  sa  première 
lloraison  ; il  se  multiplie  de  drageons  qu’il 
faut  enlever  encore  jeunes  et  soigner  en 
pots  pendant  un  an  ou  deux  avant  de  les 
confier  à la  pleine  terre. 

Statice  LYCHNIDIF.OLIA.  — Feuilles  ova- 
les spatulées,  acuminées;  rameaux  distiques 
se  divisant  en  corymbe  lâche;  fleurs  bleu 
vineux,  serrées,  en  épis  arqués  ; lobes  du 
calice  obtus,  ^hvace;  fleurissant  en  août,  au 
bord  des  marais  salants.  Charente-Infé- 
rieure : /a  Tremblade,  Oleron,  la  Rochelle, 
Ile  de  Ré.  Vendée  : Talmont,  les  Sables,  la 
Gachéve,  la  Rive,  Saint-Gilles.  Loire-Infé- 
rieure : Pouliguen,  Careil.  Morbihan  : 
Gavre.  Ille-et-Vilaine  : Saint-Malo.  Même 
culture  que  le  précédent. 

Statice  dodartii.  — Feuilles  spatulées, 
très-obtuses,  quelquefois  terminées  en 
pointe  courte;  panicule  oblongue très-lâche, 
rameaux  inférieurs  stériles,  rameaux  supé- 
rieurs portant  deux  ou  trois  épis  allongés, 
droits  et  garnis  de  fleurs  serrées.  Vivace, 
fleurissant  de  juillet  en  août  sur  les  rochers 
maritimes.  Assez  commun  sur  les  côtes  de 
la  Vendée.  Culture  dificile  à cause  de  la 
transplantation;  mais  je  conseille  de  l’es- 
sayer parce  que  la  plante  est  d’un  mérite 
incontestable. 

Tliymelées. 

Daphné  laureola.  Laurcole.  — Sous- 
arbrisseau  d’un  joli  efl’et,  à feuilles  persis- 
tantes, lancéolées,  rétrécies  à la  base,  co- 
riaces, luisantes,  d’un  beau  vert  foncé  et 
réunies  en  rosette  au  sommet  des  rameaux. 
En  février,  pédoncules  courts  axillaires  sup- 
portant quatre  ou  cinq  fleurs  d’un  vert  jau- 
nâtre, à calice  tubuleux  coloré,  à huit  éta- 
mines insérées  à la  gorge  du  tube  et  à fruit 
en  baie  d’un  beau  noir  luisant.  Assez  com- 
tnun  dans  les  bois  de  la  Vendée.  A l’état 
sauvage  il  forme  buisson;  on  peut  le  trans- 
planter, soit  à l’automne,  soit  au  printemps, 
en  ayant  soin  de  ne  point  endommager  ses 
racines  et  de  l’enlever  autant  que  possib'e 
avec  un  peu  de  terre.  Il  aime  surtout  l’om- 
bre des  grands  arbres  et  une  terre  franche 
un  peu  ferrugineuse.  C’est  à tort,  je  crois, 
qu’on  lui  donne  ordinairement  des  terres 
de  feuilles  ou  du  terreau  de  bruyère;  il  y 
végète  mal  et  périt  ordinairement  par  le 
collet. 

Dans  les  établissements  on  sème  ses 
graines  aussitôt  leur  maturité,  puis  on  re- 
pique le  jeune  plant  dans  des  pots  pour 
greffer  plus  tard  toutes  les  espèces  de  Daph- 
nés;  c’est  dans  ce  cas  surtout  qu’il  importe 
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de  lui  donner  une  terre  un  peu  substantielle 
et  pas  trop  légère.. 

Daphné  Cneorum.  — Sous-arbrisseau 
à rameaux  pubescents;  feuilles  lancéolées, 
oblongues,  rétrécies  à la  base,  glabres,  ob- 
tuses, mucronées.  Fleurs  roses  paraissanl 
au  mois  d’août  en  têtes  terminales,  et  for- 
mées d’un  calice  à tube  tornenteux  et  à divi- 
sions elliptiques.  Très-rare  dans  l’ouest,  on 
le  trouve  cependant  : Charente-Inférieure, 
sur  les  landes  de  Montlieu.  Même  culture 
que  le  Daphné  lauréole. 

Avant  de  passer  aux  Monocotylédonées 
parmi  lesquelles  nous  toùverons  encore  bien 
des  plantes  précieuses  pour  l’ornementation 
des  jardins,  je  dois  mentionner  qpelques 
arbres  de  première  et  de  seconde  grandeur 
qui  croissent  spontanément  dans  notre  beau 
pays  et  qui  trouvent  ordinairement  leur  place 
dans  les  parcs  et  les  jardins  paysagers. 

Vtricrcs. 

Vlmiis  campestris,  Ormeau,  Orme. 

Aiiiriifacée»»,  1 iipulifères. 

Fagiis  sylvatica.  Hêtre,  Fouteau.  — Bre- 
tagne et  Vendée. 

C astanea  vulgaris,  Lsim.  Fagiis  Castanea, 
Lin.  Châtaignier.  — Très-rare  dans  le  cal- 
caire, commun  dans  le  Bocage  de  la  A’endée. 

Quercus.  — Nous  possédons  six  espèces 
de  ce  bel  arbre,  si  justement  appelé  le  roi 
des  forêts. 

Quercus  pedunculata.  — Fruits  longue- 
ment pédonculés. 

Quercus  sessili/lora.  — Fruits  presque 
sessiles. 

Quercus  pubescens.  — Feuilles  pubescen- 
tes  en* dessous  et  tomenteuses  dans  leur  jeu- 
nesse. 

Quercus  Toza.  Chêne  doux.  Chêne  roux, 
Chêne  noir.  — Jeunes  pousses  blanc  rosé, 
feuilles  grandes,  couvertes  en  dessous  de 
poils  roussâtres  étoilés.  Cette  espèce  ne 
pousse  qu’à  la  fin  de  mai. 

Quercus  Cerris,  Lin.  Quercus  Ægilops, 
Bon.  — Arbre  très-élevé,  cupule  grosse, 
hérissée  d’écailles  longues,  recourbées  et 
tortillées. 

Quercus  llex.  Chêne  vert.  — Moins  élevé 
que  les  précédents,  écorce  lisse,  feuilles 
mucronées,  dentées,  épineuses,  tomenteuses 
en  dessous,  persistantes.  Arbre  magnifique 
qui  croît  surtout  dans  les  bois  et  sur  les 
coteaux  qui  avoisinent  la  mer. 

Carpinus  Betidus.  Charme,  Charmille. — 
C’est  ce  bel  arbre,  qu’on  a depuis  si  long- 
temps taillé,  façonné  dans  nos  jardins  fran- 
çais pour  en  faire  des  murailles,  des  voûtes 
ou  des  salles  vertes,  et  dont  bien  des  gens 
ne  connaissent  pas  le  port  naturel;  il  atteint 
dans  nos  forêts  une  hauteur  de  7 à 8 mètres; 
sa  forme  est  élégante,  élancée,  bien  rami- 
fiée et  sa  tige  robuste  se  termine  par  une 
large  cime. 
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Son  bois  est  blanc,  dur,  pesant,  d’un 
grain  fin  et  serré. 

Amcntacces,  Sallelnées. 

Nous  possédons  14  espèces  de  Saules 
{Salix).  Le  feuillage  élégant  et  argenté  de 
quelques-uns  produit  dans  les  grands  mas- 
sifs un  fort  bel  effet  et  tranche  agréable- 
ment sur  les  masses  sombres  des  conifères. 

Je  citerai  : Salix  alba,  Salix  cærulea, 
Salix  Russeliana,  Salix  clnerea,  Salix  ca- 
præa. 

Nous  avons  aussi  le  Populus  tremula , 
Tremble,  dont  les  feuilles  presque  orbicu- 
laires  sont  agitées  par  le  moindre  vent. 

Aiuenfacée<«,  Itétiilinées. 

Betula  alba.  Bouleau.  — Tout  le  monde 
connaît  cet  arbre  à écorce  blanc  d’argent, 
au  port  gracieux,  au  feuillage  vacillant  et 
léger.  On  en  distingue  trois  variétés  : 
1“  celle  à rameaux  verruqueux  (verrucosa)  ; 
2”  celle  à rameaux  pendants  {pendilla)  \ 


S'*  celle  enfin  dont  les  jeunes  rameaux  sont 
pubescents  et  les  feuilles  rhomboïdales  [pii- 
bescens), 

Alnus  fjlutinosa.  Aune,  Vergne.  — Arbre 
très-élevé  qui  ne  vient  qu’au  bord  des 
eaux. 

C'onI  fores. 

Jiiniperus  communis.  Genévrier.  — C’est 
le  seul  arbre  de  cette  famille  qu’on  puisse 
citer  comme  réellement  indigène  et  spon- 
tané dans  les  départements  de  l’ouest  de  la 
France.  On  le  trouve*  dans  les  bois,  dansles 
haies,  dans  les  broussailles,  depuis  la  Cha- 
rente-Inférieure jusqu’à rille-et-Yilaine,  où 
il  devient  assez  rare.  Sa  tige  roide  et  gri- 
sâtre, ses  rameaux  diffus,  quelquefois  pen- 
dants, ses  petites  feuilles  en  alêne  d’un  vert 
glauque,  et  ses  fruits  d’un  bleu  foncé,  lui 
donnent,  surtout  quand  il  est  un  peu  vieux, 
des  formes  bizarres  et  très-pittoresques. 

F.  Bûncexne. 


LES  GLYCINES'. 


Glycine  à épis  courts,  Wistaria  hrachyhoirys, 
Sieb.  et  Zuoc.,  Flor.  Jap.,  t.  91,  p.  45. 

{Non  W.  Brachybotrys,  V.  H.  in.  Flor\ 
des  serres.)  Nom  Japonais  : Y anima  Fudsi 
ou  Fudsi  des  montagnes.  Yamma  Fudsi, 
Kœmpf.  Amœn.  exot.,  p.  857. 

Arbrisseau  à peine  grimpant,  à rameaux 
tortueux  ; les  plus  jeunes  seulement  volu- 
biles;  feuilles  imparipennées  à 4-5  paires 
de  folioles  péliolulées  à base  tronqiiée  ou 
obcordée,  ovales,  blanchâtres  ; grappes  llo- 
rales  naissant  sur  de  petits  rameaux  (cour- 
sons), feuilles  courtes,  étalées,  portant  sur 
une  ra  fle  robuste  une  dizaine  de  fleurs  lâches, 
longuement  pédicellées  et  accompagnées  de 
bractées  rousses,  caduques,  velues,  larges, 
ovales  lancéolées,  acuminées,  plus  courtes 
que  les  fleurs;  fleurs  presque  égales  entre 
elles,  étendard  orbiculaire,  de  couleur  in- 
digo violet,  avec  une  petite  tache  jaune  à la 
base,  muni  de  callosités  et  de  deux  auri- 
cules  ; ovaire  à style  hérissé,  légumes  tomen- 
teux,  courts,  avortant  fréquemment. 

La  plante  n’est  pas  belle,  mais  elle  est 
rare  ! On  doit  cependant  (pour  peu  que  l’on 
soit  amateur)  chercher  à se  la  procurer, 
quand  ce  ne  serait  que  comme  point  de 
comparaison,  ou  mieux  pour  rendre  hom- 
mage à M.  Siebold,  qui  s’est  donné  la  peine 
(après  l’avoir  découverte  au  Japon)  de  lui 
imposer  un  nom  peu  facile , de  la  décrire 
tout  au  long  ; le  tout  complété  par  une  figure 

coloriée  et  fidèle au  moins.  Il  rencontra 

cette  plante  au  Japon,  sur  une  colline  près 

\ . Voir  les  numéros  du  I®''  janvier,  p.  H ; du  IG  jan- 
vier, p.  37  ; du  I®’'  février,  p.  49. 


de  la  mer,  à 1 4 ou  20  mètres  d’altitude,  dans 
les  environs  de  Nangasaki  et  du  village 
Kosedo. 

Les  Japonais  la  cultivent  dans  leurs  jar- 
dins pour  sa  rareté. 

Glycine  à épis  courts  roses,  Wislaria 
Brachylotrys  var.  rosea.  Ilort. 

Cette  nouvelle  variété  est  signalée  dans  le 
catalogue  de  M.  André  Leroy,  d’Angers. 
Nous  ne  l’avons  encore  vue  nulle  part. 

Glycine  du  Japon,  Wistaria  Japonica,  Sieb. 
et  Zucc. , Fl.  Jap.,  t.  88,  t.  43. 

Gracieux  petit  arbuste  grimpant,  entière- 
ment glabre  ; feuilles  imparipennées  à 4-5 
paires  de  folioles  pédicellées,  ovales  ou 
ovales  lancéolées,  acuminées,  très-entières  ; 
fleurs  en  grappes  simples  pendantes,  brac- 
tées subulées,  persistantes;  étendard  obo- 
vale  sans  callosités,  ovaires  et  style  glabres. 

Ce  gentil  arbuste,  avec  ses  petites  fleurs 
blanches  aux  étamines  dorées,  ses  pédon- 
cules, ses  tiges  et  ses  feuilles  d’un  vert 
agréable,  ses  petits  fruitsronds,  bruns,  con- 
tenus dans  des  gousses  cylindriques  linéai- 
res, se  distingue  à première  vue  de  toutes 
les  autres  espèces  et  mériterait  en  France  la 
culture  que  lui  accordent  les  Japonais,  à 
cause  de  son  aspect  pittoresque  et  sauvage. 
Il  croît  abondamment  dans  les  buissons,  au 
Japon,  et  les  indigènes  l’appellent  Ko- 
Fudsi  ou  Fudsi  des  singes. 

Glycine  bilobée,  W^istaria  hiloha,  Nob.  ; Glycine 
hiloba,  J.  Lindl.,  Bot.  regist.,  1418. 

Tige  volubile  et  velue,  atteignant  7 mètres 


A.  Aiocreux,  pinx 


QrûmAztÀ  û.  Sever^ih^. 


J 


Melon  Dudaim 

(Cucumis  Melo  Dudaim^  Ndu.) 
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et  qiiel([uelois  plus.  Feuilles  leniées,  appli-’ 
({liées,  velues,  à slijiules  suliulées,  slipellées. 
Grappes  dressées,  multillores,  llexililes,  pu- 
besceiites,  plus  courtes  (jue  les  leuilles. 
Calice  tubuleux,  soutenu  à la  base  jiardeux 
bractées  subulées,’app]i(jué,  velu,  bilabié;  à 
lèvre  supérieure  échaiicrée,  rini'érieure  tri- 
dentée  ; la  dent  intermédiaire  plus  grande. 
Corolle  violette,  à étendard  bilobéau  sommet, 
à bords  réfléchis  ou  très-étalés,  plus  grands 
([ue  les  ailes;  ailes  parallèles,  obtuses,  lar- 
gement onguiculées,  auriculées  à la  base 
d'un  côté,  en  cœur  de  l’autre  ; carène  obtuse 
plus  courte  que  les  ailes.  Etamines  diadel- 
phes.  Ovaire  linéaire,  velu,  pedicellé,  poly- 
sperme,  style  dressé,  glabre,  renlléà  labase. 
Stigmate  presque  capité.  J.  L. 

M.  Akerman  apporta  cette  peu  brillante 
espèce  en  Angleterre  vers  1827,  et  l’olVrit  à 
un  amateur  anglais,  nommé  M.  Tate. 
M.  Tate,  qui  s’y  connaît,  eut  le  bon  goût 


LE  MELON  DUDAÏM  C 

Au  mois  de  septembre  dernier,  un  des 
abonnés  de  la  Revue,  M.  le  comte  d’Ons- 
en-Bray,  a adressé  à la  direction  de  ce 
journal  le  joli  fruit  de  Cuciirbitacée,  repré- 
senté ci- contre  avec  une  rare  perfection  par 
notre  estimable  collaborateur,  M.  Biocreux. 
Les  renseignements  que  nous  demandait 
M.  le  comte  d’Ons-en-Bray  pouvant  inté- 
resser plus  d’un  lecteur  de  la  Revue,  nous, 
croyons  leur  être  agréable  en  faisant  ici 
l’histoire  abrégée  de  cette  curieuse  forme 
du  groupe  des  Melons,  à laquelle  on  don- 
nera ad  libilum  la  qualification  d’espèce, 
de  race  ou  de  variété. 

Le  Dudaïm,  tenu  pour  une  bonne  espèce 
par  Linné  et  les  botanistes  qui  l’ont  suivi, 
est  devenu  pour  nous,  sous  le  nom  de  Cucu- 
mis  Melo  Dudaïm,  un  simple  membre  de 
l’espèce  prodigieusement  polymorphe  du 
Melon,  et,  en  le  réunissant  à ce  dernier, 
nous  nous  sommes  basé  sur  la  similitude 
parfaite  de  ses  organes  de  végétation  avec 
ceux  d’un  grand  nombre  d’autres  races  du 
même  groupe,  et  surtout  sur  l’étonnante 
facilité  avec  laquelle  il  se  mêle  à toutes  ces 
races  par  croisement.  Les  seules  différences 
véritablement  saillantes  qui  l’en  séparent 
sont  toutes  dans  le  fruit,  et  elles  sont  fort 
tranchées;  ce  qui  est  plus  décisif  encore 
pour  établir  son  autonomie,  c’est  que  ces 
caractères  sont  très-stables  et  qu’ils  se 
transmettent  d’une  génération  à l’autre  avec 
une  parfaite  fidélité,  à la  condition,  bien 
entendu,  que  la  plante  n’ait  pas  reçud’autre 
pollen  que  le  sien.  Le  Dudaïm  se  présente 
donc  par  certains  côtés  comme  une  espèce 
légitime,  par  certains  autres  comme  une 
simple  variété;  c’est  ce  qui  nous  faisait  dire 


de  ne  j)as  la  répandre,  et  nous  fit  le  plaisir 
de  la  garder  pour  lui. 

Gl^ine  douteuse,  Wistaria  duhia,  Wlprs. , in 

Nov.  act.  Acad.  Caes.  I.cop.  Carol.  MX,  suppl. 

1 , 324. 

Originaire  de  la  Chine  orientale,  cette 
plante  ne  constitue  jias,  que  nous  sachions, 
une  chose  importante  qui  nécessite  la  tra- 
duction d’une  longue  description  de  M.  Wal- 
pers;  attendons  pour  cela  d’abord  qu’elle 
ait  été  introduite,  et  surtout  qu’on  l’ait  vue 
fleurir. 

Le  IVistaria  serolina  est  dans  le  même 
cas  ; l’une  et  l’autre  semblent  peu  destinées 
à faire  crier  au  miracle  ! 

Il  nous  resterait  bien  à parler  du  genre 
Apios  et  de  la  Glycine  tubéreuse,  mais  n’a- 
busons pas  : pour  aujourd’hui  (Dieu  le  sait) 
les  prés  ont  assez  bu  ! 

Ed.  Axdré. 


POMME  DE  BRAHMA. 

tout  à l’heure  que  sa  qualification  était 
toute  facultative.  Bien  d’autres  formes  am- 
biguës sont  dans  le  même  cas. 

Le  Dudaïm,  même  très-franc,  est  cepen- 
dant sujet  à varier  quelque  peu;  suivant  les 
lieux,  les  terrains,  les  procédés  de  cul- 
ture, etc.,  il  est  plus  petit  ou  plus  gros,  plus 
déprimé  ou  plus  allongé,  plus  vivement  ou 
plus  faiblement  coloré,  etc.;  ses  variations 
sont  bien  plus  grandes  lorsqu’il  provient 
d’un  croisement  avec  quelque  autre  race  de 
Alelons,  et  il  peut  alors  devenir  tout  à fait 
méconnaissable.  Nous  l’avons  vu  dégénérer 
par  cette  cause  de  toutes  les  manières,  et 
reproduire,  sous  sa  petite  taille,  les  formes 
les  plus  diverses,  celles  par  exemple  du  Me- 
lon cantaloup,  du  Melon  brodé,  du  Melon 
de  Gavaillon,  etc.  C’est  pour  avoir  ignoré  la 
cause  de  ces  modifications  que  divers  bota- 
nistes, entre  autres  Schroder  et  Jacquin, 
l’ont  subdivisé  en  plusieurs  espèces  (Cucu- 
mis  picius,  Cucumis  pedalifidus,  Cucumis 
Reginæ,  Cucumis  Schraderianus,  Cucumis 
adoralissimus , etc.)  ; toutes  ces  prétendues 
espèces  ont  disparu  depuis  longtemps,  mais 
le  type  du  Dudaïm  est  resté  ce  qu’il  était, 
lorsqu’il  y a deux  siècles  il  fut  importé  de 
l’Asie  occidentale  en  Europe. 

La  forme  typique,  la  seule  qu’il  y ait  in- 
térêt à conserver,  est  celle-ci  ; fruit  sphé- 
rique ou  légèrement  déprimé  de  l’avant  à 
l’arrière,  variant  de  la  taille  d’un  Abricot  à 
celle  d’une  Orange,  lisse,  sans  vestiges  de 
côtes,  velouté,  vert  clair,  bariolé  de  vert 
foncé  dans  la  jeunesse,  passant  à l’orangé 
ou  au  rougeâtre  en  mûrissant,  les  bariolures 
devenant  elles-mêmes  d’un  rouge  brun,  et 
extrêmement  odorant.  L’odeur  du  Dudaïm 
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de  race  pure  est  si  forte  qu’elle  en  devient 
incommode  pour  les  personnes  dont  l’odo- 
rat est  susceptible;  elle  s’affaiblit  beaucoup 
ou  même  disparaît  entièrement,  de  même 
que  le  coloris  dans  les  formes  dégénérées. 

La  chair  du  Melon  Dudaïm  n’est  pas  co- 
mestible ; elle  est  peu  épaisse,  molle,  d’un 
blanc  légèrement  jaunâtre  ou  rosé,  d’une 
faible  saveur  sucrée,  mais  laissant  dans 
la  bouche  un  arrière-goût  désagréable  et 
presque  vireux,  qu’on  retrouve  d’ailleurs 
dans  un  grand  nombre  d’autres  races  bâ- 
tardes du  Melon.  Cette  imperfection  est 
regrettable  ; si  ce  fruit  était  aussi  bon  qu’il 
est  beau,  ce  serait  une  des  perles  de  l’horti- 
culture de  luxe;  tel  qu’il  est,  il  ne  peut  ser- 
vir qu’en  qualité  de  vain  ornement  de  des- 
sert sur  une  table  bien  servie. 

Sa  culture  est  facile,  plus  facile  que  celle 
de  la  plupart  des  autres  Melons,  parce 
qu’étant  très-précoce,  il  lui  faut  une  chaleur 
moins  prolongée  pour  fructifier.  Sur  une 
couche,  il  occupe  autant  de  place  qu’un  Me- 
lon, mais  ses  fruits  étant  comparativement 
très-petits,  il  en  donne  un  nombre  bien 
plus  grand,  et  il  n’est  pas  rare  de  lui  en 
voir  produire  jusqu’à  trente  ou  même  da- 
vantage. Ces  fruits,  au  moment  de  mûrir, 
changent  de  couleur  en  quelques  heures, 
presque  à vue  d’œil,  et  alors  ils  se  détachent 
spontanément  de  leur  pédoncule.  Leur 
arôme  n’acquiert  toute  sa  force  que  trois  ou 
uatre  jours  après.  Cueillis,  ils  peuvent 
urer  de  huit  à dix  jours  dans  toute  leur 
fraîcheur;  passé  ce  temps,  ils  se  rident  et 
même  ne  tardent  pas  à pourrir. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  Dudaïm 
se  modifiait  avec  une  grande  facilité  sous 
l’influence  du  pollen  des  autres  races  de 
Melons;  il  n’agit  pas  avec  une  moindre 
énergie  sur  ces  derniers,  en  leur  communi- 
quant le  sien;  tous  s’abâtardissent  dans  son 
voisinage,  non  pas  immédiatement,  mais 
dans  la  génération  suivante,  si  leurs  graines 
sont  n'iises  en  réserve  pour  être  semées.  Non- 
seulement  ils  perdent  à cette  mésalliance 
quelque  chose  de  leur  volume,  de  leur  forme 
et  de  leurs  autres  caractères  extérieurs, 
mais  leur  chair  surtout  contracte  la  saveur 
nauséeuse  de  celle  du  Dudaïm,  et  en  devient 
immangeable.  11  faut  donc,  si  l’on  cultive 
un  ou  deux  pieds  de  Dudaïm  et  que  l’on 
tienne  à conserver  franches  les  races  de 
Melons,  les  éloigner  autant  que  possible  de 
ces  derniers. 

Le  Dudaïm  n’est  pas  la  seule  Cucurbita- 
cée  du  groupe  des  Melons  qui  puisse  passer 
dans  la  culture  d’agrément;  J1  en  est  d’au- 
tres encore,  et  qui  ne  sont  ni  moins  jolies 
ni  moins  curieuses,  mais  qui  sont  moins 
connues.  Elles  tiennent,  du  reste,  par  plus 
d’un  côté,  du  Melon  Dudaïm,  sans  pour- 
tant se  confondre  avec  lui  ; et  c’est  précisé- 
ment ce  voisinage  qui  atténue  pour  toutes 


ces  races  la  qualité  d’espèce  qu’on  pourrait 
leur  attribuer.  Une  des  plus  intéressantes, 
à notre  avis,  est  celle  que  nous  avons  nom- 
mée 3Ielon  rouge  de  Perse,  parce  que  le 
fruit  en  est  tout  entier  et  uniformément 
de  couleur  sombre,  reproduisant  dans  le 
groupe  du  Melon  cette  vive  coloration  rouge 
si  caractéristique  chez  d’autres  Gucurbita- 
cées.  Ce  fruit  est  à peu  près  de  même  forme 
et  de  même  grosseur  que  celui  du  Dudaïm, 
très-lisse,  à chair  blanche  et  presque  insi- 
pide. Nous  l’avons  vu  se  croiser  avec  le 
Cantaloup,  et  donner  des  fruits  volumi- 
neux, à côtes,  à chair  épaisse,  jaune  et 
sucrée,  peu  différents  en  un  mot  de  ceux 
du  Cantaloup  de  race  pure,  mais  qui  accu- 
saient leur  origine  métisse  par  la  teinte 
rougeâtre  de  leur  peau.  Cette  race,  si  stable 
quand  elle  est  tenue  à distance  des  autres 
Melons,  disparaît  comme  par  enchantement 
d’une  année  à l’autre  si  on  la  cultive  au- 
près d’eux,  et  c’est  parce  que  nous  n’avons 
pas  pris  cette  précaution  au  Muséum  qu’elle 
s’y  est  complètement  abâtardie  : nouvelle 
preuve  du  soin  qu’on  doit  apporter  à la 
culture  des  porte-graines. 

Dans  la  proche  parenté  du  Dudaïm  se 
trouve  encore  le  Melon  Chito  (prononcez 
Kilo),  qui  a fait  beaucoup  de  bruit  en  Bel- 
gique il  y a une  quinzaine  d’années,  et  où  il 
a eu  les  honneurs  d’une  ovation  dans  un 
banquet  d’horticulteurs,  présidé  par  feu  le 
baron  de  Stassart.  Au  dire  de  ces  messieurs, 
rien  n’était  comparable  à un  fruit  de  Chito 
mangé  en  guise  d’œuf  à la  coque  et  assai- 
sonné d’une  goutte  de  madère.  Il  va  sans 
dire  que  cet  enthousiasme  n’a  pas  duré  ; le 
Chito  est  resté  ce  qu’il  devait  être,  une 
plante  d’agrément  ou  de  fantaisie,  dont  les 
fruits  peuvent  orner  les  desserts,  au  même 
titre  que  beaucoup  d’autres,  qui  ne  sont  là 
que  pour  le  plaisir  des  yeux.  Ces  fruits  sont 
ovoïdes,  très-lisses,  d’un  jaune  qui  varie  de 
la  nuance  du  soufre  à celle  de  l’orangé;  de 
la  grosseur  d’un  œuf,  quelquefois  un  peu 
plus  gros,  souvent  aussi  beaucoup  plus  pe- 
tits, car  il  en  est  des  sous-variétés  qui  ne 
dépassent  pas  le  volume  d’une  belle  cerise. 
Ces  Melons  sont  sans  odeur,  et  ils  ont  la 
chair  blanche,  peu  sucrée,  mais  sans  ar- 
rière-goût fâcheux.  A la  rigueur  on  peut  les 
manger,  surtout  si  l’on  y ajoute  comme 
condiment  la  goutte  de  [madère  recomman- 
dée par  les  amateurs  ci-dessus  mentionnés. 

Le  Chito  nous  est  venu  de  la  Havane,  et 
peut-être  est-il  indigène  des  Antilles  et  du 
continent  voisin.  Le  fait  est  qu’on  trouve 
communément  au  Texas  et  dans  les  contrées 
environnantes,  une  petite  race  de  Melons 
jaunes,  qui  nous  paraît  bien  voisine  du 
Chito,  si  même  elle  ne  se  confond  pas  avec 
lui.  Est-ce  une  forme  de  Melon  propre  à 
l’Amérique,  ou  bien  n’y  est- elle  que  natu- 
ralisée ? Question  légère  en  apparence,  mais 
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en  réalité  grave  par  ses  conséquences  scien- 
tifiques, et  peut-être  insoluble.  D’autres 
formes,  spécifiques  ou  génériques,  sont 
communes  à Taucien  et  au  nouveau  conti- 
nent; comment  cela  s'est-il  fait!'  Ont-elles 


été  créées  sur  j)lusieurs  points  du  globe  à la 
fois,  ou  bien  ont-elles  émigré  d’un  ])remier 
centre  unique?  En  histoire  naturelle,  on  le 
voit,  un  fétu  soulève  un  monde  de  pro- 
blèmes. ■ Naudin. 


LES  PÉPINIÈRES  DES  CHARTREUX  DE  PARIS 


Olivier  de  Serres  est  le  premier  qui  ait 
traité  sérieusement,  avec  méthode,  quoique 
bien  succinctement,  l’art  si  utile  d’élever  les 
arbres  en  pépinières,  en  écrivant  son  savant 
Théâtre  d' (Kjriculiurc  : de  ce  temps,  et  bien 
après  encore,  c’était  dans  les  forêts  qu’on 
allait  chercher  les  sujets  destinés  à la  greffe 
des  esiièces  d’arbres  fruitiers  cultivés,  à bien 
])eu  d’exceptions  près.  Orléans,  Avignon, 
Toulouse,  Vitry,  Montreuil,  possédèrent 
pendant  longtemps  seuls  quelques  petites 
pépinières. 

\'ers  1650,  un  habitant  de  Yitry-sur- 
Seine,  que  le  goût  de  la  retraite  et  de  la  vie 
monastique  avait  conduit  chez  les  chartreux 
de  Paris,  où  on  lui  donna,  en  religion,  le 
nom  de  frère  Alexis,  fut  chargé  d’élever  des 
arbres  pour  le  besoin  des  plantations  du 
vaste  enclos  que  possédait  ce  monastère,  et 
contenant  alors  plus  de  quatre-vingts  ar- 
pents (quarante  hectares). 

Les  beaux  succès  de  cet  habile  religieux 
portèrent  les  moines  à employer  plus  utile- 
ment encore  le  talent  et  l’expérience  du 
frère  Alexis  ; ils  fondèrent  des  pépinières, 
dont  les  beaux  et  bons  produits  firent  peu  à 
peu  la  réputation.  Vers  1712,  il  sortait  de 
ces  pépinières  plus  de  14,000  pieds  d’arbres 
fruitiers,  qui  soutenaient  facilement  toute 
concurrence. 

Nous  n’avons  pu  découvrir  à quelle  épo- 
que fut  précisément  ouverte  la  pépinière  des 
chartreux;  une  période  de  soixante -deux 
ans  s’était  écoulée  depuis  les  premiers  tra- 
vaux du  frère  Alexis,  quand  il  fut  remplacé 
par  le  frère  François,  qu’on  dit  être  né 
Claude  le  Gentil.  Ce  frère  était  un  homme 
payant  bien  de  sa  personne  et  fort  capable  ; 
on  le  dit  l’auteur  du  Jardinier  solitaire,  ou- 
vrage qui  a eu  de  nombreuses  éditions  et 
qui  se  rencontre  souvent  chez  les  bouqui- 
nistes. On  trouve  aussi  de  rares  exemplaires 
des  catalogues  que  publièrent  les  chartreux 
pendant  un  certain  nombre  d’années;  nous 
en  avons  eu  dans  les  mains,  mais  nous  n’a- 
vons pu  encore  en  posséder  un. 

Ces  brochures  de  quelques  pages,  intitu- 

-I.  Cet  article  est  un  fragment  extrait  du  manuscrit 
d’un  ouvrage  que  l’auteur  des  Notices  poviologi-jues 
se  propose  de  publier  bientôt  sous  le  titre  de  Biogra- 
phie de  Varhoriculture  et  de  la  pomologie  (cbapiire 
des  Etablissements  nationaux). 

Les  principaux  documents  de  cet  article  ont  été  puisés 
dans  une  petite  brochure  publiée  par  Étienne  Calvel, 
en  1804. 


lées:  Catalogne  des  pépin  ières  des  chartreux, 
portent  les  millésimes  de  1752,  1767,  1768, 
1786,  etc.;  elles  seules  peuvent  apprendre 
quelles  étaient  les  richesses  pomologiques 
des  chartreux  de  Paris. 

Le  frère  Philippe,  autre  religieux,  qui 
passait  pour  un  des  premiers  arboriculteurs 
de  l’époque,  avait  succédé  au  frère  François 
et  continuait  la  réputation  de  la  pépinière. 
Mais  celui  qui  devait  fixer  l’attention  de 
toute  l’Europe  sur  cet  établissement  remar- 
quable, ce  fut  Christophe  Hervy.  Cet  habile 
jardinier,  profitant  de  tout  ce  qu’avaient  fait 
ses  devanciers,  donna  un  tel  développement 
aux  cultures  confiées  à ses  soins,  qu’en  1750 
elles  acquirent  une  prospérité  qui  ne  fit 
qu’augmenter  pendant  trente  autres  an- 
nées. 

Tout  dans  la  direction  des  chartreux  était 
fait  pour  perpétuer  la  vogue  des  belles  pé- 
pinières : le  feu  sacré  des  chefs  des  cultures, 
leur  bon  vouloir,  le  savoir,  la  probité, 
l’exactitude  avec  laquelle  se  faisait  toute 
chose. 

Grâce  aux  nombreuses  correspondances 
des  religieux  propriétaires,  en  France  et  à 
l’étranger,  avec  les  maisons  de  leur  ordre, 
l’école  des  chartreux  était,  dit-on,  unique 
en  son  genre.  Hervy  était  très-aimé  de  ses 
maîtres,  qui  l’aidaient  de  tout  leur  pouvoir. 
On  possédait  là  tout  ce  qui  existait  en  Eu- 
rope de  meilleur  et  de  plus  précieux.  On 
jugera  de  ce  qui  sortait  des  pépinières  tous 
les  ans,  par  les  chiffres  que  nous  allons 
donner. 

Il  est  resté  notoire,  par  les  comptes  tenus 
par  les  moines,  que  dans  les  vingt  dernières 
années  les  bénéfices  ne*ls  s’élevaient,  tous 
frais  payés,  de  24  à 30,000  fr.;  magnifiques 
résultats  ! Alais,  la  Révolution  arrivée,  les 
chartreux  furent  dépossédés,  et  tout  passa 
dans  les  mains  de  la  nation.  Le  département 
fit  vendre  un  très-grand  nombre  des  arbres 
que  contenaient  les  pépinières,  sans  pour- 
voir à leur  remplacement  ; ce  bel  établisse- 
ment s’épuisa  petit  à petit,  et  le  sol  en  fut 
morcelé.  On  a dit  que  la  jalousie  et  l’intri- 
gue de  gens  intéressés  travaillèrent  à la  des- 
truction de  cet  utile  établissement.  Quoi 
qu’il  en  soit,  quelle  fût  la  part  de  la  mal- 
veillance ou  celle  de  l’incurie  du  gouverne- 
ment de  ce  temps  de  dévastation,  le  pauvre 
Hervy  et  son  fils  eurent  la  douleur  de  rece- 
voir l’ordre,  le  27  ventôse  an  iv  de  la  répu- 
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blique  (17  mars  1796),  de  .transporter  sans 
délai,  malgré  le  froid  et  de  fortes  gelées, 
tous  les  arbres  restants,  au  nombre  de 
18,000,  au  parc  de  Sceaux,  où  ils  ne  de- 
vaient être  placés  qu’en  dépôt,  ainsi  que 
nous  le  dirons  plus  lard;  car  le  beau  châ- 
teau de  Sceaux,  ainsi  que  bien  d’autres  ha- 
bitations princières,  chefs-d’œuvre  de  nos 
célèbres  architectes,  devait  exciter  la  con- 
voitise de  cette  bande  noire,  de  si  triste  mé- 
moire, qui  aurait  démoli  Versailles,  si  elle 
avait  pu  l’acheter. 

Ainsi  disparurent  les  belles  pépinières 
des  chartreux,  œuvre  utile  s’il  eu  lut,  que 
la  patience,  le  travail  avaient  créées,  où  plu- 
sieurs vies  d’hommes  laborieux  et  studieux 


s’étaient  usées  pendant  plus  de  cent  cin- 
quante années. 

Qu’on  s’étonne  que  la  barbarie  ait  pu 
succéder  à la  civilisation  après  des  invasions 
incessantes  qui  durèrent  plusieurs  siècles, 
après  des  guerres  civiles  si  longues,  et  plus 
cruelles  encore;  quand  le  passage  d’un  orage 
révolutionnaire  peut  détruire  en  quelques 
mois  tout  ce  que  la  sagesse  des  hommes  a 
édifié  avec  tant  de  peines  et  de  soins  ! 

Lu  superbe  couvent  des  chartreux  il  ne 
resta  que  ruines!  Que  sont  devenus  les 
beaux  et  frais  ombrages  sous  lesquels  Col- 
bert allait  se  reposer  de  ses  grands  travaux, 
rêver  la  gloire  de  la  France  et  celle  du  roi 
son  maître?  j.  de  Linox  d’Ai rôles. 


REVUE  DES  PUBLICATIONS  HORTICOLES  DE  L’ÉTRAKGEB. 


Voici  les  plantes  qui  sont  publiées  dans 
les  derniers  cahiers  du  Gardcn  Fcrns  de 
M.  Hooker,  et  qui  terminent  le  premier 
volume. 

Asplénium  (Xuasplenium)  alternens,  NVaLL.  p.  38. 

Les  frondes  de  cet  Asplénium  ont  à peu 
près  la  forme  de  celles  de  V Asplénium  Cele- 
rach  de  notre  flore  indigène.  La  plante  des 
Indes  orientales  est  cependant  d’une  taille 
un  peu  plus  grande  et  les  lobes  des  frondes 
sont  plus  profondément  divisés.  La  même  . 
espèce  a été  trouvée  par  M.  Schimper  en 
Abyssinie.  Dans  sa  patrie,  elle  croît  à une 
élévation  de  2,000  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer  et  elle  s’y  trouve  dans  les 
bois  secs  et  pierreux;  elle  paraît  donc  aussi, 
quant  à son  tempérament,  avoir  de  la  res- 
semblance avec  notre  plante  européenne. 

Cheilanthes  multitida,  Sv.'.,  pl.  39. 

Très-jolie  espèce  appartenant  à l’Afrique 
méridionale  et  à l’est  de  l’Afrique  tropicale, 
ayant  beaucoup  de  rapport  avec  le  Cheilan- 
tlies  iMysurensis  des  Indes. 

liomaria  l’Herminieri , BORY,  pl.  40. 

Magnifique  Fougère  appartenant  à l’A- 
mérique tropicale.  Ses  frondes  sont,  avant 
leur  entier  développement , lorsqu’elles  sont 
encore  enroulées,  d’une  belle  couleur  rose 
pourpré,  et  les  pétales  des  feuilles  adultes 
conservent  à leur  base  cette  même  couleur. 
Les  frondes  stériles,  longues  de  0"\30  et  au 
delà,  sont  lancéolées,  acuminées;  leurs  fo- 
lioles sessiles,  à larges  bases,  sont  obtuses 
et  entières  aux  bords  ; les  frondes  por- 
tant les  sporanges  sont  à folioles  étroites 
linéaires. 

Folypodium  (Gamophlebium  verrucosum), 

^Y^LL  , pl.  41 . 

Très-belle  Fougère  dont  les  frondes  pen- 
nées, oblongues,  acuminées,  gracieusement 


retombantes,  atteignent  une  taille  d’un  mètre 
environ.  Les  folioles  qui  les  composent  sont 
longues  de  0"M5  à 0'“.30,  et  larges  de  0"\03 
à 0"L05.  Les  sori  nombreux  sont  disposés 
des  deux  côtés  de  la  nervure  médiane  et  se 
trouvent  placés  dans  des  creux,  qui  causent 
autant  de  petites  proéminences  à la  face 
.dorsale  des  folioles.  La  tige  rampante  est 
étroitement  couverte  de  petites  écailles  bru- 
nes. La  patrie  de  cette  belle  plante  peu  con- 
nue est  Penang  et  Singapoor,  l’île  d’Am- 
boyne  et  peut-être  Java;  elle  fut  introduite 
en  Europe  par  AI.  Rucker. 

Schizæa  rupestris,  Br. , pl.  42. 

Charmante  plante  australienne  récoltée 
par  R.  Rrown  dans  la  Nouvelle  - Galles 
du  Sud,  autour  de  Port-Jackson;  parM.  G. 
Aloore  au-dessus  de  Glenmore-Distillery, 
également  près  de  Port-Jackson;  et  par 
AIAI.  Allan  Cunningham  et  Fraser  sous  des. 
rochers  humides,  dansles  montagnes  Rleues. 
Cette  espèce  est,  sinon  plus  belle  que  le 
Schizæa  elegans , en  tout  cas  bien  plus 
rare.  Elle  a des  frondes  stériles  linéaires 
entièrement  indivisées,  et  les  frondes  fer- 
tiles aussi  ne  sont  divisées  qu’au  sommet, 
où  leurs  folioles  portent  sur  la  face  supé- 
rieure les  fructifications  en  forme  de  petites 
capsules  d’un  jaune  brunâtre.  Les  frondes 
sont  d’une  longueur  de  2 à5  pouces;  la  tige 
est  rampante. 

"Woodsia  (Perrinia)  ubtusa,  HOOK.,  pl.  43. 

Plante  des  États-Unis  de  l’Amérique. 
C’est  une  Fougère  d’un  assez  beau  port,- 
qui  cependant  n’a  rien  d’extraordinaire. 
Elle  est  cultivée  depuis  longtemps  et  elle 
n’est  point  rare  dans  les  collections. 

Xiphopteris  serrulaia,  K.AULFS,  pl.  44. 

Charmante  petite  Fougère  qui,  dans  le 
Alexique,  l’Amérique  tropicale,  les  An- 
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tilles,  Madagascar,  les  îles  Sandwich,  TA- 
l'riqne  tropicale  occidentale,  etc.,  croît  sur 
les  troncs  des  arbres.  Les  frondes,  longues 
de  0"'.08  à0'".15,  sont  entières;  leur  bord 
est  })rofondéinent  sinué  en  bas  et  vers  le 
haut;  niais  la  partie  moyenne,  (jui  porte  eu 
dessous  des  deux  cotés  de  la  nervure  mé- 
diane et  très-rapprocbés  de  celle-ci,  les 
noinbreiix  sori,  n’offre  jias  ces  sinuosités. 
C’est  une  petite  plante  extrêmement  gra- 
cieuse. 

Osmunda  cinr.amomea,  LlX. , pl.  4.'). 

Grande  et  belle  espèce  qu'on  croyait  au- 
trefois appartenir  exclusivement  aux  Etats- 
Unis  de  l’Amérique  et  au  Canada,  mais  qu’on 
a plus  tard  trouvée  également  au  Mexique, 
Guatemala,  dans  la  Nouvelle-Grenade  et  au 
Brésil.  Cette  plante  a pour  l’ensemble  de 
son  port  beaucoup  de  ressemblance  avec 
notre  espèce  indigène,  V Osmunda  reffalis. 

Drymoglossum  piloselloidcsy  pR.,  pl.  4G. 

Petite  plante  bizarre  mais  très-gentille 
en  même  temps.  Les  frondes  stériles  ne 
ressemblent  point  aux  fertiles  ; les  pre- 
mières sont  largement  oVales,  presque  or- 
biculaires,  munies  d’une  nervure  médiane 
très-saillante  à la  face  inférieure  ; les  frondes 
fertiles  linéaires  oblongues,  obtuses  à l’ex- 
trémité, portent  k leur  marge  les  sori  dans 
lesquels  les  capsules  sont  entremêlées  de 
poils  écailléux  qui  offrent  des  formes  très- 
variées.  C’est  un  habitant  de  l’Inde  orien- 
tale, de  Ceylan,  etc.,  où  cette  plante  vient 
sur  les  troncs  des  arbres  ou  sur  des  matières 
végétales  en  voie  de  désorganisation. 

Polypodium  (Phymatcdes)  albo-squammatum 
Bl.,  pl.  47. 

Belle  et  gracieuse  espèce  dont  les  fo- 
lioles des  frondes  portent  sur  leur  face  su- 
périeure des  écailles  ou  macules  blanches, 
d’où  vient  le  nom  spécifique  de  cette  plante. 
Ces  folioles,  au  nombre  de  5 à 7 sur  chaque 
Ironde,  sont  allongées-lancéolées,  très-fine- 
ment acuminées  ; le  rachis  des  frondes  est 
d’un  beau  pourpre  violet  dans  sa  partie 
supérieure.  C'est  une  plante  de  Java  et  de 
bornéo. 

PolypoiÜum  plebi^jum,  SCIILEGHT,  pl.  48. 

Espèce  des  montagnes  du  Mexique,  où 
elle  croît  à une  altitude  de  1,000  à 4,000 
mètres;  on  la  trouve  également  k Vera-Paz, 
k Guatemala,  k la  Nouvelle- Grenade,  aux 
Andes  de  Quito,  etc.  Elle  ressemble  d’une 
manière  frappante  k notre  Polypodium  viil- 
yare,  dont  cependant  elle  se  distingue  prin- 
cipalement par  les  écailles  nombreuses, 
brunâtres,  sessiles,  ovales-acuminées,  qui 
couvrent  la  face  inférieure  des  frondes. 

Les  espèces  publiées  et  figurées  dans  la 


dernière  livraison  des  lîrilish  Fcms  sont  les 
suivantes  ; 

Pl.  45,  Osmunda  rcyalis  ; pl.  46,  OpJiio- 
ylossuni  vulyalum^  Lin.;  ])1.  47,  Ophioylos- 
sum  vidgalum  ; var.  anyusti/olium.  {Oplrio- 
(jlossum  JAisiluïiicum,  Lin.);  ])1.  48,  Hoh-y- 
chium  Lu  noria,  Sw.; 

Enfin  le  premier  cahier  de  1862  du 
Ijotanical  Magazine  nous  offre  les  plantes 
suivantes  : 

Stanhopea  Wardii,  LODD. , 1>Ol.  Marj., 
pl.  5‘189,  jauvier  186^. 

Cette  magnifique  Orchidée  a été  envoyée 
aux  serres  de  Kew,  du  Guatemala;  elle 
lleurit  au  mois  d’août.  On  sait  que  les  ca- 
ractères spécifiques  dans  ce  genre  si  large- 
ment représenté  dans  les  serres  aux  Orchi- 
dées, reposent  dans  les  dillerences  déformé 
du  labelle.  La  belle  grappe  du  Stanhopea 
}Vardli  ne  contient  pas  moins  de  sept  de  ses 
grandes  Heurs  d’un  jaune  orangé  doré  ; les 
sépales  et  pétales  sont  couverts,  surtout 
vers  leurs  bases,  de  petites  macules  nom- 
breuses d’un  pourpre  brunâtre  ; le  labelle 
présente  près  de  sa  base  des  cavités  teintes 
en  pourpre  velouté  ayant  un  reflet  argenté. 
Les  fleurs  de  ce  Stanhopea  exhalent  un  par- 
fum extrêmement  agréable. 

B.hodanthe  Manglesîî,  Lixdl.  , var.  maculata, 

Hook.,  Bot.  Mog.,  pl.  5290. 

Tout  récemment,  le  Botanical  Magazine 
nous  offrait  une  autre  charmante  variété  du 
lihodanthe  Manglesii;  celle  que  nous  avons 
devant  nous  aujourd’hui  a sans  contredit 
encore  plus  de  titres  k l’intérêt  des  horticul- 
teurs. Elle  ressemble  davantage  k la  plante 
type,  mais  ses  belles  Heurs  sont  deux  fois  plus 
grandes  que  dans  celle-ci.  Cette  précieuse 
variété,  ainsi  que  celle  publiée  dernière- 
ment, provient  de  NI.  Thompson,  k Ips- 
wich,  qui  reçut  les  graines  par  M.  Drum- 
mond,  de  l’Australie  occidentale,  où  les 
deux  variétés  se  trouvent  spontanément;  les 
fleurons  du  disque  sont  jaunes,  les  écailles 
intérieures  de  l’involucre  sont  rose  pour- 
pre, les  extérieures  sont  blanc  satiné. 

Malortica  gracilis,  XVendl.VND,  Bot.  Mag. , 
pl.  5291. 

Ce  beau  Palmier  nain,  dont  la  taille  va- 
rie entre  0"'.50  et  0'".70,  mérite  bien  son 
épithète  spécifique.  C’est  un  habitant  de 
Guatemala.  Les  feuilles,  supportées  par  des 
pétioles  grêles  et  élancés,  sont  en  forme  d’é- 
ventail et  irrégulièrement  divisées.  Le  genre 
Malortica  ressemble  beaucoup  aux  Chamie- 
dorea.  » 

Anemiopsis  Californica,  HOOKER,  Bot.  Mag., 
pl.  5292. 

Cette  plante,  appartenant  k la  famille  des 
Saururées,  fut  découverte  en  premier  lieu 
par  M.  Nuttall,  k San  Diego,  dans  la  Cali- 
fornie supérieure;  depuis,  M.Hookerl’a  re- 
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eue  de  MM.  Douglas  et  du  docteur  Sinclair, 
(J  ui  la  récoltèrent  aux  bords  du  Pacifique  ; on 
l’a  également  trouvée  dansle  Nouveau-Mexi- 
que. C’est  une  plante  très-rare  qui  n’avait 
pas  encore  été  vue  vivante  en  Europe,  mais 
qui,  il  nous  semble,  aura  plutôt  de  l’intérêt 
pour  les  jardins  botaniques  que  pour  i’iior- 
ticulture  ornementale.  Les  Heurs  herma- 
phrodites, dépourvues  de  périanthe,  sont 
disposées  en  spadice.  Celui-ci  porte  à sa 
base  un  involucre  pétaloïde  composé  de  six 
folioles  blanches,  dont  les  trois  intérieures 
sont  couvertes  de  petites  taches  pourpres. 
L’ensemble  de  l’inllorescence  rappelle  la 
Heur  d’une  Renoncule. 

Oncidium  excavatum,  Lindl.  , Dot.  Mag., 

pl.  5293. 

Très-belle  plante,  appartenant  à un  riche 
genre  d’Orchidées,  dont  M.  Lindley  a dé- 
crit près  de  deux  cents  espèces.  Celle-ci,  dit 
M.  Hooker,  n’avait  pas  encore  été  figu- 
rée, et  il  est  probable  qu’elle  est  très-rare 
dans  les  collections.  On  la  distingue  facile- 
ment de  ces  congénères  par  la  base  de  son 
labelle,  qui  est  très-convexe  et  creusé  pro- 
fondément en  dessous,  ce  qui  a valu  à l’es- 
pèce son  nom  spécifique. 

Cierodendron  calamitosum,  LiN.,  Dot.  Mag., 
févr.  1862,  pl.  5294. 

Cette  Verbénacée,  tout  en  étant  bien 
plus  modeste  que  plusieurs  de  ses  con- 
génères, telles  que  : Cierodendron  infortu- 
natum,  Cierodendron  .squamatuni,  Ciero- 
dendron fcdlax , Cierodendron  glandulo- 
suni,  etc.,  remarquables  par  l'éclat  du  coloris 
de  leurs  Heurs,  n’en  est  pas  moins  une 
charmante  plante,  et  èes  nombreuses  fleurs 
blanches,  longuement  tubuleuses,  munies 
d’un  limbe  irrégulièrement  rotacé,  font  un 
eflet  très-agréable.  Elle  est  native  de  Java, 
et  quoique  connue  depuis  très-longtemps, 
car  déjà  Rurmann  l’avait  figurée  et  décrite 
il  y a à peu  près  un  siècle  dans  son  Flora 
Indica,  son  introduction  dans  nos  jardins 
est  récente.  Les  singulières  épithètes  spéci- 
fiques de  plusieurs  espèces  du  genre  Ciero- 
dendron, tels  que  Cierodendron  fortuna- 
liun.  infortunatuni  et  calamitosuni,  sont 
dues  à des  qualités  soit  médicinales,  soit 
vénéneuses  qu’on  attribuait  à ces  plantes. 

Aristolochia  arhorea,  LiNDEN,  Bot.  Mag. 
pl.  5295. 

A oici  une  très-belle  espèce  d’un  gepre 
caractérisé  par  ses  fleurs  généralement  si 
bizarres.  Son  mtroduction  est  due  à M.  Lin- 
den, qui  reçut\ette  plante  de  la  Nouvelle- 
Grenade,  où  el]^e^avait*été  découverte  par 
M.  Ghiesbrecht,  dans  les  forêts  de  Chiapas. 
Cette  espèce  n’est  pas  grimpante  comme  la 
plupart  des  Aristoloches.  C’est  un  arbuste 
qui  peut  atteindre,  dit  M.  Linden,  2 mètres 
a 2"'. 75  de  hauteur.  Quoique  les  fleurs  de 


cette  plante,  qui  se  développent  piès  de  la 
base  de  son  tronc,  soient  d’une  beauté  re- 
marquable par  leur  périgone  biun  en  de- 
hors, jjourpre  violacé  et  jaune  pâle  intérieu- 
rement , son  feuillage  paraît  néanmoins  con- 
stituer sen  premier  titre  pour  l’horticulture. 
La  longueur  de  ses  grandes  feuilles  oblon- 
gues-elliptiques  acuminées,  d’un  vert  foncé 
à reflet  bleuâtre,  varie  entre  un  palme 
et  0'».65. 

Maxillaria  venusta,  Lixdley, ./ioL  Mag.,  pl.  5296. 

Cette  magnifique^  Orchidée  épiphyte,  ori- 
ginaire d’Ocana,  dansla  Nouvelle-Grenade, 
où  elle  fut  découverte  à une  altitude  de 
1,600  à 2,000  mètres,  a fleuri  en  octobre 
dernier  dans  les  serres  de  M.  Reed,  à Burn- 
ham,  Somerset.  Ses  grandes  fleurs  sont  d’un 
beau  blanc  pur;  le  labelle  est  blanc  exté- 
rieurement et  marqué  de  deux  macules 
pourpres;  intérieurement  il  est  jaune  et 
Jjordé  dans  sa  partie  inférieure  d’un  étroit 
filet  pourpre. 

Crocus  ochroleucus,  Boissier,  jKoL  Mag.,  pl.  5297. 

Cette  espèce,  avec  ses  fleurs  d’un  blanc 
laiteux,  marquées  à la  gorge  du  tube  d’une 
zone  jaune,  ne  nous  paraît  que  d’un  intérêt 
médiocre  au  point  de  vue  de  l’horticulture, 
qui  possède  déjà  tant  de  belles  espèces  et 
variétés  à couleurs  vives  de  ce  riche  genre. 
Elle  a été  trouvée  au  Liban  par  M.  Gail- 
lardot,  et  elle  y fleurit  en  décembre;  AL  le 
docteur  J.  D.  Hooker  en  a récolté  des  bul- 
bes dans  l’Anti-Liban. 


Iris  Icngipetale,  HERBERT,  Dot.  Mag.,  pl.  .5298. 

Magnifique  espèce  rustique  et  très-flo- 
rifère, qui  fut  découverte  à l’occasion  du 
voyage  du  capitaine  Beechey  en  Californie. 
AI.  Thomas  Aloore,  qui  avait  cultivé  cette 
délicieuse  plante  dans  le  jardin  de  Chiswick, 
l’année  passée,  en  avait  envoyé  un  pied  à 
M.  Hooker.  Les  folioles  extérieures  de  l’am- 
ple périgone  sont  striées  en  blanc  et  lilas  ; 
les  pétales,  très-allongés,  sont  d’un  lilas 
foncé  ; la  fleur,  très-gracieuse  de  forme,  est 
d'une  grandeur  exceptionnelle. 

Iieea  coccinea,  Planchon,  Bol.  Mag.,  pl.5299. 


Cette  charmante  Ampélidée  n’est  pas 
nouvelle  dans  les  serres,  dont  ses  cimes 
épaisses  de  fleurs  écarlates  et  son  ample 
feuillage  constituent  un  ornement  très-re- 
marquable. Sa  patrie  n’est  pas  exactement 
connue,  mais  on  présume  qu’elle  est  origi- 
naire de  Java.  AI.  Hooker  dit  que  cette  es- 
pece, la  plus  petite  de  toutes  celles  qu’on 
connaît,  commence  déjà  à se  garnir  de  ses 
jolies  fleurs  lorsque  la  plante  n’a  atteint  que 
la  taille  d’un  pied.^ 

Nous  avons  à annoncer  à nos  lecteurs  une 
nouvelle  importante.  Le  journal  allemand 
dit/ j ouissant  depuis  longtemps  d’une 
réputation  méritée,  rédigé  par' deux  savants 
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Irès-disliii^aésj  les  frères  W.  E,  G.  See- 
inami  et  Bertliold  Seeinann,  qui  comprend 
dans  le  cadre  de  ses  publications  non-seu- 
lement la  botanique  pure,  mais  qui  aussi 
s’occupe  de  l’application  de  cette  science  à 
riiorticulture,  l’aij;riculture  et  l’industrie, 
naraîtra  désormais  avec  de  belles  figures  co- 
loriées, duesàla  main  de  M.  Walter  Filcli, 
l'habile  artiste  des  publications  illustrées  de 
i\r.  W.  Hooker.  Le  dernier  numéro  de 
l’année  passée  que  nous  avons  sous  les  yeux 
nous  offre  un  spécimen  de  ces  figures  ; 
celle-ci  représente  une  Ca;salpiniée,  le 
StorcJdella  Vitiensis,  plante  trouvée  par 
i\I.  Berthold  Seeinann  aux  îles  Fitji,  lors 


du  grand  voyage  qu’a  entrepris  dernière- 
ment ce  savant,  chargé  d’une  commission 
scientifique  h l’Australie  par  le  gouverne- 
ment britanni((ue.  Cette  heureuse  innova- 
tion du  journal  Jjonjjlandia,  qui  entre  dans 
la  dixième  année  de  sa  publication,  ne  ])eut 
pas  manquer  d’intéresser  vivement  les  bo- 
tanistes et  tous  les  amâteurs  du  règne  vé- 
gétal, surtout  parce  que  M.  Seeinann  ])ro- 
met  de  ne  représenter  que  des  plantes  en- 
tièrement nouvelles,  et  desquelles  il  n’existe 
po-int  encore  de  figures;  aussi  aurons-nous 
soin  de  tenir  désormais  nos  lecteurs  au  cou- 
rant de  ces  publications. 

J.  Groenland. 
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K 

EaiTy  admirable,  Miller  ex  Lindl  , l.  c. 

— Anne,  The  orch.  ^ etc.,  1839. 

— Rarnard,  William  Prince,  Catalogue,  18G1. 

— black;  ii.  The  orch.,  etc. , 1839. 

— black  Aewington,  is , The  orch.,  etc.,  1839. 

— double  Monntain,  Xeic  amer,  orchard.  183.3. 

— Chelmsfoid,  William  Prince,  Catalogue,  1861. 

— Chevreuse,  P’orsylli  ex  Lindl. , l.  c. 

— Uowton,  Lindl.,  Transact.,  l.  c. 

— Freencb,  The  orch.,  etc. , 1839. 

— Galande,  Lindl.,  l.  c. 

— May,  Catal.  ofthe  hort.  tS'oc.  of  London,  1842. 

— Mignon , Miller  ex  Lindley,  l.  c. 

— Mignonne,  The  orch.,  etc.,  1839. 

— XeM’ington,  ai,  Alton,  Epitome,  ex  Lindl.,  l.  c. 

— Pavi,  11,  Forsyth  ex  Lindl.,  l.  c. 

— Pavie,  11,  Catal  ofthe  hort.  Soc.  of  London, 

1842. 

— purple,  Forsyth  ex  Lindl,  l.  c. 

— — avant,  Forsyth  ex  Lindl. , l.  c. 

— purple  Neil’s,  Catal.  of  the  hort.  Soc.  of  Lon- 

don, 1842. 

— purple  of  Kew,  Catal.  of  the  hort.  Soc.  of  Lin- 

don, 1842. 

— purple  true,  Catal.  of  the  hort.  Soc.  of  Lon- 

don, 1842. 

— red,  William  Prince,  C atal.,  1826. 

— red  cling,  William  Prince , 186 1. 

— red  nutmeg,  The  orch.,  etc.,  1839. 

— red  rareripe  of  Rhodes,  The  orch.,  etc.,  1839. 

— Royal  George,  Neiv  amer,  orch.,  1833. 

— Scarlet,  ii,  William  Prince,  Catalogue,\H2G. 

— Sweet  Water  Peach.  The  orch. , oie.,  1839. 

— Tillotson,  Papeleu,  Catalogue. 

— Vineyard,  Alton,  Epitome,  ex  Lindl.,  l.  c. 

— violet,  il,  ^e^c  amer,  orch.,  1833. 

— violet  of  Knight,  ii,  Transact.  of  the,  etc.,  ex 

Lindl. 

— Whiie  globe,  William  Prince,  Catalogue. 

— York,  The  orchard.,  etc.,  1839. 

— York  large,  William  Prince,  l.  c. 

— York  serrate,  William  Priffee,  l.  c. 

— Yellow,  Xew  amer,  orch.,  1833. 

Eaton.  Miller  ex  Lindl.,  l.  c. 

Kalon’s  golden,  William  Prince,  Catalogue. 
Kdgar’s  late  Melting,  Catal.  of  the  hort.  .Soc.  of 
London,  1842. 

Edwars  late  xvbite,  William  Prince,  Catal.,  186K 
Égyptienne,  Jacquemet  Bonnefont,  Catalogue. 
Elbrugne  Nothern,  Rosenthal.  Catalogue. 

Eliza  Schmitz,  William  Prince,  L c. 

— Thomas,  William  Prince,  l.  c. 

t.  Voir  les  numéros  du  t6  janvier,  p.  35;  du  1®'  fé- 
vrier, p.  5i. 


Elmira,  William  Prince,  l.  c.  . - 

Elrouge,  ii,  The  orch.,  etc.,  1839. 

Elriige,  16,  Xeio  amer,  orch.,  1833. 

— commun,  »,  Alton,  Epitome,  ex  Lindl. 

— lord  Seylsey’s,  »,  Catal.  ofthe  hort.  Soc. 

of  London,  1842. 

— Nectarine,  The  orch  , etc.,  1839. 

— ' (of  Miller),  »,  Miller  ex  Lindl.,  l.  c. 
Emerston’s  new  white,  »,  Hort.,  ex  Lindl.,  l.  c. 
Eraerson’s new  white  »,  Xew  amer,  orch.,  1833. 
Kmmerton’s  new  white,  »,  The  orchard.,  etc  1839. 
Emperor  of  Russiæ,  Xew  amer,  orchard.,  1833. 
English  Chanceler,  Xew  amer,  orch.,  1833. 
Ernoult,  Ann.  l^ornologie  belge,  vol.  II. 

Erzhezzog  Cari,  Rosenthal,  Catalogue. 

— Johann , Rosenthal,  Catalogue. 

Eugène  von  Savoyen,  Rosenthal,  Catalogue. 
Excellente,  Dauvesse,  Catalogue. 

Exquisité,  Will.  Prince,  Cat.,  186U 

1- 

Fairchild’s,  l6,  Alton,  Epitome  ex  Lindl.,  Z.  c. 

— early,  »,  Miller  ex  Lindl. 

Fairscot’s,  Forsyth  ex  Lindl, 

Fausse  mignonne,  L^  Bretonnerie,  École  du  Jardin 
fruitier,  1784. 

Fausse  violette,  Hort. 

Favier,  A.  Leroy,  Catalogue. 

Favorite,  Xew  amer,  orch.,  1833. 

— de  Bolwyller;  Baumann,  Catalogue. 
Fay’s  early,  W,  Prince,  Catalogue,  1861. 

Fine  gold  fleshed,  »,  Catal.  of  the  hort.  Soc.  of 
London,  1842. 

Flander’s,  »,  Hooker  ex  Lindl.,  Z.  c. 

— Nectarine,  Xeic  amer,  orch.,  1837). 

— white  »,  The  orchard,  etc.,  1839. 

Fiat  Peach  of  China,  Transact.  of  the  hort.  Soc. 
Ford’s  Seedling,  Forsyth  ex  Lindl,,  Z.  c. 

Flewellen,  W.  Prince,  CaC.  1861. 

Flashing,  W.  Prince,  ('at.,  1861. 

P’oster’s  early,  The  orch.,  etc.,  1839. 

P'ox’s  seedling,  W.  Prince,  Cat.,  1861. 

Française  (grande),  Knoop,  1771. 

Frees\one  Heat,  Audibert,  Catalogue. 

French  Magdalen,  Transact.,  ex  Lindl. 

— mignon,  Miller  ex  Lindl. 

— mignonne,  Aiton  ex  Lindl. 

— — à petites  fleurs,  Lindl.,  Z.  c. 

— Newington,  Catal.  of  the  hort.  Soc.  of  L.on- 
dqn,,  1842. 

Fromentée,  Nicolas  Bonnefons,  16G5. 

Fruchus  Vollunar,  Rosenthal,  Catalogue. 

et 

Gaillon,  Dom  Cl.  St-Étienne,  1670. 

Gain  de  Montreuil,  Croux,  Catalogue,  1852. 
Galande,  Catal.  Chart.,  1752.  ^ 


NOME?s’CLATURE  DES  PECHES  ET  BKEGA'ONS. 


T S 

(Jalarule  early,  Calai,  of  the  hort.  Soc.  of  London, 
DSVi. 

— Fullcr’s,  Calai,  of  tUc  hort.  Soc.  o(  Lon- 
don, 1842. 

— noire,  Daiivessc’,  Calalofiue. 

— Steward’s  late,  Calai,  of  the  hort.  Soc.  of 
London,  1842. 

— pointue,  Hort. 

— Ronald’s  Early,,  Calai,  of  the  hort.  Soc.  of 
London,  1842. 

— Ronald’s  Seedling,  Calai. oflhehorl.  Soc. 
O f London,  1842. 

Galante,  Catros,  Traité  des  arbres  fruitiers,  1810. 
Gallande,  INollin,  Essai,  etc.,  17oo. 

Garde  d’Anvei's,  Papeleu,  Colalogue. 

Général  Loudon,  Rosenthal,  Catalogue. 

Genoa,  18,  ex  Lindl.,  /.  c. 

Genoese,  M,  Calai,  of  the  hort.  Soc.  ofiondon,  1842. 
Georges  the  Fourtli,  Neic  amer,  orch.,  183d. 

— Weiss,  Calai.  Vépin-Vihorde. 

Gold  an  Purple,  William  Prince,  Catalogue,  1826. 
Gold  fleshed,  Calai,  of  the  hort.  Society  of  London , 
1842. 

Golden,  K,  Neio  amer,  orchard.,  1833. 

— Hall,  W.  Prince,  Tf/t.,  1861. 

— lleshed,  The  orch.  and  fr.,  1839. 

— Mignonne,  The  orch.  and  fr.,  etc.,  1839. 
— Pince’s,  «,  Catal.  of  the  hort.  Society  of 
l.ondon,  1842. 

— purple,  Calai,  of  the  hort.  Society  of  l.on- 

don, 1842. 

Gorgas,  W.  Prince,  Cal.,  1861. 

Grand  Melecoton,  Bon  .lardinier , 1807. 

— Myrecoton,  Bon  .Jardinier,  1804. 

— — j‘‘uine,  Bon  .Jardinier,  1807. 
Grande  Française,  Knoop,  l.  c. 

Grandeville,  Catal.  of  the  hort.  Society  of  London, 
1842. 

Green  Catherine,  W.  Prince,  Cal  , 1861. 

Green  nutineg,  William  Prince,  Catalogue,  lb26. 
Gregory’s  late,  W.  Prince,  Caf.,1861. 
Grennshield’s  late,  ii , Catal.  of  the  hort.  Society 
of  iMndon,  1842. 

Grignon,  Dom  Cl.  St-Étienne,  1670. 

Grimwood’s  new  Royal  George,  Hook,  ex  Lindl. , l.  c. 

— Royal  George,  Hook,  ex  Lindl. 

Gros  Brignon  de  Béarn,  Nicolas  Bonnefons,  166.5.* 

— Brugnon,  Catros,  1810. 

— --  musqué  de  Béart , Dom  Ci.  St- 

Étienne.  1670. 

— — violet,  Catros,  1810. 

— — violet  musqué,  Jlorl. 

— Melecoton,  Bon  jardinier,  1814. 

— Myrlicoton , Cours  complet  d'agriculture , 1837. 

— Pavie,  Dom  Cl.  St-Étienne,  1*670. 

— — jaune  et  rouge,  M.  R.  Triquel.  1648. 

— — ^ rouge,  Dom  Cl.  St-Élienne,  1670. 

— Persèque,  Bon  .Jardinier , 1808. 

— — allongé,  /Ion  ,/ardm/er,  1807. 

— — rouge.  Bon  .Jardinier , 1807. 

— violet,  JJort. 

t. rosse  admirable,  Revue  horticole , 18.58. 

— alberge,  Nicolas  Bonnefons,  1665. 

— Alberge  de  Beart,  Nicolas  Bonnelon.«,  1665. 

— Bonne,  Audibert,  Catalogue. 

— Chevreuse,  Catros,  1810. 

— de  Montreuil,  Ann.  l^omologie  belge. 

— de  Noisette,  A.  Leroy,  Catalogue  . 

— de  Romorantin,  A.  Leroy,  Catalogue. 

— de  Vitry,  Catal.  of  the  fwrt.  Society,  1842. 

— (TOleron  , Revue  horticole , 1861. 

— jaune.  Bon  Jardinier,  1807. 

— jaune  d’Astros,  Catal.  Ferme-école  de  Bazin 

(Cers). 

— jaune  de  Romorantin,  IJart. 

— jaune  tardive,  Catal.  of  the  hort.  Society  of 

l.ondon,  1842. 

Madeleine,  A.  Leroy,  Catalogue. 

— Matalone,  Bergeroiu  Catalogue. 

— Mignonne,  Merlet,  1675. 

— — de  Lepère,  Papeleu,  Catalogue. 

— — de  Saint-Cyr,  Dauvesse,  Catal. 


Grosse  mignonne  française,  Miller,  1785. 

— — frisée,  Lelieur,  Bomone  fran- 

çaise. 

— — Lepère,  Jlort. 

— — ordinaire,  Lepère,  Pcchcr,  1 846. 

— — tardive, Lachaume, Pécher,  1857 . 

— — veloutée,  Jlort. 

— — veloutée  de  Merlet,  Duhamel, 

1768. 

— — violette,  Jlort. 

— Montagne,  Bergeron  , Lato 

— noire  alberge,  Nollin,  Essai,  etc.,  1755. 

— noire  de  Montreuil,  Lepère,  1846. 

— Pavie  tardive,  JJort. 

— Pêche,  Dom  Cl.  St  Etienne,  1670. 

— — de  Troyes,  Dom  Cl.  St-Étienne. 

— — blanche,  Dom  Cl.  St-Étienne, 

— — blanche  de  Chine,  Jlort. 

— — d’abricot,  Dom  Cl.  St-Étienne,  1670. 

— — jaune,  M.  R.  Triquel , 1658. 

— — jaune  quittant  le  noyau,  M.  R. 

Triquel,  1658. 

— — * jaune  tardive,  Dom  Cl.  St-Étienne, 

1670. 

— — musquée,  Dom  Cl.  St-Étienne. 

— Persée  allongée.  Bon  Jardinier,  I8Ü7. 

— Persèque  allongée,  Bon  Jardinier,  1807. 

— Roussanne,  M.  R.  Triquel,  1658. 

— Royale,  Jam.  Durand,  Catalogue. 

— violette,  K,  Bon  Jardinier,  1783. 

— violette  hâtive,  b,  Catal.  Chartreux,  1752. 

iff 

Hacker’s  seedling,  JJort. 

Haddenfield  rareripe,  Audibert,  Catalogue. 

Haine’s  early  red  freestone,  Audibert,  Catalogue. 
Hampton  Court,  B,  The  orchard,  etc.,  1839. 
Hand’s  andalusiori  Claret,  Audibert,  Catalogue. 
Hardwicke  seedling,"  B,  Catal.  of  the  hort.  Soc., 
1842. 

Harker’s  seedling,  W.  Prince,  Cal.,  1861. 

Hâtive  de  Ferrieres,  Hort. 

— Desse,  Hort. 

Heat,  New  amer,  orchard.,  1833. 

Heat  clingstone,  Neiv  amer,  orchard.,  1833. 

Heath  freestone,  W.  Prince,  Cat.,  1861. 

Hemskirk,  Forsyth  ex  Lindl.,  l.  c. 

Henrick’s  clingstone,  Neic  amer,  orchard.,  1835. 
Henry  Clay,  W.  Prince,  Cat..  1861. 

Hermaphrodite,  Bon  Jardinier,  1807. 

Hill’s  Madeira,  New  amer,  orchard.,  1833. 
Hoffmann’s  favorite,  New  amer,  orchard.,  1835. 

— Peach,  The  orchard. , etc.,  1839. 

— White,  Catal.  of  the  hort.  Society  of 

l.ondon,  1842. 

Hofme’s,  Catal.  of  the  hort.  Society  of  J.ondon,\d>Tl. 
Honerin,  Cours  d'agriculture , 1822. 

Honest  John,  W.  Prince,  Cat.,  1861. 

Honey  (Chinese  seed),  W.  Prince,  1861. 

Hongroise,  Knoop,  l*omologie. 

Hopkinsville,  W.  Prince,  Lot.,  1861. 

Horton’s  deliciosous,  W.  Prince,  Car.,  1861. 
Howard’s  pound,  W.  Prince,  Cat.,  1861, 

— splendid , W.  Prince,  Cat.,  1861. 

— superl),  W.  Prince,  Cat.,  1861. 

Hoy’s  new  seedling.  B,  Catal.  of  the  hort.  Society 
6 f l.ondon,  1842. 

Hoyte's  Lemon  clingstone,  Neic  amer,  orch.,  1833. 
HuU’s  athenian,  W.  Prince,  Cat.,  1861. 

Hunt’s  early  Tawny,  b,  ex  Lindl.,  l.  c. 

— large  Tawny,  B , 3’he  orchard.,  etc.,  1839. 

— small  Tawny,  B,  The  orchard.,  etc.,  1839. 

— Tawny,  B,  The  orchard.,  1839. 

H U sseman’s  favorite,  W.  Prince,  Cat.,  1861. 
Hyslop’s  clingstone,  New  amer,  orchard.,  1833. 

1 

Ickworth,  B.  Catal.  of  the  hort.  Society  of  London , 
1842. 

Impératrice,  B,  Catal.  of  the  hort.  Society  of  Lon- 
don, 1842. 

Impériale,  Jam.  Durand,  Catalogue. 


NOMENCLATURE  DES  PÊCHES  ET  BRUGNONS. 


Incomparable  , Alton  ex  Lindley , Transactions , etc. 

— à Heurs  et  à fruits  blancs,  Dauvesse, 

Catalogue. 

— de  Narbonne  , de  Bavay  , Arbres 

fruitiers. 

— en  beauté,  Cotai.  Chartreux,  17.î‘>. 
— White  blossomed,  Cotai,  of  tlie  liort. 

Society  of  London,  1842. 

Indian  Blood,  W,  Prince,  Cat..  18(51. 

Ispahan,  Thouin,  Mémoires  du  Muséum,  1806. 

— A Heurs  doubles , liort. 

Italian  , ii,  Miller  ex  Lindl.,  l.  c. 

— Peach,  Neic  amer,  orcli.,  1833. 

.1 

Jackson,  W.  Prince,  C ot.,  18G1. 

Jacoli’s  Ann.  Pomologie  belge. 

Jacques,  amer,  orchard  , 183.'>. 

— rareripe,  W.  Prince,  Cat.,  18(51. 

— yellow  rareripe,  New  amer,  orch.,  1833 
Janve,  W.  Prince,  Cat.,  1861. 

Janssens,  Papeleu,  Catalogue,  1851. 

Japaneser  Siebold,  Rosentbal,  Catalogue. 

Jaum’s  blund  , Baumann,  Catalogue. 

Jaune,  Bon  Jardinier,  I8U7. 

— d’Amérique,  Bergeron  , Catalogue. 

— de  Romorantin,  Jam.  Durand,  Catalogue. 

— d’Espagne,  Leroy,  Cataldgue. 

— hâtive,  liort. 

— hâtive  de  Prusse,  de  Bavay,  Arbres  fruitiers. 

— lisse,  K,  Duhamel,  1768. 

— lisse  tardive,  ii , The  orchard,  etc. 

— tardive.  Traite  ou  abrégé  curieux,  etc.,  1706. 
Java  Peach,  Transactions  of  the,  etc. 

Johnson’s  early  purple,  The  orch.,  1839. 

— purple  avant,  The  orch.,  etc.,  1839. 
Jone’s,  W.  Prince,  Cat..  1861. 

Judd’s  Meltiug,  Catal.  ofthehort.  Society  of  London, 
1842. 

14 

Kennedy’s  Carolina  Clingstone,  Catal.  of  the  hort. 
Society  of  London , 1842. 

— Lemon,  New  amer,  orchard.,  1833. 

— Lemon  Clingstone,  The  orchard..  etc., 
1839. 

Kendall’s  Buenos-Ayres,  Transact.  ex  Lindl.,  Z.  c. 
Kenrick’s  Heath,  New  amer,  orchard.,  1833. 
Kentucky,  W.  Prince,  TaO,  1861. 

Kensington,  The  orch.  and  Gard.,  1839. 

Kevv  early  purple,  The  orch.,  etc.,  1839. 

— royal  Charlotte,  77/e  orc/t. , etc.,  1839. 

— royal  seedling,  Catal.  of  the  hort.  Society  of 

London,  1842. 

— seedling,  Catal.  of  the  hort.  Society,  1842. 
King's  George  Persik,  Knoop,  Pomologie. 

Knights  early,  Catal.  ofthehort.  Society,  1842. 

— — seedling,  Catal.  of  the  hort.  Society 

ofl.ondon,  184.2. 


La  Cardinale,  Duhamel  ex  Lindl.,  l.  c. 

La  Fondante,  liort.  belgicns. 

La  Galanthe,  Knoop,  1771. 

La  Mignonne,  De  la  Rivière  et  Du  Moulin,  1738. 
La  plus  Noble,  Miller,  Dictionnaire,  etc.,  1785. 

La  Portugale,  Miller,  l.  c. 

La  Pourprée,  Miller. 

La  Royale,  The  orch..  etc. , 1839. 

La  Vineuse,  Bon  Jardinier , 180G 

Lady  Anne  Siewart’s  Peach . The  orch.,  etc.,  1839. 

Lady  Parham,  5V.  Prince,  Cat..  18Ô1. 

Lafayette  Neio  amer,  orch.,  1833. 

Lagrange,  W.  Prince.  Cat.,  1891. 

Lak  Persik,  Knoop,  Pomologie. 

— à grandes  Heurs,  Knoop,  l.  c. 


79 

Lang,  New  amer,  orchard.,  1835. 

Langier,  Catal.  of  the  hort.  Society  of  London, 
1842. 

Large  Criruson,  W.  Prince,  Cat.,  18(51. 

Large  early,  Catal.  of  the  hort.  .Society  of  i/mdon  , 
1842. 

— early  York,  A.  Leroy,  Catalogue. 

— French  Mignonne,  Forsyth  ex  Lindl. 

— Mignon  , Miller,  178.5. 

— red  freestone,  Audibert,  Catalogue. 

— Scarlet,  il,  The  orch.,  etc  , 1839. 

— violet,  Catal.  of  the  hort.  Society  of  London, 

1842. 

— yellow  Fine  apple,  Catal.  of  the  hort.  So- 

ciety of  London,  1842. 

— yellow  freestone,  Audibert,  Catalogue. 

— yellow  preserving.  Papeleu,  Catalogue. 

— preservins,  Audibert,  Catalogue. 

— White,  Ann.  pomolog.  beig  , vol.  V. 

Late  admirable,  Forsyth  ex  Lindl..  l.  c. 

— Chanceler,  The'orch.,  etc.,  1839. 

— Chevreuse,  Forsyth  ex  Lindl.,  /.  c.  , 

— Delawarre,  W.  Prince.  Cat.,  1861. 

— French,  »,  Calai,  of  the  hort.  Society  of 

London,  1842. 

— Genoa,  »,  Aiton  ex  Lindl.,  l.  c. 

— Green,  »,  Miller  ex  Lindl.,  l.  c. 

— heath,  W.  Prince,  Cat.,  1861. 

— Newington,  »,  Aiton,  Epitome  ex  Lindl.,  l.  c. 

— or  Large  Meltiug,  W.  Prince,  Cat.,  1861. 

— Pavie,  New  amer,  orch.,  1833. 

— purple,  Forsyth  ex  Lindl.,  l.  c. 

— White  English,  W.  Prince,  Cat.,  1861. 

— — freestone,  W.  Prince,  Cat.,  1861. 

— yellow,  »,  The  orchard.  and  fruit  Garden  , 

1839. 

— yellow' alberge,  W.  Prince,  Cat.,  1861. 
Laugier"  Audibert,  Catalogue. 

Laurent  de  Bavay,  Papeleu,  Catalogue,  1851. 
Lemon  Clingstone,  New  amer,  orch.,  1833. 

— — Kennedy’s,  Calai,  of  the  hort. 

Sociely'of  London,  1842. 
Léopold  P’’,  Papeleu,  Catalogue. 

Lepère,  Jam.  Durand,  Catalogue. 

Lewis.  »,  W.  Prince,  Cat.,  1861. 

Lewis’s  Nectarine,  New  amer,  orch.,  1833. 

Licée  blanche , ».  M^rlet,  1675. 

— jaune,  i»,  Merlet.  1675. 

Limon,  Papeleu.  Catalogue. 

Liste,  Miller  ex  Lindl. , l.  c. 

Lissa,  Baumann,  Catalogue. 

Lisse,  »,  Bon  Jardinier , 1815. 

— jaune,  »,  Duhamel,  Traité  des  arbres  frui- 

tiers, 1768. 

Lissée  jaune,  »,  Merlet,  Abrégé  des  bons  fruits, 
1675. 

Livingsto/i  New-York  rareripe,  Audibert.  Catalogue. 
Lockyer’s,  Forsyth  ex  Lindl. , l.  c. 

— mignonne,  Lindl.,  l.  c. 

Lord  Falconbridge’s  mignonne,  The  orch.,  etc  , 
1839. 

— Fauconberg’s,  Catal.  of  the  hort.  Society  of 

London,  1842. 

— — ' mignonne,  Forsyth  ex  Lindl. 

— Nelson’s,  The  orchard. , etc.,  1839. 

— Selseve’s  Elruge,  » , New  amer,  orchard., etc., 

1833. 

Loudon,  Jacquemet  Bonnefont,  Catalogue. 

Low'’s  large  Mejting,  Forsyth  ex  Lindl. 

Luccombe’s  blak,  »,  Forsyth  ex  Lindl.,  l,  c. 

— seedling,  »,  liort.  angl.,  ex  Lindl.,  l.  c. 
Lvndock,  »,  Catal.  of  the  hort.  Society  of  London, 

'1842. 

Lyon,  W.  Prince,  Catalogue,  1861. 

C-VaRTÈR". 


REVUE  COMMERCIALE  HORTICOLE  (PREMIÈRE  QUINZAINE  DE  FÉVRIER). 


Légumes  frais.  — On  ne  peut  guère  signaler 
de  changements  dans  les  prix  des  légumes 
vendus  à la  halle  de  Paris  pendant  la  première 
quinzaine  de  février.  Des  variations  de  prix 
légères  dans  les  deux  sens  se  résumaient,  le 
12  février,  dans  les  cours  suivants.  Les  Carottes 
communes  se  vendaient  de  18  à 2k  fr.  les  100 
bottes,  avec  une  augmentation  moyenne  de  1 fr. 
à lL50;  celles  pour  chevaux  n’ont  pas  varié 
de  prix  et  se  vendent  toujours  de  12  à 15  fr. — 
Les  Navets  valent  12  fr.  comme  prix  moyen; 
le  prix  maximum  est  de  20  fr.  au  lieu  de  2k  fr. 

— On  cote  les  Panais  de  10  à 14  fr.  avec  une 
légère  baisse.  — Les  Poireaux  ont  été  au  con- 
traire Pobjet  d’une  hausse  assez  forte;  ils  se 
payent  50  fr.  les  100  bottes  en  moyenne  au 
lieu  de  35  fr.;  et  75  fr.  au  maximum,  au  lieu 
de  60  fr.  — Les  Choux  et  les  Choux-fleurs  va- 
lent un  peu  moins  cher  qu’il  y a quinze  jours  ; 
on  cote  les  premiers  de  8 à 18  fr.  le  100,  avec 
10  fr.  de  diminution  sur  le  plus  haut  prix,  et 
les  seconds  de  20  à 75  fr.  le  100,  au  lieu  de 
25  à 100  fr.  — Les  Oignons  en  grains  ont  con- 
servé leur  prix  de  16  à 40  fr.  l’hectolitre;  ceux 
en  bottes  se  vendent  toujours  de  24  à 32  fr.  les 
100  bottes.  — Les  prix  des  Céleris  ont  égale- 
ment peu  varié  : les  Céleris  ordinaires  se 
payent  de  50  à 100  fr.  les  100  bottes  sans 
changements;  les  Céleris-raves  valent  de  15  à 
25  fr.  le  100  avec  5 fr.  d’augmentation  sur  le 
plus  bas  prix.  — Les  Radis  noirs  sont  cotés 
aujourd’hui  de  5 à 15  fr.  le  100  au  lieu  de  5 à 
10  fr.  — Les  Radis  roses,  très-rares,  se  ven- 
dent à la  botte,  à raison  de  D.25  à 2L50,  avec 
augmentation  du  double.  — Les  Choux  de 
Bruxelles  valent  de  25  à 35  fr.  l’hectolitre,  avec 
5 fr.  d’augmentation.  — Les  Artichauts  sont 
cotés  de  20  à 25  fr.  le  100.  — On  vend  les 
Champignons  0L05  de  'moins  par  maniveau 
qu’il  y a quinze  jours,  C’est-à-dire  de  0L05 
à OLlO. 

Herbes.  — H y a hausse  générale  et  assez 
forte  sur  ces  denrées  qui  sont  cotées  ainsi  qu’il 
suit  : l’Oseille  se  vend  de  75  à 100  fr.  les  100 
bottes,  avec  25  fr.  d’augmentation  moyenne.— 
Les  Epinards  valent  en  moyenne  70  au  lieu  de 
60  fr.  les  100  bottes,  et  80  fr.  au  plus.  — Le 
Persil  se  vend  de  25  à 35  fr.  avec  5 fr.  d’aug- 
mentation. — Le  Cerfeuil  coûte  60  fr.  au  lieu 
de  50  fr.  au  plus  bas  prix,  et  75  fr.  les  100 
bottes  au  maximum. 

Assaisonne)nents.  — L’Ail  se  vend  aujour- 
d’hui de  100  à 150  fr.  les  100  paquets  de  25 
petites  bottes  avec  25  fr.  d’augmentation.  — 
La  Ciboule  vaut  25  fr.  les  100  bottes  en 
moyenne,  et  40  fr.  au  lieu  de  30  fr.  au  maxi- 
mum.— Les  Echalottes  se  payent  de  50  à 70fr. 
au  lieu  de  40  à 60  fr,  — Le  Thym  se  vend  de 
25  à 35  fr.  les  100  bottes,  avec  une  diminution 
moyenne  de  10  fr. 

Pommes  de  terre.  — La  Pomme  de  terre  de 
Hollande  vaut  toujours  de  12  à 15  fr.  le  panier. 

— Les  Pommes  de  terre  rouges  se  vendent  de 
20  à 25  fr.  et  les  jaunes  ordinaires  de  7 à 8 fr. 
l’hectolitre. 

Salades.  — La  Laitue  se  paye  de  4 à 9 fr. 
le  100,  avec  une  légère  hausse  de  1 fr.  — La 
Chicorée  vaut  4 fr.  au  lieu  de  6 fr.  au  plus  bas 
prix  ; mais  le  taux  maximum  s’est  élevé  de  1 5 
à 21  fr.  — Le  Cresson  se  vend  toujours  de 


0L85  à 1L55  le  paquet  de  12  bottes.  — L’Es- 
carole  a été  l’objet  d’une  baisse  considérable  : 
elle  se  vend  de  5 à 10  fr.  au  lieu  de  15  à 50  fr. 
le  100. 

Fruits  frais.  — Le  Raisin  se  vend  de  2L25  à 
5L25  le  kilogramme,  avec  une  hausse  moyenne 
de  0L75.  — Les  Poires  communes  sont  cotées 

10  fr.  au  lieu  de  15  fr.  le  100;  les  plus  belles 
se  vendent  0L75  la  pièce.  — Les  Pommes  or- 
dinaires valent  15  fr.  le  100  en  moyenne  ; celles 
de  première  qualité  sont  cotées  95  fr.  avec 
25  fr.  d’augmentation;  les  Pommes  vendues  au 
kilogramme  valent  de  0L20  à 0L40.  — Les 
Noix  se  payent  0L45  le  kilogr.  — Les  Châtai- 
gnes valent  12L60  Thectol.  et  18  fr.  le  quintal. 

Fruits  secs.  — On  écrit  de  Marseille,  à la 
date  du  8 février  : « Les  Amandes  d’Alicante 
ont  été  recherchées  dans  ces  derniers  jours, 
et  on  a enlevé  tout  - ce  qui  était  en  première 
main,  à 65  fr.  les  50  kilog.  On  les  tient  ac- 
tuellement en  revente  de  67  à 69  fr.  Les  Rai- 
sins Dénia  ont  eu  la  vente  d’une  cargaison  -à 
un  prix  inconnu,  mais  qu’on  suppose  être  de 

64  à 65  fr.;  il  n’y  a plus  vendeurs  aujourd’hui 
que  de  68  à 70  fr.  les  100  kilog.  De  plus,  on 
a noté  aussi  quelques  affaires  en  Raisins  à 
boisson,  de  30  à 31  fr.  les  100  kilog. 

On  cote  les  Raisins  de  Malaga  de  10L50  à 

11  fr.  la  caisse;  les  Figues  de  Cosenza,  de 

65  à 68  fr.  les  100  kilog.;  les  façons  Cosenza, 
56  fr.;  les  Agropoli,  de  50  à 56  fr.;  les  Peloises 
et  Salerne,  40  fr.;  les  Afrique,  35  fr.;  Noix, 
54  à 55  fr.;  Noisettes  de  Sicile,  63  à 64  fr.;  de 
Naples,  60  à 61  fr.;  Amandes  princesses  de 
plaine,  190  fr.;  de  montagne,  182  à 184  fr.; 
Amandes  à la  dame,  69  à 70  fr.;  Amandes  ca- 
nées  de  Majorque,  118  à 120  fr.;  Amandes  de 
la  Rouille,  130  fr.;  de  Sicile,  de  122  à 124  fr.; 
Dattes  muscades  en  sortes,  105  à 110  fr.;  Dat- 
tes choisies,  150  fr.  ;) 

Arbres  fruitiers  de  pépinière.  — On  trouvera 
des  variétés  de  tous  les  arbres  fruitiers  aux 
prix  suivants  dans  l’établissement  d’horticul- 
ture de  M.  Matras,  au  Bas-Village,  près  Vitry- 
le-François  (Marne).  Abricotiers  : hautes  tiges, 
1L25  à D\0  5;  basses  tiges  ou  espaliers,  0*'.70. 
— Cerisiers  : haute  tige,  1 fr.  à D.25;  pyra- 
mides ou  espaliers, 0^.50.  — Pêchers:  espaliers 
ou  cordons  obliques  greffés  sur  Mirobolan, 
0L70  à 0L80;  greffés  sur  Amandier,  0L60; 
variétés  nouvelles,  1 fr.  à D.50.  — Poiriers: 
pyramides  sur  Cognassier,  0L40  à 0^.70;  sur 
-franc,  0L70  à 0L80  ; cordons  obliques,  0L60  à 
0L70;  haute  tige  sur  franc,  IL 50  à IL 75;  py- 
ramides, variétés  nouvelles,  1 fr.  à D.50;  py- 
ramide formée  et  prête  à donner  du  fruit,  0L90; 
cordons  obliques  garnis  de  boutons  à fruits, 
0L90.  — Pommiers  : haute  tige  sur  franc,  1 fr. 
à lL25;  basse  tige  sur  paradis  et  sur  doucin, 
0L35  ; cordons  horizontaux,  0L35  à 0L60; 
basses  tiges  en  variétés  nouvelles,  de  0L75  à 
1 fr.  — Pruniers  : haute  tige,  1 fr.  à D.50; 
basse  tige,  0L60.  — Vignes  : Chasselas  de' 
Fontainebleau  en  chevelée,  O^.SO  à 0L40;  va- 
riétés nouvelles,  de  0L75  à lL25.  — Groseil- 
tiers  de  Hollande  à fruits  rouges  et  blancs, 
0L25;  variétés  nouvelles,  0L50.  — Framboi- 
siers. Merveille  des  quatre  saisons,  rouge  et 
blanche,  0L20;  variétés  nouvelles,  0L40. 

A.  Ferlet. 
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lanaence  Ou  climat  sur  la  qualité  des  fruits.  — Lettre  de  M.  Gagnaire  sur  la  Poire  Sanguinole.  — Lettre 
de  M.  l’abbé  Dupuy  sur  les  travaux  des  commissions  comparés  aux  œuvres  individuelles.  — Situation 
prospère  de  la  Société  d’horticulture  d’Angleterre.  — Exposition  internationale  d’horticulture  à Lon.lres. 
— Variétés  de  Poires  pouvant  se  greffer  sur  Aubépiue.  — Lettre  de  M.  Delaville  sur  l’origine  de  la  Glycine 
frutescente  magnifique.  — Triple  floraison  du  Collinsia  hicolor. — Lettre  de  M.  Dalirnier  sur  une  Scor- 
sonère gigantes([ue.  — Méthode  du  docteur  La  Bordetle  pour  la  culture  du  Champignon  comestible.  — 
Prochaines  expositions  de  Strasbourg,  de  Bruxelles,  de  Clermont  (Oise),  de  Coulommiers  et  de  Meaux. 


Les  derniers  numéros  de  la  Revue  horti- 
cole, et  particulièrement  nos  chroniques, 
nous  ont  valu  plusieurs  lettres  intéressantes 
de  nos  lecteurs;  nous  croyons  utile  de  les 
publier.  » 

La  première  de  ces  lettres  nous  est  adres- 
sée par  notre  collaborateur,  M.  Gagnaire, 
de  Bergerac  ; elle  est  relative  à la  Poire 
Sanguinole,  dont  nous  avons,  dans  notre 
dernière  chronique , donné  la  description 
d’après  la  50®  livraison  du  Jardin  fruitier 
du  Muséum,  de  M.  Decaisne.  Déjà,  il  y a 
un  peu  plus  d’un  an,  M.  Gagnaire  nous 
avait  écrit  que,  dans  la  Dordogne  et  dans  le 
Lot-et-Garonne,  cette  Poire  a beaucoup 
plus  de  mérite  qu’on  ne  lui  en  attribue  à 
Paris.  Comme  nous  l’avons  dit  alors,  il  y 
a là  une  affaire  de  climat  et  de  culture  ; il 
faut  tenir  grand  compte  du  milieu  dans  le- 
quel on  se  trouve  quand  on  apprécie  un 
fruit;  aussi  nous  regardons  comme  impor- 
tante l’observation  de  notre  collaborateur, 
qui  s’exprime  en  ces  termes  : 

Bergerac,  23  février  1862. 

Monsieur  le  Directeur, 

Lorsque  paraît  une  nouvelle  livraison  du 
Jardin  fruitier  du  Muséum^  vous  avez  l’obli- 
geance de  nous  en  donner  connaissance  dans 
votre  journal.  Je  vous  remercie  de  cette  atten- 
tion, car  sans  elle  beaucoup  de  vos  lecteurs 
ignoreraient  à jamais  ce  qui  se  passe  au  fron- 
ton de  cet  édibce  placé  trop  haut  sous  bien 
des  rapports. 

Parmi  les  variétés  de  Poires  décrites  par 
le  savant  auteur  que  vous  nous  signalez,  se 
trouve  la  Poire  Sanguinole,  fruit  dont  je  vous 
avais  déjà  parlé  en  1860  (page  646).  Je  vous 
disais  à ce  sujet  que  cette  Poire  avait  toujours 
été  traitée  impitoyablement  par  les  anciens 
pomologues;  mais  aussi  je  faisais  ressortir  le 
mérite  qu’elle  a dans  nos  localités,  en  disant 
que  c’était  un  bon  fruit  mûrissant  en  août.  Je  | 
suis  encore  de  la  même  opinion  qu’en  1860,  et  j 
malgré  que  ce  ne  soit  pas  l’avis  de  La  Quin-  I 
Unie,  de  Duhamel  et  de  M.  Decaisne,  je  main-  | 
I tiens  que  la  Poire  Sanguinole  est  une  de  nos  j 
bonnes  variétés  d’été.  Dans  nos  contrées  elle 
ne  doit  pas  être  cultivée  comme  curiosité, 
mais  bien  pour  ses  qualités. 

M.  Decaisne  dit  que  cette  Poire  mûrit  en 
septembre.  D’après  les  notes  que  je  possède 
sur  l’époque  de  maturité  de  ce  fruit  dans  nos 
localités,  je  trouve  qu’en  1869  la  Poire  San- 
guinole était  bonne  à prendre  du  26  juillet  au 
4 août.  FJn  1860,  la  maturité  complète  fut  re- 
tardée de  quelques  jours;  et  en  1861,  elle  eut 
lieu  du  20  juillet  au  l®*"  août,  époque  à laquelle 
ce  fruit  avait  complètement  disparu.  Ces  épo- 


ques, qui  varient  peu  par  elles-mêmes,  sont  loin 
de  s’accorder  avec  celle  indiquée  par  le  savant 
auteur. 

(gluant  à ce  qui  concerne  la  fertilité  de 
l’arbre,  je  suis  de  l’opinion  de  M.  Decaisne 
s’il  s’agit  de  la  culture  en  pyramide.  Mais 
si,  après  lui  avoir  appliqué  quelques  tailles 
dans  sa  jeunesse,  on  laisse  l’arbre  aller  en 
plein  vent,  il  devient  alors  très-fertile. 

Gagnaire  fils. 

Voici  maintenant  de  M.  l’abbé  Dupuy, 
secrétaire  de  la  Société  d’agriculture  et 
d’horticulture  du  Gers,  diverses  observations 
critiques  sur  les  résultats  qu’on  pourrait  at- 
tendre d’une  commission  pomologique  com- 
posée suivant  les  idées  émises  par  M.  Baltet 
{Revue  horticole,  1861,  p.  461)  : 

Monsieur  le  directeur. 

Me  permettrez-vous  de  venir  ajouter  quel- 
ques mots  aux  lettres  qui  ont  été  publiées,  à 
propos  de  pomologie,  dans  les  numéros  de  dé- 
cembre 1861  et  de  janvier  1862  de  la  Revue 
horticole. 

Je  commence  d’abord  par  me  déclarer  le 
très-sincère  admirateur  de  l’œuvre  de  M.  De- 
caisne, qui,  à mon  avis,  est  le  meilleur  de  tous 
tes  ouvrages  publiés  sur  la  pomologie.  La 
France  doit  en  être  fière  et  les  amis  du  savant 
professeur  du  Muséum  doivent  en  être  heu- 
reux. 

Gela  posé,  permettez-moi  de  faire  une  obser- 
vation sur  la  lettre  de  M.  Ch.  Baltet,  que  j’es- 
time certainement  un  des  meilleurs  praticiens 
que  nous  comptions  dans  la  génération  des 
jeunes  arboriculteurs. 

M.  Baltet  est  du  nombre  de  ceux  qui  sem- 
blent croire  que  tout  dans  les  sciences  doit  se 
faire  par  l’association,  sous  la  direction  du  gou- 
vernement; j’avoue  que  je  ne  partage  point  cette 
opinion;  je  crois,  au  contraire,  que  c’est  par 
l’initiative  individuelle  des  hommes  studieux, 
théoriciens  et  praticiens  à la  fois,  que  les 
grandes  œuvres  scientifiques  doivent  s’accom- 
plir. Pour  ne  citer  que  la  Pomologie  française, 
les  ouvrages  de  La  Quintinie,  de  Duhamel,  Le- 
lieur,  Poiteau,  Du  Breuil  et  celui  de  M.  De- 
caisne, disent  tout  ce  qu’un  homme  énergique, 
zélé  et  savant  peut  accomplir  dans  une  car- 
rière bien  remplie. 

Qu’arrive-t-il,  en  effet,  toutes  les  fois  que  des 
commissions  sont  instituées  (je  n’ai  ici  en  vue 
que  les  commissions  chargées  d'une  publica- 
tion ; je  crois,  au  contraire,  à l’utilité  de  tou- 
tes les  autres)  ? De  deux  choses  l’une  ; ou  bien 
ces  commissions  ne  fonctionnent  pas,  ou  si 
elles  fonctionnent,  elles  sont  réduites  au  travail 
d’un  ou  de  deux  hommes,  presque  toujours 
adopté  sans  contrôle  par  les  autreb  membres 
de  la  commission,  pressés  d’en  finir  avec  un 
travail  qui  les  détourne  de  leurs  affaires  ou  de 
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leurs  plaisirs.  Par  suite,  les  hommes  laborieux 
ou  l’homme  laborieux  de  la  commission  sont 
fatigués  par  reniiui  ou  la  lassitude  qu’éprou- 
vent leurs  collègues  et  les  observations  diver- 
ses, inutiles,  et  quelquefois  plus,  de  collègues 
trop  peu  versés  dans  les  matières  qui  sont  trai- 
tées. Il  fait  lui-même  son  travail  beaucoup 
moins  bien  qu’il  ne  le  ferait  s’il  était  tout  seul, 
dans  son  cabinet,  au  milieu  de  ses  livres  ou 
bien  à travers  ses  arbres. 

Si  une  commission  arrive  à produire  quel- 
que chose,  c’est  lorsqu’elle  travaille  individuel- 
lement , lorsque  chàcun  signe  ses  articles, 
comme,  par  exemple,  la  commission  pomolo- 
gique  belge,  qui  a publié  des  matériaux  très- 
utiles  à la  pomologie. 

Mais  quelle  différence  entre  le  travail  de  la 
commission  belge  et  celui  de  M.  Decaisne  ! 

Dans  l’un , défaut  d’ensemble,  de  régula- 
rité, de  contrôle,  etc.  Dans  Pautre,  clarté, 
netteté,  simplicité,  ensemble  complet  de  des- 
cription, citations  exactes,  etc.,  en  un  mot  tout 
ce  qui  constitue  un  ouvrage  très-bien  fait. 

Une  commission,  en  outre,  se  met  rarement 
en  communication  avec  tous  les  hommes  sé- 
rieux qui  traitent  de  la  matière  dont  elle  doit 
s'occuper.  Elle  se  contente  forcément  de  se 
mettre  en  relation  avec  les  corps  constitués, 
avec  les  sociétés’  qui  lui  paraissent  propres  à 
fournir  des  renseignements  utiles.  Or  les  ren- 
seignements donnés  par  les  sociétés  sont  rare- 
ment exactement  donnés,  ou  plutôt  donnés  à 
temps  et  à propos.  On  veut  toujours  s'éclairer 
davantage  ; les  membres  qui  ^loivent  fournir 
les  renseignements  sont  éloignés  les  uns  des 
autres,  font  des  absences,  des  voyages;  en  un 
mot,  les  documents  sont  difficiles  à rassembler, 
et,  en  fin  de  compte,  pour  avoir  trop  différé, 
souvent  on  ne  fait  rien;  car  une  commission 
centrale  est  obligée  d’assigner  une  limite  après 
laquelle  elle  ne  peut  plus  recevoir  les  commu- 
nications. 

En  outre , une  Commission  centrale  est  un 
être  moral,  et,  comme  tous  les  êtres  moraux, 
elle  ne  peut  dans  aucun  cas  être  tenue  à une 
grande  reconnaissance  vis-à-vis  de  ceux  qui 
ont  travaillé  pour  elle.  Or,  la  nature  humaine 
est  ainsi  faite,  depuis  le  péché  d’Adam,  que 
celui  qui  a travaillé  veut  qu’on  lui  tienne 
compte  de  son  travail  et  qu’on  lui  témoigne  un 
peu  de  gratitude. 

Enfin  les  commissions  se  réunissent  tou- 
jours pendant  un  temps  nécessairement  limité, 
et  la  plupart  des  membres  n’ont  point  été  suf- 
fisamment préparés  par  des  études  préalables 
au  travail  dont  ils  sont  chargés. 

Comment  se  fait,  au  contraire,  un  ouvrage 
qui  doit  être  publié  par  un  homme  sérieux, 
capable,  instruit,  d’une  réputation  déjà  faite 
et  qui  doit  s’accroître  par  l’œuvre  dont  il  en- 
treprend la  publication? 

Cet  homme,  qu’il  s’appelle  Cuvier,  Poiteau, 
Decaisne,  etc.,  s’est  toujours  préparé  par  des 
études  longues  et  approfondies  au  travail  qu’il 
a en  vue.  11  s’est  procuré  les  livres,  les  écrits, 
les  brochures,  les  mémoires  qui  contiennent 
la  science  telle  qu’elle  est  au  moment  où  il 
écrit.  11  s’est  mis  et  il  se  met  en  rapport  avec 
tous  les  hommes  qui  peuvent  lui  fournir  des 
renseignements  utiles.  S’il  doit  faire  un  ou- 
vrage pomologique,  comme  M.  Decaisne,  il  se 
met  en  relation  avec  tous  les  pomologistes  de 


la  France,  avec  les  jardiniers,  avec  tous  ceux 
qui  peuvent  ou  qui  veulent  lui  indiquer  et  lui 
envoyer  les  fruits.de  leur  contrée.  En  un  mot, 
ii  prend  une  foule  de  mesures  individuelles 
que  jamais  les  commissions  ne  peuvent  adop- 
ter. Lorsqu’il  a reçu  des  fruits,  il  les  examine, 
les  compare,  s’entoure  des  lumières  des  hom- 
mes habiles,  des  jardiniers  intelligents  et 
expérimentés;  et  ainsi  rassemble-t-il  tous  les 
documents  théoriques  et  pratiques  qui  peuvent 
produire  une  œuvre  de  valeur.  C’est  là,  je 
crois,  ce  qui  constitue  le  travail  d’où  sort  l’ex- 
cellent ouvrage  de  M.  Decaisne,  qui,  grâce  à 
la  libéralité  de  M.  le  ministre  de  l’agriculture, 
est  envoyé  à toutes  les  sociétés  d’horticulture 
de  France  qui  en  font  la  demande. 

Est-il  utile,  est-il  opportun  de  réclamer,  en 
présence  de  ces  faits,  un  nouveau  travail  du 
même  genre  fait  par  des  commissions  qui  se- 
raient certainement  moins  propres  à l’exécuter 
que  M.  Decaisne?  Je  ne  le  crois  pas. 

Veuillez  agréer,  etc. 

L’abbé  D.  Dupuy, 
Professeur  de  botanique  et  d’horti- 
culture, secrétaire  de  la  Société 
d’agriculture  et  d’horticulture  du 
Gers. 

Nous  pensons,  comme  M.  l’abbé  Dupuy, 
que  l’initiative  individuelle  doit  régner  dans 
toutes  les  entreprises  d'association.  Elle  a 
le  plus  grand  succès  en  Angleterre;  nous 
croyons  à son  avenir  en  France,  lorsque 
tout  le  monde  aura  la  conscience  de  la  néces- 
sité de  rendre  des  services  à ses  concitoyens 
et  au  pays,  au  lieu  de  rester  dans  l’isolement 
et^ l’inaction.  Cependant,  en  Angleterre,  si 
l’Etat  n’intervient  pas,  les  hommes  dans  les 
plus  hautes  situations  interviennent  ; mal- 
heureusement, pour  des  causes  que  nous 
n’avons  pas  à apprécier  ici,  il  n’en  est  pas 
de  même  en  France.  Mais  parlons  seule- 
ment d’horticulture. 

Parmi  les  institutions  auxquelles  le  prince 
Albert  accordait  son  patronage,  l’on  sait  que 
la  Société  royale  d’horticulture  d’Angleterre 
occupait  un  des  premiers  rangs.  Dans  le 
dernier  meeting  du  Conseil,  qui  a eu  lieu  le 
1"  février,  on  a constaté  l’état  prospère  au- 
quel était  arrivée  cette  association,  grâce  au 
généreux  patronage  qui  planait  sur  elle. 

Au  P'' janvier  1861,  le  nombre  des  mem- 
bres ne  s’élevait  pas  à moins  de  2,774;  il 
était  venu  s’y  ajouter  147  adhérents  pendant 
les  premières  semaines  de  l’année  1862. 
Dans  les  huit  derniers  mois  de  1861,  le  re- 
venu tiré  des  souscriptions  s’est  élevé  à 
220,000  fr.,  magnifique  budget  qui  permet 
d’entreprendre  de  grandes  choses. 

D’un  autre  côté  et  indépendamment  de 
ces  ressources,  la  Société  a réalisé  la  somme 
de  1,750,000  fr.  pour  construire  le  jardin 
et  les  serres  de  Kensington,  au  moyen  de 
souscriptions  spéciales  et  d’un  emprunt 
sur  hypothèque  s’élevant  à la  somme  de 
l,250j000  fr.  Cette  œuvre  gigantesque  n’a 
grevé  les  ressources  ordinaires  de  la  So- 
ciété que  d’une  somme  insignifiante  de 
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I 1 1,200  IV.  Le  conseil  de  la  Société  n’a  donc 
pas  été  obligé  de  ralentir  les  encourage- 
ments (pi’il  donnait  à riiorticulture,  même 
pendant  les  travaux  de  construction. 

Le  Conseil  a publié  le  programme  de 
I l’exposition  internationale  d’agriculture  et 
d’iiorticulture  qui  sera  comme  une  annexe 
I de  l’exposition  universelle.  Les  produits  de 
i l’horticulture  ne  brilleront  guère  que  pen- 
I dant  une  semaine,  puis  ils  disparaîtront 
pour  toujours.  Nous  espérons  que  la  Com- 
mission impériale  de  la  partie  française  de 
l’exposition  de  Londres  ne  tardera  pas  «à 
publier  tous  les  documents  relatifs  à cette 
importante  section  des  concours  interna- 
tionaux. 

L’association  produit  aussi  en  France  des 
résultats  utiles.  Si,  par  exemple,  nous  ren- 
dons quelques  services,  c’est  certainement 
au  concours  tout  bénévole  qui  nous  est 
donné  par  les  horticulteurs  que  nous  le  de- 
vons. Quand  une  question  nous  est  adressée 
sur  un  point  quelconque,  nous  ne  tardons 
pas  à donner  la  réponse.  Ainsi,  du  départe- 
ment des  Laudes,  MM.  Farbos  frères  nous 
écrivent  pour  nous  demander  des  renseigne- 
ments sur  les  espèces  de  Poires  qui  peuvent 
se  greffer  sur  Aubépine  en  conservant  leurs 
bonnes  qualités.  « Beaucoup  de  personnes, 
ajoutent-ils,  possèdent  des  étendues  immen- 
ses de  clôtures  à l’Aubépine  ; elles  ne  savent 
pas  les  utiliser.  Pour  nous,  nous  avons  trouvé 
le  Sucré  vert,  le  Beurré  d’Aremberg  et  la 
Bergamote  d’hiver  détestable  sur  Aubépine  ; 
la  Belle-du-Mas  y a seule  conservé  ses  qua- 
lités. » Sur  ce  sujet,  notre  collaborateur, 
i\L  Carrière  nous  adresse  la  lettre  suivante  : 

Mon  cher  directeur, 

Je  ne  puis  vous  donner,  relativement  aux 
variétés  de  Poiriers  qui  vivent  bien  sur  Epine 
lorsqu’on  les  y greffe,  que  des  indications  très- 
restreintes,  par  la  raison  qn’il  n’y  a,  pour  ainsi 
dire,  que  des  essais  peu  nombreux  et  encore 
k peine  suivis.  Il  est  vrai  qu’il  y a quelques  lo- 
calités ou  les  paysans  ont  utilisé  quelques 
Épines;  mais  c’est,  pour  ainsi  dire,  une  excep- 
tion. Aucune  expérience  scientifique  n’a  été 
faite-,  et  l’on  n’a  sur  ce  sujet  que  des  indica- 
tions assez  vagues.  C’est  un  champ  à défri- 
cher ! 

Néanmoins  voici  quelques  indications  à peu 
près  sûres  ; j’y  reviendrai,  si  vous  le  jugez  k 
propos,  mais  ce  serait  toujours  avec  réserve  et 
pour  ainsi  dire  k titre  de  renseignements  gé- 
néraux. 

Poire  Bonne  d’Ézée  ; Nouveau  Poiteau;  Soldat 
laboureur;  Diel;  d’Amantis;  Goulu-Morceau;  Es- 
péren;  du  Comice  d’Angers;  Conseiller  Delacour; 
Catillac;  Curé;  Belle-Alliance;  d’Angleterre,  Fon- 
dante de  Malines. 

Il  est  évident  qu’k  cette  liste  on  pourrait 
ajouter  beaucoup  d’autres  noms,  mais  la  pru- 
dence veut  que  je  m’arrête. 

Agréez,  etc. 

Carrière. 

Dans  le  numéro  du  P*'  février  de  la  Revue 


h':i 

horticole  (p.  50),  nous  avons  inséré  un  ,u- 
ticle  de  notre  collaborateur  M.  André,  sur 
la  (ilycine  frutescente  magnihijue.  Dans  cet 
article,  notre  collaborateur  s’exprimaitainsi  : 
« Selon  M.  llérincq,la  Glycine  mcKjni/hjue 
a vu  le  jour  entre  les  mains  habiles  de 
M.  Delaville  aîné,  jardinier  chef  au  château 
de  Fitz-James,  près  Clermont  (Oise).  Cette 
assertion  mérite  d’être  confirmée.  » NI.  De- 
la\  ille  nous  écrit  k ce  sujet  la  lettre  suivante  : 

En  1855,  j'ai  donné  k la  Société  centrale 
d’horticulture  tous  les  détails  nécessaires  sur  la 
Glycine  frulescens  maynifica,  Hérincq,  en  en 
déposant  plusieurs  belles  grappes  sur  le  bu- 
reau. Ces  grappes  ont  fait  l’admiration  de  la 
Société  et  m’ont  valu  une  prime  de  deuxième 
classe. 

La  note  détaillée  que  j’ai  remise  doit  être 
restée  dans  les  cartons  de  la  Société. 

Il  doit  me  suffire  maintenant  de  dire  que- 
les  graines  ont  été  récoltées  sur  un  énorme 
pied  de  la  Glycine  frutescente  que  possédait  un 
amateur  dans  la  rue  du  Petit-Banquet,  k Paris. 
Sur  ce  pied,  M.  Morgan,  propriétaire  amateur 
k Clermont  (Oise),  avait  recueilli  une  certaine 
quantité  de  graines,  et  il  a bien  voulu  me  don- 
ner de  petits  plants  provenant  de'  ses  semis. 
L’ayant  cultivée  avec  soin,  j’ai  pu,  au  bout  de 
quelques  années,  voir  cette  variété  se  distin- 
guer de  ses  congénères  par  un  feuillage  velu, 
puis  ensuite  par  une  floraison  abondante  et  des 
grappes  très-longues  qui  produisaient  un  effet 
magnifique.  Aussi  M.  Van  Houtte  s’est-il  em- 
pressé de  me  faire  part  de  ses  conditions,  si 
toutefois  je  me  décidais  k lui  céder  la  pro- 
priété de  ce  gain,  ce  que  j’ai  cru  devoir  accep- 
ter, k cause  de  l’avantage  qu'il  m’avait  offert  ; 
dans  la  suite  je  n’ai  pas  eu  lieu  d’être  satisfait. 
Quoi  qu’il  en  soit,  je  certifie  que  cette  belle 
plante  a été  obtenue  k Fitz-James  et  je  vous 
prie  de  vouloir  bien  insérer  cette  lettre  dans 
votre  chronique. 

Agréez,  etc. 

A.  Delaville  aîné. 

Un  de  nos  abonnés  nous  communique  les 
renseignements  suivants  sur  un  résultat  qu’iî 
a obtenu  l’an  dernier  dans  la  culture  du  Col- 
linsia  bicolor  : 

Cette  plante,  semée  k la  fin  des  gelées,  a 
d’abord  fleuri  admirablement  vers  le  mois  de 
juin;  puis  elle  s’est  ressemée  elle-même  et 
m’a  donné  une  nouvelle  floraison  vers  le  mi- 
lieu de  septembre.  Elle  est  ensuite  entrée  en 
boutons  pour  la  troisième  fois,  et  j’ai  obtenu 
trois  floraisons  dans  une  année.  Je  crois  que 
peu  de  plantes  sont  aussi  avantageuses  pour 
les  horticulteurs  qui  ne  peuvent  donner  k leur 
jardin  qu’un  temps  limité.  C’est  ce  qui  m’en- 
gage k vous  écrire  ces  lignes,  sachant  que  la 
plupart  des  horticulteurs  ont  l’habitude  de  bê- 
cher les  bordures  après  que  les  Collinsias  ont 
donné  leurs  fleurs. 

Nous  croyons  aussi  devoir  signaler  le  ré- 
sultat donné  dans  la  lettre  suivante  sur  la 
culture  de  la  Scorsonère.  Dans  la  Description 
(les  plantes  potayères  de  NI.  Vilmorin,  la 
racine  de  cette  plante  est  indiquée  comme 
ayant  0"\30  à 0'”.35  de  longueur,  sur  0"‘.25 


84 


CHRONIQUE  HORTICOLE  (DEUXIEME  QUINZAINE  DE  FÉVRIER). 


(le  diamètre  près  du  collet.  M.  Dalimier,  di- 
recteur de  l’Ecole  normale  primaire  de  St- 
Lô,  nous  écrit  : 

Nous  venons  de  récolter  dans  le  jardin  de 
l’École  normale  primaire  de  Saint-Lô,  un  Scor- 
sonère qui  pèse  U300;  sa  longueur,  depuis  le 
collet  jusqu’à  l’extrémité-  de  sa  racine,  est  de 
0‘".75,  et  sa  plus  grande  circonférence  est  de 
0"M4.  En  outre,  la  principale  racine  est  en- 
tourée de  cinq  autres  moins  développées,  mais 
ayant  néanmoins  une  bonne  grosseur. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Dalimier, 

Directour  de  l’Ecole  normale  primaire 
de  Saint-Lô. 

M.  Glievreul  a présenté  à l’Académie  des 
sciences  et  à la  Société  centrale  d’agricul- 
tui  e,  de  la  part  du  docteur  LaBordette,  des 
Champignons  comestibles  monstrueux,  pro- 
venant d’un  mode  de  culture  qui  démontre 
les  avantages  que  l’on  peut  retirer  en  ces 
matières  (ie  principes  scientifiques,  judi- 
cieusement appliqués.  M.  La  Bordette  dé- 
veloppe d’abord  des  semences  de  Champi- 
gnons en  mettant  des  spores  sur  une  plaque 
de  verre  où  il  a répandu  du  sable  et  de 
l’eau.  Là,  il  choisit  les  individus  les  plus 
vigoureux  pour  en  prendre  le  mycélium  qui 
doit  lui  servir  de  semence  dans  un  terrain 


disposé  de  la  manière  suivante  : un  sol  hu- 
mide, composé  de  terre  végétale  de  maraî- 
cher, placé  dans  une  cave,  est  couvert  : 
1°  d’une  couche  de  0"’25  d’épaisseur  de  sable 
et  de  gravier  de  rivière  ; 2°  d’une  couche  de 
plâtras  de  démolition  (le  0"’15  d’épaisseur. 
M.  La  Bordette  arrose  ce  sol  avec  de  l’eau 
contenant  une  quantité  de  nitrate  de  potasse 
équivalente  à 2 grammes  par  mètre  carré  de 
la  surface  où  a été  semé  du  mycélium.  Cette 
quantité  de  nitrate  de  potasse  est  suffisante 
pour  se  faire  sentir  pendant  six  ans.  On  ob- 
tient ainsi  des  champignons  gronpés,  du 
poids  de  plusieurs  centaines  de  grammes,  et 
sur  le  goût  desquels  M.  Chevreul  a donné 
les  renseignements  les  plus  satisfaisants.  Il 
y a dans  les  faits  découverts  par  la  méthode 
du  docteur  La  Bordette  des  indications 
précises  à suivre  pour  la  culture  de  toutes 
les  variétés  de  Champignons. 

Nous  terminerons  notre  chronique  en 
ajoutant  à celles  que  nous  avons  déjà  fait 
connaître,  les  annonces  des  expositions  hor- 
ticoles de  Strasbourg,  les  6 et  7 avril;  de 
Bruxelles,  du  16  au  i8  mars,  de  Clermont 
(Oise),  à la  fin  de  juin,  de  Coulommiers, 
dans  la  deuxième  quinzaine  de  septembre, 
et  de  Meaux,  à la  fin  de  septembre. 

* J. -A.  Barral. 
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^fOHOcotylédoîïées.  — .%.lisimicée». 

Sagittaria  sagittîfolm  . — Plante  d’eau , 
très-propre  à l’ornementation  des  rivières, 
des  bassins,  des  lacs,  etc. 

Feuilles  radicales  longuement  pétiolées, 
en  fer  de  flèche,  à lobes  aigus  ; fleurs  blan- 
ches, ternées,  les  inférieures  n’ayant  que 
des  pistils.  Vivace  fleurissant  de  juin  en 
juillet  dans  les  marais,  dans  les  fossés  et 
même  dans  les  rivières  où  le  courant  pro- 
duit sur  les  feuilles  le  singulier  effet  de  les 
allonger  en  rubans. 

On  arrache  les  touffes  de  Sagittaria  en 
toute  saison,  on  les  plante  dans  un  panier, 
puis  on  coule  le  panier  qui  se  maintient  au 
fond  de  l’eau,  s’enfonce  dans  la  vase  et  finit  | 
par  pourrir  lorsque  la  plante  a déjà  poussé  | 
de  bonnes  racines.  i 

Butomus  umbellatus. '/onc  fleuri.  — 
Ce  beau  végétal  a le  privilège  d’être  compris 
depuis  longtemps  dans  toutes  les  nomencla- 
tures de  plantes  d’ornement,  et  c’est  justice; 
car  je  ne  crois  pas  qu’on  puisse  trouver  pour 
les  bassins  et  les  pièces  d’eau  rien  de  plus 
élégant,  de  plus  ornemental.  Les  feuilles 
sont  toutes  radicales,  longues,  linéaires, 
triangulaires  et  creusées  en  gouttière.  Les 
fleurs  disposées  en  sertules  terminales  sur 
des  tiges  nues  de  0™.60,  sont  formées  de 
trois  sépales  et  de  trois  pétales  d’un  blanc 


i rosé;  elles  s’épanouissent  depuis  juin  jus- 
(|u’en  août  dans  les  marais  et  sur  le  bord 
des  eaux  stagnantes.  Deux-Sèvres  : marais 
de  la  Sèvre,  plus  rare  dans  la  Loire-Infé- 
rieure et  au  delà.  Finistère  : Etang  de  la 
côte.  Nord  : Bords  de  la  Rance.  Ille-et-Vilaine: 
Rennes. 

Le  Butomus  peut  être  enlevé  et  trans- 
planté depuis  la  fin  d’a\Til  jusqu’au  com- 
mencement de  juin.  Il  reprend  facilement, 
surtout  si  on  emploie  le  moyen  que  j’ai 
déjà  indiqué  pour  le  Sagittaria.  On  le 
multiplie  par  éclats  de  ses  touffes;  mais 
dans  ce  cas  il  faut  opérer  en  février  ou  en 
mars. 

Orcliidées. 

Orchis.  — Cenre  de  plantes  vivaces  à 
racines  tuberculeuses,  soit  entières,  soit  di- 
visées, à feuilles  radicales,  épaisses,  luisan- 
tes, disparaissant  presque  toujours  après  la 
floraison.  Les  fleurs,  ordinairement  grou- 
pées en  épi  plus  ou  moins  serré,  sont  formées 
par  trois  sépales  connivents  en  casque;  par 
trois  pétales  dont  deux  supérieurs,  petits, 
dressés  ou  étalés,  un  inférieur,  plus  long,  se 
prolongeant  en  éperon  (on  l’appelle  lahelle)  ; 
enfin  par  un  ovaire  tordu  et  des  masses  de 
pollen  péclicellées.  Presque  tontes  ces  plan- 
tes ont  un  aspect  original;  mais  quelques- 
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unes  se  recommandenl  plus  ])articiilièreiiient 
par  le  parfum,  le  nombre  et  les  nuances 
variées  ue  leurs  Heurs. 

La  culture  n’est  pas  des  plus  faciles;  j’ai 
souvent  transplanté  des  Orc/iis,  je  n’ai  pas 
toujours  réussi;  on  pourrait  néanmoins,  je 
pense,  arriver  à collectionner  les  plus  beaux, 
eu  faisant  des  essais  et  les  eutourant  de 
quelques  soins.  Ainsi,  j)ar  exemple,  il  ne 
faut  pas  choisir  pour  arracher  leurs  tuber- 
cules, le  moment  où  ils  sont  en  Heur,  mais 
bien  ré{)oque  à laquelle  reparaissent  les 
feuilles,  c’est-à-dire  à la  lin  de  mars  ou  au 
commencement  d’avril.  Quand  on  a pu  se 
procurer  ces  tubercules  sans  les  blesser,  sans 
les  briser,  il  est  bon  de  les  planter  immédia- 
tement dans  un  sol  et  dans  une  situation  à 
peu  près  analogues  à ceux  où  on  les  a trouvés. 
Pour  le  sol,  on  peut  toujours  le  composer, 
l’imiter,  le  rapporter  même  du  lieu  où  sta- 
tionnait la  plante.  Pour  la  situation  il  faut 
s’en  rapprocher  le  plus  possible;  ainsi  plantez 
à l’est  si  vous  avez  trouvé  votre  Orchis  à l’est  ; 
mettez  sur  une  pelouse  fraîche  si  vous  l’avez 
pris  sur  des  prairies  humides;  dans  un  massif 
d’arbustes,  sous  des  grands  arbres,  au  pied 
d’une  rocaille,  si  votre  conquête  a Henri 
dans  un  taillis,  sous  des  futaies  ou  sur  les 
lianes  d’une  roche  escarpée.  Dans  toutes  les 
circonstances,  couvrez  de  mousse  le  pied  de 
la  plante  et  ne  manquez  pas  d’arroser  si  le 
temps  est  sec.  Ordinairement,  VOrchis  ainsi 
transplanté  donne  sa  fleur  vers  la  fin  de 
juin,  puis  les  feuilles  jaunissent,  disparais- 
sent et  souvent  elles  ne  repoussent  point  au 
printemps  suivant.  Quelquefois  au  contraire 
elles  disparaissent , mais  ne  donnent  qu’une 
tige  florale,  maigre  et  petite,  si  vous  la  com- 
parez à celles  que  vous  avez  vues  dans  les 
prés  et  dans  les  bois. 

Je  crois  qu’on  pourrait  essayer  avec  quel- 
que chance  de  succès  la  culture  en  pots 
dans  du  terreau  de  feuilles  mêlé  de  terreau 
de  bruyère  et  de  sable  fin.  J’ai  vu  VOrchis 
J/orfo,  VOrchis  mascula  et  VOrchis  Simia, 
ainsi  traitées,  pousser  vigoureusement  et 
donner  des  tiges  florales  plus  belles,  plus 
garnies  qu’à  l’état  sauvage. 

Voici  la  nomenclature  des  espèces  les  plus 
ornementales. 

Orchis  conopsea.  — Feuilles  lancéolées- 
linéaires,  fleurs  rosées  très-odorantes,  épi 
long  et  bien  fourni.  Prés  humides;  assez 
commune  dans  les  départements  de  l’Ouest. 
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Fleurit  en  mai  et  juin  comme  toutes  les 
autres. 

Orchls  odoratissima.  — Feuilles  étroi- 
tes, fleurs  roses  très- odorantes,  é])i  grêle  et 
serré;  prés  humides,  calcaires.  Charente- 
Infér.  : Chevret,  Saujon;  marais  de  SuvQcrc.s. 

Orchis  maculata.  — Feuilles  lancéolées 
tachées  de  noir,  fleurs  roses,  lilas,  ou  blan- 
ches, tachées  d’une  teinte  plus  foncée.  Prés 
et  landes  dans  tout  l’Ouest. 

Orchis  bifolia.  — Feuilles  ovales,  lan- 
céolées, fleurs  blanches,  odorantes.  Mêmes 
stations  que  la  précédente. 

Orchis  pyramidalis.  — Feuilles  lancéo- 
lées, fleurs  rose  vif,  épi  ovale,  gros,  serré  ; 
prés  et  coteaux  calcaires.  Charente-Infé- 
rieure ; Montlieu,  Meschers,  Fouras.  Deux- 
Sèvres  : Chizé,  Parsay.  Vendée  ; Saint-Cyr 
en  Talmondais,  Corps,  Chantonnay,  Bessay, 
Mareuil,  Luçon,  Mouzeuil,  Maillé.  Loire- 
Inférieure  : Les  Prises-à-Machecoul,  Fresnay. 
Très-rare  dans  le  reste  de  la  Bretagne. 

Orchis  fusca.*  — La  plus  belle  variété  à 
mon  avis:  feuilles  ovales-oblongues ; fleurs 
grandes,  réunies  en  épi  gros,  serré,  de  forme 
ovale,  coloris  très-remarquable,  brun  vi- 
neux, à labelle  blanc  taché  de  petites  houppes 
pourprées.  Bois  et  buissons  dans  le  calcaire. 
Charente-Inférieure  : Surgèrçs,  Beauvais, 
Loulay.  Deux -Sèvres  : Bois-Chamaülard, 
Niort,  Lamothe. 

Orchis  galeata.  — Feuilles  oblongues, 
les  supérieures  engainantes  , fleurs  rose 
cendré  en  dessus;  purpurines,  striées  en 
dedans,  labelle  veiné  et  marqué  de  points 
glanduleux,  épis  gros  et  de  forme  ovale.  Bois, 
pâturages  du  calcaire.  Charente-Inférieure, 
Surg  er  es. 

Orchis  simia.  — Feuilles  lancéolées, 
oblongues,  les  supérieures  engainantes; 
fleurs  blanc  rosé  pieté,  labelle  marqué  à la 
base  de  petites  houppes  rosées.  Clairières 
des  bois  calcaires.  Charente -Inférieure  : la 
Grdee-de-Dieu,  Courçon,  Tonnay-Boutonne. 
Deux-Sèvres  : Chevigné,  Airvault.  Vendée  : 
Ecoulandre,  Mouzeuil. 

Orchis  mascula.  — Feuilles  lancéolées, 
tachées  de  noir,  les  radicales  plus  larges. 
Fleurs  rouge  pourpre  en  épi  lâche,  allongé. 
Plus  précoce  que  les  précédentes;  on  la  voit 
souvent  en  avril  et  toujours  avant  la  mi-mai. 
Prés,  pelouses;  très-commune  dans  l’Ouest. 
Elle  est  vulgairement  appelée  Pentecôte. 

F.  Bonxenne. 


PINCEMENT  COURT  DU  PÊCHER. 


Bien  n’est  infaillible  en  horticulture;  d’une 
amélioration  on  arrive  à une  autre. 

L’innovation  ou  plutôt  les  essais  de  pin- 
cement sur  les  Pêchers  ont  donné  lieu  à bien 
des  critiques  et  à bien  des  contradictions; 


ils  ont  été  préconisés  par  les  uns  et  désap- 
prouvés par  les  autres.  Bien  n'est  surpre- 
nant dans  ce  fait  ; un  de  nos  savants  a dit 
quelque  part  : On  jette  toujours  des  pier- 
res à celui  qui  ouvre  un  chemin  nouveau. 
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PliNCEMKNT  COURT  DU  PECHER. 


Les  discussions  qui  ont  eu  lieu  sur  ce  sujet 
nous  ont  appris  que  le  pincement  n’est  pas 
d’origine  récente,  puisqu’il  a existé  du  temps 
de  La  Quintinie.  Abandonné  alors,  on  ne 
sait  pour  quelle  raison,  après  de  longues 
années  il  reparaît.  J)e  nouveaux  essais  ont 
lieu  de  nos  jours;  j’ai  vu  différents  jardi- 
niers qui  en  ont  essayé  et  qui  ont  éprouvé 
de  bien  grandes  déceptions;  c’est,  disous-le 
tout  de  suite,  parce  qu’ils  ont  mal  opéré; 
car  j’ai  vu  aussi  d’autres  praticiens  qui  ont 
obtenu  de  très-beaux  succès. 

Nous  avons  aujourd’hui  des  Pêchers  for- 
més de  l’age  de  six  à sept  ans,  qui  ont  été 
soumis  au  pincement  court,  dont  les  résul- 
tats font  plaisir  à voir.  Ces  arbres  sous  tous 
les  rapports  ne  laissent  rien  à désirer,  leur 
végétation  et  leurs  produits  ne  le  cèdent  en 
rien  à ceux  cultivés  par  les  méthodes  con- 
nues ; les  fruits  sont  tous  aussi  beaux  que 
bons. 

Je  citerai  par  exemple  un  de  nos  con- 
frères, AT.  Lemartinel,  de  Louviers  (Eure), 
homme  d’expérience,  praticien  et  observa- 
teur, qui,  le  premier  dans  cette  localité,  a 
obtenu  de  très-intéressants  résultats  prou- 
vant que  l’on  peut  tirer  un  très-bon  parti 
du  pincement. 

Nulle  part  je  n’ai  vu,  pas  même  à Paris, 
d’aussi  beaux  arbres.  Voici  la  manière  de 
pratiquer  de  M.  Lemartinel  décrite  par  lui- 
même  : 

M J’ai  opéré  le  pincement  court  sur  seize 
Pêchers  variés  et  deux  Brugnons.  Quatorze 
de'  ces  arbres  sont  des  cordons  établis  sur 
une  seule  branche  de  charpente  inclinée  sur 
un  angle  d’environ  40  degrés;  qnatre  autres 
Pêchers  sont  formés  de  chacun  deux  bran- 
ches palissées  du  même  côté  à 0‘".35  de 
distance;  ces  derniers  sont  aussi  bien  réus- 
sis que  les  autres.  C’est  déjà,  comme  on  le 
voit,  une  économie  de  moitié  pour  la  plan- 
tation. Ces  quelques  spécimens  de  Pêchers 
que  je  cite  ne  sont  pas  les  seuls  que  je  sou- 
mets au  pincement;  j’en  ai  bien  d’autres 
dans  dilîérentes  localités  qui  me  confirment 
que  ce  mode  peut  être  employé  partout  avec 
avantage  aussi  bien  sur  les  vieux  arbres  que 
sur  les  jeunes.  Le  pincement  rigoureux  n’a 
été  appliqué  que  la  deuxième  année  après 
la  plantation,  et  cela  sur  les  coursons  les 
plus  lorts  ; les  plus  faibles  ont  été  ména- 
gés afin  qu’ils  pussent  prendre  une  force 
'suffisante.  Ce  n’est  qu’après  une  taille  très- 
courte  qu’ils  sont  soumis  au  pincement  les 
années  subséquentes,  et  à mesure  qu’ils  ont 
acquis  la  force  nécessaire. 

« Je  pratique  habituellement  le  pince- 
ment sur  deux  feuilles  bien  constituées,  à 
0"\05  ou  0“.06  au-dessus  de  leur  insertion; 
ensuite,  après  que  le  rudiment  produit  par 
cette  opération  a émis  un  nouveau  bourgeon, 
je  réitère  l’opération  à 0"‘.03  ou  0"U04  au- 
dessus  de  la  première,  et  cela  toujoürs  au-des- 


sus d’une  feuille,  en  laissant  l’intervalle  d’un 
mérithalle,  bien  entendu;  c’est  là  le  point 
essentiel  de  la  réussite.  Ceci  bien  compris, 
le  succès  du  courson  est  assuré.  Ces  deux 
premiers  pincements  suffisent  pour  la  plu- 
part des  cas  ; s’il  se  trouve  des  parties  tro]) 
vigoureuses,  on  pourra  appliquer  un  troi- 
sième pincement,  mais  ce  dernier  sera  fait 
très-court  sur  le  deuxième  rudiment,  après 
quoi  on  laissera  la  végétation  libre  jusqu’à 
l’approche  de  la  maturité  des  fruits,  c’est-à- 
dire  du  15  au  20  août.  A cette  époque  je 
rogne  la  plus  grande  partie  des  bourgeons 
au-dessus  du  dernier  rudiment  obtenu  ; ce 
refoulement  de  sève  profite  aux  fruits  ainsi 
qu’à  la  formation  des  boutons  à fieurs.  Le 
retranchement  de  la  plupart  des  bourgeons 
en  ce  moment  n’est  point  nuisible  aux  ar- 
bres, au  contraire,  et  les  coursons  ainsi 
traités  sont  agréables  à l’œil  parce  qu’ils 
ne  sont  pas  trop  longs.  A la  taille  d’hiver, 
je  rapproche  sur  le  dernier  rudiment.  Loin 
de  moi  la  pensée  de  critiquer  la  méthode 
connue  du  palissage  des  branches  à fruit; 
souvent  je  la  pratique  encore,  mais  je  trouve 
que  par  le  pincement  raisonné,  cette  mé- 
thode est  bien  moins  compliquée.  Elle  est 
alors  accessible  au  plus  grand  nombre. 

Maintenant,  quant  aux  bourgeons  antici- 
pés, ceux  surtout  dépourvus  d’yeux  stipu- 
laires  et  qui  laissent  à désirer  pour  la  forma- 
tion régulière  des  coursons  sur  le  bourgeon 
terminal,  pour  obvier  à cet  inconvénient,  je 
choisis  le  premier  bourgeon  anticipé  placé 
sur  le  devant  du  bourgeon  ; je  le  laisse  entiè- 
rement pousser  pendant  le  cours  de  la  végé- 
tation de  l’année.  Tous  les  autres  bourgeons 
qui  naissent  snr  le  bourgeon  de  prolonge- 
ment sont  pincés  très-court  ; celui  conservé 
en  profite  et  acquiert  un  beau  développe- 
ment; à la  taille  d’hiver  je  ravale  dessus.  On 
peut  encore  choisir  un  bourgeon  au-dessous 
de  celui  de  prolongement  qu’on  laissera 
intact  sans  aucun  pincement.  Ges  deux 
moyens,  qui  me  réussissent  parfaitement, 
évitent  les  bourgeons  anticipés,  mal  consti- 
tués et  si  parfois  il  s’en  rencontre,  c’est  une 
bien  rare  exception. 

« Je  ferai  observer  que  ce  traitement  des 
Pêchers  n’exige  pas  plus  de  temps  que  la 
méthode  de  palissage;  au  contraire,  je  suis 
convaincu  qu’il  en  faut  moins,  et  il  offre  dé- 
plus l’avantage  de  faire  obtenir  à surface 
égale  d’espalier  le  double  de  coursons,  les 
membres  de  charpente  se  trouvant  par  le 
fait  aussi  rapprochés  que  ceux  des  Poiriers. 
Je  conclus  que  le  temps  n’est  peut-être  pas 
éloigné  ou  on  pourra  traiter  les  Poiriers  et 
les  Pêchers  de  la  même  manière  sous  le 
rapport  de  la  taille. 

e J’ai  fait  aussi  la  remarque  que  les  Pê- 
chers taillés  pendant  le  repos  complet  de  la 
sève,  en  novembre  et  décembre,  nouaient) 
mieux  leurs  fruits  que  ceux  taillés  après  la 
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première  ascension  de  la  sève,  et  qu’ils 
étaient  moins  sujets  à certaines  maladies, 
telles  (|ue  la  ^omme,  la  cloque,  etc.  J’in- 
siste sur  l’emploi  des  abris  connus,  tels  que 
ceux  de  toile  cUire,  les  paillassons,  surtout 
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pour  les  espaliers  exposés  aux  mauvais  vents, 
faute  (le  quoi  ou  voit  les  plus  belles  espé- 
rances anéanties  sous  notre  climat  où  les 
intempéries  du  printemps  sont  si  funestes. « 

François  Marc. 


NOMENCLATURE  DES  rÊCHES  ET  BRUGNONS 


Madeleine,  M.  R.  Triquel,  lüô8,  Inslruclion  pour 
les  arbres  fr  ni  tiers. 

— il  mamelons,  Catal.  of  the  hort.  Society, 

1842. 

— moyennes  fleurs,  Pyrole,  1824. 

— petites  fleurs.  Catal.  Chartreux,  1752. 

— blanche,  René  Dahuron,  1690. 

— — de  Coiirson,  Cronx, 

— — de  Loysel,  Catal.  Pépin.  Vil- 

vorde,  1851. 

— Chevrier,  Danvesse,  Catalogue. 

— colorée,  Uom  Cl.  St-Éiienne,  1670. 

— de  Bollvyller,  Catal.  of  the  hort.  Society, 

1842. 


— de  Courson  , Ca(a7.  C/iarfrci/iT,  1785. 

— de  Gretry,  Dauvesse,  Catalogue. 

— la  petite,  A.  Leroy,  Catalogue. 

— jaune,  Hort. 

— rouge,  Merlet,  1675. 

— — 5 petites  fleurs.  Bon  Jardinier, 

1845. 

— — tardive, laBretonnerie, L c.,  1784. 

— — tardive  à petites  fleurs,  Bon  Jar- 

dinier, 1808. 

— tardive,  Catal.  Chartreux,  17  52 
Madelène , Traité  ou  abrégé  curieux  touchant  le 

jardinage,  1706. 

Magdalen,  Lindl. , l.  c. 

— White,  Catal.  of  the  hort.  Society  of 
London,  1842. 

Magdelaine,  Merlet,  1782. 

Magdeleine,  Merlet,  1675. 

Magée,  W.  Prince,  Cat.,  1861. 

Malborough,  Transact.,  etc.,  ex  Lindl.,  l.  c. 
Mallacoton,  Forsyth  ex  Lindl. 

— red  , Catal.  of  the  hort.  Sociehj  of  Lon- 

don. 1842. 

Malnommée,  Bon  Jardinier,  1807. 

Malta,  Miller,  ex  Lindl. 

Malte,  Bon  Jardinier , 1783. 

— d’Abel,  Dauvesse,  Catalogue. 

— de  Henri  Goin,  Dauvesse,  Catalogue. 

— de  Lisieux,  Hort. 

— de  Normandie,  New  amer,  orch.,  1833. 
Malthe,  Catal.  Chartreux.  1752. 

Maramoth,  New  amer,  orchnrd.,  etc.,  1835. 

— clingstone,  W.  Prince,  Cat.,  1801. 

— Peach,  Theorchard.,  etc..  1839. 

Alanfreine,  k , Catal.  of  the  hort.  Society  of  London, 


Manfrenne,  Si,  Catal.  of  the  hort.  Society  of  Lon- 
don, 18^i2. 

Marbled,  ii.  Theorchard.,  1839. \ 

Marcellus,  Villevielle,  Cat.,  1861-1862. 

Marie  de  la  Rochejaquelin , Jlorf. 

Marbrée,  ■i,leBerryais,NoMrea?<  Laquintinye,]‘i89. 

— Knoop , Pomologie. 

Mefflin’s  Pensylvania,  New  amer,  nrehard. . 1833. 
.Meigg’s  Lafayëtte,  New  amer,  orchard.,  etc. 
Melcoton,  Knoop,  1771. 

— blanc,  Knoop,  Pomologie,  1771. 
Melecoton,  Bon  Jardinier , 1807. 

— jaune , ilon  ./ardmjVr,  1807. 

— rouge,  Bon  Jardinier , 1807. 


t.  Voir  les  numéros  du  10  janvier,  p.  35;  du  I®''  fé- 
vrier, p.  r>i;  du  16  février,  p.  77. 


Mellicoton  vermeil,  M.  R.  Triquel,  1658. 

Mellish’s  favorite,  New  amer,  orchard.,  1833. 
Mercaton,  Catal.  Pépin,  de  Vilvorde. 

Merlicoton  blanc.  Bon  Jardinier , 1815. 

Merveille  d’octobre,  Dauvesse,  Catalogue. 

Michal,  Revue  horticole,  1858. 

Mifflin’s  Pensylvania,  New  amer.  orch. 

Mignon,  Knoop,  Pomologie,  1771. 

— Inltif,  Knoop,  l.  c. 

Mignonne,  Merlet,  1675. 

— Buckingham,  Catal.  of  the  hort.  Society 
of  London,  1842. 

— Brentford,  Catal.  of  the  hort.  Society, 
1842. 

— Cobb’s,  Catal.  of  the  hort.  Society,  1842. 
— Dorsetshire , Catal.  of  the  hort.  Society , 
1842. 

— early,  Catal.  of  the  hort.  Society , 1842. 

— earliest,  Catal;  of  the  hort.  Society,  1842. 

— frisée.  Bon  Jardinier,  1825. 

— Golden,  Catal.  of  the  hort.  Society , 1842. 

— Griffin’s,  Catal.  of  the  hort.  Society  of 
London.  1842. 

— Grosse,  Loiseleur,  Nouveau  Ihihamel, 

1815. 

— iiâtive,  Poiteau,  1820. 

— large  fruited.  Cotai,  of  the  hort.  Society 

O f London,  1842. 

— Lockier’s,  Catal.  of  the  hort.  Society  of 
L^ondon,  1842. 

— Lord  Fauconberg’s,  Catal.  of  the  hort. 

Society,  1842. 

— Millet’s,  rata?  of  the  hort.  Society 

— ordinaire,  de  Bavay,  Arbres  fruitiers. 

— petite,  Catal.  of  the  hort.  Society  of 

London. 

— purple,  Catal.  of  the  hort.  Society  of 

London. 

— Ronald’s  Brentford,  Catal.  of  the  hort. 
Society  of  London. 

— royal,  Catal.  of  the  hort.,  etc, 

— tardive,  Loiseleur,  Nouveau  Duhamel. 

— tardive  de  Lepère,  Papeleu  , Catalogue. 

— veloutée.  Bon  Jardinier,  1807. 

— Woburn  early,  Catal.  of  the  hort.  So- 

ciety of  London , 1842. 

Mi  "non  nette  de  Troyes,  Miller,  Dictionnaire  des 
jardiniers,  1785. 

Miller’s  early.Anne,  W.  Prince,  Cat.,  1861. 

— Elruge,  II,  The  orch.,  etc.,  1839. 

Millet’s  Mignonne,  Forsyth  ex  Lindl.,  Transact.,  etc. 
Mircoton  blanc,  Nicolas  Bonnefons,  1665. 

— de  Jarnac,  Nicolas  Bonnefons,  1665. 

— jaune,  Nicolas  Bonnefons,  1665. 
Mirlicoton,  Dom  Cl.  St-Étienne,  1670. 

— blanc,  Dom  Cl.  St-Etienne. 

— de  Jarnac,  Dom  Cl.  St-Étienne. 

— de  Narbonne,  Dom  Cl.  St-Étienne. 

— jaune,  Dom  Cl.  St-Étienne,  1670. 
ÿlodeste,  Audibert,  Catalogue. 

Moelle  brune,  Hort. 

Monfrin,  ii,  Catal.  Chartreux,  1752. 

Monsieur  Poinsett,  W.  Prince,  Cat.,  1861. 
Monstrous  Clingst. , W.  Prince,  Cat.,  1861. 
Monstrous  Pavie  of  Pompone,  Miller  ex  Lindl.,  l.  c. 

— Pompone,  Neiv  amer,  orch.,  1833. 
Monstrueuse,  Knoop,  Pomologie,  1771. 

— de  Douai,  Lachaume , Pêcher. 

— * de  Doué,  Jamin  Durand,  rafa?oi?uc. 
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Monstrueuse  de  Laffitte , Tourès,  ru7o7or/îie. 

— de  Mé/el,  A.  Leroy,  (Catalogue. 
Monstrueux,  la  Bretonnerie,  École  du  Jardin  frui- 
tier, 1784. 

Montagne,  Alton  erLindl.,  Transactions,  etc. 

— à doubles  fleurs,  Knoop. 

— blanche.  Bon  Jardinier,  1807 

— d’amande,  Knoop. 

— doppette,  Rosenthal,  Catalogue. 

— double,  Knoop,  Pornolngie,  1771. 

— précoce,  Baumann,  Catalogue. 

— rouge,  Knoop,  l.  c. 

— simple,  Knoop,  l.  c. 

Montauban,  Miller  ex  Lindl. 

Monlaubon,  The  orch.,  etc. 

Montfrin,  H,  Ilort. 

Montgomery’s  late , W.  Prince,  Cat.,  1861. 
Montreuil,  Papeleu,  Catalogue. 

Moore’s  june,  W.  Prince,  1861. 

Morfin,  B,  The  or  char  d. , etc.,  18,39. 

Morris’s  pound  Peach,  Audibèrt,  Catalogue. 

— red  rareripe,  New  orner,  orch.,  1833. 
Morrissania,  The  orch.,  etc.,  1839. 

— pound,  New  amer,  orch.,  1833. 


Morrissona,  Dauvesse,  Catalogue.  ' 

Morris’s  red  freestone,  Jhe  orchard.,  etc. 

— red  rareripe,  William  Prince,  Catalogue. 

— wliite,  The  orch.,  etc.,  1839. 

— white  freestone,  Aiidilrert,  Catalogue. 

— white  rareripe,  New  amer,  orch.,  1835. 
Morrisson’s  pound,  Cotai,  of  the  hort.  Society  of 

London,  1842. 

Moroton  de  Narbonne,  Dom  Cl.  St-Étienne,  1670. 
Mütteux’s,  Cotai,  of  the  hort.  Society  of  l.ondon,  1842. 
Mountaineer  of  the  hort.  Soc.,  1822. 

Mufrum,  B,  Hort. 

Murrey,  B,  W.  Prince,  Cat.,  1861. 

Murry,  B,  Miller  ex  Lindl.,  l.  c. 

Muscade  blanche,  Knoop,  Pomologie. 

— rouge,  Knoop , l.  c. 

Muscadin,  Dorn  Cl.  St-Etienne,  1670. 

Muscadine,  Nicolas  Bonnefons,  1665. 

Muscate  d’hiver.  Cours  d'ogricAilture , 1822. 

Muy  Swantzel,  Dauvesse,  Catalogue. 

Myrcouton  blanc.  Bon  Jardm/er,  1808. 

Myrecoton,  Bon  Jardinier , 1807. 

Myrecouton,  Bon  Jardinier,  1814. 

Carrière. 
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Un  habile  horticulteur  anglais,  M.  John 
Salter,  a publié  il  y a quelque  temps,  dans 
le  Gardeners’  weekly  Magazine,  une  liste 
de  plantes  à feuilles  panachées  et  bigarrées, 
qui,  quoique  assez  considérable,  était  ce- 
pendant loin  d’être  complète.  Il  faut  toute- 
fois lui  reconnaître  le  mérite  d’avoir  le 
premier  commencé  une  pareille  énuméra- 
tion, qui,  à cause  de  la  prédilection  dont  les 
plantes  ornementales  par  leur  feuillage  sont 
aujourd’hui  l’objet,  est  d’une  importance 
incontestable. 

Le  Wochenschrift  filr  Gærtnerci  und 
Pflanzenkunde,  publié  à Berlin  sous  la  di- 
rection de  M.  le  professeur  Gh.  Koch,  a 
commencé,  dans  son  premier  numéro  de 
cette  année,  un  article  ayant  pour  but  d’of- 
frir au  public  une  Bevue  aussi  complète 
que  possible  de  ces  plantes  dont  le  feuillage 
est  remarquable  par  son  coloris.  L’auteur, 
ne  se  dissimulant  point  qu’il  sera  impos- 
sible d’arriver  à une  liste  complète,  promet 
de  donner  plus  tard  des  suppléments  au  fur 
et  à mesure  que  des  introductions  nouvelles 
l’exigeront. 

Tout  le  monde  sait  que  des  plantes  qui 
offrent  un  feuillage  bigarré  appartiennent 
à deux  catégories  différentes  : les  unes, 
telles  que  plusieurs  Bégonias,  Mélastoma- 
cées,  etc.,  sont  douées,  à leur  état  normal, 
de  ces  couleurs  brillantes  et  variées  qui  les 
font  tant  rechercher  par  l’horticulteur; 
d’autres,  appartenant  aux  familles  les  pliis 
diverses  du  règne  végétal,  offrent  ce  qu’on 
appelle  des  feuilles  panachées  {folia  varie- 
gata  ou  marginala);  leur  coloration  est  due 
à un  certain  état  anomal  qui  consiste  princi- 
palement en  l’absence  de  chlorophylle  dans 
certaines  parties  de  leur  parenchyme  fo- 
liaire. 


Une  énumération  systématique,  accom- 
pagnée de  notes  fort  intéressantes  sur  ces 
plantes  précieuses  pour  l’ornementation  de 
nos  jardins,  nous  a semblé  digne  d’être  com- 
muniquée m extenso  aux  lecteurs  de  la 
Revue. 

La  présente  liste  s’occupera  de  préférence 
des  plantes  dont  la  coloration  n’existe  pas 
dans  l’état  normal;  mais  elle  mentionnera 
aussi  les  autres  plantes  à feuillage  colorié, 
qui  ont  une  importance  horticole.  Tandis 
que  M.  Salter  avait  classé  ses  plantes  alpha- 
bétiquement, M.  Koch,  comprenant  par- 
faitement que  la  synonymie,  quelquefois 
si  multiple  des  plantes  cultivées,  met  un 
grand  obstacle  à ce  mode  d’exposition, 
classe  ses  plantes  dans  son  Mémoire  d’après 
les  familles  naturelles,  et  il  commence 
ainsi  : 

A.  Plantes  a corolle  polypétale.  {Di- 
cûtyleæ  polypelalæ). 

pe  famille.  — Acereæ  (Érables). 

Les  Erables,  appartenant  à la  zone  sep- 
tentrionale et  supportant  chez  nous  la  pleine 
terre,  à l’exception  de  quelques  espèces  du 
Japon,  de  la  Chine  et  du  nord  de  l’Inde, 
sont  fort  précieux  pour  l’horticulture  paysa- 
giste. Nos  trois  espèces  indigènes  offrent 
plusieurs  variétés  à feuilles  colorées. 

1.  Acer  Pseudo-Plat  anus.  Lin.,  Sycomore. 
La  plus  belle  variété,  qu’on  ne  peut  pas  as- 
sez recommander  pour  des  arbres  isolés,  est 
celle  dont  les  feuilles,  surtout  à leur  face 
inférieure,  sont  d’un  rouge  brunâtre.  On  la 
trouve  dans  les  jardins  sous  les  noms  fCAcer 
atropurpureum , Acer  Pseudo-Platanus,  fol. 
atropurpureis  et  purpureis.  Une  autre  va- 
riété dont  les  feuilles  sont  d’un  vert  jau- 


LKS  PLANTES  A FEUILLES  BIGAKREES. 


! natie,  porte  Je  nom  de  lutcsceus.  La  troi- 

j sième  variété  à feuilles  panachées  en  blanc 

I ou  en  jaune,  qu’on  appelle  tricolor,  n’est 
[ pas  très- commune. 

I 2.  Acer platanoides,  Lin.,  faux  Sycomore. 

I On  en  connait  une  variété  à panacliures 
' jaunes,  une  autre  ])anacliures  blanches 
**  {/'oliis  aitreo  et  albo  vnriegatis). 

! 3.  Acer  campestre,  Lin.,  Erable  cham- 

I pétre.  Souvent  le  bord  des  feuilles  est 
olanc  iaun-dlve  (foliis  varlcgatls];  souvent 
aussi  le  limbe  de  la  feuille  est  couvert  de 
I macules  jaunâtres  (foliis  mdciilalis). 

4.  On  trouve  dans  les  jardins,  sous  le 
nom  AWcp.r  colchicum,  une  espece  orij.ri- 
naire  de  la  Transcaucasie,  qui  probable- 

I ment  est  VAcer  lætum,  G.  A.  Meyer.  Dans 

I la  jeunesse,  les  feuilles  de  cette  plante  sont 

j d’une  jolie  couleur  rouge.  ]^ar  cette  raison, 
on  la  trouve  souvent  désignée  , dans  les 
catalogues  connus,  sous  le  nom  dWcer'cul- 
chicum  rubrum. 

5.  En  France,  on  possède  une  variété 
panachée  de  VAcer  monspessuhiin,  Lin. 
(fol.  varicgalis.) 

6.  Parmi  les  espèces  de  l’Amérique  du’ 
nord  il  faut  mentionner  tout  d’abord  VAcer 
rubrum,  Lin.,  dont  les  feuilles  à l’état 
normal  offrent  une  belle  coloration  verte  et 
bleuâtre  à leur  face  inférieure.  L’auteur  n’a 
pas  encore  vu  la  variété  de  cette  plante  à 
feuilles  panachées  (fol.  variegatis). 

7.  Il  ne  connaît  pas  davantage  la  variété 

panachée  de  VAcer  spicaturn,  Lin.;  mais  il 
remarque  en  passant  que  les  jeunes  bran- 
ches de  VAcer  pensylvanicum.  Lin.,  sont 
gracieusement  striées,  et  que  par  cette  rai- 
son Lamark  avait  appelé  cette  espèce  Acer 
striatum.  ^ 

8.  l’occasion  des  esj)èces  japonaises  in- 
troduites par  de  Siebold  lesijuelles  mal- 
heureusement ne  supportent  pas  nos  hivers, 
l’auteur  entre  dans^une  discussion  détaillée 
sur  la  validité  des  nombreuses  dénomina-  j 
lions  données  par  le  savant  voyageur  aux 
Eraillés  de  ces  pays,  et  qu’il  croit  devoir 
restreindre  de  beaucoup.  Nous  ne  croyons 
jias  utile  d’entrer  ici  dans  les  détails  de  cet 
examen,  d’autant  plus  qu’il  s’agit  de  plantes 
qui  ne  peuvent  pas  être  livrées  chez  nous 

à la  pleine  terre,  et  nous  renvoyons  ceux  de 
nos  lecteurs  qui  voudraient  s’occuper  plus  à 
fond  de  cette  question  à l’article  de  M.  Koch 
et  aux  publications  de  AL  de  Siebold. 

On  possède  également  quelques  formes  h 
feuilles  jaunâtres  de  VAcer  A'egundo,  Lin. 
La  plus  belle  variété  est  celle  dont  les 
feuilles  sont  presque  entièrement  blanches 
ou  jaunâtres  (albo-  variegata);  mais  malheu- 
reusement celle-ci  parait  être  la  plus  déli- 
cate. On  cultive  en  outre  encore  une  variété 
à feuilles  panachées  et  jaune  doré  (aureo 
variegata)  et  une  à panachures  violettes 
(violacea). 


Deuxième  famille.  — Avmpüdeæ  (Vignes). 

Les  genres  Vitis  et  Cis.ms,  quoique  éta- 
blis déjà  par  Linné,  ne  diffèrent  point  géné- 
riquement, et  on  chercherait  en  vain  des 
caractères  sérieux  distinguant  ces  deux 
genres.  D’après  Linné  toutes  les  espèces  à 
5 étamines  appartiennent  au  genre  Vitis, 
toutes  celles  à 4 étamines  sont  des  Cissus. 

1.  Déjà  de}uiis  longtemps  on  cultive  dans 
les  jardins  une  espèce  de  Vitis,  sous  le  nom 
de  Vitis  lielerophylla  et  Vitis  foliis  elegan- 
lissimis.  IMus  récemment  on  lui  a aussi 
donné  le  nom  de  Cis.sus  elegans.  Nous  l’avons 
vue,  dit  l’auteur,  pour  la  première  fois,  il  y 
a de  cela  10  ans,  à une  exposition  de  .Pots- 
dam.  C’est  probablement  une  variété  naine 
du  Vitis  æslivalis,  àNIichaux,  plante  améri- 
caine; mais  n’étant  point  entièrement  con- 
vaincu à cet  égard,  nous  lui  donnons  en  at- 
tendant le  nom  de  Vitis  elegans.  C’est  une 
plante  entièrement  recommandable.  Le 
Cissus  heteropghlla  variegata  de  plusieurs 
catalogues  est  probablement  la  même 
plante. 

2.  De  V Ampélopsis quinqnefolia , Michaux, 
la  Vigne  vierge,  on  possède  une  variété  à 
feuilles  plus  grandes,  plus  foncées,  qui  sont 

lus  velues  ; celle-ci  se  distingue  par  la 
elle  teinte  rouge  que  prennent  ses  feuilles 
à l’automne.  Don  l’a  décrite  sous  le  nom 
iV Ampélopsis  hirsuta;  Pursh  l’appelle  Cüsus 
hirsuta. 

3.  Nous  nous  bornons  à citer  seulement 
l'admirable  Cissus  discolor  de  Blume,  cul- 
tivé généralement  dans  nos  serres,  et  si 
brillant  d’aspect  que  tout  amateur  de  plan- 
tes n’aura  pas  manqué  de  le  voir. 

4.  Le  Cissus  velutina  des  jardins  fut  in- 
troduit il  y a quelques  années.  Cette  planle 
provient  probablement  des  Antilles,  car  on 
la  trouve  aussi  annoncée  dans  les  catalogues 
sous  le  nom  de  Cissus  spec.  de  Havannah. 
Cette  plante  très-remarquable  est  moins 
belle  cependant  que  la  précédente.  La  face 
inférieure  des  feuilles  est  d’une  teinte  bru- 
nâtre. 

5.  L’auteur  ne  connaît  pas  le  Cissus  viti- 
gena,  Lin.  ; foliis  variegatis.  Cette  plante 
appartenant  aux  Indes  orientales  est  in- 
téressante sous  le  rapport  des  bulbes  qu’elle 
développe. 

6.  On  voit  depuis  peu  d’années  dans  nos 
serres,  sous  le  nom  de  Cissus  porphyro- 
pliylla,  une  plante  grimpante  extrêmement 
jolie,  qui  porte  des  feuilles  à taches  rouges. 
IMais  il  semble  certain  que  cette  plante  n’ap- 
partient pas  au  genre  Cissus:  elle  paraît 
plutôt  être  une  Pipèracéc,  et  comme  cela  a 
été  avancé  déjà  antérieurement,  une  espèce  de 
Cuèeèu.  Cette  plante,  d’une  beauté  extraor- 
dinaire, ne  peut  être  trop  recommandée 
aux  horticulteurs. 

Nous  avons  eu  l’occasion  de  la  voir  et  de 
l’admirer  dans  le  riche  établissement  de 
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yir 

MM.  Thibaut  et  Keteleër,  et  ces  horticul- 
teurs expérimentés  sont  à son  égard  du 
même  avis  que  le  savant  professeur  berli- 
nois. La  plante  n’ayant  encore  fleuri  nulle 
part,  il  est  impossible,  à l’heure  qu’il  est, 
de  se  prononcer  d’une  manière  positive  sur 


la  place  qu’elle  doit  occuper  dans  le  règne 
végétal. 

Nous  offrons  à nos  lecteurs  (fig.  9)  le 
dessin  très-fidèle  du  pied  existant  dans  les 
serres  de  MM.  Thibaut  et  Keteleër,  qui  leur 
donnera  une  idée  de  la  beauté  non-seule- 


ment du  coloris,  mais  aussi  du  port  de  cette 
plante  précieuse. 

Troisième  famille.  — Arnygdaïeæ  (Arbres  fruitiers 
à noyauxb 

Ces  végétaux  ont  à peu  près  lajnême  dis- 
tribution géographique  que  les  Érables.  Le 
nombre  des  espèces  à feuilles  bigarrées  est 


assez  considérable.  Les  Abricotiers,  les 
Cerisiers  et  les  Pruniers  ne  se  distinguent 
génériquement  pas  plus  les  uns  des  autres 
que  les  Pêchers  et  les  Amandiers  entre  eux. 
Par  conséquent  nous  n’admettons  que  les 
deux  genres  Prunus  et  Amygdalus. 

1.  Depuis  longtemps  déjà  on  connaît  trois 
variétés  d’Abricotiers  {Prunus  armeniaca , 


Revae  Horticole 


A /N 

•i-\-  « l-^  .*  ’v^ 


■»  r 

%■ 


A-  Ji20crf‘ux,  piT.x 


. L U b !..  P-  Yf 

Qrûz/7t?JiA  A.  SeverejiLS. 


'tHraus-  tnloba> 


91 


LES  PLANTES  A FEUILLES  BIGAKRE&S. 


Lin.)  à feuilles  bigarrées.  Les  feuilles  sont 
ou  bordées  de  blanc,  ou  bordées  de  jaune, 
ou  bien  tachetées  ou  panachées  {foliis  albo 
et  aurco-varicgatis  et  folüs  maculalLs). 
On  connaît  aussi  une  forme  à feuilles  pa- 
nachées de  l’Abricotier  à feuilles  de  Pêchers 
(Pi'unus  persicifolia,  Lin.).  Récemment  , 
M.  de  Siebold  a introduit  une  nouvelle  es- 
pèce, le  Prunus  Munie,  Siebold  et  Zucca- 
rini,  dont  on  vante  l’excellence  des  fruits 
et  dont  on  possède  également  une  variété  à 
feuilles  panachées  en  jaune  et  à branches 
jaunes. 

2.  Nous  possédons  une  variété  de  -notre 
Prunier  ordinaire  [Prunus  domestica,  Lin.) 
dont  les  feuilles  sont  bordées  en  blanc  ou  en 
jaune  doré  {foliis  albo  et  aureo  variegatis)  et 
une  autre  à feuilles  munies  de  taches  blan- 
ches jaunâtres  {foliis  maculatis).  La  variété 
à feuilles  blanches  jaunâtres  ou  jaunes  {foliis 
luteis  et  aurcis)  est  très-bizarre.  L’auteur 
ne  connaît  pas  par  sa  propre  expérience  le 
Prunier  à rameaux  suspendus,  dont  les 
feuilles  sont  en  même  temps  panachées 
{pendula  foliis  variegatis);  il  n’a  pas  vu  non 
plus  le  Mirabelle  à feuilles  bigarrées.  L’Au- 
bépine à feuilles  panachées  en  blanc  ou  en 
jaune  [Prunus  spinosa,  Lin.;  fol.  varieg.) 
est  très-jolie.  Le  Prunus  cerasifera,  Ehrh.; 
Prunus  Myrobolanus,  Desf.  ; fol.  varieg.) 
n’est  pas  connu  non  plus  de  M.  Koch. 


3.  En  dehors  de  la  variété  à feuilles  pa- 
nachées en  blanc  et  en  jaune  {foliis  varie- 
gatis), nous  possédons  une  variété  de  Ceri- 
sier dont  les  feuilles  entières  sont  blanches 
jaunâtres.  Dans  les  catalogues  cette  dernière 
porte  le  nom  de  lUgarclla  foliis  elegantissi- 
mis.  Nous  connaissons  également  depuis 
quelque  temps  une  variété  à feuilles  tache- 
tées {Cerasus  aucubæfolia),  venant  des  Pays- 
Bas. 

4.  Le  Prunier  Putier  {Prunus  Padus, 
Lin.)  est  un  de  nos  arbres  les  plus  beaux. 
La  variété  à feuilles  tachetées  en  blanc  jau- 
nâtre {aucubæfolia)  est  belle  surtout.  On 
cultive  encore  une  variété  à feuilles  pana- 
chées. 

5.  On  possède  du  Prunier  Mahaleb 
[Prunus  Mahaleb,  Lin.)  une  forme  à feuilles 
bordées  en  blanc  et  une  à feuilles  tachetées 
{fol.  marginatis  ou.  variegatis  et  maculatis). 

6.  Le  Laurier-Cerise  [Prunus  Lauroce- 
rasus,  Lin.;  fol.  arg.  varieg.)  est  une  va- 
riété à feuilles  panachées  en  blanc. 

7.  On  cultive  également  une  forme  à 
feuilles  panachées  du  Prunier  du  Portugal 
{Prunus  lusitanica,  Lin.) 

8.  On  possède  enfin  de  l’Amandier 
{Amygdalis  communis)  et  du  Vèohov[Amyg- 
dalus  Persica)  des  formes  à feuilles  pana- 
chées. 

J.  Grœnland. 
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Nous  commençons  cet  article  par  une  ob-  I 
servation  qui  s’y  rattache  essentiellement  ; 
elle  a rapport  au  nom  de  la  plante  qui  en  | 
fait  l’objet  et  a pour  but  d’ex- 
pliquer pourquoi  celui  qui  est 
en  tête  de  cette  notice  n’est 
pas  le  même  que  celui  qui 
est  au  bas  de  la  figure  co- 
loriée ci-contre.  En  voici  la 
raison  : lorsque  cette  figure 
a été  dessinée,  bien  que  nous 
sachions  que  la  plante , à cause 
de  la  nature  de  ses  fruits, 
n’appartenait  pas  au  genre 
Prunus,  nous  avons  néan- 
moins indiqué  le  nom  de  Pru- 
nus triloba  sous  lequel  elle 
était  connue , pensant  bien 
pouvoir  le  changer  lors  de  la 
publication;  ce  n’est  que  tout  récemment 
que  nous  avons  appris  le  contraire,  que  ce 
changement  était  impossible,  par  cette  rai- 
son que  toutes  les  figures  étaient  prêtes  et 
que  la  légende  qui  est  au  bas  de  chacune 
, avait  été  tirée  en  même  temps  que  celle-ci. 

I En  prévenant  les  lecteurs  de  ce  fait,  nous 
les  prions  de  substituer  à Prunus  triloba 
le  nom  à’Amygdalopsis  Lindleyi.  Ceci  en- 
tendu, nous  allons  décrire  ce  dernier  : 


* Arbrisseau  très-rameux,  à rameaux  dres- 
sés ou  subdressés  couverts  d’une  écorce 
roux  brun  ou  grisâtre  par  une  pellicule 
épidermique  qui  se  détache 
en  vieillissant,  celle  du  som- 
met des  rameaux,  gris-cendré 
par  un  tomentum  court. 
feuilles  pétiolées,  stipulacées, 
inégalement  dentées  ou  plutôt 
surdentées,  elliptiques,  plus 
rarement  subcunéiformes  par 
l’arrêt  brusque  de  l’extrémité 
du  limbe  qui  forme  alors 
comme  deux  sortes  de  lobes 
plus  ou  moins  saillants;  le 
ilus  souvent  longuement  pro- 
ongéesen  une  sorte  de  pointe 
ou  de  cuspide  obtuse  dentée; 
assez  longuement  et  réguliè- 
rement atténuées  à la  base,  qui,  générale- 
ment, porte  deux  glandes  ovales-allongées; 
gaufrées  et  d’un  vert  sombre  à la  face  supé- 
rieure, d’un  vert  pâle  ou  grisâtre  à la  face 
inférieure,  qui  est  douce  au  toucher  par  des 
poils  blancs  laineux  couchés;  à nervures  sail- 
lantes hérissées  de  nombreux  poils.  Pétioles 
roux  violacés,  canaliculés,  velus.  Stipules 
foliacées,  caduques,  à cinq  divisions  linéai- 
res, les  trois  médianes  beaucoup  plus  dé- 


Fi^r.  10.  — Kiuils  (le  l’Arnygdalopsis 
l.indleyi  (Prumis  triloba)]  à moitié 
de  grandeur  naturelle. 
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veloppées,  très -sensiblement  denticulées. 
Fleurs  d’un  beau  rose  carné,  s’épanouissant 
à partir  du  commencement  de  mars,  attei- 
f^nant  0"\03  de  diamètre,  semi- pleines, 
d’abord  irrégulières,  puis  très-régulières  et 
constituant  alors  de  magnifiques  rosaces. 
Boutons  largement  arrondis,  formant  des 
sortes  de  bourrelets  creusés  au  centre,  por- 
tés sur  un  pédoncule  gros,  roux,  d’environ 
O^’.Ül  de  longueur.  Galice  composé  de  deux 
rangs  de  sépales , les  extérieurs  étalés,  sou- 
vent un  peu  réfractés,  acuminés,  aigus;  les 
intérieurs  appliqués,  plus  larges  et  plus  ob-  | 
tus.  Pétales  nombreux  obovales,  courtement  I 
onguiculés,  renversés  sur  les  sépales.  Eta- 
mines nombreuses  étalées  ou  couchées  sur  j 
les  pétales,  portés  sur  une  sorte  de  cou-  > 
ronne  qui  borde  une  cavité  au  fond  de  la-  | 
quelle  sont  placés  en  nombre  variable  des  i 
carpelles  très-velus,  inég3i\ix.  Fruits  agrégés,  j 
réunis  parfois  jusqu’à  7 ou  8 au  sommet  d’un  ' 
pédoncule  gros,  long  d’environ  0'".01,  ova-  I 
les,  très-ventrus,  d’un  roux  foncé,  couverts  j 
de  poils  gris-cendré  et  terminés  par  le  style  I 
qui  persiste  plus  ou  moins  longtemps  soit  I 
en  tout,  soit  seulement  en  partie.  | 

h’ Amygdalopsis  Lindleyi  dont  la  planche.  | 
coloriée  ci-contre  représente  un  rameau  flo-  ! 
ral,  ainsi  qu’un  rameau  foliaire  dessiné  en  ! 
automne,  par  conséquent  à l’époque  où  les 
feuilles  avaient  acquis  toutes  leurs  dimen- 
sions, constitue  un  arbuste  rameux;  peut- 
être  même  pourrait-on  en  former  un  petit 
arbrisseau  en  l’élevant  sur  une  sèule  tige.  | 
En  même  temps  qu’elle  est  une  belle  ac-  , 
quisition  pour  l’ornementation  des  jardins,  j 
cette  espèce  a de  plus  le  mérite  de  la  nou- 
veauté. Introduite  en  1856,  de  Chine  en 
Angleterre,  par  M.  Fortune,  elle  a fran- 
chi la  Manche  en  1859  : c’est  donc  près-  | 
que  de  la  primeur,  comme  l’on  dirait 
dans  le  langage  horticole.  Quoique  très-  | 
belle,  on  pourrait  pourtant  lui  adresser  un  | 
petit  reproche,  celui  d’avoir  mal  choisi  son 
temps  pour  faire  son  apparition  florale;  elle 
a,  c’est  vrai,  le  grand  tort  de  venir  montrer 
ses  fleurs  à une  époque  où  elle  est  presque 
éclipsée  par  un  certain  nombre  de  rivales,  j 
qui,  comme  elle,  appartiennent  à cette  belle  | 
famille  des  Rosacées,  si  précieuse  à tant  de  ti-  i 
très,  et  qui,  pour  l’ornementation,  comprend 
un  si  grand  nombre  d’espèces  de  premier  mé- 
rite. En  eflet,  à cette  même  époque  où  se 
montrent  les  fleurs  de  VÂ7nygdalopsis  Lind- 
leyi, viennent  en  masse  et  comme  pouf  l’é-  | 
craser,  s’épanouir  celles  des  Pêchers  à fleurs  i 
semi-pleines  blanches,  rouges,  roses,  ainsi  i 
que  notre  ancienne  variété  du  même  genre,  ! 
à laquelle  on  ne  pourrait  guère  non  plus  | 
adresser  qu’un  reproche,  celui  de  l’antiquité,  j 
qui,  aujourd’hui  où  tout  passe  si  vite,  est  | 
presque  un  défaut.  Toutefois,  rassurez-vous,  ! 
lecteurs;  car  si  VA7nygdalopsis  IJiidlcyi  a | 
des  supérieurs,  s’il  est  un  peu  devancé-,  il  i 


n’en  est  pas  moins  précieux,  et  tout  en  su- 
bissant la  loi  commune,  en  cédant  le  pas  à 
d’autres,  son  mérite  lui  reste.  Il  en  est, 
hélas!  des  fleurs  comme  des  gens!  Ici-bas, 
tout  est  relatif,  la  beauté  même  n’échappe 
pas  à cette  loi.  Telle  fleur,  très-jolie  lors- 
qu’on l’examine  seule,  peut  ne  venir  qu’en 
deuxième  ou  même  en  troisième  ligne  lors- 
qu’on la  compare  à d’autres  d’un  mérite  su- 
périeur. De  même  des  hommes,  et  tel  de 
ceux-ci  qui  brille  dans  certaine  société  se- 
rait à peine  remarqué  dans  certaine  autre. 

Ne  nous  en  plaignons  pas,  c’est  là  une  de 
ces  belles  lois  qu’on  chercherait  vainement 
dans  nos  codes.  Chacun  ici-bas  a son  ba- 
gage— plus  ou  moins  gros;  — chaque  être, 
en  un  mot,  dans  le  grand  drame  de  la  créa- 
tion, est  un  acteur  qui,  comme  tel,  a un 
costume  en  rapport  avec  le  rôle  qu’il  doit; 
remplir  ; les  uns  sont  plus  ou  moins  com- 
pliqués, mais  tous  sont  également  utiles! 

Mais  quoi  qu’il  en  soit,  bêtes,  plantes  et 
gens  conservent  chacun  son  mérite,  mérite  • 
qu’on  peut  parfois  leur  contester,  non  leur 
ravir  ; c’est  leur  valeur  intrinsèque,  leur  vé- 
ritable propriété,  et,  sous  ce  rapport,  l’.4- 
mygdalopsis  Lhidleyi  a une  très-befle  part. 
C’est  donc  à nous  d’en  profiter  mainte- 
nant qu’elle  est  à notre  disposition.  Nous 
en  recommandons  vivement  la  culture;  sa 
vigueur,  sa  floiùbundité  si  l’on  peut  dire, 
la  couleur  et  la  grandeur  de  ses  fleurs  en 
font  une  plante  précieuse  pour  l’ornemen-  • 
tation.  C’est  sans  doute  une  des  plus  belles 
acquisitions  que  l’horticulture  ait  faite  de- 
puis quelques  années. 

La  multiplication  de  V Amygdalopsis  Lind- 
leyi est  des  plus  faciles;  elle  est  assurée 
lorsqu’on  le  grefte  en  écusson  sur  Prunier 
et  surtout  sur  Myrobolan.  Bien  qu’il  re- 
prenne également  sur  Amandier,  on  ne  doit 
cependant  se  servir  de  celui-ci  qu’autant 
qu’on  manque  des  autres,  car  l’opération 
réussit  moins  bien  et  la  végétation  des  plan- 
tes surtout  est  incom^parablement  plus  faible . 

On  n’a  pas  les  mêmes  avantages  lorsqu’on  es- 
saye de  le  multiplier  par  boutures,  car  celles-  ! 
ci  reprennent  très-difficilement.  Nous  en  | 
avons  essayé  bien  des  fois,  et  en  apparence 
dans  les  meilleures  conditions;  nous  n’avons  j 
jamais  réussi.  D’autres  seront-ils  plus  heu-  | 
reux?  Nous  le  souhaitons.  Mais  de  plus, 
nos  observations  nous  permettent  d’assurer  [ 
que  Y Amygdalopsis  Lindleyi  peut  se  multi-  ; 
plier  par  drageons  et  par  boutures  de  raci- 
nes; des  expériences  que  nous  avons  faites 
ne  laissent  aucun  doute  à cet  égard.  Mais  | 
alors  il  est  indispensable  d’avoir  des  indivi- 
dus — sortes  de  mères  — francs  de  pied, 
ce  qu’on  obtient  très-facilement  par  cou- 
chage ; ceux-ci  doivent  être  incisés  et  ont 
besoin  de  rester  deux  ans  enterre. 

L’erreur  commise  parle  docteur  Lindley, 
en  rapportant  cette  plante  au  genre  Prunus,  f 
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s’explique  par  l’impossibililé  dans  laquelle 
il  s’est  probablement  trouvé  d’en  étudier  les 
fruits.  Plus  heureux,  nous  avons  pu  obser- 
ver la  plante  dans  ses  divers  états,  c’est-h- 
dire  en  feuilles,  en  fleurs  et  en  fruits.  C’est 
surtout  l’examen  de  ces  derniers,  que  nous 
avons  fait  dessiner  et  qu’on  voit  représentés 
dans  la  figure  10,  qui  nous  a permis  de  re- 
connaître qu’elle  ne  peut  faire  partie  du 
genre  Prunier.  Par  l’aspect  et  par  la  nature 
de  ses  fruits,  elle  paraît  devoir  entrer  dans  le 
genre  Amy g d a ( us ;ma.\s,d' une  part,  la  multi- 
plicité de  ses  carpelles,  de  l’^autre,  la  forme 
de  son  feuillage  l’en  éloignent.  Aussi  et  par 
toutes  ces  raisons  avons-nous  cru  devoir  en 
former  sinon  un  genre,  du  moins  un  sous- 


CULTUnE  DE 

La  Tomate,  objet  d’un  commerce  très- 
important  dans  les  régions  chaudes  du  Midi, 
nous  semble  pouvoir  s’étendre  avec  avan- 
tage dans  les  cultures  potagères  du  centre 
de  la  France,  où  elle  est  presque  complète- 
ment ignorée.  Il  suffit  que  le  thermomètre 
ne  descende  pas  à zéro  pour  que  la  To- 
mate ne  discontinue  point  sgi  végétation  or- 
dinaire. 

La  culture  de  la  Tomate  n’est  ni  trop 
dispendieuse  ni  trop  compliquée;  il  suffit 
de  la  semer  vers  la  fin  de  février  sur  couche 
et  sous  châssis,  et  de  la  recouvrir  seulement 
de  0"\02  ou  0"’.03  de  terreau  que  l’on  doit 
tenir  frais  jusqu’à  la  levée  des  graines,  qui 
arrive  ordinairement  au  bout  de  cinq  ou  six 
jours;  on  donne  de  l’air  toutes  les  fois  que 
le  temps  est  beau,  et  on  enlève  les  châssis 
pendant  une  bonne  partie  du  jour  lorsqu’on 
approche  de  l’époque  du  repiquage,  qui 
pourra  avoir  lieu  vers  la  fin  de  mars.  On  re- 
pique alors  les  jeunes  plantes,  soit  dans  des 
vases  de  0"\09  à que  l’on  place  sur 

une  couche  tiède,  enfoncés  dans  le  terreau 
jusqu’aux  trois  quarts,  soit  à nu  sur  une 
nouvelle  couche  que  l’on  ne  couvre  seule- 
ment que  de  simples  paillassons  ou  mieux  de 
châssis  vitrés  si  la  saison  est  trop  froide;  on 
arrose  peu  ce  repiquage  afin  de  renforcer 
les  jeunes  plants,  et  on  donne  le  plus  d’air 
possible  pour  éviter  fétiolement  vers  la  fin 
d’avril  ou  au  commencement  de  mai.  Après 
avoir  préalablement  préparé  par  un  bon  la- 
bour et  une  bonne  fumure  le  terrain  qui 
doit  les  recevoir,  on  dépote  avec  soin  les 
jeunes  plants  et  on  les  place  à demeure  à la 
distance  de  Ü"’.60  sur  0"‘.80,  si  ce  sont  des 
espèces  moyennes,  et  à 0"\80  sur  1 mètre, 
si  ce  sont  dçs  espèces  plus  fortes.  Il  serait 
prudent  d’avoir  quelques  cloches  en  . terre 
cuite  pour  couvrir  ces  jeunes  plants  pendant 
les  quinze  ou  vingt  premières  nuits,  afin  de 
prévenir  les  accidents  qui  pourraient  résul- 


genre,  celui  d\\mygd(do])sis,  lequel  a l’a- 
vantage de  rappeler  que  notre  plante,  bien 
que  distincte,  se  rapjiroche  néanmoins  par 
certains  caractères  des  Amygdalées  vraies. 

Comme  nomspécilique,  nous  avons  adopt(' 
celui  de  Lindleyi,  (jui  nous  paraît  présenter 
deux  avantages  ; le  premier,  d’effacer  celui 
de  triloba,  qui  n’est  pas  très-heureux,  puis- 
que ce  n’est  qu’exceptionnellement  que  les 
feuilles  présentent  trois  lobes,  et  encore 
faut-il  généralement  mettre  de  la  complai- 
sance pour  les  constater  ; le  deuxième  avan- 
tage qu’il  présente,  c’est  de  rappeler  le  nom 
du  savant  botaniste,  le  docteur  Lindley,  qui, 
le  premier,  nous  a fait  connaître  cette  plante. 

Carrière. 


LA  TOMATE. 

ter  de  l’influence  de  quelques  matinées  froi- 
des, qui  sont  encore  à craindre  vers  cette 
époque;  pendant  le  jour  on  les  découvrirait 
pour  les  faire  jouir  de  l’influence  bienfai- 
sante du  soleil. 

Vers  la  fin  de  mai  et  par  un  beau  jour, 
on  déchausse  les  Tomates  jusqu’aux  racines 
et  on  met  autour  de  chaque  plante  une 
couche  de  0"\03  ou  0"\04  de  fumier  con- 
sommé, ou  mieux  une  poignée  de  colombine 
ou  de  poudrette;  je  me  suis  bien  trouvé  dans 
cette  opération  de  l’emploi  du  résidu  du 
triage  des  laines  à demi  consommées  ; ce 
puissant  stimulant,  outre  l’abondante  nutri- 
tion qu’il  procure  à la  plante,  peut  encore 
la  garantir  contre  l’influence  du  froid;  pour 
accélérer  l’action  de  cet  engrais,  il  faut  arro- 
ser d’abord  souvent  et  avec  modération  et  en- 
fin copieusement  suivant  la  température.  La 
Tomate  étant  une  plante  très-absorbante, 
ne  redoute  point  l’excès  des  arrosages  dans 
la  saison  chaude  ; au  contraire,  plus  on  ar- 
rose, plus  la  végétation  est  lu.xuriante  et  plus 
les  fruits  sont  beaux. 

Lorsque  les  premières  fleurs  apparaissent, 
uelques  jardiniers,  dans  le  but  d’obtenir 
es  fruits  plus  précoces,  suppriment  une 
partie  des  pousses  latérales  au  profit  des 
fleurs  qui  sont  portées  sur  la  tige  principale; 
par  ce  moyen  ils  obtiennent  les  Tomates 
quelques  jours  plus  tôt,  mais  les  plantes  qui 
subissent  cette  opération  sont  bien  plus  vite 
épuisées. 

Ordinairement,  on  palisse  les  espèces 
moyennes  et  les  grosses  au  moyen  de  tu- 
teurs de  1 mètre  à L”.50,  que  l’on  fiche  au 
pied  de  chaque  plante  sur  toute  la  longueur 
des  lignes  et  que  l’on  incline  de  manière  à 
ce  que  les  deux  premières  lignes  s’appuient 
l’une  contre  l’autre,  et  ainsi  de  suite  toutes 
les  deux  lignes.  Ces  tuteurs  sont  reliés  en- 
semble au  point  de  leur  jonction  par  des 
lattes  placées  horizontalement  et  formant 
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une  ligne  continue  sur  toute  la  longueur,  ce 
qui  donne  une  grande  solidité  à Tensemble. 

La  Tomate  n’exige  que  très-peu  de  soins 
pour  son  apprêt;  une  grande  partie  de  la 
classe  ouvrière  la  mange  crue;  elle  est  très- 
rafraîchissante  et  d’une  facile  digestion. 

Elle  sert  encore  aux  restaurateurs  et  aux 
cuisiniers  pour  donner  à leurs  ragoûts,  pota- 
ges, etc.,  avec  un  goût  un  peu  acidulé  et 
trés-agréable,  une  très-jolie  couleur  jaune 
orange  et  une  apparence  très-excitante;  il 
suffit  pour  cela  de  prendre  la  Tomate  dans 
son  état  de  parfaite  maturité,  de  la  mettre 
fermenter  dans  une  cuve  en  y ajoutant  un 
peu  de  sel  (1  hectogr.  pour  5 kilogr.);  après 


huit  ou  dix  jours  on  passe  au  tamis  afin 
d’extraire  la  peau  et  les  graines;  on  laisse 
encore  écouler  le  résidu  en  le  suspendant 
dans  un  linge  pendant  trois  ou  quatre  jours, 
dans  le  but  d’en  retirer  toute  la  partie  li- 
quide. Au  bout  de  ce  temps  et  lorsqu’on  voit 
que  rien  ne  découle,  on  met  en  bouteille  en 
ayant  soin  de  déposer  un  peu  de  bonne  huile 
sur  le  contenu,  afin  que  l’air  ne  pénètre 
point,  et  on  bouche  hermétiquement. 

Quelques  personnes  mettent  les  Tomates 
au  four  et,  après  une  parfaite  dessiccation, 
les  réduisent  er\  poudre. 

J.  B.  Carbou. 


LE  COMMERCE  DES  ORANGES  EN  ANGLETERRE. 


Si  rOranger  est  un  des  plus  beaux  orne- 
ments de  la  terre,  comme  Ta  dit  feu  Poi- 
teau  et  comme  tout  le  monde  en  convient, 
c’est  aussi  un  des  arbres  qui  fournissent  le 
plus  de  produits  au  commerce  et  qui  font 
mouvoir  le  plus  de  capitaux.  Sans  sortir  de 
France,  nous  le  voyons  entretenir  par  ses 
fleurs  la  brillante  et  lucrative  industrie  dont 
la  ville  de  Gfrasse  est  le  centre;  sous  des  cli- 
mats plus  chauds  c’est  surtout  par  ses  fruits 
«qu’il  fait  la  fortune  du  cultivateur.  Si  la  sta- 
tistique n’était  là  pour  nous  le  démontrer, 
on  n’imaginerait  pas  à quel  degré  d’impor- 
tance s’élève  aujourd’hui  la  consommation 
des  Oranges  en  Europe.  Nous  allons  voir, 
d’après  les  relevés  du  Board  of  trade  (les 
registres  du  commerce),  ce  qu’elle  est  en  An- 
gleterre seulement.  Disons  tout  de  suite  que 
les  Oranges  qui  alimentent  la  fruiterie  dans 
ce  pays  sont  presque  exclusivement  tirées 
d’Espagne,  du  Portugal  et  surtout  des  Aço- 
res, dont  elles  sont  depuis  près  d’un  demi- 
siècle  le  principal  revenu. 

C’est  dans  la  dernière  période  décennale 
surtout  que  l’importation  des  Oranges  en 
Angleterre  a atteint  des  chiffres  presque  fa- 
buleux. De  1840  à 1842  inclusivement,  cette 
importation  était  encore  annuellement  d’en- 
viron 334,070  boîtes,  contenant  chacune 
250  Oranges  au  minimum;  de  1846  à 1850, 
elle  s’élevait  à 380,000  boîtes;  mais  à par- 
tir de  cette  dernière  année,  elle  s’est  telle- 
ment accrue  qu’on  ne  l’évalue  plus  que  par 
bushels,  dont  la  capacité  moyenne  est  de 
650  Oranges.  Or,  dans  les  cinq  années 
1856-1860,  l’importation  s’est  élevée  à 
976,440  bushels  et  à plus  d’un  million  en 
1861,  ce  qui  donne,  pour  cette  dernière  an- 
née, plus  de  650  millions  d’Oranges,  ou  en- 
viron 22  Oranges  par  chaque  habitant  du 
Pioyaume-Uni.  Pendant  longtemps  la  douane 
a prélevé  à l’entrée  de  ces  fruits  une  taxe 
de  2 shillings  6 deniers  (environ  3 fr.)  par 
boîte  d’Oranges,  ce  qui  produisait  annuelle- 
ment au  Trésor  de  70,000  à 76,000  livres 


sterling  (de  1,750,000  à 1,900,000  fr.);  en 
1859,  la  taxe  fut  réduite  à 8 deniers  (Oh 80) 
le  bushel,  et  totalement  abolie  en  1861,  ce 
qui  explique,  en  partie  du  moins,  le  notable 
accroissement  de  l’importation  dans  cette 
dernière  année. 

Si  on  veut  juger  de  la  valeur  en  argent 
des  masses  d’Oranges  introduites  en  Angle- 
terre, et  du  mouvement  commercial  auquel 
elles  donnent  lieu,  on  s’en  fera  une  idée  par 
les  chiffres  suivants  : 


Années.  Importation.  Valeur.  i 

Caiises.  Liy.sterl.  Fr. 

1845 411,975  >f  ( '>  ) ' 

1850 402,748  358,522  ( 8,963,050) 

Bushels. 

1855 806,152  439,349  (10,983,725) 

1860 1,154,410  590,333  (14,758,325) 


Les  caisses  dont  il  est  question  ici  sont 
plus  grandes  que  les  boîtes  dont  il  a été 
parlé  plus  haut;  elles  contiennent  de  500  h 
1,000  Oranges. 

Les  rapides  communications  par  la  va- 
peur et  les  voies  ferrées  donnent  aujour- 
d’hui une  grande  facilité  au  transport  des 
Oranges  venant  du  continent  de  l’Europe  et 
en  particulier  du  bassin  méditerranéen  ; 
jnais  avec  les  Açores  le  commerce  se  fait  par 
navires  à voiles,  dont  200  à 250  y sont  em-  j 
ployés  du  mois  de  novembre  au  mois  de 
mai.  Ces  navires  viennent  débarquer  leurs 
cargaisons  à Liverpool,  Londres,  Bristol  et 
Hull;  il  y en  a aussi  un  certain  nombre  qui  | 
sont  frétés  pour  l’Amérique  du  Nord.  Le  ta-  ; 
bleau  suivant  indique  les  lieux  de  produc- 
tion d’où  l’Angleterre  tire  ses  Oranges,  et  i 
la  part  de  chacun  d’eux  dans  cette  importa-  | 
tion  : I 

En  18.55.  En  1360.  i 


Biisliel-s.  Bushel».  ( 

Portugal 265,222  218,489 

Açores 369,060  627,709 

Espagne 72,929  * 168,674 

Sicile 85.327  140,983  , 

Autres  pays 13,615  8,564 


Totaux 806,152  1,154,410 
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On  voit  que  ce  sont  les  Açores  qui  four- 
nissent la  plus  larp^e  j)art  des  Oranges  qui 
se  consomment  en  Angleterre;  ce  fait  s’ex- 
plique par  la  facilité  des  communications, 
qui  n’exigent  pas  de  transbordement,  et 
aussi  })ar  l’excellence  des  produits,  les  Oran- 
ges de  Saint-Michel  étant  ré})utées  les  meil- 
leurs de  toutes. 

L’ile  de  Saint-Michel  est  la  plus  grande 
et  la  plus  fertile  de  cet  archipel.  Sa  superfi- 
cie est  de  229  milles  carrés  (5.9, 286  hectares), 
et  sa  population  d’environ  100,000  aines.  Il 
est  h peine  besoin  de  dire  que  la  culture  de 
l’Oranger  y est  la  principale  industrie  des 
habitants,  et  les  Oranges  à peu  près  le  seul 
objet  (|uhls  aient  à,  exporter. 

Les  frais  de  culture  s’évaluent,  par  acre 
de  terre  (0‘‘*‘^h40  ) , à 25  livres  sterling 
ou  625  fr.  en  monnaie  française,  savoir  : 

1 5 livres  (375  fr.)  pour  l’érection  des  murs 
de  clôture;  8 livres  (200  fr.)  pour  l’achat  de 
65  arbres  et  2 livres  (50  fr.)  pour  frais  de 
main-d’œuvre.  Pendant  les  sept  premières 
années  les  arbres  ne  donnent  aucun  pro- 
duit, mais  on  tire  du  sol  une  demi-récolte  de 
Haricots  ou  de  Maïs  entre-plantés  dans  l’o- 
rangerie. Ce  n’est  qu’à  partir  de  la  hui- 
tième année  que  les  Orangers  commencent 
à fructifier,  mais  jusqu’à  la  onzième  leur 
produit  n’a  qu’une  faible  importance.  Passé 
ce  moment,  le  revenu  annuel  de  l’acre  de 
terre  planté  en  Orangers  s’élève  de  250  à 
375  fr.  Un  arbre  adulte  et  en  plein  rapport 
donne  communément  de  12,000  à 16,000 
Oranges,  et  on  cite  même  des  récoltes  de 
26,000  Oranges  sur  un  seul  arbre.  Aux 
Açores,  l’Oranger  fleurit  en  mars  et  avril,  et 
la  récolte  pour  le  marché  anglais  se  fait  dès 
le  mois  de  novembre,  mais  les  Portugais  ne 
cueillent  guère  les  Oranges,  pour  leur  pro- 
pre usage,  que  vers  la  fin  de  janvier,  époque 
où  elles  ont  atteint  toute  leur  perfection.  Il 
n’y  a d’ailleurs  que  deux  sortes  d’Oranges 
qui  soient  cultivées  dans  l’île,  l’Orange  de 
Portugal  et  l’Orange  mandarine;  mais  la 
première  a donné  beaucoup  de  variétés  su- 
périeures au  type  primitif,  (juele  doux  climat 
de  Saint-Michel  a notablement  amélioré. 
Ces  belles  cultures  sont  malheureusemen  t ex- 
posées aux  attaqùes  d’un  insecte  hémiptère, 
le  Coccus  Hcspericlum,  qui  a causé  d’énor- 
mes dégâts  il  y a quelques  années,  et  qu’on 
I revoit  encore  de  temps  à autre  dans  l’ile. 

En  1851,  année  de  production  moyenne, 
353  navires  quittèrent  les  Açores  pour  diifé- 
rentes  destinations, emportant  200,000  cais- 


ses, contenant  chacune  800  Oranges.  L’ile 
de  Payai  fournissait  autrefois  une  part  as- 
sez considérable  à l’exportation  , mais  les 
coccus,  qui  l’envahirent  vers  1840,  y détrui- 
sirent en  peu  d’années  la  pres([ue  totalité 
des  Orangers.  L’insecte  attaquait  toutes  les 
parties  de  l’arbre,  les  feuilles,  les  Heurs,  les 
fruits,  et  surtout  le  tronc,  ce  ({ui  causa  une 
grande  et  rapide  mortalité.  (jueh|ues  arbres 
pourtant  survécurent,  mais  ils  restèrent  lan- 
guissants et  ne  produisirent  plus  qu’une 
faible  quantité  de  fruits. 

L’île  de  Terceire  exporte  annuellement 
une  trentaine  de  cargaisons  d’Oranges;  l’île 
de  Sainte-Marie  en  fournit  aussi  quelques- 
unes;  Saint-Michel  reste  toujours  le  grand 
centre  de  production.  En  1801,1a  totalité 
des  Oranges  qui  y furent  achetées  par  les 
étrangers  ne  produisit  pas  plus  de  10,000 
livres  sterling  (250,000  fr.);  en  1850,1’ile 
en  vendit  pour  65,000  livres  (1,625,000  fr.), 
et  en  1856,  pour  84,123  liv.  (2, 103,075 fr.). 
On  a calculé  que,  dans  cette  dernière  an- 
née, il  avait  été  récolté,  à Saint-Michel  seu- 
lement, 252  millions  d’Oranges  et  40,000 
Limons.  Tous  ces  Limon?  et  49  millions 
d’Oranges  furent  consommés  dans  l’ile 
même. 

Le  commerce  des  Oranges  n’a  pas  toujours 
été  aussi  florissant.  Pendant  plusieurs  an- 
nées, les  producteurs  ne  firent  que  de  fai- 
bles bénéfices  à cause  du  bas  prix  auquel  les 
Oranges  étaient  tombées  en  Angleterre.  Les 
prix  se  sont  relevés  graduellement,  et  en 
1858-1859,  ils  étaient  de  10  shillings  5 de- 
niers (12h50)  par  boîte  de  500  fruits,  ce 
qui  était  considéré  comme  très-rémunéra- 
teur par  les  propriétaires  d’orangeries.  Plus 
de  la  moitié  de-  la  récolte  totale,  des  Açores 
est  embarquée  dès  les  mois  de  novembre  et 
de  décembre. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  le  pro- 
duit de  l’Oranger  tient  une  certaine  place 
dans  les  transactions  internationales  de  l’Eu- 
rope, et  qu’il  a de  quoi  occuper  l’attention 
des  économistes.  Dans  les  seules  îles  Bri- 
tanniques, il  fait  mouvoir  un  capital  qui 
approche  de  15  millions  de  francs,  et  il  fait 
vivre  dans  les  pays  de  production  plus  de 
100,000  personnes,  tant  celles  qui  culti- 
vent et  récoltent,  que  celles  qui  sont  occu- 
pées au  transport  des  fruits.  Les  chifi’res  at- 
teindraient de  bien  autres  proportions  si  la 
statistique  que  nous  venons  de  rapporter 
s’appliquait  à l’Europe  entière. 

Naudin. 


SÉANCES  DE  LA  SOCIÉTÉ  CENTRALE  D’HORTICULTURE. 


La  Société  impériale  et  centrale  d’horti- 
culture tient,  le  deuxième  et  le  quatrième 
jeudi  de  chaque  mois,  ses  séances  en  son 


hôtel,  rue  de  Grenelle-Saint-Germain  , à 
Paris.  Ces  séances,  consacrées  à l’examen 
des  fleurs,  fruits,  légumes,  objets  d’art  et 
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(l’industrie,  etc.,  présentés  à la  Société,  et 
pour  lesquels  elle  a iustitué  des  récompen- 
ses, à l’audition  de  toutes  communications 
intéressant  l’horticulture,  à la  discussion  des 
points  de  théorie  ou  de  pratique  soulevés 
par  ces  communications,  sont  un  des  moyens 
par  lesquels  la  Société  atteint  son  but,  le 
perfectionnement  de  l’horticulture,  de  ses 
procédés  et  de  tout  ce  (jui  s’y  rattache.  Elles 
présentent  donc  un  intérêt  réel,  et  il  en  res- 
sort des  enseignements  dont  nous  voulons 
faire  profiter  nos  lecteurs  en  publiant  un 
compte  rendu  sommaire  de  chacune  de  ces 
réunions. 

Séance  du  13  février  1862,  tenue  sous  la 
présidence  de  M.  Payen.  — Après  la  lec- 
ture et  l’adoption  du  procès-verbal  de  la 
séance  du  23  janvier,  M.  le  président  pro- 
clame l’admission  de  nouveaux  membres  ti- 
tulaires dont  la  présentation,  faite  dans  la 
dernière  séance,  n'a  été  l’objet  d’aucune 
opposition.  Il  annonce  également  que  le 
conseil  d’administration  a admis  trois  dames 
patronnesses  dans  sa  séance  de  ce  jour.  M.  le 
secrétaire  général  met  ensuite  sous  les  yeux 
de  la  Société  le?  objets  suivants  qui  lui  ont 
été  présentés  : 1°  quatre  variétés  de  Chicorée 
sauvage  améliorées  par  M.  Charles  Robin, 
à Corbeil  (Seine-et-Oise)  ; 2°  des  échantil- 
lons de  la  Pomme  de  terre  hâtive  Marjolin, 
adressés  par  M.  Froment;  3®  une  caisse  de 
Tomates  conservées  par  M.  Louis  Carré  ; 
4®  un  pied  de  Véronique  et  des  Œillets 
renmntants,  présentés  par  M.  Fauriat.  Ces 
objets,  soumis  à l’examen  de  commissions 
spéciales,  sont  ultérieurement  l’objet  des 
propositions  suivantes  : Le  comité  de  cul- 
ture potagère  demande  que  des  primes  de 
3*  classe  soient  décernées  à MM.  Robin  et 
Froment.  Il  propose  d’adresser  des  remer- 
cîments  à M.  Carré  pour  ses  Tomates;  une 
discussion  s’engage  à ce  sujet  ; plusieurs 
membres  désirent  que  M.  Carré  fasse  con- 
naître son  procédé,  lequel,  du  reste,  devrait 
être  expérimenté  sur  une  plus  grande  échelle. 
Le  comité  demande  aussi  que  des  remerci- 
ment  soient  votés  à M.  Fauriat.  Toutes  ces 
proposilions  sont  adoptées. 

^ M.  le  secrétaire  général  annonce  qu’une 
récompense  a été  décernée  à M.  Lesèble 
pour  son  cidre  de  Pommes  d’argent.  M.  Pi- 
geaux  fait  remarquer  à ce  sujet  qu’il  a dé- 
gusté des  échantillons  de  ce  cidre  fabriqué 
depuis  Icmgtemps  déjà,  et  qu’il  l’a  trouvé 
bon;  il  ajoute  que  cette  boisson  avait  été  fa- 
briquée avec  des  fruits  de  qualité  inférieure. 

M.  le  secrétaire  général  rappelle  que  la 
médaille  accordée  à M.  Boisbunel  à la  suite 
de  la  dernière  Exposition,  pour  l’obtention 
de  la  Poire  Passe-Crassane,  a été  indiquée 
dans  la  liste  des  récompenses  (voir  Revue 
horticole^  1861,  p.  418)  comme  étant  de 
deuxième  classe.  Celte  médaille  était  de  pre- 
mière classe. 


M.  le  président  présente  des  côtes  de  Ta- 
bac propres  aux  fumigations  dans  les  serres, 
qui  lui  ont  été  adressées,  par  M.  Orbelin, 
et  il  annonce  de  la  part  de  ce  membre  que 
l’administration  ne  fournira  plus  désormais 
de  ces  côtes.  M.  Orbelin  ajoute  qu’elle  ne 
consent  plus  à livrer  que  des  poussières  pro- 
venant des  détritus  de  la  fabrication,  et  qui, 
tout  en  pouvant  servir  aux  bassinages  faits 
avec  l’eau  de  Tabac,  sont  absolument.impro- 
pres  aux  fumigations.  M.  Pigeaux  fait  remar- 
quer que  le  Tabac  peut  être  remplacé  dans  ce 
dernier  cas  par  le  Datura  Stramonium,  dont 
la  fumée  fait  périr  les  pucerons.  Plusieurs 
membres  s’élèvent  contre  l’emploi  de  cette 
plante  dont  les  effets  sont  dangereux.  M.  Or- 
belin propose  alors  qu’une  demande  soit  faite 
à l’administration  pour  obtenir  qu’elle  con- 
tinue à livrer  des  côtes  de  Tabac  à prix  ré- 
duits pour  l’usage  exclusif  de  l’horticulture, 
de  même  qu’on  a fait  pour  le  sel  en  agricul- 
ture. Cette  proposition  sera  examinée. 

M.  Duchartre  annonce  que  diverses  Or- 
chidées sont  en  fleurs  dans  les  serres  de 
MM.  Thibaut  et  Keleleër  ; il  signale  entre 
Oncidmm  splenflidurn  QiV  Angræcurn 
sesquipedalc,  dont  il  donne  une  description. 
Nous  rappellerons  que  la  Revue  horticole  a 
publié  en  1860  (p.  163),  une  figure  et  des 
détails  sur  cette  dernière  plante. 

M.  Andry,  secrétaire  général,  présente  le 
dépouillement  de  la  correspondance,  qui 
contient  Jes  annonces  des  expositions  de 
Caen,  d’Lvreux  et  de  Namur,et  les  noms  des 
membres  que  la  Société  a perdus  depuis  la 
dernière  séance.  Il  donne  lecture  d’une  lettre 
de  M.  Denis  sur  l’acclimatation  des  plantes. 

Une  communication  très-intéressante  est 
faite  ensuite  à la  société  par  M.  Duchartre 
sur  la  manière  dont  se  produisent  les  effets 
de  la  congélation  sur  les  plantes  ; l’éminent 
botaniste  donne  l’explication  scientifique  de 
divers  faits  relatifs  à ce  phénomène,  res- 
tés douteux  jusqu’alors.  M.  le  président  an- 
nonce que  cette  communication  sera  insérée 
dans  le  Bulletin  de  la  Société.  Il  prend  en- 
suite la  parole  et  expose  qu’il  a observé  les 
eflets  de  la  gelée  sur  les  Pommes  de  terre. 
La  fécule,  dit-il,  n’est  pas  comme  on  le  croit 
communément,  détruite  par  la  congélation. 
Les  cellules  remplies  d’une  matière  aqueuse, 
qui  dans  l’état  naturel,  affectent  la  forme 
polyédrique,  sont  distendues  par  la  dilata- 
tion de  l’eau  qui  se  congèle  ; elles  prennent 
alors  une  forme  sphéroïdale,  se  désagrègent, 
et  dans  la  fabrication  de  la  fécule,  s’égrè- 
nent pour  ainsi  dire,  sans  être  attaquées  par 
la  râpe.  Cette  explication  de  M.  Payen  est 
accueillie  par  de  vifs  applaudissements. 

Après  un  rapport  de  M.  Andry  sur  V An- 
nuaire de  rindustrie  horticole,  de  M.  Ro- 
baud,  et  la  lecture  d’une  liste  de  nouveaux 
membres  présentés,  la  séance  est  levée. 

A.  Ferlet. 


CRASSULA  MULTICAVA. 


En  juin  1861,  dans  la  riche  collection  de 
M.  François  Gels,  oui  s’occupe  spéciale- 
ment, comme  on  sait,  de  la  culture  des  plantes 
grasses,  et  surtout  de  celle  des  Cactées,  dont 
on  lui  doit  l’introduction  de  belles  et  nom- 
breuses espèces,  nous  avons  remarqué  une 
jolie  Crassulacée,  dont  le  faciès,  bien  que 
dans  des  dimensions  plusgrandes,  était  abso- 
lument celui  des  Crassula  cordata  et  spa- 
lulala.  D’un  commun  accord,  nous  lui 
avons  imposé  le  nom  de  CrassulamuUicava^ 
justifié  depuis  génériquement  et  spécifique- 
ment, comme  nous  allons  le  dire. 

Le  petit  fragment  que  nous  en  a donné, 
avec  sa  bienveillance  ordinaire,  M.  Gels,  a 
prospéré  chez  nous,  et  depuis  un  mois 
(25  janvier  1862),  bien  que  haute  à peine 
de  0'".20  sans  la  panicule,  elle  est  en 
pleine  floraison  et  promet  de  l’être  long- 
temps encore.  G’est  une  petite  plante  réel- 
lement remarquable  et  digne  de  figurer 
dans  les  collections  d’amateurs. 

Elle  est  entièrement  glabre;  sa  tige  assez 
robuste,  ramifiée,  est  colorée,  ainsi  que  les 
rameaux,  de  rose  vif  aux  articulations  ; les 


EMPLOI  DE  L’EAU  DE  CHAUX  POUI 

Un  grand  nombre  de  personnes  font 
usage  d’un  lait  de  chaçix  pour  laver  les  ar- 
bres fruitiers,  afin  d’arriver  à la  destruction 
des  mufs  eu  des  larves  d’insectes  qui,  pen- 
dant la  belle  saison,  dévorent  à qui  mieux 
mieux  ces  précieux  végétaux  et  leurs  pro- 
duits; mais  cette  méthode,  très-utile,  a un 
inconvénient  que  tout  le  monde  reconnaît, 

, celui  de  salir  les  arbres.  Nous  sommes  tou- 
jours étonné  qu’on  n’ait  pas  généralement 
substitué  au  lait  de  chaux  l’eau  de  chaux  (on 
pouri-ait  presque  dire  l’huile  de  chaux),  qui 
s’obtient  si  facilement  par  l’immersion  dans 
l’eau  d’une  certaine  quantité  de  chaux  vive, 

\ fraîchement  sortie  du  four,  autant  que  pos- 
sible, mais  toutefois  tenue  en  réserve  clans 
un  lieu  très-sec,  à l’abri  de  toute  humidité. 
Nous  avons  souvent  employé  ce  moyen,  aiç. 
moins  aussi  puissant  que  l’autre,  et  qui  n’a 
pas  l’inconvénient  de  laisser  longtemps  aux 
I arbres  un  aspect  désagréable.  Nous  avons 
1 indiqué  verbalement  la  recette  suivante  à 
beaucoup  de,  personnes,  qui  font  fort  ap- ' 
prouvée*: 


SÉANCE  SOLENNELLE  DE  LA 

La  Société  impériale  zoologique  d’accli- 
matation a tenu,  le  20  février,  sa  sixième 
séance  publique  annuelle.  Gette  Société  dé- 


feuilles sont  grandes,  ovées-spatulées  ( les 
plus  grandes  mesurent  jusqu  ici  0"'.06  sur 
O*". 045  de  diamètre),  distantes,  charnues, 
convexes,  criblées  de  petites  cavités  distinc- 
tes, à bords  récurves;  atténuées  à la  base  en 
un  large  pétiole,  plan,  canaliculé,  ainplexi- 
caule  (par  sa  connexion  avec  l’opposé),  long 
de  0'".015;  le  limbe  est  légèrement  échan- 
cré  et  fortement  récurve  au  sommet.’  La 
surface  supérieure  est  d’un  beau  vert  foncé; 
l’inférieuse,  d’un  vert  pâle,  est  parsemée  de 
petits  points  à peine  enfoncés  et  d’un  vert 
sombre.  Les  fleurs,  grandes  pour  le  genre, 
sont  très-nombreuses,  d’un  blanc  éclatant, 
relevé  de  rose  gai,  et  disposées  en  un  pani- 
cule thyrsoïde,  porté  par  un  long  pédon- 
cule. Toutes  les  parties  en  sont  quaternées, 
c’est-à-dire  qu’elles  ont  quatre  sépales, 
quatre  pétales,  quatre  étamines,  etc. 

Nous  regrettons  d’ignorer  l’bistoire  de 
cette  Grassule  que  nous  avons  lieu,  après 
recherches,  de  regarder  comme  nouvelle 
pour  les  jardins  ainsi  que  pour  la  science. 

Cn.  Lemaire, 

Professeur  de  botanique,  à Gand. 


LA  DESTRUCTION  DES  INSECTES. 

Dans  un  baquet  contenant  deux  arrosoirs 
d’eau,  jetez  un  kilogramme  de  chaux  vive 
et  laissez  jusqu’au  lendemain,  où  vous  sor- 
tirez la  chaux  comme  vous  faurez  mise  ; 
alors  l’eau  sera  jaune,  huileuse. 

Employée,  au  moyen  d’un  gros  pinceau, 
à laver  les  tiges  et  les  branches  des  arbres, 
par  un  temps  sombre  et  humide,  mais  non 
pluvieux,  plutôt  dans  la  soirée  que  le  ma- 
tin, cette  préparation  donnera  les  résultats 
les  plus  satisfaisants,  en  détruisant  les  in- 
sectes et  les  parties  de  mousse  que  n’aurait 
pu  atteindre  le  grattoir  de  bois.  Les  arbres 
ainsi  traités  seront  luisants  et  respireront  la 
santé. 

ün  s’étonnera  peut-être  que  nous  n’ayons 
pas  indiqué  plus  tôt  ce  procédé  ; nous  ré- 
pondrions à cette  observation,  si  elle  nous 
était  faite,  qu’il  est  si  simple,  que  nous 
sommes  on  ne  peut  plus  étonné  qu’il  ne  soit 
pas  généralement  pratiqué  par  les  plus  ha- 
biles arboriculteurs,  qui  nous  ont  paru 
l’ignorer. 

• J.  DE  Liron  d'Airoles. 


SOCIÉTÉ  D’ACCLIMATATION. 

cerne  chaque  année  des  médailles  et  des 
primes  aux  introducteurs  et  acclimatateurs 
d’animaux  ou  de  plantes  utiles.  Nous  ex- 
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(rayons  de  la  liste  des  récompenses  de  cetle  j 
année,,  celles  relatives  au.\  végétaux  qui  in-  | 
téressent  particulièrement  les  horticulteurs,  j 

MeJaillea  de  }>remière  classe.  — M.  Simon,  | 
pour  envoi  de  végétaux  de  Chine  ; M.  Brierre, 
pour  un  rapport  sur  la  culture  de  végétaux 
nouvellement  introduits;  M.  A.  Taratschkofî, 
pour  l’acclimatation  de  diverses  plantes  en 
Russie;  MM.  Auzende  et  Philippe,  pour  Pac- 
climatation  de  végétaux  exotiques  ; M.  Delesse, 
pour  Pintroduction  de  nouvelles  plantes  à 
Bordeaux. 

Médailles  de  deuxième  classe. — MM.  Skatsch- 
koff  et  N.  Taratschkotr,  pour  l’introduction  de  i 


graines  de  plantes  chinoises  en  Russie  ; M.  Ch. 
Baltet,  pour  l’introduction  et  la  culture  du 
Loa.sa,  et  l’acclimatation  du  ver  à soie  de  PAi- 
laiite  ou  Vernis  du  Japon. 

La  Société  d’acclimatation,  parmi  ses 
prix  extraordinaires,  en  propose  un  de 
500  fr.  pour  la  création  de  nouvelles  varié- 
tés d’ignames  de  la  Chine  {Dioscorea  bata- 
las)^  supérieures  à celles  qu’on  possède 
déjà  et  notaminent  plus  faciles  à cultiver.  Le 
concours  est  ouvert  jusqu’au  L"  décem- 
bre 1863. 

A.  Ferlet. 


EXPLORATION  BOTANIQUE  AU  MEXIQUE 


M.  Rœzl  traversa  ensuite  des  champs  d’in- 
digo dont  le  sol  est  un  mélange  de  cendres 
volcaniques  et  de  sable  d’alluvion  ; la  plante  y 
pousse  à merveille  et  atteint  une  hauteur  de 
2 à 2 mètres  et  demi.  On  voyait  encore  cà 
et  là  les  traces  d’exploitations  anciennes,  et 
au  milieu  des  ruines  subsistaient  les  traces 
de  réservoirs  destinés  à la  fabrication  de 
cette  matière  tinctoriale. 

Le  soir  notre  voyageur  revint  à Hacienda 
San  Pedro  Jorullo,  où  se  tient  tous  les  di- 
manches un  marché  important,  et  où  par 
conséquent,  Pon  peut,  en  temps  ordinaire, 
se  procurer  toutes  les  denrées  nécessaires  à 
la  vie.  La  guerre  civile  avait  passé  par  là,  et 
il  était  impossible  de  trouver  de  quoi  se 
rassasier  derrière  elle. 

Au  Mexique  comme  dans  tous  les  pays  de 
montagnes  situés  sous  Péquateur,  on  change 
de  climat  avec  une  rapidité  surprenante. 
Deux  jours  après  le  moment  ou  il  foulait  au 
pied  le  sol  d’anciennes  indigoteries,  M.  Rœzl 
se  trouvait  dans  une  région  froide  où  pousse 
V A(jave  Mezcal,  Rœzl.  Cette  plante,  aussi 
utile  que  gracieuse,  est  en  quelque  sorte  la 
vigne  des  solitudes  mexicaines,  car  les  habi- 
tants préparent  une  espèce  d’eau-de-vie  avec 
sa  sève.  Voici  la  traduction  fidèle  du  passage 
intéressant  dans  lequel  M.  Rœzl  décrit  cette 
labrication,  très-active  dans  le  pays  : 

On  coupe  les  feuilles,  on  les  expose  pen- 
dant quelque 'temps  au  soleil  pour  épaissir  un 
l>eu  le  jus;  on  les  partage  alors  en  lanières; 
on  les  place  dans  une  fosse  sur  une  couche  de 
bois  auquel  on  met  ultérieurement  le  feu;  puis 
on  recouvre  le  tout  d’abord  de  paille,  et  enfin 
de  terre.  Après  environ  12  heures  on  brise  les 
feuilles  qu’on  a ainsi  enfumées  ou  rôties,  et  on 
les  entasse  dans  des  vases  de  cuir  non  corroyé 
où  la  fermentation  commence  promptement. 
L’appareil  distillatoire  est  très-simple;  malheu- 
reusement il  n’est  pas  très-commode  à manier. 
Cependant  on  peut  tirer  sans  trop  de  peine 
d’une  douzaine  de  plantes  un  tonneau  d’eau- 
de-vie,  que  les  Indiens  nomment  vino  mezcal 
et  qu’ils  aiment  beaucoup. 

\ . Voir  le  volume  de  1 SG  1 , p.  4 1 4,  clic  n"  du  l G jan- 
vier 1SG2,  p.  39. 


Après  avoir  étudié  ainsi  la  fabrication  du 
vino  mezcal,  dont  nous  espérons  bien  que 
quelques  échantillons  seront  expédiés  en 
Europe  comme  trophée  gastronomique  de 
l’expédition,  M.  Rœzl  revint  aux  mines  de 
Spirito  Santo;  il  se  reposa  pendant  tout  un 
jour  avant  de  se  diriger  vers  la  Sierra-Madre, 
qu’il  apercevait  au  loin  briller  dans  un  hori- 
zon bleuâtre.  Tous  les  voyageurs  qui  ont  par- 
couru les  contrées  tropicales  sont  unanimes 
pour  signaler  la  pureté  de  l’horizon  et  les 
énormes  distances  auxquelles  l’œil  peut  voir 
les  objets  pendant  un  temps  serein.  Aussi 
ne  sera-t-on  pas  étonné  d’apprendre  que 
M.  Rœzl  eut  une  très-longue  course  à faire 
avant  de  parvenir  jusqu’au  pied  de  la  mon- 
tagne, dont  le  profille  fascinait  depuis  long- 
temps. 

Sur  la  route,  il  était  constamment  accom- 
pagné des  formes  grotesques  du  Pilocereus 
chrysomallus  ; on  eût  dit  autant  de  senti- 
nelles veillant  sur  la  sûreté  des  chemins 
dans  un  jiays  où  il  n’y  a même  pas  de  sen- 
tiers. Le  terrain  devenait  de  plus  en  plus  ' 
aride  à mesure  que  l’explorateur  s’élevait 
dans  la  montagne.  De  temps  en  temps  sur-  ; 
gissaient  des  champs  de  canne  à sucre  et  ru-  I 
minaient  quelques  mauvaises  vaches  domes- 
tiques errant  çà  et  là,  seuls  et  étiques  témoins  ! 
de  la  présence  d’habitations  humaines!  En-  | 
fin,  M.  Rœzl  rencontra  un  groupe  d’une  j 
vingtaine  d’hommes,  qui  avaient  construit 
une  méchante  hutte  pour  passer  les  nuits  à 
couvert  pendant  qu’ils  habiteraient  le  pays,  I 
où  ils  avaient  évidemment  l’autorisation  de 
séjourner  pendant  quelque  temps. 

Ces  ouvriers  vagabonds  (car  ce  n’étaient  j 
ni  des  brigands  ni  des  soIdats)*étaient  venus  c 
dans  ces  montagnes  pour  ramasser  de  l’a-  |; 
madou  qu’on  trouve  en  abondance  dans  les  j 
bois.  Cette  substance  est,  comme  on  ne 
l’ignore  pas,  un  objet  de  première  né-  [ 
cessité  dans  un  pays  où  la  fabrication  des  | 
allumettes  chimiques  est  bien  loin  d’avoir  r 
déjà  pénétré.  Peut-être  se  populariseront-  | 
elles  à la  suite  de  nos  cantines;  mais  en  at-  i 
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tendant  cet  incontestable  bienfait  de  la  co- 
lonisation européenne,  les  Indiens  déploient 
la  plus  grande  sagacité  pour  trouver  leur 
champignon  combustible.  Ils  reconnaissent 
par  des  signes  extérieurs  qui  échapperaient 
à bien  des  botanistes,  les  troncs  de  Quercus 
(lealbata  qui  contiennent  le  cryptogame 
(ju’ils  recherchent.  Ils  abattent  sans  hésita- 
tion l’arbre  suspect,  et  trouvent  en  effet  quel- 
que part  dans  l’intérieur  la  substance  molle 
et  spongieuse  qui  leur  sert  k utiliser  leurs 


briquets.  Leurs  journées  sont  quelquefois 
excellentes,  car  il  y a des  arbres  qui  contien- 
nent plus  de  12  kilogrammes  de  ce  singulier 
végétal.  Dans  une  excursion  faite  près  des 
chercheurs  de  champignons,  M.  Rœzl  dé- 
couvrit une  belle  esj)èce  d’Orchidée,  le  Ga~ 
leandra  nova  specics.  Cette  plante,  dont  les 
Heurs  doivent  être  très-agréables^  à en  juger 
par  l’aspect  qu’oflrent  leurs  corolles  dessé- 
chées, pousse  sur  une  espèce  de  T/irinax. 

XV.  DE  Fonvielle. 


OBSERVATIONS  HORTICOLES  FAITES  EN  1861  A SAVEBDÜN. 


L’année  1861  adonné  lieu  à de  nom- 
breuses et  curieuses  observations.  Dans  les 
départements  de  l’Ariége  et  de  la  Haute-Ga- 
ronne, la  température  s’est  élevée  au-des- 
sus de  la  moyenne  ordinaire  de  deux  à trois 
degrés;  aussi  la  floraison  et  la  fructification 
d’un  grand  nombre  de  plantes  ont  été  fort 
remarquables. 

L’hiver  et  le  printemps  de  1861  ont  été 
peu  rigoureux,  et  les  chaleurs  de  l’été  et  de 
l’automne  ont  donné  à nos  fruits  une  saveur 
remarquable,  bien  qu’ils  aient  été  assez  peu 
abondants  et  de  peu  de  garde;  leur  hâtive 
maturité  a nui  à leur  conservation. 

Nos  bonnes  et  anciennes  Poires  de  Saint- 
Germain  , Bonne  Louise  - Royale , Mar- 
tin sec,  Messire-Jean,  etc.,  se  sont  trou- 
vées mures  deux  mois  plus  tôt  qu’à  l’ordi- 
naire, et  les  fruits  plus  nouveaux,  tels  que 
les  Beurré  Royal,  Duchesse,  Beurré  Clair- 
geau.  Bergamote  de  Pâques,  etc.,  d’un 
mois,  ainsi  que  les  Pommes  anciennes  et 
nouvelles. 

Les  Noix,  Amandes  et  Châtaignes  ont  été 
fort  abondantes  et  de  bonne  qualité,  ainsi 
que  les  Nèfles,  Cormes,  Alizés,  Arbouses, 
Jujubes  et  Olives.  Ces  deux  derniers  fruits 
mûrissent  plus  rarement  dans  le  Sud-Ouest. 
Les  deux  variétés  de  Grenadier  que  nous  y 
cultivons,  la  grosse  Grenade  de  Valence  et 
celle  à fruits  demi-doux  de  Perpignan, 
ont  donné  en  abondance  de  fort  beaux  fruits, 
arrivés  en  1861  en  parfaite  santé.  Je  ne 
parle  pas  ici  de  nos  Raisins  de  table,  qui 
sont  très-sucrés,  se  conservent  sans  grands 
soins  et  figurent  dans  nos  desserts  avec  leur 
première  fraîcheur. 

J’ai  pu  faire  cueillir  des  graines  fertiles 
sur  la  grande  majorité  des  aVbres  exotiques 
cultivés  au  Yigné.  Je  ne  citerai  que  les  fruc- 
tifications les  plus  rares  et  les  ])lus  remar- 
quables : le  Poinc'inin  Gillesii  diÙeuri  abon- 
damment; ses  nombreuses  graines  ont  été 
fertiles  et  ont  déjà  levé  dans  les  terrines 
où  je  les  ai  semées  : les  Mimosa  Julibrizin  et 
eburnea,  le  Melia  Azcdarach  et  le  Soplioraja- 


ponica  en  ont  des  milliers  que  je  crois  fer- 
tiles pour  la  plus  grande  partie. 

Une  des  Iructifications  les  plus  remar- 
quables et  les  plus  abondantes  a été  celle 
des  Féviers  de  la  Chine  et  de  l’Amérique 
du  NoM. 

11  en  est  de  même  de  VArbutus  Unedo, 
des  Laurus  nobilis  et  lusilanica,  des  Noyers 
d’Europe  et  d’Amérique.  Les  Chênes  di- 
vers, yeuse,  liège,  rouge,  (Juercitron, 
n’ont  rien  donné,  ainsi  que  le  Virgilia  lu- 
tea  qui  s’est  couvert  de  fleurs.  Les  Tulipiers 
âgés  de  60  ans  ne  m’ont  pas  produit  de 
graines  fertiles,  tandis  que  les  Frênes  de 
France  et  d’Amérique,  les  Chênes  noirs  et 
blancs  d’Europe  ont  fructifié  plus  abon- 
damment que  jamais. 

Les  productions  maraîchères  ont  aussi 
été  fort  remarquables;  la  maladie  n’a  sévi 
ni  sur  les  Pommes  de  terre  ni  sur  les  Me- 
lons, Aubergines,  Tomates,  etc.  Les  Choux 
tarbais  et  cabalans  ont  été  d’une  énorme 
grosseur,  ainsi  que  les  Choux-fleurs  Lenor- 
inal  et  les  Brocolis. 

Je  citerai  comme  une  fort  belle  récolte 
celle  de  la  Pomme  de  terre  Mme  Mazard, 
qui  a donné,  à l’Institut  des  orphelins  de  Sa- 
verdun,  des  produits  exceptionnels  en  qualité 
et  quantité.  On  fait  dans  cet  utile  établisse- 
ment jusqu’à  quatre  récoltes  de  cette  pré- 
cieuse Solanée.  Le  produit  y dépasse  la 
consommation,  et  on  peut  en  livrer  à la 
vente  de  80  à 100  hectolitres. 

Les  petits  Melons  oranges  grimpants  ont 
justifié  complètement  ce  que  j’en  disais  na- 
guère dans  la  Revue 

J’espère  que  les  nombreux  amateurs  qui 
m’eu  ont  demandé  des  graines  en  1861  n’au- 
ront qu’à  se  louer  de  cette  culture,  ainsi 
que  de  celle  du  Melon  blanc  de  Valence, 
fruit  de  première  grosseur  et  qualité,  et 
qui,  cette  année,  a mérité  les  éloges  que  je 
lui  donnais. 

Léo  D’OuNors. 

I.  18GI  , p.  353. 
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(DEUXIÈME  QUINZAINE  DE  FÉVRIER). 


Légumes  frais.  — La  hausse  a fait  quelques 
progrès  pendant  la  seconde  quinzaine  de  fé- 
vrier; les  prix  suivants,  qui  sont  ceux  des  mer- 
curiales de  la  halle  de  Paris  du  25,  indiquent 
une  différence  assez  minime,  il  est  vrai,  avec 
les  taux  de  notre  dernière  Revue.,  pour  la  plu- 
part des  gros  légumes.  Les  Choux  ordinaires 
se  vendent  de  8 à 10  fr.  le  100,  et  les  belles 
qualités  22  fr.,  avec  4 fr.  d’augmentation.  — 
Les  Poireaux  valent  en  moyenne  60  fr.,  au 
lieu  de  50  fr.  les  100  bottes,  et  au  maximum 
110  fr.,  au  lieu  de  75  fr.  — Les  Carottes  com- 
munes sont  au  prix  de  20  à 25  fr.  les  100  bot- 
tes, avec  P.50  d’augmentation  en  moyenne. 

— Les  Oignons  se  vendent  de  28  à 30  fr.  les 
100  bottes,  au  lieu  de  24  à 32  fr.;  ceux  en 
grains  sont  cotés  à l’hectolitre  18  fr.,  les  pe- 
tits et  les  moyens,  et  45  les  gros,  avec  une 
augmentation  de  5 fr.  depuis  quinze  jours.  — 
On  vend  toujours  les  Céleris  ordinaires  50  fr. 
les  100 bottes;  ceux  de  première  qualité  valent 
150  fr.  au  lieu  de  100  fr.  — Les  Céleris-raves 
ont  conservé  leur  prix  de  15  à 25  fr.  ,1e  100. 

— Les  Artichauts  se  vendent  de  20  à 30  fr. 
le  100,  avec  5 fr.  d’augmentation  sur  le  prix 
maximum.  — Les  Choux  de  Bruxelles  sont  à 
35  fr.  en  moyenne,  au  lieu  de  25  fr.,  et  à 40  fr. 
au  lieu  de  35  fr.  au  maximum.  — Il  y a eu  un 
peu  de  baisse  sur  les  denrées  suivantes  : les 
Navets  valent  de  10  à 16  fr.,  au  lieu  de  12  à 
20  fr,  les  100  bottes-;  les  Panais  se  vendent 
de  10  à 12  fr.,  avec  2 fr.  de  diminution  sur  le 
taux  maximum  ; et  les  Carottes  pour  chevaux 
le  même  prix,  avec  3 fr.  de  baisse.  — Les 
Choux-fleurs  valent  12  fr.,  au  lieu  de  20  fr., 
au  plus  bas;  ceux  de  première  qualité  valent 
100  fr.,  au  lieu  de  75  fr.  — Les  Radis  noirs 
sont  cotés  de  5 à 10  fr.  le  100,  avec  5 fr.  de 
diminution  sur  le  prix  maximum.  — Les  Ra- 
dis roses  se  vendent  toujours  de  lL25  à 2L50 
la  botte.  — Les  Champignons  ont  conservé 
leur  taux  de  0L05  à OLlO. 

Pommes  de  terre.  — La  Pomme  de  terre  de 
Hollande  s’est  vendue,  pendant  cette  dernière 
quinzaine,  de  12  à 14  fr.  le  panier,  avec  1 fr. 
de  diminution  sur  le  prix  maximum.  — Les 
Rouges  nouvelles  valent  de  20  à 22  fr.,  au  lieu 
de  20  à 25  fr.  l’hectolitre.  — Les  Jaunes  ordi- 
naires se  vendent,  comme  toujours,  de  7 à 
8 fr.  l’hectolitre  également. 

Herbes.  — L’Oseille  a considérablement 
baissé  depuis  quinze  jours,  on  la  paye  aujour- 
d’hui de  20  à 30  fr.  seulement  les  100  bottes, 
au  lieu  de  75  à 100  fr.  — Les  Epinards  valent 
toujours  de  70  à 80  fr.  — Le  Cerfeuil  se  vend 
en  moyenne  40  fr.,  au  lieu  de  60  fr.  les 
100  bottes,  et  au  maximum  70  fr.,  au  lieu  de 
75  fr.  — Le  Persil,  au  contraire,  a subi  une 
hausse  assez  forte,  et  vaut  de  50  à 75  fr.,  au 
lieu  de  25  à 35  fr.  les  100  bottes. 

Assaisonnements.  — 11  y a eu  en  général  de 
la  baisse  sur  cette  sorte  de  denrée.  — L’Ail 
est  actuellement  coté  75  fr.  les  100  bottes,  au 
plus  ba^  prix,  et  125  fr.  pour  les  qualités  su- 
périeures, avec  25  fr.  de  diminution.  — On 
paye  la  Ciboule  de  20  à 30  fr.,  au  lieu  de  25 
à 40  fr.  — Les  Echalotes  se  vendent  40  fr.  en 
moyenne,  avec  10  fr.  de  diminution,  et  con- 
servent leur  taux  maximum  de  70  fr.  — Le 
Thym  vaut  de  20  à 40  fr.  les  100  bottes,  au 
lieu  de  25  à 35  fr. 


Salades.  — La  Laitue  ordinaire  est  toujours 
cotée  4 fr.  le  100  à la  halle;  les  belles  têtes 
valent  10  fr.,  avec  1 fr.  d’augmentation.  — La 
Chicorée  se  vend  6 fr.  le  100,  au  lieu  de  5 fr., 
au  plus  bas  prix  ; mais  le  taux  maximum  est 
descendu  de  21  à 19  fr.  — Le  Cresson  est 
coté  à raison  de  0^.40  le  paquet  de  12  bottes 
de  qualité  moyenne  ; il  y a diminution  de 
moitié  ; les  belles  qualités  se  vendent  toujours 
H . 50  environ.  — L’Escarolle  ne  paraît  plus  sur 
le  marché. 

Fruits  frais.  — Le  Raisin  se  vend  de  2L50  à 
5L50,avec  une  hausse  légère  de  0L25  par  ki- 
logramme. — Les  Poires  ordinaires  sont  co- 
tées à 14  fr.  le  100,  au  lieu  de  10  fr.;  les  plus 
belles  valent  98  fr.,  avec  20  fr.  environ  de 
hausse.  — On  cote  les  Pommes  à raison  de 
8 fr.  le  100,  au  plus  bas  prix,  et  76  au  plus 
haut;  il  y a une  baisse  moyenne  de  12  fr.;  les 
Pommes  vendues  au  kilogramme  valent  de 
0L15  à 0L22,  au  lieu  de  0L20  à0L40.  — Les 
Noix  valent  de  0L25  à 0L70  le  kilogr.  — Les 
Châtaignes  se  vendent  11  fr.,  au  lieu  de  12^.60 
l’hectol.,  et  17  fr.  au  lieu  de  18  fr.  le  quintal. 

Arbres  fruitiers  de  pépinière.  — Nous  don- 
nons aujourd’hui  un  résumé  des  prix  du  cata- 
logue très-complet  d’arbres  fruitiers  de  la  mai- 
son Vilmorin-Andrieux  et  Cie,  30,  quai  de  la 
Mégisserie,  à Paris.  Abricotiers  : hautes-tiges 
ou  plein  vent,  H.30  à H.50;  demi-tiges,  1 fr.; 
basses-tiges,  0L80.  Cerisiers  : haute-tige  ou  ■ 
plein  vent,  H. 30  à H.50;  pyramides  de  deux 
ans  ou  quenouilles,  0L80  à 0^,90;  pyramides 
d’un  an  ou  scions,  0L50  à 0L60;  variété  Impé- 
ratrice Eugénie,  franc  de  pied,  de  0“.40  à 0“.50, 
2L50;  pyramide  d’un  an  greffé,  H.50,  tige 
greffée,  2 fr.  Pêchers  : hautes-tiges  sur  Aman- 
dier, 1*'.50,  sur  Prunier,  H.75  à 2 fr.;  demi- 
tiges,  sur  Am^andier,  1 fr.,  sur  Prunier,  H. 25; 
basses-tiges,  sur  Amandier,  0L80  ; sur  Prunier,  1 
H'20  à H.50  et  2‘fr.  Poiriers  : hautes-tiges  sur  | 
Coignassier,  H.20;  sur  franc,  H. 30;  pyramides 
de  deux  ans,  sur  Coignassier,  0^.80,  sur  franc, 

1 fr.;  pyramides  d’un  an  pour  espalier  sur  . 
Coignassier,  0*.70;  sur  franc,  0L80.  Pom- 
miers : hautes-tiges,  H. 30;  pyramides  de  deux  ' 
ans  ou  quenouilles,  0L80  ; basses-tiges  de  deux  i 
ans,  Of  50  à 0<'.75;  nains  d’un  an  sur  Paradis 
pour  Cordons,  0^.80.  Variété  Cooseberry  Apple, 
H.50.  Pruniers  : hautes-tiges,  H.20  et  H.75; 
demi-tiges  de  deux  ans,  0L80  et  H25;  pyra- 
mides d un  an,  0'  .50  et  1 fr.  Variétés  Impériale  ! 
de  Milan  (nain),  H.25  ; Lawrences  gage  (nain),  | 
2L25.  Amandier  à coque  dure,  H.20;  à coque 
tendre,  0L80;  Princesse,  0L50.  Châtaignier  * 
commun  non  grefle,  tige,  1 fr.;  Châtaigne  . 
grosse  hâtive  de  Châlons,  Marron  de  Lyon,  ! 
Marron  Nouzillard,  tiges  greffées,  2L25  à 2L50.  i 
Figuier  à fruit,  blanc,  en  pot,  2 à 5 fr.;  à ra-  ; 
cines  nues,  0^.75;  à fruit  violet,  2 à 5 fr.  et 
1 fr.  Framboisier  ordinaire,  8 fr.  le  cent;  va- 
riétés recommandées,  de  12  à 20  fr.  le  cent. 
Groseilliers  à grappes,  à fruits  rouges,  25  fr.  j 
le  cent;  à fruits  blancs  et  à gros  fruits,  30  fr.  i 
le  cent.  Variétés  diverses,  de  0L50  à H.50  la  ' 
pièce.  Cassis  : 0L30  à 0L50.  Groseilliers  épi- 
neux ou  à maquereaux,  20  fr.  le  cent;  variétés  | 

anglaises  à gros  fruits,  0V5Q  la  pièce.  Noise-  ; 

tiers  ; 0L40  à 0L60  la  pièce.  Noijers  : H.25  à 
IL 75  la  tige. 
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Prochaines  expositions  des  Sociétés  d’IiorticuUure  de  Versailles  et  de  Saint-Germaiu-en-Laye.  — Imi)or- 
tance  du  commerce  des  Tulipes  en  Hollande.  — Les  oiseaux  dans  les  expositions  horticoles.  — Exposi  > 
tion  de  Dumfries.  — Échanges  entre  les  diüerents  jardins  hotanicpies.  — Fucus  alimentaires  d'Héligoland. 
— Phénomène  singulier  de  la  Plante  polaire.  — Détails  sur  la  croissance  des  Ramhous.  — Bambous  du 
Bengale  et  du  Japon.  — Espaliers  horizontaux  des  horticulteurs  japonais.  — Exploration  du  Japon.  — 
Plxploration  du  Brésil.  — Première  tloraison  d’un  Cocotier  en  Angleterre.  — Mort  du  docteur  Mackay. 


Les  nouvelles  horticoles  que  nous  avons 
reçues  pendant  cette  quinzaine  ne  sont  pas 
nombreuses. 

Deux  sociétés  d’horticulture  de  Seine-et- 
üise,  celle  de  Versailles  et  celle  de  Saint- 
Germain-en-Laye  annoncent  leurs  exposi- 
tions du  printemps  pour  le  mois  de  mai,  de 
manière  que  l’une  lasse  à peu  près  suite  à 
l’autre.  L’exposition  de  la  Société  de  Ver- 
sailles aura  lieu  du  18  au  22  mai  ; celle  de 
la  Société  de  Saint-Germain-en-Laye,  du 
25  au  29  mai.  Il  n’y  a rien  de  particulier 
du  reste  dans  les  programmes  de  ces  solen- 
nités horticoles,  où  le  nombre  des  concours 
ouverts  est  plus  .que  satisfaisant  pour  que 
tous  les  concurrents  obtiennent  des  récom- 
penses. Le  nombre  de  médailles  que  chacun 
peut  remporter  devient  peut-être  excessif  et 
Ote  une  grande  partie  de  leur  valeur  à ces 
sortes  de  distinctions.  Nous  savons  bien 
qu’il  faut  encourager  les  horticulteurs,  dont 
l’industrie  a plus  d’importance  qu’on  ne  le 
croit  généralement,  mais  nous  voudrions 
voir  relever  les  récompenses  qui  leur  sont 
attribuées. 

Le  Journal  de  Garni,  en  rendant  compte 
de  la  dernière  exposition  de  la  Société  bo- 
tanique belge  qui  a eu  lieu  dans  cette  ville, 
donne  des  détails  très-caractéristiques  sur 
l’importance  qu’a  acquise  l’industrie  hor- 
ticole dans  le  pays  célèbre  par  les  excen- 
tricités des  amateurs  de  Tulipes.  On  n’é- 
value pas  à moins  de  6,360,000  fr.  le 
capital  engagé  dans  les  exploitations  des 
pépiniéristes  des  différentes  villes  de  Hol- 
lande. On  compte  un  grand  nombre  de 
maisons  qui  vendent  annuellement  des  oi- 
gnons de  plantes  bulbeuses  pour  une  somme 
supérieure  à 50,000  fr.  Dans  la  seule  ville 
de  Noordwyck,  le  commerce  de  cet  article 
dépasse  250,000  fr. 

Les  expositions  d’oiseaux  qui  accompa- 
gnent^si  tien  les  expositions  florales,  parce 
que,  dit  un  savant  allemand,  on  peut  les 
considérer  presque  comme  des  fleurs  ani- 
mées, se  naturalisent  admirablement  en 
Ecosse.  La  troisième  de  celles  qui  ont  été 
organisées  par  la  Société  ornithologique  de 
Dumfries  a eu  lieu  avec  un  grand  succès 
sur  le  marché  de  cette  ville,  les  et 
2 janvier.  On  ne  comptait  pas  moins  de 
57  paires  de  volailles,  de  217  cages  de  Ca- 
naris, et  de  28  cages  de  Pigeons. 

Le  prix  des  volailles  a été  donné  à un 
couple  de  race  malaise  dont  le  plumage 
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avait  un  lustre  métallique  de  la  plus  grande 
beauté.  Le  port  du  male  était  rendu  singu- 
lièrement noble  par  une  longue  queue  ar- 
quée, qui  indique  cependant  une  déviation 
du  type  pur  de  cette  belle  race.  On  estimait 
à 3,750  fr.  le  prix  de  ces  deux  superbes  ani- 
maux. 

Le  contingent  des  Canaris  était  aussi 
nombreux  que  bien  choisi;  le  roi  de  l’expo- 
sition était  un  oiseau  d’une  forme  ravis- 
sante et  d’un  jaune  admirable  qu’on  n’é- 
valuait pas  à moins  de  1,250  fr. 

Le  public  a beaucoup  admiré  une  collec- 
tion d’œufs  d’oiseaux  exposée  par  M.  Gibbs, 
libraire  de  Dumfries,  et  contenant  plus  de 
400  échantillons  appartenant  à 400  espèces 
différentes. 

Le  Gardeners’  Clironicle  contient,  dans  un 
de  ses  derniers  numéros,  un  rapport  du 
directeur  du  jardin  botanique  et  zoologique 
de  Melbourne.  Nous  remarquons  avec  plai- 
sir que  le  système  d’échanges  internatio- 
naux entre  les  établissements  analogues,  va  ’ 
en  se  développant  et  en  se  régularisant  de 
la  manière  la  plus  rapide.  Parmi  les  corres- 
ondants  du  jardin  botanique  de  Mel- 
ourne,  nous  trouvons  ceux  de  Kew,  d’Adé- 
laïde, d’Alger,  d’Amsterdam,  de  Berlin,  de 
Boston,  de  Brême,  de  Brisbane,  du  Gap,  de 
Christiania,  de  Copenhague,  de  Darmstadt, 
d’Edinburgh,  de  Giessen,  de  Hambourg, 
de  Hobartown,  de  Madras,  de  Maurice,  de 
Montpellier,  de  Munich,  de  Paris,  de  Pé- 
tersbourg,  de  Portland,  de  Strasbourg,  de 
Santiago,  de  Subaorumpoor  (Inde)  et  de 
Vienne . 

Il  serait  à désirer  que  les  agents  diplo- 
matiques et  consulaires  de  France  servissent 
à régulariser  et  à étendre  les  relations  bota- 
niques de  nos  grands  établissements  d’horti- 
culture. Que  d’échanges  utiles  à effectuer 
entre  les  différents  centres  de  culture  scien- 
tifique qui  commencent  à être  répandus 
sous  tous  les  climats  1 Puissent  les  jardins 
des  plantes  de  toute  la  terre  former  bientôt 
une  alliance  en  quelque  sorte  indissoluble, 
et  se  prêter  un  mutuel  appui  dans  cette 
conquête  de  la  nature  que  l’homme  est 
toujours  en  train  d’accomplir,  et  qu’il  n’ar- 
rivera jamais  à compléter. 

Dans  une  des  dernières  séances  de  la  So- 
ciété horticole  de  Berlin,  le  professeur 
Schultz-Schultzenstein  a mis  sous  les  yeux 
de  l’assemblée  des  Fucus  ramassés  sur  les 
cotes  d’Héligoland,  dont  il  recommande  l’u- 
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sage  à la  fois  comme  médicament  et  comme 
substance  alimentaire.  On  connaît  plusieurs 
exemples  d’un  emploi  analogue  de  plantes 
de  celte  famille  favorables  surtout  aux  esto- 
macs alfaiblis.  Les  nids  d’hirondelles  dont 
les  Chinois  sont  si  friands,  et  qui  jouissent 
d'une  si  grande  réputation  tant  pour  leur 
puissance  nutritive  que  pour  leur  délicatesse, 
soiTt  composés  en  grande  partie  de  Fucus. 

Il  est  très-probable  que  le  Fucus  amyla- 
cé us  qu’on  connaît  sous  le  nom  de  Mousse 
de  Ceylaii  et  qui  abonde  dans  les  mers  de 
l’Inde  se  trouve  également  dans  les  eaux  de 
la  Chine.  On  sait  positivement  que  les  Chi- 
nois préparent  pour  le  commerce  une  ma- 
tière visqueuse  au  moyen  du  Fucus  spinosus. 
Cette  matière,  connue  sous  le  nom  de  Agar- 
Agar,  entre  dans  la  composition  de  leurs 
gelées. 

D’après  le  professeur  Schultz-Schullzens- 
tein,  YAgar-Agar  est  obtenu  en  soumettant 
le  Fucus  à une  très-forte  ébullition  qui  le 
dissout,  et  le  change  en  matière  insoluble 
dans  l’eau  froide. 

Pour  rendre  ces  Fucus  tout  à fait  comes- 
tibles, il  faudrait  cependant  trouver  un 
moyen  de  les  débarrasser  des  composés 
bromés  et  iodés  qu’ils  contiennent,  et  qui, 
même  en  petite  quantité,  donnent  une  sa- 
veur qui  est  bien  loin  d’être  agréable. 

On  a beaucoup  parlé  dans  une  des  der- 
nières séances  delaSociétê  botanique  cV Edin- 
hurgh,  de  la  Plante  polaire  qui  croît,  dit-on, 
en  abondance  dans  les  vastes  solitudes  du 
Canada  septentrional.  Ses  feuilles  larges  et 
plates  auraient  leur  pointe  invariablement 
dirigée  vers  le  nord,  de  sorte  que  l’axe  de  la 
feuille  marquerait  la  position  du  méridien 
magnétique  avec  la  précision  d’une  aiguille 
de  boussole.  Nous  regrettons  qu’on  n’ait  pas 
donné  de  détails  plus  amples  sur  un  végétal 
doué  d’une  propriété  aussi  extraordinaire, 
et  qu’on  n’ait  pas  indiqué  à quelle  espèce 
botanique  il  appartiq;3t  ; mais  nous  ne  pou- 
vions pas  nous  empêcher  de  signaler,  sous 
toute  réserve,  cette  singulière  disposition 
qui  a frappé  un  grand  nombre  de  voyageurs 
dignes  de  foi,  tels  que  le  capitaine  Mayne- 
Reid  en  1852,  M.  Burton  en  1861,  et  le 
correspondant  du  Times  qui  a rendu  compte 
du  voyage  du  prince  de  Galles  aux  États- 
Unis  en  1861. 

Le  Journal  géographique  de  Petersmann 
donne  de  curieux  détails  sur  la  croissance 
du  Bambou.  Dans  le  jardin  botanique  d’E- 
dinburgh,  on  a constaté  qu'un  Bambou  avait 
grandi  de  0“M6  en  un  seul  jour.  Cet  accrois- 
sement prodigieux,  obtenu  au  moyen  d’une 
température  uniformément  favorable,  est 
dépassé  par  celui  du  Bambusa  gigantæa  des 
Birmans,  qui  atteint  une  hauteur  de  30  mè- 
tres, et  qui  grandit  avec  la  rapidité  ef- 
frayante de  0™.50  par  jour.  Mais  le  végétal 
le  plus  extraordinaire  sous  ce  rapport,  est 


sans  contredit  le  Bambusa  tulda  du  Bengale, 
qui  atteint  en  un  mois  sa  hauteur  normale 
de  22  mètres.  C’est  un  accroissement  de 
0"’.03  par  heure  ! 

Nous  trouvons  dans  le  Wochenschrift  du 
docteur  Karl  Koch,  la  mention  d’un  fait 
analogue  observé  par  l’inspecteur  Bouché, 
de  Berlin,  dans  le  jardin  botanique  de  cette 
ville.  Le  sujet  étudié  est  un  Bambusa  ver- 
ticillala  d’une  force  végétative  bien  au- 
dessus  de  la  moyenne , comme  on  va 
le  voir  par  les  chiffres  suivants.  Jusqu’au 
22  août,  il  n’avait  atteint  qu’une  hauteur 
d’un  mètre  et  un  diamètre  de  0”\25,  mais 
à partir  de  cette  époque  il  s’est  développé 
avec  une  rapidité  prodigieuse.  Le  24  no- 
vembre il  atteignait  une  hauteur  de  12  mè- 
tres, ce  qui  représente  un  accroissement  de 
0”.  12  par  jour. 

La  croissance  constatée  n’a  rien  eu  de 
régulier;  elle  variait  d’un  jour  à l’autre  de 
0"U02  à 0“.04  ; le  jour  où  elle  a été  le  plus 
active  a été  du  3 au  4 septembre.  Pendant 
cette  période  de  24  heures,  elle  s’est  éle- 
vée à près  de  0"U22.  A ce  taux,  le  Bambou 
aurait  atteint  en  un  an  la  hauteur  de  la  co- 
lonne Vendôme  ! 

Dans  une  lettre  datée  de  Yoachama , 
M.  Veitch  annonce  l’intention  d’envoyer  en 
Europe  quelques  Bambous  vivants  appar- 
tenant à l’espèce  qui  sert  aux  constructions 
japonaises.  Il  suppose  que  les  hivers  d’An- 
gleterre ne  sont  pas  assez  froids  pour  que 
ces  plantes  ne  puissent  résister  à ces  tem- 
pératures, et  que  par  conséquent  rien  n’em- 
pêchera de  les  cultiver  en  pleine  terre.  Il  es- 
time cependant  que  les  étés  ne  sont  pas 
assez  chauds  pour  que  cet  utile  végétal  puisse 
obtenir  tout  à fait  le  même  développement 
qu’au  Japon. 

Cette  dernière  restriction  ne  l’empêche 
pas  de  croire  que  le  gros  Bambou  de  l’O- 
rient ne  constitue  une  très-utile  addition 
aux  plantes  que  nous  possédons  déjà.  Du 
reste,  les  conditions  climatériques  de  la 
Grande-Bretagne  n’étant  pas  les  mêmes  que 
celles  du  midi  de  la  France  ni  du  nord  de 
l’Afrique,  nous  pourrons  peut-être  obtenir 
plus  facilement  que  les  Anglais  des  Bam- 
bous capables  de  rivaliser  avec  ceux  des 
environs  de  Yeddo  et  de  Nangasaki. 

M.  Veitch  donne  aussi  la  description 
de  la  manière  dont  les  jardiniers  du  Ja- 
pon empêchent  les  arbres  de  prendre  une 
trop  grande  élévation.  Ils  placent  au-dessus 
de  l’endroit  où  ils  établissent  leurs  vergers 
un  fort  treillis  reposant  sur  quatre  pieds, 
puis  ils  attachent  les  branches  à cette  espèce 
d’espalier  horizontal  sur  lequel  tombent  les 
rayons  du  soleil,  et  autour  duquel  la  lu- 
mière circule  admirablement. 

Le  Japon  qui  a déjà  fourni,  dans  ces  der- 
niers temps,  tant  de  plantes  remarquables 
à l’horticulture  européenne,  est  exploré  par 
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plusieurs  naturalistes  mettant  hardiment  h 
profit  les  traités  pour  j)arcourir  un  pays  aussi 
(lani^^ereux  que  curieux  h visiter.  On  ii’a 
pas  oublié  les  attaques  meurtrières  dont 
l’ambassade  anglaise,  gai'dée  encore,  à la 
date  des  dernières  nouvelles,  par  des  sol- 
dats japonais,  vient  d’étre  l’objet  de  la  part 
d’une  naude  de  fanatiques  ennemis  d-e  la  ci- 
vilisation européenne.  De  meme  que  Sie- 
bold  employa  la  protection  du  gouverne- 
ment hollandais  pour  continuer  les  travaux 
de  Thnnberg,  le  botaniste  Yichiira,  attaché 
à l’ambassade  prussienne,  le  voyageur  Maxi- 
movicz,  chargé  d’une  mission  par  le  Jardin 
botanique  de  Saint-Pétersl)Oiirg,  elle  fils  du 
pépiniériste  anglais  Veitch,  complètent  en  ce 
moment  même  les  découvertes  de  Siebold. 

Le  monde  savant  est  en  possession  d’iine 
})artie  des  travaux  des  explorateurs  qui  se 
font  une  si  noble  concurrence  dans  un  pays 
où  la  flore  est  assez  riche  pour  que  chacun 
de  ceux  qui  l’étudient  puisse  recueillir  une 
gloire  éclatante. 

M.  ^’ichura  a déjà  envoyé  à Berlin  des  col- 
lections de  plantes  conservées  et  de  graines. 
Le  Gardeners’  Chronide  a donné  successi- 
vement dans  ses  colonnes  la  description  d’un 
grand  nombre  de  plantes  recueillies  par 
]\L.  Veitch,  malgré  le  naufrage  qu’il  éprouva 
sur  la  côte  de  Malabar,  où  il  perdit  tous  ses 
bagages,  et  les  violences  des  Japonais  qui 
essayèrent  de  lui  faire  subir  le  même  sort 
(|u’à  l’ambassadeur  d’Angleterre.  Enfin,  le 
Gartenpora  renferme  une  lettre  de  M.  Maxi- 
movicz  sur  la  végétation  de  Hakodate,  ville 
située  sur  la  côte  sud  de  l’ile  de  Yedo,  et  bâtie 
sur  une  péninsule  montagneuse  formant  un 
des  côtés  de  la  baie  de  Sangar.  Le  botaniste 
russe  remarque  que  malgré  la  multitude 
des  espèces  nouvelles  au  milieu  desquelles 
il  se  trouve,  la  flore  de  ce  pays  renferme 
beaucoup  d’espèces  qui  lui  rappellent  celle 
de  Mandchourie,  avec  laquelle  ses  pré- 
cédents voyages  d’exploration  l’ont  rendu  si 
familier. 

Les  forêts  présentent  des  Qiiercus  man- 
(folica,  des  Quercus  dentlculata,  Siebold,  et 
des  Tilleuls  auxquels  se  mêlent  VAlnus, 
VÆsculiis  diinensls,  le  Magnolia  Kobus. 
Au-dessous  de  ces  futaies  poussent  des  Hy- 
drangeas  parmi  lesquels  Vllydi'angea  ma- 
crophylla  est  très-commun,  des  Stapliylca^ 
Bumalda,  des  Evonymus,  des  Celastrus  spe- 
ciüSUSy  des  Araliacées,  des  Lonicera.  Au  nom- 
bre des  plantes  herbacées,  on  remarque  des 
ümbellitères  géantes  de  2'". 70  de  haut,  des 
Polygonées  branchues,  etc.  Parmi  les  plan- 
tes grimpantes,  qui  sont  représentées  par  de 
nombreuses  espèces  végétales,  M.  Maximo- 
vicz  a principalement  reconnu,  au  milieu 
de  formes  nouvelles  pour  lui,  le  Vitis  et 
V Ampélopsis. 

Au  milieu  des  prairies  poussent  le  Dian- 
lims  saperbus,  VHypericum  Ascyron  et  atlc- 


nnatnm,  le  Lencamlhenrdm  arclicu/m,  f fs’- 
ler  agerntoides,  le  (ienm  macrop/iyllirm , 
une  Saniciila,  un  Enpntoriiim,  etc. 

Le  tableau  météorologique  suivant  du 
climat  de  Hakodate  met  suffisamment  en  évi- 
dence les  grandes  chances  que  l’on  possède 
d’acclimater  dans  les  régions  tempérées  la 
majeure  partie  des  espèces  végétales  dont 
.M.  Maximovicz  s’occupe  à faire  la  descrip- 
tion et  a recueilli  des  sj)écimens. 

La  température  moyenne  de  janvier,  fjui 
est  le  mois  le  plus  froid  de  l’année,  a été  de 
— 3”.42  centigrades,  en  1859,  et  de  — 3”. 86, 
en  1860.  La  température  du  mois  d’août, 
qui  est  le  plus  chaud,  a été  de  20^96,  en 
1859,  et  de  22M7,  en  1860.  Le  thermo- 
mètre est  descendu  a — 10  degrés  dans  le 
courant  de  janvier,  et  s’est  élevé  à l’ombre 
jusqu’à  270.22,  au  mois  de  juillet  1859,  ce 
qui  indique  un  écart  total  de  37«.22  pour 
tout  le  cours  de  l’année. 

En  1859,  le  nombre  des  jours  de  pluie  a 
été  de  154,  et  pendant  les  dix  premiers 
mois  de  1860,  de  124;  en  sept  mois  de  cette 
même  année,  la  quantité  d’eau  tombée  a dé- 
passé 0"‘.70. 

Le  même  numéro  du  Gnrtenflora  piAdïe 
une  lettre  du  botaniste  Wallès  qui  explore 
en  ce  moment  l’intérieur  du  Brésil.  Voici 
comment  ce  voyageur  s’exprime  : 

« Parmi  les  plantes  luxuriantes  du  Brésil 
équatorial,  deux  familles  sont  avant  tout  di- 
gnes d’occuper  notre  attention  : les  Palmiers 
et  les  Aroidées,  tous  les  deux  également  re- 
marquables par  leurs  formes  etpar  la  multipli- 
cité de  leurs  espèces.  On  peut  dire,  avec  plus 
de  raison  encore  des  Aroidées  que  des  Fougères 
et  des  Orchidées,  que  Flore  épuise  sur  ces 
plantes  les  caprices  de  son  imagination.  En 
effet,  non-seulement  leurs  formes  sont  suscep- 
tibles de  recevoir  les  modifications  les  plus 
rares,  mais  011  les  voit  pousser  partout;  dans 
les  ravins  des  forêts  et  sur  la  cime  des  arbres, 
sur  les  rochers  et  sur  les  écorces,  dans  les 
champs  et  dans  les  jardins,  partout  les  Aroidées 
montrent  les  flots  do  leur  verdure.  » 

Le  Gardeners’  Chronide  nous  apprend 
que  pour  la  première  fois  un  Cocotier  a 
fleuri  en  Angleterre,  et  que  ce  succès  a été 
obtenu  dans  la  serre  de  Syon,  déjà  célèbre 
par  une  foule  d’événements  analogues.  L’in- 
dividu qui  a donné  de  si  beaux  résultats 
n’appartient  pas  aux  géants  de  l’espèce,  mais 
bien  à une  variété  naine  qu’on  cultive  à 
Geylan  dans  les  environs  de  P ointe -de-G  ailes. 
La  taille  de  ce  remarquable  végétal  ne  dé- 
asse  pas  0"\60;  cependant  c’est  un  très- 
eau  spectacle  que  de  voir  sortir  de  superbes 
fleurs  jaunes  du  sein  d’un  bouquet  de  feuilles 
vertes  dont  rien  n’égale  le  port  majestueux. 

Nous  avons  le  regret  d’annoncer  la  mort 
d’un  vétéran  de  la  science  botanique,  M.  le 
docteur  Mackay,  qui  a succombé  à une 
douloureuse  maladie,  à Dublin,  le  25  fé- 
vrier dernier.  M.  Vlackay,  très-profondé- 
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ment  versé  dans  la  Flore  hibernienne,  qui 
était  dèveime  pour  lui  une  espèce  de  spécia- 
lité, exerçait  les  importantes  fonctions  de 
curateur  du  jardin  botanique  de  Trinity 


College,  et  s’était  surtout  fait  connaître  au 
monde  savant  par  sa  Flora  hibernica,  pu- 
bliée il  y a quelques  années. 

J.  A.  Barral. 


NOMEXCLATL’RE  ET  CLASSIFICATION  DES  POIRES. 


On  compte  aujourd’hui  près  d’un  millier 
de  poires  distinctes  les  unes  des  autres  par 
des  caractères  plus  ou  moins  tranchés,  ex- 
clusivement propres  à chacune  d’elles.  Mille 
noms  individuels  désignent  ces  mille  espèces 
ou  variétés  et  constituent,  dans  leur  en- 
semble, ce  qu’on  appelle  \di  nomenclature. 

La  nomenclature  suppose  la  méthode, 
mais  ne  l’implique  pas  rigoureusement. 

Certainement  il  serait  fort  à désirer  que 
dès  le  jirincipe  une  rè^le  eût  présidé  à ces 
mille  désignations  et  que  chaque  désigna- 
tion ,■  caractéristique  par  elle-même,  eût 
rappelé  ou  raffiliation  générique,  s’il  est 
possible  de  la  constater,  ou  le  lieu  de  nais- 
sance de  l’arbre,  ou  l’époque  de  maturité  du 
fruit,  ou  sa  qualité,' ou  le  nom  du  semeur, 
ou  plusieurs  de  ces  indications  réunies  dans 
des  mots  composés,  tels  que  : Fondante  du 
Comice  d'Angers,  Fondante  de  Gorler,  Pré- 
coce Goubaut , Vineuse  d'Espèren,  Tardive 
de  Toulouse,  etc.;  mais  l’usage  contraire  a 
constamment  prévalu,  et  sur  mille  noms,  il 
y en  a bien  neuf  cent  cinquante  ou  qui  ne 
signifient  rien  du  tout,  ce  qui  n’est  pas  en- 
core un-  grand  mal,  ou  qui  signifient  quel- 
(|ue  chose,  ce  qui  est  plus  fâcheux,  car  alors 
ils  traduisent  presque  toujours  une  erreur. 

Tous  ces  mots  ne  peuvent  donc  être  con- 
sidérés et,  du  reste,  ne  sont  guère  plus  con- 
sidérés que  comme  de  capricieux  noms  de 
baptême , réunions  de  syllabes  vides  de 
sens,  servant  uniquement  à distinguer  une 
poire  d’une  autre  poire. 

Il  est  par  trop  évident  que,  pour  le  passé 
comme  pour  l’avenir,  l’abus  des  dénomina- 
tions arbitraires  est  un  mal  sans  remède  ; 
car  le  nom  de  baptême  est  le  droit  du 
semeur,  et  la  violation  de  ce  droit , c’est- 
à-dire  l’altération  du  nom  primitif,  est  un 
danger  grave  pour  la  science  pomologique 
elle-même. 

Prenons  un  exemple  : 

J’obtiens  de  semis,  dans  mou  jardin  brûlé 
par  le  soleil,  une  poire  exquise,  mais  très- 
petite.  Entraîné  par  de  fréquents  exemples, 
je  la  baptise  par  dérision.  Monstrueuse  de 
Sibérie. 

Si  cette  plaisante  désignation,  si  ce  double 
mensonge  ne  devient  pas  aussitôt  chose  sa- 
crée pour  tous,  qu’adviendra-t-il  ? 

Mon  voisin,  arboriculteur  plus  sérieux, 
rectifiera  cette  désignation  trompeuse  et,  par 
conscience , appellera  ma  poire  Naine  du 
Midi. 

Le  vieux  pomicnlteur,  croyant  trouver 


dans  le  port  de  l’arbre,  la  couleur  du  bois,  . j 
la  forme  ou  la  saveur  du  fruit,  quelque  ana-  j 
logie  avec  le  vieux  Doyenné,  l’ancienne  Ber-  f 
gamote,  etc.,  donnera  à cette  nouveauté  ; 
l’épithète  de  Doyenné,  Bergamote,  etc.,  du 
Midi. 

Le  pomologue  érudit,  esclave  de  la  vérité 
scientifique,  supprimera  les  noms  faus- 
sement génériques  de  Doyenné , Berga- 
mote, etc.’,  et  dira  simplement  Poire  du  Midi. 

Le  scrupuleux  chercheur  d’origines,  le 
teneur  des  registres  de  l’état  civil  pomologi- 
que inscrira  avec  orgueil  sur  son  acte  de 
naissance.  Poire  Laujoulet  ou  Poire  de  Plai- 
sance, siège  de  ma  propriété,  etc.,  etc. 

Ce  privilège  de  modification,  de  rectifica- 
tion du  nom  primitif,  concédé  une  fois  à un  | 
titre  quelconque,  sera  légitimement  acquis  : 
pour  tous  à des  titres  divers  ; et  ma  petite  ' 
poire,  baptisée  et  débaptisée  sans  cesse,  se 
perdra  finalement,  avec  la  science  pomologi-  ( 
que,  dans  le  champ  sans  bornes  de  la  syno-  . 
nymie  et  dans  les  ténèbres  de  la  confusion. 

De  deux  choses  l’une  : ou  les  noms  primi- 
tifs ne  sont  que  des  noms  propres,  et  comme 
tels  il  faut  les  respecter  religieusement;  ou 
ils  sont  plus  que  des  noms  propres,  et  dès  ; 
lors  il  faut  logiquement  modifier,  supprimer 
et  changer  tous  ceux  qui,  en  dehors  de  leur 
signification  comme  noms  propres,  renfer- 
ment un  sens  inexact;  car  il  n’est  pas  per-  , 
mis,  il  n’est  même  pas  possible  de  choisir  \ 
dans  l’erreur  entre  le  plus  ou  le  moins.  j 

Cette  dernière  hypothèse,  on  doit  le  re-  ' 
connaître,  mène  droit  au  chaos. 

Crâce  aux  progrès  de  la  science  pomolo- 
gique, la  nomenclature,  comme  je  l’ai  dit, 
n’est  maintenant  aux  yeux  du  plus  grand 
nombre,  et  ne  sera  bientôt  plus  aux  yeux  de 
tous,  que  ce  qu’elle  est  réellement,  c’est-à- 
dire  une  collection  de  noms  de  fantaisie  sans 
aucun  sens  générique,  sans  portée  et  sans 
valeur.  La  crainte  d’un  danger  plus  fictif 
que  réel  peut  donc  seule  conduire  au  danger 
plus  grave  qu’offre  l’altération,  d’ailleurs 
désormais  inutile,  des  noms  primitifs. 

La  nomenclature  sans  base  de  nos  poires  . 
est,  on  le  voit,  distincte  de  leur  classification. 

Qu’est-ce  maintenant  que  la  classification 
et  quel  est  son  but? 

La  classification  est  une  distribution  par 
classes,  une  division  par  groupes,  d’après 
des  analogies  qui  ont  un  caractère  général, 
réel  et  constant.  La  condition  première  d’une 
bonne  classification , c’est  de  présenter  un  ' 
cadre  fort  simple,  fort  clair,  dans  lequel  tous 
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les  IVuils  Cüimuset  h coimaitre  trouvent  une 
place  ])resque  obligatoire  dans  un  groupe 
déterminé. 

Le  but  de  cette  distribution  méthodique 
est  de  faciliter  les  recherches,  les  études, 
d’éviter  la  confusion,  de  prévenir  les  erreurs 
'qu’entraîne  celle-ci. 

Il  y a,  selon  moi,  deux’systèmes  de  clas- 
sification : l’un  qui  s’appuie  sur  les  affinités 
naturelles,  sur  les  données  scientifiques, 
l’autre  qui  repose  sur  des  faits  immédiate- 
ment accessibles  à nos  sens.  Le  premier 
doit,  après  bien  des  recherches,  bien  des 
efforts,  rester  dans  le  domaine  des  spécula- 
tions ; le  second  doit  entrer  de  plain-pied 
et  rester  toujours  dans  le  domaine  de  la 
pratique. 

11  ne  m’appartient  pas  de  déclarer  impos- 
sible la  réalisation  du  premier  système.  J’ai 
cependant  le  droit  de  la  dire  fort  difficile  et 
pour  longtemps  ajournée.  Quoiqu’il  en  soit, 
je  le  répète,  cette  classification  ne  passera 
pas  du  huis  clos  d’une  pomologie  dans  la 
pépinière  du  marchand  et  le  jardin  du  culti- 
vateur. Elle  ne  descendra  pas  des  hauteurs 
de  la  science  pour  se  mettre,  humble  ser- 
vante, à la  portée  d’un  vulgaire  usage;  et 
pourtant  l’usage,  qui  a des  exigences  aussi 
légitimes  et  plus  pressées  que  la  science,  ré- 
clame impérieusement  un  secours  qui  jus- 
qu’ici lui  a fait  défaut,  bien  qu’il  ait  été,  de 
tout  temps,  sous  les  yeux,  à la  disposition  et 
au  service  de  tous. 

La  classification  élémentaire , usuelle , 
existe  en  effet  toute  faite.  Il  suffit,  pour  que 
son  existence  se'révèle,  d’une  simple  for- 
mule, sans  les  moindres  frais  d’invention. 

Il  n’est  personne  qui,  dégustant  une  poire 
en  juillet  et  août , ne  considère  ce  fruit 
comme  précoce. 

Il  n’est  personne  qui,  mangeant  une  poire 
en  décembre,  ne  coiiimence  a considérer  ce 
fruit  comme  tardif. 

Il  n’est  personne  qui,  mangeant  une  poire 
entre  août  et  décembre,  ne  sache  que,  par 
l’époque  de  sa  maturité,  ce  fruit  est  un  in- 
termédiaire entre  le  premier  et  le  second. 

Il  y a donc  trois  grandes  classes  de  poires  : 
Les  Poires  précoces; 

2«  Les  Poires  de  moyenne  époque; 

3“  Les  Poires  tardives. 

Toutes  les  poires  ont,  dans  chaque  es- 
pèce ou  variété,  un  volume  normal  plus  ou 
moins  considérable  : les  unes  sont  grosses, 
les  autres  assez  grosses  ou  moyennes , les 
autres  petites. 

Les  trois  grandes  classes  précédentes  com- 
. prennent  donc  trois  divisions  : 

L Les  Poires  grosses; 

2o  Les  Poires  assez  grosses  ou  moyennes; 

3“  Les  Poires  petites. 

Quelle  que  soit  l’époque  de  la  maturité, 
quel  que  soit  le  volume,  toutesles  poires  sou- 
mises à la  dégustation  présentent  l’un  des 


trois  caraclères  suivants  ; ou  elles  se  fondent 
entièrement  dans  la  bouche,  ou  elles  ne  se 
fondent  qu’imparfaitement,  ou  elles  ne  se 
fondent.pas  du  tout. 

Les  trois  divisions  précédentes  admettent- 
donc  trois  subdivisions  : 

1"  Les  Ivoires  fondaiites; 

2°  Les  Poires  mi- fondantes  ; 

3°  Les  Poires  cassantes  ou  mi-cassantes  ■ 

Il  serait  facile,  s’il  était  nécessaire,  de 
subdiviser  encore. 

Toutes  les  poires,  bien  que  de  formes 
très- variées , peuvent  se  rattacher  sans 
inexactitude  à quatro  types  principaux.  Elles 
sont  : ’ 

1°  Ecrasées.,  quand  le  diamètre  en  largeur 
est  plus' sensible  à l’œil  que  le  diamètre  en 
hauteur  : Doyenné  Gouhault,  etc. 

2“  Arrondies,  quand  le  fruit,  à hauteur  et 
largeur  à j)eu  près  égales,  ne  va  pas  en 
diminuant  progressivement  vers  la  queue  : 
Doyenné  d' hiver,  Bési  tardif,  etc. 

3®  P y ri  formes,  quand  le  iruit  s’évase  pro- 
gressivement vers  la  queue  et  que  la  hauteur 
est  un  peu  plus  grande  que  la  largeur  : Passe- 
Colmar,  Beurré  d' Hardenpont,  etc. 

4'^  Allongées,  quand  la  hauteur  est  mani- 
festement plus  grande  que  largeur:  Poire 
Curé,  Beurré  Clairgeau,  Bonne  d'Ezée,  etc. 

Peut-être  pourrait-on  aller  plus  loin  en- 
core et,  d’après  la  couleur  habituelle  de 
chaque  espèce  ou  variété  avant  maturité, 
établir,  comme  fond,  cinq  tons  fondamen- 
taux auxquels  se  rattacheraient  convention- 
nellement les  nuances  que  chacun  d’eux  peut 
comprendre.  On  aurait  ainsi  les  poires  à 
fond  : 

P Vert  .clair.  — Beurré  d' Hardenpont, 
Poire  Curé,  etc. 

2"  Vert  plus  ou  moins  foncé.  — Doyenné 
d'hiver,  etc. 

3°  Gris  plus  ou  moins  foncé.  — Beurré 
de  Luçon,  etc. 

Roux  plus  ou  moins  foncé.  — Beurré 
Clairgeau,  Doyenné  Gouhault,  etc. 

5®  Jaune  plus  ou  moins  foncé.  — Bési 
tardif.  Duchesse  d'hiver,  etc. 

La  classification  de  toutes  les  poires  con- 
nues et  à connaître  pourrait  donc  se  baser  à 
la  fois  sur  des  analogies  : 

P D'époque  de  maturité. 

De  volume, 

De  nature  de  chair , 

4®  De  forme , 

5®  De  couleur. 

L’ordre  alphabétique,  suivi  dans  chaque 
groupe,  servirait  encore  à faciliter  les  re- 
cherches. 

Il  est  inutile  d’ajouter  que,  dans  chaque 
espèce  ou  variété,  les  caractères  particuliers 
sont  indiqués  par  la  généralité  des  fruits  et 
non  par  quelques  échantillons  anomaux. 

Les  indications  qui  précèdent  se  résument 
dans  le  tableau  ci-joint  : 
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Bîaturité. 
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TABLEAU  DE  CLASSIEICATION  DES  POIRES. 

Voluîne  Nature  de  cbair.  Forme.  Couleur  de  fond. 

Vert  cla;r. 

Vert. 

I Écrasée (Gris. 

l Roux. 

/Fondante ) Jaune. 


i*  'Arrondie.  .....  Mêmes subdivisio 

Pyriforme Id. 

Allongée Id. 

I [Mi-fondante Mêmes  subdivisions.  Id. 

; [cassante  ou  mi-cassante.  Id Id 

Assez  grosse  g U subdivisions.  . . Id Id. 

moyenne ! 


Petite l'd Id Id. 


MOYENNE  ÉPOQUE.  . Mêmcs  subdivisioiis  que  pour  les  Poires  précoces. 


T.VRDIVE Id. 

J'applique  maintenant  ce  .système  élé- 
mentaire de  classification  au.x  poires  adop- 
tées par  le  Congrès  pomologiqiie,  en  omet- 
tant, pour  abréger  mes  recherches,  les 
subdivisions  par  analogies  de  forme  et  de 
couleur. 

ClassifLcation  des  Poires  adoptées  par  le  Congrès 
pomoLogique. 

I®  « s K F.  s 1»  K K € O t s;  «. 

GROSSES. 

Fondantes. 

Mi-fondantes. 

Cassantes  ou  mi-cassantes. 

I.  Bon  chrétien  d’été. 

ASSEZ  GROSSES  ET  MOYENNES. 

Fondantes. 

1.  Beurré  Giffard. 

2.  Duchesse  de  Berri  d elé. 

3.  Moncliallard. 

Mi-fondantes. 

1.  Bergamote. 

2.  Épargne. 

3.  Rousselet  d’août. 

Cassantes  ou  mi  cassantes. 

PETITES. 

Fondantes. 

Mi  fondantes. 

1.  -Auguste  Jurie. 

2.  Citron  des  Carmes. 

3.  Doyenné  de  juillet. 

Cassantes  ou  mi-oassantes. 


i»K  >80BE:1\EE  Kf»«€>Fi:. 

GROSSES. 

Fondantes. 

1.  Beurré  Bachelier. 
y — d’Apremont. 

'3-  — d’Amanlis. 

— — panaché. 

G.  Bon-Chrétien  William. 

G.  Doyenné  Boussoch. 


T.  Duchesse  d’.Angoulême. 

8.  — panachée. 

9.  Fondante  des  bois. 

10.  Graslin. 

11.  Nouveau  Poiteau. 

12.  Van  Mons  Léon  Leclerc. 

Mi-fondantes. 

1 . Belle  sans  pépins. 

2.  Beurré  Clairge.au. 

3.  — Diel. 

4.  Columbia. 

.4.  Comte  de  Flandres; 

6.  Conseiller  de  la  cour. 

7.  De  Tongres. 

Cassantes  ou  mi-cassantes. 

1 . Colmar  d’.Arenberg. 

2.  Van  Marum. 


ASSEZ  GROSSES  ET  MOYENNES. 

Fondantes. 

1.  Ale.xandrine  Douillard. 

2.  Arbre  courbé. 

3.  Baronne  de  Mello. 

4.  Bergamote  d’.Angleterre. 

5.  — Sylvange. 

6.  Beurré  «Benoît.  « 

7.  — Curtet. 

S.  — Dalbrel. 

9.  — Duval. 

10.  — Duverny. 

11.  — Hardy.  ” 

12.  — Dumortier. 

13.  — gris. 

14.  — superfin. 

1.4  Bon-Chrétien  Napoléon. 

16.  Bonne  d’Ézée. 

17.  Délices  d’Hardenpont. 

18.  — de  Louvenjoul. 

19.  Docteur  Gall. 

20.  Doyenné  blanc. 

21.  — du  Comice. 

22.  — gris. 

23.  — Sieulle. 

24.  Duc  de  Nemours. 

2.4.  Épine  Dumas. 

26.  Espérine. 

27.  Fondante  de  Cbarneu. 

28.  — du  Comice. 

29.  Frédéric  de  Vurtemberg. 

30.  Howel. 

31.  Jalousie  de  Fontenay. 

32.  Louise-Bonne'd’Avranches. 

33.  Marie-Louise  Delcourt. 

34.  Marie  Parent. 

35.  Pêche. 
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;56.  Prémices  d'EciiIIy. 

;I7.  Princesse  Charlotte, 

:>S.  Professeur  Du  Rreuil. 

Saint-Michel  Archange. 

'lü.  Saint-Nicolas. 

41.  Seigneur  Espéren. 

42.  Soldat  laboureur. 

4,‘).  Théodore  Van  Mous. 

4't.  Urbaniste. 

/i5.  Vineuse  d’Espéren. 

Mi-fondantss. 

1.  Deurré  Capianmont. 

2.  — de  Nantes. 

.‘U  — (l’Angleterre. 

4.  — Goubault. 

f).  Bouvier  Bourgmestre. 

G.  Des  Deux-Sœurs. 

7.  Doyen-Dillen. 

8.  Doyenné  Défais. 

Cassantes  ou  mi-cassant?s 

1.  Certeau  d’automne. 

2.  Messire  Jean. 


PETlïKS 

Fondantes. 

1.  Ananas. 

2.  Bergamote  Cadette. 

8.  Beurré  Boisbunel. 

4.  — Burnic(j. 

.b.  Seckle. 

Mi-fondantes. 


Cassantes  ou  mi-cassantes. 

1 .  Rous.selet  de  Reims. 


SMDIRKM  T ARa>lVli:«>>. 

GROSSES. 

Fondantes. 

1.  Beurré  d’Hardenponf. 

2.  — Sterkmans. 

8.  — Six. 

4.  Bési  de  Chaumontel. 

[).  Doyenné  d’hiver. 

Ci.  'l’riomphe  de  Jodoigne. 

Mi-fondantes. 

1.  Beurré  Luizet. 

2.  Bon-Chrétien  d’hiver. 

3.  Curé.’ 

Cassantes  ou  mi-cassantes 

1.  Belle  Angevine. 

2.  Bellissime  d’hiver. 

3.  Bergamote  de  Parthenay. 

4.  Bon-Chrétien  d’Espagne. 

5.  Catillac. 

6.  Doyenné  de  Bordeaux. 

7.  Léon-Leclerc  de  Laval. 

S.  Rateau  blanc. 


ASSEZ  GROSSES  ET  MOYENNES. 

Fondantes. 


1 . Anna  Audusson. 

2.  Bergamote  Crassane. 

3.  Beurré  d’Arenberg. 

4.  Broom  Park. 

.b.  Doyenné  d’.Alençon. 

6.  Figue  d’Alençon* 

7.  Fondante  de  Noël. 

8.  Madame  Mdlet. 

0.  Nec  plus  Meuris. 

U).  Passe-Colrnar. 

11.  Prince  Albert. 

12.  Saint-Germain  d’hiver. 


gris. 


Mi-fondantes 

1.  Bergamote  Fortunée. 

2.  — Espéren. 

3.  f’eui  ré  de  I,uçon. 

4.  l’ési  de  Saint-Waast. 


1(;7 


.b.  Bon-Chrétien  de  Bans. 

(L  Colmar  d’hiver. 

7.  Grand-Soleil. 

8.  Jaminette. 

Cassantes  eu  mi-c2s.sant(s. 

1.  B’eurré  Bretonneau. 

2.  Doyenné  Goubault. 

PETM  I s. 
Fondantes. 

1 . Beurpé  Milet. 

2.  Bonne  de  Malines, 

3.  Echassery. 

4.  Joséphine  de  Malines. 

5.  Suzette  de  Bavay. 

G.  Zéphyrin  Grégoire. 

Mi-Fondantîs. 


Cassantes  ou  mi  cassantes. 

I . Martin  sec. 

Avec  la  subdivision  par  analogies  de  formes, 
chacune  des  trois  colonnes  ayant  pour  titre  : 
Fondantes,  — Mi-fondantes,  — Cassantes 
ou  mi-cassantes,  comprendrait  quatre  co- 
lonnes avec  les  sous-titres  de  : Ecrasées,  — 
Arrondies,  — Pyriforrnes,  — Allongées. 

Avec  la  subdivision  complémentaire  par 
analogies  de  couleur,  chaque  sous-titre  com- 
prendrait sur  cinq  colonnes  cinq  divisions 
sous  les  noms  de  fond  Vert  clair,  — Vert,  — 
Gris,  — Roux,  — Jaune.  Et  chaque  colonne 
du  présent  tableau  comprendrait  vingt  co- 
lonnes. 

A l’aide  de  simples  additions,  on  voit  que 
les  140  poires  adoptées  par  le  Congrès  po- 
mologique  se  divisent  ainsi  : 

iircroee.*». 


Gros.ses. 1 Fondantes 3 

Moyennes 6 Mi-fondantes.  ...  G 

Peiites 4 Cassantes  ou  mi-cas.s.  2 

S!»083‘4‘»  nio^emie  épotpic. 

Grosses 21  Fondantes G2 

Moyennes .45  Mi- fondantes.  ...  15 

Petites 6 Cassantesou  mi-cas3.  .5 

iarilîves. 

Grosses. , 17  Fondantes.  ....  25 

Moyennes 23  Mi-fondantes.  ...  11 

Petites 7 Cassantes  ou  mi-cass.  11 


Ce  qui  fait  en  total  : 


Poires  précoces 11 

De  moyenne  époque 82 

Tardives 47 

Grosses  Poires 31) 

Moyennes 84 

Petites 17 

Poires  fondantes 90 

Mi-fondantes 32 

Cassantes  ou  mi-cassantes.  , 18 


Ce  mode  de  classement,  appliqué  à toutes 
les  poires  connues,  permettrait  de  dresser 
une  statistique  qui,  par  le  rapprochement 
et  la  comparaison  des  chiffres,  pourrait 
conduire  à des  remarques  intéressantes, 
peut-être  même  à des  enseignements  très- 
utiles. 

Ce  système  de  classification,  qui  n’est  ni 
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moins  ni  plus  défectueux  que  tout  autre,  a 
le  précieux  et  fort  rare  mérite  d’être  d’une 
grande  clarté,  d’une  simplicité  presque 
naïve  et  d’une  facilité  d’application  qui  le 
met  à la  portée  de  l’intelligence  la  plus . 
vulgaire.  Cet  avantage,  je  le  sais,  n’est  pas 
favorable  à son  adoption  ; car  notre  esprit 
est  ainsi  fait  que,  comme  le  riche  de  nais- 
sance, il  apprécie  peu  les  biens  qu’il  ac- 
quiert sans  fatigue.  Je  prévois  donc  toutes 
les  fins  de  non-recevoir,  toutes  les  objec- 
tions, et  d’avance  je  les  résume  dans  celle-ci  ; 

« Vos  divisions  n’ont  pas  des  limites  as- 
sez rigoureusement  circonscrites  pour  qu’un 
fruit  étant  donné,  on  ne  soit  autorisé  quel- 
quefois aie  placer  indifféremment  dans  deux 
groupes  voisins  l’un  de  l’autre.  » 

C’est  vrai,  et  cette  liberté  de  choix  prouve 
d’abord  qu’une  erreur  de  classification  est 
impossible;  mais  j’ajoute  que  chaque 
groupe  implique  non  pas  un  seul  caractère, 
mais  cinq  : l’époque  de  maturité,  le  volume, 
la  nature  de  la  chair,  la  forme,  la  couleur, 
et  que,  dans  un  groupe,  l’un  de  ces  carac- 
tères peut  faire  défaut  sans  que  les  autres 
cessent  d’être  suffisants.  De  plus,  cette  ob- 


jection, qui  est  fondée,  l’est  également  pour 
tous  les  systèmes  possibles  de  classification. 
La  nature,  en  effet,  dans  sa  diversité  infi- 
nie, ne  permet  pas  à l’homme  de  la  couper 
exactement  par  chapitres,  et  de  l’emprison- 
ner ainsi  morcelée  dans  de  petits  cercles 
infranchissables.  Si  elle  se  prête  à nos  com- 
binaisons, si  elle  autorise  des  divisions  ar- 
tificielles qu’elle  n’a  point  faites,  c’est  à la 
condition  que  nous  ne  serons  pas  trop  exi- 
geants envers  elle,  et  que  nous  voudrons 
bien  nous  contenter  de  pouvoir,  sans  erreur, 
classer  tout  individu  dans  le  groupe  auquel 
il  appartient  ou  dans  celui  dont  U se  rap- 
proche le  plus.  Le  meilleur  système  ne  va 
pas  au  delà.  C’est  ensuite  aux  descriptions 
spéciales,  aux  monographies  qu’on  a seu- 
lement le  droit  de  demander  une  rigoureuse 
exactitude. 

J’appelle,  du  reste,  l’attention  des  pomo- 
logistes  sur  cette  question  importante;  et, 
dans  l’intérêt  d’un  progrès  reconnu  par  eux 
nécessaire,  je  sollicite  d’avance  l’utile  se- 
cours de  leurs  objections  et  de  leur  bien- 
veillante critique. 

Laujoulet. 


LE  FERDINANDA  EMINENS. 


Ce  n’est  pas  sans  quelque  hésitation  que 
nous  nous  hasardons  à écrire  en  tête  de  cet 
article  Ferdinanda  eminens,  comme  déno- 
mination exacte  de  la  plante  que  nous  ve- 
nons présenter  aux  lecteurs  de  la  Revue.  In- 
troduite depuis  longtemps  probablement  sur 
le  continent  européen,  et  disséminée  sur  des 
points  très-divers,  si  nous  en  croyons  les 
renseignements  que  nous  avons  pu  recueil- 
lir, la  plante  dont  nous  voulons  parler  a fait 
son  chemin  dans  le  monde  horticole  sous  les 
noms  de  Polymnia  grandis,  d’F/ideà  specta- 
bilis,  de  Cosmophyîlum,  etc.  Considérée  à 
cette  époque  et  traitée  comme  plante  an- 
nuelle, chaque  spécimen  confié  à la  pleine 
terre  périssait  infailliblement  sous  l’âpre 
morsure  des  premières  gelées,  sans  avoir 
eu  le  temps  de  porter  des  graines  et  même 
d’ouvrir  ses  fleurs,  obstacle  de  plus  à la  vé- 
rification des  noms  qui  lui  étaient  attribués, 
et  à sa  détermination  exacte. 

Peu  à peu,  elle  s’évanouit,  disparut  ou 
peu  s’en  faut,  des  cultures  régulières.  Et 
voilà  que  tout  à coup  la  Belgique , cette 
mère  nourrice  de  l’horticulture,  cette  con- 
servatrice de  toutes  les  plantes  belles  ou 
utiles,  la  vient  remettre  au  jour. 

Est-elle  réintroduite  comme  plante  nou- 
velle, avec  ces  réclames  de  charlatans,  mal- 
séantes au  milieu  de  nos  innocentes  passions 
et  de  la  paisible  célébrité  de  nos  belles 
acquisitions,  ou  bien  quelque  vieil  amateur, 
respectueux  gardien  de  tout  ce  qui  s’appelle 


une  plante,  a-t-il  daigné  la  conserver  dans  un 
coin  de  sa  serre,  ignorant  jusqu’ici  sa  beauté 
mâle  et  fière,  son  port  élégant,  sa  grâce  et 
sa  haute  valeur  comme  plante  ornementale 
de  pleine  terre?  C’est  ce  qu’il  nous  est  peu 
facile  de  décider.  Voici  cependant,  grâce  à 
Dieu,  qu’elle  vient  de  reprendre  faveur  et 
qu’elle  obtient  enfin  les  honneurs  qui  lui 
sont  dus,  savoir  : un  des  premiers  rangs 
dans  la  petite  armée  des  grandes  plantes  de 
pleine  terre.  Elle  atteint  le  plus  haut  de- 
gré de  la  célébrité,  emportant  cette  fois  à sa 
suite  un  nom  sonore  qu’elle  proclame  à 
haute  voix  par  l’organe  (sincère?)  de  l’hor- 
ticulture marchande. 

Ferdinanda  eminens!  tels  sont  les  daux 
beaux  noms  de  la  belle  plante  ; une  dédicace 
de  Lagasca  au  « très-grand,  très-excellent 
et  très-généreux  Ferdinand  V,  roi  d'Espagne 
et  des  Indes,  promoteur  des  sciences  natu- 
relles et  notamment  de  la  botanique,  en  té- 
moignage d'amour,  de  foi  inaltérable,  de 
gratitude  immense  et  de  respect  sans  bor- 
nes, » et  une  épithète  spécifique  d’eminens, 
en  mémoire  de  sa  haute  stature  et  de  sa 
belle  tenue. 

Nous  avons  dit  qu’il  restait  à confirmer 
l’exactitude  de  cette  appellation,  et  que  l’ab- 
sence de  fleurs  et  de  fruits  à sa  première  ap- 
parition dans  les  cultures  avait  empêché 
une  détermination  certaine.  Or,  le  Ferdi- 
nanda eminens  a fleuri  l’an  dernier;  même 
il  a fructifié  et  produit  des  graines  fertiles 
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en  plusieurs  localités,  nous  a-t-on  dit.  Tou- 
tefois le  pied  (jue  nous  avions  et  sur  les 
fruits  du(juel  nous  fondions  notre  espérance 
pour  en  étudier  la  structure,  n’a  pu  amener 
à maturité  les  fleurs  fécondées , et  force 
nous  a été  de  nous  contenter  des  à peu  près 
que  nous  formulons  ici. 

Chacun  sait  que  les  Composées,  et  sur- 
tout certaines  tribus  de  cette  innombrable 
famille,  sont  difficiles  à déterminer  spécifi- 
(juement  et  parfois  même  génériquement,  à 
moins  d’avoir  sous  les  yeinx  des  fruits  mûrs 
'ou  akènes.  A cette  famille  appartient  le 
genre  Fcrdinanda.  Il  occuperait,  selon  La- 
gasca,  dans  la  tribu  des  Sénécionidées,  sous- 
tribu  des  Héliantbées,  une  humble  place, 
non  loin  des  Anthémis  et  des  Anacyclus.  Le 
genre  Ferdhianda  est  connu,  dans  la  culture 
française,  où  il  est  représenté  par  le  Fcrdi- 
nanda aiujusta,  plante  d’un  assez  bel  effet, 
aux  feuilles  larges  et  velues,  au  port  agréable  ; 
mais  l’auteur  espagnol,  en  parlant  du  Fcrdi- 
nanda eminens,  se  contente  d’une  diagnose 
si  écourtée  et  si  incomplète  (puisqu’il  dé- 
clare n’avoir  vu  la  plante  que  sèche  et  sans 
Heurs),  qu’il  est  fort  difficile  d’appliquer  à 
notre  plante  d’aujourd’hui  un  nom  qui  peut- 
être  ferait  hésiter  Lagasca  lui-même. 

Ceci  est  un  point  obscur  sur  lequel  il  faut 
appeler  la  lumière!  Constatons  d’abord  les 
droits  qu’aurait  la  plante  à prendre  place 
dans  le  genre  F erdinanda  ; et  une  fois  ce  fait 
établi,  aucun  obstacle,  que  nous  sachions, 
ne  peut  s’opposer  à ce  qu’on  ajoute  à son  nom 
le  qualificatif  cui/yicu.ç,  puisqu’elle  offre  bien 
les  quelques  caractères  esquissés  par  le  maî- 
tre : feuilles  pubescentes  en  dessous,  scabres 
en  dessus  ; pétioles  foliacés  ailés  {folHs  sublus 
piibescentibus,  supra  scabris;  petiolis  folia- 
ceo  alalis). 

C’est  une  heureuse  et  belle  acquisition  ; 
elle  fixera  sans  aucun  doute  l’attention  de 
nos  botanistes,  empressés,  dès  qu’elle  aura 
])roduit  des  fruits,  de  lui  indi(juer  définitive- 
ment la  place  qui  lui  revient.  Les  sages  hor- 
ticulteurs qui  la  verront  fleurir  et  mûrir  ses 
graines  apporteront  leur  concours  à cette 
tâche  utile.  Tous,  il  est  vrai,  n’.ont  pas  sous 
la  main  les  matériaux  nécessaires,  et  c’est 
pour  faciliter  cette  étude  que  nous  tradui- 
sons l’exposé  des  caractères  du  genre,  selon 
Lagasca  ; 

Anihodcs  hémisphériques,  imbriquées,  à 
écailles  triseriées,  plus  courtes  que  la  co- 
rolle. Corolle  radiée.  Hayons  composés  d’en- 
viron 8 demi-fleurons.  Disque  multiflore. 
De  mi- fleuron  s ligulés,  ovales  et  arrondis, 
obscurément  tridentés  au  sommet  ; les 
feuilles  fertiles.  Fleurons  infundibulifor- 
mes,  à limbes  égaux,  5-fides,  révolutés, 
hermaphrodites,  fertiles.  Etamines,  5 à fdets 
capillaires,  insérées  sur  le  tube,  libres.  An- 
thères soudées  en  tube.  Ovaire  obovale  des 
deux  cotés,  un  peu  comprimé,  obscurément 


tétragone.  Style  filiforme.  Stifpnate  bifide, 
étalé  après  l’anthèse,  révoluté.  (D'aines  des 
fleurons  et  des  demi-fleurons  semblables, 
obovales,  aiguës  à la  base.  Aigrette  des 
graines  des  demi-fleurons  pourvue  de  2 à 5 
paillettes  courtes,  milles  dans  les  fleurons, 
/ù'ccp/ac/e  conique,  écailleux.  Péricarpe  nul, 
a cause  du  calice  propre  adhérent.  An- 
thode,  graine  et  réceptacle  entourés  d’é- 
cailles  carénées.  Plante  vivace  à feuilles 
alternes  ou  opposées,  simples.  Fleurs  en 
coryrnbes  terminaux.  — Mexique. 

Pour  ce  qui  est  de  la  détermination  de 
l’espèce,  les  caractères  suivants,  pris  ad  vi- 
vnm  dans  le  courant  de  l’été  dernier  sur  les 
plantes  que  nous  avons  eues  à notre  dispo- 
sition, formeront  le  bagage  principal  d’un 
essai  de  description  spécifique  qu’il  sera  bon 
de  compléter  au  moyen  des  fruits  mûrs  que 
nous  aurons,  s’il  plaît  à Dieu,  l’année  pro- 
chaine. 

Plante  robuste  à racines  fibreuses,  attei- 
gnant dans  une  seule  année  3,  4 et  5 mè- 
tres. Tige  simple  ou  rameuse  se  divisant 
parfois  dès  la  base  en  ramifications  dicho- 
tomes;  cylindrique,  verte  dans  sa  jeunesse 
et  couverte  épaissement  sur  toute  sa  sur- 
face de  poils  blancs,  courts,  dressés,  for- 
mant un  tomentum  brillant,  puis  faisant 
place  en  durcissant  une  couleur  plus  foncée, 
et  passant  enfin  à l’état  ligneux.  Feuilles 
opposées,  décussées  , exhalant  lorsqu’on  les 
froisse  une  agréable  odeur  de  pomme;  pé- 
tiole embrassant , un  peu  canaliculé  à sa 
naissance,  puis  aminci  et  ailé,  égalant  à peu 
près  la  longueur  du  limbe,  dont  il  a la  cou- 
leur; limbe  étalé,  suborbiculaire,  décurrent 
sur  le  pétiole  qu’il  fait  paraître  ailé,  simple 
ou  muni  de  plusieurs  dents  irrégulières; 
nervures  très-saillantes,  réticulées  et  velues 
en  dessous  ; face  supérieure  tomenteuse 
scabre,  d’un  vert  gai,  Vinféricurc  pubes- 
cente  et  plus  pâle.  Bractées  ou  feuilles  flo- 
rales entières,  pétiolées,  de  même  couleur. 
Coryrnbes  terminaux,  peu  compactes,  portant 
des  capitules  longuement  pétiolés.  Disque 
hémisphérique,  jaune;  8 ou  10  rayons 
blancs,  bi  ou  trifides,  planes,  à intervalles 
égaux  à kur  largeur.  Ecailles  de  l’anthode 
imbriquées,  moins  grandes  que  les  rayons. 
Akènes...?  [Caractères  à compléter.) 

Selon  la  j)osition  qu’il  occupe,  le  Fcrdi- 
nanda  eminens  est  susceptible  de  varier 
beaucoup  dans  ses  dimensions,  soit  qu’on 
le  tienne  en  serre  ou  qu’il  soit  livré,  en 
pleine  terre,  à un  sol  riche  et  profond,  ou 
bien  qu’on  le  confie  à un  terrain  maigre  et 
brûlant.  Le  pied  qui  a fleuri  chez  nous  et 
dont  M.  Riocreux  a fait  le  dessin  (fig.  11) 
que  nous  mettons  sous  les  yeux  des  lec- 
teurs de  la  Hernie  y n’avait  guère  que  2"'’. 50 
de  haut  et  des  feuilles  de  0"\25  à 0"’.35 
de  diamètre  ; mais  nous  en  avons  vu  dans 
Paris,  notamment  chez  !MM.  Thibaut  et 
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Keteleër,  Lierval  et  quelques  autres,  qui 
n’avaient  pas  moins  de  4 à 5 mètres  de 
liant,  et  qui  montraient  aux  yeux  du  specta- 
teur émerveillé  des  feuilles  de  plus  de  0"\50 
de  diamètre. 

Le  fades  de  notre  héroïne  peut  varier  beau- 
coup : au  lieu  de  croître  comme  un  arbre 


et  de  développer  une  tige  droite  surmontée 
d’une  tête  comme  dans  notre  gravure,  elle 
s’étale  parfois  dès  le  pied  et  forme  un  im- 
mense buisson , élevant  ses  bras  gigan- 
tesques et  son  ample  feuillage  d’un  vert 
léger  et  velouté.  Plus  elle  est  vigoureuse,  et 
moins  elle  fleurit  facilement;  dans  la  plante 


robuste,  aux  tissus  épais,  les  vaisseaux  sé- 
veux  tout  grands  ouverts  se  hâtent  de  livrer 
passage  aux  liquides  puissants  qui  alimen- 
tent, comme  une  source  intarissable,  les 
pousses,  les  feuilles,  les  tiges,  toute  la 
plante;  rien  ne  les  arrête,  sinon  la  gelée 
impitoyable.  La  plante  grêle  et  endurcie 


développe  au  contraire  à grand’peine  des 
avortons  de  feuilles,  et  les  fluides  appauvris 
se  hâtent  de  remplir  leur  devoir  fatal  de 
fécondité,  en  donnant*  naissance,  avec  le 
reste  de  leur  force  épuisée,  à de  maigres 
fleurs,  à des  fruits  avortés. 

Il  résulte  de  tout  ceci, que,  pour  oh- 
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leulr  une  belle  vé^élalloii,  vous  ne  devez 
|)jis  compter  sur  de  vieux  pieds,  sauvés  de 
riiiver  dans  une  serre,  pour  les  livrer  au 
printemps  h la  pleine  terrtî.  Les  plantes  re- 
levées et  lii veillées  ne  devront  vous  servir 
({lie  de  })orte -boutures  sur  lesipiels  Vous 
couperez  pendant  toute  la  saison  hivernale, 
lisseront  les  pères  d'une prolusion  de  jeunes 
{liantes  ({ui  reprendi-ont  facilement,  et  seront 
conservés  dans  de  jietits  godets  jus({u’h  la 
belle  saison.  J^e  mois  de  mai  étant  venu, 
vos  jeunes  plantes  seront  mises  en  jilace  en 
terre  franche,  riche  d’humus  et  mélangée 
de  terreau  énergique;  mieux  encore  il  serait 
de  fabriquer  sous  la  jeune  {liante  une  bonne 
couclie  de  fumier.  N’oublions  pas  que  nous 
avons  affaire  à une  Composée- llélianthée, 
et  que  les  Soleils  sont  voraces! 

11  est  bien  entendu  que  c’est  isolément 
que  sera  placée  la  {liante;  elle  est  assez  belle 
pour  valoir,  à elle  seule,  une  place  réservée 


et  une  admiration  s{iéciale  ; elle  est  reine, 
elle  est  faite  pour  trôner  sur  les  pelouses, 
à l’égal  des  Wigandias,  qu’elle  n’effacera 
{las,  sans  doute,  mais  qu’elle  égalera  peut- 
être! 

Une  cloche  de  verre  {lendant  les  premiers 
huit  jours,  afin  de  l’habituer  graduellement 
à ce  grand  air  dont  elle  va  s’emparer;  un 
paillis  {iréservateur  ensuite  ; de  l’eau  à {>ro- 
l’usion,  saturée  d’un  {leu  de  guano,  si  l’on 
veut,  voilà  tout  le  secret! 

Quelques  semaines  seront  à {leine  écou- 
lées que  la  petite  herbe  innocente  disparaî- 
tra pour  faire  place  au  végétal  géant  et 
superbe,  écrasant  tout  le  voisinage  de  sa 
majesté,  planant  au-dessus  de  tous  comme 
le  roi  du  troiqieau  (custos  grer/is),  imposant 
et  splendide  témoignage  du  progrès  de  la 
culture  française  et  du  vrai  savoir  horticole. 

Kl).  André. 


L’ABOBIIA  VIRIDIFLOBA. 


La  petite  Gucurbitacée  dont  la  {danche  ci- 
contre  représente  un  rameau  chargé  de 
fruits  et  de  fleurs,  est  d’acquisition  toute 
récente  ; elle  nous  est  arrivée  de  l’Amérique 
du  Sud  il  y a trois  ans,  et  elle  a si  bien  pro- 
spéré au  Muséum  d’histoire  naturelle,  qu’on 
peut  la  regarder  dès  maintenant  comme  dé- 
linitivement  acquise  à l’horticulture. 

Elle  est  dioïque,  et  par  conséquent,  pour 
la  voir  fructifier,  il  sera  nécessaire  de  cul- 
tiver les  deux  sexes  à côté  l’un  de  l’autre. 
Vivace  par  sa  racine,  comme  la  Bryone  com- 
mune, elle  peut  durer  de  même  bien  des 
années;  mais  la  facilité  avec  laquelle  elle  se 
pro{iage  de  graines  et  de  boutures  donnera 
toujours  le  moyen  de  la  conserver  d’une 
année  à l’autre,  dans  le  cas  où  la  racine  ne 
résisterait  pas  aux  gelées  de  l’hiver. 

Cette  racine  est  brune  à l’extérieur  et 
comme  enveloppée  d’une  écorce  subéreuse; 
elle  est  longue,  charnue,  bi  ou  trifurquée, 
et  s’enfonce  verticalement  dans  le  sol  à 
0"\40  ou  0"’.50  de  profondeur.  De  son  col- 
let naissent  tous  les  ans  des  tiges  grêles,  an- 
guleuses, très-ramifiées,  longues  de  5 à 8 
mètres,  croissant  avec  une  grande  rapidité 
et  s’accrochant  par  leurs  vrilles  aux  corps 
qui  se  trouvent  à leur  {lortée.  De  même  que 
cliez  quelques  autres  Cucurbitacées  améri- 
caines, ces  vrilles  peuvent  s’appliquer  sur 
la  pierre  ou  le  tronc  des  arbres  et  y adhé- 
rer comme  en  y faisant  ventouse,  mais  ce 
caractère  est  moins  prononcé  dans  cette  es- 
pèce que  dans  d’autres. 

Les  feuilles  sont  longues  et  larges  de 
O^KOS  à 0‘".10,  finement  et  élégamment  dé- 
coupées; les  fleurs,  tant  mâles  que  femelles, 
sont  solitaires  à l’aisselle  de  chaque  feuille, 


et  généralement  nutanl.es  (pendantes),  pour 
nous  servir  d’un  terme  consacré.  Elles  pa- 
raissent blanches  par  l’abondance  du  duvet 
qui  les  couvre,  mais  en  réalité  leur  couleur 
est  le  vert  pâle;  elles  exhalent  une  forte 
odeur  de  Prune  de  Reine-Claude  tout  à fait 
caractéristique,  qui  attire  de  loin  les  in- 
sectes ; aussi  n’est-il  nullement  nécessaire 
d’aider  à leur  fécondation  par  les  procédés 
artificiels. 

La  riche  floraison  de  VAbobra  vUudifîora , 
floraison  qui  se  continue  pendant  toute  la 
belle  saison,  et  qui  serait  peut-être  perpé- 
tuelle si  les  premiers  froids  n’y  mettaient 
un  terme,  est  déjà  une  puissante  recom- 
mandation pour  cette  nouvelle  Cucurbitacée; 
mais  elle  n’est  pas  moins  ornementale  par 
ses  fruits,  suspendus  comme  ses  fleurs  et  pro- 
duits comme  elles  par  milliers.  Ils  ont  la 
taille  et  la  forme  d’une  très-petite  olive,  et 
se  colorent  du  carmin  le  plus  vif.  Ils  ren- 
ferment chacun  six  graines  qui,  au  lieu  d’ê- 
tre {Aacées  transversalement  dans  la  pulpe, 
comme  c’est  le  cas  des  Cucurbitacées  ordi- 
naires, sont  dressées  dans  le  sens  de  l’axe 
du  fruit.  C’est  là  un  des  principaux  carac- 
tères du  genre. 

Rien  de  plus  facile  à multiplier  de  boutures 
que  VAbobra  viridifïora;  on  peut  même  dire 
qu’il  se  bouture  tout  seul,  car  les  branches 
({u’on  laisse  courir  sur  le  sol  s’y  enracinent 
cl’elles-mêmes  à leurs  nœuds,  et  donnent 
par  là  autant  de  pieds  nouveaux.  Les  frag- 
ments de  rameaux  détachés  s’enracinent  de 
même  si  on  les  tient  sous  châssis  ou  dans 
une  serre  à multiplication,  et  le5  jeunes  in- 
dividus obtenus  par  ce  moyen  se  conservent 
sans  aucune  difficulté  pendant  l’hiver,  à la 
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seule  condition  d’être  mis  en  pots  et  tenus  à 
l’al)ri  du  froid. 

Nous  ne  savons  pas  encore  si  VAbohra 
peut  impunément  passer  l’hiver  en  pleine 
terre,  sous  le  climat  de  Paris,  parce  que 
nous  n’avohs  pas  cru  prudent  d’en  risquer 
un  pied  tant  que  la  plante  n’existait  qu’en  un 
petit  nombre  d’échantillons.  Il  est  peu  proba- 
ble cependant  qu’elle  le  fasse;  mais  la  chance 
serait  bien  plus  grande  sous  un  climat  plus 
méridional  et  surtout  plus  sec.  Il  est  certain 
du  reste  que  de  volumineuses  racines,  qui 
])asseraient  l’iiiver  en  place,  donneraient 
naissance  à des  plantes  beaucoup  plus  vi- 
goureuses et  plus  grandes  que  celles  qu’on 


obtient  de  simples  boutures  faites  dans  l’an- 
née ou  pendant  l'annéeprécédente.  Les  ama- 
teurs qui  habitent  le  midi  pourront  en  faire 
l’expérience.  La  plante  étant  originaire  des 
régions  tempérées  de  l’Amérique  du  Sud, 
où  on  sent  déjà  un  souffle  de  l’hiver,  elle 
ne  sera  pas  trop  dépaysée  dans  nos  provin- 
ces méridionales. 

Il  est  à peine  besoin  de  dire  qu’en  sa  qua- 
lité de  plante  grimpante,  VAbobra  convien- 
dra surtout  pour  garnir  des  berceaux,  ton- 
nelles, treillages,  etc.,  soit  seul,  soit  associé 
à d’autres  plantes  sarmenteuses , douées 
comme  lui  de  la  faculté  de  grimper. 

^V\uniN. 


CISAILLE  A CHARIOT  POUR  PELOUSES  ET  RORDURES. 


Les  travaux  du  jardinage  ont  souvent  un 
AÎf  attrait  pour  les  personnes  qui  n’en  font 
pas  leur  occupation  habituelle.  Lliomme 
qui,  chaque  année,  peut  consacrer  quelques 
mois  ou  quelques  semaines  aux  douceurs 
de  la. villégiature,  aime  à parer  un  peu  de 
ses  mains  le  jardin  dont  les  plates-bandes 
et  les  pelouses  charment  ses  yeux.  Mais  la 
fatigue  est  un  grand  ennemi  de  ces  plaisirs; 
les  simples  outils  du  jardinier  de  profession 
exigent  une  certaine  habitude  pour  être  ma- 
niés avec  suc- 
cès : il  faut  au 
propriétaire 
qui  veut  s’oc- 
cuper chez  lui 
de  jardinage, 
et  dont  le 
temps  n’est 
pas  compté , 
des  appareils 
spéciaux,  plus 
compliqués 
peut-être, 
mais  qui  ne 
d emandent 
aucune  habi- 
tude , aucun 
effort,  et  qui 
lui  permettent  surtout  de  travailler  à son 
aise. 

C’est  pour  répondre  à un  désir  de  cette 
nature  que  M.  Arnheiter,  l’habile  fabricant 
d’instruments  d’horticulture  dont  l’esprit  in- 
ventif ne  fait  jamais  défaut  en  pareil  cas,  a 
construit  la  cisaille  à chariot  représentée  par 
la  figure  12.  Cette  cisaille  destinée  à tondre 
les  pelouses  et  à tailler  les  bordures,  a une 
de  ses  lames  montée  sur  un  chariot  à trois 
roulettes,  auquel  est  adapté  une  sorte  de 
mancheron  servant  à pousser  et  à diriger 
l’instrument.  L’autre  lame,  en  acier  fondu 
comme  la  première,  est  fixée  sur  celle-ci 
par  un  boulon  à écrou  et  porte  à son  extré- 


mité opposée  à celle  du  tranchant,  une  tige 
terminée  par  une  poignée.  En  promenant 
cette  cisaille  sur  une  pelouse,  on  coupe  le  ga- 
zon rez  terre 
sans  fatigue, 
par  un  simple 
mouvement  du 
bras  tenant  la 
poignée , qui 
la  fait  mouvoir 
comme  une 
paire  de  ci- 
seaux ordi- 
naires. 

Pour  l’appli- 
quer à la  taille 
des  bordures, 
M.  Arnheiter 
a fait  à son  ap- 
pareil une  mo- 
clilication  qui 
permet  d’éle- 
ver et  d’abais- 
S’®  ser  à volonté 
tout  le  sys- 
tème. Aux 
roulettes  fixes 
que  l’on  voit 
sur  notre  des- 
sin, sont  substituées  des  roulettes  montées 
dans  des  chapes  à tiges,  sur  lesquelles  les 
bras  du  chariot  se  fixent  à l’aide  de  fortes 
vis.  On  dispose  ainsi  la  lame  de  la  cisaille  à 
la  hauteur  voulue  pour  la  bordure,  et  en 
outre,  on  peut,  malgré  la  différence  de  ni- 
veau entre  l’alléè  et  le  sol  do  la  plate-bande, 
maintenir  l’outil  dans  une  position  toujours 
horizontale. 

La  cisaille  à chariot  se  trouve,  au  prix  de 
50  à 60  fr.,  chez  son  inventeur,  M.  Arnhei- 
ter, mécanicien,  place  Saint-Germain-des- 
Prés,  n'’  9,  à Paris. 

, A.  F’eri.f.t. 


— FiMiille  à cliarioi  pour  poluu^es  et  bordine.'; 
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DESTRUCTION  D’ARRKES 

Je  crois  qu’il  peut  etre  intéressant  pour  | 
les  lecteurs  de  la  Revue  de  leur  donner  l’ex- 
trait  d’une  lettre  qui* m’a  été  adressée  de  ! 
Cannes  par  un  amateur  distingué,  qui  cul-  | 
live  depuis  plusieurs  années  en  pleine  terre,  i 
sur  sa  propriété,  un  grand  nombre  de  : 
plantes  vivaces,  arbres  et  arbustes  exoti- 
ques, qu’il  répand  et  naturalise  dans  ces  | 
contrées  au  profit  de  la  science  et  de  l’art  | 
de  l’ornementation  des  jardins,  et  dont  il  a ! 
perdu  une  très-grande  quantité  par  suite 
d’une  excessive  sécheresse  qui  durait  depuis 
dix  mois. 

Voilà  tout  à l’heure  dix  mois  que  nous 
sommes  sans  eau,  à part  trois  jours  en  oc- 
tobre , qui  n’ont  même  pas  donné  grand’- 
chose.  Le  printemps  n’avait  pas  été  très-plu- 
vieux, et  la  saison  d’automne,  ordinairement 
si  généreuse , a complètement  avorté.  C’est 
assez  vous  dire  quel  est  l’état  des  terrains 
sablonneux  sur  lesquels  nous  sommes.  A la 
vérité  on  a pu  arroser  de  temps  en  temps, 
mais  l’eau  manquant  dans  les  réservoirs  ar-  | 
tificiels  et  naturels , les  arrosages  ont  été 
forcément  très-bornés,  et  même,  à la  fin,  ' 
il  a fallu  les  suspendre  tout  à fait.  Aussi,  non-  | 
seulement  beaucoup  de  plantes,  mais  beaucoup 
d’arbres  sont-ils  morts.  Ceux  que  je  regrette  | 
le  plus  sont  les  Séquoia  sempervirens,  quipous-  ! 
saient  ici  avec  une  vivacité  merveilleuse,  en  j 
moyenne  de  plus  d’un  mètre  par  an.  J’en  ai 
perdu  qui  avaient  déjà  5 mètres,  et  je  suis  ' 
réduit  à en  faire  du  bois  de  chauffage;  je  veux 
dire  quelques  bûches,  quej’étudie  par  curiosité. 
C’est  un  bois  extrêmement  léger  et  spongieux, 
très-cassant  et  qui  ne  me  semble  guère  propre 
à servir  jamais  à d’autre  usage,  sauf  peut-être 
à faire  du  bois  de  volige.  J’en  dirais  volon- 
tiers autant  du  Séquoia  qiganiea.  J’en  ai  perdu 
un  de  1"^.50  et  qui  avait  déjà  le  tronc  assez 
fort;  il  végétait  assez  bien,  mais  pas  aussi  bien 
que  le  premier;  c’étaient  à peu  près  les  mêmes 
conditions  qu’à  Paris.  Je  n’ai  pas  besoin  de 
vous  dire  que  les  infortunés  Cryptomeria  japo- 
nica  ont  trouvé  presque  tous  leur  fin.  On  en  a 
planté  en  assez  grande  quantité  dans  le  pays, 
mais  il  me  semble  évident  que  ce  n’est  ni  leur 
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sol  ni  leur  climat.  Les  faux  Poivriers  (Schinm 
mol  la)  ont  végété  admirablement  : verdure 
abondante,  fraîche  comme  au  printemps,  et 
des  grappes  de  fruits  (et  je  dis  fruits  et  non 
graines,  car  il  y a une  petite  pulpe  sucrée)  as- 
sez nombreuses  pour  donner  à quelques-uns 
une  teinte  rouge.  J’ai  récolté  aussi  une  assez 
grande  quantité  de  graines  dllakea  saliyna. 
Chose  singulière,  les  dfimosa  n’ont  pas  une 
graine;  leur  végétation  s’est  évidemment  ar- 
rêtée par  l’effet  de  la  sécheresse  de  la  même 
manière  que  celle  des  Orangers.  Ces  derniers, 
que  j’avais  laissés  en  boutons  au  mois  de  mai, 
particulièrement  les  Chinois  et  les  Alandarins, 

I ont  encore  aujourd’hui  les  mêmes  boutons, 

I mais  s’épanouissant  pour  fleurir.  Il  ne  s’est 
i formé  au  printemps  que  quelques  Oranges,  et 
la  floraison  s’est  trouvée  coupée  en  deux. 
Aus.si,  après  avoir  tant  désiré  la  pluie,  les 
I paysans  la  redouteraient-ils  beaucoup  mainte- 
' nant,  car  cela  donnerait  le  branle  à la  végéta- 
I tion,  et  quelques  gelées  survenant,  tout  l’espoir 
du  printemps  serait  perdu. 

Il  fait  très-chaud  dans  la  journée,  et  vous 
n’imaginez  pas  la  beauté  des  bouquets  de  Pmses, 
de  Sauges,  de  Véroniques,  de  Mimosa^  à' Abu- 
lylon.  de  Polygala,  de  Cestrurn^  dont  le  jardin 
est  émaillé.  Ùn  rocher  à côté  de  la  maison  est 
tout  enveloppé  d’un  Tacsonia  miniata  (Passi- 
fîora)^  couvert  de  ses  plus  belles  étoiles  rouges. 
Je  dois  ajouter  que  les  Séquoia  ont  parfaite- 
ment justifié  ce  que  vous  m’en  avez  souvent 
dit.  Les  seuls  qui  aient  résisté  sont  dans  un 
terrain  toujours  sec;  tandis  que  les  autres 
étaient  habitués  à trouver  de  l’humidité  dans 
la  profondeur  du  sol;  or,  je  viens  de  faire 
fouiller  à un  mètre,  la  terre  est  maintenant 
comme  de  la  cendre.  ^ 

Les  Acacia  (Mimosa)  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, les  Ilakca  suaveolens,  saligna  et  an- 
tres arbres  à racines  pivotantes  et  à feuillage 
sec,  paraissent  réussir  dans  le  sol  sec  et  sa- 
blonneux de  Cannes,  qni  a beaucoup  d’affi- 
nité avec  celui  des  diverses  parties  de  la 
Nouvelle-Hollande,  où  croissent  spontané- 
ment ces  charmants  et  curieux  arbustes. 

Pépin. 
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Comment  on  fait  des  variétés  en  horticulture  — 
Oriqirie  du  Hrugnon  Cliauvière.  — Comment  on 
écrit  l’histoire. 

Quelle  est  la  raison  d’être  de  toute  nou- 
veauté ? C’est  de  ne  pas  ressembler  à ce  qui 
est  considéré  comme  vieux.  Mais,  peut- 
être  nous  dira-t-on  : Ce  que  vous  dites  n’est 
pas  malin,  c’est  une  de  ces  vérités  de  M.  de 
la  Palisse.  » Nous  convenons  de  ce  fait,  ce 
qui  toutefois  ne  lui  ôte  aucunement  de  sa 
valeur  et  n’en  fait  pas  moins  une  de  ces  vé- 
rités essentielles  dont  on  est  loin  de  tenir 


toujours  suffisamment  compte  Quoi  qu’il 
en  soit,  si  nous  l’admettons  comme  prin- 
cipe — et  nous  n’y  manquerons  pas  — nous 
en  déduirons  comme  conséquence,  que,  puis- 
qu’on ne  peut  juger  que  par  comparaison, 
on  ne  peut  s’assurer  qu’une  chose  est  nou- 
velle qu’en  la  comparant  aux  anciennes, 
d’où  il  résulte  que  pour  se  prononcer  sur 
celles-là  il  faut  posséder  celles-ci,  ou  du 
moins  les  bien  connaître.  Or  en  est-il  tou- 
jours ainsi  en  horticulture?  Disons  sans  hé- 
siter, bien  qu’à  regret, non!  Nous  pourrions 


114 


SUR  LES  NOUVEAUTÉS  HORTICOLES. 


le  prouver  par  un  grand  nombre  d’exem- 
})les  ; nous  n’en  citerons  qu’un  : il  a rapport 
au  Brugnon  Cliauvière,  cité  en  tête  de  cette 
note.  Après  maint  examen  attentif  , et 
suspectant  ce  dernier,  le  soupçonnant 
même  (non  sans  quelque  raison,  ainsi  qu’on 
va  le  voir)  de  vouloir  s’introduire  furtive- 
ment sous  un  faux  nom,  nous  avons  écrit  à 
M.  Cliauvière,  à qui  il  a été  dédié,  afin 
d’avoir,  s’il  était  possible,  quelques  rensei- 
gnements sur  l’origine  de  cette  variété. 
M.  Cliauvière,  avec  sa  bienveillance  ac- 
coutumée, nous  a fait  l’honneur  de  nous 
écrire  la  lettre  qu’on  va  lire  : 

« Monsieur  Carrière,. 

«-Voici  en  quelques  mots  Thistoire  du  Bru- 
gnon Chauvière.  11  y a au  moins  dix  ans  que 
cet  arbre  portait  ses  premiers  fruits  dans  mon 
jardin  de  la  rue  de  la  Roquette,  où  il  avait  levé 
seul  ; jusque-là  j’y  avais  fait  très-peu  atten- 
tion, par  cette  raison  que  je  ne  m’occupais  point 
d’arboriculture.  M.  Transon-Gombaut,  pépi- 
niériste à Orléans,  prédécesseur  de  M.  Dau- 
vesse,  qui  vint  un  jour  mefaire  une  visite,  vit 
le  fruit,  qu’il  trouva  méritant,  de  sorte  qu’il 
me  demanda  des  branches,  que  je  lui  donnai; 
et  c'est  alors  qu’il  lui  donna  mon  nom.  Quelque 
temps  après,  un  accident  survint  à l’arbre,  et 
je  le  perdis  entièrement;  mais  M.  Transon, 
qui  l’avait  multiplié,  le  vendait.  C’est  un  bon 
et  excellent  fruit? 

oc  Recevez,  etc.  » 

Nous  sommes  loin  de  contester  le  mérite 
du  fruit  dont  parle  la  lettre  ci-dessus,  bien 
loin  de  là  ; nous  ne  contestons  pas  non  plus 
que  l’arbre  soit  issu  d’un  noyau,  bien  que 
le  fait  ne  soit  pas  prouvé  ; mais,  en  serait-il 
ainsi,  que  ce  ne  serait  pas  une  raison  suffi- 
sante pour  en  faire  une  variété,  car  il  faut 
pour  cela  que  le  nouveau  venu  (le  fils)  dif- 
fère de  sa  mère.  Si  l’on  admettait  que  toute 
jilante  issue  de  graine,  doit,  par  cela  seul, 
constituer  une  variété  particulière,  alors  il 
ne  serait  plus  possible  de  s’entendre,  et  le 
mieux  serait  de  renoncer  à toute  descrip- 
tion. Il  ne  faut  jamais  oublier  qu’en  fait 
de  végétaux,  l’enfant  ne  doit  être  distingué 
de  sa  mère  qu’autant  qu’il  en  diffère  par  des 
caractères  sensibles,  et  ce  n’était  pas  le  cas. 
Aussi,  ce  que  nous  contestons,  ce  contre 
quoi  nous  nous  élevons,  c’est  contre  le  nou- 
veau nom  qu’on  a appliqué  à une  très-vieille 
chose.  En  effet,  le  prétendu  Brugnon  Chau- 
vière est  tout  simplement  la  Pesche  violette 
hâtive  des  anciens  auteurs,  déjà  connue  et 
décrite  par  René  Dahuron,  dans  son  ouvrage 
intitulé  : Traité  de  la  taille  des  arbres  frui- 
tiers publié  en  1699;  fruit  indiqué  depuis 
dans  les  différents  ouvrages  ainsi  que  dans  la 
plupart  des  catalogues  marchands,  sous  les 
noms  de  Violette  hâtive,  Brugnon  violet  hâ- 
tif, etc.,  sous  lesquels  on  confond  également 
deux  choses  très-différentes,  le  Brugnon  vio- 
let hâtif  et  la  Violette  d'Angevilliers,  sur  les- 
quels, soit  dit  en  passant,  nous  reviendrons 


plus  tard.  Pourquoi  donc  M.  Transon  en 
a-t-il  fait  une  nouveauté?  c’est  ce  que  nous 
ne  cherchons  point  à savoir.  Toujours  est-il, 
puisqu’il  indiquait  les  deux  plantes  sur  son 
I catalogue,  qu’on  peut  croire  qu’il  les  culti- 
î vait  toutes  deux,  mais  aussi,  ou  (ju’il  ne  les 
î connaissait  point,  ou  bien  qu’il  n’avait  pas 
i cherché  à établir  de  comparaison  entre 
I elles  (fait  qui  du  reste  n’a  rien  d’étonnant  et 
I dont  on  pourrait  de  nos  jours  encore  trou- 
' ver  un  grand  nombre  d’exemples).  Autre- 
j ment,  il  aurait  reconnu  leur  identité,  et,  en 
! homme  loyal,  il  n’aurait  pas  vendu  une 
même  chose  sous  différents  noms.  Mais 
I nous  aimons  à croire  qu’il  n’y  a eu  là  au- 
j cime  mauvaise  foi,  et  le  fait,  des  plus  sim- 
I pies,  se  produit  encore  tous  les  jours.  Voici  : 

I M.  Transon  voit  un  Brugnon  qu’il  ne  con- 
! naît  pas,  donc  il  est  nouveau;  celui-ci  se 
trouve  dans  le  jardin  de  M.  Chauvière,  doue 
c’est  le  Brugnon  Chauvière.  Bien  de  plus 
naturel  en  apparence,  et  rien  ne  nous  em- 
pêche de  croire  non  plus  que  s’il  était  allé 
dans  les  jardins  de  MM.  Paillet,  Gels,  Mi- 
chel, Modeste,  etc.,  et  qu’il  y ait  vu  d’au- 
tres Brugnons  qui  lui  eussent  été  inconnus, 
il  les  eût  aussi  baptisés,  sans  plus  d’examen, 
du  nom  de  ces  messieurs,  sauf  à revenir 
plus  tard  quand  on  aurait  reconnu  que  ces 
! prétendues  nouveautés  n’étaient  que  des 
vieilleries.  Qu’arriverait-il  donc  si  on  géné- 
I ralisait  de  semblables  procédés;  si,  par 
' exemple,  chaque  pomologue  faisait  une  ex- 
! cursion  dans  tous  les  jardins  de  la  France, 
j et  qu’il  considérât  comme  nouveau  tout  ce 
j qu’il  ne  connaîtrait  pas?  Que  beaucoup  de 
! très-anciens  fruits  réapparaîtraient  comme 
I des  nouveautés.  Il  pourrait  même  arriver 
^ que,  parmi  ces  vieilleries,  il  s’en  trouvât  que 
le  pomologue  lui-même  aurait  déjà  vendues 
i sous  d’autres  noms  qui  auraient  été  oubliés 
I ou  perdus.  Gela  n’a  rien  d’étonnant  si  l’on 
I considère  que  la  plupart  des  variétés  sont 
toujours  multipliées  et  livrées  en  quantité 
considérable  sans  que  personne,  sinon  Tob- 
tenteur,  en  «ait  vu  les  fruits;  les  pépiniéri.stes 
les  vendent  donc  sous  le  dire  de  celui-ci;  or 
en  admettant  qu’il  soit  de  bonne  foi,  qu’il 
ne  soit  pas  poussé  ])ar  l’appât  du  lucre,  cet 
obtenteur  est-il  toujours  compétent?  Gon- 
naît-il  assez  les  fruits  pour  assurer  que  telle 
variété,  qu’il  regarde  comme  nouvelle, 
n’existe  pas  déjà  sous  un  autre  nom?  Il  fau- 
drait, ainsi  que  nous  l’avons  dit  ci-dessus, 
pour  juger  avec  certitude  et  affirmer  que  la 
plante  est  nouvelle,  posséder  les  anriennes 
afin  de  pouvoir  les  comparer.  Possède-t-on 
ces  moyens?  Non!  A mesure  que  les  pré- 
tendues nouveautés  apparaissent,  on  sup- 
prime les  anciennes;  de  sorte  que,  manquant 
toujours  de  point  de  contrôle,  on  peut  cul- 
tiver comme  nouveau  ce  qui  en  réalité  est 
très-ancien.  Aussi,  lorsqu’on  veut  remonter 
à l’origine  de  beaucoup  des  soi-disant  varié- 
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i tés,  (juels  renseignemenls  obtieut-üii  très- 
_sniivent,  pour  ne  pas  dire  toujours?  Ceux-ci 
1 ou  d’analogues  : ou  suppose  que  cette  va- 
; riété  est  issue  de  telle  autre  ; on  l’a  trouvée 
dans  un  bois,  dans  un  pré,  dans  un  buis- 
son, dans  une  haie,  dans  un  jardin  aban- 
donné, etc.  C’est  un  semis  dû  au  hasard  ; 

' on  la  rencontré  pour  la  première  lois  dans 
la  pro])riété  de  M.  tel,  alors  on  lui  donne  le 
I nom  de  ce  dernier,  et  tout  est  dit.  Voilà  en- 
core un  baptême  de  fait,  par  conséquent 
un  nom  de  plus  à enregistrer;  celagrossit  les 
I catalogues,  cela  fait  bon  effet. 

Un  tel  état  de  choses,  si  fâcheux  qu’il 
soit,  a pourtant  une  raison  d’être,  ou  plutôt 
! il  en  a deux  : l’une,  due  h l’amour  des  nou- 
veautés, ou  plutôt  aux  bénéfices  qu’elles 
procurent;  l’autre  a j)our  cause  l’ignorance 
aveugle  de  certaines  gens,  qui,  par  cette 
raison,  ne  doutent  jamais  d’eux-mêmes,  et 
qui  encore,  croyant  t(mt  savoir,  ne  cherchent 
même  pas  à apprendre  Ceux-ci,  en  voyant 
un  fruitquelconque  n’hésitent  presque  jamais 
à répéter  d’un  ton  presque  doctoral,  cette 
formule  sacramenlelle  : « C’est  telle  va- 
riété. » Ou  bien  celle-ci  : « C’est  évidem- 
ment une  nouveauté,  car  je  ne  la  connais 
pas.  » Et  cela  sans  se  donner  pour  ainsi  dire 
la  peine  de  comparer,  par  ce  motif  qu’ils 
se  croient  infaillibles.  Il  y a cette  diffé- 
rence entre  eux  et  ceux  qu’assez  dédai- 
gneusement ils  nomment  savants,  que  ces 
derniers  doutent  presque  toujours  d’eux- 
mêmes  et  n’affirment  (pi’après  un  sérieux 
examen;  tandis  que  ceux-là,  au  contraire, 
qui  se  croiraient  blessés  s’ils  doutaient,  af- 
firment presque  toujours  et  quand  meme. 
De  quel  côté  doit-on  se  ranger? 

Nous  terminons  cette  note  par  la  citation 
d’un  passage  qui,  tout  en  venant  confirmer 
notre  dire  sur  le  peu  de  soin  qu’on  met  à 
bien  renseigner  les  lecteurs  en  ce  qui  con- 
cerne les  nouveautés,  leur  origine,  etc., 
montrera  que  si  la  science  pomologique  est 
aujourd’hui  si  cojafuse  et  si  embrouillée, 
c’est  en  partie  grâce  à ceux  qui  devraient 
l’éclairer,  et  qui,  soit  par  leur  position, 
soit  par  la  réputation  qu’on  leur  a faite, 
inspirent  une  confiance  presque  aveugle 


que  cependant  ils  ne  justifient  pas  toujours. 
Ce  passage  a rapport  à la  Pêche  Raymac- 
kers;  le  voici  : « ....  Il  paraîtrait,  d’après 
le  peu  de  renseignements  ({ue  j’ai  pu  me 
procurer,  que  ce  beau  et  bon  fruit  aurait 
été  gagné  à Bruxelles  ou  à Anvers  (comme 
qui  dirait  Lyon  ou  Paris,  on  peut  se  trom- 
per de  cela)  il  y a quelques  années,  par  la 
personne  dont  il  porte  le  nom.  Je  le  cultive 
moi-même  depuis  1832,  sans  pouvoir  dire 
d’où  il  m'est  venu.  » 

Il  y a dans  ces  quelques  lignes  plusieurs 
phrases  qu’on  pourrait  interpréter  dans  un 
sens  peu  favorable  à leur  auteur,  et  quand 
on  réfléchit  qu’elles  sont  extraites  d’un  livre 
qui  fait  presque  autorité  en  pomologie,  on 
reste  stupéfait,  on  ne  sait  de  quoi  on  doit 
le  plus  s’étonner  : de  l’aveu  ou  de  l’in- 
génuité de  celui  qui  le  fait,  et  malgré 
soi,  on  sent  peu  à peu  venir  le  doute;  ce 
(|ui  du  reste  s’explique  aisément,  car  en  ef- 
fet, en  présence  de  faits  de  celte  nature, 
n’est-on  pas  autorisé  à se  défier  un  peu  de 
ces  grands  praticiens?  Nous  n’essayerons 
pas  de  faire  ressortir  tout  ce  ()U’il  y a de  fâ- 
cheux dans  ce  qu’on  vient  de  lire  ; nous 
préférons,  en  exposant  les  faits,  laisser  aux 
lecteurs  la  liberté  d’en  tirer  les  conséquences 
qu’ils  voudront;  nous  ferons  seulement  ob- 
server que,  puisque  l’arbre  porte  le  nom  de 
la  personne  qui  l’a  obtenu,  personne  con- 
nue par  conséquent,  il  était  facile  de  savoir 
où  elle  demeurait  et  d’avoir  des  renseigne- 
ments exacts.  Quant  au  second  aveu,  nous 
nous  abstiendrons  de  toute  réflexion  : il  est 
accablant. 

Il  nous  serait  facile  de  citer  de  nombreux 
exemples  analogues  à ceux  qui  précèdent, 
d’en  dire  beaucoup  plus  long  sur  ce  sujet, 
et  de  démontrer  qu’un  grand  nombre  de 
nos  variétés  sont  tellement  légères,  qu’elles 
ne  pourraient  supporter  un  sérieux  contrôle, 
fait  qui  du  reste  ne  peut  étonner  lorsqu’on 
voit  comment  les  choses  se  passent,  com- 
ment on  écrit  Vhistoire.  Mais  nous  nous  ar- 
rêtons, sauf,  au  besoin,  à revenir  sur  cette 
importante  question. 

Carrière. 


SÉANCE  DU  27  FÉVRIER  DE  LA  SOCIÉTÉ  CENTRALE  D’HORTICULTURE. 


Dans  la  séance  du  27  février  il  a été  dé- 
posé sur  le  bureau  une  inllorescence  du 
Rhododendron  aryenleum,  provenant  des 
serres  de  MM.  Thibault  etlveteleèr,  inflo- 
rescence dont  M.  Duchartre  a donné  en  quel- 
ques mots  l’histoire.  Le  Rhododendron  ar- 
yenteum,  découvert  en  1847  par  le  docteur 
Hooker,  croît  sur  les  flancs  de  l’Hima- 
laya,  à une  altitude  de  2,500  à 3,000  mè- 
tres. Il  s’élève  à 12  ou  13  mètres  de  hau-. 
leur;  ses  feuilles  mesurent  0"'.40  de  long; 


elles  sont  vertes  en  dessus  et  recouvertes  en 
dessous  d’une  sorte  de  vernis  blanchâtre,  qui 
a valu  à la  plante  son  épithète  spécifique. 
L’inflorescence,  de  0"'.20  environ  de  dia- 
mètre, se  compose  de  seize  fleurs  blanches 
qui,  disposées  au  centre  d’une  large  cou- 
ronne de  feuilles  vertes,  produisent  le  plus 
bel  effet.  La  Société  a décerné  à MINI.  Thi- 
baut et  Keteleër  une  prime  de' première 
classe  pour  cet  apport. 

Le  sécrétaire  général  a en  outre  pré- 
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seiité  : l'’  un  très-beau  bouquet  de  Roses 
forcées,  par  M.  Laurent,  auquel  des  re- 
mercîmeuts  sont  votés  ; — 2®  une  corbeille 
de  fruits  présentée  par  M.  Douverel,  jar- 
dinier à Sarcelles  (Seine -et-Oisej,  conte- 
nant des  spécimens  remarquables  des  Poi- 
res Angleterre  d’hiver,  Beurré  de  Pmns 
et  de  la  Pomme  Reinette  du  Canada  ; le 
Comité  d’arboriculture  fruitière  propose  une 
prime  de  troisième  classe  pour  M.  Douve- 
rel ; — 3'"  des  Pissenlits  blanchis  par  une  cul- 
ture analogue  à celle  de  la  Barbe  de  Capu- 
.cin,  et  une  touffe  de  Champignons,  présentée 
parM.  Coût,  de  Charentonneau.  — M.  Goût 
est  invité  à faire  connaître  ses  procédés  de 
culture  des  Champignons,  et  une  prime  de 
troisième  classe  lui  est  accordée  pour  ses 
apports — ; 4°  des  Pommes  de  terre  de  diver- 
ses espèces  obtenues  par  M.  Lepère  fils,  de 
Montreuil,  et  des  rameaux  de  Pêchers  por- 
tant des  bourgeons  anticipés  greffés  d’après 
la  méthode  de  M.  Touchard,  horticulteur 
au  Havre.  La  Société  vote  desremercîments 
à ces  deux  membres. 

Il  est  fait  ensuite  mention  de  divers  outils 
et  ustensiles  de  matériel  agricoles,  adressés 
à la  Société  : ce  sont  d’abord  en  tendeur 
à V,  de  M.  Ferchart;  des  roidisseurs  pour 
espaliers  imaginés  par  MM.  Lobin,  serru- 
rier à Groslay  (Seine-et-Oise) , et  Gîiappart, 
jardinier  à Sarcelles  (Seine-et-Oise);  ces 
appareils,  dont  les  systèmes  sont  connus, 
n’offrent  que  de  très -légères  modifications  ; 
puis  le  roidisseur  de  M.  Bineau  que  nous 
avons  décrit  dans  la  Revue  horticole  l’an- 
née dernière  (p.  155),  et  qui  est  renvoyé 
au  Comité  des  arts  et  industries  horticoles. 
MM.  Richard,  de  Chartres,  et  Prévost,  de 
A'ersailles,  ont  adressé  divers  outils,  gref- 
foirs, serpettes,  égoïnes,  etc.,  qui  seront 
soumis  à l’examen  de  M.  Rivière,  jardinier 
en  chef  du  Luxembourg.  M.  Poncin,  qui 
présente  quatre  caisses  à panneaux  mobiles, 
est  invité  à les  envoyer  au  jardin  de  Ver- 
sailles, où  l’on  en  fera  l’essai.  Enfin 
M.  Brouillard  dépose  sur  le  bureau,  de  la 
part  de  M.  Lemarchand,  de  Provins,  une 
Coloquinte  remplie  de  mastic  pour  guérir 
les  plaies  faites  aux  arbres  par  les  instru- 
ments, les  insectes,  etc.;  il  prie  la  Société 
de  s’assurer  de  la  valeur  de  cette  compo- 
sition, dont  le  prix  est  de  P. 25  le  kilo- 
gramme; M.  Malot  veut  bien  se  charger 
d’en  faire  l’expérience. 

Une  lettre  de  M.  Havard  signale  la 
farine  de  Belle-de-Nuit  comme  une  nou- 
velle substance  propre  à l’industrie , et  qui 
fait  d’excellente  colle;  en  outre,  M.  Havard 
l’a  expérimentée  sur  lui-même  comme  ali- 
ment, et  il  n’en  a été  nullement  incommodé. 
M.  le  président  fait  remarquer  que,  bien 
qu’on  ne’  puisse  supposer  que  cette  farine 
pourrait  suppléer  à celle  du  blé  sous  tous 
les  rapports,  il  serait  bon  néanmoins  d’en 


faire  l’essai,  à cause  des  emplois  industriels 
auxquels  elle  peut  convenir. 

M.  Ricaud,  de  Beaune,  écrit  à la  Société 
pour  lui  demander  des  conseils  sur  la  cul- 
ture de  la  vigne.  Une  chevelée  doit-elle 
être  taillée  l’année  même  de  sa  plantation 
sur  deux  yeux,  ou  cette  opération  doit-elle 
être  remise  à l’année  suivante?  Les  deux 
méthodes,  dit  M.  Ricaud,  sont  mises  en 
usage  et  préconisées  dan$  la  région  qu’il 
habite.  Une  conversation  s’engage  à ce 
sujet,  principalement  entre  M.  Joigneaux 
et  M.  Malet,  qui  se  prononce  pour  la 
taille  dans  l’année  même,  se  fondant  sur 
ce  que,  dans  une  vigne  non  taillée,  les  yeux 
de  l’extrémité  des  rameaux  partiraient  seuls, 
et  que  les  autres  s’éteindraient.  Le  Comité 
d’arboriculture,  consulté  à ce  sujet,  confirme 
l’opinion  de  M.  Malet.  Cette  réponse  sera 
transmise  à M.  Ricaud. 

M.  Chardon  jeune,  de  Chàtillon,  près 
Paris,  annonce  qu’il  livrera  son  intéressant 
jardin  aux  visites  des  amateurs,  le  lundi,  de  i| 
1 1 heures  à 4 heures.  î\ 

La  Société  exprime  des  sentiments  una- 
nimes de  regrets  à l’annonce  faite  par  M.  le 
secrétaire  général  de  la  mort  de  M.  Sahut, 
de  Montpellier. 

VI.  Rouillard  lit  une  notice  sur  les  cultu- 
res de  fleurs  de  VIVI.  Soutif  et  Basse- 
ville.  Il  énumère  les  services  rendus  par  ces 
deux  éminents  horticulteurs,  récemment  en-  | 
levés  à l’affection  des  nombreux  amis  qui 
avaient  eu  occasion  d’admirer  leurs  talents  ^ 
et  leur  caractère.  j 

VI.  Duchartre  communique  une  note  de  > | 
M.  Vavin  sur  le  Fenouil  d’Italie.  L’histori-  | 
que  de  cette  plante,  sa  culture,  ses  emplois 
culinaires  dans  son  pays  natal  sont  l’objet  , 
d’intéressants  détails.  | 

L’éminent  secrétaire -rédacteur  donne  ] 
aussi  lecture  d’un  mémoire  adressé  à la  ; 
Société  sur  les  hannetons  et  les  vers  blancs.  ; 
L’auteur  y expose  le  résultat  de  nombreu-  ! 
ses  et  minutieuses  observations  faites  sur  , 
ces  insectes  ; il  décrit  les  différentes  phases  i 
de  leur  développement , les  signes  aux- 
quels on  peut  reconnaître  les  femelles  plei- 
nes, et  les  moyens,  qu’à  l’aide  de  ces  don- 
nées, il  pense  les  meilleurs  pour  la  des- 
truction presque  complète  de  ces  animaux 
dont  les  ravages,  dans  certaines  années, 
prennent  les  proportions  d’un  fléau  véri- 
table. : 

M.  Vlichelin  établit,  dans  une  note  sur  j 
la  Poire  Beurré  de  Montgeron,  l’origine  ^ 
exacte  de  ce  fruit  qui,  paraît-il,  avait  été  ^ 
l’objet  d’erreurs  de  la  part  de  plusieurs  au- 
teurs. VI.  Lepère  fils  annonce  à ce  propos 
qu’étant  en  Allemagne , il  a reçu  de  France 
le  Beurré  de  VIontgeron  sous  le  nom  de 
Frédéric  de  Wurtemberg.  VI.  de  Liron 
d’Airoles  fait  remarquer  que  ces  deux  fruits 
n’ont  que  très-peu  d’analogie. 


117 


SÉANCE  Uü  *27  FÉVBIER  DE  LA  SOCIÉTÉ  CENTRALE  D’HORTICULTURE. 


M.  le  secrétaire  ^^éiiéral  fait  un  rapport 
favorable  sur  \\[iiniiaire  horticole  de  M.  In- 
gelrest.  Cet  ouvra^^e  contient  d'excellents 
renseignements  commerciaux  ; en  outre,  il 
renferme  des  appréciations  bien  fondées  sur 
divers  points  de  théorie  et  de  science  horti- 
cole ; M.  Andry  en  cite  comme  exemple  le 


.passage  où  l’auteur  s’élève  contre  les  créa- 
teurs de  nouvelles  nomenclatures,  dans  les- 
quelles d’anciens  noms  connus  et  accepte, 
depuis  longtemps  sont  remplacés  par  cU  . 
dénominations  dont  le  princijial  mérite 
n’est  point  l’élégance. 

A.  Eeui.et. 
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l'Imifations  intercalaires  arnntaqeuses  à faire  , 
<iua7id  on  plante  un  jardin  fruitier  neuf;  moyen  | 
de  se  procurer  vite  une  récolte  des  plus  agréables. 

Dans  un  espace  très-rétréci,  ou,  en  les 
intercalant  entre  les  arbres  qui  doivent  s’é- 
lever en  pyramides  ou  en  fuseaux,  on  peut 
placer  un  très-grand  nombre  de  jeunes  Poi- 
riers destinés  h une  courte  vie  et  sacrifiés  à 
une  fructification  hâtive.  Si  l’on  procède 
comme  nous  l’indiquons,  on  se  donnera  une 
agréable  jouissance  à bon  marché. 

On  se  procurera  chez  un  pépiniériste  de 
bons  et  forts  Goignassiers  qu’on  mettra  en 
place,  au  lieu  qu’on  leur  destine,  entre  les 
arbres  qu’on  viendra  de  planter;  cette  plan- 
tation peut  se  faire  de  manière  que  les  ar- 
bres soient  placés  à 1"L50  en  tout  sens  h Au 
mdis  d’août  suivant,  on  posera  dessus  des 
écussons,  ou  en  septembre  des  greffes. 

On  peut  même,  si  l’on  veut,  grelTer  en 
fente  les  sujets  en  les  mettant  en  terre  au 
printemps,  ce  qui  peut,  si  le  temps  est  favo- 
rable, donner  un  bon  résultat,  mais  ce  qui, 
du  moins,  ne  nuira  en  rien  à la  réussite  des 
sujets  ; si  les  greffes  prospèrent,  on  avancera 
d’autant  la  première  récolte.  On  pincera  la 
plus  belle  tige  de  la  greffe  à 0'".20  ou0"\25 
dès  qu’elle  y sera  parvenue,  pour  la  faire  se 
ramifier,  ayant  le  soin  de  supprimer  toutes 
les  autres;  opération  qui  devra  être  faite 
dans  tous  les  cas  présentés.  L’arbre  préparé 
i de  la  sorte  ne  devra  être  soumis  qu’au  cas- 
sement des  extrémités  des  branches,  et 
même  on  aura  le  soin  de  ménager  dans  toute 
leur  longueur  celles  qui  présenteraient  des 
boutons  à fruits  terminaux,  comme  il  arrive 
souvent,  dès  la  deuxième  année,  sur  quel- 
ques variétés  très-fertiles,  telles  que  le 
Beurré  Glergeau,  le  Besi  Quessoy  d’Eté,  la 
Poire  Duchesse  de  Berry , le  Beurré  de  Mon- 
geron,  qui  produisent  des  fruits  magnifi- 
ques, soit  isolés,  soit  en  bouquets  pendants 
de  ces  extrémités. 

1 . Nous  admellons  la  distance  de  :i  mètres  entre  les 
arbres  (Poiriers)  ydacés  à demeure  pour  être  élevés  en 
pyramides,  et  2 mètres  pour  ceux:  à tailler  en  fuseau  : 
la  forme  iiyramidale  étant  plus  usitée,  nous  nous  arrê- 
tons à la  distance  de  3 mètres;  mais,  dans  l’autre  cas, 
nous  no  voyons  nul  inconvénient  à intercaler  à l mètre 
des  arbres  (|ui  ne  sont  destinés  qu’à  une  courte  durée 
dans  cette  position.  Quant  on  aura  disposé  plus  large- 
ment sa  piantalion , l’intercalation  sera  d’autant  plus 
facile. 


On  peut  traiter  ainsi  encore  ; 

Le  Doyenné  de  juillet,  le  Beurré  Gou- 
bault,  le  Bou-Ghrétien  William’s,  la  Poin* 
Seckel,  la  Poire  Alexandrina  Bivort,  la 
Poire  Ananas  d’Eté,  la  Poire  Frédéric  de 
Wurtemberg,  la  Poire  Alexandrine  Douil- 
lard,  et  généralement  toutes  les  variétés  qui 
se  mettent  promptement  à fruit. 

Après  plusieurs  récoltes  successives  ei 
quand  les  arbres  plantés  à demeure  se  se- 
ront à leur  tour  mis  à rapporter,  il  sera  en- 
core très-facile  d’utiliser  les  arbres  devenus 
surabondants,  eu  les  recépant  à quelques 
pouces  de  la  greffe,  pour  les  rafraîchir,  ei 
leur  faire  former  ensuite,  par  le  pincement 
indiqué  plus  haut,  la  plus  belle  tige  qui 
sortira  au-dessous  de  la  section.  Un  tu- 
teur gros  comme  le  pouce,  de  un  mètri' 
de  longueur,  sera  planté  au  pied  de  l’ar- 
bre et  fixé  par  deux  liens  d’osier  superpo- 
sés; il  servira  à maintenir  et  à diriger  le 
rameau  dans  une  ligne  droite.  La  végéta- 
tion sera  souvent  si  forte,  qu’il  sera  néces- 
saire d’arrêter,  par  un  second  pincement,  la 
tige  de  prolongement  sortie  du  dernier 
bourgeon;  on  le  fera  à 0“\20,  à 0"‘.25  au  - 
dessus  du  premier;  il  provoquera  une  noi  - 
velle  partie  de  la  sève,  et  dès  l’automne, 
l’arbre  présentera  souvent  une  py ramie'  * 
parfaitement  établie  et  de  un  mètre  au 
moins  de  hauteur,  où  la  serpette_  aura  peu 
à faire  si  l’on  a eu  l’attention  de  pincer  tous 
les  rameaux  diffus  ou  inutiles.  Ges  arbres  rç 
nouvelés  seront,  après  la  deuxième  année, 
bien  propres  à former  une  vaste  plantation  ; 
car,  à bien  peu  d’exceptions  près,  tous  les 
arbres  réussiront  parfaitement. 

Quand  on  ne  craindra  pas  la  légère  dé-, 
pense  de  l’acquisition  d’arbres  à greffes  de 
deux  ans  pour  faire  cette  plantation  inter- 
calaire, on  avancera  d’autant  la  récolte  dé- 
sirée, et  l’on  évitera  les  soins  toujours  assez 
minutieux  à donner  aux  greffes. 

Nous  n’avançons  pas  ceci  comme  une 
méthode,  mais  nous  croyons  nous  rendre' 
agréable  aux  amateurs  pressés  de  jouir;  ils 
trouveront  là  une  ressource  fort  douce.  G’est 
avec  plaisir  que  nous  faisons  la  communica- 
tion du  résultat  que  nous  avons  obtenu  eu 
sacrifiant  un  certain  nombre  de  Poiriers,  , 
pour  arriver  plus  vite  à pouvoir  étudier  les 
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nombreuses  variétés  que  nous  recevions  de 
toute  part.  Nous  pouvons  affirmer  que  cette 
plantation  intercalaire,  est  peut-être  celle 
qui  nuira  le  moins  aux  arbres  plantés  à 
demeure,  si  l’on  ale  soin  de  fumer  le  sol  sur- 


tout au  moyen  d’arrosages  par  engrais  li- 
quides provenant  des  écuries  et  étables, 
pratiqués  toujours  par  les  temps  pluvieux, 
et  à terrain  plat,  après  ou  avant  un  labour. 

J.  DE  LiRON  d’AiROLES. 


EXPLORATION  BOTANIQUE  AU  MEXIQUE'. 


Après  avoir  quitté  les  chercheurs  d’ama- 
dou, M.  Rœzl  et  ses  compagnons  parcouru- 
rent pendant  plusieurs  jours  les  immenses 
forêts  qui  couvrent  cet  intéressant  district 
sans  rencontrer  ni  un  homme,  ni  même 
la  trace  du  passage  d’un  être  humain. 
Mais,  comme  pour  consoler  notre  courageux 
explorateur  de  son  isolement,  la  nature 
lui  réservait  de  magnifiques  surprises.  Il 
découvrit  dans  cette  période  de  son  voyage 
une  très-belle  es])èce  de  Corypha  étalant 
des  feuilles  immenses  qui  n’avaient  pas 
moins  de  1 mètre  à l'”.50  de  diamètre,  et 
qui  étaient  couvertes  comme  la  tige  elle- 
même  d’une  espèce  de  lame  jaune.  Cette 
])îante,  dont  de  splendides  exemplaires  attei- 
gnaient une  hauteur  de  !:  à 6 mètres,  peut 
servir  admirablement  à décorer  nos  jardins 
pendant  la  durée  de  la  belle  saison.  Lorsque 
l’hiver  vient  attrister  la  terre,  il  faudrait 
évidemment  prendre  la  précaution  de  ren- 
trer les 'pieds  dans  les  serres  dont  ils  forme- 
raient sans  contredit  un  des  plus  beaux  or- 
nements. Ce  Palmier  porte  en  outre  des 
fruits  qui  se  teignent  en  violet  lorsqu’ils  ar- 
rivent à la  période  de  leur  maturité,  et  dont 
le  goût  savoureux  ne  peut  se  comparer  qu'a- 
vec la  saveur  des  Dattes. 

jNI.  Rœzl  recueillit  aussi  les  graines  de 
deux  plantes  dont  les  dimensions  sont  moin- 
dres, mais  qui  peuvent  très-heureusement 
figurer  dans  les  groupes  ornementaires;  ce 
sont  des  Swarîzia  speciosa,  portant  de 
grandes  feuilles  rouge  sombre,  et  des  Bou- 
vardia  crassifolia,  Rœzl,  ressemblant  pour 
le  port  et  pour  les  feuilles  à VOEschynantlius 
pulcher. 

Le  taillis  se  composait  de  plusieurs  es- 
pèces de  Befaria  de  haute  taille,  dont  la  plu- 
part s’élevaient  à 5,  6 mètres,  et  même  au 
delà.  Ces  arbres  étaient  chargés  de  fleurs 
blanches  et  rose-rouges,  ayant  un  certain 
air  de  famille  avec  les  Azalea  indica. 

Quelquefois  la  forêt  présentait  un  spec- 
tacle féerique. 

•I.  Voir  le  volume  de  ^ 86 1 , p.  414,  le  numéro  du 
1 6 janvier  1 862,  p.  39,  et  le  numéro  du  i mars,  p.  98.  j 


I Un  soir,  dit  notre  voyageur,  nous  avons 
fait  halte  sous  un  Chêne  littéralement  couvert 
d'OJontoglossum.  citrosmum , et  nous  avons 
passé  la  nuit  à dormir  paisiblement  sous  son 
ombre.  Le  lendemain  je  me  levai  de  grand 
matin  et  je  fis  une  petite  course  dans  la  forêt; 
VOdontoglossum  citrosmum  était  répandu  en 
telle  abondance  autour  de  moi,  que  je  sentis 
toute  l’atmosphère  comme  embaumée  par  les 
doux  parfums  de  cette  magnifique  Orchidée. 
J’admirai  à la  fois  un  nombre  impossible  à dé- 
terminer de  variétés  différentes  de  cette  char- 
mante et  féconde  espèce,  portant  ainsi  dans  le 
même  lieu  des  fleurs  dont  la  forme  était  pres- 
que identique,  mais  dont  la  couleur  variait  de- 
puis le  blanc  pur  jusqu’au  violet,  et  qui  cou- 
vraient mille  tiges  florales  ayant  une  longueur  de 
1 mètre  et  même  de  l™.bO,  comme  les  chapelets 
que  font  les  bergers  arabes  avec  les  corolles 
de  jasmin.  Pourquoi  ne  peut-on  pas  par  un 
coup  de  baguette  transpoiter  au  milieu  de  nos 
expositions  florales  un  de  ces  Chênes  robustes 
orné  de  plusieurs  centaines  de  guirlandes. 
Même  à Mexico,  un  pareil  spectacle  exciterait 
la  plus  vive  surprise,  car  les  Mexicains  les  plus 
instruits  eux-mêmes  sont  bien  loin  de  connaî- 
tre les  richesses  naturelles  que  renferme  leur 
admirable  pays  ! 

Daus  une  excursion  au  volcan  de  Jorullo, 
M.  Rœzl  découvrit  une  espèce  de  Littxa 
qu’il  nomma  Gliiesbreghtia  molles,  en  l’hon- 
neur de  son  ami  et  collègue  Ghiesbreght, 
qui  a rendu  tant  de  services  à la  Flore 
mexicaine.  De  loin  cette  plante  ressemble  à 
un  Agave,  mais  l’illusion  s’évanouit  à me- 
sure qu’on  s’approche.  Les  feuilles  ont 
1"’.30  k RL70  de  long  et  0"M7  de  large, 
mais  au  lieu  "d’être  dures  et  armées  d’ai- 
guillons, elles  sont  molles  et  inoffensives. 
Pour  compléter  le  tableau,  il  faut  se  repré- 
senter une  tige  florale  de  4 à 7 mètres  de 
haut,  dont  la  partie  supérieure  recourbée 
est  couverte  de  fleurs  d’un  vert  gai,  d’où 
sortent  de  longues  étamines  violettes.  Toutes 
les  roches  étaient  couvertes  de  cette  belle 
plante  décorative.  Cependant  M.  Rœzl  eut 
beaucoup  de  mal  à se  procurer  quelques 
graines  mûres  qu’il  envoya  en  Europe. 

W.  DE  FONVIELLE. 


SIGNES  EXTÉRIEURS  DE  LA  QUALITÉ  DES  ROIRES. 


^ Les  Poires  pyriformes,  bosselées,  surbais- 
sées eu  calebassiformes ; à peau  épaisse, 


quelquefois  rugueuse,  de  couleur  verte  char- 
gée plus  ou  moins  de  rouille,  passant  au 


SIGNES  EXTERIEURS  DE  LX  QUALITE  DES  POIRES. 


119 


jaune  d'er  el  se  lavant  plus  ou  moins  de 
eannin  du  coté  frappé  par  le  soleil  ; à peau 
entièrement  brune,  rousse  ou  vert  bronze, 
ou  encore  couleur  terre  de  Sienne  brûlée, 
vert  clair  ou  pfde  uni  ou  rehaussé  et  lavé 
de  vermillon  ou  ombré  de  Sienne,  sont  gé- 
néralement celles  qu’on  peut  juger  comme 
beurrées  fondantes  et  de  meilleure  qualité. 

Les  Poires  oviformes,  h pédoncule  mince, 
long,  k peau  fine,  luisante,  très-finement  et 
fortement  semée  de  petits  ])oints  bruns,  sont 
assez  ordinairement  des  fruits  fondants,  aci- 
dulés, apres,  blettissant  très-vite,  enfin  de 
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— old.  Catal.  of  the  hort.  Society  of  Lon- 

don, 1842. 

— printanière,  Miller,  DîcO'o/maire,  1758. 
— Smith’s,  Catal.  of  the  hort.  Society, 

1842. 

— Tawny,  ii,  Catal.  of  the  hort.  Society 
of  London , 1842. 

— West  Dean,  ii,  Catal  of  the  hort.  So- 
ciety, 1842. 

I.  Voir  les  numéros  du  lü  janvier,  p.  3ô;  du  1®'  fé-  • 
vrier,  p.  54  ; du  i6  février,  p.  "7,  et  du  t*"  m.ars, 
p.  87. 


deuxième,  troisième  ortlrc,  médiocres  ou 
mauvais. 

Les  Poires  k peau  épaisse,  vert  fouci;  ou 
cru,  luisante  et  unie,  largement  ponctuée, 
où  le  brun  rouge  est  posé  par  plaques  du 
coté  que  chauffe  les  rayons  du  soleil,  pas- 
sant ou  non  au  jaune  et  au  rouge  d’ocre  k 
l’arrière-saison,  indiquent  assez  générale- 
ment les  fruits  de  longue  conservation  et  k 
cuire . 

L’observation  nous  a fait  constater  ces 
faits,  qui  ont  bien  j)eu  d’exceptions,  selon 
nous.  J.  de  Liron  d’Airoles. 
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Nivette,  Merlet,  1675. 

— ou  veloutée,  Traité  ou  Abrège  curieux,  tou- 

chant le  jardinage,  1706. 

— veloutée,  Leberryais,  Xouveau  LaQuinti- 

nye,  1789. 

— veloutée  tardive,  Jacques,. l/an.  des  plantes. 

— véritable,  Catal.  Chartreux,  1752. 
Nixlate,  William  Prince,  Catal.,  1861, 

Noblesse,  Aiton,  A’p/Torne  ex  Lindl. , l.  c. 

— of  Atlands,  Catal.  of  the  hort.  Society  of 

London,  1842. 

— Pitmastoii  Seedling,  Catal.  of  the  hort. 
Soc iety  of  London , 1842. 

— ’ Seedling,  Ilort. 

Noblest,  Aiton,  Epitome  ex  Lindley,  l.  c. 

Noire  de  Montreuil,  Pyrole,  Horticulteur  français  . 
1824. 

Noisette,  Catal.  of  the  hort.  Society  of  Lo)idon,  1842. 
North’s  large,  si,  Catal.  of  the  hort.  Societij,  1842. 
Nouvelle  Pavie,  Revue  horticole,  1849. 

— — rouge,  Hort.  Rey,  1860. 

Nutmeg,  The  orchard.,  etc.,  1839. 

— blush,  W.  Prince,  Catal.,  1861. 

— white,  Catal.  of  the  hort.  Society  of  Lon- 

don, 1842. 

— earlv  yellow,  ('atal.  of  the  hort.  Society, 

1842. 

— period’s  earlv,  Çatal.  of  the  hort.  Society . 

1842. 

— red,  Catal.  of  the  hort.  Society  of  London, 

1842. 

O 

Oatlands,  ii.  The  orchard.,  etc.,  1839. 

October  orange,  W.  Prince,  C atal  , 1861. 

— scarlet,  William  Prince,  l.  c. 

O’Gwynne,  W.  Prince,  I.  c. 

01(1  Newington,  Miller  ex  Lindl.,  l.  c. 

— — II,  The  orchard.,  elc,,  m\). 

— Ronsan , ii,  The  orchard. , etc.,  1839. 

— Royal  Charlotte,  Transactions  ex  Lindl.,  l.  c. 

— Georges,  Forsyth  ex  Lindl  , /.  c. 

— white.  II,  Hort.  ex  Lindl.,  l.  c. 

Oldaeker’s  Black,  Catal.  pépinière  de  Vilvorde 
Oldmixon  Clingstone,  Xew  amer,  orch.,  1833. 

— Freestone,  .Veto  amer.orc/r.,  1833. 

Orange,  Forsyth  ex  Lindl,  l.  c. 

— Freestone,  W.  Prince,  Catal.,  1861. 

— Melacoton,  W.  Prince,  l.  c. 

— Il,  The  orchard. , etc,,  1839. 

— d’Oppelte,  Rosenthal,  CataZogur. 

— Peach,  Xew  amer,  orch.,  1833. 

Ord’s,  II,  Transactions  of  the  hort.  Society. 

— new.  II,  ('atal.  of  the  hort.  Society  of  Lon- 
don, 1842. 

Owen,  W.  Prinae,  CataL  , i86t. 


Carrière. 


REVUE  COMMERCIALE  HORTICOLE  (PREMIÈRE  QUINZAINE  DE  MARS). 


Légumes  frais.  — Il  y a eu  un  mouvement  1 
de  hausse  assez  général  sur  les  prix  de  la  plu- 
part (les  denrées  vendues  à la  halle  de  Paris 
pendant  la  première  quinzaine  de  mars.  Nous 
voyons  d’après  la  mercuriale  du  12  que  les 
Navets  se  vendent  de  12  à 20  fr.  les  100  bot- 
tes, c’est-à-dire  3 fr.  de  plus  en  moyenne  qu’il 
y a ([uinze  jours.  — Les  Panais  valent  de  12  à- 
16  fr.,  avec  3 fr,  également  d’augmentation 
moyenne.  — Les  Oignons  en  bottes  ont  con- 
servé le  môme  prix  de  28  à 30  fr.  les- 100  bot- 
tes; mais  les  Oignons  en  grains  se  vendent 
36  fr.  au  lieu  de  18  fr.  l’hectolitre  au  plus  bas 
prix,  et  45  fr.  au  maximum.  — Les  Carottes 
pour  chevaux  sont  cotées  de  14  à 15  fr.  les 
lOO  bottes,  au  lieu  de  10  à 12  fr.  — On  vend 
toujours  les  Carottes  communes  de  20  à 25  fr. 
— Le  Céleri  vaut  de  100  à 120  fr.  les  100  bot- 
tes en  moyenne,  et  200  fr.  au  plus  haut  prix; 
c’est  une  augmentation  de  prix  du  double  en 
quinze  jours.  — Les  Céleris-raves  n’ont  pas 
changé  de  taux  et  se  vendent  de  15  à 25  fr.  le 
100.  — On  cote  les  Choux  à raison  de  14  fr. 
le  100,  au  lieu  de  8 fr.  au  minimum;  les  plus 
beaux  valent  30  fr.,  avec  une  augmentation  de 
8 fr.  — Les  Choux-fleurs  ordinaires  valent  de 
25  à 40  fr.,  au  lieu  de  12  fr.  le  iOO,  et  ceux  de 
première  qualité  sont  cotés  100  fr.  comme  il  y 
a quinze  jours.  — Les  Radis  noirs  se  vendent 
toujours  de  5 à 10  fr.  le  100;  les  Radis  roses 
ne  valent  plus  que  de  0L75  à 1 fr.  la  botte,  au 
lieu  de  lL2b  et  2L50. — Les  Choux  de  Bruxelles 
conservent  toujours  leur  prix  de  *35  à 40  fr. 
l’hectoL,  et  les  Champignons  le  leur  de  0^.05 
à OLlO  le  man-iveau.  — Les  seuls  légumes 
dont  les  taux  soient  diminués  sont  les  Poi- 
reaux, qui  se  vendent  de  50  à 100  fr.  les  100 
bottes,  avec  10  fr.  de  baisse,  et  les  Artichauts, 
dont  les  prix  de  12  à 15  fr.  sont  moitié  de  ceux 
du  commencement  du  mois. 

Herbes.  — On  signale  également  une  hausse 
moins  générale  que  celle  des  légumes,  mais 
aussi  forte  pour  certaines  denrées.  Ainsi,  l’O- 
seille qui  se  vendait  de  20  à 30  fr.  les  100  bot- 
tes il  y a quinze  jours,  se  paye  aujourd’hui  de 
60  à 75  fr.  — Les  Épinards  ont  subi  de  la  di- 
minution dans  le  prix  des  qualités  inférieures, 
et  de  l’augmentation  dans  celui  des  qualités 
supérieures;  ils  valent  de  50  à 100  fr.,  au  lieu 
de  70  à 80  fr.  les  100  bottes.  — Le  Cerfeuil 
ordinaire  vaut  60  fr.,  au  lieu  de  40  fr,;  celui 
de  premiière  qualité  se  paye  100  fr.,  avec  25  fr. 
d’augmentation..  — On  cote  le  Persil  de  20  à 
25  fr.,  au  lieu  de  50  à 75  fr.  les  100  bottes. 

Assaisonnements.  — Il  n’y  a eu  que  peu  de 
changements  dans  les  prix  de  cette  sorte  de 
denrée,  néanmoins  le  mouvement  s’est  mani- 
festé en  baisse.  — L’Ail  vaut  toujours  75  fr. 
les  100  paquets  de  25  petites  bottes,  au  plus 
bas  prix  ; mais  le  prix  maximum  est  descendu 
de  125  à 100  fr.  — Le  Thym  ordinaire  se  vend 
20  fr.  les  100  bottes  comme  par  le  passé  ; celui 
de  première  qualité  s’est  rapproché  de  ce  prix, 
et  est  coté  25  fr.  au  lieu  de  40  fr.  — La  Ci- 
boule et  les  Echalotes  conservent  leurs  taux 
de  20  à 30  fr.  les  100  bottes  pour  la  première, 
et  de  40  à 70  fr.  les  100  bottes  également  pour 
les  secondes. 

Légumes  secs  et  Grenailles.  — Il  n’est  arrivé 
que  très-peu  de  chose  samedi  à la  halle  de 
Paris  en  Haricots  ; aussi  les  prix  ont-ils  monté 


do  1 à 2 fr.  par  sac  de  1 hectol.  et  demi  sur 
les  sortes  dites  de  pays.  On  a payé  les  Hari- 
cots Liancourt  64  fr.  l’hectol.  et  demi.  Les 
Soissons  ont  valu  75  fr.  le  sac.  Ces  deux  der- 
nières sortes  s’épuisent  et  l’on  pense  que  les 
quantités  encore  disponibles  ne  suffiront  pas 
pour  remplir  les  besoins  de  la  consommation 
jusqu’à  la  fin  de  la  campagne.  — Les  Lentilles 
et  les  Pois  sont  restés  cotés  sans  grand  chan- 
gement cette  semaine, 

Vornmes  de  terre.  — La  Pomme  de  terre  de 
Hollande  s’est  vendue,  pendant  la  première 
quinzaine  de  mars,  de  12  à 14  fr.  le  panier, 
sans  changement  de  prix.  — Les  Rouges  nou- 
velles sont  aujourd’hui  cotées  de  20  à 22  fr. 
l’hectolitre.  — Les  Jaunes  ordinaires  se  ven- 
dent, comme  toujours,  de  7 à 8 fr.  l’hectol. 
également. 

Salades.  — La  Romaine  a fait  sa  réappari- 
tion à la  halle  de  Paris  comme  primeur,  au 
prix  assez  élevé  de  50  à 200  fr.  le  100.  — La 
Laitue  ordinaire  est  cotée  3 fr.  le  100,  au  lieu 
de  4 fr.;  les  belles  têtes  valent  8 fr.,  avec  2 fr, 
de  diminution.  — On  vend  de  nouveau  l’Esca.- 
role  à raison  de  11  à 13  fr.  le  100.  — La  Chi- 
corée ordinaire  se  vend  4 fr.,  au  lieu  de  6 fr. 
le  100  au  plus  bas  prix;  le  taux  maximum 
est  encore  descendu  de  2 fr.,  et  n’est  plus  que 
de  17  fr,  — Le  Cresson  seul,  parmi  ces  den- 
rées, se  vend  plus  cher;  il  vaut  au  moins  0L80 
le  paquet  de  12  bottes,  tan(^is  qu’on  en  trou- 
vait encore  à la  fin  de  férrier  à 0L4O;  son 
plus  haut  prix  est  de  IL 60,  avec  OL 10  de  hausse. 

Fruits  frais.  — Il  y a une  hausse  assez  gé- 
nérale sur  les  fruits,  comme  on  peut  bien  le 
concevoir,  vu  la  saison.  Le  Raisin,  vendu  au 
kilogramme,  vaut  3L50  en  moyenne,  et  7 fr. 
au  plus;  l’augmentation  est  de  1 fr.  à H. 50 
par  kilogramme.  — Les  Poires  ordinaires  se 
vendent  19  fr.,  au  lieu  de  14  fr.  le  100,  et  les 
belles  99  fr.,  au  lieu  de  98  fr.;  au  poids,  on 
cote  ces  fruits  à raison  de  0L40  le  kilogr.  poul- 
ies qualités  médiocres.  — Les  Pommes  n’ont 
guère  changé  de  prix;  elles  se  payent  aujour- 
d’hui de  9 à 72  fr.,  au  lieu  de  8 à 76  fr.  le  100. 
— Les  Noix  se  vendent  de  nouveau  à raison 
de  30  à 50  fr.  le  kilog.  — Les  Châtaignes  ne 
se  iirésentent  plus  sur.  le  marché. 

Fruits  secs.  — VEchp  agricole  nous  fournit 
les  détails  suivants  sur  le  mouvement  com- 
mercial des  fruits  secs  dans  le  midi  de  la 
France.  Les  renseignements  suivants  sont  da- 
tés de  Marseille,  le  9 mars  : « Comme  dans  la 
semaine  précédente,  les  Figues  ont  joué  le 
principal  rôle  dans  les  opérations  de  fruits 
secs.  Elles  se  rarifient  tous  les  jours  davan- 
tage. 1,000  paniers  façon  Cosenza,  très-infé- 
rieures, ont  trouvé  preneurs  à 60  fr.  Quelques 
véritables  Cosenza  ont  été  vendues  de  72  à 
78  fr.  On  cote  les  Figues  péloises  de  31à32fr.; 
les  Agropoli  de  48  à 50  fr.;  les  Agropoli  choi- 
sies de  63  à 65  fr.  — Après  les  dernières  af- 
faires en  Raisins  à boisson,  le  calme  est 
survenu.  On  a-  cependant  traité  les  qualités  or- 
dinaires à 39  fr.,  et  les  supérieures  à 32  fr.  — 
Les  Raisins  de  Malaga  s'épuisent,  et  l'on  vend 
couramment  les  sur-couches  à 11L25  et  1 H. 50. 
Les  Dénia  sont  cotés  à 68  fr.  — Les  AmarMes 
restent  sans  affaires  et  aux  prix  précédents, 
ainsi  que  les  autres  articles.  » 


A.  Ferlet. 


CHRONIQUE  IIOIITICOLE 


(DEUXIEME  QUINZAINE  DE  MARS). 


Le  printemps  de  18()‘2.  — Prochaines  expositions  de  Brême,  Carlsnihe,  Nîmes,  Montaiihan,  Dijon.  — 
La  Société  d’horticulture  de  Nîmes.  — L’horticidture  du  grand-duché  de  Bade.  — Floraison  d’un 
Uvislonin  ausfralis  h Munich.  — .Jardin  d’hiver  A .'^airit-Pélershourg.  — Concours  d’instruments  ouvert 
par  la  Société  d horticulture  d’Angleterre.  — Accroissement  du  nombre  des  membres  de  cette  Société. 
— Puits  artésien  de  Kensington.  — Fondation  d’une  Société  d’acclimatation  à Palerme.  — Poison  mys- 
térieux des  Bohémiens.  — La  ôl®  livraison  du  .hirdin  fruitier  du  Muséum,  de  M.  Decaisne.  — Les  Poires 
Tougard,  Saint-Waast,  Leshre.  — Mort  de  M.  Vilmorin  père. 


Le  printemps  a commencé  pour  nos  cli- 
mats avec  une  douceur  exce|)tionnelle  ; tons 
les  arbres  IViiitiers  sont  en  fleurs  déjà  de- 
puis (pielques  jours,  et  la  végétation  mar- 
che avec  vigneiir.  C’est  une  raison  pour  les 
jardiniers  de  veiller  avec  sollicitude  sur 
leurs  plantes  délicates,  car  les  chaleurs  pré- 
coces sont  presque  toujours  suivies  de  re- 
tours de  froid  compromettants. 

Les  sociétés  d’horticulture  continuent  à 
préparer  leurs  expositions.  Nous  recevons 
l’annonce  de  cinq  de  ces  solennités  : pour 
Ilrême,  dans  la  première  moitié  d’avril; 
pour  Carlsruhe,  à la  fin  d’avril  et  au  com- 
mencement de  mai;  pour  Nîmes,  du  L*"  au 
5 mai  ; pour  Montauban,  du  3 au  1 1 mai,  et 
pour  Dijon,  du  15  septembre  au  L''  octobre. 

L’exposition  qui  va  s’ouvrir  à Nîmes  mé- 
rite particulièrement  l’attention;  déjà  cette 
ville  avait  compris  l’importance  d’une  horti- 
culture prospère,  et  à partir  de  1859,  elle 
avait  fondé  un  concours  annuel  de  plantes, 
de  fleurs  et  de  fruits.  Au  mois  de  juillet 
dernier,  il  s’y  est  créé  une  association  qui  a 
pour  titre  : Société  cl' horticulture  et  de  bo- 
tanique du  Gard;  c’est  cette  Société  qui  va 
diriger  l’exposition  horticole  et  maraîchère 
du  mois  de  mai  prochain.  La  contrée  est 
lacée  sous  le  ciel  le  plus  favorable,  les 
eurs  et  les  fruits  y viennent  dans  les  meil- 
leures conditions;  la  culture  maraîchère  peut 
aussi  y prendre  nn  grand  développement  et 
devenir  l’objet  d’un  commerce  important 
par  des  exportations  sur  Lyon  et  sur  Paris. 

Si  l’on  peut  juger  des  aptitudes  agricoles 
d’une  contrée  par  sa  flore  et  par  son  ciel, 
le  pays  de  Bade  est  certainement  une  des 
parties  de  l’Allemagne  où  l’horticulture 
semble  devoir  le  mieux  prospérer,  car  la 
nature  a prodigué  ses  faveurs  à cette  char- 
mante et  poétique  contrée  dont  certaines 
parties  sont  pour  ainsi  dire  un  jardin  spon- 
tané. Cependant,  tandis  qu’à  Erfurt , à 
Berlin  et  dans  une  foule  de  villes  du  Nord, 
un  grand  nombre  de  pépiniéristes  et  d’a- 
mateurs savent  Intter  contre  les  rigueurs 
d’un  climat  âpre,  et  qu’une  multitude  de 
sociétés  répandent  le  goût  des  arts  floraux, 
on  ne  trouverait  pas  encore  une  seule  associa- 
tion horticole  dans  toute  l’étendue  du  grand 
duché.  En  fait  de  jardins  publics  il  n’y  a 
que  ceux  des  résidences  royales;  aucun  par- 
ticulier ne  se  distingue  par  son  goût  pour 
les  fleurs  nouvelles,  et  les  pépiniéristes  sont 
bien  loin  de  se  trouver  à la  hauteur  de  leurs 
confrères  de  Saxe,  de  Hesse  ou  de  Nassau. 

1862.  — 7. 


Peut-être  un  changement  important  va- 
t il  s’effectuer  dans  cet  état  de  choses,  car 
on  nous  annonce  qu’une  grande  exposition 
de  plantes  et  de  fleurs  aura  lieu  à Carslruhe 
à la  fin  du  mois  d’avril  et  au  commencement 
du  mois  de  mai.  Nous  nous  tromperions 
beaucoup  si  cette  solennité,  célébrée  pour 
la  première  fois  chez  les  Badois,  ne  provo- 
quait j)as  la  création  de  quelque  union  con- 
stituée sur  le  même  j)lan  que  celles  de  la 
Prusse  ou  de  la  Bavière  rhénane.  Il  serait 
en  effet  bien  exiraordinaire  que  la  vue  des 
merveilles  que  l’art  des  jardins  sait  créer, 
ne  fit  naître  ni  le  goût  de  l’horticulture,  ni 
celui  de  la  pomologie. 

Le  jardin  botanique  de  Munich  fait  con- 
struire une  nouvelle  serre  en  verre  et  en 
fer,  dont  les  dimensions  seront  supérieures 
à celles  que  possède  déjà  cette  capitale 
de  la  Bavière.  Mais  celte  dernière  sem- 
ble -se  piquer  d'honneur  pour  lutter  con- 
tre le  dédain  dont  elle  paraît  menacée  par 
sa  rivale.  Un  fÀvistonia  australis , ap- 
porté des  jardins  de  Kew  par  M.  de  Mar- 
tius  en  1826,  vient  de  fleurir  au  grand 
étonnement  des  curieux  bavarois,'  qui  vont 
en  foule  admirer  le  beau  spectacle  qu’offre 
actuellement  ce  palmier;  car  le  sommet  de 
la  plante  s’élève  à 14  mètres  au-dessus  du 
sol.  On  voit  se  balancer  dans  l’air  un  bou- 
quet d’une  soixantaine  de  longues  et  luxu- 
riantes feuilles,  du  milieu  desquelles  sortent 
de  magnifiques  fleurs  jaune  pâle. 

La  Société  horticole  de  Russie  a nommé, 
dans  sa  séance  du  3 février  1862,  une  com- 
mission chargée  de  s’entendre  avec  plusieurs 
capitalistes  qui  se  proposent  d’ériger  à 
Saint-Pétersbourg  un  jardin  d’hiver  destiné 
à l’usage  du  public. 

Nous  avons  parlé  à plusieurs  reprises 
des  préparatifs  que  fait  la  Société  royale 
d’horticulture  d’Angleterre  pour  donner  à la 
visite  de  ses  jardins  un  attrait  comparable  à 
celui  qu’exercera  le  palais  de  l’Exposition 
industrielle.  Déjà  les  fleurs,  les  fruits  et  les 
graines  ont  des  concours  ouverts.  Comme 
nous  serons  à Londres  à la  fin  du  mois 
d’avril  prochain,  nous  pourrons  donner  des 
détails  précis  à cet  égard;  anjourd’hni  nous 
apprenons  que  le  Conseil  de  cette  Société 
a nommé  un  comité  chargé  de  s’occuper  des 
moyens  de  provoquer  le  perfectionnement 
des  instruments  horticoles.  Ce  comité,  com- 
posé du  colonel  Challoner,  président,  et 
de  MM.  Edward  Easton,  John  Fleming, 
Brandeth  Gibbs,  Joseph  Paxton  et  James 

l"  -WRIL. 
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Veitch,  a décidé  qu’il  y aurait  trois  grandes 
expositions,  les  21  mai,  11  juin  et  2 juillet, 
des  articles  suivants  : 

Chaudières;  appareils  à eau  chaude,  appa- 
reils à ventilation,  etc.;  machines  de  jardins, 
arrosoirs,  fumigateurs,  rouleaux,  etc.;  instru- 
ments à main,  coutellerie  de  jardinier;  pote- 
rie de  jardins,  tubes,  tuiles,  etc.;  ouvrages 
d’ornement  en  fils  de  fer,  paniers  suspendus, 
nattes,  couvertures  pour  les  plantes,  pour  les 
arbres  à fruits,  pour  les  murs;  supports  et  tu- 
teurs pour  les  plantes,  cloches  en  verre,  siè- 
ges de  jardins,  tables,  etc.,  etc. 

Nous  pensons  que  ces  différents  concours 
auront  un  caractère  international  ; mais, 
dans  le  cas  où  nous  nous  tromperions  à cet 
égard,  nous  ne  saurions  trop  vivement  in- 
sister auprès  des  membres  du  comité  pour 
réclamer  l’hospitalité  de  la  Société  royale 
d' horticulture  en  faveur  des  exposants 
étrangers. 

Le  nombre  des  membres  de  la  même 
Société  continue  à s’accroître  avec  une  bien 
remarquable  rapidité.  Dans  une  des  derniè- 
res séances  du  Conseil  (7  mars)  on  en  a 
élu  70,  parmi  lesquels  nous  avons  vu  avec 
plaisir  le  nom  de  M.  le  comte  de  Flahaut, 
ambassadeur  de  France  auprès  de  la  cour 
de  Saint-James. 

Le  forage  du  puits  artésien  que  cette  So- 
ciété a entrepris  a réussi  admirablement 
dans  le  temps  indiqué  et  pour  la  somme 
convenue.  On  avait  calculé  qu’il  serait  né- 
cessaire de  creuser  jusqu’à  une  profondeur 
de  130  mètres,  et  l’erreur  n’a  été  que  de 
30  centimètres.  La  quantité  d’eau  mise  ainsi 
* à la  disposition  des  architectes  du  Jardin  de 
Kensington  pour  les  cascades  et  jets  d’eau, 
est  de  4,500  mètres  cubes,  ce  qui  repré- 
sente un  volume  d’eau  de  plus  du  quart  de 
celui  du  puits  artésien  de  Passy. 

L’horticulture  commence  aussi  à faire  des 
progrès  dans  les  pays  où  jusqu’à  présent 
on  s’était  contenté  de  laisser  à une  nature 
puissante  le  soin  de  parer  la  terre  d’une 
luxuriante  végétation.  Une  société  d’accli- 
matation vient  de  s’établir  à Palerme  sous 
la  présidence  du  baron  François  d’Anca. 
Outre  cette  institution  centrale,  des  sociétés 
alfdiées  vont  être  organisées  sur  différents 
points  de  la  Sicile,  de  sorte  que  cette  belle 
île,  si  longtemps  abandonnée  à elle-même, 
va  être  pour  ainsi  dire  couverte  d’un  réseau 
d’expériences  systématiques.  Déjà  les  pre- 
miers numéros  des  actes  de  la  Société  sici- 
lienne d’acclimatation  ont  été  publiés,  et 
nous  y lisons  un  très-intéressant  Mémoire  de 
M.  Todars  sur  les  transformations  que  le 
commerce  avec  l’Orient  a déjà  fait  subir  à 
l’agriculture  du  pays.  S’il  est  permis  de  ju- 
ger de  l’avenir  de  racclimatation  sicilienne 
par  son  histoire,  de  glorieuses  conquêtes 
végétales  sont  réservées  à la  nouvelle  asso- 
ciation ; car  le  Cycas  revoluta,  qui  a com- 


mencé par  figurer  dans  les  jardins  botani- 
ques , est  maintenant  naturalisé  d’une 
manière  complète.  Jje  Bougainvillea,  sorti 
des  plus  chaudes  forêts  du  Brésil,  fleurit 
lorsqu’il  est  abrité  par  un  mur  contre  le 
souftle  des  vents  du  Nord.  Sur  les  bords  de 
la  mer,  les  Nymphéacées  se  couvrent  de 
Heurs  et  de  fruits.  Dans  l’intérieur  prospè- 
rent plusieurs  espèces  de  Saccha7mm,el  les 
graines  du  Thevetia  nereifolia  parviennent 
chaque  année  à la  maturité. 

Le  Times  a jeté  l’alarme  en  Angleterre 
par  l’annonce  de  la  découverte  d’un  poison 
nouveau  qui  ne  laisserait  aucunes  traces,  et 
qui  se  trouvait  depuis  longtemps  à l’état  de 
secret  entre  les  mains  des  bohémiens.  Le 
(Irei,  c’est  ainsi  que  se  nommerait  cette  ter- 
rible substance,  se  composerait  de  spores  de 
champignons,  jouissant  de  la  propriété  de 
s’attacher  aux  muqueuses  et  de  se  dévelop- 
per avec  une  si  terrible  rapidité  qu’il  suffirait 
d’en  faire  avaler  une  quantité  infinitésimale 
à la  victime  que  l’on  a choisie  pour  la  vouer 
à une  mort  certaine.  Au  bout  de  quelques 
jours  se  développent  dans  les  membranes 
des  millions  de  fibres  soyeuses  dont  la  pré- 
sence entraîne  immédiatement  la  fièvre , 
puis  la  toux,  puis  le  crachement  de  sang, 
enfin  la  mort  après  un  délai  de  quinze  à 
vingt  jours  de  souffrances  continues,  mais 
dont  les  symptômes  ne  décèlent  l’ingestion 
d’aucune  substance  tonique.  Le  Gardeners' 
Chronicle  a cru  devoir  s’inscrire  en  faux 
contre  cette  assertion  extraordinaire  ; cepen- 
dant il  reconnaît  que  l’inhalation  de  spores 
de  champignons  tels  que  le  Lactarius  vel- 
breus,  peut  donner  lieu  à des  nausées  et  au- 
tres symptômes  dangereux.  Le  critique  sup- 
pose que  les  cas  cités  par  l’article  du  Times 
peuvent  être  attribués  à une  affection  mor- 
bide accidentelle,  et  non  à l’introduction  vo- 
lontaire de  spores  dans  l’appareil  digestif. 

Nous  avons  reçu  la  5D  livraison  du  bel 
ouvrage  de  M.  Decaisne,  que  nous  avons 
pris  l’habitude  d’analyser  dans  ce  recueil. 
Cette  livraison  du  Jardin  fruitier  du  Mu- 
séum est  encore  consacrée  à quatre  Poires  : 
la  Tougard,  la  Saint-Wast,  la  Poire  d’Auch, 
et  enfin  la  Poire  Lesbre.  La  Poire  Tougard, 
qui  provient  des  semis  de  Van-Mons,  a 
produit  des  fruits  pour  la  première  fois  en 
1855,  après  la  mort  du  savant  professeur. 
Elle  a été  dédiée  à M.  Tougard,  fondateur 
et  président  de  la  Société  d’horticulture  du 
département  de  la  Seine-Inférieure,  né  au 
Havre  le  30  septembre  1781,  et  mort  à 
Rouen,  le  1"  mars  1860.  C’est  une  cale- 
basse qui  présente  la  singulière  propriété 
d’avoir  des  fruits  à chair  de  couleur  franche- 
ment saumonée.  Cette  Poire  est  d’excel- 
lente qualité,  et  mûrit  vers  la  fin  d’octobre 
et  en  novembre,  mais  elle  a le  défaut  de 
passer  très-vite.  M.  Decaisne  la  décrit  en 
ces  termes  : 
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Fruit  commençant  à mûrir  en  octobre,  pyri- 
forme,  allongé,  oblong  ou  en  calebasse,  en  gé- 
néral, un  peu  bosselé,  A queue  arquée,  cylin- 
dracée,  assez  longue,  charnue,  plissée  et  cou- 
dée à son  insertion  sur  le  fruit;  peau  jaune 
verdâtre,  terne,  plus  ou  moins  recouverte  de 
taches  ou  de  marbrures  fauves,  squammeuses, 

I rudes,  entremêlées  de  gros  points  de  même 
[couleur,  rarement  teintée  de  roux  du  côté  du 
I soleil;  œil  à Heur  de  fruit  ou  placé  au  centre 
I d’une  faible  dépression,  à division  épaisses,  ou 
le  plus  ordinairement  tronquées,  glabres; 
cœur  placé  très-près  de  l’œil,  arrondi,  entouré 
de  petite  granulations;  loges  grandes,  à parois 
1 très-minces;  pépins  noirs  ou  brun  acajou,  as- 
sez petits;  lacune  centrale  subéreusë.  Chair  de 
1 couleur  rosée  ou  saumonée  au  centre,  très-ra- 
I rement  blanchâtre,  teintée  de  vert  à la  circon- 
I férence,  fine,  fondante,  remarquablement  ju- 
|iteuses;eau  acidulée-sucrée, très-agréable  quoi- 
que peu  parfumée. 

Saint  Waast,  évêque  d’Arras,  qui  vivait 
'idans  le  commencement  du  sixième  siècle,  a 
I donné  son  nom  à une  célèbre  abbaye  de 
d’ordre  des  Bénédictins,  fondée  à Arras 
ivers  672.  C’est  dans  les  jardins  de  cette  ab- 
baye que  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle, 

' on  aurait  découvert  la  Poire  qui  porte  le  nom 
du  pieux  évêque.  Ce  fruit  vient  sur  un  arbre 
très-fertile  et  d’une  longue  conservation,  de 
telle  sorte  qu’il  paraît  à AI.  Decaisne  très- 
propre  à entrer  dans  la  consommation.  Le 
savant  professeur  du  Aluséum  la  décrit  ainsi  : 

Fruit  commençant  à mûrir  en  octobre  et  se 
prolongeant  jusque  vers  la  mi-décembre,  de 
la  forme  d’un  Doyenné  ou  d’un  Chaumontel, 
moyen , obtus , un  peu  bosselé  ; à queue 
moyenne,  assez  charnue,  souvent  oblique, 
lisse,  brune,  un  peu  renflée  à son  origine  et 
accompagnée  de  quelques  petits  plis  à son  in- 
sertion sur  le  fruit;  peau  jaune  indien  â l’om- 
bre, rouge  vif  ou  rouge  brun  de  Rousselet  au 
soleil,  parsemée  de  points  fauves  ou  grisâtres 
et  détachés  plus  ou  moins  étendues  autour  du 
[ pédoncule  et  de  l’œil;  œil  placé  au  fond  d’une 
dépression  assez  profonde  et  plus  ou  moins 
irrégulière,  entourée  de  zones  concentriques, 
à divisions  conniventes,  lancéolées,  légère- 
ment cotonneuses;  cœur  dessinant  un  losange 
sur  la  coupe  longitudinale  du  fruit,  entouré  de 
, granulations;  loges  moyennes,  presque  tota- 
lement remplies  par  des  pépins  de  couleur 
1 roussâtre;  lacune  centrale  étroite,  subéreuse. 

J Chair  blanche,  demi-fondante  ; eau  abondante, 
sucrée,  assez  relevée,  quelquefois  acidulée- 
^ astriugente,  ou  rappelant  un  peu  la  saveur  du 
Rousselet. 

^ La  Poire  Lesbre  a été  dédiée  par  AI.  Ja- 
j min,  de  Bourg-la-Reine,  qui  l’a  obtenue,  à 
AI.  Lesbre,  amateur  d’horticulture  et  pro- 
[ priétaire  à Kbreuil  (Allier) . C’est  un  excellent 
' fruit,  produit  par  un  arbre  fertile,  qui  mé- 
rite d’être  répandu.  En  voici  la  description  : 

) Fruit  commençant  à mûrir  vers  la  fin  d’août  ; 

I moyen,  obtus,  en  forme  de  Doyenné  ou  de  Poire 
, romaine;  à queue  droite  ou  légèrement  arquée, 
souvent  insérée  entre  deux  petites  bosses,  pla- 
cée dans  l’axe  du  fruit,  de  couleur  olivâtre 


ou  verte;  peau  mate,  à fond  jaune  verdâtre 
parsemée  de  points  gercés,  arrondis,  entre- 
mêlés de  taches  ou  de  marbrures  fauves,  ar- 
rondies, légèrementsquammeuses;  œil  placé  au 
milieu  d’une  dépression  large  ou  étroite,  ordi- 
nairement peu  profonde,  à divisions  caduques 
ou  étalées,  lancéolées,  assez  épaisses,  canalicu- 
lées,  glabres  et  vertes;  cœur  large,  arrondi,  en- 
touré de  petites  granulations;  loges  moyennes; 
pépins  noirâtres;  lacune  centrale  subéreuse. 
Chair  un  peu  verdâtre  à la  circonférence,  blan- 
che, fine,  très-fondante;  eau  abondante,  d’une 
saveur  très-agréable,  très-légèrement  acidulée- 
astringente , parfumée,  un  peu  fenouillée. 

Une  mort  regrettable  est  venue  attris- 
ter les  amis  de  l’horticulture  et  de  l’a- 
griculture; AI.  Vilmorin  père  est  décédé 
dans  sa  propriété  des  Barres,  dans  le  Câli- 
nais, le  21  mars,  à l’âge  de  86  ans.  Il  avait 
eu  la  douleur  de  survivre  à son  fils,  AI.  Louis 
Vilmorin,  dont  le  nom  est  resté  atlaché  à 
tant  de  beaux  travaux.  Il  avait  lui-même 
succédé  dignement  à un  cultivateur  d’un 
mérite  exceptionnel,  de  telle  sorte  que  trois 
Adlmorin  déjà  ont  leur  place  marquée  dans 
l’histoire  des  progrès  de  l’agriculture  et  de 
riiorticulture. françaises.  La  maison  Vilmo- 
rin a ainsi  acquis  dans  le  monde  entier  une 
célébrité  qui  est  un  glorieux  héritage  pour 
ALne  Louis  Vilmorin  et  ses  enfants. 

AL  Vilmorin,  dont  nous  déplorons  la 
mort  aujourd’hui,  est  le  premier  qui  ait 
formé  ces  belles  collections  de  céréales,  de 
plantes  fourragères  et  économiques,  et  de 
plantes  potagères  qui  donnent  aujourd’hui 
tant  de  variété  à nos  cultures.  Il  a donné 
un  grand  soin  à la  multiplication  en  grand 
des  arbres  forestiers  exotiques,  notamment 
du  Ihn  Laricio,  du  Pin  de  Calabre,  et  de 
plusieurs  Chênes  d’Amérique.  On  lui  doit 
jiarticulièrement  en  horticulture  presque 
tout  le  chapitre  des  plantes  potagères  du 
Bo]i  Jardinier,  et  celui  des  plantes  fourra- 
gères, céréales  et  ])lantes  économiques  de 
ce  môme  ouvrage  ; la  plus  grande  partie  des 
notes  du  jardin  potager  et  du  jardin  à fleurs 
pour  l’édition  -d’Olivier  de  Serres,  publiée 
par  la  Société  centrale  d’agriculture  ; ^ des 
Alémoires  ou  Notices  sur  la  culture  du  Chou 
marin,  sur  celle  des  Oignons,  sur  la  Poire 
de  Alonsieur,  sur  les  semis  d’arbres  frui- 
tiers, et  notamment  sur  ceux  de  l’Abrico- 
tier; sur  les  arbres  dont  la  racine  n’est  pas 
attaquée  par  le  ver  blanc;  sur  la  culture 
des  Patates  douces  et  sur  celle  de  la  Laitue 
vivace.  Tous  ces  travaux  ont  été  marqués 
au  coin  d’une  grande  exactitude  et  d un 
grand  sens  pratique;  plusieurs  sont  des 
modèles  que  les  écrivains  horticoles  de- 
vraient s’appliquer  à imiter.  Son  grand  âge 
avait  éloigné  AL  Vilmorin  de  l’arène  où 
nous  travaillons  tous,  mais  il  suivait  nos 
débats  et  encourageait  nos  efforts.  Sa  mé- 
moire doit  rester  chère  parmi  nous. 

J.  A.  Barral. 


APPAREIL  POUR  LA  VENTILATION  DES  SERRES- 


Nous  croyons  devoir  appeler  l’atteiilion 
de  nos  lecteurs  sur  un  appareil  d’invention 
encore  toute  récente  (elle  ne  date  (pie  de 
deux  ans),  et  c[ue  M.  le  docteur  Bastin  ^ a 
fait  connaître  au  public  il  y a peu  de  temps. 
C’est  V Asplraleur  Noualhiei\  ainsi  nommé 
du  nom  de  son  inventeur,  (pii  n’a  eu  d’abord, 
paraît-il,  que  la  modeste  prétention  d’accroî- 
tre le  tirage  des  cheminées.  Cet  appareil  se 
compose  essentiellement  de  deux  cylindres 
de  t(jle  ou  de  zinc,  d’inégale  grosseur,  em- 
boîtés l’un  dans  l’autre,  et  laissant,  dans  l’in- 
tervalle qui  les  sépare,  un  libre  passage  à 
l’air.  Le  cylindre  intérieur,  immobile,  n’est 
en  réalité  que  la  continuation  du  tuyau  de  la 
cheminée  au  haut  de  laquelle  il  est  fixé  ; il 
se  termine  à peu  près  vers  le  milieu  de  la  lon- 
gueur du  cylindre  extérieur,  qui  est  fermé 
par  le  bas,  mais  qui  tourne  avec  la  plus 
grande  facilité  autour  du  cylindre  intérieur. 
Sur  un  de  ses  côtés  se  trouve  une  large 
gueule  béante,  et  sur  le  côté  opposé  une 
sorte  d’aile,  qui  force  toujours  cette  gueule 
à se  présenter  au  vent. 

Supposons  l’appareil  en  place  et  faisant 
suite  à un  de  ces  tuyaux  de  briques  qui  do- 
minent le  faîte  de  nos  maisons.  Au  moindre 
souffle  d’air,  le  cylindre  extérieur  tour-, 
liera  sur  lui-même  et  offrira  sa  gueule  au 
vent.  L’air  qui  s’y  introduit  ne  pourra  s’é- 
chapper par  l’extrémité  inférieure,  puis- 
qu’elle est  fermée  ; il  sera  contraint  de 
rnonter  pour  sortir  par  l’extrémité  supé- 
rieure, mais  chemin  faisant  il  rencontrera 
l’extrémité  libre  du  cylindre  intérieur,  qui 
continue  la  cheminée.  Arrivé  lè,  il  entraî- 
nera, par  sa  force  ascensionnelle,  l’air  du 
cylindre  intérieur  et  un  tirage  considérable 
s'établira.  L’appareil,  en  un  mot,  agira 
comme  une  grossière  machine  pneumatiiiue; 
il  aspirera  l’air  contenu  dans  la  cheminée, 
et,  par  suite,  celui  de  l’appartement  auquel 
cette  cheminée  correspond. 

Nous  n’avons  pas  à entrer  dans  de  plus 
longs  détails  sur  la  construction  de  l’appa- 
reil; il  nous  suffira  de  relater,  d'après  le 
docteur  Bastin,  qu’il  agit  avec  une  puis- 
sance qu’on  n’attendrait  ni  de  sa  simplicité 
ni  de  son  peu  de  volume.  De  tous  les  venti- 
lateurs employés  jusqu’à  ce  jour,  il  serait, 
d’après  la  même  autorité,  le  plus  parfait  et 
très-probablement  le  moins  dispendieux  ; 
aussi  le  propose-t-on  sérieusement  pour  la 
ventilation  des  salles  d’hôpitaux  et  l’aérage 
des  fosses,  des  mines  et  de  l’intérieur  des 
navires,  car  il  est  à remarquer  que  si,  dans 
sa  position  naturelle,  il  agit  en  aspirant  de 
l’air  de  bas  en  haut,  il  suffit  de  le  renverser 
pour  en  obtenir  l’effet  contraire,  c’est-à- 
dire  la  poussée  d’une  colonne  d’air  de  haut 

I.  Ami  des  sciences,  23  février. 


en  bas.  Dans  le  premier  cas  c’est  une  ma- 
chine aspirante,  dans  le  second  une  vérita- 
ble machine  soufflante. 

Mais,  dira-t-on,  quel  rapport  cet  engin 
peut-il  avoir  avec  l’horticulture?  Un  grand, 
un  très-grand,  et  que  comprendront  tout  de 
suite  ceux  qui  se  sont  tant  soit  peu  occupés 
de  la  culture  des  plantes  de  serre.  Tous  sa- 
vent parfaitement  (jue  l’air  intérieur  d’une 
serre  doit  être  renouvelé  ; ce  qu’ils  savent 
généralement  moins  c’est  que  cette  rénova- 
tion devrait  être  continuelle  et  faite  sur  une 
bien  plus  large  échelle  qu’elle  ne  l’est  com- 
munément. C’est  un  des  grands  vices,  dans 
la  construction  de  la  plupart  de  nos  serres, 
que  le  mancjue  d’un  aérage  suffisant;  mais 
il  est  juste  de  dire  aussi  qu’il  n’est  pas  tou- 
jours facile  de  l’obtenir  tel  qu’il  le  faudrait. 
Lorsqu’on  fait  construire  une  serre,  on  se 
préoccupe  surtout,  et  quelquefois  exclusive- 
ment, du  soin  de  s’assurerun  bon  chauffage, 
chose  fort  importante  sans  doute  ; mais  il 
ne  faut  pas  pour  cela  perdre  de  vue  la  né- 
cessité à peine  moins  grande  d’une  bonne 
ventilation,  sans  laquelle  les  plantes  ne  sont 
jamais  ni  belles  ni  vigoureuses.  On  cite 
souvent  comme  des  modèles  de  belle  culture 
les  plantes  qui  peuplent  les  serres  de  l’An- 
gleterre, et  en  particulier  celles  des  jardins 
royaux  de  New;  si  on  voulait  y regarder  un 
peu  de  près  on  ne  tarderait  pas  à recon- 
naître qu’elles  doivent  une  bonne  partie  de 
leur  supériorité  sur  les  nôtres  à une  meil- 
leure entente  de  la  ventilation,  tant  de  la 
part  des  constructeurs  des  serres  que  de 
celle  des  jardiniers  chargés  de  les  gouveruer. 

L’effet  d’une  atmosphère  confinée  autour 
des  plantes  est  de  les  étioler,  quelque  forte 
que  soit  la  lumière  qui  leur  arrive,  bien  que 
le  déficit  de  cet  agent  soit  aussi  par  lui- 
même  une  puissante  cause  d’étiolement. 
Si  vous  en  voulez  la  preuve,  faites  l’expé- 
rience suivante  : prenez  une  cloche  maraî- 
chère, la  plus  transparente  possible,  et  en 
verre  parfaitement  incolore,  et  mettez-la  sur 
des  plantes  quelles  qu’elles  soient,  de  ma- 
nière à les  isoler  entièrement  de  l’air  exté- 
rieur. Toutes  ces  plantes  s’y  étioleront, 
c’est-à-dire  y deviendront  grêles  et  finettes, 
et  cela  d’autant  plus  vite  qu’il  y aura  plus 
d’humidité  sous  la  cloche.  Ce  n’est  cepen- 
dant pas  la  lumière  qui  leur  manque;  elles 
en  reçoivent  à très-peu  près  autant  que  si 
elles  n’étaient  pas  couvertes,  mais  Vair  ne 
circule  pas  autour  d'elles;  il  y reste  stagnant, 
et,  comme  il  est  bientôt  saturé  d’humidité, 
il  n’a  p’us  la  force  d’absorber  celle  dont  les 
plantes  sont  gorgées,  et  qui,  par  suite, 
reste  forcément  dans  leurs  tissus.  C’est  là 
toute  la  cause  de  leur  malaise,  et,  qu’ils  s’en 
rendent  compte  ou  non,  les  jardiniers  qui 
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se  servent  de  cloclies  savent  .j)ar  expérience 
([u’il  faut  tenir  le  moins  lon^^einps  possil)le 
les  plantes  entièrement  eniermées  sous  ces 
abris.  Toutes  les  fois  ([ue  le  temps  le  per- 
met, ils  les  soulèvent  d’un  coté  ])Our  y lais- 
ser entrer  l’air;  ils  finissent  meme  parles 
enlever  tout  à fait  lorsipie  la  température 
est  assez  élevée  et  assez  unirorme  pour  ([ue 
leurs  plantes  n’aient  plus  rien  ii  en  redouter. 

L’étiolement  est  bien  plus  jirononcé  en- 
core dans  une  serre  mal  construite,  où  l’aé- 
ration se  fait  lentement  et  difficilement.  C’est 
qu’ici  les  abris  \itrés  sont  à poste  fixe  et 
qu’on  n’a  pas  la  ressource  de  les  enlever 
comme  lorsqu’il  s’a^t  de  simples  cloches; 
ensuite  parce  que  les  plantes,  souvent  trop 
entassées  les  unes  sur  les  autres,  s’y  portent 
ombrage,  et  par  là  se  nuisent  réciproque- 
ment. Ajoutez  h cela  les  arrosages  et  les 
bassinages  fréquents,  et  enfin  la  forte  cha- 
leur qu’il  faut  entretenir  autour  des  plantes 
pendant  une  notable  partie  de  l’année,  vous 
n’aurez  plus  de  peine  à comprendre  que, 
dans  de  telles  conditions,  l’étiolement  * se 
donne  libre  carrière. 

Il  faut  noter  cependant  que  les  plantes 
ont  des  tempéraments  bien  divers,  et  qu’il 
en  est  qui  se  complaisent  dans  une  atmo- 
sphère à la  fois  chaude,  peu  éclairée  et 
tranquille.  Les  Orchidées,  les  Fougères,  les 
plantes  némorales,  celles  surtout  qui  crois- 
sent sous  l’épais  couvert  des  forêts  vierges 
de  la  zone  torride,  sont  particulièrement  dans 
ce  cas,  et  il  est  à remarquer  que  ce  sont 
précisément  elles  qui  réussissent  le  mieux 
dans  nos  serres  chaudes,  à la  condition  d’y 
trouver  la  haute  température  et  l’air  humide 
qui  leur  conviennent.  Pour  celles-là,  une 
ventilation  moyenne,  même  faible,  suffit; 
mais  cette  ventilation  ne  doit  pas  cependant 
s’affaiblir  au  point  d’être  nulle.  Bien  diffé- 
rentes sont  les  plantes  de  pays  ouverts,  lu- 
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La  greffe,  comme  procédé  de  multiplica- 
tion des  végétaux,  est  une  opération  des 
plus  importantes  en  hortieuhure;  aussi, 
tout  ce  qui  en  pourra  en  rendre  l’emploi  plus 
facile  et  plus  prompt  devra-t-il  être  regardé 
comme  une  bonne  fortune.  Nous  croyons 
que  les  instruments  qui  font  l’objet  de  cette 
note  sont  dans  ce  cas.  L’invention  en  est  due 
(du  moins  on  nous  l’a  assuré),  à un  horticul- 
teur autrichien,  dont  le  nom  est  bien  connu 
en  France,  à 'SI.  Daniel  Hoobrink. 

L'avantage  que  présentent  ces  instru- 
ments est  incontestable,  surtout  au  point  de 
vue  de  l’exécution; quant  au  résultat,  c’est  au 
temps  à prononcer,  quoique  nous  ayons 
déjà  obtenu  quelques  résultats  avantageux. 
L’antique  greffoir  n’est  pas  pour  cela  sup- 


mineux,  chauds,  secs  ou  arides;  l’air  sta- 
gnant leur  est  mortel,  et  si  on  veut  les  voir, 
prospérer,  il  faut,  tout  en  les  entourant 
d’une  chaleur  convenable,  les  tenir  en 
quehjue  sorte  dans  un  perpétuel  courant 
d’air,  et  cet  air  doit  circuler  et  se  renouveler 
autour  d’elles  d’aulant  plus  vite  que  leur 
V('*gétation  est  [)lus  active. 

C’est  pour  ces  diverses  raisons  qu’il  nous 
paraît  que  l’aspirateur  Noualliier,  s’il  tient 
toutes  les  promesses  que  nous  fait  à ce  sujet 
son  propagateur,  peut  rendre  de  grands 
services  aux  horticulteurs.  Les  serres  mal 
veijtilées,  par  suite  d’une  construction  dé- 
fectueuse, ne  manquent  pas,  et  c’est  à elles 
qu’il  conviendrait  d’abord  de  l’appliquer 
par  manière , d’expérience.  On  pourrait 
même  y en  employer  deux  à la  fois , l’un 
pour  insuffler  de  l’air  dans  la  serre,  l’autre 
pour  aspirer  et  rejeter  au  dehors  celui  qui 
aurait  traversé  les  massifs  de  plantes.  Bien 
n’empêcherait  d’ailleurs  que  l’air  introduit 
du  dehors  fût  échauffé  avant  d’arriver  sur 
les  plantes,  soit  en  passant  au  voisinage 
d’un  foyer,  soit  en  traversant  une  première 
pièce  dont  la  température  serait  déjà  élevée 
au  degré  convenable.  L’expérience,  répé- 
tons-le,  mériterait  d’en  être  faite,  car  si 
elle  réussissait,  elle  simplifierait  déjà  très- 
sensiblement  la  construction  des  serres,  et 
allégerait  dans  une  certaine  mesure  les 
soins  des  jardiniers,  en  leur  permettant 
d’activer  et  de  ralentir  à leur  gré  l’aérage 
des  plantes. 

De  plus  longs  détails  seraient  superflus. 
Nous  engageons  les  personnes  que  le  sujet 
peut  intéresser  à s’adresser  soit  à Y Ami  des 
Sciences,  soit  à l’inventeur  même  de  l’appa- 
reil, M.  Noualliier,  (rui,  sans  doute,  mieux 
que  personne,  saura  l’approprier  à l’usage 
particulier  que  nous  venons  d’indiquer. 

Naudii:. 


primé;  seulement  il  trouve  un  bon  auxi- 
liaire. Indépendamment  des  avantages  d’exé- 
cution, il  en  est  un  autre  qui  n’est  pas  à 
dédaigner,  celui  de  ne  plus  autant  exposer 
'l’opérateur  à se  blesser,  puisqu’on  ne  fend 
plus  le  sujet  et  que  le  greffoir  ordinaire  ne 
sert  plus  que  pour  préparer  les  greffons. 

Bien  que  l’examen  des  figures  13  à 15 
donne  de  ces  instruments  une  idée  assez 
exacte,  nous  croyons  qu’il  est  indispensable 
d’en  dire  quelques  mots,  ne  serait-ce  que  sur 
la  manière  de  s’en  servir.  Faisons  d’abord 
observer  que,  quant  à la  forme,  elle  n’est 
pas  une,  qu’elle  présente  au  contraire  trois 
modifications,  que,  pour  l’usage,  on  peut 
ramener  à deux. 

La  figure  14  représente  une  sorte  de  V 
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majuscule.  La  figure  13,  au  contraire,  rap- 
pelle la  forme  d’un  demi-cercle,  et  il  en 
est  à ])eu  près  de  môme  de  l’outil  repré- 
senté par  la  figure  15,  qui  n’en  diffère  que 
par  la  disposition.  En  effet,  la  seule  dif- 
férence est  qu’au  lieu  d’avoir  le  manche 
dans  une  direction  contraire  au  demi- cercle, 
il  est  dans  le  môme  sens  que  ce  dernier. 
C’est  là  une  modification  heureuse  qui  en 
détermine  une  autre  dans  le  mode  d’opérer. 
Chacune  de  ces  formes  présente  des  avan- 
tages particuliers;  nous  allons  brièvement 
les  faire  ressortir.  Ces 
sortes  de  greffoirs  se 
composent  de  deux 
parties,  du  manche  et 
de  l’instrument  pro- 
prement dit.  Ce  der- 
nier est  une  sorte 
d’emporte-pièce  tran- 
chant sur  toutes  ses 
parties,  mais  d’un  côté 
seulement  ; les  formes 
représentées  par  le 
figures  14  et  15  se 
tiennent  horizontale- 
ment ; quant  au  gref- 
foir figure  13,  dont  la 
partie  tranchante  est 
perpendiculaire  au 
manche,  on  le  tient 
au  contraire  vertica- 
lement. Ce  dernier 
est  surtout  très-com- 
mode lorsque  les  su- 
jets sont  plantés  en 
pleine  terre.  En  ef-’ 
fet,  après  avoir  coupé 
le  sujet  là  où  l’on  veut 
opérer  la  greffe,  il  n’y 
a qu’à  placer  l’instru- 
ment un  peu  au-des- 
sous de  la  coupe  (à  la 
longueur  que  devra 
avoir  l’insertion  du 
greffon);  puis  d’ap- 
puyer et  de  tirer  à 
soi,  en  ayant  soin  de 
maintenirdroitafmde 
faire  une  entaille  bien 
nette  et  régulière. 

Quel  que  soit  celui  des  trois  instruments 
dont  on  se  serve,  on  procède  de  bas  en 
haut  ; dans  certains  cas  cependant,  on  peut 
agir  en  sens  contraire,  il  en  résulte  alors 
une  plaque  d’écorce  et  d’aubier  qui  reste 
adhérente  au  sujet  à la  base  de  l’entaille,  et 
que  l’on  peut  môme  rabattre  et  maintenir 
sur  le  greffon  lorsqu’il  est  placé.  Le  greffon 
se  prépare  à peu  près  commeypour  la  greffe 
en  placage,  un  ou  deux  coups  de  greffoir’ 
suffisent  pour  cela.  Il  va  sans  dire  qu’il  doit 
etre  taillé  de  manière  à couvrir  l’entaille 
le  plus  exactement  possible.  S’il  est  très- 


petit,  on  peut  faire  cette  entaille  aussi  étroite 
(|ue  l’on  veut,  en  se  servant  de  la  forme 
en  V (fig.  14).  Les  greffons  placés,  on  liga- 
ture et  l’on  cire  au  besoin,  ainsi  qu’on  le 
fait  pour  les  greffes  en  fente  ou  en  placage. 

La  figure  16  représente  une  pierre  à re- 
passer placée  à plat;  ses  deux  côtés  sont  taillés 
différemment,  de  manière  à s’accommoder 
aux  trois  formes  d’emporte-pièce  ; la  tran- 
che supérieure  est  arrondie  et  convexe,  de 
façon  à pénétrer  dans  la  partie  tranchante  en 
demi-cercle  des  outils  représentés  par  les 
figures  13  et  15;  la 
bande  inférieure, 
^'gaiement  convexe, 
forme  un  angle  aigu 
à peu  près  semblable 
à la  partie  concave  de 
la  figure  13,  dans  la- 
quelle il  doit  entrer; 
de  sorte  que,  par  un 
mouvement  de  va-et- 
vient,  on  en  aiguise  les 
tranchants.  Il  nous 
semble  toutefois  que 
de  petites  limes  très- 
fines,  appropriées  aux 
formes  des  instru- 
ments, seraient  pré- 
férables. 

Ces  instruments , 
dans  certains  cas , 
nous  ont  paru  pré- 
senter des  avanta- 
ges particuliers,  par 
exemple  lorsqu’il  s’a- 
git de  végétaux  dont 
la  moelle  est  abon- 
dante, et  qui,  pour 
cette  raison,  repren- 
nent difficilement 
lorsqu’on  les  greffe 
en  fente.  Yoici  com- 
ment on  procède  : 
après  avoir  étôté  le 
sujet,  on  fait,  avec 
l’un  des  instruments 
en  demi-cercle,  une 
entaille  plus  ou  moins 
profonde;  ensuite  on 
prend  un  greffon 
d’une  grosseur  à peu  près  égale  à la  largeur 
de  l’entaille;  on  en  enlève  l’épiderme,  ainsi 
qu’un  peu  de  tissu  parenchymateux  cortical 
sur  la  partie  qui  doit  s’appliquer  dans  cette 
dernière,  après  quoi  on  ligature  et  on  cire 
au  besoin.  On  peut,  afin  d’éviter  une  saillie 
trop  considérable  à la  base  du  greffon,  ôter 
un  peu  de  bois  à sa  partie  inférieure,  de 
manière  qu’après  être  entré  dans  l’en- 
taille, son  écorce  externe  se  trouve  presqu’à 
fleur  avec  celle  du  sujet.  On  peut  égale- 
ment, non  pas  seulement  dans  cette  circon- 
stance, mais  dans  toutes  les  précédentes,  si 


Fig.  13.  — Greffoir  Fig.  14.— Gref-  Fig.  I5. — Greffoir 
emporte-pièce  pour  foir  emporte-  emporte-pièce  en 

les  sujets  en  pleine  pièce  en  forme  forme  de  demi-cer- 

terre.  de  Y.  cle. 


Fig.  16.  — Pierre  à repasser  pour  les  greffoirs 
emporte-pièce  Daniel. 
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on  jii^e  nécessaire,  se  dispenser  d’étéler  le 
sujet,  il  siiflil  pour  cela  (le  faire  ühlicpie- 
inent  l’entaille. 

Nous  ne  prétendons  pas  dire  que  cet  in- 
strument soit  parfait,  loin  de  Ih;  il  n’est 
même  pas  donten.x  pour  nous  qii'on  y ap- 
portera bientôt  des  modifications  que  la  pra- 
tique aura  reconnues  nécessaires,  et  qui  en 
rendront  encore  l’emploi  plus  facile  ; mais, 
tel  qu’il  est,  il  présente  des  avantages  qui 
permettent  de  le  recommander.  Nous  ne 
voulons  pas  dire  non  plus  qu’il  suffira  de 
l’acheter  pour  savoir  greffer,  c’est- h-dire 
qu’il  dispense  de  toute  connaissance,  et 
que  le  premier  venu  sera  aussi  habile  qu’un 
jardinier  exercé  ; non  : ici,  comme  en  toute 
autre  chose,  il  y a le  tour  de  main  qui  ne 
s’acquiert  que  par  l’exercice,  et  l’éternel  re- 


frain ; ce  C’est  en  forgeant  qu’on  devient 
forgeron,  » trouve,  dans  cette  circonstance 
encore,  sa  rigoureuse  a[)plicalion.  R est  bien 
clair  aussi  que,  indépendamment  de  l’hahi- 
tude  mécanique,  si  les  connaissances  phy- 
siologiques ne  sont  pas  indispensables,  elles 
n’en  sont  pas  moins  d’un  très-grand  secours. 

En  terminant  cette  note,  nous  croyons, 
afin  de  renseigner  les  personnes  qui  dési- 
reraient se  procurer  ces  instruments,  devoir 
faire  connaître  le  nom  de  celui  qui  les  fa- 
brique. C’est  M.  Prévost,  coutelier,  rue  des 
Deux-Portes,  9,  à A’ersailles.  Le  prix  de 
chacun  d’eux,  quelle  qu’en  soit  la  forme, 
est  de  2 fr.,  et  celui  de  la  pierre  à repasser 
de  P.50. 

Carrière. 


SUR  LA  .FÉCONDATION  ARTIFICIELLE  DES  POIRIERS. 


Est-il  bien  nécessaire  de  s’occuper  de  la  fécondation 
artificielle  des  Poiriers  en  vue  de  la  reproauction 
par  semis,  ou  doit-on  s’en  rapporter  à l’action 
naturelle  ? 

La  préparation  de  main  d’homme  pour 
hybrider  les  Poiriers  est-elle  bien  néces- 
saire? Le  nombre  des  variétés  est  déjà  si 
considérable,  leurs  produits  si  délicieux  et  si 
variés,  qu’on  serait  presque  tenté  de  se  de- 
mander ce  qu’on  doit  désirer,  ce  qu’on  peut 
se  promettre. 

Cependant,  en  réfléchissant,  on  arrive  à 
voir  qu’il  serait  utile  de  créer  des  variétés 
extrêmement  précoces  et  d’autres  très-tar- 
dives, de  bonne  et  très-bonne  qualité  : car 
nous  n’avons  rien  avant  le  commencement 
de  juillet,  et  bien  peu  de  chose  après  février 
et  mars. 

Sera-t-il  facile  d’obtenir  des  arbres  d’une 
puissance  telle,  qu’ils  puissent  fleurir,  déve- 
lopper et  ruûrir  leurs  fruits,  aussi  volumi- 
neux et  d’une  nature  aussi  compacte  que  des 
Poires  le  sont,  sous  le  climat  milieu  ^de  la 
France,  où  la  chaleur,  qui  peut  mûrir  des 
Fraises  et  des  Cerises,  ne  peut  suffire  à 
avancer  autant  les  Poires? 

Ce  n’est  guère  qu’en  avril  que  commen- 
cent à fleurir  les  Poiriers,  et  leur  floraison 
dure  bien  quinze  jours.  Il  n’y  a donc  que 
trois  mois  depuis  cette  époque  où  sont  noués 
les  fruits,  jusqu’au  15  juillet,  pendant  les-' 
quels  les  Poires  peuvent  acquérir  tout  leur 
développement  , toutes  leurs  excellentes 
qualités.  Raisonnablement  pouvons-nous  es- 
pérer, à cette  époque  de  juillet,  avoir  ja- 
mais de  grosses  et  bonnes  Poires,  à moins 
qu’arrivant  à la  création  de  très-beaux  et 
très-bons  fruits  hâtifs, on  ne  les  juge  dignes 
d’une  culture  forcée  avançant  la  floraison 
d’un  mois  ou  deux. 

Qu’avons-nous  en  juillet?  Les  gros  et  pe- 


tits Rlanquets,  et  quelques  autres  fruits  in- 
signifiants parmi  les  anciens  ; puis  le  Bon- 
Présent,  trop  souvent  d’une  âcreté  remar- 
quable. En  nouvelles  variétés,  arrivent  le 
Doyenné  de  juillet,  trop  petit,  et  le  Beurré- 
Ci  fl'ard,  dont  la  qualité  est  supérieure;  puis 
la  récolte  se  continue  par  la  Duchesse  de 
Berry,  qui  se  prête  à une  cueillette  antici- 
pée, le  Beurré  de  Mongeron,  la  Poire  Fré- 
déric de  AVurtemberg,  la  Bergamote  d’été, 
la  Belle  d’Aoiit,  etc.  Il  serait  donc  à désirer 
de  voir  encore  quelques  bons  et  beaux  fruits 
de  celte  époque  enrichir  nos  jardins.  On 
pourra  parvenir  à ce  but  en  semant  les  pé- 
pins de  ces  variétés  précoces;  mais,  nous  le 
répétons,  nous  ne  croyons  pas  qu’on  puisse 
avancer  cette  précocité,  au  moins  sous  le 
climat  de  la  France. 

Pour  les  Poires  tardives,  par  le  moyen 
contraire,  en  ne  semant  que  des  pépins  des 
Poires  déjà  acquises  de  la  dernière  époque, 
on  arrivera  peut-être  plus  facilement  à amé- 
liorer la  qualité  : jusque-là  il  faudra  em- 
ployer tous  les  moyens  possibles  pour  retar- 
der la  maturité  ; ce  qui  ne  sera  pas  toujours 
sans  une  certaine  difficulté,  car  nous  voyons 
que  les  Poires  sont  soumises,  pour  leur  ma- 
turité plus  ou  moins  éloignée,  à la  tempé- 
rature plus  ou  moins  élevée  de  l’été  et  de 
l’automne. 

Nous  trouvons  les  réflexions  suivantes 
dans  l’ouvrage  de  M.  Sageret;  nous  croyons 
devoir  les  ajouter  à celte  note,  comme  une 
appréciation  ; 

L'hybridation  sur  les  arbres  fruitiers  est  fort 
difficile  dans  la  pratique  : on  sent  bien  qu’il 
est  rarement  possible  d’isoler  ceux  sur  lesquels 
on  travaille,  et,  conséquemment,  de  les  garan- 
tir de  l'influence  des  fécondations  étrangères 
spontanées  auxquelles  leur  situation  les  ex- 
pose ; de  plus,  l’intempérie  des  saisons,  qui 
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règne  ordinairement  au  moment  de  la  florai- 
son de  la  plupart  d’entre  eux,  et  le  grand  nom- 
bre de  Heurs  sur  lesquelles  il  faut  opérer,  sou- 
vent pour  n’avoir  que  peu  ou  point  de  fruits, 
et,  lorsqu'on  veut  avoir  des  résultats  positifs 
et  certains,  la  soustraction  cà  faire  des  nom- 
breuses étamines  de  leurs  fleurs,  soustraction 
qui,  par  la  perte  de  sève  et  les  blessures  mul- 
tipliées qu’elle  occasionne,  est  l,i  cause  près 
que  inévitable  de  l’avortement  des  fleurs  opé- 
rées, sont  des  obstacles  qui,  joints  à la  lon- 
gueur du  temps  nécessaire  pour  atteindre  des 
résultats  incertains,  exigent  de  l’adresse,  de  la 
patience  et,  de  plus,  des  dépenses  considérables. 

Van  Mons  disait  n'avoir  ap])orté  aucun 


autre  soin  dans  ses  semis  que  de  semer  et 
de  ressemer,  se  confiant,  disait-il,  dans  la 
])uissance  de  la  nature. 

Mais  si  l’on  a confiance  dans  la  puissance 
de  la  nature,  pounpioi  ne  serions-nous  pas 
aussi  laborieux  qu’elle  et  ne  l’aiderions- 
nous  pas  pour  qu’elle  nous  accorde  encore 
davantage  y 

Fécondons  artificiellement  nos  arbres 
fruitiers  si  divers,  essayons  môme  de  l’iiy- 
bridation  entre  espèces,  ne  fût-ce  que  pour 
nous  assurer  de  ce  qu’on  en  peut  attendre. 

J.  DE  Liron  d’Airoles. 


LES  JARDINS  RUBLICS  DE  PARIS. 


Les  Anglais  ont  toujours  été  primesautiers, 
en  horticulture  comme  dans  tout  le  reste  ; 
c’est  un  fait  acquis  et  que  personne  ne  songe  à 
nier.  Nous  trouvons  aujourd’hui  un  aimable  et 
très-encourageant  exemple  de  leur  initiative  à 
offrir  aux  lecteurs  de  la  Revue  huvticule  : un 
article  du  Gardenen''  Chrunide  sur  les  squares 
ou  jardins  nouveaux  de  Paris,  et  signé  d’un 
grand  nom  : le  docteur  George  Rfaitham. 

Ce  que  pas  un  des  écrivains  horticoles  fran- 
çais n’avait  encore  tenté,  la  description  dé- 
taillée des  squares  de  Paris,  le  botaniste  an- 
glais , attiré  l’automne  dernier  dans  la  grande 
ville  par  tant  de  merveilles,  n’a  pas  hé- 
sité à l’entreprendre  et  à décrire,  en  face  du 
monde  horticole,  nos  jardins  nouveaux  et  les 
plantes  qui  en  sont  le  plus  bel  ornement. 
M.  Bentham  est  vraiment  aussi  grand  botaniste 
et  savant  cultivateur  que  parfait  genlleman  ; 
nous  conservons  le  plus  agréable  souvenir  des 
moments  qu’il  a bien  voulu  nous  accorder  dans 
l’établissement  où  nous  tenons  une  humble 
place,  fabrique  géante  des  centaines  de  milliers 
de  plantes  qui  vont  décorer  les  jardins  de  Paris 
pendant  la  belle  saison.  On  doit  à M.  G.  Ben- 
tham le  Manuel  de  la  Flore  britannique  ; Flore 
de  Hong-Kong ;V Exposé  des  éléments  de  botani- 
que; un  Mémoire  sur  les  Scrophularinées  de 
l’Inde  ; un  Mémoire  sur  les  genres  et  les  espè- 
ces des  Labiées;  le  Catalogue  des  plantes  des 
Pyrénées  et  du  Languedoc;  le  Catalogue  des 
plantes  du  Hatcheq;  la  partie  botanique  du 
voyage  de  Sulphur,  et  nombre  d’autres  publi- 
cations intéressantes  qui  le  placent  au  premier 
rang  des  botanistes  modernes.  ^ 

Il  s.’exprime,  dans  son  compte  rendu,  à peu 
près  en  ces  termes  : 

Si  les  maîtres  de  l’arboriculture  parisienne 
nous  sont  inférieurs  et  viennent  s’instruire  à 
notre  école’,  il  en  est  tout  autrement  pour  la 
création  des  jardins  publics^  qui  sont  devenus 
depuis  quelques  années  un  des  principaux  or- 
nements de  leur  cité. 

Autrefois,  lorsque/  de  longues  et  maigres 
avenues  de  grands  arbres  ombrageaient  à 
grand’peine  un  sol  aride  et  poudreux  et  consti- 
tuaient néanmoins  les  plus  belles  promenades 

^ . Le  temps  n’aura  pas  permis  à M.  Bmlliam  de  vi- 
siter nos  grands  mailres  de  l’arboriculture  française,  ni 
les  belles  pépinières  des  environs  de  Paris. 


des  Parisiens,  nos  .squares  et  nos  parcs  les  pé- 
nétraient d’étonnement  et  d’admiration;  mais 
la  chose  a bien  changé  depùis,  et  aujourd’hui 
le  mérite  des  deux  cités  pour  cette  ornementa- 
tion, est  entièrement  renversé.  Notre  Commis- 
sion forestière  a consacré  depuis  deux  ou  trois 
ans  des  sommes  considérables  à planter  des 
massifs  d’arbustes  et  de  fleurs  dans  les  parcs 
de  U^est-End^  et  pendant  une  partie  de  l’été, 
la  vue  de  cette  transformation  a bien  un  peu, 
il  est  vrai,  apporté  la  gaieté  dans  Hgde-Park. 
Niais  si  nous  tournons  nos  regards  vers  les 
riants  jardins  des  Champs-Elysées,  d’une  luxu- 
riante richesse  de  verdure  et  de  fleurs,  comme 
les  plus  belles  propriétés  privées  de  notre 
pays,  quel  tribut  d’admiration  ne  devons-nous 
pas  leur  payer.  Il  est  impossible  d’y  rencontrer 
une  branche,  une  fleur  qui  ne  soit  à sa  place. 
Pouvons-nous  les  comparer  aux  plantations  qui 
ont  donné  leur  nom  à Green-Park^  mrdin  planté 
çà  et  là  de  bosquets  en  guenilles,  ' éparpillés 
sans  grâce  et  sans  dessein,  entremêlés  de  quel- 
ques plantes  annuelles  semées  à la  volée,  de 
mauvaises  herbes,  de  morceaux  de  papiers  et 
autres  débris? 

• Une  telle  comparaison  ne  saurait  nous  faire 
lever  bien  haut  la  tête  ! 

Quelques  notes  prises  dans  un  récent  et  court 
voyage  à Paris,  au  mois  de  septembre  dernier, 
ne  sera  pas,  croyons- nous,  sans  intérêt,  sur- 
tout en  y ajoutant  quelques  détails  que  nous  a 
obligeamment  communiqués  NI.  Barillet,  sous  la 
direction  duquel  sont  placés  les  jardins  publics, 
de  la  ville  de  Paris  et  qui,  sous  le  nom  de  jar- 
dinier architecte,  s’occupe  aussi  de  la  compo- 
sition des  jardins  paysagers,  dont  le  goût  se 
répand  de  jour  en  jour  dans  l’aristocratie  fran- 
çaise L Les  jardins  des  Tuileries,  du  Louvre  et 
du  Luxembourg,  toutefois  ne  sont  pas  de  sa 
surintendance  ; la  liste  civile  soutient  les  deux 
premiers,  et  l’administration  du  Sénat  régit  le 
Luxembourg. 

En  général,  les  jardins  réguliers,  les  ave- 
nues droites,  les  terrasses,  les  escaliers  et  les 

1.  C’est  très-vrai  : depuis  la  création  des  squares  de 
Paris,  les  jardins  ne  sont  pas  restés  seulement  un  lu.xe, 
ils  sont  devenus  l’ornement  indispensable  de  toute  pro- 
priété bien  tenue,  et  l’art  des  Jardins  est  aujourd’liui 
dans  la  plus  grande  faveur  chez  nos  propriétaires  de 
France. 
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parterres  ont  passé  de  mode,  et  ne  paraissent 
se  maintenir  à Paris  qu’au.\  Tuileries  et  au 
Lu.\embourg. 

On  leur  a généralement  substitué  les  lignes 
courbes,  les  corbeilles  et  massifs  arrondis, 
ovales  ou  iiTéguliers. 

Kn  quelques  endroits,  cette  soif  de  l’irrégu- 
larité nous  parait  bien  un  peu  avoir  été  exagé- 
rée pour  de  petits  espaces',  mais  en  général 
le  tracé  de  ces  jardins  nous  a paru  d’une  exé- 
cution remarquable  et  toujours  conforme  au 
style ‘adopté.  La  partie  nouvellement  restaurée 
du  bois  de  Boulogne,  aux  alentours  des  lacs,  est 
l’objet  de  l’admiration  universelle.  De  chaque 
côté  de  1a  splendide  Avenue  de  l' Jmpéralrice^ 
sont  de  larges  jardins,  coupés  seulement  çà  et 
là  par  un  petit  nombre  de  massifs  qui  ajoutent 
encore  à la  grandeur  de  la  scène  et  lui  don- 
nent un  aspect  de  grandiose  qui  n’a  de  rival 
dans  aucune  promenade  publique  de  l’Angle- 
terre. Dans  les  Champs-Élysées,  la  disposition 
des  massifs  et  des  corbeilles  e.xliaussées  et 
jetées  légèrement  sur  les  bords  des  allées  fait 
naître  le  charme,  le  pittoresque  et  augmente 
l’étendue. 

Cet  exhaussement  des  corbeilles  est  blâmé 
par  quelques  personnes  ; mais  pour  les  jardins 
des  Champs-Elysées,  cette  objection  doit  dis- 
p ’.raitre;  cette  disposition  permet  de  renfermer 
dans  des  massifs  touffus  les  cafés,  chantants^ 
sans  leur  donner  l’apparence  de  paravents 
plantés  là  tout  exprès. 

Dans  le  parc  de  Monceaux,  on  pourrait  trou- 
ver que  les  rochers,  les  cascades,  les  ponts 
suspendus  sont  prodigués  pour  un  si  petit  es- 
pace*; mais  l’effet  général  charme  le  regard, 
et  le  dessin  nouveau  lui  donne  une  étendue 
fictive  bien  plus  considérable  que  s’il  avait  été 
planté  suivant  l’ancien  usage  d’avenues  d’ar- 
bres droites  et  parallèles^. 

Dans  les  jardins  plus  petits  et  plus  fleuris 
aussi,  de  Sainte-Glotilde,  Saint-Jacques,  les 
Thermes  et  quelques  autres,  les  allées  courbes 
et  les  bordures  irrégulières  contenues  entre 
l^s  lignes  droites  des  clôtures  sont  habilement 
ménagées  et  parfaitement  distribuées  dans  un 
petit  espace. 

, Les  arbustes  et  les  arbrisseaux  qui  compo- 
sent les  massifs  de  ces  nouveaux  jardins  n’ont 
pas  du  tout  l’aspect  désolé  des  Tilleuls  et  des 
Manonniers  dans  les  avenues. 

Entourés  de  bons  soins,  dans  un  sol  excel- 
lent, et  arrosés  à profusion  en  môme  temps  que 

1.  Dans  des  siUialions  analogues  aux  jardins  des 
Tuileries  ou  du  Luxembourg , la  meilleure  dlsposilion 
d’un  jardin  esl  encore  la  symétrie,  les  planlalions  de 
grandes  et  majeslueuses  avenues  s’harmonisant  avec  les 
lignes  architecturales  des  édifices  qu’elles  encadrent; 
mais  pour  les  pelils  jardins  et  les  espaces  restreints  ac- 
compagnés de  constructions  de  styles  divers,  les  ligues 
courbes  sont  presque  nécessaires;  elles  agrandissent 
l’espace  pour  la  promenade  et  reposent  l’œil  par  une 
heureuse  diversité. 

2.  Le  parc  de  Monceaux  ne  possède  qu'îfn  snd  ro- 
cher, une  seule  cascade  et  un  seul  jiont  (il  est  vrai 
qu'il  n’est  pas  suspendu!)  11  était  ditlicile  d’en  mettre 
moins,  à moins  de  n’en  pas  mettre  du  tout. 

3.  Encore  un  hommage  sincère  rendu  au  genre  nou- 
veau. On  ne  peut  pourtant  pas  accuser  M.  Bentham  de 
partialité  ! 


les  pelouses  et  les  fleurs,  ils  sont  générale- 
ment remplis  de  vigueur  et  de  beau  feuillage; 
quel(|ues-uns  môme  lleurissent  abondamment. 

La  jtlupart  des  espèces  sont  les  mômes  que 
chez  nous;  mais  qtielqties-uns  pourtant  sont 
d’une  trop  faible  santé  jtour  le  climat  de  l’An- 
gleterre. Un  de  ces  arbres  qui  fleurit  ici  en  au- 
tomne, le  Ko'élreuteria  paniculata^  nous  semble 
faire  entièrement  défaut  dans  nos  péjiinières. 
Il  brave,  dit-on,  tous  les  hivers  sous  le  climat 
de  Paris;  ses  beaux  panicules  terminaux  de 
fleurs  jaunes  se  montrent  en  septembre,  et 
lorsqu’il  est  jeune  et  vigoureux,  son  feuillage 
est  élégant'. 

On  voit  au  Luxembourg  de  très-beaux  Ta- 
marix  qui  sont  maintenant  couverts  de  leurs 
belles  petites  fleurs  roses.  Les  ingrédients  na- 
turels qui  conviennent  à leur  prosp'rité  et 
qu’ils  trouvent  abondamment  dans  le  gypse  de 
Paris,  peuvent  aisément  leur  être  fournis  par 
une  légère  addition  de  sel  de  cuisine 'L 

Nous  n’admirons  pas  autant  r Erable  panaché 
à feuilles  d ‘ Frêne,  tenu  si  fort  en  estime  par 
beaucoup  de  personnes.  C’est  vraiment  trop 
blanc.  Vu  d’une  certaine  distance,  parmi  d’au- 
tres arbrisseaux  à feuillage  vert,  il  présente  un 
aspect  plutôt  singulier  que  beau,  et  si  on  le 
regarde  de  plus  près,  son  feuillage  est  plus 
maladif  que  celui,  de  toute  autre  plante  à feuil- 
lage panaché.  Comparé  à un  bel  arbre,  il  ne 
semble  pas  végéter. 

Un  massif  d’Érables  panachés,  planté  dans 
les  îles  du  bois  de  Boulogne,  près  du  kiosque 
dit  de  l’Impératrice,  ne  semble  pas  avoir  beau- 
coup prospéré  depuis  quatre  ans,  et  les  troncs 
de  ces  arbrisseaux  entourés  de  lichens  trahis- 
sent leur  manque  de  vigueur^. 

E.  André. 

f.  Celle  admiralion  du  célèbre  holanisle  anglais  pour 
un  arbre  considéré  chez  nous  connue  de  troisième  or- 
dre, nous  charme  d’aulant  plus  que  noire  K l'élreute- 
ria  esl  un  grand  arbrisseau,  parfois  un  arbre,  aussi 
vigoureux,  aussi  rustique  el  aussi  commun  qu’aucun- 
autre,  dont  la  floraison  aulomnale  ne  man(|ue  pas 
de  grâce,  il  esl  vrai,  mais  que  nous  sommes  loin  de 
placer  au  [)remier  rang  des  commensaux  de  nos  parcs. 

2.  Celélémenl,  le  Tamarix  de  France  le  trouve  en 
abondance  sur  les  bords  de  la  mer,  dans  l’ouesl,  où  il 
croîl  nalurellcment.  Dans  l’espace  conij)ris  entre  Nantes 
et  Saint'Nazair(‘,  et  où  s’étendent  les  prés  sale's,  le  'Fa- 
marix  esl  employé  par  la  Compagnie  des  chemins  de 
fer  pour  la  plantation  des  haies  limitrophes.  Ces  haies 
sont  fort  jolies  tout  l’été;  elles  conviennent  <à  ces  con 
li  ées  désertes,  où  leur  douce  verdure  el  leur  feuillage 
léger  apportent  une  distraction  au  regard  ennuyé  de 
celte  pelouse  éternelle  el  chétive.  De  plus  elles  sont 
une  clôture  suffisante  pour  ces  contrées,  fort  peu  han- 
tées par  les  animaux  malfaisants. 

3.  Ici  nous  regrettons  les  appréciations  de  M.  Ben- 
tham sur  notre  arbre  favori,  que  nous  sommes  prêt  à 
défendre  comme  amateur  el  un  peu  comme  historien  (voir 
Rev.  hort.,  I86l,  p.  268).  Ce  n’est  pas  au  mois  de  sep- 
tembre, c’est  au  mois  de  juin,  dans  •toute  la  splendeur 
de  sa  végétation  printanière,  dans  tout  l’éclat  de  ses 
couleurs  ebarmantes,  de  ses  formes  gracieuses,  qu'il 
faut  voir  l’effet  du  massif  de  Negundo  panaché  planté 
sur  le  versant  des  îles,  justement  le  même  que  n’a  pu 
goûter  M.  Bentham.  Il  n’est  pas  indispensable,  pour 
qu’un  répétai  soit  beau,  de  le  voir  s’emporter  dans  une 
végétation  forcenée  ; les  formes  gracieuses  el  les  douces 
couleurs  de  l’arbuste  délicat  sont  aussi  une  beauté. 


LA  TOMATE  A TIGE  MOIDE. 


Sans  vouloir  insister  sur  une  plante  dont 
la  culture  est  plus  répandue  et  mieux  connue 
dans  nos  contrées  que  ne  paraît  le  croire 
M.  Carbou,  qu’il  me  soit  permis  d’ajouter 
quelques  mots  à l’intéressant  article  ^ de 
notre  honorable  collaborateur. 

La  Tomate  ordinaire  et  toutes  ses  variétés 
donnent  dans  l’ouest^  comme  dans  le  centre 
de  la  France,  des  résultats  très-satisfai- 
sants. On  cultive  cette  plante  en  grand 
dans  certaines  parties  de  la  Charente-Infé- 
rieure, des  Deux-Sèvres  et  de  la  ^'endée. 
Il  y a deux  ans,  M.  Alervault,  maire  de 
Saint-Giles  (Vendée)  passa  un  marché  fort 
important  avec  un  fabricant  de  conserves 
alimentaires  de  Nantes;  il  planta  des  To- 
mates en  plein  champ  et  put  fournir  une 
quantité  considérable  de  fruits,  malgré  les 
pluies  d’été  qui  avaient  singulièrement  con- 
trarié ses  cultures.  Dès  la  mi-juillet,  nos 
marchés  sont  couverts  de  Tomates;  les 
restaurateurs,  les  maîtres  d’hôtel  font  de 
nombreux  achats,  et  les  jardiniers  écoulent 
facilement  cet  excellent  produit;  aussi  ne 
manquent-ils  pas  chaque  année  de  semer  et 
de  planter  la  précieuse  Solanée.  Mais,  il 
faut  bien  le  dire,  on  néglige  quelques-uns 
des  soins  indiqués  par  M.  Carbou;  ainsi, 
on  sème  en  avril  sur  une  couche,  et  si  l’on 
n’a  pas  de  châssis,  on  se  contente  de  recou- 
vrir le  semis  d’une  ou  plusieurs  cloches.  Les 
pots  sont  de  luxe  pour  nos  modestes  cultiva- 
teurs; les  plus  soigneux  sèment  quelquefois 
en  terrine,  le  plus  grand  nombre  confient 
leurs  graines  au  terreau  même  de  la  cou- 
che; puis,  vers  le  15  mai,  lorsque  le  plant 
est  assez  fort,  on  repique  à demeure  dans 
une  terre  bien  ameublie  et  bien  fumée, 
voilà  tout.  Quant  au  pinçage  et  au  palissage, 
il  serait  fort  utile  de  suivre  les  indications 
si  claires  de  l’honorable  M.  Carbon  ; mal- 
heureusement on  n’en  fait  rien  ; les  Tomates 
s’emportent,  les  branches  retombent  sur  le 
sol,  et  bon  nombre  de  fruits  pourrissent 
avant  leur  complète  maturité.  Ce  grave  in- 
convénient, depuis  longtemps  reconnu  et 
signalé,  pourra  désormais  être  évité  par  la 
propagation  et  Inculture  d’une  nouvelle  va- 
riété, la  Tomate  à tiges  roides  de  M.  de 
Fleurieu,  mentionnée  dans  V Almanach  du 
bon  jardinier  de  1862.  Cette  belle  et  bonne 
plante  a paru  l’an  dernier  à l’exposition 
de  .Toulouse;  je  l’ai  moi-même  cultivée,  et 
je  puis  dès  lors  en  constater  ici  les  excel- 
lentes qualités.  Elle  n’exige  pas  plus  de 
soins  que  la  Tomate  ordinaire  : je  crois 
même  qu’elle  est  plus  rustique  et  qu’elle 
supporte  mieux  les  froids  tardifs  du  prin- 
'temps.  Sa  tige,  grosse  et  ferme,  s’élève  à 
0"\45  ou  0"\50.  Ses  branches  courtes 
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supportent  bien  le  fruit,  qui  n’est  jamais 
couvert  par  son  feuillage  crépu  et  très-cour- 
tement  pétiolé.  L’aspect  général  est  celui 
d’un  petit  arbuste  qui  se  soutient  sans  tu- 
teur, et  qui  porte  en  tête  une  multitude  de 
bons  fruits  rouges  de  forme  régulière,  dont 
la  chair  succulente  est  beaucoup  moins 
chargée  de  graines  que  dans  la  Tomate  or- 
dinaire. On  s’est  demandé  si  le  produit  était 
le  même  ; il  est  inférieur  sans  contredit,  sur 
chaque  pied  pris  isolément  ; mais  comme  on 
peut,  dans  le  même  espace,  planter  le  dou- 
ble de  pieds,  on  arrive  au  même  résultat. 

La  Tomate  à tige  roide  peut  encore  offrir 
aux  amateurs  un  avantage  qui  n’est  pas 
sans  importance,  elle  se  perpétue  facilement 
par  la  bouture  ; c’est  là  certainement  un 
ti^ês-bon  moyen  pour  avoir  au  printemps 
des  pieds  déjà  forts  lorsque  les  graines  sont 
encore  dans  le  cornet  ; on  prévient  en  outre 
de  cette  façon  les  dégénérescences  si  fré- 
quentes et  si  faciles  dans  cette  grande  famille 
des  Solanées. 

Voici  du  reste,  sur  la  manière  de  faire  ce 
bouturage,  les  renseignements  que  je  puis 
dès  aujourd’hui  offrir  : 

Au  mois  d’avril  1861,  je  semai,  comme 
je  l’ai  déjà  dit,  quelques  graines  de  Tomate 
à tige  roide;  elles  levèrent  bien,  et  dès  que 
les  plants  furent  de  force  à supporter  la 
pleine  terre,  je  les  repiquai  dans  une  plate- 
bande  à 0“.40  environ  les  uns  des  autres. 
Ils  poussèrent  à merveille  ; mais  comme  je 
désirais  présenter  à l’exposition  d’horti- 
culture de  Fontenay -le- Comte  cette  inté- 
ressante nouveauté,  je  plantai  six  ou  huit 
ieds  dans  des  pots  de  petite  dimension  d’a- 
ord,  puis  je  rempotai  plus  tard  dans  de 
grands  pots  et  j’arrosai  copieusement  pen- 
dant tout  l’été  ; il  arriva  qu’à  la  fin  de  sep- 
tembre j’avais  dans  chaque  pot  un  charmant 
arbuste  de  0"’.50  de  haut,  chargé  de  fleurs, 
de  fruits  verts  et  de  fruits  mûrs.  J’exposai 
quatre  de  ces  arbustes,  le  jury  daigna  les 
remarquer.  Après  la  lête,  le  temps  se  fil 
mauvais,  j’eus  l’idée  de  rentrer  mes  To- 
mates sur  la  banquette  d’une  bonne  serre 
tempérée  et  de  les  placer  tout  près  du  jour. 
Elles  parurent  s’y  plaire;  elles  poussèrent, 
elles  fruits  encore  verts  devinrent  d’un  beau 
rouge.  Le  froid  survint,  les  Tomates  ne 
poussèrent  plus,  mais  elles  firent  bonne 
mine;  je  les  surveillais,  je  les  visitais  sou- 
vent pour  ôter  les  feuilles  jaunes,  quelque- 
fois môme  pour  couper  une  petite  branche 
qu’attaquait  un  commencement  de  pourri- 
ture. Dès  la  mi-janvier,  la  végétation  se 
réveilla,  de  jeunes  rameaux  se  développè- 
rent, et  je  pus,  vers  le  F’’  février,  prendre 
des  boutures  que  je  fis  séparément  dans  de 
petits  godets,  lesquels  godets  je  plaçai  sous 
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cloclie  sur  la  baiKjuelle  et  près  du  cliauflage 
de  la  même  serre  temuérée.  Au  bout  de 
quatorze  jours  mes  Louiures  avaient  fait 
racine;  je  les  remjiotai  daus  des  vases  un 
peu  plus  ^n'ands  et  les  passai  sur  une  couche 
à melon  recouverte  d’un  châssis;  elles  y 
sont  encore,  on  leur  donne  de  l’air  chaque 
fois  (jiie  le  temps  le  permet,  et  la  plus  petite 
mesure  de  0"M3  à 0"‘.14,  Je  me  propose 
de  les  mettre  en  jilace  aussitôt  que  les  fortes 
gelées  ne  seront  plus  à craindre;  j’y  mettrai 
aussi  les  vieux  ])ieds  qui  poussent  encore; 
mais  je  crois  qu’ils  ne  résisteront  pas  long- 
temps. 

Unedernière  expérience  me  reste  à faire. 
Si,  vers  la  fin  de  l’automne,  les  boutures 
reprenaient  aussi  facilement  que  celles  faites 
cette  année  à la  fin  de  janvier,  je  crois  que 
ces  jeunes  pieds  végéteraient  tout  l'iiiver  et 


qu’ils  seraient  prêts  à fleurir  quand  vien- 
(Irait  le  moment  de  les  confier  à la  nleine 
terre;  dès  lors  on  avancerait  l)eaucou{)  l'é- 
poque de  la  production.  Donc  je  viens  de  se- 
mer il  y a (|uel(jues  jours;  je  vais  cultiver, 
comme  l’aunée  dernière,  un  certain  nombre 
de  pieds  en  pots,  et  je  rentrerai  dans  la  serre 
au  mois  d’octobre  ; puis  aussitôt  que  les 
jeunes  rameaux  auront  été  atlendris  par  le 
séjour  sous  mon  toit  vitré,  je  ferai  mes  bou- 
tures sous  cloche,  soit  dans  une  bûche,  soit 
sur  la  ban([uette  même  de  la  serre.  (Juand 
le  jietit  pot  sera  bien  garni  de  racines,  je 
passerai  dans  des  vases  plus  grands,  et  je 
])lacerai  près  des  jours.  Réussirai-je?  je 
l’espère;  dans  tous  les  cas  je  ferai  part  aux 
lecteurs  de  la  Revue  des  résultats  que  j’au- 
rai obtenus. 

F.  Boncenne. 


LILIÜM  PULCIIELLUM. 


Ce  joli  Lis,  introduit  depuis  peu  d’années 
dans  l’horticulture,  appartient  à la  section 
du  genre  Lilium  que  les  botanistes  appel- 
lent Eulirion,  section  qui,  entre  autres 
espèces,  comprend  encore  le  ÎÂliumhulhife- 
rum  et  le  Lilium  croccum,  plantes  très-gé- 
néralement cultivées  dans  les  jardins.  Son 
port  plus  élancé  et  plus  gracieux,  l’éclat  plus 
vif  du  coloris  de  ses  fleurs  le  rendent  ce- 
pendant préférable  à ces  espèces  qui  sont 
classées  à juste  titre  parmi  les  plus  belles  et 
les  plus  indispensables  parures  de  la  pleine 
terre.  Nous  avons  vu  l’année  dernière  de 
nombreux  échantillons  du  charmant  Lilium 
pulchclliuw  chez  INI.  Yilmorin-Andrieux  et 
Cie,  et  nous  devons  à l’obligeance  de  ces 
messieurs  les  plantes  qui  ont  servi  de  mo- 
dèle à notre  habile  artiste  AI.  Riocreux 
pour  peindre  la  planche  ci-contre. 

Eq  Lilium  pulchclhim  croît  spontanément 
dans  la  Dahurie  et  dans  les  terrains  du 
fleuve  Amour.  Il  fut  décrit  pour  la  première 
fois  par  Fischer  dans  un  des  catalogues  des 
graines  du  Jardin  des  Plantes.  On  en  doit 
l’introduction  à MAI.  Alaximovicz  et  Radde. 
Ces  voyageurs  naturalistes  en  envoyèrent 
des  graines  qui  furent  distribuées  en  partie 
sous  le  véritable  nom  de  l’espèce,  en  partie 
sous  le  faux  nom  de  Lilium  tcnuifolium\ 
Dans  son  état  sauvage,  la  tige  de  cette 
plante  atteint  ordinairementune  taille  d’en- 
viron 0'".35,  et  porte  à son  sommet  une 
seule  fleur  dressée;  mais,  comme  cela  ar- 
rive également  pour  plusieurs  autres  espèces 

<.Ie  Lilium  tenuifoUum  se  distingue  facilement 
du  Liîiuin  pulchellum  à l’examen  le  plus  superficiel , 
par  ses  llcurs  nulantes  dont  les  folioles  du  périanllie 
sont  fortement  recourbées  ; aussi  celle  planie  u’appar- 
lienl-elle  pas  à la  même  section  du  genre;  elle  fait 
partie  des  espèces  qui  se  groupent  autour  du  Lilium 
Martagon. 


du  même  genre,  le  Lilium  pulchellum, 
planté  en  bon  terrain,  acquiert  bientôt  une 
plus  grande  rusticité  et  devient  bien  plus 
florifère,  de  sorte  qu’une  seule  tige  supporte 
ordinairement  quatre  et  quelquefois  six 
fleurs.  Soumise  à une  bonne  culture,  cette 
plante  rustique  par  excellence  peut  donc 
fournir  un  des  plus  riches  ornements  de  nos 
parterres. 

Le  bulbe  est  ovale  allongé,  environ  de  la 
grandeur  d’une  grosse  noisette  ou  d’une 
petite  noix,  pointu  au  sommet,  composé  d’é- 
cailles  blanches,  ovales,  pointues  vers  le 
sommet.  La  tige,  complètement  glabre,  est 
cylindrique.  Les  feuilles  étroites,  linéaires- 
lancéolées,  sont  pointues,  glabres,  d’un 
vert  gai,  un  peu  enroulées  au  bord  ; elles 
ont  à leur  face  inférieure  une  nervure  mé- 
diane saillante,  accompagnée  de  deux  à six 
nervures  longitudinales  secondaires  peu  aj)- 
parentes  ; elles  sont  ou  dressées  ou  bien  un 
peu  retombantes;  leur  bord  se  présente 
sous  la  loupe  finement  crénelé.  Les  fleurs 
sont  dressées,  et  les  folioles  du  périanthe 
sont  d’abord  disposées  en  cloche;  leur  som- 
met devient  ensuite  légèrement  recourbé. 
Ces  folioles  sont  toutes  obtuses  au  sommet, 
d’un  rouge  de  vermillon  mélangé  d’orange  ; 
elles  sont  intérieurement  glabres,  mais  ex- 
térieurement couvertes  d’un  duvet  de  longs 
poils,  ^'ers  la  base,  la  face  interne  est  ornée 
de  petites  stries  pourpres-noires  placées  sur 
des  rugosités  pédicellées  ; en  dehors  de  cela, 
chaque  foliole  du  périanthe  porte  sur  sa  ner- 
vure médiane,  partant  de  la  base  et  s’avan- 
çant jusqu’au  milieu,  une  proéminence  qui 
se  prolonge  sous  forme  d’un  sillon  jusqu’au 
sommet.  Les  trois  folioles  externes  sont  plus 
étroites,  mais  de  la  même  longueur  que  les 
folioles  internes.  Les  filets  avec  leurs  an- 
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thères  alteig::ent  environ  la  moitié  de  la 
longueur  des  folioles  du  périantlie,  et  sont 
absolument  de  la  même  couleur  que  celui- 
ci  ; ces  filets  sont  cylindriques,  les  anthères 
allongées  et  dépassant  un  peu  le  style.  L’o- 
vaire est  en  forme  de  massue,  légèrement 
Jiexagonal,  vert;  et  il  supporte  le  style  rouge 
muni  du  stigmate  lobé. 

Cette  espèce,  qui  a été  signalée  aux  hor- 
ticulteurs ])ar  M.  Regel,  s’est  montrée, 
comme  ralfirme  ce  savant,  parfaitement 
rustique  sous  le  climat  de  Saint-Pétersbourg 
et  elle  prospère  surtout  dans  un  sol  argilo- 


siliceux,  mélangé  d’un  peu  de  terreau.  On 
conseille  de  planter  les  bulbes  à peu  de  pro- 
fondeur dans  le  sol,  et  d’ajouter  plus  tard, 
quand  la  plante  a pris  quelque  développe- 
ment, une  couche  de  terre  suffisante  pour 
permettre  aux  nombreuses  racines  adven- 
tives,  émises  par  la  base  de  la  lige,  d’y  cher- 
cher leur  nourriture.  Il  va  sans  dire  que  les 
bulbes  n’exigent  pendant  l’hiver  aucun  soin 
particulier.  L’époque  de  la  floraison  du  Li- 
liwm  pulchclliim  est  la  fin  de  mai  et  le  mois 
de  juin. 

J.  Groenland. 


ARBORICULTURE  FRUITIÈRE. 


(k’m'ralité  de  VappUcaiioji  des  règles  données  pour  1 
te  pincement  de  la  limite  des  bourgeons  et  con- 
stance de  leurs  résultats. 

Il  y a longtemps,  sans  doute,  qu’on  parle 
du  pincement  ; toutefois,  pendant  des  pé- 
riodes de  vingt  à trente  ans,  il  a été  tour  à 
tour  recommandé  ^t  proscrit  par  les  hommes 
les  plus  compétents.  Gela  prouve  qu’il  ma 
jamais  été  exécuté  d’une  manière  uniforme. 
Enfin  M.  Lelieur  l’a  réhabilité  pour  tou- 
jours, quoiqu’on  laissant  encore  du  vague 
dans  son  exécution  et  ne  distinguant  pas  le 
incement  des  branches  h bois  de  celui  des 
ranches  fruitières.  Ce  n’est  qu’à  l’époque 
actuelle  qu’on  a songé  à déterminer  la  lon- 
gueur de  la  partie  enlevée  aux  bourgeons 
pinces  et  celle  qu’on  doit  leur  laisser.  Ces 
deux  déterminations,  cependant,  lorsqu’elles 
sont  dues  à des  inductions  rationnelles,  font 
cesser  l’incohérence  des  résultats  et  y ra- 
mènent au  contraire  une  parfaite  similitude. 

Ainsi  appliqué  à la  charpente  de  tous  les 
arbres  fruitiers  de  nos  jardins,  le  pincement 
nous  a donné  des  résultats  uniformes,  mais  en 
activant  et  régularisant  beaucoup  toutes  les 
formes  auxquelles  on  a coutume  de  soumet- 
tre ces  arbres.  Ceux  dont  les  fleurs,  dans  les 
branches  fruitières,  ne  se  montraient  que 
dans  les  parties  élevées,  n’en  ont  plus  que 
dans  les  parties  basses;  quant  à ceux  dont 
les  fleurs  sont  près  des  branches  à bois, 
celles-ci  s’en  rapprochent  encore  davantage. 

En  adjoignant  à cette  double  propriété 
du  pincement  quelques  accessoires  indis- 
pensables, nous  sommes  parvenus  à un 
mode  de  traitement  général  qui  mène  aux 
résultats  de  la  taille  ordinaire;  mais  avec 
plus  de  rigueur,  moins  de  perte,  plus  de 
simplicité  et  enfin  avec  uniformité  pour 
toutes  les  espèces.  Cette  méthode  générale 
n’a  encore  été  publiée  que  pour  le  Pêcher; 
on  peut  juger  de  ses  propriétés  et  la  Revue 
liorticole  a fait  connaître  quelques  autres 
avantages  du  procédé.  Notre  plus  grand 
désir  est  de  voir  répéter  ces  essais  par  nos 
collègues,  ou  même  nos  adversaires,  si  l’on 


doit  supposer  en  avoir  quand  il  ne  s’agit  que 
de  progrès. 

Il  est  cependant  bien  certain  qu’il  existe 
entre  nos  espèces  fruitières  de  très-grandes 
différences;  les  unes,  comme  le  Pêcher, 
épanouissent  leurs  fleurs  chaque  printemps 
et  ouvrent  sans  exception  tous  leurs  boutons 
à bois,  qui  produisent  des  bourgeons  plus 
ou  moins  longs;  d’autres  n’ouvrent  qu’une 
partie  de  leurs  boutons  et  même  leurs  fleurs 
sont  isolées,  séparées  et  tellement  distinctes 
qu’elles  passent  quelquefois  deux  ou  trois 
ans  à se  façonner,  se  compléter,  au  lieu  de 
s’épanouir  chaque  année. 

Quelque  grandes  que  soient  déjà  ces 
différences,  d’autres  espèces,  la  vigne  no- 
tamment, en  offrent  de  plus  tranchées  en- 
core ; chez  elle  les  fleurs  font  partie  de  la 
pousse  annuelle  et  se  développent  avec  elle- 
même.  En  outre,  l’espèce  renferme  des  va- 
riétés où,  cdmme  dans  quelques-uns  de  nos 
arbres  fruitiers,  les  fleurs  sont  naturelle- 
ment renfermées  dans  les  boutons  du  haut 
des  rameaux,  et  d’autres  variétés  où,  comme 
dans  d’autres  de  nos  arbres  fruitiers,  ces 
mêmes  fleurs  sont  naturellement  placées 
aussi  dans  les  boutons  du  bas.  On  conçoit 
ici  que  si  le  pincement  déplace  les  fleurs 
dans  toutes  ces  variétés,  c’est  en  agissant  sur 
l’œil  à bois,  d’où  elles  sortiront,  en  y accu- 
mulant la  sève  par  portions  successives  mais 
suffisantes,  absolument  comme  il  agit  sur 
les  rameaux  des  arbres.  Ce  ne  peut  être  que 
ce  surplus  de  nourriture  qui  opère  leur 
translation. 

Bien  qu’il  soit  déjà  remarquable  que  le 
pincement  étende  son  action  sur  des  dis- 
positions de  végétation  si  differentes,  il  l’est 
plus  encore  qu’il  l’étende  même  en  dehors 
de  notre  arboriculture  fruitière.  Elevons- 
nous  à l’arboriculture  forestière;  là  il  n’aura 
plus  pour  objet  la  production  des  fruits, 
mais  il  agira  sur  la  forme  de  l’arbre  et  don- 
nera naissance  aux  courbes  les  plus  variées. 
Nous  croyons  qu’enlièrement  dues  à la  na- 
ture, celles-di  seront  plus  rigides,  d’une  durée 
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j)lus  lon^uie  euruiie  l'onnation  plus  fixe  que 
les  courbes  que  nous  devons  actuellement 
à nos  divers  moyens  industriels.  Nous  som- 
mes loin  sans  doute  de  ces  sortes  d’essais, 
mais  un  jour  viendra  évidemment  où  l’on 
refj^ardera  comme  heureux  que  cette  res- 
source soit  donnée. 

Si  de  l’arboriculture  ^^éiiérale  nous  des- 
cendons à l’art  modeste  du  maraîcher,  nous 
verrons  que  là  encore  le  pincement  avance 
la  tloraison  d’une  foule  de  plantes  potagères, 
l’active,  la  concentre,  et  permet  de  placer 
leurs  fruits  non-seulement  là  où  ils  ont  le 
plus  de  chance  de  réussite,  mais  même  de 
leur  donner  plus  de  nourriture. 

Dans  rarboriciilture  d’ornement,  il  offre 
le  moyen  d’obtenir  des  divers  arbres  et  ar- 
bustes à fleurs  des  dessins,  des  guirlandes 
à la  fois  de  llenrs  et  de  feuillage,  qui  con- 
trastent de  la  manière  la  plus  gracieuse,  et, 
chose  remarquable,  on  n’aperçoit  pas  de 
moyen  plus  simple  d’obtenir  les  mêmes 
effets. 

Certes,  si  en  floricultiire  nous  voyons  plu- 
sieurs de  nos  arbres  mêmes,  à peine  gros 
comme  un  tuyau  de  plume,  être  déjà  cou- 
verts de  fleurs,  c’est  au  pincement  qu’on  le 
doit.  Dans  cet  art,  non-seulement  il  sert 
encore  à changer  la  place  des  fleurs,  à les 
obtenir  plus  tôt,  à les  concentrer,  mais  il 
permet  de  donner  à l’ensemble  de  la  plante 
une  disposition  qui  nous  convient  davantage. 

Si  j’entre  dans  ces  détails,  ce  n’est  pas 
que  j’aie  la  prétention  d’introduire  le  pin- 
cement dans  ces  divers  arts,  ils  s’en  servent 
évidemment;  mais  continuant  d’en  faire  .une 
sorte  de  mystère,  ils  se  privent  de  ses  plus 
grands  bienfaits  et  lui  enlèvent  le  caractère 
précieux  qui  le  féconde  et  le  généralise. 

Malgré  les  modes  divers  de  végétation  de 
nos  arbres  fruitiers  et  la  grande  variété  des 
applications  du  pincement  rationnel,  il  nous 
a toujours  donné  des  résultats  analogues; 
en  conséquence  nous  le  croyons  une  excel- 
lente opération  agricole.  Si  les  résultats  en 
ont  été  si  longtemps  assez  incohérents  pour 
en  faire  douter,  c’est  qu’on  ne  s’était  point 
entendu  sur  la  manière  de  l’exécuter.  Quel- 
que bonne  que  soit  une  pratique  quelcon- 
que, elle  réclame,  en  effet,  à la  fois  l’op- 
portunité et  la  bonne  exécution. 

En  général,  enlever  une  partie  quelconque 
à un  végétal,  c’est  certainement  sacrifier  de 
sa  sève;  c’est  probablement  une  cause  de 
perturbation  et  par  suite  c’en  est  une  d’a- 
moindrissement dans  ce  végétal.  IMais  je 
crois  ce  sacrifice  utile,  indispensable  même 
dans  nos  jardins. 

Couper  une  branche  est  une  suppression 
sans  doute,  mais  c’est  encore  un  apport  de 
sève  sur  le  point  de  la  coupe.  Si  on  le  fait 
là  où  il  y a déjà  trop  de  sève,  c’est  une  faute 
qui  produit  le  désordre. 

Pincer  une  branche  est  aussi  un  apport 


de  sève;  celui-ci  paraît  moins  abondant, 
moins  dangereux  et  plus  local  ; mais  comme 
il  peut  être  répété  dans  l’année  . même,  il 
acquiert  beaucoup  d’énergie.  Tout  comme  la 
coupe,  il  ne  doit  être  fait  que  là  oîi  il  n’y  a 
pas  déjà  tro])  de  sève,  sous  peine  de  voir  le 
mênm  désordre  que  lorsqu’on  suj)prime  une 
ou  ])lusieurs  grosses  branches. 

A part  les  inconvénients  de  l’excès,  le 
pincement  et  la  coupe  sont  les  deux  opéra- 
tions les  plus  nécessaires  pour  arriver  à la 
formation  et  à la  production  des  arbres. 
C’est  là  un  fait  .senti  par  tous  puisque  tous  y 
font  concourir  l’iin  et  l’autre. 

Ils  agissent  diversement  ; pour  en  mieux 
apprécier  les  différences,  voyons-les  à la  li- 
mite de  leur  action. 

La  coupe  excite  la  pousse,  tue  le  fruit , 
mais  ne  tue  pas  l’arbre 

Le  pincement,  lui,  excite  le  fruit  et  par 
là  tue  la  pousse  et  tue  même  l’arbre,  en  lui 
imposant  trop  de  production.  Mais  de  ces 
deux  actions  différentes  résulte  à la  fois  l’art 
de  la  formation,  de  la  production  et  de  la 
conservation  des  arbres,  et.  il  suffit  pour  tout 
cela  de  les  bien  combiner  et  de  les  éipiilibrer 
constamment. 

La  formation  est  d’autant  plus  activée, 
(ju’on  perd  moins  de  végétation  à l’aide  du 
pincement;  elle  doit  commencer  l’œuvre,  la 
production  ne  vient  qu’après,  et  c’est  seule- 
ment alors  que  la  coupe  rend  de  grands  ser- 
vices quand  on  l’applique  aux  branches  frui- 
tières obtenues  par  le  pincement. 

Car  si  l’on  fait  attention  que  la  coupe  est 
contraire  au.fruitmais  non  au  bois,  qne  par 
opposition  le  pincement  est  contraire  au 
bois,  mais  non  au  fruit,  on  en  conclura 
que  la  taille  doit  plutôt  s’appliquer  aux  bran- 
ches fruitières  qu’aux  branches  à bois.  C’est 
là  ce  que  nous  avons  pris  en  considération 
dans  le  mode  de  conduite  que  nous  avons 
proposé  pour  les  arbres  fruitiers. 

En  définitive,  on  voit  que  la  conservation 
résulte  du  véritable  équilibre  des  deux  ac- 
tions. 

Cessons  ici  de  pousser  aux  extrêmes  et 
disons  en  général  qu’après  la  formation,  le 
pincement  ayant  bien  établi  la  fructification, 
celle-ci  devient  toujours  trop  abondante  et 
qu’il  faut  constamment  amoindrir,  par  la 
coupe,  les  dimensions  des  branches  frui- 
tières, sous  peine  de  trop  de  production  et 
par  suite  de  l’épuisement  de  l’arbre.  On  voit 
qu’ici  la  taille  aide  encore  le  pincement  à 
rapprocher  le  fruit  des  branches  à Imis; 
c’est  l’avantage  caractéristique  du  procédé. 

Il  résulte  de  tout  cela  que  nous  n’avons 
plus  d’arbres  trop  vigoureux,  le  pincement 
y mettant  immédiatement  obstacle  par  la 
production.  Nous  ne  devrions  pas  avoir  non 
plus  d’arbres  épuisés  par  cette  dernière,  la 
coupe  pouvant  chaque  année  suffisamment 
amoindrir  les  branches  fruitières. 


ARBORICULTURE  FRUITIERE. 


Il  résulte  encore  qu’en  n’attémiant  pas 
trop  Tune  de  ces  deux  actions  par  l’autre, 
on  arrive  au  plus  grand  produit,  sur  la 
meme  surface,  ({ue  peut  donner  chaque  su- 
jet ; il  suffit  pour  cela  de  conserver  dans  ses 
arbres  riiniformité  de  vigueur.  Celle-ci 
s’obtient  en  augmentant  les  dimensions  de 
l’arbre  vigoureux  et  en  diminuant  celles  de 
l’arbre  faible. 

Nous  avons  dit  que  la  coupe  et  le  pince- 
ment faits  l’un  et  l’autre  sans  opportunité 
conduiraient  au  désordre.  Mais  le  pince- 
ment a cela  de  très-particulier,  (pi’avant  d’y 
arriver,  il  agit  avec  une  énergie  (pie  n’a  pas 
la  coupe.  En  efl’et,  il  fait  céder  la  nature 
même,  soit  eu  modifiant  la  direction  que 
semblent  affectionner  les  plus  forts  rameaux; 
soit  en  contrariant  les  dispositions  natu- 
relles des  branches  jusqu’à  les  rendre  frui- 
tières ; soit  en  imposant  aux  précieuses  Heurs 
une  action  telle,  qu’apparues  jusque-là  dans 
les  parties  élevées,  elles  viennent  se  placer 
dans  les  parties  basses,  non  plus  çà  et  là  et 
prescpie  vagabondes,  mais  réunies,  mais  ag- 
glomérées, même  avant  l’âge  où  la  nature 
seule  les  aurait  produites.  Toutes  ces  modifi- 
cations se  manifestent  d’une  manière  si  con- 
stante, qu’il  nous  est  impossible  de  ne  pas 
voir  cachée  là  une  action  nouvelle  et  géné- 
rale sur  la  végétation..  Assurément  elle  nous 
présage  de  nouvelles  conquêtes.  J’en  suis  si 
pénétré,  que  c’est  en  toute  sincérité  que  je 
dis  : qu’on  me  donne  un  arbre  que  je  ne 
connais  pas;  par  le  pincement,  je  lui  fais 
produire  ses  fruits  plus  t(jt,  plus  régulière- 
ment, en  plus  grand  nomlire,  plus  beaux  et 
meilleurs,  qu’il  ne  l’aurait  jamais  fait,  non 
pas  peut-être  dans  son  pays  nalal , là  où  la 
nature  est  plus  fixe,  mais  dans  son  pays  d’a- 
doption, mais  chez  moi,  dans  le  sol  et  la 
climature  <[ue  je  connais. 

En  énumérant  quelques-unes  des  appli- 
cations du  pincement  rationnel,  nous  ne 
pouvons  garder  le  silence  sur  celle  qui  nous 
semble  apj)elée  à régénérer  la  plus  impor- 
tante de  nos  industries  agricoles,  je  veux 
parler  de  la  viticulture. 

Là  aussi  il  y a des  variétés  d’espèces,  où 


comme  dans  quelques-uns  de  nos  arbres 
fruitiers  les  fleurs  sont  naturellement  ren- 
fermées dans  les  boutons  du  haut  des  ra- 
meaux. Le  pincement,  là  encore,  les  ramè- 
nera dans  leurs  parties  basses,  où  sont  na- 
turellement placées  celles  de  plusieurs  au  très 
variétés;,  les  nombreux  essais  que  nous  en 
avons  déjà  faits  nous  en  ont  persuadé;  mais 
les  conséquences  de  cette  assertion  nous  pa- 
raissent tellement  importantes,  qu’on  ne 
saurait  trop  engager  à faire  de  nouveaux 
essais. 

En  effet,  la  culture  de  tous  nos  cépages 
ne  diffère  guère  ([ue  par  la  taille,  et  celle-ci 
devenant  la  même  il  n’y  aura  plus  que  de 
légères  différences  dans  le  traitement  géné- 
ral de  nos  divers  vignobles. 

Or  on  sait  que  ces  derniers  se  partagent 
en  deux  grandes  séries,  celle  des  vins  com- 
muns, mais  à excellente  eau ‘de-vie,  et  celle 
des  vins  de  table. 

On  sait,  de  plus,  que  la  culture  des  vins 
à eau-de-vie  est  la  plus  simple  de  toutes,  la 
plus  économique  et  même  la  moins  chan- 
ceuse, en  divisant  plus  les  risques. 

La  culture  des  bons  vins  pourrait  donc 
être  ramenée,  en  grande  partie,  à ce  degré 
de  simplicité  et  participer  à ces  autres  avan- 
tages. 

De  plus,  c’est  un  fait  évident  pour  tous 
les  horticulteurs,  que  l’opération  du  pince- 
ment économise  plus  la  sève  que  ne  peut  le 
faire  la  coupe  ordinaire  de  leurs  bois. 

Le  pincement  introduit  dans  nos  vigno- 
bles à eau-de-vie,  et  aussi  dans  ceux  à bons 
vins,  c’est-à-dire  dans  tous,  ne  pourra  donc 
qu’en  augmenter  le  produit. 

Quelques  preuves  locales,  plus  détaillées 
et  plus  pratiques,  sur  la  translation  des 
fleurs  de  la  vignç  par  le  pincement,  ont  été 
insérées  dans  le  Courrier  de  la  Rochelle,  à 
l’occasion  de  l’exploration  des  vignobles  de 
cette  localité,  dont  M.  le  ministre  de  l’agri- 
culture avait  chargé  AI.  le  docteur  J.  Guyot. 
Les  lecteurs  que  ces  détails  pourraient  in- 
téresser les  y trouveront.  ’ 

Bouscasse  père. 


NOMENCLATURE  DES  PÊCHES  ET  lîRUGNONSf 


1* 

Padley’s  early  purple,  Tàe  orcà. , etc. , 1839. 
Panachée,  De  la  Rivière  et  Du  Moulin,  Méthode 
pour  bien  cultùer  les  arbres  fruitiers,  1738. 
Parcouppe,  Nicolas  Bonnefons,  le  Jardinier  fran- 
çais, 1C6.0. 

Paikin^’s  Seedling,  New  amer,  orchard  , 1835. 

Pau  (Pêche  de),  M.  R.  Triquel,  l.  c. 

Paysanne,  Merlet,  lü75. 

I.  Voir  les  numéros  du  t6  janvier,  p,  3.5;  du  t®'  fé- 
vrier, p.  54;  du  16  février,  p.  V7  ; du  4*^'^  mars, 
p.  87,  et  du  IG  mars,  p.  119,  I 


Pavi  admirable,  Forsyth  ex  Lindl. 

— d’ambre,  Nocolas  Bonnefons,  1GG5. 

— jaune  de  Cazères,  Calvel,  Traité  des  pépiniè- 

res. 

— jaune  de  Toulon , Calvel,  L c. 

— tardif  marbré,  Ifort. 

Pavie  à mamelon,  Audibert,  Catalogue. 

— à noyau  partagé,  Dauvesse,  Catalogne. 

— abricotée,  Jam.  Durand,  Catalogue. 

— admirable  jaune  précoce,  Jacquem.  Bonnef. , 

Catalogue. 

— alberge,  Catal.  Chartreux,  1752. 

— angoumois,  Catros,  1810. 

— blanc,  Merlet,  1675. 
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Pavie  l)lanc  hâtif,  M.  R.  Triquel,  1658.  | 

— blanc  tardif,  !\I,  R.  Triqnel,  1658. 

— betterave , M.  R.  Triquel,  1658. 

— Bonneuil,  Hort. 

— — de  Fontainebleau,  yl/i».  de  ïaSoc. 

d'hortic.  de  i*(iris,  1848. 

— Camu,  Duhamel , Arbres  fruitiers, 

— Cazères,  lieviie  horticole , 1861. 

— cerise,  ii,  Doin  Cl.  Si-Etieiine,  1670. 

— citron,  Dom  Cl.  St-Etiennc,  Nouvelles  in- 

structions pour  connaître  les  bons  fruits^ 
1670. 

— de  Bonneuil,  Annales  Société  d'horticulture 

de  Paris,  1848. 

— de  Bonneuil  â fruits  blancs,  Croux,  Cataüoyîte. 

— de  Dolo.  W.  Prince,  Catal.,  1861. 

— de  Jalaugier,  Papeleu,  falcdogue. 

— de  Jalaguier,  Audibert,  Catalogue. 

— de  Jalagnier,  Catal.  of  the  hort.  Society  of 

London,  1842. 

— de  la  Madeleine,  Papeleu,  Catalogue. 

— de  Montesquieu  Volvestre,  yîerîtc /lorC,  1861. 

— de  Newington,  Catal.  niartrcu.v . 1752. 

— de  PamieM,  Calvel , Pépinières,  3®  édit. 

— de  Palmiers,  W.  Prince,  Catal.,  1861. 

— de  Pompone,  Bon  Jardinier,  1783. 

— — grosse,  Catal.  of  the  h.ort.  So- 
ciety, 1842. 

— de  Tonneux,  A.  Leroy,  Catalogue. 

— d'Ounous,  Revue  hort. , 1860. 

— du  plateau,  Audibert,  Catalogue. 

— Dupuy,  A.  Leroy,  Catalogue. 

— hâtive  rouge,  Hort. 

— jaune,  Nicolas  Bonnefons,  1665. 

— jaune  de  Cazères,  Cours  d'agric. , 1822. 

— jaune  de  la  Meunière,  Hort. 

— jaune  de  Toulat,  foîo'x  d’of/nc.,  1822. 

— jaune  hâtive,  A.  Leroy,  Catalogue. 

— jaune  précoce,  Villevielle.  Catal.,  1861. 

— jaune  tardive,  A.  Leroy,  Catalogue. 

— jaune  très-bàtive,  Hort. 

— Madeleine,  Catal.  Chartreux,  1785. 

— marbré,  Hort. 

— Mazères,  Annal,  de  la  Société  Haute-Garonne, 

1860. 

— — de  Toulouse,  Bauman,  CafaZ.,  1861. 

— ^loulet,  Audibert,  Catalogue. 

— Muyzervinkel,  Jacquem.  DonueL,  Catalogue. 

— rouge  de  Courson  Villevielle,  l.  c. 

— — de  Savoie,  Audibert,  Catalogue. 

— — de  Pompone,  Hort. 

— — en  dedans.  Villevîelle,  l.  c. 

— — et  jaune,  Villevielle.  /.  c. 

— tardive,  Mme  Vergé,  Hort. 

— — de  Berne,  W Prince,  Cuta?.,  18G1. 
Pavies d’ambre,  Nicolas  Bonnefons,  1665. 

— doubles  de  Zwol,  J.  Vander  Groen,  le  Jar- 

dinier des  Pays-Bas,  1672. 

— jaunes,  Nicolas  Bonnefons,  1665. 

— rouges,  J.  Vander  Groen,  1672. 

— simples  de  Zwol,  J.  Vander  Groen,  1672. 
Pavis,Dom  Cl.  St-Êtienne,  1670. 

— admirable.  M.  R.  Triquel,  Instruclions  pour 

les  arbres  fruitiers,  1658. 

— alberge,  Catal.  Chartreux,  1752: 

— angeline,  Dom  Cl.  St-Étienne,  1670. 

' — angoumois,  Catros,  1810. 

— betterave,  Dom  Cl.  St-Etienne,  1670. 

— blanc.  Merlet,  1675. 

— blanc  hâtif,  M.  R.  Triquel,  l.  c. 

— blanc  tardif,  M.  R.  Triquel,  1658. 

— Camu,  Dom  Cl.  St-Étienne,  1670. 

— de  Cbinon,  M.  R.  Triquel,  1658. 

— délicieux,  Dom  Cl.  St-Étienne,  1670. 

— de  Gadlon,  Dom  Cl.  Sl-Étienné. 

— de  Newington,  Catal.  Chartreux,  1785. 

— de  Pamiers,  Cours  d’agriculture , 1822. 

— de  Pau,  Dom  Cl.  St-Étienne,  1670. 

— fumé,  Dom  Cl.  St-Etienne,  1670. 

— Jacqueline,  Dom  Cl.  St-Étienne,  1670- 

— jaune,  Nicolas  Bonnefons , 1665. 

— jaune  hâtif,  Nicolas  Bonnefons,  1665. 


Pavis  long,  Dom  Cl.  St-Étienne,  1670. 

— Madeleine,  Nicolas  Bonnefons.  1665. 

— — blanche,  Calvel,  Pépinières. 

— masle  de  la  Pèche  violette,  ii,M.  B.  Tticiuel, 

[nstrucl ioti  pour  les  arbres  fruitiers,  1658. 

— monstrueux,  ('ai(d.  Chartreux.  1752. 

— Morin,  Dom  Cl.  St-Etienne,  1670. 

— Neuwigton,  Catal.  Chartreux,  1752. 

— rave,  Nicolas  Bonnefons,  1665. 

— rond  de  Madeleine,  Dom  Cl.  St-lvtienne,  1670. 

— rose  ou  â Heurs  doubles,  Dom  Cl.  St-Étienne, 

1670. 

— rouge.  Bon  Jardinier , M^'d. 

— rouge  de  Pomponne,  Traité  ou  Abrégé  cu- 

rieux, etc.,  1706. 

— rousset,  Dom  Cl.  St-Étienne,  1670. 

— Sainte-Catherine,  Catal.  Chartreux,  1785. 

— tardif.  Bon  Jardinier . 1825. 

— très-tardif,  Catros,  1810. 

— velouté.  Dora  Cl.  St-Élienne,  1670. 

Pavy  blanc,  Merlet,  1675. 

Peacb  apple,  Transact.  of  the  hort.  Society,  1830. 

— apple  Clingstone,  The  orch.,  etc.,  1839. 

Pearl  Street,  New  amer,  orch  , 1833. 

Pèche  â bec.  Revue  hort.,  1858. 

— à feuilles  de  saule,  Bon  Jardinier,  1825. 

— à Heurs  blanches.  Bon  Jardinier,  1783. 

— h Heurs  doubles  et  semi-doubles,  Bon  Jardi- 

nier, 1827. 

— â Heurs  frisées,  Poiteau,  Arbres  fruitiers, 

vol.  I. 

— à Heurs  semi-doubles.  Catros,  1810. 

— abricot,  Merlet,  1675. 

— abricotée,  Catros,  1810. 

— abricotine,  M.  R.  Triquel,  Le. 

— Allier,  M.  R.  Triqutl,  1658. 

— anaande,  Nicolas  Bonnefons,  1665. 

— amgindiforme.  Revue  horticole,  1860. 

— Barrai,  Revue  horticole,  1858. 

— belle  Cartière.  hort. 

— beurre,  Jam.  Dur.,  Catalogue. 

— betterave,  M.  R.  Triquel,  1658. 

— blanche  énorme  de  Mézel,  Villevielle,  Catal., 

1861. 

— blanche  et  rouge,  M.  B.  Triquel,  1658. 

— blanche  et  vermeille,  M.  R.  Triquel,  1658. 

— blanche  hâtive,  M.  R.  Triquel,  1658. 

— blanche  tardive , Catros,  1810. 

— blonde,  Poiteau,  Arbres  f ruitiers , vol.  I. 

— Bourdeaux,  Miller,  1785. 

Bourdes,  M.  R.  Triquel,  1658. 

-k  brugnon.  Abrégé  curieux,  etc.,  1700. 

— capucine,  Merlet,  1690. 

— cardinale,  Catros;  1810. 

— cerise,  ■*,  Nicolas  Bonnefons,  1665. 

— cerize,  is , M.  R.  Triquel,  1658. 

— chauve,  Knoop,  Poniologie , 1771. 

— citron,  New  amer.,  orchard.,  1335. 

— commune,  Merlet,  1690- 

— confite,  Knoop,  Pornologie. 

— cornue,  Dom  Cl.  St-Étienne,  1670. 

— d’abricot , Duhamel,  1768. 

— d’Amérique,  Revue  horticole , 1832. 

— d’.\ndilly,  Merlet,  1695. 

— d’Angleterre,  Dom  Cl.  St-Étienne,  1670. 

— d’Artenot,  Rosenthal , Catalogue. 

— de  Beaulieu  , Hort. 

— deBonlez,  Horticulteur  français  , 1852. 

— de  Durai,  Bon  Jardinier,  1814. 

— de  Burat,  Boti  Jardinier,  \d01 . 

— de  Bure,  Dom.  Cl.  St-Étienne,  l670. 

— de  Buzet,  Revue,  horticole,  1861. 

— de  Chio,  Dom  Cl.  St-Étienne,  1670. 

— de  concombre,  Knoop,  1771. 

— de  Corbeil,  M.  R.  Triquel.  1658. 

— de  L’abre,  Villevielle,  1861. 

— de  Gaillon,  Nicolas  Bonnefons,  1665. 

— de  Gascogne,  Dom  Cl.  St-Éltienne,  1670. 

— de  Jean,  Revue  horticole,  1847. 

— de  la  cour,  Hort. 

— de  la  Mureraie,  Revue  horticole,  1847. 

— de  Languedoc,  Dom  Cl.  St-Étienne,  1670. 
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Pêche  de  Lawenlaw,  Ferme-école  de  Bazin  (Gers), 
18.-)9. 

— de  Linas,  Dom  Cl.  St-Êlienne,  1670. 

— (leLindley,  Re/r//V/«c  horticole,  1861. 

— de  Madeleine,  Nicolas  Bonnefons,  1665. 

— de  Malte,  lion  Jardinier.  1783. 

— de  Malihe,  Calai.  Chartreux,  17.')2. 

— de  Narbonne,  M.  R.  Triquel,  1658. 

— de  Pau,  M.  R.  Triiiuel,  1658. 

— de  Pear,  Rosenthal,  Catalogue. 

— de  Perse,  Uort. 

— de  Rosier,  Knoop,  1771. 

— de  Roze,  Nicolas  Bonnefons , 1665. 

— de  Saint-Faron,  Uort. 

— de  Salway,  Willermoz,  Bullet.  de  la  Société 

d'horticulture  du  Itôhne,  1861. 

— de  Smyrne  à feuilles  dentées,  Uort. 

— de  Suisse.  Uoni  Cl.  St  Étienne.  16T0. 

— de  Syrie,  Revue  horticole,  1858. 

— de  Sitry  hâtive.,  Uort. 

— — tardive,  Uort. 

— de  Trianon , Uort. 

— de  Troyes,  M.  R.  Triquel,  1658. 

— — blanche,  M.  R.  Triquel,  1658. 

— — double,  M.  R.  Triquel,  1658. 

— — jaune,  M.  R.  Triquel,  1658. 

— de  TuUxns,  Revue  horticole , (858. 

— de  vigne,  La  Bretonnerie,  École  du  jardin 

fruitier,  1784. 

— — fromentée,  Nicolas  Bonnefons,  1665. 

— de  vin  blanc.  Annal,  pomol.  be'ge,  vol.  V. 

— ■ devin  rouge.  Annal,  pomol.  helg.,  vol.  H. 

— de  Zwol  double,  Knoop,  1771. 

— d’Égypte,  Revue  horticole,  1850. 

— Delacroix,  Uort. 

— délicate,  Dom  Cl.  St-Étienne,  1670. 

— délicieuse,  Dom  Cl.  St-Étienne,  1670. 

— der  der  meer,  .1.  Vander  Groen,  1672. 

— der  der  nat,  J.  Vander  Groen,  1672. 

— Desse,  Bon  Jardinier,  1833. 

— — hâtive,  Uort. 

— — tardive,  Uort. 

— Després,  n,  l’ort. 

— Desprez,  is,  Cours  d'agriculture,  1822. 

— d’Hat,  Uort.  belgicus. 

— dTle.  Revue  horticole,  1861. 

— ■ d lspahan,  Bon  Jardinier,  1824. 

— dit  Pavis  rouge,  Dom  Cl.  St-Étienne,  1670. 

— dTtalie,  Merlet,  1675. 

— d’Oignies,  Annal,  pomol.  belg: , 7®  année. 

— d’Oleron,  Revoie  horticole,  1861. 

— d’Orange,  B 07i  Jardinier,  . 

— • double  de  Montaigne,  J.  Vander  Groen,  1772. 
— • drap  d’or,  de  Bavay,  Arbres  fruitiers. 

— du  Prado,  Uort. 

— dure  d’hiver,  Dom  Cl.  St-Étienne,  1670. 

— Favier,  Baumann,  Catalogue. 

— figue  , Nicolas  Bonnefons,  1665. 

— figue  licée,  ï*,  Dom  Cl.  St-Étienne,  1670. 

— française,  linonp^  P omologie. 

— grosse  jaune  d’Astros,  Uort. 

— Guerpin , Morel,  Principes  d'horticulture, 
1861. 

— hâtive,  Dom  Cl.  St-Étienne. 

— jaune.  Bon  Jardmier,  lliCi. 

— — de  Cazeres,  Gtüve],  Trait.  Pépinières. 

— — très- tardive,  Uort. 

— Lepère,  Jamin.  Dur.,  Catalogue. 

— lisse,  K,  Catal.  Chartreux,  1752. 

— lisse  à cœur  rouge,  »,  Revue  horticole,  1829. 
— Malthe,  Catal.  Chartreux,  175^. 

— marb  ée.  Abrégé  curieux,  etc.,  1706. 

— Michal,  Revue  horticole , 1858. 

— mignonne  frisée.  Bon  Jardinier,  1827. 

— Montigny,  Revue  horticole,  1861. 

— naine,  Knoop,  Pomol.,  1771. 

— naine  à doubles  fieurs,  Knoop,  l.  c. 

— noble,  Dom  CL  St-Étienne,  1670: 

— noire,  Mdler,  Dictionnaire,  1785. 

— noix,  K,  Nicolas  Bonnefons,  1665. 

— panachée,  De  la-  Rivière  et  Du  Moulin,  1738. 

— plate.  Transactions  of  the  hort.  Society. 


Pêche  polie,  Knoop,  1771. 

— pomme.  Cours  d'agricuVura,  1822. 

— Presle  ou  Pi'èle,  Bon  Jardinier,  1807. 

— \)resse,  Bon  .Tardinier,  1807. 

— prune,  Nicolas  Bonnefons,  1665. 

— rave,  »,  Nicolas  Bonnefons,  1665. 

— rave  licée,  »,  Dom  Cl.  Si-Étienne,  1670. 

— . Rey,  Uort.  Bey.,  1860. 

— rose,  Dom  Cl.  Sl-Étienne. 

— royale,  Knoop,  Pomologie , 1771. 

— Saint-Giovani,  Willermoz,  Bullet.  de  la  So- 

ciété  d'horticulture  du  Rhône,  1861, 

— Sieulle,  Boh  Jardinier , 1837. 

— 'Sion,  The  or  char  d. , etc.  1839. 

— Sion  Hill,  Miller,  1785. 

— simple  de  Montaigne  , J.  Vander  Groen,  1672. 

— Soalck,  Miller,  17  85. 

— tardive  du  Rhin,  .1.  Vander  Groen,  1672. 

— Teindon,  Catros,  1810- 

— vaine,  Bon  .Jardinier,  1845. 

— veloutée,  Dom  Cl.  St-Étienne,  1670. 

— verte  longue,  Dom  Cl.  St-Étienne. 

— verte  ronde,  Dom  Cl.  St-Étienne. 

— violette,  »,  La  Bretonnerie».  1784. 

— — hâtive,  »,  René  Dahuron . 1699. 

— — licée,  »,  M.  R.  Triquel,  l.  c. 

— — tardive,  »,  Dom  Cl.  St-Étienne,  1670. 

Pêcher  à feuilles  de  saule,  Bon  Jardinier , 1825. 

— à fleurs  blanches  doubles  de  Chine,  Uort. 

— — de  Camellia,  Uort.,  1858. 

— — d’Œillet,  Uort. 

— — doubles,  Nicolas  Bonnefons,  1665. 

— — panachées,  Van  Houtte,  Flore  des 

serres. 

— — rouges  de  Chine,  Uort. 

— à rameaux  pendants,  Popelen  , Catalogue. 

— blanc  de  Dolo,  Villeveille,  Catalogue. 

— de  Perse,  Lindh,  Transact.,  l.  c. 

— d’Ispahan  , Thouin,  Muséum  , 1806. 

— nain.  Catalogue  des  Chartreux,  1752. 

— — à fleurs  doubles,  Duhamel,  1768. 

— — à fleurs  simples,  Calvel,  Pépinières. 

— — d'Again  , Revue  horticole,  \8;A. 

— pleureur.  Annal.  Soc.  d'hort.  de  Paris,  1830. 

— rouge  d’Ispahan , Baumann,  Catalogue. 

— royal,  Villevielle,  Catalogue,  1861. 

Pen-to,  Catal.  of  the  hort.  Society  of  London,  1842. 
Percoup,  Dom  Cl.  St-Étienne,  1670. 

Perkins’s  seedling,  New  amer,  'orch.,  1833. 
Perquiem,  Villevielle,  Catalogue,  1861. 

Perry,  William  Prince,  Catalogue,  1861. 

Perrés  seedling,  W.  Prince,  l.  c. 

Persais  d’Angoumo's,  Duhamel,  1768. 

Persée,  Bon  Jardinier , 1859. 

— allongée.  Bon  Jardinier,  I8ô9. 

— jaune.  Bon  Jardinier,  1861. 

Persec,  Calvel,  Pépinières. 

Perspgo,  Calvel , l.  c. 

Persèque,  Nicolas  Bonnefons,  1665. 

— à gros  fruits,  Bon  .Jardinier,  1808. 

— à gros  fruits  blancs.  Bon  Jardinier ,1801 . 

— allongé,  Bon  Jardinier,  1808. 

— blanc,  Dom  Cl.  St-Étienne,  1670. 

— Grenlanutt,  Pœvue  horticole,  1847. 

— jaune,  Boti  Jardinier , 1807. 

— ronde,  M.  R.  Triquel,  l.  c. 

— rouge,  Dom  Cl.  St  Étienne,  1670. 

— rouge  gros,  Catal.  of  the  hort.  Society, 

1842. 

— tardive,  Catros,  1810. 

Persica  duracina,  Bon  Jardinier.  1815. 

— Newtonii,  New  amer.  orch. , 1833. 

— sinensis  camelliæflora.  Flore  serr.,  1858. 

— sinensis  cariophyllæflora,  Jlort. 

— sinensis  dianthiflora , Flor.  sert.,  1858. 

— sinensis  rosæflora.  Dort. 

— sinensis  versicolori  llore  pleno.  Flore  serr.,  . 

1858. 

— vulgaris,  Jacques , Manuel  des  platites. 
Persilles,  Nicolas  Bonnefons,  1665. 

Persique,  M.  R.  Triquel,  1658. 

— de  Gascogne,  Dom  Cl.  St-Étienne,  1670. 
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Persique  de  Rompone,  Dom  Cl.  Sf-Etienne. 
i|,.  — rond,  M.  R.  Triqiiel.  lGr)H. 

I--  — rou{?e,  Dom  Cl.  St-Eiienne,  IG70. 

Resche  rave,  ii,  Nicolas  Bonnefons,  l'G5, 
Relerboroiifîh , ii,  Miller  ex  Lindl. , Transact.,  eic. 
Petit  Ravi  d’Ounous,  Revue  horticole,  18G0. 

— Ravis  blanc.  1)  )tn  Cl.  St-Etiemie,  1G70. 

— violet  hâtif,  Xetv  amer,  orch.,  18:13. 

Petite  alberge,  Nicolas  Bonnefons,  16G5. 

— Madeleine,  Morel,  Principes  d'horticulture , 

18G1. 

— mignonne,  Duhamel,  J 768. 

— — hâtive,  A.  Leroy.  Catalogue. 

— Pêche  d’abricot,  Dom  Cl.  St-Etienne,  1670. 

— — de  Troye,  Dom  Cl.  St-Etienne. 

— précoce,  de  Bavay,  Arbres  fruitiers. 

— Rosanne,  Bon  .Tanlinier,  18.')3. 

— Hossanne,  Cours  d'agriculture,  \822. 

— Roussanne,  M.  R.  Triquel,  l.  c. 

— violette,  il,  Catal.  Chartreu.v,  17.72, 

Rétifs  impérial,  W.  Prince,  Catalogue,  18GI. 
Rholia,  11,  Catal.  of  the  hort.  Society  of  London, 

I8A‘>. 

Rierquin.  Audibert,  Catalogue. 
fine  apple,  Aewamer.  orch.,  184.5. 

— Clingstone,  7’/ie  orc/i.,  etc.,  1839. 

— large  yellow , Catal.  of  the  hort.  .Society 

of  London,  1842. 

Ristagne,  Dom  Cl.  St-Etienne,  1670. 

Ritmaston,  ii,  Hort. 

— orange,  ■»,  Transact.  ex  Lindl. 

— orange  nectarine, .Veto' amer., etc.,  1833. 
Rlease’s  seedling,  n,  Catal.  of  the  hort.  Society  of 

London,  1842. 

Rompone,  Knoop . Pomo?o(/fe. 

Roolés  large  yellow,  W.  Prince,  Catalogue,  1861. 
Portugal,  Miller,  1785. 


SÉANCES  DE  LA 

Séance  du  13  mars.  — M.  Payen  an- 
nonce que  M.  Le  Play,  commissaire  général 
(le  l’Exposition  française  à Londres,  a invité 
la  Société  centrale  à envoyer  à l’Exposition 
universelle,  qui  va  avoir  lieu  dans  cette  ville, 
les  collections  de  Pommes  de  terre  et  de  fruits 
moulés  qu’elle  possède.  Le  gouvernement, 
qui  s’intéresse  d’une  manière  très-direc!e 
aux  travaux  et  aux  succès  de  la  Société,  a 
consenti  à prendre  à sa  charge  tous  les  frais 
de  transport  à l’aller  et  au  retour  de  ces 
collections.  Il  a aussi  émis  le  vœu  que  la 
Société  pût  réunir  à l’automne,  pour  en- 
voyer à l’Exposition  horticole  qui  se  tien- 
dra à Kensington  eu  même  temps  que  l’Ex- 
position industrielle,  une  collection  de  fruits 
naturels,  formée  par  des  envois  des  mem- 
bres de  la  Société  et  de  toutes  les  personnes 
qui  voudront  bien  se  joindre  à elle  dans  cette 
occasion  , pour  représenter  l’horticulture 
fruitière  française.  M.  Michelin  ayant  fait 
remarquer,  au  sujet  de  la  première  de  ces 
propositions,  que  la  collection  de  fruits  mou- 
lés, malgré  la  belle  exécution  des  modèles, 
est  encore  trop  incomplète  pour  pouvoir  don- 
ner une  idée  favorable  des  travaux  de  la  So- 
ciété, M.  dè  Liron  d’Airoles  veut  bien  mettre 
à la  disposition  du  Comité  d’arboriculture  sa 
propre  collection  de  fruits,  qui  se  compose 
de  400  à 500  espèces,  afin  que  celui-ci 
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Round,  Catal.  of  the  hort . Society  of  London,  1842' 

— peacb,  The  or  char  d,  elc., 

Rort  R-oyal,  Catal.  of  the  hort.  Society  of  l.ondon  , 

18'i2. 

Rourprée,  Mcrlet . 1675. 

— * â grandes  fleurs,  Baumann,  Catalogue. 

— de  Normandie,  Catal.  of  the  hort.  Society , 

1842. 

— du  grand  jardin,  Danvesse.  Catalogue. 

— hâtive,  Catal.  of  the  hort.  Society  of  Lon- 

don. 1842. 

— hâtive  vérWrûAe , Catal.  of  th.  hort.  Society 

of  I.ondon,  ’842. 

— mal  nommée.  Bon  Jardinier , 1808. 

— tardive,  Catal.  Chartreux,  1752. 

— vineuse,  Loiseleur,  1815. 

Rrécoce  des  Chartreux,  Jam.  Durand,  Catalogue. 
Rrésident,  Xci.v  amer,  orch.,  183-3. 

— Church , W.  Rrince,  Catalogue,  1801. 
Rresle,  Bon  Jardinier,  1807. 

Riesse,  Bon  .Jardiiiier , 1808. 
l'ride  of  Auluin,  W.  Rrince,  l.  c. 

Rrince  Eugène,  Rosenthal  Catalogue. 

Rrince’s  Climax,  W.  Rrince,  /.  c. 

— excelsior,  W.  Rrince,  l.  c. 

— fortunatus.  W Rrince,  l.  c. 

— Golden,  W.  Rrince,  l.  c. 

— Rar.agon  (true),  W.  Rrince,/.  c. 

Rrinces’s  Royal,  «,  Forsyth  ex  Lindl.,  l.  c. 
Rrincesse  Marie,  Bon  Jardinier , i849. 

— — de  Wurtemberg,  Cata/ogiic /Vpûj. 

de  Vilrorde. 

Rrobyn’s  Reach,  Audiberf,  Catalogue. 

Pucelle  de  Malines,  Bon  Jardinier,  1849. 

Rurple  alberge,  Miller  ex  Lindl. , l.  c. 

Carrière. 


puisse  compléter  l’envoi  de  la  Société.  Ces 
diverses  propositions  sont  mises  aux  voix  et 
adoptées. 

Les  objets  déposés  sur  le  bureau  sont  : 
1°  des  racines  de  Scorsonère  (Salsifis),  cul- 
tivées par  M.  Maurice,  jardinier  au  château 
de  Champs  (Seine-et-Marne)  ; — des  spé- 
cimens d’une  pomme  obtenue  de  semis  par 
M.  Boisbunel,  de  Rouen;  et  qu’il  nomme 
Pomme  Olivier  de  Serres;  — 3°  des  Pom- 
mes Reinelle  du  Vigan,  offertes  par  M.  de 
Liron  d’Airoles;  cette  très-bonne  et  an- 
cienne variété  est  malheureusement  trop 
peu  répandue.  M.  de  Liron  d’Airoles  en  a 
déposé  la  description,  ainsi  que  celle  de  la 
Pomme-Robin,  gagnée  par  AI.  Robin,  pé- 
piniériste à Corbeil  (Seine-et-AIarne)  ; — 
4"  six  variétés  d’Amaryllis,  venant  de  fleurir 
pour  la  première  fois,  dans  les  cultures  de 
AL  Truffaut,  fils,  horticulteur,  40,  rue  des 
Chantiers,  à Versailles;  la  plus  méritante 
de  ces  variétés  , à laquelle  l’obtenteur  a 
donné  le  nom  de  dite  de  Mngenla,  lui  vaut 
une  prime  de  première  classe  ; — 5°  des  Ca- 
mellias  de  semis,  obtenus  par  AI.  Dieuzy- 
Fillion,  pour  lesquels  la  Société  vote  des 
remerciements;  — 6°  un  pot  contenant  de 
magnifiques  pieds  de  la  Bletilla  Jujacinlhina 
alba,  présentés  par  AL  Rivière,  jardinier  en 
1 chef  de  Luxembourg;  le  Comité  propose 
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une  prime  de  première  classe,  pour  recom- 
penser les  soins  qui  ont  amené  la  belle  flo- 
raison de  la  Jllclilla,  mais  M.  Rivière  décline 
cet  honneur  , et  déclare  qu’en  sa  qualité 
de  jardinier  d’un  établissement  public,  il  ne 
peut  accepter  de  récompenses  pour  les  plan- 
tes cultivées  dans  les  serres  de  cet  établis- 
sement. Il  donne  ensuite  quelques  détails 
sur  la  culture  de  \a.DleliIla  liijacinthina  alla. 
Cette  plante  est  presque  de  j)leine  terre;  on 
pourrait  l’y  conserver  en  l’abritant  pendant 
l’hiver  avec  une  couche  épaisse  de  feuilles. 
Elle  fleurit  alors  en  mai  ou  en  juin,  mais  sa 
floraison  n’est  pas  aussi  belle  et  aussi  abon- 
dante que  celle  qu’on  peut  obtenir  plus  tôt 
par  le  moyen  suivant  : ou  la  cultive  en  pots, 
en  terre  de  bruyère  ; on  la  rentre  en  octo- 
bre dans  une  serre  froide,  après  l’avoir  lais- 
sée pendant  l’été  à l’air  libre  ; au  commen- 
cement de  mars , dès  que  la  végétation 
commence  à se  manifester , on  rentre  les 
pots  dans  une  serre  chauffée  à 8 ou  10  de- 
grés , et  c’est  alors  qu’on  voit  bientôt  se 
développer  les  fleurs  en  abondance. 

La  Société  décerne  une  prime  de  3®  classe 
h M.  Jougand,  demeurant  à Paris,  rue  de 
Vaugirard,  39,  pour  son  bouquet  de  fleurs 
imitées  avec  des  légumes,  et  qui  sont  exé- 
cutées avec  beaucoup  d’art  et  de  délicatesse. 

La  discussion  qui  s’était  élevée  dans  la 
dernière  séance,  à propos,  d’une  lettre  de 
M.  Ricaud  sur  la  taille  de  la  vigne  se  re- 
nouvelle à l’occasion  d’un  article  de  M.  Joi- 
gneaux,  publié  dans  le  Monileur  de  l'Agri- 
culture. M.  Duchartre  fait  de  vive  voix 
l’analyse  de  c*et  article,  où  M.  Joigneaux 
préconise  la  méthode  qui  consiste  à ne  point 
tailler  les  chevelées.  M.  Orbelin  expose  les 
motifs  qui  l’ont  conduit  à employer  une  mé- 
thode mixte  pour  ainsi  dire,  en  taillant  à 
six  yeux  ; MM.  Forest  et  Forney  se  décla- 
rent en  faveur  de  la  taille  à deux  yeux,  et 
ce  dernier  ajoute  qu’ayant  un  jour  laissé, 
faute  de  temps,  une  portion  d’espalier  de 
vigne  sans  la  tailler,  il  a perdu  tous  les 
pieds  qui  la  composaient. 

M.  Rourgeois  donne  ensuite  lecture  de  la 
description  de  quelques  variétés  de  Poires 
tardives  qui  mûrissent  en  ce  moment. 

Après  l’audition  de  deux  rapports  favora- 
bles sur  les  claies  en  roseaux  pour  ombrer 
les  serres  de  M.  Hennecart,  claies  dont  le 
prix  de  revient  est  de  2 fr.  à 2b  25  le  mètre 
superficiel  ; et  sur  l’appareil  d’arrosage  de 
M.  Pons,  M.  Duchartre  communique  un 
Mémoire  de  M.  Libert  sur  la  destruction 
des  vers  blancs  par  les  taupes.  Ce  Mémoire, 
où  il  est  établi  que  les  taupes  qui  détruisent 
les  vers  blancs  causent  parfois  plus  de  dé- 
gâts que  ces  insectes,  est  renvoyé  à la  Com- 
mission spéciale  chargée  de  l’examen  de 
cette  question. 

M.  Eloffe  donne,  dans  une  lettre,  la  com- 
position d’un  lait  de  chaux  qu’il  propose 


pour  la  destruction  des  mousses  et  des  li- 
chens sur  les  troncs  des  arbres;  M.  d’Airoles 
rappelle  à cette  occasion  qu’il  a décrit  un 
moyen  analogue  dans  la  Revue  horlicole  du 
!"■  mars.  M,  Forney  ajoute  ({ue.  le  purin, 
employé  dans  ce  but,  donne  les  meilleurs 
résultats. 

M.  Orbelin  offre  à la  Société  des  graines 
de  Maïs  de  Cuzko  ; M.  Payen  affirme  les 
bonnes  qualités  de  ce  maïs,  sa  rusticité,  sa 
facilité  de  mouture,  et  remercie  M.  Orbelin 
de  son  offre  au  nom  de  la  Société. 


Séance  du  27  mars.  — M.  Langlois,  jar- 
dinier, rue  Groix-Nivert,  à Vaugirard,  pré- 
sente à la  Société  des  légumes  de  primeurs  : 
Carottes  courtes.  Choux  cabus.  Haricots 
verts.  Pommes  de  terre  Alarjolin,  qui  lui 
valent  une  prime  de  première  classe.  — 
M.  Raptiste  Fromont,  à Ressencourt  (Seine- 
et-Oise),  envoie  des  Fraises  forcées,  pour 
lesquelles  la  Société  lui  décerne  une  prime 
de  3®  classe,  en  considération  des  moyens 
de  culture  très-restreints  dont  il  dispose. 

— AI.  Lhérault-Salbœuf,  cultivateur  à Ar- 
genteuil  (Seine-et-Oise),  présente  des  As- 
perges de  pleine  terre  qu’il  donne  comme 
primeurs,  et  qui  ne  sont  que  des  variétés  les 
moins  perfectionnées  qu’il  cultive.  Le  Co- 
mité de  culture  potagère  propose  n^nmoins 
une  prime  de  2®  classe  pour  AL  Lhérault- 
Salbœuf,  qui  demande  que  la  récompense 
soit  remise,  étant  dans  l’intention  de  pré- 
senter plus  tard  des  spécimens  tout  à fait 
perfectionnés  de  ses  cultures  d’Asperges. 

— AI.  Rorel  adresse  un  modèle  de  bordure 
en  fer  à crochets  et  à supports,  qui  con- 
stijtuent  un  système  d’une  grande  utilité;  et 
AL  Thiry,  des  supports  en  fonte  de  tôle 
pour  contre-espaliers,  des  tuteurs-étiquettes 
et  un  roidisseur  nouveau.  Tous  ces  objets 
sont  renvoyés  à l’examen  du  Comité  des 
arts  et  industries  horticoles. — Une  médaille 
de  2®  classe  est  décernée  à AL  Domage, 
amateur,  demeurant  au  Petit-AIontrouge, 
pour  un  Camellia  Lavinia  de  deux  ans  de 
greffe,  dont  les  fleurs,  d’un  blanc  rosé  pâle, 
sont  rubanées  d’écarlate  et  de  pourpre  vif. 
AI.  le  secrétaire  général  fait  l’éloge  de  cette 
variété  qu’il  considère  comme  la  reine  de 
la  magnifique  collection  de  AI.  Domage. 

AI.  de  Liron  d’Airoles  met  sous  les  yeux 
de  la  Société  des  Pommes  coupées  conser- 
vées par  l’application  sur  la  section  d’une 
couche  de  plâtre  ; les  spécimens  qu’il  pré- 
sente ont  déjà  quinze  jours  de  date  et  n’of- 
frent aucune  trace  d’altération. 

AL  Andry  relate  une  expérience  qui 
semblerait  indiquer  que  l’exposition  à l’air 
libre  des  fruits  médiocres  peut  exerber  une 
heureuse  influence  sur  leur  qualité.  Il  a 
laissé  six  Poires  Relie  Angevine,  variété 
qui,  comme  .on  le  sait,  occupe  le  dernier 
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rang  parmi  les  Poires  sous  le  i-apport  de  la 
saveur,  subir  ])endaut  tout  l’iiiver  la  gelée, 
la  pluie,  le  soleil  et  toutes  les  inteiu])éries 
(le  la  saison,  ües  Poires  se  sont  parlai le- 
nient  conservées;  elles  ont  mûri  et  elles  ont 
olVert  à la  dégustation  une  amélioration 
sensible;  cuites  dans  de  l’eau  sucrée,  elles 
étaient  prescpie  aussi  agréables  cpie  la  grosse 
Poire  à cuire  de  Catillac.  M.  Payen  fait  ob- 
server cju’il  serait  bon  de  faire  une  expérience 
comparative  entre  des  fruits  conservés  au 
fruitier  et  d’autres  exposés  ainsi  en  plein 
air,  et  de  s’assurer  surtout  si  ces  derniers 
ont  été  pénétrés  jusqu’au  cœur  par  la  gelée 
pendant  les  grands  froids.  M.  Andry  ajoute 
que  les  Poires  de  même  espèce,  conservées 
clans  son  fruitier,  n’ont  pas  encore  mûri, 
taudis  que  celles  qu’il  présente  le  sont  de- 
puis quelques  jours  déjà. 

M.  Aveüel  propose  à la  Société  des  tu- 
bercules d’une  variété  de  Pomme  de  terre 
qu’il  cultive  an  Havre,  et  qui  est,  dit-il, 
exempte  de  toute  maladie  ; sa  qualité  est  au 
moins  égale  h celle  de  la  Pomme  de  terre 
Marjolin,  et  son  rendement  assez  considéra- 
ble. Cette  variété  sera  expérimentée,  etM.le 
Président  engage  les  membres  de  la  Société 
à la  répandre,  si  elle  est  reconnue  posséder 
réellement  les  qualités  que  AI.  Avenel  lui 
attribue. 

AI.  Payen  fait  ensuite  une  très-intéres- 
sante communication  relative  au  parti  in- 
dustriel qu’on  pourrait  tirer  de  la  culture 
des  Cannas,  si  répandus  aujourd’hui  dans 
les  cultures  parisiennes.  Sur  la  demande  de 
AIAI.  Barillet-Descbainps  et  André,  direc- 
teur et  jardinier  en  chef  du  fleuriste  de  la 
ville  de  Paris,  le  savant  chimiste  a analysé 
diverses  parties  de  cette  plante,  et  surtout 
les  graines,  qui  servent,  à cause  de  leur  du- 
reté', à confectionner  de  petits  objets  d’or- 
nements des  colliers,  des  bracelets,  etc.  Ces 
graines  offrent  au  centre  un  embryon,  en- 
touré d’un  périsperme  composé  de  cellules 
prismatiques  rayonnant  vers  la  périphérie, 
qui  est  formée  de  cellules  ligneuses  ; les  cel- 
lules du  périsperme  contiennent,  dans  une 
enveloppe  de  cellulose,  des  grains  de  fécule 
d’amidon,  ayant  la  forme  de  disques  aplatis 
et  disposés  par  couches  serrées  dans  la  hau- 
teur de  la  cellule.  Ces  graines  si  dures  sont 
ainsi  composées  d’amidon,  fait  physiologique 
curieux,  comme  le  fait  remarquer  AI.  Payen. 
Les  enveloppes  des  graines  ont  présenté  une 


PLANTATION  DES  POU 

Il  y a quelque  cinquante  ans,  on  pouvait 
remarquer^  dans  différents  jardins  des  an- 
ciens châteaux,  des  arbres  à fruits  présen- 
tant diverses  formes.  Ainsi  au  château  de 
Saucy,  près  Semur,  je  me  rappelle  avoir 


matière  colorante  rouge,  mais  en  petite  quan- 
tité. En  somme,  les  graines  des  Cannas  sont 
trop  peu  nombreuses,  et  les  matières  utiles 
qu’on  peut  retirer  de  ces  plantes  sont  trop 
peu  importantes  pour  qu’elles  donnent  lieu 
jusqu’à  présent  à une  culture  autre  que  celle 
d’ornement. 

AI.  Lepère,  de  Alontreuil,  soumet  à la  So- 
ciété trois  lots  de  (leurs  de  Pêchers,  classées 
d’après  leurs  dimensions,  et  qui  représen- 
tent également  l’ordre  de  maturité  et  la 
qualité  des  fruits.  Ainsi,  les  variétés  à fleurs 
plus  grandes  sont  les  plus  précoces  et  don- 
nent en  même  temps  les  meilleures  de  toutes 
les  Pêches,  c’est-à-dire  des  Alignonnes; 
celles  à Heurs  moyennes,  qui  mûrissent  en- 
suite, sont  encore  de  bonnes  variétés;  et  les 
dernières,  dont  les  Heurs  chétives  et  rares 
sur  les  rameaux  ne  prennent  pas  de  déve- 
loppement, sont  celles  de  qualité  médiocre. 
Cette  remarque  n’a  pas  la  prétention,  dit 
AI.  Lepère,  d’être  une  base  pour  une  classi- 
fication des  Pêchers,  puisque  dans  chacun 
des  groupes  ci-dessus,  il  est  absolument  im- 
possible, d’après  l’examen  seul  des  Heurs, 
de  reconnaître  les  diverses  variétés  qui 
entrent  dans  ces  groupes;  mais  elle  peut 
servir  d’indication  utile , surtout  pour  la 
qualité,  et  les  praticiens  les  plus  éclairés 
‘ ne  la  dédaignent  pas.  Nous  ajouterons  seu- 
lement que  dans  diverses  classifications  du 
genre  Pêcher,  et  notamment  dans  celles  de 
AIAI.  Buisson  etLuizetC  la  dimension  des 
Heurs  est  un  caractère  physiologique  impor- 
tant, ce  qui  ajoute  encore  du  poids  à la  ju- 
dicieuse remarque  de  AI.  Lepère. 

AI.  le  Président  annonce  qu’une  médaille 
commémorative  du  Congrès  des  Sociétés  sa- 
vantes, qui  s’est  tenu  à l’automne  dernier, 
a été  transmise  à la  Société  impériale  et  cen- 
trale d’horticulture,  par  AI.  le  Alinistre  de 
l’instruction  publique. 

Plusieurs  certificats  de  longs  et  bons  ser- 
vices, adressés  par  des  propriétaires  eu  fa- 
veur de  leurs  jardiniers,  contenant  la  men- 
tion des  mérites  de  la  femme  à coté  de  ceux 
du  mari,  il  a été  décidé  que,  lors  de  la 
prochaine  Exposition,  des  récompenses  spé- 
ciales seraient  créées  pour  les  bons  ser- 
vices des  femmes,  qui  dans  la  classe  des 
jardiniers,  peuvent  donner  également  des 
preuves  d’attachement  et  d’utilité. 

A.  Ferlet. 

1.  Voir  le  Numéro  du  I'"'  février,  pl.  44. 

ERS  POUR  RERCEAUX. 

vu , le  long  d’une  grande  allée,  des  Poi- 
riers qui  formaient  un  berceau.  Ces  ar- 
bres, rangés  en  palmettes  et  plantés  à 
2 mètres  les  uns  des  autres,  produisaient 
de  beaux  fruits  et  en  très-grande  quantité. 
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PLANTATION  DES  POIRIERS  POUR  BERCEAUX. 


Pour  établir  ainsi  un  berceau  de  2"'. 50  d’é- 
lévation, il  fallait  à peu  près  dix  ans.  Mais 
ce  mode  de  plantation  me  paraît  avoir  deux 
^Tands  inconvénient  : le  premier,  c’est  qu’il 
faut  trop  de  temps  pour  obtenir  un  berceau 
convenablement  couvert;  le  second,  qu’il 
faut  employer  un  travail  prodigieux  pour 
former  ces  arbres  en  palmettes. 

Aujourd’hui  je  trouve  un  moyen  beaucoup 
moins  long  ; si  l’on  veut,  en  quatre  ou  cin({ 
ans,  établir  un  berceau  d’arbres  à fruits  tels 
que  Poiriers  greffés  sur  franc,  par  exem- 
•ple,  on  disposera  une  charpente  en  fils  de  fer 
destinée  à former  le  berceau  ; on  plantera 
de  chaque  côté,  et  à 0"\35  à 0"\40  les  uns 
des  autres,  une  ligne  de  Poiriers;  ensuite 


on  pratiquera  le  pincement  comme  pour  le 
cordon  vertical.  Lorsque  les  arbres  auront 
atteint  la  hauteur  du  berceau,  ce  qui  est 
pmr  l’ordinaire  de  2™. 50,  on  courbera  leurs 
tiges  sur  la  charpente  en  fil  de  fer,  et  aus- 
sitôt qu’ils  se  toucheront,  on  les  greffera  en 
approche  les  uns  sur  les  autres.  De  cette 
manière,  le  berceau  sera  établi  dans  l’in- 
tervalle de  quatre  à cinq  ans.  On  aura  soin, 
lorsqu’on  voudra  employer  des  arbres  à cet 
usage,  de  choisir  les  espèces  les  plus  vigou- 
reuses et  les  plus  convenables,  telles  que  le 
Beurré  Diel,  la  Poire  Curé,  la  Duchesse 
d’Angoulême,  le  Triomphe  de  Jodoigne,  etc. 

Dürüpt. 


REVUE  COimERCIALE  HORTICOLE  (DEUXIÈME  QUINZAINE  DE  MARS) 


Il  y a eu  un  mouvement  de  baisse  assez  gé-  j 
néral  sur  toutes  les  denrées  vendues  à la 
halle  de  Paris  pendant  la  seconde  -quinzaine  i 
de  mars.  Les  mercuriales  du  26  nous  donnent  ! 
les  taux  suivants  ; Carottes  communes,  20  à ' 
25  fr.  les  100  bottes;  Carottes  pour  chevaux,  ' 
9 à 12  fr.;  Navets,  10  à 18  fr.;  Panais,  10  à | 
14  fr.;  Poireaux,  40  à 70  fr.;  Oignons,  28  à ; 
36  fr.  les  100  bottes.  — Les  Oignons  en  grains  | 
se  vendent  de  18  à 40  fr.  l’hectolitre,  au  lieu  | 
de  36  à 45  fr.  — Les  Céleris  valent  de  75  à I 
200  fr.  les  100  bottes  ; les  Céleris-raves  de  20  | 
à 30  fr.  le  100.  — Les  Choux  sont  cotés  de  16  , 
à 30  fr.  le  100,  et  les  Choux-fleurs  de  25  à | 
100  fr.  — Les  Haricots  verts  de  primeur  se  | 
vendent  de  5 à 10  fr.  le  kilog.  — Les  Radis  j 
noirs  sont  au  prix  de  5 à 10  fr.  le  100  ; les  Ra-  j 
dis  roses  à celui  de  0^.40  à 0^.50  la  botte.  — | 
On  paye  les  Artichauts  de  6 à 30  fr.  le  100,  et  j 
les  Champ  gnons  de0L05  à OLlO  le  maniveau.  ^ 
//crées  et  nsmisonnemeïifs.  — L’Oseille  se  j 
paye  de  30  à 50  fr.  les  100 bottes  ; les  Epinards 
de  20  à 50  fr.;  le  Persil  de  40  à 75  fr.;  le  Cer- 
feuil de  15  à 25  fr.  — On  vend  l’Ail  de  60  à 
75  fr.  les  100  paquets  de  25  bottes.  — La  Ci-  | 
boule  vaut  de  20  â 40  fr.  les  100  bottes;  les  ' 
Echalotes  de  60  à 80  fr.;  la  Pimprenelle  de  20  { 
à 30  fr.;  l’Estragon  de  40  à 60  fr.;  le  Thvm  de 
20  à 30  fr.  ''  I 

Salades.  — La  Romaine  vaut  de  15  à 31  fr. 
le  100,  au  lieu  de  50  à 200  fr.  — Le  prix  de  la  j 
laitue  est  de  2 à 8 fr.  le  100;  celui  de  la  Chi-  : 
Corée  de  3 à 15  fr.  — Le  Cresson  se  paye  de  | 
0L50  à 0L80  le  paquet  de  12  bottes.  j 

Fruits  frais.  — On  vend  du  Raisin  de  SL'O  | 
à 8 fr.  le  kilogr.  — Les  Poires  valent  de  20  fr. 
à 100  fr.  le  100,  et  les  Pommes  de  7 à 80  fr. — ! 
Les  Noix  sont  cotées  de  32  à 40  fr.  le  quintal. 

Fruits  secs.  — A Paris , depuis  le  commen-  I 
cernent  du  carême,  les  fruits  secs  s’écoulent  ! 
avec  une  grande  activité.  — Prunes  d’Agen,  I 
50  fruits,  110  fr.;  60  fruits,  85  fr.;  70  fruits,  j 
75  fr.;  80  fruits,  70  fr.;  90  fruits,  65  fr.;  100  ! 
fruits,  60  fr.  Prunes  communes,  80  fruits,  ! 
50  fr.;  90  fruits,  45  fr.;  100  fruits,  40  fr.  — 
Figues  surfines,  90  fr.;  fines,  80  fr.;  de  Smyrne, 

90  fr.  — Noisettes  de  la  Cadière,  100  fr.;  de  la 
Sicile,  65  fr.  — Amandes  princesse,  220  fr.; 
en  sortes  de  la  basse  Provence,  165  fr.;  moyen-  j 


nés  triées  dito,  190  fr.;  étrangères  en  sortes, 
140  à 150  fr.  Le  tout  par  100  kilog. 

Pommes  de  terre.  — Hollande,  de  12  à 15  fr. 

— Vitelottes  nouvelles,  22  à 20  fr.  — Jaunes, 
7 à 8 fr.;  rouges,  10  à 9 fr. 

Arbres  et  arbustes  d'‘ornement.  — Nous  ex- 
trayons du  Catalogue  de  la  maison  Vilmorin- 
Andrieux  et  C'*^,  les  prix  suivants  d’arbustes  de 
pleine  terre  : — Érable  à feuilles  panachées, 

2 fr.  la  pièce.  — Alnus  imperialis  asplenifolia.^ 

3 fr.  — Hibicus  syriacus  ou  Ketmie  des  jardins, 
0L60;  à fleurs  blanches,  H. 50. — Amandiers 
à fleurs  de  Camellia  et  d’OEillet,  3 fr.  — Aza- 
lées hybrides,  greffes  d’un  an  ou  deux,  2 fr. — 
Clématites  diverses  en  pot,  H. 50  ou  2 fr.  — 
Arbousiers,  1 fr.  à H. 25.  — Argousiers,  0b75  à 
H. 50.  — Aucuba  japonica  en  pot,  1 à 2 fr.  — 
Raguenaudier,  0L5O.  — Rignonia,  H.50.  — 
Bouleau,  0b75  à H.50.  — Buis,  1 à 3 fr.  la 
botte  de  1 mètre  de  circonférence.  — Calycan- 
the,  H.50.  — Câprier,  2 fr.  — Catalpa,  0L50 
à 1 fr.  — Cèdre  deodora,  2 à 30  fr.  — Charme, 
1 fr.  à H. 25.  — Chênes  divers,  1 fr.  à 3 fr.  — 
Chèvrefeuilles,  0É50  à 3 fr.  — Cornouillers, 
0L50  à H’  50.  — Cytises,  0L50  à 2 fr.  — Mes- 
pilus  oxysecantha,  0L40  à 1 fr.  — Frênes,  0L50 
à H.50.  — Evonymus  japonicus  (Fusain),  1 fr. 

— Genêts,  ûL40  à 1 fr.  — Genévriers,  1 à 6 fr. 

— Glycines  de  Chine  et  frutescente,  1 fr.  à 2 fr.; 
de  Chine  à fleurs  blanches,  2 à 4 fr. — Grena- 
diers, 1 à 3 fr.  — Hêtres,  H.50  à 2 fr.  — Houx 
divers,  1 à 3 fr.  — Jasmins,  0L50  à H.25  — 
Kalmia,  H.25.  — Lauriers,  1 à 2 fr. — Lierres, 
0L75  à 1 fr. — Lilas  divers,  OL 50  à 1 fr. — Ma- 
gnoliers,  H.50  à 10  fr.;  de  la  Galissonnière, 
3 à 100  fr.  — Mahonia,  Marronniers,  Mélèzes, 

1 à 3 fr.— Micocouliers,  0^.75  à H.50.— Rham- 
nus  (Nerprun),  Of'.lb  à 1 fr. — Olivier  d’Europe, 
H.50  à 3 fr. — (jrmes,  0L60  à H.50.—  Paulow- 
nia imperialis,  0^.50  à 2 fr.  — Paviers,  0L75  à 

2 fr. — Peupliers,  0L50  à 2 fr. — Photinia,  1 fr. 
à h.50. — Platanes,  0L50  à H.50.—  Pistachier 
cultivé,  1 fr. — Robiniers,  0L50  à H.50. — Ru- 
bus  (Ronce),  0L40  à 1 fr. — Saules,  0L30  à H.25. 
— Sorbier,  Là  3 fr.  — Spirea,  0L50  à 1 fr.  — 
Sumac,  0L50  à H.50.  — Sureaux,  0L50  à 1 fr. 

— Troènes,  0L50  à H.25.  — Tulipier  de  Vir- 
ginie, H.50  à 2 fr.  — Viornes,  1 à 3 fr. 

A.  Ferlet. 


CHRONIQUE  llOimCOLE  (PREMICRK  QUINZAINE  b’AVRlL), 


l’récocité  (lu  printemps  de  18GÎ.  — P'ioiaison  des  Lilas  du  Lux 'lubourg.  — Lettre  de  M,  Gla'ly  sur  l’état 
de  la  végétation  eu  France.  — Exi)0'<iiious  de  Montauhan,  de  Nancy,  d’Augej’s  et  de  Lyon.— Budget  lior- 
ticole  (le  l.i  ville  de  Paris.  — Criii(iue  du  Gardeners'  Clironicle  contre  l’édilité  pn'i'ienne.—  Lettre  de 
iM.  André  réfutant  le  journal  anglai.s.  — Le-,  parterres  des  l'iiileries  et  du  Luxenibourg  et  la  tradition. 
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Nous  venons  de  traverser  la  ([iiinzaine  la 
plus  merveilleuse  (ju’aucun  printemjes  ait 
pu  enrep:istrer  jusqu’à  ce  jour.  Dieu  veuille 
qu’il  n’y  ait  pas  de  tristes  retours  de  froid 
qui  fassent  regretter  au.x  agriculteurs  l’avan- 
cement précoce  de  la  végétation  sous  l’in- 
lluence  d’une  température  trop  douce  ! Quoi 
qu’il  eu  doive  être  de  nos  craintes,  que  l’his- 
toire de  rhorticultiire  justifie,  nous  place- 
rons sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  deux  let- 
tres relatives  aux  phénomènes  de  précocité 
que  les  charmantes  journées  dont  nous 
avons  joui  ont  permis  d’observer. 

\'oici  d’abord  des  détails  curieux  que  nous 
adresse  notre  collaborateur,  M Grœnland, 
relativement  à la  floraison  des  Lilas  dans  le 
beau  jardin  du  Luxembourg;  on  verra  d’a- 
près cette  lettre  que,  du  moins  en  ce  qui 
concerne  le  climat  de  Paris,  depuis  qua- 
rante années,  les  Lilas  n’avaient  pas  fleuri 
si  tôt. 

Monsieur  le  directeur, 

J'ai  Phonneur  de  vous  communiquer  quel- 
ques détails  sur  les  observations  comparatives 
que  M.  Jicques  Gay,  le  vénérable  doyen  des 
botanistes  parisiens,  a fait  depuis  plus  de 
quarante  ans,  presque  sans  interruption,  sur 
les  Lilas  dits  Lilas  Varin  (Syringi  dubia  Fers) 
des  parterres  du  Luxe  nbourg.  Déjà  il  avait, 
en  1859,  publié  les  dates  exactes  de  ce  phéno 
mène  dans  le  Bulletin  de  l.i  Société  botanique 
de  France.  Ayant  été  empêché  cette  année,  par 
une  indisposition,  de  se  rendre  compte  lui- 
même  de  l’éfat  de  la  floraison,  M.  Gay  m’a 
chargé  de  voir  ces  plantes,  et  j’ai  pu  constater 
avec  M.  le  docteur  A.  Jamain,  qui  m’accompa- 
gnait, que  les  fleurs  des  Lilas  ont  commencé  à 
s’épanouir  le  2 avril. 

La  liste  suivante,  dans  laquelle  les  observa- 
tions des  deux  dernières  années,  beaucoup  plus 
tardives  d’ailleurs  que  celle-ci,  font  malheu- 
reusement défaut,  prouve  que  depuis  1820  nous 
n’avons  p s eu  une  année  aussi  précoce.  L’an- 
née 1 837  a été  la  plus  tardive  pendant  cette 
période;  les  mêmes  arbustes  n’ont  commencé, 
en  1837,  à fleurir  que  le  25  mai,  ce  qui  consti- 
tue, par  rapport  à 1862,  l’énorme  différence 
de  53  jours.  Voici  les  dates  de  la  floraison  des 
Lilas  au  Lu  xembourg  : 


1820.  ...  20  avril.  1831.  ...  11  avril. 

1821  ...  26  avril.  1832.  ...  29  avril. 

1812.  ..  . l'+  avril.  1833.  ...  2 mai. 

1823.  . . . 1"  mai.  183i.  ...  18  avril. 

1814.  ...  1"  mai.  1835  . • . . . . 

IS2.5.  . . . 23  avril.  1836 

1826*.  ...  20  avril.  1837.  . . 25  mai. 

18'7.  . . . 29  avril.  1838.  ...  6 mai. 

1828.  . . . 22  avril.  1839 

18:9  ..  . 4 mai.  1840.  ...  23  avril. 

1830  ...  17  avril.  1841.  ...  24  avril. 

Isti2  — 8. 


1842.  . . . 

24  avril. 

1853. 

. . . 12  mai. 

1843.  . . . 

10  avril. 

1854.  , 

, . . 14  avril. 

1844.  . . . 

18  avril. 

1855. 

. . , 8 mai. 

1845  . . . 

5 mai. 

1856. 

. . . 18  avril. 

1840.  . . . 

8 avril. 

1 857 . 

. . . P'’’  mai. 

1847.  . 

8 mai. 

1858.  . 

. . . 22  avril. 

1848.  . . . 

22  avril. 

18.59.  , 

. . . 7 avril. 

1849.  . . . 

29  avril. 

1860.  . 

18.50.  . . . 

24  avril. 

1861.  , 

1851.  . . . 

22  avril. 

1862.  . 

, . . • 2 avril. 

1852.  . . . 

21  avril. 

J.  Groenl.xnd. 


De  son  côté,  notre  excellent  correspon- 
dant de  Bordeaux,  M.  Ibugène  Glady,  qui 
vient  de  parcourir  rapidement  la  France,  a 
bien  voulu  nous  envoyer  les  très-intéressan- 
tes observations  qu’il  a recuillies,  pendant 
son  voyage,  non-seulement  sur  les  florai- 
sons précoces,  mais  encore  sur  une  foule 
de  cultures  des  jardins  et  des  chamj>s. 

Bordeaux,  le  8 avril  1862. 

A M.  le  directeur  de  la  Revue  horticole. 

Monsieur, 

Le  plus  doux  printemps  vient  de  succéder  à 
un  hiver  agréablement  tempéré.  Jamais  on 
n’a  vu,,  à pareille  époque  dans  nos  jardins  et 
dans  nos  champs,  de  plus  magnifiques  appa- 
rences : les  prairies  et  les  fourrages  étaient  en- 
core un  peu  en  souffrance,  mais  voici  des  pluies 
bienfaisantes  qui  sont  venues  récemment  favo- 
riser leur  végétation  retardée,  et  maintenant 
plus  rien  ne  laisse  à désirer  dans  nos  riches 
contrées.  De  nombreu.ses  fleurs  et  de  jolis  ar- 
bustes font  en  ce  moment  l’ornement  de  nos 
jardins  , tandis  que  nos  campagnes  sont  encore 
embellies  par  la  floraison  des  Cerisiers  et  des 
Pommiers  dont  les  brillantes  fleurs  viennent 
de  succéder  aux  Pêchers,  Poiriers  et  Pruniers. 

Nous  venons  de  parcourir  rapidement  la 
France,  et  nous  avons  été  heureux  de  constater 
partout  une  grande  précocité  et  l’apparence 
d’une  splendide  récolte. 

A Paris,  les  Lilas  commençaient  à fleurir 
dès  le  2 avril,  tandis  qu’à  Lille  leurs  pani- 
cules  ne  montraient  pas  encore  de  fleur 
enlr’ouverte.  Ils  entraient  en  pleine  floraison 
dans  la  première  huitaine  d’avril  à Lyon,  à 
Montpel'ier,  à Cette,  à Toulouse,  à Bordeaux. 
Les  bourgeons  de  la  Vigne  étaient  déjà  dé- 
bourrés dans  les  jardins  de  Paris,  et  nous  ont 
paru  presque  aussi  avancés  que  dans  nos  con- 
trées méridionales. 

Le  froid  a dù  moins  sévir  cet  hiver  à Paris 
que  dans  l’extrême  nord  de  la  France,  car  la 
végétation  nous  a semblé  très  en  retard  à 
Lille,  comparativement  à Paris;  le  changement 
nous  a paru  bien  moins  sensible  de  la  capi- 
tale à l’extrême  midi. 

De  Paris  à Lyon  les  progrès  étaient  gradués 
et  peu  frappants,  de  même  que  de  Lyon  à Avi- 
gnon. A partir  de  'cette  dernière  ville,  l’examen 

16  AVRIL. 
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le  plus  attentif  sur  les  différentes  essences 
d’arbres  qui  se  rencontrent  partout  dans  les 
champs  et  dans  les  jardins,  n’a  pu  établir 
qu’une  différence  imperceptible,  les  4 et  5 avril, 
d’Avignon  à Bordeaux  par  Tarascon,  Nimes, 
Montpellier,  Béziers,  Carcassonne,  Toulouse, 
Montauban  et  Agen. 

A Bordeaux,  comme  dans  les  contrées  que  je 
viens  de  nommer  et  que  j’ai  parcourues  si  ra- 
pidement, les  Abricots  sont  gros  comme  des 
Olives,  et  les  Amandes  ont  atteint  le  tiers  de 
leur  grosseur. 

Les  AbricotieTS  et  les  Amandiers  sont  par- 
tout littéralement  couverts  de  fruits;  sur  tous 
les  autres  arbres  fruitiers,  l’épanouissement 
qui  suit  la  fleur  se  fait  dans  d’admirables  con- 
ditions ; tout  présage  donc  une  abondance  de 
fruits  fabuleuse. 

Ajoutons  comme  fait  plus  important  encore, 
que  les  blés  sont  presque  partout  magnifiques  ; 
on  leur  reproche  même,  dans  certaines  con- 
trées, de  piésenter  une  végétation  beaucoup 
trop  luxuriante.  Dans  la  Gironde,  les  seigles 
ont  déjà  atteint  1^.20  de  hauteur,  et  sont  cou- 
ronnés de  leurs  épis. 

Les  petits  Pois,  dont  on  fait  une  culture 
très-étendue  à Bordeaux,  tant  pour,  la  consom- 
mation parisienne  que  pour  l’industrie  des  con- 
fiseurs, ont  réussi  cette  année  au  delà  de  toute 
espérance.  Cette  culture  est  si  bien  entendue 
dans  la  Gironde,  qu’on  ne  pourrait  voir  en  ce 
moment  d’aussi  beaux  petits  Pois  dans  aucune 
autre  partie  de  la  France. 

On  les  sème  en  sillon,  on  les  rame,  et  on 
leur  donne  avant  la  cueillette  quatre  ou  cinq 
légères  façons  de  bêche.  Ils  atteignent  en  ce 
moment,  8 avril,  un  mètre  de  hauteur  et  sont 
couverts  de  fleurs  et  de  cosses  formées  ; avant 
huit  jours,  nos  marchés  vont  en  être  inondés, 
et  nous  présageons  bientôt  pour  Paris  des  en- 
vois considérables  de  ce  délicieux  légume, 
qu’on  mangera  de  bonne  heure  et  à bon  marché. 

Les  Fèves  ont  atteint  leur  hauteur  normale 
et  sont,  comme  les  Pois,  couvertes  de  fleurs  et 
de  cosses  formées. 

Les  Figuiers  bifères  sont  déjà  parés  de  leur 
verdure  et  chargés  de  fruits  qui  vont  arriver 
en  première  saison. 

La  Vigne  a aussi  une  très-belle  apparence, 
en  sorte  que  nous  devons  espérer  une  année 
d’abondance  qui  arrivera  fort  à propos  pour 
combler  les  déficits  des  années  de  disette  qui 
viennent  de  se  succéder  si  malheureusement. 

Veuillez  agréer,  etc.  Eug.  Glady. 

— Nous  continuons  à annoncer  les  expo- 
sitions horticoles  qui  se  préparent.  A pro- 
pos des  Concours  agricoles  régionaux  du 
mois  de  mai,  ainsi  que  cela  a eu  lieu  l’an 
dernier,  il  y aura  certainement  cette  année 
des  fêtes  horticoles;  cependant  nous  n’avons 
encore  reçu  l’annonce  que  des  expositions 
de  Montauban,  du^3  au  11  mai;  de  Nancy, 
pour  le  17,  et  d’Angers,  le  21  mai,  ce  qui 
coïncide  bien  avec  les  époques  des  Con- 
cours régionaux  convoqués  dans  ces  villes. 
Se  pourrait-il  que  Bourges,  Charleville , 
Limoges,  Moulins,  Perpignan,  Arras,  Gap, 
Guéret,  Laval,  eussent  des  Concours  régio- 
naux dont  l’horticulture  serait  complètement 
absente.  Nous  espérons  bien  recevoir  des 


nouvelles  qui  nous  apprendront  que  nous 
n’aurons  pas  à déplorer  une  telle  abstention. 

La  Société  d’horticulture  du  Rhône  an- 
nonce ])Our  l’été  prochain  une  exposition  du 
11  au  14  septembre. 

— Les  lecteurs  qui  auront  remarqué  l’ex- 
cellent article  de  notre  collaborateur  M.  An- 
dré sur  les  jardins  de  Paris,  aimeront  sans 
doute  à connaître  le  budget  horticole  de  la 
capitale.  D’après  des  renseignements  que 
nous  avons  lieu  de  croire  exacts,  le  person- 
nel chargé  de  l’entretien  des  promenades 
coûte  annuellement  à la  ville  la  somme  de 
390,000  fr.  A celte  dépense  il  faut  évidem- 
ment ajouter  celle  du  matériel  et  du  travail 
des  transplantations,  etc.  Ces  divers  articles 
représentent  une  dépense  de  près  de  deux 
millions.  Le  total  ne  s’éloignerait  donc  pas 
de  2,400,000  fr. 

Le  bois  de  Boulogne  figure  naturellement 
dans  ce  total  pour  une  somme  importante, 
qu’on  évalue  à près  de  550,000  fr.  Quant 
au  bois  de  Vincennes,  il  ne  représenterait 
qu'une  dépense  de  200,000  fr. 

Toutes  ces  dépenses  sont-elles  faites  de 
la  manière  la  plus  avantageuse?  Le  Garde- 
ners'  Chronicle  prétend  qu’il  n’en  est  rien. 
Dans  un  article  inséré  dans  son  numéro  du 
8 mars,  et  qui  fait  suite  à des  critiques  dé- 
veloppées au  nom  de  l’horticulture  contre 
l’édilité  parisienne,  dans  le  numéro  du  26 
octobre  précédent,  le  Gardeners’  Chronicle 
appuie  d’abord  sur  la  mort  prématurée  de 
la  plupart  des  arbres  qu’on  transplante  avec 
beaucoup  de  dépenses  dans  nos  rues  et  dans 
nos  squares.  Il  dit  ensuite  que  la  disposition 
générale  des  fleurs,  tant  dans  le  jardin  des 
Tuileries  que  dans  celui  du  Luxembourg, 
dénote  un  goût  peu  distingué.  Il  regrette  de 
ne  pas  voir  les  nouvelles  conquêtes  de  l’hor- 
ticulture moderne  décorer  les  parterres  offi- 
ciels. Rien  en  effet  ne  serait  plus  propre  à 
répandre  une  salutaire  émulation  parmi  nos 
pépiniéristes  que  d’accueillir  généreusement 
toutes  les  plantes  dignes  de  notre  admira- 
tion dans  nos  splendides  jardins  publics. 
Maint  lord  anglais  se  croit  obligé  de  faire 
de  plus  grands  sacrifices  au  progrès  de  la 
floriculture  que  les  administrations  des  jar- 
dins des  Tuileries  et  du  Luxembourg. 

Nous  avons  demandé  à notre  collabora- 
teur M.  André  une  courte  réfutation  des 
assertions  britanniques;  voici  la  réponse 
qu’il  veut  bien  nous  adresser  : 

Monsieur  le  directeur, 

C’est  surtout  en  parlant  du  Gardeners'  Chro- 
nicle que  l’on  peut  dire  : Les  jours  se  suivent 

et  ne  se  ressemblent  pas La  veille  encore, 

M.  Bentham,  dans  un  article  de  ce  journal, 
nous  rendait  une  justice  que  nous  insérions 
tout  joyeux  dans  la  lievue  horticole^  et  voici 
maintenant  que  dans  les  numéros  suivants 
l’éloge  se  change  en  blâme.  Hier  nous  étions 
des  héros;  à peine  sommes-nous  des  manœu- 
vres aujourd’hui  ! 
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La  principale  accusation  de  cesrécentsarticles 
retombe,  à ^rand  tort,  sur  deux  gi  ands  jardins 
qui  sont  la  joie  et  l’honneur  de  Paris  : le  jardin 
des  Tuileries  et  celui  du  Luxembourg.  On  re- 
proche aux  jardiniers  de  la  ville  de  Vana  leur 
peu  de  goût  dans  Par^’angement,  le  soin  d’en- 
tretien et  la  disposition  des  fleurs.  Les  nouvel- 
les conquêtes  de  l’horticulture  en  sont  exclues, 
dit-on;  leur  place  est  occupée  par  je  ne  sais 
uelles  plantes  antiques  et  vulgaires^  indignes 
e l’honneur  d’occuper  de  si  beaux  lieux. 

Or,  les  jardiniers  de  la  ville  de  Paris  n’ont 
rien  (à  voir  dans  ces  jardins,  dont  l’un  relève 
uniquement  de  la  liste  civile,  et  l’autre  du  Sé- 
nat. L’accusation  qu’on  leur  impute  ne  touche 
donc  pas  la  ville  de  Paris.  D’ailleurs,  ces  deux 
belles  promenades  de  la  grande  cité  n’ont  pas 
besoin  qu’on  les  défende  ; elles  se  protègent 
d’elles-mêmes;  elles  sont  d’antique  date  et 
d’antique  race;  elles  viennent  du  grand  règne, 
et  le  jardin  des  Tuileries  est  S’gné  de  ce  nom  : 
Lenôtre. Elles  sont,  du  reste,  avec  leurs  lignes 
symétriques  et  leurs  parterres  réguliers,  con- 
formes a un  style  adopté,  en  rapport  avec  les 
figures  architecturales  des  édifices  qu’ils  ac- 
compagnent. Quant  à la  disposition  des  fleurs, 
c'est  une  tradition  conservée. 

Pour  ce  qui  nous  regarde  spécialement,  nous 
jardiniers  de  la  ville,  nous  ne  pouvons  com- 
prendre qu’on  ne  rende  pas  justice  aux  plantes 
choisies,  nouvelles  et  remarquables,  dont  nous 
avons  l’honneur  de  décorer  à chaque  saison  les 
sqaares  de  la  cité.  11  n’est  pas  besoin  de  s’y 
connaître  aussi  bien  que  le  Gardeners'  Chronicle 
pour  apprécier  au  premier  coup  d’œ  1 la  valeur 
de  nos  plantes,  empruntées  à toutes  les  terres, 
à tous  les  soleils,  aux  climats  les  plus  divers,  et 
cultivées  avec  tous  les  soins  qu’elles  réclament. 

Une  ironie  assez  malheureuse  aussi  s’en 
prend  à la  transplantation  des  gros  arbres  qui 
tout  à coup,  et  tous  les  jours,  apparaissent  sur 
nos  boulevards.  En  dépit  des  envieux,  cette  cul- 
ture nous  est  acquise;  elle  nous  appartient,  elle 
nous  réussit,  elle  vivra  ! Ils  sont,  malgré  tout, 
restés  debout,  ces  vieux  arbres  dérangés  de 
leur  sol  natal.  Si  quelques-uns  sont  morts,  c’est 
par  des  accidents  fortuits  : une  fuite  de  gaz 
suffit  à détiuire  rapidement  un  marronnier 
centenaire.  Accuser  l’homme  hardi  qui  a trans- 
planté ce  vieil  arbre  est  une  injustice,  et  disons 
mieux,  pour  être  poli,  une  naïveté. 

Agréez,  etc.  E.  André. 

— Le  défaut  de  place  nous  a forcé,  dans 
notre  dernière  chronique,  de  supprimer  la 
description  de  la  Poire  d’Auch  qui  devait 
compléter  l’analyse  de  la  51^  livraison  du 
Muséum  dliistoire  naturelle,  de  M.  De- 
caisne.  Nous  rétablissons  aujourd’hui  le 
passage  ajourné. 

La  Poire  d’Auch,  déjà  connue  au  dix- 
septième  siècle,  est  un  des  plus  beaux  et 
des  plus  gros  fruits  que  l’on  connaisse;  mal- 
heureusement elle  vient  sur  un  arbre  peu 
productif  et  qui  exige  l’espalier  sous  le  cli- 
mat de  Paris.  Sa  description  a donné  lieu  à un 
très-grand  nombre  d’erreurs  ou  de  confu- 
sions commises  par  La  Quintinie,  Duhamel, 
Le  Berryais,  Noisette,  Poiteau,  Loiseleur, 
Galvel;  elle  a été  confondue  avec  la  Poire 


Amour,  la  Belle  Angevine,  le  Bon  Chrétien, 
le  Gracioli.  Quoi  (pi’il  en  soit,  ce  n’est 
(ju’un  fruit  d’ornement  qui,  par  conséquent, 
n’a  qu’un  mérite  secondaire.  'S’oici  la  des- 
cription qu’en  donne  M.  Decaisne  : 

Fruit  commençant  à mûrir  en  octobre  et  se 
conservant  jusque  vers  la  fin  de  novembre, 
oblong,  gros  ou  très-gros,  ordinairement  ven- 
tru, rétréci  et  fortement  déprimé  aux  deux 
extrémités,  marqué  de  côtes  et  bosselé  comme 
un  cédrat  à la  surface;  à queue  droite  ou  ar- 
quée, renflée  à son  origine,  courte,  assez 
grosse,  enfoncée  dans  le  fruit  et  accompagnée 
de  bosses;  peau  lisse,  jaune  vif  ou  jaune  ci- 
tronnée, parsemée  de  points  verdâtres  ou 
fauves  à l’ombre,  de  couleur  orangée  au  soleil, 
ordinairement  dépourvue  de  taches  ou  de  mar- 
brures fauves;  œil  placé  au  fond  d’une  dépres- 
sion très-profonde,  entourée  de  grosses  côtes 
saillantes,  souvent  au  nombre  de  trois,  à divi- 
sions lancéolées,  aiguës,  blanchâtres  ; cœur  des- 
sinant une  sorte  de  losange  sur  la  coupe  lon- 
gitudinale du  fruit,  entouré  de  granulations 
qui  s’étendent  jusqu’à  la  naissance  du  pédon- 
cule ; loges  moyennes  ; pépins  bruns  ou  blonds; 
lacune  plus  ou  moins  large  et  subéreuse.  Chair 
très-blanche,  se  confondant  presque  avec  le 
cœur,  d’apparence  moirée,  cassante,  peu  ju- 
teuse, sucrée,  à peine  parfumée. 

— Nous  annonçons  avec  plaisir  que  le 
gouvernement  général  de  l’Algérie  vient  de 
prendre  les  dispositions  nécessaires  pour 
que  les  légumes,  fruits  et  primeurs  en- 
voyés par  les  colons  au  palais  de  South- 
Kensington , puissent  parvenir  à destina- 
tion sans  aucune  perte  de  temps.  Une  table 
restera  garnie  pendant  toute  la  durée  de 
l’exposition  de  ces  remarquables  produits  de 
l’horticulture  algérienne. 

Les  colons  apprécieront  certainement 
toute  l’importance  de  l’exhibition  perma- 
nente qu’ils  sont  appelés  à faire.  Evidem- 
ment l’un  des  jdus  essentiels  résultats  de 
cette  démonstration  horticole  sera  d’appe- 
ler l’attention  de  la  Compagnie  des  Mes- 
sageries impériales  et  de  l’administration 
sur  la  nécessité  de  réduire  les  frais  de  port 
au  minimum  et  de  simplifier  autant  que 
possible  les  formalités  de  douane  nécessaires 
tant  pour  le  transit  à travers  la  France  que 
pour  les  caisses  à destination  de  Paris. 

Nous  partons  nous  même  pour  Londres 
le  23  courant,  où  nous  allons  remplir  la 
mission  de  membre  du  jury  international 
de  la  grande  exposition.  C’est  de  Londres 
que  sera  datée  notre  prochaine  chronique. 
De  loin  comme  de  près  nous  suivrons  les 
progrès  de  l’horticulture  française;  mais, 
nos  lecteurs  le  comprendront,  nous  aurons 
à leur  parler  souvent  de  l’horticulture  si  flo- 
rissante de  l’Angleterre.  Toutes  les  commu- 
nications qui  nous  seront  adressées  par  nos 
correspondants  au  bureau  de  la  Revue  hor- 
ticole nous  parviendront  à Londres,  et  nous 
en  tiendrons  compte  comme  si  nous  restions 
à Paris.  j.  a.  Barral. 


DES  CAUSES  DE  LA  BOATÉ  DES  FRUITS. 


La  manière  dont  se  comportent  les  sai- 
sons influe  Leaucoup  sur  la  qualité  ou  la 
beauté  des  Poires  et  des  autres  fruits. 

Dans  les  années  pluvieuses  et  froides,  les 
Poires  surtout  prennent  du  développement; 
mais  leur  qualité  est  sensiblement  modifiée 
et  devient  bien  souvent  mauvaise. 

Par  les  années  de  trop  fortes  chaleurs, 
comme  celle  de  1856-  1857,  les  Poires 
n’ont  pas  le  degré  de  bonté  qu’on  leur 
trouve  généralement,  quand  la  température 
est  restée  dans  un  état  normal,  quand,  enfin, 
les  saisons  se  font  régulièrement,  sans  déran- 
gements extrêmes  d’humidité  ou  de  trop 
grandes  chaleurs.  C’est  pourquoi  le  climat 
tempéré  de  la  France  leur  est  si  favorable. 
Nous  avons  déjà  produit  quelques  observa- 
tions à cet  égard,  nous  venons  aujourd’hui 
compléter  nos  remarques  sur  celles  faites 
dans  ces  derniers  temps. 

L’année  de  1859  à 1860  a été  déplorable 
pour  les  fruits;  ils  sont  restés  généralement 
de  mauvais  goût,  aqueux  et  sans  saveur.  De 
1860  à 1861,  la  chaleur  excessive,  la  grande 
sécheresse  du  printemps  avait  singidière- 
ment  nui  aux  fruits  échappés  aux  gelées 
printanières  tardives;  leur  développement 
s’était  mal  fait.  Mais  quelques  semaines  de 
temps  plus  frais,  de  pluies  douces  et  chaudes, 
survenues  au  moment  où  les  fruits  arrivaient 
à la  période  où  la  sève  n’étant  plus  absor- 
bée par  la  végétation,  ils  profitent  de  celle  qui 
reste  encore  dans  l’arbre,  ont  produit,  pour 
beaucoup,  un  accroissement  remarquable, 
et  pour  quelques-uns  cet  accrpissement  a 
été  tout  à fait  extraordinaire;  à tel  point  que 
nous  avons  vu  certaines  Poires  qu’il  eût 
peut  être  été  difficile  à des  connaisseurs 
émérites  de  dénommer  sans  hésitation  ! 

Nous  avons  eu  l’honneur  de  présenter, 
après  l’exposition  qui  a eu  lieu  à Nantes,  les 
20  et  21  septembre  1861,  à la  Société  cen- 
trale d’horticulture-  de  France,  un  certain 
nombre  de  ces  fruits  exceptionnels,  entre 
autres  douze  spécimens  d’autant  de  varié- 
tés, parmi  lesquels  se  trouvaient  : 

Une  Poire  Van  INIarum,  pesant  900  gr.; 

Une  Poire  de  Saint-Germain  d’hiver,  pe- 
ant  675  gr.; 

Une  Poire  de  Besi  Quessoy  d’été,  dépas- 
sant de  trois  fois  la  grosseur  ordinaire  de 
ce  fruit,  près  de  250  gr.; 

Une  Poire  Saint-Michel-Archange,  d’un 
développement  remarquable,  près  de  500  gr . ; 

Une  Poire  Duchesse  d’Angoulême,  près 
de  700  gr. 

Ainsi  d’une  Poire  de  Besi  de  Ghaumontel, 
d’un  Beurré  Bronzé,  d’une  Fondante  des 
Bois,  d’un  Bon-Chrétien  Turc,  d’un  Bon- 
Chrétien  d’hiver,  d’une  Poire  d’Angora, 


d’un  Besi  Quessoy  d’hiver  et  d’une  Berga- 
mote de  Pentecôte  h 

■ Ces  fruits  avaient  été  choisis  dans  plusieurs 
lots  de  l’Exposition,  parmi  de  nombreux  spé- 
cimens presque  aussi  beaux,  présentés  par  le 
Comice  horticole  d’Angers,  et  plusieurs  ama- 
teurs et  jardiniers  de  Nantes,  et  dans  le  lot 
formé  des  produits  de  l’école  fruitière  créée 
par  nous  à la  Civélière , qui  faisait  sa  pre- 
mière exhibition  importante. 

Ces  douze  spécimens  hors  ligne  ont  été 
offerts  par  nous,  moulés  par  l’habile  M.  Bu- 
chetet,  à la  Société  centrale  d’horticulture, 
pour  figurer  comme  types  extra  avec  quel- 
ques autres  dans  l’intéressante  et  belle  col- 
lection que  forme  cette  Société,  et  qui  de- 
viendra un  si  beau  livre  à consulter,  parce 
que  les  soins  les  plus  minutieux  sont  appor- 
tés à son  classement  et  à la  dénomination 
comme  au  choix  des  spécimens,  par  le  Co- 
mité d’arboriculture  et  la  Commission  po- 
mologique  formée  dans  son  sein. 

En  1857,  on  nous  écrivait  du  Midi  que, 
comme  l’année  précédente,  dans  nos  milieux 
méridionaux,  les  Poires  d’hiver,  les  Berga- 
motes de  Pentecôte  et  le  Beurré  gris  d’hiver, 
les  Beurré  d’Hardenpont  ou  Beurré  d’A- 
renberg,  les  Saint- Germain  et  les  Beurré 
Diel,  arrivaient  à l’état  de  maturité  parfaite 
en  octobre. 

Si  la  grande  humidité  est  préjudiciable  à 
la  qualité  des  fruits,  la  trop  grande  chaleur 
produit  presque  un  aussi  mauvais  effet  en 
arrêtant  la  sève  beaucoup  trop  tôt  et  en  pro- 
voquant avant  son  temps,  cette  fermenta- 
tion qui  fait  la  maturation  des  fruits. 

Dans  l’année  1860,  si  pluvieuse,  si  froide, 
les  fruits  ont  été  de  si  pauvre  qualité,  que 
nous  avons  pensé  qu’il  fallait  sagement  nous 
abstenir  de  juger  et  de  décrire  les  spéci- 
mens nouveaux  qui  nous  étaient  envoyés  par 
nos  correspondants. 

Dans  l’année  1861,  si  néfaste,  les  gelées 
printanières  ont  détruit  les  Abricots,  les 
Pêches,  gelé  les  fleurs  des  Poiriers,  des 
Pommiers,  sur  beaucoup  de  points  de  la 
France  et  du  Nord;  ainsi,  en  Belgique,  ce 
désastre  a été  si  grand,  que  les  expositions 
pomologiques  ont  dû  être  remises. 

Les  pluies  constantes,  on  peut  le  dire,  qui 
ont  succédé  à ces  gelées  et  ont  duré  jus- 
qu’au commencement  d’août,  n’étaient  pas 
favorables  à la  qualité  des  fruits:  aussi  les 
Fraises,  les  Cerises,  les  Prunes,  les  Abri- 
cots et  les  Pêches  précoces  ont-ils  été  très- 
médiocres  généralement.  Les  vignes  offraient 
les  plus  fâcheuses  apparences;  atteintes  par 

J,  Le  même  jour  était  produite,  par  un  membre  de 
la  Société,  une  Poire  Tiiompbe  de  Jodoigne  pesant 
965  grammes. 


DLS  CADSES  DE  LA  BONTE  DES  FRUITS. 


1'*:» 


les  f^elées,  elles  ne  portaient  (jue  de  faibles 
produits;  mais  la  beauté  des  mois  d’août  et 
de  septeml)re  a ramené  l’espérance  an  cœur 
des  vip:nerons  découraj^és,  et  le  peu  de  vin 
qu’ils  ont  pu  récolter  est,  dit -on,  d’une  qua- 
lité toute  supérieure. 

Sous  l’inlluence  de  cette  haute  tempéra- 
ture, comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  les 
fruits  à pépins,  dans  l’ouest,  ont  pris  un 
très-^rand  développement  : les  Poiriers  ont 
généralement  donné;  mais  les  Pommiers 
rompaient  sous  la  charge  de  fruits  très-beaux 


et  d’une  couleur  superbe.  Mais  quelle  con- 
fusion dans  les  époques  de  maturité  des 
Poires  ; tandis  que  les  fruits  d’automne, 
octobre,  novembre  et  décembre,  passaient , 
l’un  après  l’autre,  sur  les  planches  du 
fruitier  à la  lin  de  septembre  et  en  octobre, 
quel([ues  fruits  d’août  et  septembre  ne  s’y 
trouvaient  qu’à  la  lin  d’octobre. 

Nous  avons  voulu  recueillir  tous  ces  faits 
et  les  constater,  nous  sommes  assuré  qu’on 
nous  en  saura  gré. 

J.  DE  LiRON  d’AIROLES. 


L’EXrOSlTION  UNIVERSELLE  DE  LONDRES- 


Aux  approches  de  l’Exposition  universelle, 
et  lorsque  déjà  les  produits  du  monde  en- 
tier s’acheminent  vers  la  métropole  de  l’An- 
gleterre, il  n’est  pas  hors  de  propos  de  rap- 
peler aux  horticulteurs  du  continent  que 
le  jardinage  est  convoqué,  comme  les  au- 
tres industries,  à s’y  montrer  sous  toutes 
ses  formes  et  à y déployer  toutes  ses  mer- 
veilles. Un  chaleureux  appel,  presque  un 
déli,  est  adressé  par  les  horticulteurs  an- 
glais à leurs  confrères  du  reste  de  l’Europe, 
à ceux  de  la  France  surtout.  Il  s’agit  de  sa- 
voir à qui  restera  la  palme  dans  ce  conflit 
pacifique,  mais  non  sans  passions  et  sans 
gloire.  L’honneur  rfational  est  en  jeu;  et 
puisque  le  gant  a été  courtoisement  jeté,  il 
faut  le  relever.  Quel  que  soit  le  résultat  de 
la  lutte'  il  y aurait  moins  de  déshonneur  à 
être  battu  sur  toute  la  ligne,  qu’à  s'avouer 
vaincu  d’avance,  en  refusant  d’y  prendre 
part. 

Ce  ne  sont  pas  de  minces  adversaires  que 
nos  jardiniers  trouveront  au  delà  du  détroit; 
ils  les  trouveront  préparés  de  longue  main 
et  armés  de  toutes  pièces,  et  ils  peuvent 
s’attendre  à en  recevoir  de  cruelles  bles- 
sures pour  leur  amour-propre  ; mais  ces 
blessures  leur  seront  avantageuses; -elles  se- 
ront pour  eux  autant  de  leçons  dont  ils  sau- 
ront faire  leur  profit,  s’ils  sont  bien  avisés. 
C’est  en  affrontant  les  défaites  qu’on  ap- 
prend à vaincre  à son  tour.  Ne  désespérons 
cependant  pas  trop  des  nôtres;  il  y a aussi 
parmi  eux  de  rudes  jouteurs.  S’ils  sont  fai- 
bles sur  certains  points,  ils  se  relèveront  sur 
certains  autres,  et,  en  fin  de  compte,  tout 
bien  pesé  et  jugé,  il  se  pourrait  que  la  vic- 
toire se  partageât  équitablement  entre  les 
deux  camps.  Mais  ne  préjugeons  rien  et  at- 
tendons patiemment  l’issue  du  concours. 

Ce  que  nous  voulions  signaler  plus  parti- 
culièrement à nos  lecteurs,  c’est  que  la  So- 
ciété horticulturale  de  Londres  a introduit 
un  nouvel  élément  dans  son  programme,  en 
fondant  (ce  qui  n’avait  pas  encore  eu  lieu) 
un  concours  spécial  pour  les  Courges.  Ces 
excellents  légumes,  longtemps  négligés  par 


nos  voisins  à cause  de  leur  climat  peu  favo- 
rable, commencent  à prendre  faveur  parmi 
eux.  Ce  concours  embrassera  plusieurs  ca- 
tégories, pour  lesquelles  la  Société  horticul- 
turale a voté  en  bloc  30  livres  sterling 
(750  fr.),  qui  seront  distribuées  entre  les 
vainqueurs,  et  auxquelles  le  docteur  Lind- 
ley.  ajoute  5 livres  (125  fr.)  pour  son  pro- 
pre compte.  Ces  catégories  sont  les  sui- 
vantes : 

R®  Classe.  — Courges  comeslihles  à leur  maturité. 

L La  plus  belle  collection  venue  de  l’é- 
tranger; 

2°  La  plus  belle  collection  récoltée  en 
Angleterre  ; 

3“  La  Courge  la  plus  pesante  obtenue  en 
Angleterre; 

4®  La  Courge  la  plus  pesante  obtenue  à 
l’étranger. 

Il®  Classe.  — Courges  ornementales  ou  de  simple 
fantaisie^  non  comestibles. 

La  collection  la  plus  nombreuse  et  la 
plus  variée,  quelle  qu’en  soit  la  provenance 
(d’Angleterre  ou  de  l’étranger). 

III®  Classe.  — Collections  mélangées. 

Les  six  plus  belles  Courges  ornementales, 
comestibles  ou  non,  de  quelque  part  qu’elles 
viennent. 

Ce  dernier  lot  obtiendra  des  prix  parti- 
culiers offerts  par  un  amateur,  M.  Wilson 
Saunders. 

Si  nos  habiles  maraîchers  de  Paris  et  de 
la  vallée  de  la  Loire  veulent  prendre  part  à 
ce  concours,  et  nous  les  y engageons  de 
toutes  nos  forces,  ils  étonneront  l’Angle- 
terre par  l’ampleur  et  la  variété  de  leurs 
Courges,  et  bien  certainement  ils  rempor- 
teront les  prix  réservés  aux  étrangers.  Ils 
ont  pour  eux  la  supériorité  du  climat  et  une 
longue  habitude  de  la  culture  de  ces  plantes. 
Quel  échec  cependant  si  le  classique  Roi 
des  Potirons  parisiens  abandonnait  le  scep- 
tre à un  rival  né  et  élevé  dans  les  brouil- 
lards de  la  Tamise  ! Ce  serait  le  Waterloo 
de  notre  jardinage  maraîcher.  Quod  omen 
averlat  Deus! 


l’G  . 


L’EXrOSlTION  UNIVERSELLE  DE  LONDRES. 


Il  n’y  a pas,  d’ailleurs,  que  Paris  pour 
concourir  avec  l’Angleterre,  et  nous  espé- 
rons bien  que  le  midi  de  la  France,  si  riche 
en  fait  de  Courges,  lui  viendra  en  aide. 
Rappelons  tout  de  suite  h nos  horticulteurs 
de  toutes  les  régions  qu’il  existe  chez  nous 
trois  espèces  bien  distinctes  de  Courges  co- 
mestibles. Ce  sont  la  Citrouille  ou  Pépon 
{Cucurbüa  Pepo),  la  moins  recommandable 
comme  plante  potagère,  mais,  par  compen- 
sation, le  plus  riche  en  races  et  en  variétés, 
et  comprenant  presque  à elle  seule  toutes 
les  formes  ornementales.  Il  y en  a d’énor- 
mes, dont  le  poids  dépasse  30  kilogrammes; 
il  y en  a,  par  contre,  dont  le  volume  est  à 
peine  celui  d’un  œuf  de  pigeon.  Et  quelle 
prodigieuse  variété  de  formes,  de  couleurs 
et  de  bigarrures!  C’est  à cette  première  es- 
pèce qu’il  faudra  demander  la  matière  du 
deuxième  concours  signalé  plus  haut. 

La  seconde  espèce  est  le  Potiron  propre- 
ment dit  {Cucurbüa  maxima),  bien  supé- 
rieure à la  précédente  par  ses  qualités  ali- 
mentaires, et  ne  donnant  aucune  variété 
qu’on  puisse  regarder  comme  ornementale. 
En  revanche  elle  en  contient  de  remarqua- 
bles par  le  volume  de  leurs  fruits  ou  leur 
richesse  en  fécule  et  en  sucre.  Celles  qu’il 
faudra  surtout  s’attacher  à produire  en  vue 
du  concours,  sont  le  Gros  Potiron  jaune  ou 
Potiron  de  Hollande,  la  race  la  plus  com- 
mune à Paris  ; le  Gros  Potiron  blanc,  qui  ne 
lui  cède  guère  en  volume  et  qui  est  plus  fin 
et  plus  sucré  ; le  Gros  Potiron  vert,  qui  de- 
vient énorme  et  qu’on  voit  quelquefois  arri- 
ver à Paris  du  centre  de  la  France;  la 
Courge  Pain  du  pauvre,  à écorce  brune, 
presque  ligneuse,  dont  la  taille  est  moyenne, 
mais  qui  est  la  plus  riche  en  fécule  ; enfin 
les  Potirons  turbans,  si  curieux  de  forme,  et 
dont  la  variété  commune  se  distingue  par 
son  excellence  autant  que  par  la  brillante 
teinte  rouge  orangé  de  sa  peau. 

La  troisième  espèce,  XdiMelonnée  ou  Courge 
musquée  {Cucurbüa  moschata),  est  peu  con- 


nue à Paris  et  bien  moins  encore  en  Angle- 
terre. Elle  appartient  presque'exclusivement 
au  Midi,  où  elle  a aussi  donné  naissance  à 
de  nombreuses  variétés.  Pour  l’excellence, 
elle  va  de  pair  avec  le  Potiron  ; quelques 
personnes  la  trouvent  meme  supérieure  à 
ce  dernier,  ce  qu’elle  doit  à une  saveur  aro- 
matique plus  ou  moins  prononcée.  On  y 
trouve  des  formes  rondes  tout  à fait  sembla- 
bles à celles  du  Potiron,  avec  une  chair  ce- 
pendant plus  épaisse  et  dont  la  teinte  ap- 
proche quelquefois  beaucoup  du  rouge;  plus 
ordinairement  elle  est  allongée  en  massue, 
droite  ou  courbe,  presque  toujours  renflée 
à son  extrémité  antérieure,  qui  seule  con- 
tient des  graines,  le  reste  étant  plein  et 
très-massif.  De  là  les  noms  de  Courge  pleine. 
Courge  porte-manteau,  etc.,  qu’on  lui  donne 
dans  quelques  lieux.  Nous  l’avons  vue,  sous 
une  forme  cylindrique,  dépasser  1 mètre  en 
longueur  et  fournir  une  énorme  masse  de 
chair  ; mais  il  en  existe  de  beaucoup  plus 
grandes  et  dont  une  seule  ferait  la  charge 
d’un  homme.  Une  belle  collection  de  ces 
fruits  volumineux  et  pesants  ne  manquerait 
pas  d’exciter  beaucoup  d’intérêt  en  Angle- 
terre, où  d’ailleurs  les  exposants  s’en  défe- 
raient à des  prix  avantageux. 

Avec  la  facilité  et  la  rapidité  actuelle  des 
transports,  et  avec  la  liberté  du  commerce, 
l’Angleterre  offrira  sous  peu  un  large  dé- 
bouché aux  produits  dù  jardinage  français; 
il  est  bon,  par  conséquent,  que  nos  voisins  se 
familiarisent  avec  ces  produits,  et  c’est  dans 
ce  but  surtout  que  nous  engageons  nos  natio- 
naux à répondre  à l’invitation  qui  leur  est 
faite.  De  ce  côté  du  détroit,  comme  de  l’au- 
tre, ces  échanges  ne  peuvent  qu’être  avanta- 
geux; ils  apporteront  l’aisance  dans  le  mé- 
nage de  bien  des  pauvres  cultivateurs,  et  ils 
seront  en  même  temps  une  puissante  exci- 
tation au  développement  du  jardinage  dans 
nos  provinces  jusqu’ici  les  plus  oubliées. 

Naudin. 
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Les  cahiers  de  mars  et  d’avril  du  Botani- 
cal  Magazine  contiennent  les  plantes  sui- 
vantes : 

Stanhopea  oculata,  Lindley,  mars  1862,  pl.  5300. 

Belle  espèce  très- florifère,  qui  fut  intro- 
duite il  y a environ  trente  ans  de  Xalapa, 
par  M.  Deppe,  et  publiée  sous  le  nom  de 
Ceratochilus  oculatus  dans  le  Botanical  Ca- 
binet, de  M.  Loddiges.  Les  grandes  fleurs 
sont  d’un  jaune  pâle,* couvertes  de  petites 
taches  pourpres-violacées,  qui  sont  plus  nom- 
breuses sur  les  sépales  que  sur  les  pétales. 
C’est  une  des  espèces  les  plus  belles  de  ce 


beau  genre,  et  ses  fleurs  exhalent  une  odeur 
délicieuse. 

Icchroma  grandifloruir j Bentham,  pl.  5301. 

Belle  Solanée  à grandes  fleurs  tubuleuses 
d’un  beau  pourpre  violacé.  Cet  arbuste 
fut  découvert  par  M.  Hartweg.  dans  les 
montagnes  de  Saraguru,  dans  l’Equateur  ; 
MM.  Lobb  et  Warscewicz  l’ont  également 
trouvé  depuis  au  Pérou.  Dans  les  serres 
du  jardin  de  Kew,  l’/ocù?wm  grandi floriLm 
a fleuri  en  novembre  1861.  M.  Miers,  qu 
a figuré  et  décrit  cette  plante  dans  ses  11- 
lustr.  of  S.  Am.  Plants,  croyait  devoir  la 


REVUE  DES  PUBLICATIONS  HORTICOLES  DE  L’ETRANGER. 


1' 


distinguer  génériquement  du  genre  lo- 
chroma,  et  l’appelait  Clcochroma  gvandiflo- 
rum;  M.  Hegel  lui  donne,  dans  la  Flore 
(les  serres,  le  nom  de  locliroma  Wàrsce- 
wiezii. 

liigularia  Kaempreri,  SiEBOLD  et  ZrjcCARiNi; 
var.  aureo-inaculata,  pl.53ÜL 

Voici  une  plante  qui,  sous  le  nom  de 
Farfugiiim  grande  que  lui  donna  M.  Lind- 
ley,  est  assez  répandue  dans  nos  établisse- 
ments horticoles,  grâce  à ses  amples  feuilles 
couvertes  de  nombreuses  macules  jaunes, 
qui  la  font  rechercher  parmi  le  nombre  de 
plantes  à feuillage  ornemental.  C’est  en 
effet  son  feuillage  seul  qui  constitue  sa 
beauté,  car  ses  Heurs  jaunes  ressemblent 
assez  à celles  de  nos  grandes  espèces  de  Sé- 
neçon, et  n’ont  rien  de  remarquable.  Cette 
plante  fut,  en  1856,  envoyée  à l’établisse- 
ment de  M.  Glendinning,  à Chiswick,  par 
M.  Fortune,  qui  l’avait  reçue  du  jardin 
d'un  mandarin  dans  le  nord  de  la  Chine. 
M.  Lindley  l’a  décrite  en  1857  sous  le  nom 
de  Farfugium.  Elle  est  originaire  du  Japon 
et  elle  paraît  avoir  été  connue  par  tous  les 
botanistes  qui  ont  visité  ces  contrées  depuis 
Kaempfer  jusqu’à  nos  jours.  M.  Hooker 
cite  comme  synonyme  pour  cette  plante  les 
noms  suivants  ; Tussilago  japonica,  Lin., 
Senecio  Kaempferi,  De  Cand.,  Farfugium 
Kaempferi,  Benth.,  Farfugium  grande, 
Lindl. 

DendroLium  IiOwii,'LiNDLEY  , pl.  5303. 

Nouvelle  espèce  très-belle,  dédiée  à 
M.  Hugh  Low,  qui  la  trouva  dans  une  mon- 
tagne des  côtes  nord-ouest  de  Bornéo,  à 
une  élévation  de  1,000  mètres,  naissant  sur 
les  arbres,  et  qui  l’envoya  à l’établissement 
de  son  père  à Clapton,  où  cette  plante  fleu- 
rit en  novembre  1861.  Les  grandes  fleurs, 
ayant  0“'.06  de  diamètre,  d’un  jaune 
doré,  sont  d’une  rare  beauté  et  très-nom- 
breuses, car  souvent  une  seule  grappe  en 
porte  jusqu’à  sept.  Le  labelle  est  orné  de 
six  stries  longitudinales  rouges  qui  portent 
de  longs  cils  cramoisis.  Cette  espèce  est 
voisine  du  Dendrobium  formosum  ; elle 
paraît  avoir  le  plus  de  rapport  avec  le 
Dendrobium  infundibulum,  dont  on  ignore 
cependant  jusqu’à  présent  la^* couleur  des 
fleurs. 

Anguria  Warseewiezii^  HoOKER,  pl.  5304. 

Cucurbitacée  remarquable  par  ses  belles 
fleurs  d’un  écarlate  très-brillant  qu’elle 
dével(mpe  en  abondance  au  milieu  de  l’hi- 
ver. Cette  espèce , entièrement  nouvelle , 
est  originaire  de  Panama  et  demande  chez 
nous  la  serre  chaude.  On  la  distingue  fa- 
cilement de  toutes  les  autres  espèces  du 
genre,  dont  M.  de  Schluttendal  a décrit 
dans  Je  Linnaea  jusqu’au  nombre  de  trente- 
huit,“par  ses  larges  feuilles  ternies  et  par 


le  calice  cylindricpie  à lobes  glandulifères 
des  fleurs  mâles. 

Fhysurus  maculatus,  HoOKER , avril  pl.  5305. 

Très-jolie  petite  Orchidée  terrestre  re- 
marquable par  ses  feuilles  lancéolées , 
dont  la  face  supérieure,  d’un  vert  très- 
foncé  velouté,  est  garnie  de  petites  taches 
allongées,  blanches,  disposées  sur  quatre 
rangs;  les  deux  intérieurs  très-rapprochés 
de  la  nervure  médiane  et  parcourant  toute 
la  longueur  de  la  feuille  ; les  deux  ex- 
térieurs allant  de  la  base  jusqu’au  milieu 
de  la  feuille.  La  face  inférieure  des  feuilles 
est  d’un  vert  blanchâtre.  Cette  plante  fut 
introduite  en  Angleterre  par  M.  Cross  lors 
de  son  retour  de  la  province  de  l’Equateur, 
et  M.  Osborne,  qui  l’avait  cultivée  dans  les 
serres  de  Fulton,  envoya  des  pieds  fleuris 
à M.  Hooker  en  novembre  1861.  Cette  es- 
pèce est  voisine  du  Physurus  vaginatus  du 
Guatémala. 

Ceropegia  Gardnerl,  Thwaites  , pl.  5306. 

Cette  belle  Asclepiadée,  appartenant  au 
groupe  des  Stapéliées,  est  originaire  de 
Geylan  et  fut  introduite  par  MM.  Veitch  et 
fils  dans  leurs  serres  à Exeter  et  Ghelsea. 
Elle  fut  découverte  par  M.  Gardner,  à 
Rambaddo,  à une  altitude  de  1,300  à 
1,600  mètres.  Cette  espèce  est  voisine  du 
Ceropegia  elegans,  mais  elle  est  beaucoup 
plus  ornementale  que  celle-ci  à cause  de  ses 
feuilles  et  ses  fleurs  plus  amples.  La  grande 
corolle , d’un  violacé  très-pâle  , presaue 
blanche,  est  ornée  de  nombreuses  macules 
allongées  d’un  pourpre  brunâtre. 

Bégonia* prismatocarpa,  HoOKER,  pl.  5307. 

Cette  petite  plante,  plus  curieuse  que 
belle,  fut  découverte  par  M.  Gustave  Mann, 
à Fernando-Pô.  Elle  constitue  probable- 
ment, dit  M.  Hooker,  le  type  d’un  nouveau 
genre  à cause  de  la  singularité  de  son  fruit 
allongé  prismatique.  Elle  a fleuri  dans  les 
serres  de  Kew  en  décembre  dernier,  et  elle 
croît  dans  son  pays  sur  les  rochers  et  les 
arbres  à une  altitude  de  1,000  mètres.  C’est 
une  petite  plante  insignifiante,  herbacée, 
rampante,  à^  feuilles  obliquement  ovales, 
en  cœur,  supportées  par  de  longs  pétioles; 
^ les  fleurs  sont  jaunes-orangées. 

Scilla  Berthelotii,  Webb,  pl.  5308. 

Cette  plante  n’a  pas  plus  que  la  précé- 
dente une  grande  valeur  horticole.  Les 
grappes  en  forme  d’épis  de  ses  petites 
fleurs  d’un  lilas  pâle,  ne  produisent  aucun 
effet;  aussi  M.  Hooker  ne  la  donne  que 
parce  qu’elle  est  un  représentant  du  genre 
Scilla  dans  l’Afrique  tropicale,  où  elle  fut 
récoltée  en  1861  par  M.  G.  Mann.  Elle 
avait  été  trouvée  auparavant  aux  Canaries 
par  MM.  Webb  et  Berthelet. 
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Bclbophyllum  Rhizophora,  LîNDLEY  , pl.  5309. 

Gliarinanle  petite  Orchidée  épiphyte  qui 
fut  trouvée  croissant  sur  les  Mangroves,  aux 
bords  de  la  rivière  Nua,  par  M.  Barter, 
botaniste  de  l’expédition  du  Niger.  Il  en  en- 
voya des  plantes  vivantes  h Kew,  et  récem- 
ment, en  1860,  M.  O.  Mann  en  récolta  de 
nouvelles  dans  les  mêmes  localités.  Ces  der- 
nières plantes  ont  fleuri  à Kew  en  avril  et 
octobre  de  Tannée  dernière.  Les  petits  pseu- 
dobulbes sont  à peine  longs  de  0"\03,  et 
supportent  chacun  deux  feuilles  oblongues 
lancéolées.  Les  pédoncules,  naissant  des 
bases  des  pseudobulbes,  portent  un  long 
épi  de  petites  fleurs  pourpres-brunâtres. 
Cette  petite  plante  paraît  être  très-florifère  ; 
Téchantillon  figuré  n'offre  pas  moins  de  cinq 
épis  floraux. 

Clomenrcoma  moctana,  Bentham,  pl.  5310. 

Charmante  Composée  du  port  d’un  Tage 
tes,  à grandes  fleurs  d’une  couleur  très- 
brillante  rouge- orangée.  Cette  plante  promet 
de  devenir  un  ornement  très-remarquable 
pour  nos  parterres.  C’est  une  espèce  herba- 
cée à souche  vivace,  originaire  du  Cuaté- 
mala,  atteignant  une  taille  de  0"\35  à 0"\65. 
Les  feuilles,  ovales  ou  plutôt  ovales-lancéo- 
lées,  sont  acuminées  au  sommet,  incisées- 
sciéesau  bord  ; le  pétiole  est  garni  de  chaque 
côté  de  deux  ou  trois  folioles  étroites  poin- 
tues; les  grands  capitules  de  fleurs  sont 
terminaux  et  axillaires,  et  supportés  par  de 
longs  pédoncules. 


Les  Garden  Ferns  contiennent,  dans  les 
derniers  cahiers  publiés,  les  plantes  sui- 
vantes : 

Schizaea  (Actinostachys)  digitata,  pl.  49. 

Jolie  espèce  entièrement  nouvelle  dans 
les  cultures,  à frondes  linéaires,  qui  attei- 
gnent jusqu’à  50  de  longueur.  Les  frondes 
stériles  sont  absolument  indivises;  les  fer- 
tiles, digitées  au  sommet  sont  divisées  en 
cinq  à douze  folioles  linéaires  qui  portent 
/ de  chaque  côté  de  la  nervure  médiane  deux 
séries  de  sporanges  capsulaires.  Cette  char- 
mante Fougère  à souche  rampante  est  ori- 
ginaire des  Indes  orientales  où  elle  se 
trouve  dans  les  endroits  arides  et  découverts. 
Les  pieds  cultivés  à Kew,  provenant  de' 
Ceylan,  ont  été  envoyés  par  M.  Thwaites. 

Gymnogramma  calomelanosy  Kaulf.,  pl.  50. 

Cette  Fougère  de  l’Amérique  tropicale  est 
assez  connue  dans  les  établissements  hor- 
ticoles pour  que  nous  pussions  nous  dispen- 
ser d’en  donner  ici  une  description.  M.  Hoo- 
ker  nous  apprend  que  la  matière  particulière 
qui  couvre  la  face  inférieure  des  frondes  et 
qui  a donné  lieu  au  nom  spécifique  de  la 
plante,  n’est  pas  toujours  de  cette  couleur, 
et  il  figure  une  foliole  qui  est  à moitié 


jaune,  à moitié  blanche.  Il  pense  donc  que 
l’espèce  qu’on  cultive  sous  le  nom  de  Gym- 
nogramma  chrysophylla  doit  être  réunie  à 
cette  plante  comme  constituant  une  simple 
variété. 

Ravallia  Novae-Zelar diæ,  CalensO,  pl.  51. 

Cette  belle  espèce  à tige  grimpante  a des 
frondes  ovales  d’une  largeur  d’environ  0"'.20 
à 0'".35,  .tripinnées.  Les  soris  sont  cachés 
par  des  involucres  presque  uniformes.  Le 
nom  de  la  plante  indique  sa  patrie.  C’est 
une  espèce  voisine  du  Davallia  chæro- 
phylla , Wall,  et  du  Davallia  af finis , 

I.  Sm.,  qui  tous  les  deux  sont  originaires  , 
de  rinde. 

Ziomariâ  Magellanica,  Desv.  , pl.  62. 

Fougère  arborescente,  dont  la  tige  dres- 
sée atteint  de  0™.30  à 1"\25  de  hauteur. 
Le  sommet  de  la  tige,  ainsi  que  la  base  des 
pétioles,  sont  couverts  d’une  épaisse  couche 
de  longues  écailles  filiformes  brunes.  Les 
frondes  stériles,  longues  de  0'".50  à û'".70, 
sont  ovales- oblongues,  pennées,  à folioles 
assez  larges,  linéaires-oblongs.  Les  folioles 
des  frondes  fertiles  sont  linéaires,  et  leurs 
bords  enroulés  cachent  presque  les  deux  sé- 
ries de  nombreuses  sporanges  qui  se  trou- 
vent des  deux  côtés  de  la  nervure  médiane  ; 
souvent  les  folioles  sont  auriculées  à leur 
base.  Cette  espèce  n’est  pas  originaire  seu- 
lement du  détroit  de  Magellan , mais  de 
tout  le  côté  de  l’Amérique  du  Sud,  des  côtes 
de  Tocéan  Pacifique , du  Brésil  ; elle  se 
trouve  aussi  dans  la  Guyane  anglaise,  la  Nou- 
velle-Grenade,  l’Afrique  méridionale,  etc. 
Les  pieds  cultivés  à Kew  proviennent  du 
Chili  méridional  et  ont  été  importés  par 
M.  Standish.  M.  Hooker  pense  que  cette 
espèce,  cultivée  jusqu’à  présent  en  serre 
froide  et  qui  s’avance  jusqu’au  sud  extrême 
de  l’Amérique,  se  prêterait  peut-être  avec 
succès  à la  culture  en  pleine  terre. 

Iiomaria  procera,  Spr.,  pl.  53. 

Belle  espèce  à frondes  amples,  qui  peu- 
vent atteindre  jusqu’à  PL  40  de  longueur.  La 
base  des  pétioles  est  couverte  de  nombreuses 
écailles  ovales-lancéolées,  longuement  acu- 
minées, d’un  brun  ferrugineux.  Les  folio- 
les des  frondes  stériles  sont  oblongues  ou 
oblongues  - lancéolées  ; celles  des  frondes 
fertiles  sont  plus  étroites.  Tandis  que  dans 
l’espèce  précédente,  les  bords  mêmes  des  fo- 
lioles sont  enroulés  et  enveloppent  en  partie 
les  sporanges , dans  celle-ci,  ce  sont  deux 
lamelles  d’une  couleur  brune  placées  de 
chaque  côté  de  la  nervure  médiane,  sur  la 
face  inférieure  des  folioles,  qui  s’enroulent 
autour  des  sporanges.  Cette  plante  est  d’une 
distribution  géographique  très-étendue,  tout 
en  étant  dans  son  maximum  dans  l’hémi- 
sphère du  Sud.  Malheureusement  elle  a été 
dotée  d’une  très-nombreuse  synonymie,  et 
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M.  Hooker  ne  cite  ])<is  moins  de  vingt  noms 
différents  qui  lui  ont  été  iippli(jués. 

Todea  hymenophylloïdes,  UlCT. , j)l.  54. 

Aucune  ligure  ne  peut  donner  une  idée  ' 
de  la  beauté  de  cette  plante,  ditM.  Hooker. 
Les  frondes  de  la  texture  délicate  et  élé- 
gante de  VlIymcnophyUum  atteignent  jus- 


l'i!) 

qu’à  un  mètre  de  longueur;  elles  sont 
ovales-oblongues,  bipennées;  les  petites 
nervures  des  divisions  des  folioles,  (pii  [)or- 
tent  à leur  base  les  soris  oblongs,  sont 
simples  ou  fourchues.  Cette  belle  espèce 
app'artient  à la  Nouvelle-Zélande. 

J.  Ghoenland. 


CULTURE  DE  L’ARTICIIAUT. 


Depuis  quelques  années  l’Artichaut,  cet 
agréable  et  jirécieux  aliment,  est  parfois 
sujet  à faire  éprouver  de  fâcheuses  décep- 
tions aux  amateurs  et  jardiniers 'qui  le  cul- 
tivent sur  une  vaste  échelle;  car  assez  sou- 
vent, lorsqu’on  croit  être  en  droit  d’es- 
pérer une  bonne  récolte  parce  que  l’on 
approche  de  la  belle  saison,  arrivent  des 
froids  intempestifs  et  auxquels  on  était  loin 
de  s’attendre,  qui  enlèvent  une  grande  partie 
et  quelquefois  même  toute  la  récolte.  C’est 
ce  qui  vient  de  se  manifester  cette  année, 
vers  la  fin  de  février,  où,  après  avoir  subi 
un  hiver  très-doux,  nos  Artichauts  ont  pres- 
que tous  péri  à la  suite  de  trois  ou  quatre 
gelées  qui  ont  subitement  atteint  — 8 ou 
— 9 degrés. 

Pour  éviter  ou  du  moins  pour  amoindrir 
l’effet  de  l’intensité  de  ces  froids  inattendus, 
on  ne  doit  couvrir  les  Artichauts  qu’au  mo- 
ment où  quelque  signe  dans  l’atmosphère 
fait  pressentir  l’approche  de  ces  fortes  ge- 
lées. Nous  avons  été  à même  d’observer  que 
les  Artichauts  butés  trop  longtemps  avant  le 
froid  gelaient  bien  plus  vite  que  ceux  opérés 
plus  tard.  Il  est  facile  de  comprendre  qu’é- 
tant buté  de  bonne  heure,  l’Artichaut  de- 
vient tendre,  ses  jeunes  pousses  blanchis- 
sent et  arrivent  ainsi  à un  tel  état  de  débilité 
que  les  moindres  froids  les  endommagent  à 
tel  point  qu’ils  finissent  par  tomber  dans  un 
dépérissement  complet.  Il  est  vrai  qu'on 
pourrait  couvrir  les  Artichauts  et  les  secou- 
rir en  temps  opportun,  mais  c’est  un  soin 
incompatible  avec  l’étendue  des  cultures 
considérables  de  cette  plante,  qui  quelque- 
fois occupent  de  grandes  surfaces  et  mettent 
le  jardinier  dans  l’impossibilité  d’user  de 
procédés  si  minutieux. 

^ Nous  avons  aussi  souvent  remarqué  que 
l’Arlichaut  craint  extrêmement  d’être  dé- 
chaussé trop  tôt  ; il  vaudrait  beaucoup  mieux 
ne  faire  cette  opération  qu’après  la  récolte. 
On  doit  se  contenter  de  donner  à l’Artichaut 
des  façons  très-légères  qui  consisteront  à 
n’enlever  de  la  butte  que  deux  ou  trois  cen- 
timètres de  terre,  afin  seulement  de  net- 
toyer les  mauvaises  herbes.  Au  moyen  de 


ces  petites  opérations,  nous  avons  obtenu 
des  récoltes  parfaites,  lorsque  quelques  hor- 
ticulteurs, déchaussant  et  bêchant  fortement 
leurs  Artichauts,  n’obtenaient  que  de  chétifs 
résultats. 

L’Artichaut  s’accommode  bien  de  tous 
les  terrains;  mais  il  prospère  d’autant  plus 
vigoureusement  que  la  terre  est  plus  forte, 
plus  profonde  et  copieusement  luinée  : le 
fumier  peut  lui  être  appliqué  à l’état  gros- 
sier. 

On  plante  l’Artichaut  dans  les  deux  sai- 
sons de  printemps  et  d’automne  en  lignes 
espacées  de  1 mètre  en  laissant  0'".  80  entre 
chaque  plant.  On  doit  éviter  de  mêler  d’au- 
tres plantes  avec  les  Artichauts  lors  de  leur 
plantation.  On  sera  bien  rémunéré  du  grand 
espacement  qu’on  leur  donnera  par  une  ré- 
colte beaucoup  plus  avancée  et  certainement 
plus  belle. 

Parmi  les  nombreuses  espèces  qui  se  cul- 
tivent dans  diverses  localités,  nous  n’avons 
jamais  remarqué  de  plus  beaux  produits  que 
ceux  de  l’Artichaut  violet,  qui,  avec  quel- 
ques soins,  peut  se  récolter  toute  l’année, 
tandis  que  l’Artichaut  de  Laon,  l’Artichaut 
camus  de  Bretagne  ne  donnent  guère  qu’au 
printemps.  Il  est  vrai  que  ces  derniers  pro- 
duisent des  pommes  très-grosses,  quelquefois 
même  énormes,  mais  beaucoup  plus  gros- 
sières et  avec  moins  de  saveur  que  les  pom- 
mes moyennes  de  l’Artichaut  violet;  c’est 
pour  cette  raison  que  ce  dernier  doit  lui  être 
préféré. 

On  cultive  aux  environs  de  Perpignan, 
sous  le  nom  d’Artichaut  gris,  une  espèce 
dont  la  pomme  un  peu  allongée  et  très-élar- 
gie  à sa  base,  d’une  couleur  blanchâtre,  de- 
vient quelquefois  très-forte.  Nous  avons  vu 
à notre  exposition  à Carcassonne  en  1859 
des  pommes  de  cette  espèce  dont  le  diamètre 
dépassait  0”M0.  Ces  cas  exceptionnels  doi- 
vent être  attribués  à la  richesse  des  terrains 
de  Perpignan,  formés  la  plupart  par  l’effet 
des  inondations  fréquentes  qui  amènent 
dans  ces  vastes  plaines  les  principes  amélio- 
rants des  terrains  montueux  des  Pyrénées. 

J.  B.  Carbou. 


LE  GYNÉYRI  ARGENTÉ  ÉLÉGANT. 


Nous  avoDS  déjà  dit  et  nous  répéterons 
sans  doute  encore  souvent  qu’un  type  étant 
donné,  nul  ne  peut  lui  assigner  de  limites; 
d’où  nous  lirons  cette  conclusion,  que  des  va- 
riétés ou  des  formes  plus  ou  moins  diverses 
peuvent  en  sortir  à l’infini.  C’est  ce  fait  qui, 
ainsi  que  nous  l’avons  dit  aussi  ailleurs, 
constitue  la  descendance.  Gomme  c’est  là 
une  loi  générale  à laquelle  rien  n’échappe, 
le  Gynérium  orgenteum  devait  donc  y être 
soumis.  En  effet,  quoique  introduit  depuis 
un  très-petit  nombre  d’années,  il  a déjà 


produit  un  certain  nombre  de  variétés  parmi 
lesquelles,  indépendamment  du  type,  nous 
en  avons  déjà  signalé  deux  ; le  Gynérium 
aryenleum  nanum  et  Gynérium  argenleum 
violaceu77i,  qui  se  distinguent,  le  premier, 
par  ses  dimensions  très  - réduites , le 
deuxième,  par  la  base  de  ses  bourgeons, 
qui  est  très-colorée,  mais  tout  particulière- 
ment par  ses  ligules  qui,  très  sensiblement 
violacées,  forment  au  sommet  de  la  gaine 
une  sorte  d’anneau  circonscrivant  cette  der- 
nière, et  tranchant  nettement  par  sa  cou- 


Fig.  17-  — Gynévri  argenté  élégant,  au  vingt-cinquième  de  grandeur  naturelle. 


leur.  De  plus,  la  panicule,  lorsqu’elle  sort 
des  gaines,  au  lieu  d’être  blanche  est  d’un 
gris  roux  ou  légèrement  violacé. 

La  variété  représentée  par  la  figure  17 
et  que  nous  allons  faire  connaître,  diffère 
non-seulement  des  précédentes,  mais  sous 
plusieurs  rapports  elle  leur  est  supérieure. 
En  effet,  le  Cynévri  argenté  élégant  ( Gy- 
nerium  argenleum  elegans)  se  distingue 
par  deux  qualités  essentielles  : par  sa  pré- 
cocité et  surtout  par  sa  floriboridité,  si  l’on 
peut  se  servir  de  cette  expression.  En  ef- 


fet, cultivé  près  des  autres  variétés  et  dans 
des  conditions  absolument  semblables,  il 
commence  à montrer  ses  panicules  long- 
temps avant  elles;  ces  panicules,  tr'es-blaii- 
ches  et  brillontes^  sont  bien  fournies;  les 
épillets  qui  les  constituent  sont  lâches  et 
légers  ; de  sorte  c|ue  l’ensemble  forme  de 
gracieux  panaches,  arqués.  De  plus,  elle 
est,  ainsi  qu’il  vient  d’être  dit,  très-flo- 
ribonde , et  ses  hampes  se  dégagent  net- 
tement des  feuilles  qui,  assez  larges  et  très- 
glauques,  sont  peu  nombreuses,  plutôt 
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courtes  que  longues,  et  ne  forment  h la 
base  (ju’une  petite  toufl’e  basse  peu  fournie, 
de  liHpielle  s’échappent  les  hamnes  ilorales. 
En  un  mot  c’est  une  plante  (l’iin  mérite 
supérieur,  des  plus  remarquables  par  son 
port. 

Bien  que  les  diverses  variétés  de  Gyné- 
rium aujourd’hui  connues  soient  toutes  plus 
ou  moins  belles,  la  variété  aui  faitl’onjet 
de  cette  note  est  bien  préférable.  Peut-être 
h cause  de  son  aspect  tout  particulier,  de 
son  port  élancé,  les  qualificatifs,  soit  virga- 
tum,  soit  lanceum,  lui  auraient-ils  mieux 
convenu  ; mais,  d’une  autre  part,  ces  noms 
pouvant  supposer  que  la  plante  est  grêle, 
ou  comme  on  dit  maigre,  ou  bien  très-effi- 
lée, ce  qui  n’est  pas,  nous  avons  préféré 
celui  &'elegans,  qui  porte  avec  soi  sa  signi- 
fication, laquelle,  disons-le,  ne  pouvait  être 
mieux  appliquée.  Gomme  d’une  autre  part 
elle  est  peu-  envahissante,  que  ses  feuilles, 
moins  longues  que  celles  des  autres  variétés 
sont  aussi  moins  nombreuses,  et  qu’elle  a 
en  outre  l’avantage  de  donner  beaucoup  de 


fleurs,  elle  devient  éminemment  propre  à 
l’ornementation  des  petits  jardins. 

La  multiplication  du  Gynérium  argen- 
teum  elegans  se  fait,  comme  celle  des  di- 
verses autres  variétés  appartenant  à cette 
même  espèce,  par  la  division  des  touffes. 
L’époque? qui  nous  paraît  la  plus  convena- 
ble, du  moins  celle  qui  nous  a toujours  le 
mieux  réussi,  est  vers  la  fin  de  septembre 
ou  le  commencement  d’octobre.  A cette 
époque,  on  divise  les  j)lantes,  et  tous  les 
éclats,  empotés  en  terre  de  bruyère,  sont 
placés  au  fur  et  à mesure  sur  une  couche 
d’environ  0'".  50  d’épaisseur,  qu’à  cet  effet 
on  a dû  préparer  d’avance  dans  des  colfres; 
puis  on  recouvre  le  tout  avec  des  châssis 
afin  de  les  priver  d’air,  et,  au  besoin,  on 
ombrage  les  vitres  pour  empêcher  l’accès 
du  soleil. 

Il  est  bien  clair  que  les  coffres  doivent 
être  suffisamment  profonds  pour  qu’on 
puisse,  lorsque  les  plantes  sont  mises  de- 
dans, les  recouvrir  de  châssis  sans  détério- 
rer ces  dernières.  Carrière. 


LA  POIRE  REY. 


En  1856,  M.  Rey,  pépiniériste  à Tou- 
louse, sema  quelques  pépins  de  nos  meil- 
leures Poires. 

En  septembre  1857,  il  choisit  dans  ses 
semis  les  sujets  de  bon  augure  qu’il  greffa 
à écusson  sur  Cognassier  et  qu’il  perdit  plus 
tard  en  partie  par  suite  des  travaux  opérés 
dans  son  établissement. 

En  août  1861,  une  greffe  sur  Cognassier 
a produit  un  premier  fruit  qui,  conformé- 
ment aux  désirs  du  semeur,  a reçu  le  nom  de 
Beurré  Léon  Rey. 

]\Iembre  de  la  Commission  pomologique  ! 
chargée  par  la  Société  d’horticulture  de  la 
Haute- Garonne  de  constater  l’origine  et  ! 
d’apprécier  le  mérite  de  l’obtention  de 
M.  Rey,  je  puis  dire  quelques  mots  de  cette 
toute  récente  nouveauté. 

Cette  Poire,  cueillie  sur  un  arbre  en  pé- 
pinière, presque  ronde,  mais  d’un  diamètre 
moindre  en  hauteur  qu’en  largeur,  est  de 
grosseur  plus  que  moyenne,  comme  l’indi- 
que la  figure  coloriée  ci-contre. 

La  queue  assez  forte,  courte,  un  peu  ar- 
quée, de  couleur  lie  de  vin,  est  implantée 
dans  une  petite  cavité  régulière  que  recou- 
vre jusqu’en  dehors  du  sommet  une  tache 
de  rousseur. 

L’œil  petit,  à divisions  peu  saillantes,  est 
enfoncé  dans  une  cavité  plus  profonde,  ré- 
gulière, recouverte  également  d’une  tache 
rousse. 

Les  loges  sont  moyennes,  les  pépins  pe- 
tits, arrondis  et  de  couleur  marron. 

La  peau  d’un  beau  jaune  doré,  semée  de 


points  roux,  porte  çà  et  là  de  petites  taches 
rousses  avec  une  très-légère  teinte  de  rouge 
du  côté  du  soleil. 

La  chair  est  blanche,  sucrée,  sans  la- 
moindre  granulation,  si  fondante,  si  juteuse, 
si  finement  aromatisée,  qu’elle  ne  laisse 
réellement  rien  à désirer  au  plus  sévère  dé- 
gustateur. 

La  maturité  de  ce  fruit  a eu  lieu  le 
15  août. 

L’arbre  qui  l’a  produit  est  à sa  quatrième 
pousse.  Taillé  en  fuseau  de  2 mètres  de 
hauteur  sur  0"'.60  de  diamètre,  couvert 
dans  toutes  ses  parties  de  dards  fructifères 
et  de  boutons  à fleurs,  il  accuse  à l’œil  au- 
tant de  vigueur  que  de  fertilité. 

Le  pied  mère,  non  soumis  à la  taille, 

I s’est  élevé,  quoique  étouffé  par  les  arbres 
j voisins,  à la  hauteur  de  3 mètres.  Ses  lon- 
I gués  branches  latérales  abondaient,  à la  fin 
de  l’automne  dernier,  en  boutons  à fleurs. 

I Ces  boutons  se  remarquaient  surtout  vers  le 
milieu  du  corps  de  l’arbre.  Dans  la  partie 
; inférieure  on  trouvait  de  nombreux  dards 
épineux  très-pointus  dont  tous  les  yeux  tour- 
naient également  à fruit. 

Le  bois  est  gris  foncé. 

Les  boutons  rapprochés  entre  eux,  assez 
pointus,  reposent  sur  un  coussinet  large  et 
saillant. 

Enfin  la  feuille  assez  petite,  ovale,  épaisse, 
à fine  dentelure  et  à long  pétiole,  retombe 
sur  les  branches  comme  entraînée  par  son 
poids. 

En  résumé,  le  Poirier  Léon  Rey  est  ro- 
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basie,  Irès-productif  et  son  fruit  que  j’ai 
dégusté  en  commission  a paru  mériter,  par 
la  délicatesse  de  sa  saveur,  d’être  inscrit 
dans  le  catalogue  des  pomologistes  à côté 
des  meilleures  Poires  connues.  Cette  der- 
nière considération  m’a  seule  déterminé  à le 
décrire,  car  aujourd’hui  je  n’ai  plus  le  pre- 
mier enthousiasme  de  Tamateur  et,  par 
suite  de  déceptions. trop  nombreuses,  j’é- 
prouve une  satisfaction  réelle  à me  venger 
des  obtentions  médiocres. 

Je  termine  par  une  observation  qui  se 
déduit  naturellement  des  faits  que  je  viens 
d’exposer. 

Dans  un  petit  mémoire  sur  les  semis,  que 
j’ai  soumis  l’année  dernière  à l’examen  des 
Sociétés  d’horticulture  de  France  et  de  Bel- 
gique, je  disais  ; 

« Par  la  greffe  sur  Cognassier  on  obtient 
pour  les  semis  de  Poiriers  les  premiers 
échantillons  de  fruits  à la  cinquième  ou  à la 


sixième  année  ; et  les  bonnes  obtentions  sont 
moins  rares  qu’on  ne  le  suppose  générale- 
ment. » 

L’exactitude  de  ces  deux  assertions  que 
j’appuyais  sur  des  faits  a été  vivement  con- 
testée. Puisque  l’occasion  s’en  présente 
j’adresse  aujourd’hui  à mes  contradicteurs 
cette  très-courte  réponse  : 

M.  Rey  a obtenu  un  premier  échantillon 
à la  cinquième  année,  et  cette  première  ob- 
tention n’est  pas  bonne  seulement,  elle  est 
exquise . 

Cette  observation  me  semble  doublement 
utile,  car  elle  doit  donner  un  peu  de  cou- 
rage aux  semeurs  timides  et  un  peu  de 
modestie  aux  semeurs  prétentieux. 

Laujoület. 

Nota.  Le  Poirier  Lécn  Rey  ne  sera  mis 
en  vente  qu’à  l’automne  prochain. 


m LES  CACTÉES. 

DÉCOUVERTE  D'UN  NOUVEL  ORGANE  ET  ÉTABLISSEMENT  D'UN  NOUVEAU  GENRE. 


Jusque  dans  ces  derniers  temps,  il  faut 
bien  l’avouer,  les  Cactées,  au  point  de  vue 
de  la  science,  sont  restées  dans  un  état  d’in- 
fériorité aussi  frappant  que  regrettable, 
comparées  aux  autres  familles,  si  savam- 
ment revisées,  élaborées  et  limitées,  grâce 
aux  travaux  des  de  Jussieu,  des  de  Can- 
dolle,  d'Endlicher,  de  Meissner,  de  Ben- 
tham, etc.;  et  cependant  en  est-il  une  qui 
présente  à un  plus  haut  degré  l’importance 
scientifique,  l’intérêt  horticole?  De  tous  les 
groupes  admis  dans  le  système  naturel,  c’est 
celui  qui  oftVe  les  formes  les  plus  curieuses 
et  les  plus  étranges,  formes  sans  analogues 
parmi  les  autres  plantes  (sauf  à peine  quel- 
ques Euphorbiacées  charnues);  nul  autre  ne 
présente  de  plus  belles  et  de  plus  splendides 
fleurs,  que  ces  plantes  produisent  avec  au- 
tant d’abondance  que  de  facilité. 

Considérées  scientifiquement  et  prati  - 
quement,  les  Cactées  ont  donc  une  impor- 
tance réelle;  mais  cette  importance  ne  se 
borne  pas  aux  avantagés  que  nous  venons  de 
citer  : toutes,  presque  sans  exception,  four- 
nissent dans  leur  pays  natal,  et  même  en 
Europe,  des  fruits  excellents,  remphs  d’une 
pulpe  juteuse, sucrée,  odorante,  très-rafraî- 
chissante; leurs  tiges,  dépouillées  des  ai- 
guillons qui  les  hérissent,  apaisent,  par  !e 
jus  abondant  qu’elles  contiennent,  la  soif  du 
voyageur  dans  les  déserts  de  leur  patrie, 
celle  des  bêtes  de  somme,  pour  lesquelles, 
en  outre,  découpées  en  tranches,  elles  sont 
une  saine  et  abondante'  nourriture!  Leur 
bois  même,  quoique  léger,  fournit  un  bon 
chauffage,  des  torches  d’éclairage,  et  même 


des  poutres  et  des  solives  pour  la  construc- 
tion des  maisons;  et  les  sels  divers  qu’il  con- 
tient pourraient  être  exploités  par  l’indus- 
I trie. 

Comment  se  fait-il  donc  que,  présentant 
des  avantages  aussi  nombreux,  aussi  pré- 
cieux, ces  plantes,  répandues  en  nombre 
immense,  incalculable,  dans  toute  l’Améri- 
que, leur  patrie  exclusive,  du  45®  degré  de 
latitude  septentrionale  jusqu’au  5C®  degré 
de  latitude  méridionale,  aient  été  négligées 
par  les  botanistes  tout  d’abord,  et  beaucoup 
trop  aussi  par  les  amateurs  de  belles  plan  - 
tes? Dans  le  premier  cas,  ceux  qui  s’en  sont 
occupés  avaient  trop  peu  d’objets  de  compa- 
raison; les  documents  en  nature  leur  man- 
quaient presque  absolument;  de  là  les  tâ- 
tonnements, les  erreurs,  les  travaux  incom- 
plets, restreints,  que  l’on  possède  sur  ces 
plantes  et  que  l’on  doit  à Haworth,  à Py- 
rame  de  Candolle,  à Pfeifler,  au  prince  de 
Salm-Dyckb  et  ...  à nous-même,  puisqu’il 
faut  bien  nous  nommer  aussi,  nous  dont  les 
travaux  jusqu’ici  sur  ces  plantes  n’ont  été 
que  quelque  peu  provisoires  également 
(V.  par  exemple,  sur  les  Épiphylles,  Revue 
horticole,  p.  332,  1861). 

Les  documents  vivants  manquaient,  di- 

Nous  passons  sous  silence  ici  doui  compilations 
parues  il  y a quelques  années  : l’une  de  Forslcr,  en 
Allemagne,  fort  estimable;  l’autre  en  France,  maii 
dont  la  science  et  ITiorlicullure  doivent  regretter  la  pu- 
blication. Eu  elTei,  à chaque  page,  à chaciue  ligne, 
se  remarquent  des  fautes  de  tout  genre  : scientifiques, 
philologiques,  ortbogi apb;qtie.«,  tj pngi apb'ques,  etc.  1 
Et  encore  si  ce  n’était  pas  une  copie  pure  it  simple 
des  ouvrages  parus  auparavant! 
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sons-noiis;  en  elTet,  les  jardins  (Paient  et 
sont  encore  fort  pauvres  en  plantes  de  ce 
genre  ; à la  vérité  il  y avait,  il  y a encore 
des  collections  d’ainatenrs  (et  tontes,  sauf 
celle  si  importante  de  M.  Schliimherger  et 
celles  des  jardins  botaniques  de  Caen,  d’Or- 
léans et  de  Paris,  nous  sont  inalheureiise- 
inent  inconnues,  malgré  nos  divers  appels 
si  pressants  dans  Vintèrét  de  la  science)  ; 
mais  dans  les  jardins  botaniques  les  Cac- 
tées,'en  général,  sont  fort  négligées;  et 
dans  les  collections  d’amateurs,  le  choix  des 
genres  est  trop  restreint;  ainsi  partout,  les 
Opuntia , si  dignes  d’intérêt  cependant , 
sont  bannis;  dans  beaucoup,  ce  senties  Ce- 
reus  eux-mêmes,  plus  intéressants  encore. 
Enfin,  généralement,  ou  recule  devant  les 
soins  et  la  faible  dépense  qu’entraînerait 
cette  culture,  dépense  dont  néanmoins  l’a- 
mateur serait  si  amplement  dédommagé  par 
la  singularité  du  port,  la  floraison,  la  fruc- 
tification même  de  toutes  ces  belles  et  dési- 
rables plantes. 

Mais  a-t-on  des  raisons  plausibles,  fon- 
dées, justifiables  pour  préférer  aux  Cactées 
certaines  plantes  à la  mode,  les  Pélargo- 
niums,  les  Azalées,  les  Rhododendrums,  les 
Camellias,  etc.,  lesquels,  en  collection, 
quoi  qu’on  en  dise,  sont,  sauf  bien  peu  d’ex- 
ceptions, toujours  les  mêmes  et  par  le  port 
et  par  les  fleurs!  De  plus,  toutes  ces  plantes 
n’ont  qu’une  saison  florale,  tandis  que  chez 
les  Cactées  rien  de  semblable  : port,  inflo- 
rescence, fleurs,  tout  est  différent,  varié  à 
l’infini;  et  puis,  avantage  immense,  des 
fleurs,  des  fruits  même,  dans  toutes  les  sai- 
sons de  l’année,  même  au  sein  de  l’hiver 
{Epiphijlluîn,  Ilariota,  Bhipsalis,  etc.). 

Mais  nous  voilà  bien  loin  de  l’objet  de 
cette  notice,  qui  au  reste  pourrait  remplir 
tout  un  volume  en  considérations  et  en  dé- 
veloppements, et  à laquelle  ne  sont  pas  étran- 
gers ces  prolégomènes  qu’on  peut  résumer 
ainsi  : a La  science  attend  une  classification 
systématique,  raisonnée,  digne  d’elle  et  de  la 
hauteur  à laquelle  elle  est  arrivée,  des  plan- 
tes de  la  famille  des  Cactées.  » Cette  œu- 
vre, séduit  par  tous  les  mérites  de  ces  plan- 
tes, poussé  par  l’amour  de  la  science,  nous 
osons  la  tenter,  malgré  la  grande  pénurie  de 
documents  mis  à notre  disposition  (pierre 
d’achoppement  des  œuvres  de  ce  genre),  mal- 
gré surtout  notre  faiblesse,  que  nous  con- 
fessons volontiers,  mais  que  nous  pourrons 
accomplir  si  de  nouveaux  Schlumberger,  de 
nouveaux  Console,  nous  viennent  en  aide 
avec  autant  de  zèle  et  de  désintéressement 
qu’eux.  Nous  avons  eu  déjà  occasion  de  ci- 
ter le  premier  dans  ce  recueil,  qui  lui  doit 
aussi  quelques  intéressants  articles;  nous 
allons  parler  du  second,  en  l’honneur  duquel 
nous  fondons  le  nouveau  genre  en  question 
pour  honorer  son  intéressante  découverte 
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d’un  organe  nouveau,  et  afin  de  donner  un 
témoignage  de  notre  gratitude  personnelle 
pour  ses  bienveillantes  et  généreuses  com- 
munications. 

Le  lecteur  impartial  et  bénévole,  et  c’est 
à un  tel  lecteur  seul  (pie  s’adresse  notre 
travail,  a pu  voir  dans  l’article  déjà  pu- 
blié par  la  Revue  horticole  (/.  c),  comme 
quoi,  comparant  au  préaiabfe  toutes  les  Cac- 
tées entre  elles,  puis  tous  les  genres  pro- 
posés, pesant  scrupuleusement  et  au  point 
de  vue  de  la  science  tous  les  caractères  sur 
lesquels  ils  ont  été  fondés,  et  nous  ap- 
puyant sur  toutes  les  données  les  plus  ri- 
goureuses de  la  botanique,  nous  avons  été 
amené  à adopter  vingt-sept  genres  dans  cette 
belle  famille,  tous  d’une  fondation  justifia- 
ble , plus  justifiable  même  que  celle  de 
maints  et  maints  genres  non  contestés,  sinon 
contestables;  nous  avouerons  cependant  que 
quelques-uns  reposent  sur  Aq  bien  faibles 
bases,  mais  ils  ne  sont  pas  nôtres. 

Nous  en  étions  là  de  la  quotité  admise 
desdits  et  de  leur  description  diagnostique 
dans  notre  œuvre,  lorsqu’on  novembre  der- 
nier cous  sont  inopinément  arrivés  des  docu- 
ments nouveaux,  précieux,  vivants  ou  des- 
séchés, écrits  ou  figurés,  par  le  bon  vouloir 
d’un  botaniste  amateur  compétent  : docu- 
ments dont  nous  profiterons  amplement, 
avantageusement,  pour  perfectionner  notre 
livre,  en  y citant  sous  son  nom,  et  c’est  de 
toute  justice,  tous  les  faits  que  nous  lui  em- 
prunterons. 

M.  Michel-Archangelo  Console  (ainsi  se 
nomme  notre  honorable  et  obligeant  cor- 
respondant) , directeur  adjoint  du  Jardin 
royal  botanique  de  Palerme,  cultive  là  et 
dans  son  jardin  particulier,  une  nombreuse 
et  belle  collection  de  Cactées  en  tous  genres, 
lesquelles,  grâce  à un  climat  exceptionnel- 
lement en  Europe, pur  et  chaud,  lui  produi- 
sent à l’envi  des  fleurs  et  des  fruits;  et  c’est 
le  résultat  de  ses  propres  observations  qu’il 
nous  a communiqué  avec  le  plus  louable  dé- 
sintéressement, en  nous  soumettant  en  même 
temps  la  détermination  de  diverses  Cactées 
sur  lesquelles  nous  aurons  occasion  de  reve- 
nir. 

Parmi  les  documents  communiqués,  nous 
trouvons,  avec  autant  de  surprise  que  de 
plaisir,  une  observation  d’une  haute  signi- 
fication scientifique,  et  dont  tout  le  mérite 
lui  revient  (unde  nomen  genericum)  ; (î’est 
celle  d’un  organe  entièrement  inédit  jus- 
qu’ici parmi  les  Cactées,  la  présence  d’un 
disque  ggnophorique  Console),  ou 

en  d’autres  termes,  d’une  sorte  de  cupule 
glanduleuse, du  centre  de  laquelle  s’élève  le 
style  chez  certaines  espèces  ôf Opuntia.  Ex- 
pliquons-nous. 

Tous  les  auteurs  jusqu’ici  ont  confondu 
en  un  même  genre,  mais  en  les  séparant 
avec  raison  en  deux  sections  différentes 
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(5  Cruciatæ;  §§  Ellipticæ^  s.  d.  ! *),  les  es- 
pèces d’ Opuntia  à tige  plane  et  continue,  et 
celles  à tige  partagée  dès  la  base  en  articu- 
lations distinctes  et  séparées.  Nous  avions 
tout  d’abord  et  nécessairement  adopté  une 
division  si  simple  et  si  conforme  à la  na- 
ture, tout  en  faisant  observer  que  le  fa- 
ciès des  espèces  de  la  première  section 
différait  tellement  de  celui  des  plantes  de  la 
seconde,  qu’il  justifierait  jusqu’à  un  cer- 
tain point  l’érection  de  celles-là  en  un  genre 
séparé,  si  les  fleurs  différaient  aussi  les 
unes  des  autres  dans  les  deux  sections;  et 
c'est  cette  question  que  l’observation  de 
M.  Console  est  venue  résoudre  dans  le  sens 
de  nos  doutes  et  à notre  grande  satisfaction. 

Favorisé  par  les  circonstances  climatologi- 
ques de  la  belle  île  qu’il  habite,  notre  bien- 
veillant correspondant  a pu  examiner  à loi- 

U Ou  en  termes  plus  corrects  et  plus  botaniques  : 
§ Inarticulatæ  ; §§  Articulalæ  (Mob.). 


sir  vivantes  les  fleurs  de  plusieurs  espèces 
de  ladite  première  section,  les  analyser  et  y 
découvrir  le  curieux  caractère  en  question 
et  dont  nous  avons  un  spécimen  ex  vivo  sous 
les  yeux  en  écrivant  ces  lignes. 

Or  l’importance  d’un  tel  caractère,  inso- 
lite jusqu’ici  dans  les  plantes  de  la  famille  (et 
nous  ne  doutons  pas  que  tous  les  botanistes 
partagent  notre  opinion),  est  telle  que  nous 
n’hésitons  pa  > à nous  en  étayer  pour  former 
un  genre  spécial  des  espèces  qui  le  pré- 
sentent : genre  que  corroborent  fortement 
aussi  et  leur  faciès  et  l’évolution  particulière 
de  leurs  tiges;  c’est  le  vingt-huitième  de  la 
famille,  et  non  le  dernier,  peut-être,  car  on 
est  loin  encore  du  dernier  mot  à dire  sur 
des  plantes  si  anomales  en  apparence;  et 
nous  sommes  heureux,  nous  le  répétons,  de 
pouvoir  le  dédier  à M.  Console. 

Ch.  Lemaire, 

Professeur  de  botanique,  à Gand.' 
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Dans  ses  quatre  premières  sessions,  dont 
la  Revue  horticole  a publié  les  résultats  le 
Congrès  pomologique  s’était  occupé  de  l’exa- 
men des  principaux  fruits  dont  la  nomencla- 
ture demandait  une  prompte  révision  ; les 
Poires,  les  Pommes,  les  Pêches,  les  Rai- 
sins. Dans  les  deux  dernières,  dont  nous 
avons  à rendre  compte,  et  qui  se  sont  tenues 
à Lyon  et  à Orle’ans,  cette  assemblée  a joint 
à l’examen  des  fruits  ci-dessus  celui  des  va- 
riétés d’Abricots,  de  Cerises,  de  Prunes  et 
de  Fraises,  qui  lui  ont  semblé  dignes  d’être 
placées  au  rang  des  fruits  acquis  désormais 
à la  pomicuUure  pratique.  Elle  a donc  réuni 
dès  aujourd’hui  presque  tous  les  éléments 
d’une  pomologie  française,  en  ouvrant  des 
cadres  qui  se  compléteront  par  l’adjonction 
successive  des  gains  nouveaux  dont  le  mérite 
sera  constaté  à l’avenir.  Voici  la  liste  suc- 
cincte des  variétés  qu’elle  a admises  dans 
ses  deux  dernières  sessions,  et  auxquelles 
son  admission  donne  un  certificat  d’authen- 
ticité. 

Poires. 

Variétés  admises  dans  la  session  de  Lyon, 
en  1860.  — Anna  Audusson  ; Beurré  Luizet; 
Doyenné  Sieulle  (Poire  Sieulle'^);  Echassery 
(Bezy  de  Chassery)  • Espérine  ; Fondante  du 
Comice;  Madame  Millet;  Pêche  (Poire-Pêche). 
— Variétés  à cuire  : Bergamote  de  Parthenay 
(Poireau);  Bateau  blanc  (Longue  vie). 

Variétés  admises  dans  la  session  d'Orléans, 
en  1861.  — Boutoc  (Notre-Dame);  Passe-Cras- 
sanne;  Saint-Germain  Vauquelin  (Poire  Vau- 
quelin). 

1.  Voir  1857,  p.  56;  1858,  p.  130  et  ^58;  ^859, 
p.  50;  18GO,  p.  108,  244,  381,  437  et  443. 

2.  Les  noms  entre  parenthèses  indiquent  les  syno- 
nymes délruils. 


Pommes 

Variétés  admises  à Lyon,  en  1860.  — Cal- 
ville d’Oullins.  — Le  Congrès  ayant  reconnu 
que  des  erreurs  avaient  été  commises  au  sujet 
des  variétés  suivantes,  les  a rétablies  comme 
suit  : Belle  du  Bois  (Gloria  mundi,  Rhode-Is- 
land);  Belle  fleur  (Belle  fleur  de  France,  Belle 
Femme,  Richarde,  Double  belle  fleur.  Mon- 
sieur, Grotte);  Joséphine;  Lineous  Pippin  ; 
Reinette  d’Anthézieux  (Reinette  Menoux,  Rei- 
nette par  excellence). 

Variétés  admises  à Orléans,  en  1861.  — Blein- 
heim  Pippin  (Bleinheim  orange,  Orange  Pip- 
pin); Surpasse-Reinette. 

Pêches. 

Dans  sa  session  de  1860,  le  Congrès  pomo- 
logique a adopté  une  division  des  Pêches  en 
quatre  grandes  classes  subdivisées  en  plusieurs 
tribus;  c’est  la  classification  de  M.  Luizet,  qui 
a été  décrite  dans  la  Revue  horticole  (numéro 
du  RI-  février,  p.  42).  Il  a en  outre  arrêté  qu’il 
ne  recommandera  les  variétés  obtenues  de  se- 
mis, quelle  que  soit  l’espèce,  que  lorsqu’elles 
seront  accompagnées  des  certificats  ou  des  rap- 
ports des  commissions  chargées  d’en  constater 
1 origine  ou  le  mérite. 

Variété  admise  en  1861 . — Brugnon  Pitmaston 
(Orange  fJamin-Durand]). 

Raisins. 

Variétés  admises  en  1860.  — Tribu  des  Pi- 
neaux : Pineau  de  Pernant  (Noirien  de  Per- 
nant).  — Tribu  des  Gamais  : Gamai  d’Arce- 
nant  (Plant  d’Arcenant j ; Gamai  de  Bévy; 
Gamai  de  Malain  (Plant  de  Malain);  Gamai  de 
Châtillon  (Lyonnaise  de  Jonchery);  Gamai  Ni- 
colas (Plant  de  la  treille);  Gamai  Picard  ; Ga- 
mai noir  (Petit  Gamai,  Petite  Lyonnaise), 
Gamai  rouge  (Plant  rouge  de  Bouze)  ; Gamai 
Geoffray.  — Plants  de  Côte-Rôtie  et  de  l’Er- 
mitage ; Serine  noire  (Candide);  Viogner 
(Vionnier);  Petite  Sirrah  (Syras,  Siras);  Grosse 
Sirrah;  Roussanne  (Roussette,  Pmssanne). 
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Variété  adoptée  en  1861.  — Muscat  Caillaba 
(Gailhaba). 

Abrioolci. 

Variétés  admises  en  1860.  — Alberge  (Al- 
berge  et  Albergier  de  Tours);  Commun;  de 
Nancy  (Abricot-Pôche  par  quelques-uns);  Lui- 
zet;  Précoce  (Abricotin  hâtif  musqué);  Royal. 

l*riincN. 

Variétés  admises  en  1860.  — Gol’s  golden 
drop  (Coopers  large  green)  ; de  Montfort;  Drap 
d’or  d’Espéren;  Jaune  hâtive  (Abricotblanc,  de 
Catalogne,  Madelaine  blanche  de  la  Saint- 
Jean);  Jellerson;  Kirkès;  Mirabelle  grosse 
(Double  Drap  d’or);  Mirabelle  petite  ; Mirabelle 
tardive  ; Pêche  ; Monsieur  hâtif  (du  Roi)  ; 
Monsieur  jaune  ; Queen  Victoria  (Alderton); 
Reine-Claude  (Abricot  vert,  Dauphine,  Verte 
et  bonne,  Damas  gris,  grosse  Reine-Claude)  ; 
Reine-Claude  de  Bavay;  Reine-Claude  dia- 
phane; Reine-Claude  d’Oullins;  Reine  Claude 
Violette;  Royale  de  Tours;  Washington.  — 
Variétés  pour  Pruneaux:  d’Agen  (Datte  vio- 
lette, d’Ente,  Robe-Sergent);  Dame  Aubert 
(Grosse  luisante);  Diaprée  rouge  (Rochecor- 
bon);  Pond’s  Seedling);  Quetsche  d’Allema- 
gne ; Quetsche  d’Italie  (Fellemberg)  ; Sainte- 
Catherine. 

Cerises. 

Variétés  adoptées  à Lyon  en  1860.  — Bigar- 
reaux: Bigarreau  à gros  fruits  rouges  (gros 
Bigarreau);  Bigarreau  commun  (Cerise  cro- 
quante, Gralfion  des  Anglais);  Bigarreau  de 
septembre  (Merveille  de  septembre)  ; gros 
Gœuret(Cœur  de  pigeon,  Marcelin,  Bigarreau 
de  Hollande);  Jaboulay;  Napoléon.  — Gui- 
gnes : Guigne  blanche.  — Cerises  douces  ; 
Belle  de  Choisy  (Ambrée,'  Doucette,  Cerise  à 
fruit  ambré.  Dauphine,  Belle  Audigeoise,  delà 
Palembre,  nouvelle  d’Angleterre);  Belle  Ma- 
nifique  (de  Spa,  Magnifique  de  Sceaux,  Belle 
e Châtenay,  Belle  de  Sceaux);  Belle  d’Or- 
léans; de  Planchoury;  Impératrice  Eugénie; 
Naine  à fruit  rond  précoce  (Indule  d’Orléans)  ; 
Reine  Hortense  (Monstrueuse  de  Bavay,  Seize 
à la  livre.  Merveille  de  Hollande,  Monstrueuse 
de  Jodoigne,  etc.)  Impératrice  ou  Royale  hâ- 
tive (Anglaise  hâtive,  May  Duke)  ; Royale 
tardive  (Anglaise  tardive,  Chéry  Duke).  — 
Cerises  acidulées  : Cerise  à trochet  (Cerisier 
fertile  [Duhamel] , Cerise  commune)  ; de  la 
Toussaint  (de  la  Saint-Martin,  Tardif);  de 
Montmorency  (à  longue  queue);  de  Montmo- 
rency à gros  fruit  (gros  Gobet,  Gobet  à courte 
queue).  — Griottiers  : Griotte  du  Nord  (grosse 
Cerise  à ratafia). 

Fraises. 

Variétés  admises  en  1861 , à Orléans. — Fraises 
à petits  fruits  : Fraise  des  bois  ; Fraise  des  Al- 
pes (de  tous  les  mois,  des  quatre  saisons).  Ces 
deux  variétés  spontanées  en  France  sont  re- 
commandées comme  étant  de  toute  première 
qualité.  — Fraises  à gros  fruits  : Bicton  Pine 
(Barn’s);  British  Queen;  Comte  de  Paris;  Cré- 
mont  (Grémonne);  Eleanor  Myatt’s  (Eléonore); 
Elton  (Elton  Pine,  Belle  de  Macheteau  [Four- 
rés]); Excellente;  Keen’s  Seedling;  Princesse 
royale  ; Sir  Harry;  Triomphe  de  Liège  ; Vicom- 
tesse Héricart  de  Thury  (l’Héricar,  la  Rica); 
Victoria,  de  Troplopp. 


l.'ir, 

A la  suite  des  fruits  qu’il  adoptait  définili- 
vement,  on  sait  que  le  Congi'ès  poiuologique 
signalait  également,  mais  en  les  ajournant 
avec  on  sans  recommandation,  ceux  qui  ne 
sont  pas  encoi'e  assez  connus  et  dont  le  mé- 
rite n’est  pas  suffisamment  constaté.  Il  a 
reconnu  que  ces  formules  d’ajournement 
étaient  trop  équivoques  et  qu’elles  pou- 
vaient laisser  planer  un  doute  peu  rassurant 
pour  les  amateurs,  et  nuisible  aux  intérêts 
des  horticulteurs.  Il  a donc,  dans  sa  der- 
nière session,  sur  la  proposition  de  M.  Dou- 
met,  remplacé  rajournement  par  un  renvoi 
à l’étude  des  sociétés,  sur  le  rapport  des- 
quelles le  Congrès  statuera  dans  les  sessions 
ultérieures. 

Voici  la  liste  qui  a été  donnée  à Orléans, 
en  1861,  de  ces  variétés  de  fruits  actuelle- 
ment renvoyées  ci  l'étude. 

Poires.  — Adèle  de  Saint-Denis,  Ananas  de 
Courtrai,  Bergamote  Laffay,  Beurré  Bailly, 
Beurré  Dumortier,  Beurré  Dumont-Dumortier, 
Beurré  Mondelle,  Beurré  Oudinot,  Bezy  pré- 
coce (Goubault);  Brandwyne,  Colmar  de  mars, 
Colmar  François,  Gasteîine,  Calebasse  Tou- 
gard.  Charbonnières  (Malconnaitre),  des  Ver- 
gers, Dix,  Doyenné  Nérard,  Heatcot  (Heat  col 
de  Gore),  Henry  Van  Mons,  Louise  bonne  de 
printemps  (Cannelle  de  Boucouge,  Jasmine), 
Lawrence,  Madame  Treyve,  Monseigneur  des 
Hons,  Mouille-Bouche  de  Bordeaux,  Nouvelle 
Fulvie,  Omer-Pacha,  Pater  noster.  Poire  De- 
lisses,  Poire  Gendron,  Poire  Ravu,  Rousselet 
double,  Saint-Germain  Puvis,  Souvenir  Favre, 
Semis  Favre,  Sucrée  de  Montluçon,  Swan’s 
Orange,  Tardive  de  Toulouse,  Thompson,  Zé- 
phirin-Louis. 

Pommes.  — Alfriston,  Cornish  Gilli  Flower, 
Courpendu  rouge,  Frankatu,  Morgan’s  favo- 
rite, Newton  Pippin,  Pomme  Gourzon,  Rei- 
nette grise.  Reinette  de  Dieppedal,  Reinette 
grise  de  Sainlonge. 

Pèches.  — Belle  de  Ferrière,  Chancellière, 
Léopold  pi’,  d'Italie,  Jaune  de  Galban,  Made- 
leine jaune  d’Angers,  Persique,  Raymaekers, 
Souvenir  de  Java,  Tardive  d’Oullins,  Tessier, 
Turenne  améliorée,  Vincent  de  Fromentin, 
semis  Graindorge,  semis  Guepin,  Semis  Jail- 
lot.  Semis  (6)  Malot  et  Lepère,  Semis  (7)  Malot. 
— Pavie  rouge  de  Pomponne  ( Poire  mon- 
strueuse, Pavie  Camus). 

Abricots.  — Abricot  Trochet  ; Angoumois 
hâtif;  Angoumois*d’Oullins;  Beaugé  ; Comice 
de  Toulon;  d’Orléans;  de  Versailles;  du  Por- 
tugal; Jacques;  Mille;  Précoce  d’Espéren  (de 
Hongrie)  ; Wurtemberg. 

Prunes.  — Anna  Lawson  ; Belle  de  Louvain; 
Bleue  de  Perke  (Fotheringham,  Bleue  de  Bel- 
gique) ; Goë’s;  Violette;  d’Ambre  ; Goliath (Ca- 
ledonian);  Grosse  noire  hâtive;  Hâtive  de 
Rivers  ; Impériale  de  Milan  ; Impériale  Gage  ; 
Laurence’s  Gage;  Monsieur  Gaum^e  (double 
Mirabelle  à Bordeaux);  Musquée  de  Malte 
(Damas  musquée,  Damas  de  Chypre)  ; Orange  ; 
Musquée  de  Malte  ; Reine-Claude  mamelonnée; 
Reine-Claude  de  Brignais  ; Reine-Claude  vio- 
lette de  Brignais  ; Tardive  musquée  ; Violette 
américaine. 

Cerises.  — Bigarreaux:  Bigarreau  Bella  di 
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Fiorenza;  Bigarreau  de  Tartarie  (Bigarreau 
noir  de  Tartarie  ; Bigarreau  marbré  ; Bigarreau 
noir  ; Bigarreau  papale  ; Bigarreau  Princesse  ; 
Bigarreau  Reverchon.  — Cerises  acidulées  ; 
Bonnemain  ; de  Montmorency  - Bretonneau 
(Montmorency  de  Bourgueil  ; de  Gharmeux. 
— Cerises  douces  : Dona  Maria;  double  Mar- 
motte; Neia  di  Pistoia  ; Vigneron  ; de  laSaint- 
Jean.  — Guignes:  Guigne*  marbrée  ; Guigne 
noire  ; Guigne  précoce  de  Tarascon  ; Guigne 
Rival.  — Griotte  d’Allemagne  (Griotte  de 
chaux). 

Raisins. — Aleatico  nero  ; Chasselas  doré 
de  la  Drôme  ; Chasselas  de  Montauban  à gros 
grains;  Chasselas  Merlinot;  Chasselas  noir; 
Gaminada  (Muscat  Caminada,  Muscat  admi- 
rable); Blanc  de  Grimée;  Gamai  Charmeton; 
Gamai  de  Magny  ; Gamai  de  Montarnier;  Ga- 
mai de  Perrache;  Gamai  de  Saint-Galmier; 
Gamai  de  Saint-Romain;  Gamai  de  la  Bronde 
(plant  de  la  Bronde)  ; grosse  Marsanne  blan- 
che; Guilland  (Guilan  muscat,  Guillan  mus- 
qué) ; Muscat  bifère  ; Muscat  Durebaie  ; Mus- 
cat noir  d’Eisenstad;  Muscat  Eugénien  (Muscat 


précoce  du  Puy-de-Dôme);  Muscat  noir  de 
Hongrie;  Riesling  (gentil,  Riesler  blanc). 

Le  contingent  apporté  dans  les  sessions 
dernières  à l’œuvre  du  Congrès  poinologi- 
que  par  les  admissions  de  variétés  nouvelles 
que  nous  avons  mentionnées  plus  haut  est 
considérable.  Il  porte  le  nombre  des  fruits 
dont  la  valeur  a été  reconnue  par  le  Congrès, 
à 369,  nombre  qui  se  décompose  ainsi  qu'il 
suit,  d’après  chaque  sorte  de  fruits. 


Poires 142 

Pommes 63 

Pêches 21  * 

Bruf^nons 6 

Raisins 74 

Prunes....'. 27 

Abricots 6 

Cerises 24 

Noix 1 

Fraises 15 
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A.  Feblet. 


LA  VIORNE  A GROSSES  TÊTES. 


Bien  qu’introduite  en  France  depuis  en- 
viron une  douzaine  d’années,  la  Viorne 
à grosses  têtes  ( Viburnum  macrocephalurn) 
y est  encore  très- rare,  disons  mieux,  elle 
y est  à peine  connue.  Si  vous  en  deman- 
dez la  raison  à ceux  qui  l’ont  cultivée,  ils 
vous  répondront  k peu  près  invariable- 
ment ceci  : « C’est  une  très -belle  plante, 
c’est  dommage  qu’elle  soit  si  délicate  et  sur- 
tout si  difficile  à multiplier.  » Ont-ils  rai- 
son? Non!  Le  Viburnum  macro ccphalum 
est  vigoureux,  et  s’il  n’est  pas  nne  de  ces 
plantes  dont  la  multiplication  est  des  plus 
faciles,  il  est  loin  d’être  difficile  dans  le 
sens  exact  du  mot.  Mais,  d’une  autre  part, 
sa  rusticité,  la  beauté  de  ses  fleurs,  ainsi 
que  la  quantité  considérable  qu’il  en  donne, 
seraient  des  motifs  plus  que  suffisants  pour 
qu’on  fit  quelques  efforts  afin  de  le  propager. 
Notre  but,  en  écrivant  cette  note,  n’est  donc 
pas  d’en  faire  ressortir  le  mérite,  mais  seule- 
ment d’indiquer  le  moyen  de  le  multiplier. 

^ Ce  moyen,  des  plus  satisfaisants  par  les 
résultats  qu’il  donne,  des  plus  simples  et  des 
plus  faciles  à pratiquer,  consiste  dans  l’em- 
ploi de  la  greffe  en  fente  ou  mieux  encore  de 
celle  en  demi-fente.  L’époque  où  il  convient 
de  la  pratiquer  est  depuis  le  mois  de  dé- 
cembre jusqu’en  avril.  Les  sujets  dont  on 
se  sert  doivent  autant  que  possible  être  en 
pots  depuis  quelque  temps,  afin  qu’ils  y 
aient  développé  des  racines  ; les  greffons 
peuvent  être  très-courts  et  n’avoir  même 
qu’un  œil  au  dessus  de  leur  insertion.  L’o- 
pération terminée,  on  place  les  pots  sons 
des  cloches  dans  la  serre  à boutures,  et  on 
leur  donne  les  soins  ordinaires.  La  reprise  | 


se  fait  très-promptement;  lorsqu’elle  est 
complète  on  donne  un  peu  d’air,  puis  da- 
vantage ; quelque  temps  après  on  peut  tirer 
les  plantes  de  dessous  les  cloches  et  les 
laisser  dans  la  serre;  enfin  on  les  place  dans 
des  coffres  sous  des  châssis. 

Le  Viburnum  macrocephalurn  reprend 
également  de  boutures,  mais  en  général, 
ainsi  obtenu  il  ne  vit  pas  longtemps,  fait 
qui,  constaté  depuis  longtemps  par  les  hor- 
ticulteurs, les  a engagés  à le  multiplier  par 
la  greffe  ; la  seule  difficulté  était  donc  de 
trouver  un  sujet  convenable.  De  tous  ceux 
qu’on  a essayés,  la  plupart  n’ont  répondu 
que  très-imparfaitement  au  but  qu’on  se 
proposait  ; il  y en  avait  cependant  un  très- 
bon,  mais  c’est  pent-être  le  seul  auquel  on 
n’ait  pas  pensé.  Comme  presque  toujours, 
on  est  allé  chercher  bien  loin  ce  qui  était 
plus  ou  moins  rare  et  difficile  à.  obtenir, 
pour  n’en  retirer  qu’un  résultat  médiocre  ; 
tandis  qu’on  avait  sous  la  main,  et  pour 
ainsi  dire  sans  frais,  ce  qui  pouvait  donner 
d’excellents  résultats.  La  plante  qui  pouvait 
et  peut  donner  ces  avantages,  c’est  le  Vi- 
burnum opulus,  vulgairement  appelé  Boule- 
de-Neige  des  bois,  ou  fausse  Boule-de- 
Neige.  On  peut  le  multiplier  par  graines, 
mais  comme  ce  procédé  est  long,  on  a plus 
d’avantage  de  le  faire  par  couchage,  exacte- 
ment comme  lorsqu’il  s’agit  de  la  véritable 
Boule-de-Neige. 

Nous  devons  ajouter,  en  faveur  du  Vibur- 
num  macrocephalurn  : 1°  qu’il  est  très-rus- 
tique ; que,  sous  le  climat  de  Paris,  il  sup- 
porte, sans  en  souffrir,  les  hivers  les  plus 
rigoureux  ; l’essentiel  est  de  le  placer  dans 
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un  sol  sec  et  léger;  2"  que  c’est  un  des  j)lus 
jolis  arbiisles  (jue  nous  connaissions.  Tons 
ceux  de  nos  lecteurs  (jiii  voudront  s’en  con- 
vaincre,pourront  venir  jns(jii’an  Jardin  des 
Plantes  ; ils  en  verront  plusieurs  pieds,  dont 


un  entre  autres,  qui  n’a  pas  moins  d’un  mètre 
de  hauteur,  porte  plus  de  trente  têtes  de 
Jleurs,  dont  quel([ues-unes  ont  plus  deû"'.35 
de  circonférence. 

Carrièrf. 


SrANCKS  DE  LA  SOCIÉTÉ  CENTDALE  D’IIORTICl  LTEIIE, 


A la  séance  du  10  mars,  les  objets  pré- 
sentés étaient  très-nombreux.  Sur  la  longue 
table  couverte  de  fleurs  et  de  légumes,  on 
remarquait  d’abord  cinq  nouvelles  variétés 
d'AmanjUis  ocumhiala  obtenues  de  semis 
par  INI.  Trufl’aut,  et  auxquelles  il  a donné 
les-  noms  de  : Impératrice  de  France,  Ma- 
dame Furtado,  Madame  Payen,  Madame 
Diuliartre,  Duc  de  Malakoll;  ces  beaux 
spécimens  ont  été  récompensés  d’une  prime 
de  P®  classe.  M.  Trull'aut  avait  en  outre 
présenté  un  pied  fort  joli  d'AzaIca  indica 
Belle  Gantoise,  et  un  Gamellia  dont  il  dé- 
sirait connaître  le  nom.  — M.  Thibaut 
avait  déposé  de  magnifiques  fleurs  du  Rho- 
dodendron de  Dalhousie  qui  lui  ont  valu 
des  remercîments. — Une  prime  de  3^  classe 
a été  attribuée  à M.  Fournier  (Désiré)  pour 
un  pied  en  fleur  de  Liliiim  candidimi,  qui 
montrait  quel  résultat  on  peut  obtenir  en 
forçant  cette  plante.  — M.  Ghappart  fils 
avait  présenté  des  fleurs  remarquables  de 
deux  espèces  de  Magnolia,  et  quelques 
pieds  de  Pommes  de  terre  Marjolin  ayant 
subi  un  pincement  dans  le  courant  de 
mars,  et  ayant  donné  une  récolte  de  tuber- 
cules double  de  celle  des  pieds  laissés  sans 
pincement.  L’expérience  de  quelques  pieds 
ne-  paraissant  pas  suffisamment  concluante, 
l’auteur  s’engage  à la  répéter  sur  une  plus 
grande  échelle.  — Une  prime  de  3'  classe 
est  décernée  à l’apport  de  M.  Révérend, 
jardinier  à Montfleury  (Seine-Inférieure), 
consistant  en  magnifiques  Poireaux  de 
Rouen.  — M.  Langlois  obtient  une  prime 
de  2'  classe  pour  un  lot  de  légumes  de  pri- 
meur, composé  de  Choux-fleurs  Brocolis, 
de  Choux  et  de  Pois.  — M.  Guillaume, 
président  de  la  Société  d’horticulture  de 
Dole  (Jura),  adresse  de  la  part  de  plusieurs 
horticulteurs  de  cette  région  des  tubercules 
d’ignames  de  la  Chine  et  de  Cerfeuil  bul- 
beux. Les  Ignames  sont  le  produit  de  la 
végétation  d’une  année  ; le  plus  fort  pèse 
3'‘‘‘.3C0;  la  Société  leur  attribue  une  prime 
de  P®  classe;  les  racines  de  Cerfeuil  bul- 
beux, pesant  de  60  à 70  grammes,  obtien- 
nent une  prime  de  2^  classe. 

M.  Guillaume  adresse  en  même  temps 
les  quelques  détails  suivants  sur  la  culture 
des  Ignames  dans  sa  région.  On  y consacre 
deux- carrés  alternatifs  qu’il  faut  défoncer, 
bêcher  et  fumer;  les  tronçons  d’ignames, 
développés  d’abord  dans  un  terrain  où  ils 


sont  })lantés  à 0"\07  l’un  de  l’autre,  sont 
repicjm's  dans  ces  carrés  suivant  des  raies 
espacées  de  0"’\45,  en  conservant  une  dis- 
tance de  0"\33  entre  chaque  plant. 

M.  Gauthier  présente  des  Asperges  et  des 
Choux  dTork  qui  lui  valent  une  prime  de 
P"  classe;  cet  horticulteur  distingué,  ayant 
obtenu  déjà  \me  grande  quantité  de  récom- 
penses de  la  Société,  désire  que  celles  qui 
lui  seront  attribuées  désormais  soient  em- 
ployées à des  dons  aux  ouvriers  horticoles, 
consistant  en  journaux,  outils,  etc.  De  vifs 
applaudissements  accueillent  l’expression  de 
ces  sentiments  honorables.  — M.  Ferdi- 
nand Glœde,  horticulteur  aux  Sablons,  près 
Moret-sur-Loing  (Seine-et-Marne),  adresse 
un  pied  de  Fraises  à fleurs  doubles  et  des 
AI  argue  ri  te  s forcées. 

MAI.  Lhérault- Salbœuf  et  Louis  Lhé- 
rault,  dit  Marquette,  déposent  tous  deux  sur 
le  bureau  une  magnifique  botte  d’Asperges 
roses  hâtives  de  Hollande  (AI.  Louis  Lhé- 
rault donne  aux  siennes  le  nom  de  roses  hâ- 
tives d’Argenteuil).  Le  comité  propose  pour 
chacun  une  prime  de  P®  classe.  Une  discus- 
sion assez  vive  s’élève  entre  ces  deux  mem- 
bres sur  la  question  de  savoir  laquelle  des 
deux  variétés  est  la  plus  hâtive.  AL  Louis 
Lhérault  déclare  que  la  sienne  lui  donnait 
déjà  d’abondants  produits  à la  fin  de  mars, 
quinze  jours  avant  celle  de  sou  confrère. 
AI.  Lhérault-Salbœuf  fils  répond  au  nom  de 
son  père  que  ces  deux  variétés  n’en  font 
qu’une,  qu’elles  sont  également  précoces, 
et  que  Al.  Lhérault-Salbœuf  père  en  a pré- 
senté des  spécimens  à la  séance  du  27  mars 
de  la  Société.  Il  ajoute  cju’une  diflerence 
quelconque  ne  pourrait  provenir  que  du 
mode  de  culture.  Une  commission  est  char- 
gée d’examiner  le  différend  et  d’éclairer 
dans  la  suite  les  horticulteurs,  et  la  Société 
vote  néanmoins  les  deux  récompenses  pro- 
posées. 

AL  Alichelin  annonce  à la  Société  que  la 
collection  de  fruits  moulés  est  partie  pour 
l’exposition  de  Londres;  cette  collection 
a été  complétée  à l’aide  d’emprunts,  au 
nombre  de  2(10  environ,  faits  à celle  de 
AI.  deLiron  d’Airoles,  et  présente  un  bel  en- 
semble. 

AI.  Pigeaux  présente  des  considérations 
sur  la  taille  des  arbres  fruitiers,  d’où  il  ré- 
sulte que  des  arbres  peuvent  être  parfaite- 
ment cultivés  sans  être  taillés,  lorsqu’ils  ont 
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été  plantés  à cet  efl’et.  Cette  communication 
est  renvoyée  au  comité  de  publication. 

M.  Ricaud,  de  Beaune,  remercie  la  So- 
ciété d’avoir  bien  voulu  s’occuper  de  la 
question  qu’il  lui  avait  proposée  relative- 
ment à la  taille  des  chevelées  de  vigne  ; il 
fait  connaître  un  fait  qui  peut  expliquer  jus- 
qu’à un  certain  point  la  dissidence  des  opi- 
nions des  praticiens  : c’est  que  les  chevelées 
employées  à la  plantation  dans  la  Côte-d’Or 
sont  bien  moins  pourvues  de  racines  que  les 
plants  employés  dans  les  cultures  des  envi- 
rons de  Paris.  M.  Ricaud  adresse  en  outre 
une  boîte  contenant  des  larves  et  des  chry- 
salides d’un  insecte  qu’il  a observé  dans  les 
boutons  d’un  Poirier;  c’est,  dit-il,  un  ver 
blanc  à tête  brune.  M.  Boisduval  veut  bien 
se  charger  de  déterminer  l’espèce  de  cet  in- 
secte, contre  lequel  M.  Orbelin  propose 
l’emploi  de  seringuages  à l’eau  de  tabac. 
Les  ravages  printaniers  des  insectes  sont  en- 
core signalés  dans  une  lettre  de  MM.  Ba- 
rillet-Deschamps et  André,  qui  annoncent 
que  beaucoup  de  Verveines  ont  été  détruites 
par  le  ver  blanc  dans  les  cultures  du  fleu- 
riste de  la  ville  de  Paris. 

M.  Michelin  donne  lecture  d’un  rapport 
du  comité  délégué  par  la  commission  d’exa- 
men des  fruits  lors  de  la  dernière  exposition 
de  la  Société , qui  accorde  une  médaille 
d’or  à M.  Boisbunel , et  une  médaille  de 
2®  classe  à M.  Briffaut,  jardinier  de  la  ma- 
nufacture de  Sèvres,  pour  leurs  semis  d’ar- 
bres fruitiers.  Ces  récompenses  sont  les  pre- 
mières décernées  par  la  Société  pour  cet 
objet,  les  fruits  ayant  été  négligés  ou  ou- 
bliés plusieurs  fois  dans  les  expositions , 
à cause  de  l’époque  avancée  à laquelle  ils 


ne  pouvaient  être  présentés  qu’en  mauvais 
état. 

Un  rapport  intéressant  de  M.  Duchartre 
contient  la  description  des  cultures  de  Ca- 
mellias  de  M.  ü’Émonville , à Abbeville 
(Somme).  La  collection  de  cet  amateur, 
l’une  des  plus  belles  et  probablement  la 
plus  belle  de  France,  contient  plus  de  700 
variétés,  toutes  en  parfait  état  de  santé  et 
parvenues  à un  développement  qui  fait  le 
meilleur  éloge  du  jardinier  auquel  elle  est 
confiée.  On  y remarque  des  pieds  de  10  mè- 
tres de  hauteur,  et  plus  de  200  atteignent 
de  6 à 7 mètres.  M.  Duchartre  fait  remar- 
quer avec  raison  que  l’abandon  récent  du 
Gamellia  a sa  source  dans  l’amour  exagéré 
du  pubjic  pour  les  nouveautés  ; il  ajoute  que 
M.  d’Emonville  a su  résister  à cette  ten- 
dance fâcheuse,  et  que  tout  en  accueillant 
avec  empressement  les  variétés  nouvelles  qui 
lui  semblent  vraiment  méritantes,  il  n’en 
donne  pas  moins  dans  ses  serres  un  rang 
éminent  aux  anciennes  acquisitions. 

M.  Louesse  rend  compte  d’un  livre  de 
M.  Salles  sur  la  culture  des  Champignons; 
il  signale  surtout  la  méthode  décrite  dans  ce 
livre  de  l’emploi  de  la  mousse  pour  rempla- 
cer la  paille  dans  la  couverture  des  couches 
à Champignons,  et  le  chapitre  qui  traite  de 
la  supériorité  des  espèces  terrestres  sur 
celles  qui  croissent  sur  les  arbres.  Des  re- 
merciments  seront  adressés  à M.  Salles  pour 
l’emvoi  de  son  livre. 

Nous  devons  annoncer  en  terminant, 
comme  un  fait  honorable  pour  la  Société, 
la  nomination  au  titre  de  membre  honoraire 
de  M.  Boyer,  président  de  la  fédération  des 
sociétés  horticoles  de  Belgique,  a.  Ferlet. 


LES  JARDINS  PUBLICS  DE  PARIS’. 


Parmi  les  cultures  les  plus  perfectionnées 
dans  les  jardins  de  Paris  depuis  deux  ou  trois 
ans  et  principalement  à cette  époque  de  Tan- 
née, se  placent  en  première  ligne  les  Cannas^ 
les  Caladiums^  et  autres  plantes  à grand  feuil- 
lage soit  disposées  en  corbeilles  arrondies 
ou  ovales,  soit  au  centre  des  bordures  de 
fleurs.  Un  autre  fait  digne  de  remarque  est 
l’introduction  de  quelques  plantes  fleuries 
d’automne,  sous-frutescentes  ou  vivaces,  plan- 
tées en  corbeilles  exhaussées  ou  en  bordures, 
ou  entourant  le  pourtour  des  massifs  d’ar- 
bustes. 

On  a pris  grand  soin  de  choisir  parmi  les 
Cannas  et  les  Galadiums,  ceux  qui  sont  d’une 
culture  et  d’une  transplantation  faciles,  et  dont 
les  feuilles  résistent  le  mieux  aux  vents. 

Pour  arriver  à ce  but,  parmi  80  espèces  ou 
variétés  de  Cannas^  que  nous  avons  vus  plantés 

1.  Voir  le  numéro  du  avril,  p.  J28. 

2.  Ou  sait  l’imporlance  de  la  culture  de  ces  plantes 
dans  les  jardins  publics  de  Paris. 

3.  Cette  collection,  que  nous  créons  depuis  trois 


en  école  dans  un  jardin  réservé  , une  douzaine 
d’espèces  seulement  en  ont  été  choisies  pour 
la  culture  en  grand,  avec  l’intention  de  rejeter 
plus  tard  les  autres.  Ceux  qui  remplissent  le 
mieux  ce  but  jusqu’à  ce  jour,  sont  les  espèces 
qui  atteignent  les  plus  grandes  dimensions. 

Le  Canna  Annæi  * et  le  Canna  Warsceivic- 
zoides^  aux  fleurs  rouges;  le  Canna  liliiflLra 

ans,  existe  au  fleuriste  de  la  Muette;  nous  en  avons 
déjà  parlé.  C’est  parmi  ce  grand  nombre  d’espèces  ou 
de  variétés  (comme  on  voudra!)  comparées  avec  soin, 
mises  à l’essai  sous  l’influence  de  cultures  diverses,  que 
nous  avons  fait  choix  seulement  de  douze  à quinze 
plantes  bien  distinctes,  pouvant  être  placées  dans  toutes 
ies  situations  offertes  par  les  jardins  et  les  promenades 
de  Paris. 

1.  Le  Canna  Annæi  est  en  effet  un  des  meilleurs; 
il  ne  le  cède  à aucun  autre  pour  la  belle  ap|>arence,  la 
vigueur  et  la  haute  taille.  Il  convient  pour  les  grands 
massifs  découverts  ou  pour  occuper  les  centres  de  mas- 
sifs, si  l’on  emploie  plusieurs  sortes  de  Cannas  ensem- 
ble. {YoivRev.  hort.,  I86t,  p.  469.) 

2.  Hybride  du  Canna  Warsceiciezii , mais  plus 
grand  et  plus  beau  que  son  père. 
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plus  délicat,  mais  seule  espèce  aux  fleurs  blan- 
ches'; le  Ciinmizebrina,  au  feuillage  sombre'^, 
bien  préférable  au  Canna  Discolor  ordinaire  ; 
le  Canna  liuUca^  un  des  plus  recherchés  pour 
les  tailles  moyennes,  et  le  Canna  Warsceioiczii 
parmi  les  jilus  nains. 

Dans  le  jardin  de  M.  de  Lamartine,  près  la 
Muette,  il  existe  un  massif  de  Canna. l/tn.r/,  qui, 
au  centre  n’ont  pas  moins  de  3 mètres  à 3’”. 50  de 
haut;  ils  sont  entourés  de  Canna  indica^  avec 
des  Canna  W'arsceiciczii  en  bordure’.  En  géné- 
ral les  massifs  plantés  d’une  seule  espèce,  (les 
plants  étant  très-rapprochés  les  uns  des  autres, 
les  plus  forts  et  les  plus  vigoureux  placés  au 
centre,  le  massif  ayant  de  2 à 4 ou  5 mètres 
de  diamètre  suivant  l’espace)  nous  ont  paru 
produire  le  meilleur  effet*. 

Leur  aspect  est  aussi  fort  agréable  si  l’on 
entoure  leur  pied  de  plantes  à feuillage  épais 
qui  masque  la  bas  ' de  leurs  tubercules. 

On  choisit  quelquefois  pour  cela  des  plantes 
de  Û'".25  à 0"‘.35  de  haut,  mais  nous  som- 
mes d’avis  qu’il  vaut  mieux  les  entourer  de 
plantes  à feuillage  que  de  fleurs  éclatantes  qui 
font  paraître  celles  des  Cannas  sous  un  misé- 
rable aspect. 

On  a obtenu  au  jardin  du  Luxembourg  un 
très-bon  effet  en  entourant  la  base  d’un  de  ces 
massifs  avec  une  Graminée  aux  feuillage  pana- 
ché coupée  à une  hauteur  uniforme  de  0'".35^. 

On  enlève  les  racines  de  ces  Cannas  dès  que 
les  premières  gelées  ont  atteint  leurs  feuilles 
et  on  les  conserve  pendant  l’hiver  dans  un 
cellier  bien  sec*^. 

\ . La  vérité  vraie,  c’est  que  nous  n’avons  pu  réussir, 
jusqu’à  présent,  cultiver  avec  succès,  c’est-à-dire  à 
faire  lleurir,  le  Canna  liliiflora  en  pleine  terre.  Nous 
le  conservons  en  serre,  comme  font  tous  les  gens  sa- 
ges, et  nous  n’espérons  en  lui  que  pour  l'hybridation 
avec  d’autres  variétés. 

2.  C’est  encore  un  gain  de  M.  Année;  et  ce  n’est  j>as 
le  dernier  1 

3.  Ce  massif,  en  effet,  était  magnifique,  mais  il 
était  loin  d’égaler  ceux  des  îles  du  bois  de  Boulogne, 
dont  les  jjroportions  géantes  ont  dépassé  celte  année 
tout  ce  qu’on  avait  jusqu’ici  constaté  de  plus  beau  dans 
la  végétation  des  Cannas. 

4.  A ce  propos,  nous  ferons  observer  à nos  lecteurs 
qu’il  n’est  pas  nécessaire,  pour  avoir  des  massifs  de 
Cannas  en  ampbilbéàlre,  de  planter  toujours  les  plus 
forts  plants  au  milieu  du  massif.  Celle  forme  s’obtient 
facilement  et  sans  aucune  espèce  d’art  par  les  lois  na- 
turelles, qui  veulent  que  les  p'anles  du  milieu,  privées 
d’air  et  de  lumière,  s’allongent  plus  que  celles  des 
bords,  qui  s'écartent  librement  et  eberchenl  en  avant 
plus  près  de  terre,  un  espace  que  leur  refusent  leurs 
voisines. 

5.  Celte  graminée  de  si  agréable  aspect  était  tout 
bonnement  le  très-ancien  et  très-joli  Roseau  panaché 
{Fhalaris  arundinacea-picta).  Pincée  à une  hauteur 
de  0”.35  environ,  la  plante  se  ramifie  et  forme  une 
épaisse  bordure  entourant  gracieusement  le  massif  de 
Cannas.  .M.  Rivière,  qui  a eu  le  premier  celle  heureuse 
idée,  a droit  à nos  reinercimenls,  et  nous  ne  douions 
pas  que  son  exemple  ne  soit  suivi. 

6.  Chacun  sait  que  les  Cannas  peuvent  fort  bien  se 
conserver  en  pleine  leire  et  qu’ils  y passent  l’hiver  sans 
souffrir,  pour  peu  qu’on  ail  le  soin  de  les  couvrir  d’une 
épaisse  couche  de  feuilles  ou  de  litière.  Ce  moyen,  nous 
ne  l’employons  que  rarement,  à cause  de  la  ijuanlilé 
croissante  qui  nous  est  demandée  de  celle  plante  tous 
les  ans  pour  la  garniture  des  squares,  ce  qui  nous 
oblige  à les  relever  chaque  année  pour  les  multiplier; 
mais  s’il  était  poss.ble  de  laisser  les  Cannas  sur  place, 
on  en  tirerait  un  grand  avantage;  leurs  dimensions  se- 
raient nolablemenl  augmentées  la  deuxième  année  ; il  j 


là  9 

Les  tubercules  qui  se  composent  d’un  grand 
nombre  d’œilletons  sont  séparés  avec  soin  pour- 
la  multiplication,  afin  d’ètre  rnis  en  place  au 
mois  de  mai. 

Quelques  espèces,  les  plus  délicates,  deman- 
dent à être  conservées  en  végétation  pendant 
tout  l’hiver,  et  cette  raison  les  fait  générale- 
ment rejeter  de  Inculture  générale'. 

l^armi  le  gr-and  choix  des  Caladiums,  aucun 
n’est  comparable  au  Caladium  esculeîilum^  dont 
on  a fait  bon  nombre  de  belles  corbeilles  aux 
Cham])s-ÉIysées,  à Monceaux  et  au  bois  de 
Boulogne.  Leur-s  feuilles  peltées,  dont  quelques- 
unes,  que  nous  avons  pu  mesurer,  avaient  jus- 
qu’à 1 mètre  de  longueur  et  qui  dépassent , 
quelquefois  1 mètre  et  demi,  se  dressent  avec 
élégance  sur  leurs  pétioles  sans  être  déchirées 
par  les  vents 

En  quelques  endroits  des  Champs-Elysées, 
elles  sont  un  peu  lacérées  sur  le  bord  des 
allées;  mais  les  passants  en  sont  seuls  la  cause, 
et  la  face  des  corbeilles  qui  regarde  les  gazons 
et  que  les  vents  peuvent  atteindre  aussi  vio- 
lemment garde  un  feuillage  parfaitement  in- 
tact. Le  Caladium  violaceam  peut  être  classé 
parmi  les  plus  beaux  de  ce  genre;  mais,  en 
général,  les  espèces  aux  feuilles  dressées  sont 
d’une  moins  belle  venue;  leur  tige  nous  semble 
trop  élevée  Qt  leurs  feuilles  sont  plus  sujettes 
à être  déchirées 

Tous  les  Caladiums  demandent  à être  rentrés 
pendant  l’hivér,  et  quelques-uns  veulent  être 
tenus  constamment  en  végétation 

Quelques  autres  plantes  vertes  de  serre 
chaude  ont  été  choisies  pour  former  des  cor- 
beilles au  feuülage  élégant.  Celles  qui,  jusqu’à 
présent,  ont  produit  le  meilleur  eliet  sont  les 
Wujandias,  dont  les  admirables  feuilles,  attei- 
gnant jusqu’à  O‘n.65  de  longueur  sur  0*^l50 
de  largeur,  forment  de  très-beaux  massifs"; 
le  Musa  rosacea,  est  le  seul  parmi  les  Bananiers 
qui  ne  soit  pas  trop  délicat*^,  le  Ficus  elas- 

faudrait  toutefois  les  enlever  la  troisième,  sous  peine 
de  les  voir  dépérir  dans  une  terre  épuisée  par  leur  ap- 
pétit féroce. 

Ce  sont  les  iridiflora,  les  flaccida,  les  exceha, 
les  Peruviana  et  plusieurs  autres. 

2.  Le  Caladium  esculentum  est  une  des  plus  belles 
plantes  qui  iirospèi  enl^  à l’air  libre  sous  le  clim  il  pari- 
sien, et  sa  culture  ne  saurait  trop  être  recommandée. 
Dans  le  midi  de  la  France,  à Bordeaux,  où  le  climat 
plus  doux  est  plus  favorable  encore  à ces  planle.s,  on  a 
mesuré  des  feuilles  de  Caladium  de  2 mètres  de  dia- 
mètre, fermes,  robustes  et  sans  aucune  décbiiure. 

3.  Le  narrateur  veut  parler  surtout  du  Caladium 
odoïum  qui  offre,  en  effet,  moins  d’avantages  que  le 
Caladium  esculentum  et  auquel  on  reproche  de  porter 
des  feuilles  qui  ressemblent  à celles  du  Clioii.  Les 
Caladiums  m,etallicum,  maracaïbense,  erubescens , 
hastaturn,  macrorhisum,  viviparum  et  autres,  sont 
encore  cultivés  par  nous  avec  succès,  sans  égaler  tou- 
tefois jusqu’à  présent  le  mérite  des  deux  autres. 

4.  Presque  tous  préfèrent  ce  dernier  mode  de  traite- 
ment; c’est  du  moins  ce  qui  résulte  de  nos  expérience.'. 

5.  Les  Wigandias  sont  bien  dignes  de  tous  les  éloges 
du  savant  bor.iculleur.  (Voir  p.  37  I et  suivantes  de  la 
Reçue  horticole,  î86i). 

6.  Quelque  jolis  que  soient  les  Bananiers,  il  faudra 
bien  y renoncer  ; les  uns  {Musa  paradisiaca  et  Musa  Sa- 
pientum)  d’un  port  si  noble  et  si  ornemental  dans  les 
serres,  sont  déchirés  au  moindre  vent  et  ressemblent 
bientôt  à des  guenilles  végétales;  les  autres  à feuillage 
dresse  (Musa  rosacea)  se  maintiennent  intacts,  il  est 
vrai,  mais  ils  sont  de  petite  lai'le  et  somme  toute  ornent 
beaucoup  moins  que  les  Cannas. 
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tica'  et  le  Latania  Borbjnica-  sont  également 
employés  avec  snccès.  La  variété  à feuilles  rou- 
ges du  liicin  ciinmun  planté  isolément  ou  par 
groupe  de  trois,  est  d’un  très  bel  effet  sur  les 
pelouses,  et  atteint  quelquefois  jusqu’à  3"‘.50 
de  hauteur.  Le  feuillage  en  est  richement  co- 
loré, et  les  épis  de  fleurs  d'une  belle  couleur 
cramoisie;  la  variété  se  conserve  très-difficile- 

1.  Le  Ficus  elastica  (l’arbre  au  caonlclimic)  peut 
être  complé  parmi  nos  plus  belles  compiéles  de  la 
pleine  terre.  Rustique,  vigoureux  et  intéressant  au  point 
de  uie  orneimmtal  autant  que  pour  les  usages  aux- 
quels il  convient,  une  des  plus  belles  places  doit  lui 
être  conservée  dans  tout  jardin  bien  tenu.  Il  y c oilra 
avec  une  grande  vigueur  tout  l’été  et  sera  relevé  à l'au- 
tomne pour  être  rentré  dans  la  serre  ou  dans  l’apparte- 
nienl  sans  presque  s'ètre  aperçu  de  cette  transplantation. 

2.  De  tous  li-s  Palmiers  c'est  à coup  sùr  le  meilleur, 
a|)rés  le  Dattier  et  le  Palmier  nain,  pour  la  décoration 
des  pelouses,  sur  la  verdure  desquelles  il  détache  agréa- 
blement son  port  tropical. 


ment  pure  par  graines,  et  sous  ce  climat,  le 
Ricin  n’est  et  ne  peut  être  traité  que  comme 
plante  annuelle;  la  variété  commune,  à feuilles 
vertes,  offre  l'aspect  d’une  mauvaise  herbe.  On 
emploie  avec  succès,  dans  la  ville  de  Paris, 
l’usage  établi  par  les  jardins  de  Saint-Péters- 
bourg, ^ de  se  servir  pendant  leurs  quelques 
jours  d'été  de  beaux  spécimens  de  plantes  exo- 
tiques plantés  isolément.  Vers  le  mois  de  mai 
ils  sont  dépotés  et  mis  en  place , et  deux  ou 
trois  semaines  avant  leur  rentrée,  on  les  pré- 
pare à être  remis  en  pots  en  coupant  les  racines 
autour  de  la  motte  '. 

E.  André. 

I,  Une  grande  partie  des  plantes  des  serres  chaudes 
et  tem[>érées  est  en  elTet  employée  de  la  sorte  pour  la 
décoration  dos  pelouses,  isolément  ou  par  petits  group- 
pes  ; quobiues-nnes  se  refusent  avec  obstina. ion  à ce 
traitement;  la  plupart  s’en  contentent,  et  la  difficulté 
réside  seule  dans  le  choix  de  l’époijue  où  elles  quit- 
tent la  serre. 
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Légumes  frais.  — Il  y a eu  peu  de  change- 
ment dans  les  prix  des  légumes  vendus  à la 
Halle  de  Paris  pendant  la  première  quinzaine 
d’avril.  Voici  ceux  des  mercuriales  du  12  ; — 
Les  Carottes  communes  se  vendent  de  1 5 à 20  fr. 
les  100  bottes,  avec  5 fr.  de  diminution  ; celles 
pour  chevaux  conservent  leur  taux  de  9 à 12  fr. 
— Les  Navets  valent  de  16  à 20  fr.,  avec  k fr. 
d’augmentation  en  moyenne.  — Les  Panais 
sont  toujours  cotés  de  10  à là  fr.  les  100  bot- 
tes. — Les  Poireaux  ordinaires  se  vendent 
comme  il  y a quinze  jours  kO  fr.  les  100  bottes  ; 
mais  le  prix  des  plus  beaux  est  descendu  de  70 
à 60  fr.  — Les  Oignons  en  grains  se  payent  en 
moyenne  là  à 18  fr.  l’hectolitre,  et  au  maxi- 
mum 25  fr.  au  lieu  de  àO  fr.  — Les  Gho’jx  de 
qualité  moyenne  valent  toujours  16  fr.  le  100, 
et  les  plus  beaux  àO  fr.,  avec  10  fr.  d'augmen- 
tation. — Les  Choux-fleurs  les  plus  petits  va- 
lent 8 fr.  le  100  au  lieu  de  25  fr.,  et  ceux  de 
première  qualité  70  fr.  au  lieu  de  100  fr.— On 
vend  les  Céleris  de  10  à 50  fr.  les  100  bottes; 
c’est  moins  que  le  quart  du  prix  de  la  quinzaine 
précédente.  — Les  Radis  roses  sont  cotés  de 
25  à 30  fr.  les  100  bottes,  avec  15  à 20  fr.  de 
baisse.  — Les  Artichauts  ordinaires  se  vendent 
10  fr.  le  100  au  lieu  de  6 fr.;  les  plus  beaux  au 
contraire  ont  été  l’objet  d’uae  légère  baisse  et 
sont  cotés  25  fr.  au  maximum.  — Les  Cham- 
pignons se  vendent  toujours  de  0L05  à 0^.10  le 
maniveau.  — Des  primeurs  ont  déjà  paru  sur 
le  marché  : les  Asperges  au  prix  de  1 à 15  fr.  la 
botte;  les  petits  Pois  à celui  de  2 fr.  à à fr.  le 
kilog. 

Poni’nes  de  terre.  — A la  Halle  du  11  avril, 
les  Pommes  de  terre  de  Hollande  se  vendaient 
de  12  à 15  fr.;  les  Vitelottes  nouvelles  de  20 
à 22  fr  ; les  jaunes,  de  7 à 8 fr.,  et  les  rouges, 
de  9 à 10  fr.,  le  tout  à l’hectolitre. 

Légumes  secs  et  grenailles.  — On  écrit  de 
Chalon-sur-Saône,  le  11  avril  : « Les  haricots 
blancs,  quoique  très-rares,  sont  peu  deman- 
dés; néanmoins,  les  détenteurs  auxquels  il  en 
reste  quelque  peu,  ne  veulent  pas  les  céder  à 
moins  de  30  fr.  les  100  kilog.  » 


Herbes.  — Il  y a eu^une  baisse  générale  sur 
les  prix  de  ces  article^  — L’Oseille  ordinaire 
se  vend  20  fr.  au  lieu  de  30  fr.  les  100  bottes, 
et  celle  de  première  qualité  30  fr.  au  lieu  de 

50  fr.  — Les  Épinards  sont  cotés  de  10  à 60  fr. 
les  100  bottes  également,  avec  10  fr.  de  dimi- 
nution. — Le  Persil  a beaucoup  diminué  de 
prix;  il  se  vend  de  10  à 20  fr.  au  lieu  de  àO  à 
75  fr.  — Le  Cerfeuil  vaut  aussi  de  10  à 20  fr., 
avec  10  fr.  de  baisse  en  moyenne. 

Assaisonnements.  — L’Ail  se  vend  de  75  à 
100  fr.  les  100  paquets  de  25  petites  bottes, 
avec  une  augmentation  de  20  fr.  — Les  Appétis 
sont  cotés  de  5 à 10  fr.  les  100  bottes.  — Les 
Ciboules  valent  to’djours  de  20  à àO  fr.,  et  les 
Échalotes  de  60  à 80  fr.  les  100  bottes  égale- 
ment. — On  vend  l’Estragon  de  àO  à 60  fr.  — 
La  Pimprenelle  est  aux  prix  de  10  à 20  fr., 
avec  10  fr.  de  diminution.  — Le  Thym  vaut 
10  fr.  de  plus  qu’il  y a quinze  jours,  c’est-à- 
dire  de  àO  à 50  fr.  les  100  bottes. 

Salades.  — La  Romaine  ordinaire  se  vend 
12L50  le  100  au  lieu  de  15  fr. , et  les  belles 
têtes  37f.50  au  lieu  de  31  fr.  — La  Laitue  vaut 
de  2 fr.  à 10  fr.  avec,  2 fr.  de  hausse  sur  le 
prix  maximum.  — La  Clhicorée  sauvage  est  co- 
tée de  0^.30  a 0^.60  le  calai.  — La  même  me- 
sure de  Mâches  se  vend  de  0L2O  à 0L25. 

Fruits  frais.  — Le  Raisin  est  coté  de  à à 
10L50  le  kilog  , avec  une  légère  hausse  de 
1L50  environ.  — Les  Poires  valent  de  20  à 
105  fr.  le  100,  et  0^.25  le  kilog.;  les  Pommes, 
de  6 à 70  fr.  au  lieu  de  7 à 80  fr.  le  100,  et 
0L20  le  kilog.  — On  voit  sur  le  marché  des 
Fraises  qui  sont  vendues  de  0^.50  à lL20  le 
petit  pot. 

Fruits  secs.  — Les  Amandes  à la  Dame,  de 
plus  en  plus  rares,  se  sont  vjndues,  à Péze- 
nas,  dans  la  première  semaine  d’avril,  50^.50, 

51  à 52  fr.  les  50  kilog.;  aujourd’hui,  il  n’y  a 
plus  vendeurs  à ce  dernier  prix.  Les  Amandes 
casées  douces,  quoique  sans  affaires,  maintien- 
nent leur  prix  de  68  fr.  Les  Amandes  amères 
se  payent  de  63  fr.  à 63*". 50  les  50  kilog. 

A.  Ferlet. 


CHRONIQUE  llOimCOLE  (DEUXIÈME  QUINZAINE  D’AVRIL). 

Le  printemps  (le  180‘2.  — Refroidissement  de  la  température  en  avril.  — Prochaines  expositions  de’MouIins, 
de  Bordeaux,  de  Laval,  de  Condom,  de  Montpellier,  de  Metz.—  Questions  mises  au  concours  j)ar  la  Société 
d’horticulture  de  la  Gironde. — Exposition  de  .Jacinthes  dans  le  palais  de  la  Société  royale  d’horticidtiire 
d’Angleterre.  — Le  budget  horticole  de  la  ville  de  Paris.  — Lettre  de  M.  André  à ce  sujet.  — Propaga- 
tion de  l’enseignement  horticole  en  France.  — Lettre  de  M.  de  Liron  d’Airoles  sur  les  encouragements 
donnés  dans  les  départements  de  l’Oise  et  d’Ille-et-Vilaine  à l’enseignement  de  l’horticulture.  — Projet 
de  M.  Clinchant  pour  l’établissement  d’une  école  modèle  de  culture  rnaratchère  et  fruitière.  — Cours  de 
M.  Du  Breuil  en  186'2.  — Cours  fait  au  jardin  du  Luxembourg  par  M.  Rivière.  — Lettre  de  M.  Groen- 
land relative  au  témoignage  de  reconnaissance  donné  h M.  Rivière  par  les  personnes  qui  ont  suivi  son 
coui’s.  — Conférence.’  horticoles  de  la  Belgique.  — Cours  fait  à Gand  par  M.  Van  Huile.  — Différents 
cours  d’horticulture  faits  en  France. 


Nous  ne  nous  étions  pas  trompé  dans 
notre  dernière  Chronique,  quand  nous  di- 
sions que  la  précocité  extrême  du  printemps 
et  la  douceur  exceptionnelle  de  la  tempé- 
rature des  premiers  jours  d’avril  devaient 
exciter  les  appréhensions  des  horticulteurs. 
En  efî'et,  vers  le  13  et  pendant  quatre  ou 
cinq  jours,  un  refroidissement  assez  vif, 
accompagné  de  gelées  nocturnes,  a causé 
quelques  désastres  partiels  dans  presque 
toutes  les  régions  de  la  France.  Cependant, 
malgré  les  atteintes  qu’ont  ressenties  les 
arbres  fruitiers  et  la  vigne,  le  mal  n’a  pas 
été  aussi  grand  qu’on  l’avait  cru  au  premier 
abord.  Ainsi  qu’il  arrive  presque  toujours 
en  pareil  cas,  on  s’était  exagéré  les  consé- 
quences, tant  horticoles  qu’agricoles,  d’un 
froid  intempestif,  mais  facile  à prévoir. 
Quoi  qu’il  en  soit,  le  mauvais  temps  n’a  pas 
duré;  à partir  du  18,  la  température  s’est 
radoucie,  et  le  printemps  a reparu  plus 
brillant  que  jamais  en  redonnant  à la  végé- 
tation une  activité  admirable.  Si  le  refroi- 
dissement périodique  des  premiers  jours  de 
mai  ne  produit  pas  cette  année  quelques- 
uns  de  ces  effets  auxquels  il  nous  a triste- 
ment habitués,  nous  pourrons  enregistrer 
l’année  1862  parmi  les  plus  remarquables 
pour  la  beauté  du  printemps,  la  précocité  et 
l’abondance  de  la  plupart  des  fruits. 

Sur  le  refroidissement  du  13  au  17  avril, 
nous  croyons  utile  de  publier  d’ailleurs  la 
note  suivante,  que  nous  adresse  notre  colla- 
borateur M.  Grœnland  : 

a Une  excursion  botanique  dans  la  forêt  de 
Fontainebleau , que  j’ai  faite  le  dimanche 
13  avril,  après  la  première  nuit  de  gelée,  m’a 
permis  de  constater  quelques-uns  des  effets 
produits  par  le  froid  qui  avait  si  brusquement 
fait  sa  réapparition. 

« Parti  de  Paris  le  matin  à six  heures  et  de- 
mie, j’ai  trouvé  les  champs  couverts  d’une 
épaisse  gelée  blanche  qui  paraissait  notamment 
avoir  fatigué  les  Luzernes,  car  après  sa  dispa- 
rition celles-ci  étaient  littéralement  couchées. 
Grâce  à la  sécheresse,  la  Vigne  ne  semblait 
pas  encore  avoir  trop  souffert,  mais  dans  les 
jardins  on  apercevait  de  funestes  ravages. 
Ainsi  toutes  les  jeunes  pousses  de  la  Vigne 
vierge,  très-dé veloppées  déjà,  étaient  entière- 
ment détruites.  Le  froid  avait  exercé  son  in- 
fluence désastreuse  d’une  manière  toute  parti- 
culière sur  les  Diélytras,  qui  se  trouvent 
justement  à cette  époque  dans  tout  l’éclat  de 

1862.  — 9. 


leur  belle  floraison.  Ramollies  par  l’action  de 
la  gelée,  les  tiges  florales  n’avaient  pas  pu 
porter  le  poids  de  leurs  nombreuses  Heurs  et 
elles  étaient  presque  toutes  brisées  à leur  base 
sans  montrer  un  autre  phénomène  de  destruc- 
tion, de  sorte  que  les  grappes  des  fleurs  étaient 
étalées  par  terre.  Dans  la  forêt  même,  les  Hê- 
tres et  les  Chênes  étant  encore  trop  en  retard 
pour  pouvoir  être  incommodés  par  ’ces  froids 
tardifs,  je  n’ai  pas  pu  observer  de  dégâts  ap- 
préciables. » 

— Ainsi  que  nous  le  présumions  dans  notre 
dernière  Chronique,  les  Concours  régionaux 
d’agriculture  qui  vont  avoir  lieu,  en  mai, 
devaient  amener  un  plus  grand  nombre 
d’expositions  horticoles  qu’il  n’en  avait  été 
annoncé  jusqu’à  ce  jour.  /Aujourd’hui,  nous 
apprenons  qu’il  y aura  pendant  ce  mois,  à 
Moulins  et  à Laval,  des  expositons  hortico- 
les,même  temps  que  les  concours  régio- 
naux qui  se  tiendront  dans  ces  chefs-lieux. 
Celle  de  Moulins  durera  du  8 au  11  mai 
et  celle  de  Laval,  ouverte  le  21,  se  fermera 
le  22. 

On  annonce  aussi  une  exposition  horti- 
cole à Bordeaux  sous  la  direction  de  la  So- 
ciété d’horticulture  de  la  Gironde.  Cette 
exposition  aura  lieu  du  7 au  10  août,  pour 
les  nouvelles  introductions  faites  en  France, 
les  nouveaux  semis,  les  produits  maraî- 
chers, les  fruits  de  saison  ou  conservés,  les 
arbres  fruitiers  cultivés  en  pots,  les  fleurs  et 
plantes  d’ornement,  l’horticulture  artistique 
et  industrielle.  Fin  outre,  des  récompenses 
spéciales  seront  accordées  pour  les  publica- 
tions horticoles  offrant  un  intérêt  particulier 
dans  le  midi  de  la  France  ou  le  département 
de  la  Gironde,  et  aussi  pour  des  publica- 
tions relatives  à la  taille  des  arbres  en  plein 
vent  dans  le  midi  de  la  France.  Ces  publi- 
cations devront  être  envoyées  à M.  Gugnot, 
secrétaire  général  de  la  Société  d’horticul- 
ture, rue  Roland,  19,  à Bordeaux,  avant  le 
5 juillet.  A la  même  date  et  à la  même 
adresse  devront  être  envoyés,  avec  les  noms 
des  auteurs  renfermés  dans  des  billets  ca- 
chetés, les  mémoires  des  concurrents  aux 
récompenses  de  la  Société  pour  la  solution 
des  deux  questions  suivantes  : 

Quelles  sont  les  différentes  espèces  ou 
variétés  de  légumes  ou  de  fruits  que  l’indus- 
trie des  conserves  alimentaires  peut  employer 
avec  le  plus  d’avantages  ? 


t"  M,\I. 
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(Énumérer  ces  variétés  d’une  manière  exacte 
et  précise  ; indiquer  le  deg-rô  de  végétation  ou 
de  maturité  où  on  doit  les  employer,  et  la  pré- 
paration spéciale  à laquelle  elles  se  prêtent  le 
mieux..) 

2»  Quelles  sont  les  espèces  ou  variétés  de 
légumes  ou  de  fruits  (destinés  aux  comerves 
aliment airefi)  dont  la  culture  doit  être  intro- 
duite, encouragée  ou  propagée  dans  le  dépar- 
tement do  la  Gironde? 

On  nous  annonce  aussi  deux  expositions 
horticoles,  l’une  à Condom  (Gers)  dans  la 
première  quinzaine  de  septembre,  l’autre 
à Montpellier  (Hérault),  du  16  au  21  sep- 
tembre. 

La  Société  d’horticulture  de  la  Moselle, 
inspirée  par  un  sentiment  de  bonne  confra- 
ternité pour  les  horticulteurs  de  la  Meur- 
the  qui  font  au  mois  de  mai  à Nancy, 
à l’occasion  du  Concours  régional  agricole 
ouvert  dans  cette  ville,  une  exposition  hor- 
ticole qu’il  est  intéressant  de  rendre  bril- 
lante, a renoncé  à son  exposition  de  prin- 
temps habituelle;  elle  a décidé  qu’elle  ferait 
seulement  une  exposition  automnale  en  sep- 
tembre prochain. 

En  Angleterre,  la  première  exposition 
de  fleurs  de  la  saison  vient  d’avoir  lieu  au 
grand  palais  de  South-Kensington.  Ce  sont 
les  Jacinthes  qui  ont  eu  l’honneur  d’ouvrir 
la  série  des  Concours  de  l’année  1862,  cam- 
pagne botanique  destinée  à marquer  dans 
les  annales  de  rhorticulture  universelle. 

Jamais  les  salons  de  la  Société  royale 
n’avaient  offert  une  aussi  brillante  col- 
lection de  ces  plantes,  que  la  nature  a 
destinées  à figurer  dans  les  décorations 
printanières.  Mais  pour  faire  apprécier  aux 
innombrables  visiteurs  qui  se  pressaient 
dans  le  somptueux  édifice  l’importance  du 
progrès  floral  qu’ils  venaient  saluer,  il  au- 
rait fallu  pouvoir  mettre  sous  leurs  yeux 
l’histoire  de  la  culture  de  la  plante  en 
l’honneur  de  laquelle  avait  lieu  la  solennité 
du  jour.  Les  moins  impressionnables  eussent 
été  stupéfaits  en  voyant  les  plantes  rachiti- 
ques dont  on  se  contentait  il  y a quelques 
années  dans  les  serres  les  plus  aristocrati- 
ues,  à côté  de  celles  que  nos  horticulteurs 
e 1862  produisent  en  se  jouant.  Que  sont 
même  les  fleurs  doubles,  pour  lesquelles  on 
éprouvait  tant  d’engouement,  si  on  les  com- 
pare à des  fleurs  simples  comme  celles  qui 
sortent  des  jardins  de  MM.  Cutbush  et  Paul, 
vainqueurs  du  dernier  Concours  ! Avec 
quelle  élégante  sobriété  s’étale  cette  verdure, 
juste  assez  abondante  pour  faire  valoir  dans 
tout  leur  éclat  les  teintes  que  les  parties 
plus  nobles  de  la  plante  font  miroiter  à 
l’œil  du  spectateur. 

Parmi  les  blanches  Jacinthes,  la  plus 
belle  était  sans  contredit  miss  Burdet  Coutts, 
dont  les  cloches  gigantesques  n’offraient 
pas  la  plus  légère  teinte  de  jaune.  Les  deux 


autres  couleurs  classiques  rouge  et  bleu 
étaient  abondamment  représentées.  De  plus, 
de  nouvelles  teintes  faisaient  leur  appari- 
tion ; de  sorte  que  les  étalages  ne  se  bor- 
naient ])as  à reproduire  les  couleurs  de 
notre  étendard  national.  On  remarquait 
parmi  ces  nouveautés  le  prince  de  Galles^ 
couleur  mauve  pure,  avec  une  raie  obscure 
au  l)as  de  chaque  segment,  et  Ilaydn^  d'une 
couleur  plus  claire,  avec  des  raies  rouge 
pourpre. 

A propos  de  l’Angleterre,  nous  devons 
encore  insérer  aujourd’hui  une  réponse  de 
notre  collaborateur  M.  André,  à l’extrait  de 
l’article  du  Gardeners'  Chronicle  relatif  aux 
dépenses  faites  pour  l’entretien  des  prome- 
nades et  squares  de  la  ville  de  Paris,  que 
nous  avons  donné  dans  notre  dernière  Chro- 
nique (p.  142).  Nos  lecteurs  liront  avec 
intérêt  les  détails  que  donne  M.  André  : le 
sujet  intéresse  tous  les  amis  de  l’horticul- 
ture qui  voient  avec  plaisir  les  villes  consa- 
crer une  partie  des  dépenses  nécessaires  à 
leur  ornementation  aux  travaux  horticoles  ; 
ce  n’est  pas  du  tout  dans  une  intention  de 
critique  mais  bien  plutôt  dans  une  intention 
d’approbation  que  nous  avons  parlé  de  ce 
sujet: 

Monsieur  le  directeur. 

Dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue  horti- 
cole^ où  vous  avez  bien  voulu  insérer  ma  lettre 
concernant  les  attaques  du  Gardeners’  Chro- 
nicle^  vous  mettez  sous  les  yeux  des  lecteurs 
le  budget  horticole  de  la  ville  de  Paris  et 
quelques  détails  sur  la  répartition  des  sommes 
affectées  à cet  objet. 

Seriez-vous  assez  bon  pour  compléter  ces 
renseignements,  qui  ne  peuvent  que  faire  plai- 
sir à tous  les  membres  de  la  grande  famille 
parisienne,  et  surtout  à nos  confrères  les  hor- 
ticulteurs, en  ajoutant  les  quelques  détails 
suivants  sur  le  très-véritable  emploi  des  fonds 
de  ce  budget  pour  chacun  des  services,  copiés 
sur  les  arrêtés  officiels  que  nous  avons  sous 
les  yeux  : 

Bois  de  Boulogne.  — Entretien  des  routes;  person- 
nel des  cantonnieis  et  des  jardiniers;  travaux  de 

réparation,  d’amélioration,  d’architecture  et  au- 
tres, arrosage,  canalisation , résumant  l’entretien 


général 538.000 

Bois  de  Vincennes.  — Idem 200,000 


Squares  et  promenades  publiques  de  Pa- 
ris, i>oulevards,  voies  plantées  de  Paris 
et  de  toute  la  nouvelle  zone  suburbaine 
et  tous  les  autres  travaux  comme  ci- 

dessus 605,000 

Pépinières,  fleuriste,  serres  et  tout  ce 
qui  concerne  la  fabrication  et  la  distri- 
bution des  plantes  destinées  à l’entre- 
tien et  à la  garniture  de  fleurs  des 
s]uares  et  promenades 160,000 

Total 1,593,000 

Ce  tohal,  seul  véritable,  est  loin,  comme  on 
le  voit,  des  deux  millions  quatre  cent  mille 
francs  qu’on  vous  avait  désignés  primitivement 
comme  dépensés  annuellement  aux  travaux 
des  promenades  et  plantations  de  Paris.  11  ne 
faut  pas  que  le  public  s’exagère  des  dépenses 
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qui  sont  déjà  considérables,  mais  non  pas  ex- 
orbitantes, eu  égard  aux  résultats  obtenus. 

pans  la  suite  de  l’article  de  M.  Bentham, 
qui  se  continue  dans  la  liecue,  on  pourra  voir 
qu’une  sorte  de  défiance  est  jetée  à tort,  non- 
seulement  en  France,  mais  jusqu’en  Angle- 
terre, sur  l’emploi  intelligent  et  économe  des 
prétendues  sommes  immenses  qui  sont  englou- 
ties par  les  plantations  de  Paris,  et  je  crois 
qu’il  est  sage  de  fixer  exactement  ces  dépenses 
afin  d’ouvrir  les  yeux  des  mécontents  et  de 
leur  montrer  l’erreur. 

Si  l’on  considère  encore  que  plus  des  deux 
tiers  des  sommes  que  nous  citons  plus  haut 
sont  absorbées  par  l’entretien  des  routes,  des 
allées,  et  les  travaux  de  décoration  architec- 
turale, on  verra  que  le  capital  réel  restant  'a  la 
disposition  du  jardinage  proprement  dit  n’est 
pas  aussi  considérable  qu’on  pourrait,  à pre- 
mière vue,  se  le  figurer,  et  que  les  jardiniers 
de  la  ville  de  Paris  ne  jettent  pas  précisément 
l’argent  par  la  fenêtre. 

11  faut  bien  que  quelqu’un  prenne  le  parti 
du  droit  attaqué  ; veuillez  me  pardonner,  mon- 
sieur le  directeur,  de  prendre  la  plume  pour 
ce  cas  de  légitime  défense,  et  agréez,  etc. 

Ed.  André. 

— Nous  avons  reçu  de  notre  collaborateur, 
]\I.  de  Liron  d’Airoles,  la  lettre  suivante 
relative  à la  propagation  de  l’enseignement 
de  l’horticulture  en  France.  Nous  la  pu- 
blions avec  d’autant  plus  de  plaisir  que  nous 
ayons  toujours  été  partisan  de  l’annexion 
d’un  jardin  à toutes  les  écoles  primaires  des 
campagnes;  cette  annexion  serait  à la  fois 
un  bienfait  pour  les  enfants,  pour  les  maî- 
tres, pour  le  pays  tout  entier. 

Monsieur  le  directeur. 

J’ai  lu  avec  un  grand  intérêt  dans  le  nu- 
méro du  8 de  ce  mois  -de  la  Presse,  les  lignes 
suivantes  que  je  crois  devoir  vous  communi- 
quer : 

a Après  avoir  corîstaté,  dans  ses  tournées  départe- 
mentales, tes  précieux  services  que  les  maîtres 
formés  à l’Ecole  normale  de  Beauvais  rendent  aux 
communes,  M.  Léon  Chevreau,  préfet  de  l’Oise,  vient 
d’adresser  aux  maires  de  son  département  une  cir- 
culaire pour  les  inviter  à s’occuper  activement  des 
nioyens  de  doter  chaque  école  communale  d’un 
jardin  potager  et  fruitier  qui  puisse  êiie  affecté 
à l’enseignement  pratique  de  l’arboriculture  et  de 
l’horticulture'. 

« Les  fruits  de  choix,  se  vendent  facilement 
et  à de  hauts  prix,  surtout  dans  le  rayon  d’appro- 
visionnement de  Paris  et  de  Londres.  “ 

a Les  familles  des  élèves  ont  appris,  par  une  heu- 
reuse expérience,  avec  combien  peu  de  temps  et 
d’argenf.on  peut  retirer  d’un  jaulin  fruitier  ou  d'un 
verger  des  bénéfices  considérables. 

« M.  le  préfet  a insisté  pour  que  les  maires  fassent 
leur  possible  pour  affecter  à l’école  de  leur  com- 
mune un  jardin  ou  verger,  où  les  élèves  se  délas- 
seront de  leurs  études  classiques  en  se  livrant,  sous 
la  direction  du  maître,  à des  travaux  qui  consti- 
tuent maintenant  une  des  branches  les  plus  impor- 
tantes de  la  richesse  rurale.  11  a engagé  en  consé- 
quence les  maires  à lui  soumettre  un  projet  d’ac- 
quisition ou  d’appropriation  du  jardin  pour  leur 
maison  d’école,  et  il  a promis  de  les  aider  dans  cette 
tâche  par  tous  les  moyens  qui  seront  en  son  pou- 
voir. 

a Déjà  le  préfet  d’Ille-et-Vilaine,  M.  Féart,  avait 
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précédé  dans  cette  voie  nouvelle  M.  le  préfet  de 
l’Oise. 

« Il  est  à désirer  que  ces  intelligents  administra- 
teurs trouvent  de  nombreux  imitateurs  et  que  cha- 
(lue  maison  d’école  primaire  en  France  ail  son  jar- 
din potager  et  fruitier.  » 

Peut-être  les  lignes  ci-dessus  auront-elles 
déjà  fixé  votre  attention  et  celle  des  hommes 
désireux  de  voir  les  connaissances  de  l’horti- 
culture pénétrer  sérieusement  dans  nos  com- 
munes rurales  où,  il  faut  le  dire  à regret,  les 
notions  les  plus  simples  sont  malheureusement 
encore  ignorées. 

Si  je  ne  suis  pas  le  premier  à vous  avoir  fait 
remarquer  le  fait  que  j’ai  l’honneur  de  vous 
signaler,  j’unirai  au  moins  ma  voix  au  concert 
d’éloges  et  de  remercîments  que  mérite  si  bien 
l’initiative  des  préfets  de  l’Oise  et  de  l’ille-et- 
Vilaine.  J’espère  que  l’exemple  donné  par 
MM.  Léon  Chevreau  et  Féart  sera  suivi  par 
beaucoup,  ou  pour  mieux  dire,  par  tous  le.s 
hauts  fonctionnaires  leurs  collègues. 

Fn  effet,  monsieur  et  cher  confrère,  il  est 
peu  de  villages,  il  n’en  est  peut-être  pas,  où  il 
n’existe  quelque  terrain  livré  au  pâturage^  ou 
pour  mieux  dire  au  parcours  du  bétail,  qui,  en- 
touré d’un  fossé  et  d’une  haie , deviendrait 
une  école  pratique  de  jardinage  et  d’expéri- 
mentation agricole. 

Gela  ne  coûterait  aux  communes  que  les  frais 
de  clôture  et  de  quelques  outils  à acheter. 

La  formation,  le  défoncement,  la  plantation, 
la  culture  de  ce  jardin  seraient  faits  par  les 
enfants  de  l’école,  sous  la  direction  de  l’institu- 
teur, qui  trouverait  là  une  douce  et  utile  dis- 
traction à ses  occupations  et  une  amélioration 
à sa  position. 

11  y a dans  cette  institution  une  idée  grosse 
d’avenir  et  de  progrès  ! Une  petite  bibliothè- 
que enrichie  des  ouvrages  les  plus  utiles,  les 
plus  élémentaires,  viendrait  aider  à l’éduca- 
tion la  plus  naturelle  à donner  à des  jeunes 
gens  destinés  à demander  à la  terre  la  vie, 
l’aisance,  le  bonheur;  ce  serait  la  réalisation 
du  vœu  que  je  forme  depuis  bien  des  années. 

J.  DE  Liron  d’Airoles. 

Les  hommes  habiles  dans  la  culture  ma- 
raîchère et  dans  l’arboriculture  sont  encore 
rares,  il  est  vrai,  et  beaucoup  de  maîtres 
d’école  ne  sauraient  enseigner  aux  enfants 
des  connaissances  qui  leur  manquent  totale- 
ment. Nous  croyons  donc  qu’il  y aurait  quel- 
que chose  à faire  pour  remédier  à une  pé- 
nurie réelle  de  bons  jardiniers,  pénurie  qui 
se  ferait  sentir  vivement  si  le  goût  de  l’hor- 
ticulture se  propageait  plus  rapidement. 
Aussi  nous  croyons  utile  d’appeler  l’atten- 
tion sur  un  projet  que  M.  Fmgène  Clin- 
chant,  ouvrier  jardinier  à Boulogne  (Seine), 
a présenté  à AI.  le  ministre  de  l’agriculture; 
si  le  gouvernement  ne  peut  prendre  à sa 
charge  la^  réalisation  d’un  tel  progrès , il 
n’hésiterait  certainement  pas  à encourager 
les  particuliers  qui  l’exécuteraient.  Il  s’agit 
de  l’établissement  d’une  Ecole  modèle  de 
culture  maraîchère  et  fruitière  qui  serait 
organisée  sur  le  plan  suivant  : le  personnel 
comprendrait  un  directeur,  un  chef  de  cul- 
ture, un  professeur  de  culture  maraîchère, 
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un  professeur  d’arboriculture  et  un  certain 
nombre  d’élèves.  Il  y aurait  des  cours  pu- 
blics. Les  élèves  de  cette  école  centrale  établie 
à proximité  de  Paris  pourraient,  après  avoir 
reçu  une  instruction  suffisante,  être  envoyés 
dans  des  écoles  départementales  établies  sur 
le  modèle  de  la  première,  pour  y donner  à 
leur  tour  un  enseignement  à la  fois  théori- 
que et  pratique,  mais  surtout  pratique.  Les 
plantes  et  graines  nécessaires  à ces  écoles 
secondaires  seraient  fournies  par  l’école  cen- 
trale de  Paris  ; les  conseils  généraux  pour- 
raient voter  une  certaine  somme  pour  sub- 
venir au  surplus  de  leurs  frais  d’installation, 
et  le  produit  de  la  vente  des  légumes  et  des 
fruits  qu’on  y cultiverait  couvrirait  plus  tard 
la  dépense. 

Ces  écoles  secondaires  de  culture  étant 
situées  à proximité  des  écoles  normales  d’in- 
struction publique,  les  hommes  qui  se  vouent 
à l’instruction  primaire  des  campagnes  et 
qui  viennent  se  préparer  dans  ces  derniè- 
res, pourraient  suivre  des  cours  d’horticul- 
ture dont  ils  transmettraient  les  enseigne- 
ments à leurs  élèves,  au  moyen  d’un  jardin 
attenant  à l’école  primaire  communale,  et 
dont  les  arbres  et  graines  seraient  fournis 
par  l’école  secondaire. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  l’avenir  de  ce  projet, 
l’enseignement  de  l’horticulture  fait  de  nom- 
breux adeptes  tant  à l’étranger  qu’en  France. 

A Paris,  le  cours  fait  au  Conservatoire 
par  M.  Du  Breuil  a,  comme -on  le  sait,  un 
grand  succès.  Ce  professeur,  que  la  Revue 
horticole  s’honore  d'avoir  pour  collabora- 
teur, va  aussi  tous  les  ans  faire  ses  leçons 
dans  un  grand  nombre  de  villes  où  l’appel- 
lent les  conseils  généraux  des  départements. 
Cette  année,  INI.  Du  Breuil  fera  successive- 
ment onze  cours  d’arboriculture  et  de  viti- 
culture dans  l’ordre  suivant  : 

Mai.  — Le  Puy,  du  au  18;  Moulins,  du 
21  au  4 juin. 

Juin.  — Chalon-sur-Saône,  du  7 au  21  ; Po- 
ligny  (Jura),  du  25  au  9 juillet. 

Juillet.  — Yesoul,  du  14  au  31. 

Août.  — Dijon,  du  3 au  17;  Niort,  du  22 
au  24  ; la  Rochelle,  du  27  au  29. 

Novembre.  — Avignon,  du  3 au  15;  Cham- 
béry, du  19  au  6 décembre. 

Décembre.  — Clermont-Ferrand,  du  10au24. 

Xos  lecteurs  savent  que  YI.  Rivière  a 
succédé  à AI.  Hardy  dans  la  direction  du 
beau  jardin  du  Luxembourg;  AI.  Rivière 
a voulu  faire,  dans  les  pépinières  de  ce 
jardin,  un  cours  d’arboriculture  comme  son 
honorable  prédécesseur.  Ce  cours  a eu  le 
plus  légitime  succès,  et  nous  sommes  heu- 
reux aujourd’hui  d’en  faire  connaître  le 
témoignage  flatteur  que  les  auditeurs  de 
AI.  Rivière  ont  voulu  lui  donner.  Voici  à ce 
sujet  la  lettre  que  nous  adresse  notre  colla- 
borateur AL  Grœnland  : 


I 


j 


I 
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Monsieur  le  directeur, 

Vous  savez  que  M.  Rivière,  jardinier  en  chet 
du  Luxembourg,  fait  depuis  plusieurs  années, 
en  présence  d’une  nombreuse  assistance,  un 
cours  gratuit  de  culture  et  de  taille  des  arbres. 
La  dernière  leçon  de  l’habile  et  zélé  profes- 
seur vient  de  donner  lieu  à une  manifestation 
inusitée  des  sentiments*  de  l’auditoire.  Un  des 
assistants,  se  faisant  l’organe  de  la  gratitude 
du  public  qui  avait  suivi  assidûment  les  cours 
de  l’éminent  jardinier,  a offert  à M.  Rivière, 
au  nom  de  ses  auditeurs,  le  magnifique  ou- 
vrage de  Duhamel  du  Monceau  sur  les  arbres 
fruitiers,  qui  ne  compte  pas  moins  de  sept  vo- 
lumes in-folio,  enrichis  de  près  de  500  plan- 
ches peintes  pour  la  plupart  par  Redouté. 
M.  Rivière,  vivement  impressionné,  a remercié 
son  auditoire  par  quelques  paroles  pleines  d’é- 
motion, puis  une  partie  de  l’assistance,  por- 
tant le  riche  et  volumineux  cadeau,  a recon- 
duit jusqu’à  son  domicile  l’heureux  professeur 
qui  peut  être  fier  à juste  titre  de  cette  récom- 
pense publique  et  spontanée  qu’il  a si  bien 
méritée  par  son  dévouement  à la  science  et  la 
part  active  qu'il  prend  depuis  de  longues  années 
au  progrès  de  l’horticulture. 

Le  choix  du  cadeau  fait  au  jardinier  en  chef 
du  Luxembourg  fait  autant  l’éloge  de  ceux 
qui  l’ont  offert  que  de  celui  à qui  il  a été  des- 
tiné ; il  est  le  témoignage  de  la  délicatesse  des 
sentiments  des  uns,  du  caractère  intègre  et  de 
la  réputation  sans  tache  de  l’autre. 

Je  connais  assez  vos  sentiments  de  bienveil- 
lance pour  être  sûr  que  vous  serez  heureux  de 
prêter  auprès  de  vos  nombreux  lecteurs  la  pu- 
blicité de  votre  chronique  à ce  petit  événe- 
ment auquel  vous  êtes  le  premier  à applaudir. 
Agréez,  etc. 

J.  Grœxlaxd. 


En  Belgique,  les  conférences  horticoles  se 
! multiplient  aussi  d’une  manière  extraordi- 
1 naire.  Elles  y sont  organisées  à la  fois  par 
I le  concours  du  gouvernement  et  des  ’socié- 
! tés  locales.  Suivant  les  localités  et  les  apti- 
^ tudes  des  professeurs , elles  portent  plus 
I particulièrement  sur  la  botanique,  sur  la  phy- 
I siologie  végétale,  sur  la  culture  et  la  taille 
j des  arbres,  mais  partout  elles  sont  suivies 
I avec  empressement.  La  Société  d’agriculture 
' et  de  botanique  de  Gand  vient  d’instituer  un 
! cours  d’horticulture  pour  les  jardiniers  fla- 
I mands,  qui  a été  confié  à AI.  AMn  Huile, 

I jardinier  en  chef  du  jardin  de  l’Université; 

I ce  cours,  suivi  par  d’habiles  praticiens,  a 
I ’eu  le  plus  grand  succès. 

I En  France,  les  cours  faits  dans  la  Aloselle 
j par  AI.  Chabert,  dans  Eure-et-Loir  par 
! AL  Courtois,  dans  le  Doubs  par  AL  Chau- 
I velot,  dans  la  Amendée  par  AL  Boncenne,  et 
par  beaucoup  d’autres  encore,  méritent  les 
plus  grands  éloges  et  appellent  la  reconnais- 
sance publique  sur  leurs  professeurs,  car 
la  propagation  de  l’horticulture  est  un  bien- 
fait au  double  point  de  vue  de  la  production 
des  subsistances  et  de  l’adoucissement  des 
I mœurs. 

I J.  A.  Barral. 


lîILlTK  DES  MUUS  PCUU  L’IIIYERNACE  DES  PLANTES. 


A'oici  im  fait  de  culture,  en  apparence 
minime , qui  peut  avoir  son  importance 
dans  la  pratique. 

Dernièrement  (voir  Rcvuo  horticole  du 
16  mars  1862,  p.  111),  en  parlant  de  V Abo- 
bva  viridiflora,  nous  avons  dit  ne  pas  encore 
savoir  si  les  racines  de  cette  Gucurbitacée  pé- 
l’ennante  seraient  en  état  de  passer  l’Iiiver 
en  pleine  terre,  sous  notre  climat  de  Paris. 
L’expérience  aujourd’hui  a prononcé,  et 
nous  savons  h quoi  nous  en  tenir  sur  ce 
point. 

L’an  dernier,  nos  plantes,  au  nombre  de 
quatre,  étaient  cultivées  devant  des  murs 
exposés  à peu  près  au  midi,  ayant  leurs 
racines  à 0"'.25  ou  0"'.30  du  pied  de  ces 
murs.  Quoique  soutenues  par  un  treillage 
ou  par  des  perches,  quelques-unes  de  leurs 
longues  branches  sarmenteuses  descendirent 
à terre  et  allèrent,  comme  par  une  sorte 
d’instinct,  ramper  tout  à fait  au  pied  du 
mur,  s’y  enracinant  à tous  les  nœuds.  Deux 
plantes  très-fortes  et  à racines  volumineu- 
ses, abandonnées  en  pleine  terre  à la  faible 
distance  du  mur  que  nous  venons  d’indi- 
quer, y ont  péri;  mais  il  en  a été  tout  au- 
trement des  jeunes  rejets  enracinés  et  qui 
étaient  immédiatement  en  contact  avec  la 
base_  du  mur.  Quoique  leurs  racines  fussent 
à peine  de  la  grosseur  d’une  plume  à écrire 
au  moment  où  les  gelées  sont  survenues, 
ces  rejets  ont  tous  parfaitement  résisté,  et, 
dès  les  premiers  jours  d’avril,  ils  ont  mon- 
tré des  pousses  hors  de  terre.  A l’heure 
qu’il  est,  nous  avons,  le  long  des  murs  en 
question,  quantité  de  jeunes  Abobra  qui  se 
sont  formés  tout  seuls,  n’ont  demandé  au-  | 


cune  espèce  de  soins  et  promettent  de  vi- 
goureuses plantes  pour  l’été  prochain. 

Ce  que  nous  voulons  faire  ressortir  de 
cette  observation,  c’est  l’effet  produit  par  le 
mur  sur  de  jeunes  plantes  qui  très-proba- 
blement auraient  péri  si  elles  en  avaient  été 
plus  éloignées  qu’elles  ne  l’étaient.  Le  mur 
a agi  ici  comme  une  sorte  de  calorifère  ou 
comme  un  récipient  de  la  chaleur  solaire, 
qu’il  n’émettait  que  lentement  pendant  les 
temps  de  gelée;  mais  il  a agi  aussi  en  éloi- 
gnant l’humidité  excessive,  puisqu’il  mettait 
l’étroite  bande  de  terre  qui  longe  sa  base  à 
l’abri  des  pluies  amenées  par  les  vents  de 
nord-ouest.  Il  ne  faut  ]ias  perdre  de  vue  ce 
fait  capital  dans  l’hivernage  en  pleine  terre 
de  plantes  demi-rustiques  qu’on  ne  veut 
pas  prendre  la  peine  de  tenir  sous  châssis 
ou  de  rentrer  en  orangerie,  qu’un  site  peu 
humide,  et  même  relativement  sec,  est  une 
condition  de  conservation  aussi  essentielle 
que  l’absence  de  la  gelée.  Un  grand  nom- 
bre de  plantes  à racines  vivaces  périssent, 
sous  nos  climats,  lorsqu’on  les  tient  en 
pleine  terre  pendant  la  mauvaise  saison, 
bien  plus  par  l’humidité  excessive  et  trop 
prolongée  de  nos  six  mois  d’hiver  que  par 
l’intensité  du  froid.  Mises  dans  un  terrain 
un  peu  sec,  plutôt  siliceux  ou  même  grave- 
leux qu’argileux  et  compacte,  il  leur  suffi- 
rait le  plus  souvent  d’une  légère  couverture 
de  terre,  de  feuilles  ou  de  litière  pour  résis- 
ter aux  hivers  les  plus  longs  et  les  plus  ri- 
goureux. L’effet  en  serait  plus  sûr  encore 
si  le  sol  préparé  pour  les  recevoir  s’adossait 
à un  mur,  comme  nous  l’avons  dit  plus 
haut.  Naudin. 


PLANTES  ORNEMENTALES  DE  L’OUEST  DE  LA  FRANCE. 


Oplirys. 

Nous  trouvons  dans  nos  contrées  cinq  ou 
six  espèces  d’Ophrys,  toutes  plus  curieuses 
et  plus  originales  que  belles  ; je  crois  néan- 
moins devoir  mentionner  ici  l’une  de  ces 
plantes  que  j’ai  pu  conserver  trois  ans  dans 
un  pot,  et  qui,  chaque  printemps,  me  mon- 
trait ses  jolies  fleurs  velues  comme  les  in- 
sectes ailés  dont  elle  porte  le  nom. 

Ophrys  apifera.  — Tubercule  arrondi  ; 
feuilles  oblongues,  fleurs  en  épi  lâche,  trois 
sépales  étalés,  ovales,  concaves  et  de  cou- 
leur rosée  ; pétales  supérieurs  petits,  ver- 
dâtres et  velus  ; label  sans  éperon,  convexe, 
velouté,  de  couleur  brune  rayée  de  jaune. 
^'Ophrys  apifera  fleurit  en  mai  et  juin  dans 
les_  prés  secs,  sur  les  pelouses,  dans  les 
clairières  des  taillis  et  sur  les  coteaux  cal- 
caires. Commune  dans  la  Charente-Infé- 


rieure, Deux-Sèvres,  Chizé,  Paizay,  Lou- 
billè]  la  Motlie.  Vendée,  dans  tout  le  calcaire 
et  sur  certains  points  de  la  cote.  Loire-In- 
férieure, Macliecoul,  Arthon,  les  Cléons^ 
Snint-Gildas-,  Saffré.  Très-rare  au  delà,  se 
trouve  néanmoins  dans  le  Finistère,  dunes 
de  Locquirec^  Côtes-du-Nord,  cap  Fréhel, 
Dahouet,  Ille-et-Vilaine,  près  Rennes. 

fternpin.s. 

Serapias  cordigera.  — Racine  à tuber- 
cules sessiles,  feuilles  lancéolées,  tige  de 
0"*.2  à 0"’.3,  fleurs  grandes,  rouge  vineux, 
en  épi  lâche,  sépales  et  pétales  réunis  en 
casque.  Pétales  supérieurs,  ovales  acumi- 
nés  ; label  rouge,  poilu.  Cette  belle  plante 
se  trouve  en  juin  dans  les  prés  marécageux. 
Charente -Inférieure,  Montlieu.  Orignolle. 
Deux  - Sèvres,  Saint-Pierre - des  - Champs. 
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Vendée,  bocage  de  VOuest.  Très-rare  dans 
la  Loire-Inférieure.  Morbihan,  le  Plessis- 
cn-Teix,  Trémoër.  Finistère,  Telgruc. 

Serapiastriloba.  — Feuilles  lancéolées, 
fleurs  en  épi  lâche,  sépales  et  bractées  gris 
rosé,  striés;  pétales  ovales  acuminés  pour- 
pre ; label  glabre  également  pourpre.  Fleu- 
rit en  juin  dans  les  prés  frais,  et  se  trouve 
dans  la  Charente-Iniérieure,  les  Deux-Sè- 
vres et  la  Vendée,  dans  les  mêmes  lieux 
([uele  Serapias  cordigera.  Loire-Inférieure, 
la  3Iatinaie  près  Herbignac,  Saint-Gildas, 
la  Limousinière,  Gencston,  Touvois,  Nantes. 
Morbihan,  le  Plessis- en-Teix.  Le  Serapias 
triloba  est  une  assez  belle  plante,  mais  rare 
dans  nos  contrées;  on  le  trouve  presque 
toujours  mêlé  au  serapias  cordigera  et  à 
VOrchis  laxiflora. 

Uniodoriiiu. 

Limodorum  abortivum.  — Plante  ro- 
buste et  d’un  beau  port.  Racines  formées 
de  fibres  épaisses;  fasciculées;  tige  de  0"L5 
à 0'”. 8, garnies  d’écailles  engainantes. Fleurs 
dressées,  en  épi  lâche  d’un  beau  violet  à 
raies  plus  foncées.  Sépales  oblongs  dirigés 
en  avant  et  couvrant  les  pétales  supérieurs. 
Label  muni  d’un  long  éperon  recourbé  vers 
la  tige.  Fleurit  en  juin  dans  les  bois  secs  du 
calcaire.  Charente-Inférieure;  Benon,  Sur- 
gères , Rochecourbon Puycerteau,  forêt 
d'Aulnay,  Louzac,  Archiac.  Deux-Sèvres, 
forêt  de  Cliizé,  Thouars. 

Kpipnctis. 

Epipactis  Palustris.  — Belle  plante. 
Tige  d’environ  0"'.30;  feuilles  ovales  lan- 
céolées, embrassantes;  fleurs  pédicellées, 
pendantes  en  épi  lâche  ; pétales  blanc  rosé 
striés  de  rose;  label  arrondi,  crénelé  obtus, 
sépales  roussâtres.  Floraison  en  juin  et  juil- 
let dans  les  prés  marécageux.  — Charente- 
Inférieure,  dans  les  vallées  humides  de  la 
cote.  — A’eudée,  mêmes  lieux,  et  de  plus, 
le  Bourg-sous-Napoléon.  IMarais  de  Billy^ 
Marsais  Sainte  - Radégonde.  Loire -Infé- 
rieure, Pornichet,  Erbraye,  la  Seilleraie, 
les  Cléons,  Machecoul.  Morbihan,  Marais 


ANOMALIES  VÉGÉTALES  E' 

Nous  avons  écrit  sous  ce  titre,  il  y a quel-  ' 
ques  années  (en  1856),  la  note  pomologique 
suivante  que  nous  croyons  pouvoir  repro- 
duire avec  quelques  nouvelles  remarques  qui 
prouveront  une  fois  de  plus  que  les  dates 
sont  utiles  et  comment  par  l’observation  se 
constatent  et  se  confirment  des  faits  dont  on 
a souvent  nié  ou  combattu  la  possibilité. 

« Il  arrive  fréquemment,  dans  les  plantes, 
les  arbustes,  les  arbres,  et  surtout  parmi  les 
végétaux  dont  la  sève  se  trouve  depuis  long- 


du  Pargo,  Quiberon.  Finistère,  SanteCy 
Saint-Pol.  Ille-et-Vilaine,  Prennes. 

iridée.s. 

Crocus  vernus.  — Tout  le  monde  con- 
naît cette  charmante  messagère  du  prin- 
temps; elle  a}3partientplus  particulièrement 
à la  région  des  montagnes;  mais  on  la 
trouve  dans  la  Loire-Iniérieure,  et  j’ai  dû 
la  mentionner  ici.  Bulbe  recouverte  d’une 
tunique  à fibres  en  réseau  ; hampe  garnie 
de  gaines  membraneuses;' feuilles  linéaires 
à nervure  blanche;  Heurs  violettes,  parais- 
sant avec  les  feuilles.  — Loire-Inférieure, 
prés  et  pâture  boisées;  la  Vrillière,  la  Cha- 
pelle-sur-Erdre.  La  culture  est  facile,  le 
Crocus  vernus  se  reproduit  facilement  par 
ses  graines  semées  au  printemps  ; on  peut 
aussi  arracher  ses  bulbes  après  la  lloraison 
et  lorsque  les  feuilles  commencent  à se  des- 
sécher, puis  on  remet  en  place  à l’autbmne  ; 
terredégère  et  fraîche. 

Iris  spuria.  — Souche  oblique,  feuilles 
en  glaive;  tige  florale  simple,  cylindrique, 
plus  longue  que  les  feuilles;  fleurs  assez 
grandes.  Sépales  à limbe  ovale  bleus  rayés 
de  blanc  et  de  violet,  lavés  de  jaune  aiî  bord 
et  au  sommet;  pétales  violet  foncé.  Cette 
jolie  plante  fleurit  en  juin  dans  les  prés; 
elle  souffre  volontiers  la  transplantation  et 
forme  de  très-gracieuses  touffes  sur  les  pe- 
louses fraîches,  au  bord  des  eaux,  à la  base 
des  rocailles.  Sa  hauteur  ne  dépasse  jamais 
0"\30.  Charente-Inférieure,  la  Rochelle,  fo- 
rêt de  Renon.  — Amendée,  Lougeville,  Saint- 
Michel-en-Vlîerm,  Saint-Denis  du  Payré, 
Luçon,  gué  de  Velluire. 

Gladiolus  Illyricus.  Glaieul;  bulbe  pe- 
tite, tunique  à fibres  parallèles;  feuilles  en 
glaive;  tige  grêle  de  0"’.30  à 0”\35.  Fleurs 
assez  grandes  en  épi  unilatéral  d’une  jolie 
teinte  rouge  violacé;  fleurit  en  juin  sur  les 
clairières  et  sur  les  laudes  sèches.  — Deux- 
Sèvres,  Thouars.  Nendée,  forêt  de  Vouvant, 
Lavergne  en  gros  Breuil.  — Loire-Infé- 
rieure, Ancenis.  — Morbihan,  landes  de 
Relle-Ile. 

F.  Boncenne. 


MALADIES  DE  LA  SÉYE- 

temps  tourmentée  par  l’action  des  hybrida- 
tions successives,  que  la  végétation,  la  flo- 
raison, la  fructification  même,  présentent 
des  phénomènes  que  rien  ne  saurait  expli- 
quer, devant  lesquels  l’homme,  avec  tout 
son  génie,  est  obligé  de  se  courber  et  de 
décliner  son  impuissance. 

« Ces  phénomènes  sont  nombreux  dans 
la  floraison  des  plantes  herbacées;  moins 
dans  celle  des  arbustes,  moins  encore  dans 
celle  des  arbres.  Rien  n’est  plus  commun 
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dans  les  plantes  que,  sur  une  même  tip:e,  il  * 
se  trouve  une  (leur  rouge,  jaune,  à coté  d’une 
blanche,  d'une  rose,  d’une  panachée,  ou 
seulemeut  mi-j)artie  d’une  et  d’autre  cou- 
leur, ou  bicolore. 

* Dans  les  plantes  herbacées,  les  G^Üllets, 
les  Goquelourdes,  les  Reines-Marguerites, 
les  Balsamines,  etc.;  dans  les  plantes  bul- 
beuses, les  Tidines;  dans  les  plantes  tuber- 
culeuses, les  Dalilias  présentent  souvent  ces 
bizarreries  intéressantes. 

« Dans  les  arbustes,  les  Rosiers,  les  Ga- 
mellias,  sont  très-sujets  à ces  déréglements 
de  la  sève. 

« Dans  les  arbres  fruitiers,  ces  faits  sont 
plus  rares;  peut-être  le  nombre  si  grand  des 
lleurs,  leur  ténuité  et  le  peu  d’intérêt  qui  s’y 
rattache  au  point  de  vue  de  la  lloriculture, 
ont-ils  empêché  de  les  remarquer.  Mais  il  y a 
des  exemples  qu’il  n’est  pas  sans  importance 
de  citer,  pour  éveiller  l’attention  sur  ceux  qui 
échappent,  et  (ju’il  serait  heureux  de  con- 
stater. Tel  est  le  but  des  quelques  lignes 
que  je  trace  aujourd’hui. 

« Le  savant  Duhamel  avait  judicieuse- 
ment supposé  que  le  Poirier  Saint-Michel 
ou  Doyenné  roux,  n’était  qu’une  variété  ou 
un  jeu  du  Poirier  Saint-Michel  ou  Doyenné 
blanc;  tout  portait  à cette  supposition  : 
l’identité  de  l’arbre,  la  forme  et  le  goût  du 
fruit,  dont  l’origine  était  demeurée  incon- 
nue. Il  m’a  été  donné  de  constater  le  fait 
qui  avait  été  seulement  indiqué  comme  pos- 
sible. 

M En  1854,  j’ai  remarqué  sur  uu  vieil  ar- 
bre en  espalier,  un  Saint-Michel  blanc,  une 
branche  portant  sept  Poires  offrant  tous  les 
caractères  du  Saint-Michel  roux;  j’ai  laissé 
ces  fruits  se  développer,  suivant  avec  atten- 
tion leur  croissance,  et,  à l’époque  de  la  ré- 
colte, j’ai  comparé  ces  sept  Poires  avec  celles 
de  plusieurs  sujets  du  Doyenné  roux  : l’iden- 
tité la  plus  parfaite  s’est  rencontrée,  les 
fruits  mêihés  ensemble  ne  pouvaient  plus  se 
distinguer. 

« Je  gardai  note  de  ce  fait,  et  je  marquai 
soigneusement  la  branche  de  mon  arbre , 
pour  pouvoir  suivre  mes  observations. 

« La  récolte  de  cette  année  1855  est  venue 
offrir  le  même  phénomène  : trois  Poires  at- 
tachées à autant  de  lambourdes  et  seules 
sur  la  longueur  de  la  branche,  étaient  iden- 
tiquement les  mêmes  que  l’année  précé- 
dente, absolument  rousses.  En  suivant  mes 
recherches,  j’ai  vu  sur  la  branche  immé- 
diatement supérieure,  au  milieu  de  plusieurs 
Poires  blanches,  une  petite  Poire  mi-partie 
rousse,  mi-partie  blanche,  passage  intéres- 
sant du  blanc  au  roux;  heureux  de  cette 
découverte,  j’ai  cueilli  avec  soin  ces  fruits 
mutabiles  avec  des  blancs,  les  ai  placés  dans 
une  petite  boîte  et  les  ai  adressés  à la  com- 
mission de  l’exposition  universelle  de  la  So- 
ciété centrale  d’horticulture  de  Paris,  avec 


les  fruits  nouveaux  et  précieux  que  j’avais  à 
exposer  et  h soumettre  au  jugement  de  la 
commission  pomologiciue  de  cette  grande 
solennité,  (jui  doit  faire  é|Hjque  dans  les  an- 
nales de  riiorticullurc.  Ainsj  se  trouve  con- 
statée et  prouvée  l’assertion  de  Duhamel. 

«<  Ainsi  se  trouve  établi  que  le  jeu  de  la 
sève  ])eut  produire  une  variété  dans  la  tige, 
le  feuillage,  la  Heur  et  le  fruit  d’un  végétal, 
ne  ces  bizarreries  ou  anomalies  peuvent, 
ans  les  arbres,  se  perpétuer  par  la  greffe  ; 
comme,  dans  les  plantes,  par  les  boutures. 

« Il  serait  h désirer  que  des  faits  analo- 
gues, qui  ne  peuvent  manquer  de  se  présen- 
ter à l’observation  des  pomologues  et  des 
amis  de  l’arboriculture,  soient  signalés  avec 
soin;  peut-être  trouverait-on  là  la  source  de 
c[uelques  variétés  dont  l’origine  est  restée 
jusqu’à  ce  jour  dans  le  vague. 

« Quel  intéressant  et  inexplicable  mystère 
que  cette  reproduction  indélinie  par  la  greffe 
du  jeu  d’une  sève  ! » 

Nous  avons  avancé  que  Duhamel  avait 
judicieusement  supposé  que  le  Saint-Mi- 
chel ou  Doyenné  roux  n’était  qu’un  jeu  du 
Saint-Michel  ou  Doyenné  blanc. 

Gonstatons,  livre  en  main,  que  Duhamel, 
après  avoir  regardé  le  Doyenné  gris  ou  roux 
comme  une  variation  du  blanc,  ainsi  que  le 
Messire-Jean  gris  à l’égard  du  doré,  et  le 
Beurré  gris  à l’égard  des  autres  Beurrés, 
avait  cru  que  ces  différences  ne  provenaient 
que  de  la  nature  du  terrain,  du  sujet  ou  de 
la  culture;  mais,  qu’après  avoir  observé  aux 
Ghartreux  et  dans  plusieurs  jardins,  il  avait 
remarqué  des  différences  assez  sensibles 
dans  la  végétation  générale  des  arbres 
Doyenné  blanc  et  Doyenné  gris  ; il  pensait 
dès  lors  que  cette  dernière  variété  devait 
passer  pour  toute  autre  que  la  première  avec 
laquelle  elle  n'a,  dit-il,  presque  rien  de 
commun  que  la  forme  du  fruit. 

Noiis  avons  résumé  la  pensée  de  l’auteur; 
maintenant  nous  faisons  remarquer  qu’il 
n’avait  probablement  pas  eu  l’idée  ou  l’oc- 
casion de  saisir  au  passage  une  de  ces  va- 
riations si  souvent  observées  depuis  qu’il 
écrivait  son  bel  et  utile  ouvrage,  telles  que  le 
Bon-Ghrétien  d’hiver,  le  Bezi  de  Ghaumon- 
tel,  la  Louise-Bonne  d’Avranches,  le  Saint- 
Germain  d'hiver,  la  Duchesse  d’Augoulème, 
la  Bergamote  Grassane,  la  Poire  Yan  Mons 
Léon  Leclère  panachés,  etc. 

Duhamel  ne  cite  que  la  A'erte-Longue  pa- 
nachée, d’après  Alerlet,  qui  dit  : a La  Verte- 
Longue  suisse  ou  panachée  a les  mêmes 
qualités  que  la  Verte-Longue  ou  Mouille- 
Bouche;  son  bois  est  rayé  de  jaune,  de  vert, 
et  son  fruit  est  fort  panaché  et  même  une 
partie  des  feuilles.  » Il  ajoute  en  avoir  fait 
la  découverte  nouvellement  (sa  3'  édition 
où  nous  puisons  date*  de  1790)  à Beaude- 
ville,  où  ce  fruit  a été  trouvé  aussi  excellent 
que  rare.  L’honorable  auteur  n’a  pris  nul 
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soin  de  nous  indiquer  comment  cet  arbre 
avait  été  obtenu  et  nous  laisse  dans  un  doute 
complet;  mais  qui  n’a  déjà  trouvé  sur  un 
Poirier  Verte-Longue  à fruits  panachés, 
placés  dans  de  très-bonnes  conditions  de 
culture,  des  fruits  presque  ou  tout  à fait 
verts.  La  chose  n’est  certainement  pas  rare, 
et  nous  croyons  que  l’observation  ne  tardera 

Eas  à faire  trouver  le  fait  contraire,  la  Verte- 
ongue  panachée  sur  une  branche  souffrante 
de  la  Verte-Longue  ordinaire.  Nous  enga- 
geons les  amateurs  curieux  qui  rencontre- 
ront sous  leurs  yeux  l’une  ou  l’autre  de  ces 
variations,  à prendre  la  peine  de  faire  quel- 
ques greffes  du  scion  porteur  de  l’anomalie 
pour  s’assurer  de  la  possibilité  de  ramener 
la  sève  à son  état  normal,  ou  de  perpétuer 
la  variation. 

Si  le  genre  Poirier  ne  nous  donnait  dix 
exemples  et  plus  qui  peuvent  faire  regarder 
comme  rationnel  ce  que  nous  venons  de  dire, 
nous  hésiterions  à répéter  ce  que  nous  avons 
avancé  ; mais  on  va  voir  comment,  au  con- 
traire, nous  nous  trouvons  appuyé  dans  no- 
ire conviction. 

Ajoutons,  pour  atténuer  s’il  nous  es't  pos- 
sible les  raisonnements  admis  par  Duhamel 
afin  d’établir  que  le  Doyenné  roux  est  une 
variété  étrangère  au  Doyenné  blanc,  qu’une 
végétation  maladive  perpétuée  par  le  moyen 
de  la  greffe  constitue  un  sujet  dont  la  sève 
sinon  viciée  est  au  moins  dans  une  position 
anomale  dont  il  ne  peut  sortir  qu’exception- 
nellement;  que  des  sujets  pareils  doivent 
présenter  les  différences  de  plusieurs  ordres 
qui  ont  été  signalées  par  Duhamel,  qui  ne 
pouvait,  selon  nous,  rien  prouver  de  con- 
cluant contre  l’évidence  de  faits  maintenant 
incontestables? 

En  effet,  que  dira-t-on  après  ce  qu’a 
constaté  M.  Laujoulet,  de  Toulouse, en  sep- 
tembre 1860  et  1861.  (Voir  la  Revue  hor- 
ticole de  1861,  pages  384  et  403).  Pour 
éviter  au  lecteur  une  longue  et  ennuyeuse 
recherche,  nous  donnons  les  extraits  sui- 
vants : 

« En  septembre  1860,  dit  notre  confrère  et 
correspondant  M.  Laujoulet,  M.  Sabatié,  le 
doyen  de  nos  pépiniéristes,  me  conduisit  dans 
son  petit  jardin  de  la  rue  des  Trente-Six-Ponts, 
et,  m’indiquant  du  doigt  un  de  ses  arbres  : 
c Allez  voir!  me  dit-il.  » J’examinai  avec  at- 
tention l’arbre  chargé  de  fruits;  c’était  un 
Doyenné  gris.  A la  hauteur  d’un  mètre  sur  la 
tige,  une  branche  latérale,  assez  malingre, 
portait  à sa  base  un  Doyenné  gris  et  à l’extré- 
mité deux  Doyennés  blancs;  l’un  était  de  teinte 
arfaitement  uniforme;  dans  l’autre,  la  queue, 
son  point  d’intersection,  était  entourée  d’un 
cercle  gris. 

a M.  Sabatié  affirma  que,  depuis  soixante 
ans,  il  n’avait  rien  vu  de  semblable.  * 

L’arbre  n’avait  reçu  aucune  greffe  : 
^I.  Laujoulet,  par  la  plus  minutieuse  re- 
cherche, s’est  assuré  du  fait.  Malheureuse- 


ment, en  1861,  il  ne  s’est  trouvé  sur  la 
branche  aucun  fruit. 

Dans  le  numéro  suivant  du  même  jour- 
nal, nous  trouvons  un  deuxième  article  de 
M.  Laujoulet,  intitulé  aussi  le  Doyenné  blanc 
et  le  Doyenné  gris,  où  l’auteur  s’exprime 
ainsi  : 

« J’écrivais  les  dernières  lignes  de  l’article 
que  la  Revue  horticole  a inséré  dans  son  pré- 
cédent numéro , lorsque  j’ai  été  invité  à aller 
constater,  chez  MM.  Bonamy  frères,  un  fait 
que  je  crois  important  à consigner. 

« Deux  Poiriers  Doyenné,  l’un  blanc,  l’au- 
tre gris,  portant  l’un  et  l’autre  des  fruits, 
avaient  été  laissés  en  jauge,  l’un  près  de  l’au- 
tre. Sur  le  Poirier  Doyenné  blanc,  j’ai  cueilli 
une  Poire  entièrement  rousse  d’un  côté  et 
marbré  de  roux  de  Pautre. 

« Le  Poirier  gris  de  M.  Sabatié  portant  un 
fruit  blanc,  un  fruit  roux  et  un  panaché,  avait 
également  pour  voisin  un  Poirier  de  Doyenné 
blanc? 

a L’échantillon  de  MM.  Bonamy  est-il  un 
témoignage  incomplet  de  l’altération  primitive 
et  accidentelle  du  Doyenné  blanc,  altération 
fixée  par  la  greffe  et  appelée  le  Doyenné  gris  ? 

• « L^échanlillon  de  M.  Sabatier  indique-t-il 
un  retour  au  type  ? 

a La  supériorité  de  finesse  et  de  saveur  du 
Doyenné  gris  sur  le  blanc,  supériorité  consta- 
tée dans  tous  les  fruits  panachés  sur  les  fruits 
dont  ils  sont  originaires,  ne  vient-elle  pas  en 
aide  à cette  conjecture  ? » 

M.  Laujoulet  cite  encore  le  témoignage 
de  M.  Béteille,  autre  pépiniériste  de  Tou- 
louse, qui  dit  avoir  vu  au  même  trochet  des 
Doyennés  blancs  et  des  Doyennés  roux. 

Quand  nous  avons  produit  notre  première 
observation  au  sujet  du  Doyenné  roux,  nous 
avons  trouvé  des  incrédules,  peut-être  plus; 
mais  que  peuvent  faire  à l’observateur  at- 
tentif quelques  sourires  de  dédain,  quel- 
ques obstinations,  quand  il  constate  une  de 
ces  si  nombreuses  fantaisies  de  la  puissance 
créatrice  ; il  peut  ne  pas  douter  qu’elle 
ne  vienne  un  jour  à son  aide  et  renouveler 
d’autres  fois  ce  qu’elle  a déjà  pu  produire. 

Les  faits  a constater  sont  si  rares  dans  ce 
qui  a trait  à la  physiologie  des  divers  genres 
d’arbres  fruitiers,  qu’il  faut  bien  s’attacher 
vivement  à ceux  qui  se  présentent  sponta- 
nément à nos  yeux.  La  branche  de  Pêcher 
présentée  à la  Société  centrale  d’horticulture 
de  France,  en  1860,  portant  une  Pêche  et 
un  Brugnon  à la  fois,  est  un  phénomène 
des  plus  remarquables  L Pourquoi  ne  croi- 

(D  Ajinales  de  la  Société  centrale  d'horticulture , 
année  i 860,  p.  651 . 

Exlrail  du  procès-verbal  de  la  séance  du  13  septeoi- 
bre  1860. 

a M.  Forest  présente  une  branche  de  Pécher  portant 
une  "Pèclie  et  un  Brugnon  parfaitement  caractérisés  l’un 
et  l’autre;  cette  branche  a été  coupée  sur  un  Pécher 
chargé  de  près  de  300  Pèches,  dans  le  jardin  de  M.  Des- 
tavigny,  à Rueil  (Seine-et-Oise).  On  remarque  que  le 
scion  qui  s’est  développé  à côté  du  fruit  Brugnon  a 
le  feuillage  et  tous  les  caractères  d’un  scion  de  Bru- 
gnonier. 

L’entretien  que  provoque  cette  singulière  et  curieuse 
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rait-oü  pas,  avec  nous,  h une  anomalie  pos- 
sible, aussi  bien  qu’à  une  fécondation  ou 
une  hybridation?  Qui  nous  a dit  que  le 
Bruj^non  n’était  ])as  une  variation  de  la  Bê- 
che ^ ? La  Pêche  est  très-anciennement  con- 
nue; en  pouvons-nous  dire  autant  des  Bru- 
gnons? Qui  ne  se  sentira  porté,  en  étudiant 
ces  deux  botes  de  nos  jardins,  à les  consi- 
dérer comme  venant  d’une  même  souche, 
par  suite  d’une  modification  dont  il  a été 
impossible  de  saisir  l’arrivée  et  la  cause, 
comme  celles  de  diverses  et  très-nombreuses 
variétés  du  Pêcher,  qui  s’augmentent  cha- 

prôscnlalion,  amène  plusieurs  membres  de  la  Société  à 
rappeler  que  la  mention  d’un  semblable  phénomène  se 
trouve  déjà  dans  les  Transactions  de  la  Société  royale 
d'horticulture  de  Londres,  Nous  avons  pu  constater  ce 
fait  et  voir  la  planche  présentant  les  deux  fruits  à côté 
Tun  de  l’autre.  La  Société  centrale  de  Paris  a ordonné 
l’exécution  d’un  dessin  pour  son  Album. 

1.  Duhamel  du  Monceau,  Traité  des  arbres  frui- 
tiers, publié  en  1768  , dans  son  article  intitulé  ; Des- 
cription générique  du  Decker  {Dersica),  dit  : a On 
peut  comprendre  les  Pèches  dans  quatre  classes  : les 
Pèches  proprement  dites,  les  Pavies,  les  Pèches  violettes 
et  les  Brugnons.  » L’auteur  finit  sa  description  par  le 
paragraphe  suivant  ; 

a Tels  sont  les  caractères  génériques  du  Pécher,  Ils 
ont  tant  de  rapport  avec  ceux  de  l’-àmandier,  que  Lin- 
niTUS  a renfermé  ces  deux  arbres  sous  le  même  genre 
et  le  même  nom  : Amygdalus.  Cependant  il  y a des 
différences  assez  considérables  pour  distinguer  le  Pê- 
cher de  l’Amandier  et  ne  point  changer  les  dénomina- 
tions reçues.  Quant  aux  caractères  particuliers  des  es- 
pèces et  variétés  du  Pêcher,  ils  seront  détaillés  dans 
les  descriptions  suivantes.  Nous  nous  bornerons  aux 
espèces  bien  décidées  et  à leurs  variétés  les  plus  no- 
tables. » 

Ce  rapprochement  fait  par  Liniicrus  du  Pêcher  et  de 
l’Amandier  nous  met  en  souvenir  un  fait  que  nous 
avons  vu  relaté  (juelque  part  (le  lieu  nous  a échappé)  : 
un  Pécher  ayant  produit  un  fruit  dont  la  chair  verte, 
sans  eau  et  sans  saveur,  se  rapprochait  de  l’Amande 
verte.  Etait-ce  là  une  hybridation  ou  une  variation? 

Nous  lisons  dans  les  notes  qu’a  bien  voulu  nous  com- 
muniquer M.  le  docteur  Pigeaux  : 

a Plusieurs  fois  j’ai  rencontré  l’enveloppe  d’une 
Amande  à bois  dur  revêtant  la  forme,  la  couleur  et  le 
velouté  d’une  Pèche  ordinaire,  mais  dans  la  partie  seu- 
lement qui  avait  été  frappée  des  rayons  du  soleil  ; le 
péricarpe  correspondant  était  modifié  de  manière  à 
présenter  quelque  analogie  avec  la  chair  de  la  Pèche.  » 

Cette  observation  nous  paraît  ici  à sa  place  et  bonne 
à consigner. 

Le  Calalogue  des  Chartreux  de  Paris,  publié  en 
1775  , dans  un  article  général  précédant  la  description 
des  variétés  de  Pêchers  qu’on  cultivait  dans  cette  pépi- 
nière, se  bornait  à cette  observation  : On  donne  le  nom 
de  Pavies  aux  Pêches  velues  qui  ne  quittent  point  le 
noyau,  et  on  donne  le.  nom  de  Brugnons  aux  Pèches 
lisses  qui  ne  quittent  pas  le  noyau. 


que  jour.  Com])ieii  ii’est-il  pas  à regretter 
qu’il  ne  soit  pas  venu  à la  pensée  de  faire 
un  écusson  du  scion  venu  à côté  du  fruit  si 
inystérieuseinent  placé,  sur  l’une  des  bran- 
ches d’un  Pêcher;  c’était  peut-être  là  la  voie 
de  découverte  d’un  mystère  qui  ne  sera  pas 
révélé  de  longtemps  ! Le  même  fait,  h quel- 
ques années  de  distance,  est  signalé  aux  deux 
principales  Sociétés  ‘du  monde  horticole, 
et  j)êrsonne  n’en  profite!  La  nature  n’est 
])as  avare  de  ses  enseignements,  il  ne  s’agit 
que  de  les  voir  et  de  les  observer  où  il  lui 
plaît  de  les  produire.  Pourquoi  de  notre 
part  tant  d’indifférence?  Si  le  Brugnonier 
est  un  écart  du  Pêcher  et  non  un  hybride, 
pourquoi,  par  un  jeu  de  la  sève  d’un  Pê- 
cher, un  fruit  Brugnon,  Pêche  à peau  lisse, 
n’a-t-il  pu  se  produire,  comme  les  pana- 
chures  si  communes  dans  les  variétés  du 
Poirier? 

Mais  n’avons-nous  pas  plus  que  nous 
n’espérions  : voilà  qu’on  nous  signale  une 
Poire  Duchesse  d’Angoulême  rousse  après 
la  panachée;  le  INIessire-Jean  roux  se  pa- 
nachant aussi  ; enfin,  serons-nous  mainte- 
nant trouvé  trop  présomptueux,  en  pensant 
que  le  Saînt-Germain  gris  trouvera  ausbi  à 
son  tour  son  origine  encore  incertaine?.... 

Mais,  hélas  ! que  de  phénomènes  intéres- 
sants échappent  à tant  d’yeux  qui  ne  voient 
dans  les  fruits  que  des  Poires,  des  Pommes, 
des  Pêches  qui  se  cueillent,  se  vendent  et 
se  mangent,  qu’elles  soient  grises,  jaunes 
ou  rouges  ! 

Nous  croyons  bon  de  constater  une  re- 
marque assez  intéressante,  c’est  que  les 
panachures  de  la  peau  ou  épicarpe  des  fruits 

3ui  présentent  ce  phénomène  sont  toutes 
ans  la  direction  du  calice  ou  œil,  au  pé- 
doncule ou  queue,  et  qu’elles  se  manifestent 
en  lignes  plus  ou  moins  larges  et  nettes; 
ainsi  elles  semblent  bien  indiquer,  à notre 
avis,  qu’elles  sont  la  constatation  de  la  na- 
ture maladive  des  sujets  dont  les  fruits  sont 
les  produits. 

Ce  fait  est  applicable  non-seulement  aux 
Poires,  aux  Pommes,  mais  même  aux  autres 
fruits;  il  existe  une  très-jolie  Groseille  à 
grappe  à fruits  panachés,  et  même  chez  les 
Cucurbitacées  on  trouve  les  panachures. 

Jules  DE  Liron  d’Airoles. 


BEGONIA  MACROPIIYLLA  MAXIMA. 


^ Si  vous  voulez,  ami  lecteur,  vous  reporter 
d’un  saut  en  arrière,  au  numéro  de  décembre 

1860,encesmêmespâgesdelatoue/m?Tœo/c, 

que  notre  savant  directèur  à si  bien  régénérée 
depuis,  vous  pourrez  lire  en  peu  de  mots 
l’histoire  et  la  description  de  la  plante  que 
le  crayon  de  i\L  Riocreux  présente  à vos 
regards  dans  toute  sa  splendeur  (fig.  18). 


Si  le  courage  vous  manque,  tel  est  à 
peu  près  le  résumé  de  notre  article  d’alors  : 

ff  Plante  acaule,  à souche  rampante;  feuil- 
les charnues,  cordiformes,  grosses  et  dentées, 
portées  sur  de  longs  et  robustes  pétioles  et  dé- 
passant souvent  2 mètres  de  circonférence;  pé- 
doncules plus  longs  que  les  feuilles;  panicules 
dichotomes,  très-rameux,  à pédicelles  rou- 
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ges;  fleurs  monoïques,  blanches,  à ovaire  Lri- 
gone,  un  côté  terminé  en  languette  scarieuse. 
p:ile  fut  introduite  par  M.  Barillet,  qui  Bavait 
reçue  de  Bolivie  par  M.  Lamberto;  de  là  le 
nom  de  Bégonia  boliviana  décerné  à une  plante 
qui  n’est  qu’une  forme,  une  variété  àu Bégonia 
macrophylla^  Dryand. 

« Passera  probablement  à la  pleine  terre  ? » 

Depuis  cette  époque,  nos  jeunes  semis  ont 
prospéré  ; la  plupart  sont  devenus  de  fortes 
plantes  qui  ont  réalisé  les  espérances  que  lais- 
sait entrevoir  leur  auguste  paternité.  Toutes 
elles  ont  vu  le  feu;  elles  ont  hardiment  pris 
place  en  pleine  terre,  en  plein  air,  et  les 
promeneurs  habituels  des  Iles  du  bois  de 
Boulogne  ( un  beau  jardin,  trop  peu  hanté) 


vous  diraient  avec  quelle  richesse  de  végéta- 
tion, quelle  ampleur  de  feuillage  nos  Bégo- 
nia macrophylla  ont  fait  leurs  délices  l’été 
dernier.  — De  Heurs,  hélas  ! les  belles  plantes 
n’en  ont  pas  donné  ; elles  ont  épuisé  toute  leur 
sève,  touteleur  vigueur  à produire  de  gigan- 
tesques feuilles.  C’était  pour  elles  une  lutte 
suprême  d’où  dépendait  leur  acceptation  ou 
leur  bannissement  des  cultures  de  la  ville  de 
Paris.  Car  la  grande  cité  {aima  mater)  ne  cul- 
tive de  Heurs  que  celles  qui  peuvent  êtrelivrées 
aux  yeux  de  tous  ses  enfants;  elle  n’est  point 
exclusive  dans  celte  loi  générale,  et  la  plus 
belle  plante  du  monde  ne  saurait  trouver 
grâce  devant  le  jury  impitoyable  que  préside 
son  digne  jardinier  en  chef,  si  elle  n’apporte 


Fig.  18.  — Begonianiacrophylla  maxima,  au  seizième  de  la  grandeur  naturelle. 


avec  elle,  et  bien  en  règle,  son  brevet  de 
rusticité. 

Donc  le  Bégonia  maxima  est  aujourd’hui 
nôtre  ; il  va  braver,  fier  et  content,  la  rou- 
tine boiteuse  et  la  critique  rechignée;  il  est  i 
notre  hôte  et  celui  de  tous  nos  confrères  du 
progrès. 

Seulement  la  plante  est  assez  belle  pour 
réclamer  à bon  droit  quelques  égards  et 
quelques  précautions  dans  sa  culture;  elle 
demande  plus  de  soins  que  la  première  ve- 
nue. Vous  la  planterez,  s’il  vous  plaît,  et  si 
vous  la  voulez  voir  belle,  au  mois  de  mai, 
vers  le  15  ou  le  20,  après  l’avoir  douce- 
ment endurcie  avant  de  la  sortir  de  la  serre, 
afin  de  l’habituer  à la  transition  que  vous 


regard  intelligent  saura  la  découvrir. 

Le  Bégonia  maxima  n’a  guère  l’aspect 
d’un  Bégonia;  il  s’éloigne,  surtout  par  le 
faciès,  des  autres  espèces  habituellement 
employées  dans  nos  squares,  les  Bégonia 
fuchsioïdes , prestoniensis , dlscolor,  par 
exemple.  Il  a un  peu  l’apparence  d’un  Ca- 
ladium esculenlum,  et  rien  ne  le  ferait  re- 
connaître pour  un  membre  de  cette  belle  et 
singulière  famille  des  Bégoniacées,  s’il  ne 
portait  avec  lui  ce  caractère  permanent  d’o- 
bliquité dans  le  feuillage,  qui  empêche  de 
le  confondre  avec  toute  autre  plante. 
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Rarement,  croyons-nous,  surtout  si  la 
plante  est  placée  au  nord  et  h.  l’oinhre,  on 
pourra  voir  se  développer  ses  superbes  ])a- 
nicules  de  Heurs  blanches.  Nous  avons  dit 
que  la  serre  seulement  la  conduirait  ii  sa 
peil’ection  de  vigueur  et  de  lloraison;  elle 


rabaissera  un  peu  de  son  grandiose  à la 
pleine  terre;  mais  telle  (ju’elle  est,  c’est  un 
nienfait  pour  nous  de  l’avoir  ainsi.  N’espé- 
rons pas  de  Heurs,  et  si  parfois  il  lui  en  vient, 
nous  en  serons  doublemenl  heureux. 

Ed.  André. 


CALLIRIIOE  YERTICILLATA. 


Voici  une  belle  conf[iic‘te  horticole  qui 
nous  est  venue,  il  y a peu  d’années,  de  la 
Californie.  Nous  avons  eu  l’occasion  de  par- 
ler dans  la /tcunc /<or//co/c‘  d’une  autre  es- 
pèce du  meme  genre,  du  Callirlioe  pcdata, 
de  Gray,  et  si  cette  dernière  plante  fut  accueil- 
lie si  favorablement  par  les  horticulteurs,  le 
Callirhoc  verlicillala,  de  Nuttall,  avec  ses 
Heurs  d’une  grandeur  double,  le  sera  en- 
core bien  davantage,  car  elle  n’a  pas  à 
craindre  la  comparaison  avec  les  plus  belles 
Heurs  que  nous  offre  la  riche  famille  des 
Malvacées. 

Les  graines  de  cette  plante  vivace  furent 
envoyées  de  Californie , au  Muséum  de 
Paris,  en  1859,  par  M.  Considérant,  et 
notre  collaborateur,  M.  Verlot, l’habile  chef 
de  l’école  de  botanique  du  Jardin  des 
Plantes,  qui  a bien  voulu  nous  communi- 
quer cette  nouveauté,  nous  assure  qu’on  la 
cultive  depuis  ce  temps  avec  plein  succès. 
Jusqu’ici  on  s’est  borné  delà  multiplier  par 
ses  graines,  qu’on  sème  au  printemps  en 
pots  ou  en  terrine  dans  la  terre  de  bruyère, 
pour  les  repiquer  ensuite  en  pots.  Mais  il 
n’y  a pas  de  doute  qu’on  peut  également 
opérer  la  multiplication  par  la  division  de 
la  souche.  La  première  année,  on  hiverne 
les  plantes  sous  châssis,  ensuite  on  les  livre 
à la  pleine  terre,  où  elles  ont  parfaitement 
résisté  l’hiver  dernier  sans  aucun  abri.  Il 
sera  néanmoins  prudent  de  les  couvrir  pen- 
dant l’hiver  d’une  couche  de  feuilles  mortes. 
Un  des  avantages  les  plus  remarquables  de 
cette  plante  consiste  dans  la  longue  durée 
de  sa  Horaison  qui  commence  à la  fin  de 
Riillet  pour  se  prolonger  jusqu’en  octobre. 

Le  Callirhoc  verlicillala  est  une  plante 
encore  presque  entièrement  inconnue,  qui, 
très-probablement,  n’a  encore  été  figurée 

^ . «857,  p.  429. 


nulle  part  et  peut-être  même  n’a  pas  été  dé- 
crite. Il  nous  a du  moins  été  impossible  d’en 
trouver  une  description  dans  les  nombreuses 
publications  sur  la  Flore  de  l’Amérique  du 
Nord  qui  se  trouvent  dans  la  bibliothèque 
de  M.  F.  Delessert.  Quoi  qu’il  en  soit,  cette 
espèce,  dont  nous  essayons  en  vain  de  nous 
expliquer  l’épithète  spécifique,  appartient 
à la  section  Malvoideæ  du  genre  Callirhoc ^ 
caractérisée  par  l’involucre  triphylle  très- 
rapproché  du  calice.  Elle  paraît  très-voisine 
du  Callirhoc  involucrala,  d’Asa  Gray,  espèce 
dont  nous  trouvons  une  belle  figure  avec 
analyse  dans  les  Gênera  fïoræ  Americæ 
boreali-orientalis  illustrata,àéM.  AsaGray. 
Les  seules  différences  que  nous  ayons  pu 
constater  sont  des  Heurs  bien  plus  grandes 
et  dès  feuilles  plus  larges  et  un  peu  moins 
profondément  divisées.  Peut-être  le  Calli- 
rhoe  verlicillala  HQ  constitue-t-il  qu’une  va- 
riété très-vigoureuse  de  cette  espèce,  attri- 
buée par  M.  Asa  Gray  au  Texas  et  à l’Ar- 
kansas? Nous  laissons  la  réponse  à cette 
question  aux  savants  qui  s’occupent  spéciale- 
ment de  l’étude  de  ce  groupe  de  végétaux. 

Nous  donnons  cette  plante  sous  le  nom 
qu’elle  porte  au  Jardin  des  Plantes,  en  nous 
bornant  à avoir  signalé  ici  son  étroite  affi- 
nité avec  le  Callirlioe  involucrala.  Le  Calli- 
rhoe  verlicillala  serait  la  huitième  espèce  du 
genre,  établi  tout  d’abord  par  Nuttall,  en- 
suite changé  par  le  docteur  W.  P.  G.  Bar- 
ton en  Nullallia,  et  rétabli  de  nouveau  par 
M.  Asa  Gray.  Suivant  le  savant  professeur 
américain,  presque  toutes  les  espèces  sont 
très-ornementales.  Celle  que  nous  présen- 
tons dans  la  figure  coloriée  ci-contre  atti- 
rera, nous  n’en  doutons  point,  l’attention 
empressée  des  horticulteurs. 

J.  Grœnland. 


NOMENCLATURE  DES  PÊCHES  ET  RRUGNONS'. 


O 

Queen  Charlotte,  Forsyth,  Transact.  ex  Lindl. 

it 

Ramboniüette . Miller  ex  Lindl.,  l.  c. 

Rambullion,  Miller,  1785. 

«.  Voir  les  numéros  du  «6  janvier,  p.  35;  du  «“'•  fé- 
vrier, p.  54;  du  «6  février,  p.  77:  du  «'•'  mars,  p.  87; 
du  «6  mars,  p.  « i9,  el  du  «"  avril,  p.  «34. 


Rambullion  beer’s  late  red,  AV.  Prince,  l.  e. 
Rareripe  earlv  vellow,  Catal.  of  ihe  hort.SocicUj  of 
London,  1842; 

— lorden’s  late,  AV  Prince,  Catal.,  l.  c. 

— Hasting’s,  W Prince,  l.  c. 

— Prince’s  red,  AA'.  Prince,/,  c. 

— red  (morriss) , AV.  Prince,  l.c. 

— xvhite  (morriss),  AA’.  Prince.  L c. 

— white  luscious,  Catal.  of  the  hort.  Society 

of  London,  1842. 
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Ravelette,  Nicolas  Boiinefons,  1665. 

Ravis,  Dom  Cl.  St-Étienne,  1670. 

Ravissant,  Dom  Cl.  St-Étienne,  1670. 

Raymackers,  Bon  Jardinier,  1859. 

Raÿmaekers,  Bivort,  Album  Bomologie. 

Rebold’s  late,  W.  Prince,  Catal.,  1861. 

Red  alberge.  Miller  ex  Lindl. , l.  c. 

— avant,  The  orxhard,  etc. , 18.19. 

— Catherine,  Audibert,  Catalogue. 

— Cheek  Melacoton,  ^Y.  Prince,  l.  c. 

— .Magdalen,  Alton  ex  Lindl. , L c. 

— Malagatune,  Audibert,  Catalogue. 

— Nutmeg,  Miller  ex  Lindl. 

— rareripe,  ^Villiam  Prince,  Catalogue,  1826. 

— roman,  o,  Xew  amer.  orch. , 1835. 

— — Clingstone,  îi,  New  amer,  orchard. 

— — of  Forsyth,  H,  Neio  amer.,  etc.,  1839. 

— Winter  (novenîbre),  W.  Prince,  Catal.,  1861. 
Régent,  W.  Prince,  l.  c. 

Reine  Catherine,  'NV.  Prince,  l.  c. 

Reine  des  vergers,  Annal.  Soc.  d’hort.  de  Paris, 
1830. 

Rendatler,  Hort. 

Raynold’s,  The  ofch.,  etc.,  1839, 

Rickett’s,  Ca/fl/.  ofthe  hort.  Society  of  London,  1842. 
Robin,  A.  Leroy,  Catalogue. 

Robinson  Cnisoé,  New  amer,  orch.,  etc..  1833. 
Roger’s  seedling,  ii,  Forsyth  ex  Lindl.  , L c. 
Rodman’s  red,  ii,  Audibert,  Catalogue. 

Roman,  is , The  orch.,  etc.,  1839. 

Roman  rough,  is,  Catal.  of  the  hort.  Society  of 
London,  1842.. 

Romand  red,  n,  Miller  ex  Lindl.,  l.  c. 

Ronald’s  early  Galande,  Forsyth  ex  Lindl, 

Ronold’s  Brentford  mignonne,  The  orch.,  etc.,  1839. 
Ronde  de  Yallabrèques , Catal.  of  the  hort.  Society 
of  London,  1842. 

Rosanna,  Cat.  of  the  hort.  Society  of  London,  1842. 
Rosanne,  Duhamel,  Arbres  fruitiers , 1768. 
Rüssanne,  Duhamel,  l.  c. 

— de  Languedoc,  Dom  Cl.  St-Êtienne,  1670. 

— tardive , Bon  Jardinier,  1808. 

Rose  flovering,  'NY.  Prince,  Catal.,  1861. 

Rouge  de  Chine  à fleurs  doubles.  Hort. 

— de  Pomponne,  Bon  Jardinier,  1808. 

— paysanne,  Lindley,  Transact.  of  the  hort. 

Society. 

Rough  Roman,  n,  The  orch.,  etc.,  1839. 

Round,  II,  Catal.  of  the  hort.  Society  of  London, 
1842. 

Roussaine,  Knoop,  1771. 

Roussanne,  Dom  Cl.  St-Êtienne,  1670. 

— Il , ex  Lindl. . l.  c. 

— abricotée , Hort. 

— Berthelane,  A.  Leroy,  Catalogue. 

— d’hiver,  Dom  Cl.  St-Étienne,  1670. 

— jaune  tardive,  The  orch.,  etc.,  1839. 

— nouvelle,  Hort 

— tardive.  Bon  Jardinier , 1807. 

— tardive,  ii,  Catal.  of  the  hort.  Society 

of  London,  1842. 

Rousset,  Dom  Cl.  St-Êtienne.  1670. 

Roze,  Nicolas  BonneFons,  1665. 

Royal,  Miller  ex  Lindl. 

— Buckfast,  n,  Catal.  of  the  hort.  Society  of 
London,  1342. 

— chair  d’or,  n,  Forsyth  ex  Lindl.,  Transac- 

tions, etc. 

— Charlotte,  Hort.  ex  Lindl.,  l.  c. 

— George,  Alton  ex  Lindl. , l.  c. 

— George  mignonne,  ex  Lindl.,  l.  c. 

— Kensington,  Miller  ex  Lindl. , l.  c. 

— — à petites  fleurs,  Lindl.,  l c. 

— Pavy,  Alton  ex  Lindl.,  l.  c. 

— Sovëreing,  The  orch.,  etc.,  1839. 

Royale,  M.  R.  Triquel,  1658. 

— Boudiné , Baumann,  Cata?o^î^e. 

— ou  Bourdine,  Hort. 

— Georges  à fruits  bsses,  B,  New  amer,  orch., 
1835. 

Rumbullion , Miller  ex  Lindl. , l.  c. 

Rüdiger  Starhemberg,  Rosenthal,  Catalogue. 


Saint-Laurent  jaune,  Catros,  1810. 

— rouge,  Bon  Jari{inier , 1807. 
Saint-Mathieu,  Villevielle,  Catalogue,  1861. 
Saint-Michel,  Jam.  Dur.,  Catalogue. 

Saint-Omer  s,  h,  Forsyth  ex  Lindl. 

Salvay  Peach,  Sénéclauze,  Catalogue. 

Sandalie,  Bon  Jardinier,  1808. 

Sand’s  seedling,  Catal.  of  the  hort.  Society  of  Lon- 
don, 1842. 

Sanguine  de  Palliiaud,  A.  Leroy,  Catalogue. 

— d’Italie,  Hort. 

— grosse  admirable,  Hort. 

— à gros  fruits,  Debavay,  Arbres  fruitiers. 

— panachée,  Jam.  Dur.,  Catalogue. 
Sanguinole,  Catal.  Chartreux,  1752. 

— à chair  adhérente,  Catal.  ofthe  hort. 

Society  of  London,  1842. 

— anglaise,  Knoop,  l.  c. 

— Melting,  Catal.  of  the  hort.  Society  of 
London,  1842. 

— Pitmaston,  Catal.  of  the  hort.  Society 
of London,  1842. 

Sanguinolette,  Rémont,  Catalogue. 

Sargent,  New  amer,  orch.,  1833. 

Scandalie,  Merlet,  1675. 

Scandalis  blanc,  Nicolas  BonneFons,  1665. 

— noir,  Nicolas  Bonnefons,  1665. 

Scarlet  Anne,  Catal.  of  the  hort.  Society  of  London, 
1842. 

Scarlet,  b,  Miller  ex  Lindl.,  l.  c. 

— large,  B,  Catal.  of  the  hort.  Society  of 

London,  1842. 

--  new , B , Catal.  of  the  hort.  Society  of  Lon-- 
don,  1842. 

— Newington,  B,  New  amer,  orch., etc.,  1833. 
Schangai,  Beaumann,  Catalogue. 

Schangai  peach,  Papeleu,  Catalogue. 

Schanghai , Hort. 

Schmidbergers,  Rosenthal,  Catalogue. 

Scott’s  early  red,  ^Y.  Prince,  Catalogne,  1861. 

— Magnate  (rareripe),  'NV.  Prince,  l.  c. 

— nectar  (rareripe),  'NY.  Prince,  l.  c. 

— new  v\Tiite,  YV.  Prince,  l.  c. 

— nompareil,  \Y.  Prince,  l.  c. 

Semence  de  Roraorantin,  Desfossé-Thuillier,  Cata- 
logue. 

Serrata,  A.  Leroy,  Catalogue. 

Serrated,  Catal. of  the  hort.  Society  of  London, ISk"!. 

— leaf,  New  amer,  orch.,  etc.  ,1835. 
Shangai,  Hort. 

Sieulle,  Bon  Jardinier , 1831. 

Siebold,  'NV.  Prince,  Catalogue,  1861. 

Silver  Peach,  4Y.  Prince,  l.  c. 

Sion,  Miller  ex  Lindl. 

Sion-Hill,  b,  The  orch.,  etc.,  1839. 

Small  mignonne,  Miller  ex  Lindl. 

Smith’s  alberge,  Audibert,  Catalogue. 

— early  mignonne,  Miller  ex  Lindl. 

— early  Newington,  The  orch  , etc.,  1839. 

— Newington  , Miller  ex  Lindl. , l.  c. 

— Newington,  B.  Catal.  of  the  hort.  Society 
of  London,  1842. 

Smock  freestone,  A.  Leroy,  Catalogue. 

Smooth  leaved  royal  George,  Forsyth  ex  Lindl.,  l.  c. 

— yellow.  B,  New  amer,  orchar.,  1833. 

Snow  Peach,  Neio  amer,  orch.,  etc.,  1833. 
Sobiesky,  Rosenthal,  Catalogue. 

South  ainerican,  Catal.  of  the  hort.  Society  of  Lon- 
don, 1842. 

Souvenir  de  Java,  Papeleu,  Catalogue,  1851. 
Spanish,  New  amer,  orch.,  etc.,  1835. 

Spring  growe,  Lindley,  Transactions,  etc. 

— B,  Catal.  of  the  hort.  of  London, 
1842. 

— Persian,  Transact.  ex  Lindl. 

Standish,  Lachaume,  Pêcher,  1857. 

Stanwich,  Papeleu,  Catalogue,  1851. 

Stephenson,  W.  Prince,  Catalogue,  1861. 
Steward’s  late  Galande,  Forsyth  ex  Lindl. 
Strawberry  of  rose,  W.  Prince,  l.  c. 
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Stump  the  World,  W.  Prince,  l.  c. 

Sucrée  vineuse,  l{07i  Jardinier , 1807. 

Suisse  ou  Betterave,  Nicolas  Boiinefons,  1G65. 
Sulhampstead , Transact.  of  the  horl.  Society. 
Superb,  Catal.  of  the  hort.  Society  of  London,  184*2. 

— new,  II,  Catal.  of  the  hort.  Society  of 

London,  1842. 

— royal , Lindl. , Transact.,  e\c. 

Superlative,  Papeleu,  Catalogue,  1801. 

Surpasse  violette  iiàtive,  ii.  Bauniann,  Catalogue. 
Surprise  de  Joiloigne,  Annal.  Porno/,  lelg.,  vol.  VI. 
Susquehaiia,  Hort.,  1858. 

Suzette  de  Vilvorde,  Catal.  Pépin.  Vilvorde,  1851. 
Swainson’s,  Catal.  of  the  hort.  Society  of  London, 
1842. 

Swalclî  or  Dutch,  Miller  ex  Lindl. 

Swalze  or  Swolze,  Forsyth  ex  Lindl. 

Sweet  Kernelled,  Jornal  of  the  horticultural  So- 
ciety, 1848. 

— Water,  Neiv  amer,  orch.,  1835. 

Swiss  Mignonne,  The  orch-,  etc.,  1839. 

Swolze,  New  amer,  orch.,  1835. 

T 

Tardive  d’Auvergne,  Papeleu,  Catalogue. 

— de  Mignot , 7/ort. 

— Desse,  J/ort. 

Tawny,  ii,  Forsyth  ex  Lindl. , l.  c. 

— hunt’s.  11,  Hort. 

— nectarine,  Hort. 

— Newington,  ii,  New  amer,  orch.,  1833. 
Taylor’s  large  late  yellow  Freestone,  Audibert,  Ca- 
talogue. 

— large  yellow,  Sénéclauze,  Catalogue. 
Teidou,  Calvel,  Traite  des  Pépinières. 

Teindou  et  Teindoux,  Catal.  Chartreux,  1752. 


Teint-doux,  Catal.  Chartreux,  1785. 

Temple,  ii,  The  orchard.,  etc.,  1839. 

Temjde’s,  ii,  Miller  ex  Lindl.,  Transact.  of  the 
hort.  Society. 

Tendon,  Nollin,  Essai  sur  la  culture  moderne,  1755. 
Tessier,  lievue  horticole , 1858. 

Téton  de  Vénus.  Merlet,  1690. 

Teyssier,  Sénéclauze,  Catalogue. 

The  Bordez  Peach,  Bivort,  Alb.  Pomol. 

The  double  white  Peach,  Jorn.  of  lhe  hort.  Society, 
1847. 

The  President,  Bivort,  Ath.  L'omol.,  IV. 

The  royal  George  Mignonne,  The  orch..,  etc.,  1839. 
The  Zelhem  Peach,  Bivort,  l.  c. 

Tice  or  Tice’s  early  (pour  bearer),  W.  Prince,  Ca- 
talogue, 1861. 

Tinley’s  superb  yellow,  W., Prince,  l.  c. 
Tippecanoe  (Lemon),  W.  Prince,  l.  c. 

Typecanoe,  A.  Leroy,  Catalogue. 

Tivoli,  Dauvesse,  Catalogue. 

Tonhridge,  Catal.  of  the  hort.  Society  of  London, 
1842. 

Toute  blanche,  François  Vautier,  157G. 

— jaune,  Nicolas  Bonnefons , 1665. 

Transparent,  The  orch. , etc. , 1839. 

Transparente,  Catal.  Chartreux.  1752. 

— ronde,  Catal.  Chartreux,  1752. 

— rouge,  Hort. 

Troth’s  early  red,  W.  Prince,  Catalogue,  1861. 
True  early  purple,  Forsyth  ex  Lindl.,  l.  c. 

True  Vermash,  ii,  Forsyth  ex.  Lindl.,  l.  c. 

Tullins,  lievue  horticole , 18o8. 

Turène  améliorée,  Horticulteur  français,  1858. 
Twyford,  Catal.  of  the  hort.  Society  of  London, 
1842. 

C.VRRIÈRE. 


COUTEAU  A HERBORISER. 


Voici  l’époque  des  excursions  des  bota- 
nistes, qui  vont  chercher  dans  les  bois,  dans 
les  plaines,  sur  les  collines,  les  matériaux 


nécessaires  à leurs  études;  besogne  assez 
rude  et  quelquefois  difficile , puisqu’il  s’agit 
d’arracher  du  sol,  sans  les  endommager,  les 


Fi2.  19.  — Couteau  à herboriser. 


plantes  que  l’on  veut  recueillir.  Un  bon  outil 
est  dans  ce  cas  indispensable,  et  nous  re- 
commanderons spécialement  aux  botanistes 
explorateurs  le  couteau  à herboriser  repré- 
senté par  la  figure  19.  Cet  instrument,  long 
de  0"’.30  à 0"\40,  a l’avantage  d’être  très- 
solide;  sa  forte  lame,  légèrement  recourbée 
et  terminée  en  pointe,  pénètre  avec  facilité 
dans  la  terre,  qu’elle  tranche  tout  autour  de 
la  plante  sauvage,  ce  qui  permet  d’enlever 
celle-ci  avec  sa  racine  entière  et  sans  blés- 

SUR  LES 

DÉCOUVERTE  D’UN  NOUVEL  ORGANE  ET 
Nous  terminons  cette  notice  déjà  longue 

Voir  le  numéro  du  16  avril,  p.  152. 


sure.  Le  manche,  traversé  d’une  bande  de 
fer  dans  toute  sa  longueur,  est  solidement 
fixé  dans  la  large  douille  de  la  lame,  et  l’on 
peut  faire  subir  à cet  outil  un  effort  considé- 
rable lorsqu’on  a à extirper  un  végétal  aux 
racines  tenaces. 

M.  Arnheiter,  mécanicien  à Paris,  place 
Saint-Germain  des  Prés,  5,  est  le  construc- 
teur de  ce  couteau  à herboriser;  il  le  vend,’ 
suivant  la  force,  5,  6 et  7 francs. 

A.  Ferlet. 


CACTÉES 

ÉTABLISSEAIENT  D’UN  NOUVEAU  GENRE. 

par  la  diagnostique  très-sommaire  du  genre 
Consolea  et  l'énumération  du  petit  nombre 
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d’espèces  qu’il  doit  renfermer,  en  attendant 
que  de  nouvelles  découvertes  viennent  l’enri- 
chir. Ces  espèces  sont  assez  répandues  dans 
les  jardins  pour  qu’il  ne  soit  pas  urgent  d’en 
donner  ici  la  description  (Voir  les  auteurs 
des  synonymies  citées  et  surtout  notre  œu- 
vre encore  inédite,  et  où  l’on  trouvera  des 
descriptions  complètes , inédites  et  faites 
d’après  nature);  mais  nous  reproduirons  la 
description  des  Heurs  des  deux  espèces  ob- 
servées par  M.  Console,  et  qui  suflisent  in- 
dubitablement pour  lajustilication  du  genre. 

CACTACEES. 

§ Phyllariocotylédonées  (H.otatœ). 

§§  Opuntiéées. 

CONSOLEA. 

Caracl.  génér.  — Inflorescence  disticho- 
latérale.  Périanthe  et.étamines  comme  chez 
les  Opuntiæ  vraies.  Style  conforme,  mais 
stipité  à la  base  et  inséré  dans  un  disque 
creux,  cupuliforme,  glandulifère  ou  nu  (?). 
Ovaire  oblong,  plan,  gibbeux  du  côté  ex- 
terne, aréolé  et  sétifère  comme  les  tiges, 
cratériforme  au  sommet.  Baie.,.,  (comme 
l’ovaire  ! ). 

A.  Inermes. 

1.  CONSOLEA  RUBESCENS. 

Descriptioji  (F.  les  auteurs  cités  à la  synony- 
mie). 

<t  Fleurs  (juin  et  août).  Corolle  de  0™.025  de  dia- 
mètre, d’un  jaune  orangé;  ovaire  obové,  comprimé, 
tuberculé  (c’est-à-dire  cyrtomé),  d’un  vert  obscur, 
haut  de  Ü".Û60  sur  0"‘.030  de  large,  à aréoles  ob- 
ovées,  jaunes,  situées  sur  l’angle  supérieur  des  tu- 
bercules (cyrtomes) , munies  d’une  très-petite  feuille 
jaune  et  d’un  à trois  aiguillons  (sétules)  courts,  de  la 
même  couleur;  en  outre,  l’ovaire  est  toujours  gib- 
beux du  côté  opposé  à celui  de  son  insertion.  Sépa- 
les Irès- courts,  dressés,  épais,  coriaces,  ovés,  ou 
obcordés,  ou  réniformes  et  mucronés,  couleur  de 
beurre,  lavé  de  carmin  dorsalement;  10  pétales  co- 
riaces, obovés,  échancrés  au  sommet,  bisériés, 
d’un  beau  jaune  doré;  étamines  nombreuses,  irri- 
tables, à filaments  colorés  comme  la  corolle;  an- 
thères jaunes;  style  jaune,  épais,  inséré  au 
sommet  d’un  parastyle  en  forme  de  coupe  et  ter- 
miné par  6-7  divisions  stigmatiques,  épaisses,cour- 
tes,  très-adhérentes  entre  elles,  et  égalant  les  éta- 
mines en  hauteur.  Ovules  campulitropes.  Baies  (une 
seule  observée),  haute  de  O^.IO.  » Console,  Msc. 

Du  Brésil? 

Consolea  rubescens,  Nob.  Opuntia  rubescens, 
Salm-Dyck.  Hort.  Dych. , 360,  D C.,  Prodr.,  III, 
474;  Pfeiff.,  Enum.  166;  Forster,  Cat.  Handb., 
451;  Labouret,  Monogr.,  451  (avec  la  description 
des  auteurs  cités,  mais  traduisant  caule  integro, 
par  tige  nette)  ; AValp.,  Repert.  II,  351  ; Ch.  .Lem., 
Cat.  moJiogr.,  Msc,  inéd. 

B.  Aculéifères. 

2.  CONSOLEA  CATACANTIIA ‘. 

Description  (même  observation  que  ci-dessus). 

Ile  Saint-Thomas. 

Consolea  catacantha,  Inob. — Opuntia  catocan- 
tha,  Otto,  llort.  Berol.\  Salm-Dyck,  l.  c.,  sans 
descript. , Pfeiffer,  l.  c,,  166,  Forst.,  l.  c. , 498, 
Labouret  , L c. , 452,  avec  la  descript.  des  auteurs 
cités,  mais  écrivant  cathocantha  par  une  double 
faute;  Walp.,  l.  c.,  II,  352;  Ch.  Lem.,  l.  c. , inéd. 

4.  Et  non  Catocantha,  comme  l’ont  écrit  tous  les 
auteurs. 


3.  CONSOLEA  FEROX. 

Dcscriptioîidcoème  observation). 

Consolea  ferox,  Nob.  — Opuntia  /e 'ox,  Haw.  , 
Suppl,  suce.,  82,  De  C.,  l.  c.,  472.  S.-D.,  l.  c., 
sans  descript.,  Pfeiff.,  l.  c.,  167.,  Forst.,  l.c., 
497.,  Labour.,  l.  c.,  453  (même  observ.),  Walp., 
l.  c. , 352.  — dolabriformis,  cruciata , Hortul., 

, — Cactus  ferox,  Willu.  nec  Nutall  {nec  Mitti.er, 
comme  l’écrit  M.  Labouret)  (Ch.  Lem.,/.  c.,  inéd.). 

Patrie  incertaine. 

4.  consolea  leucacantha. 

Description  (même  observation). 

Mexique. 

Consolea  leucacantha,  Nob.  — Opuntia  leuca- 
cantha,  Otto,  llort.  Berol.  ( — nec  S.-D.,/.  c.,362.) 
S.-D,,  llort  Dxjck,  Cact.,  Cuit.,  65,  sans  descript, 
Pfeiff.,  l.c.,  167;  P'orst,  l.c.,  497;  Labour.  /. 
c.  (même  ohserv.).  — suh ferox , Schott.,..?  (Cii. 
Lem.,  /.  c.,  inéd.). 

5.  consolea  spinosissima. 

Description  (même  observation). 

a Fleurs  se  montrant  iiresqiie  toute  l’année  et  en 
abondance  jusqu’au  milieu  de  l’hiver.  Corolle  de 
0‘“.t)3  de  diamètre  , d’un  beau  jaune  doré.  Ovaire  de 
Ü^.Od-b,  oblong,  un  peu  aplati,  gibbeux  d'un  côté. 
Sépales  courts,  obcordés,  échancrés  , mucronés; 
d’un  rouge  saumoné  foncé;  pétales  obovés,  coria- 
ces, érosés  au  sommet  (déchiquetés),  larges,  cou- 
leur d’or  intérieurement , saumonés  extérieure- 
ment; Étamines  (irritables)  nombreuses,  rappro- 
chées du  style  ; filaments  d’un  jaune  safran;  anthè- 
res jaune  soufre;  style  stipité,  jaune,  de  la  hauteur 
des  étamines  , à cinq  divisions;  il  est  inséré  sur  une 
espèce  de  parastyle,  sur  le  limbe  duquel  existent 
six  ou  sept  glandes  symétriquement  disposées. 
Baies....?  » (Console,  msc.) 

Antilles  et  notamment  la  Jamaïque. 

Consolea  spinosissima,  Nob.  — Opxintia  spino- 
sissima, Miller,  Dict.,  éd.  8,  n"8;  De  C.,  /.  c., 
472.  Pfeiff.,  l.  c. , 166.  S.-D.,  /.  c.,  65,  sans  desc. 
Forst.,  /.  c.,  498.  Labour,  l.  c.,  4o2  (mêmeobs.). 
— Cactus  spinosissimus , Lkmarck,  Encycl.,  I.  543. 
Haav.,  Syn.,  193.  Opxinlia  cruciata,  Hort.  Croix 
de  Lorraine,  idem  (Cii.  Lem.  , /.  c. , inéd.). 

On  voit  que,  ainsi  que  nous  l’avons  dit, 
le  nouveau  genre  est  fort  limité  en  espèces, 
mais  que  probablement  il  s’enrichira  par 
suite  de  nouvelles  découvertes.  Nous  avons 
dit  encore  que  le  caractère  exceptionnel 
d’après  lequel  nous  le  fondions,  se  trouvait 
corroboré  par  la  différence  de  révolution 
des  tiges.  En  effet,  chez  les  Opuntiæ  vraies, 
les  tiges  se  composent  d’articulations  orbicu- 
laires,  elliptiques  ou  oblongues , planes, 
conjointes  comme  les  grains  d’un  chapelet; 
tandis  que  chez  les  Consoieh,  les  tiges,  pla- 
nes aussi,  sont  absolument  continues,  s’élè- 
vent à 1 ou  2 mètres  et  plus,  et  portent  seu- 
lement des  branches  latérales,  rarement  ra- 
mifiées elles-mêmes,  et  caduques  au  fur  et  à 
mesure  que  s’accroît  la  tige  principale  Un  tel 
genre  trouvera-t-il  des  contradicteurs  ? C’est 
probable  ! Mais  nous  les  laisserons  dire, 
jusqu’à  ce  qu’il  nous  soit  démontré  que  là 
nous  nous  sommes  botaniquement  trompé. 

Parmi  les  autres  plantes  communiquées 
par  M.  Michel -Archangel O Console  se 
trouve  son  Opuntia  Todareana  (par  corrup- 
tion/odiermna,  catalogue  Cels);  c’est  une 
très-belle  et  très-distincte  espèce,  extrême- 
ment voisine  du  Consolea  rubescens,  et  que 
nous  eussions  placée  dans  le  même  genre  et 
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h la  suite  de  celui-ci,  si  l’auteur  fMsc.)  n’en 
eût  dit  les  tiges  articulées,  nous  y revien- 
drons. 

Dans  un  prochain  article  nous  nous  occu- 
perons du  jj^enre  Piloccreus,  dont,  grâce  aux 
mêmes  communicalions,  nous  devons  refon- 
dre toute  la  diagnose  générique  et  spécifique. 


Nous  espérons  que  ces  notices  seront 
agréables  non  - seulement  aux  botanistes, 
mais  aussi  aux  amateurs  de  ces  belles  et  cu- 
rieuses plantes. 

Cii.  Lemaire, 

I*.'’ofesseur  de  botanique,  à Gand. 


LES  PLANTES  A FEUILLES  ORNEMENTALES. 


Tous  nos  lecteurs  savent  quelle  place  im- 
])ortante  occupent  de  nos  jours  dans  les  jar- 
dins les  plantes  qu’on  y cultive  pour  la  beauté 
de  leur  feuillage.  Autrefois  le  nombre  des 
végétaux  cultivés  dans  ce  but  n’était  que 
très-restreint,  et  encore  se  bornait-il  presque 
exclusivement  aux  plantes  de  serres  ou  de 
jardins  d’hiver.  Ce  n’est  que  depuis  ([uel- 
cpies  années  que  nous  voyons  les  plantes  à 
feuillage  ornemental  prendre  dans  la  cul- 
ture de  j)leine  terre  la  large  place  qui 
leur  est  due  si  légitimement.  Qu’on  re- 
garde nos  squares,  nos  nombreux  jardins 
publics,  où  elles  jouent  un  rôle  si  impor- 
tant qu’on  pourrait  presque  dire  que  la 
iloriculture  y est  devenue  en  quelque  sorte 
accessoire.  Ést-il  nécessaire  de  faire  ressor- 
tir tous  les  avantages  de  cette  heureuse  in- 
novation dans  rornementation  des  jardins, 
adoptée  si  unanimement  par  le  goût  du  pu- 
blic? Il  est  incontestable,  tout  d’abord,  que 
les  plantes  ornementales  ])ar  leurs  lleurs 
exigent,  à cause  de  la  durée  plus  ou  moins 
éphémère  de  leur  brillante  parure,  des  soins 
continuels,  qu’elles  ont  besoin  d’être  fré- 
quemment remplacées  par  d’autres  si  l’on 
ne  veut  pas  voir  les  jardins  dégarnis.  Si 
donc,  de  ce  côté  déjii,  les  plantes  à feuillage 
se  recommandent  tout  particulièrement  à la 
culture  de  pleine  terre,  ofl'rant  pendant  une 
grande  partie  de  l’année  leurs  charmes  sans 
exiger  des  soins  extraordinaires  et  multiples, 
d’un  autre  côté  elles  donnent  à nos  jardins 
un  caractère  tout  particulier;  car,  tandis  que 
les  fleurs  nous  charment  principalement  par 
leur  coloris , ce  sont  ces  plantes  seules 
qui,  distribuées  avec  goût,  donnent  à nos 
plantations  un  véritable  cachet  paysager. 
La  publication  de  l’intéressant  travail  de 
]\I.  Koch,  à Berlin,  sur  les  plantes  à feuilles 
bigarrées  dont  nous  avons  dernièrement 
communiqué  une  partie  à nos  lecteurs  \ nous 
a engagé  à passer  en  revue  les  plantes  à 
feuillage  ornemental  qui  sont  les  plus  aptes 
à garnir  les  massifs  et  les  pelouses  de  nos 
jardins. 

Commençons  par  le  genre  le  plus  générale- 
ment employé  et  qui,  sans  contredit,  mérite 
cette  distinction  autant  à cause  de  sa  beauté 
que  pour  le  nombre  d’espèces  et  de  variétés 
qu’il  nous  offre  ; nous  voulons  parler  du 
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genre  Canna.  Tous  nos  lecteurs  connaissent 
les  Balisiers,  ])lantes  que  nous  devons  aux 
pays  tropicaux  des  deux  hémisphères,  mais 
de  préférence  à l’Amérique.  Notre  collabo- 
rateur M.  André  a ])ublié,  dans  le  courant 
de  la  dernière  année,  jdusieurs  articles  im- 
portants accom])agnés  de  figures  sur  diverses 
espèces  de  ce  beau  genre’.  Nos  lecteurs  y 
trouveront  beaucoup  de  détails  soit  sur  les 
caractères  distinctifs,  soit  sur  la  culture  et 
l’emploi  de  ces  plantes.  En  passant  en  revue 
les  nombreuses  variétés  des  Balisiers,  nous 
croyons  utile  de  mettre  nos  lecteurs  à même 
de  faire  leur  choix  en  établissant  trois  caté- 
gories : L celles  qui  étant  introduites  d’an- 
cienne date  ou  étant  d’une  multiplication 
facile,  sont  les  plus  répandues  et  qui,  à 
cause  de  leur  ])rix  modéré,  sont  le  plus  fa- 
cilement accessibles;  2^  celles  qui,  tout  en 
étant  connues  déjà  depuis  quelque  temps, 
sont  cependant  d’un  prix  plus  élevé  que  les 
premières;  3“  celles  qui  figurent  aujourd’hui 
comme  nouveautés  sur  les  catalogues  de  nos 
établissements  d’horticulture. 

Dans  la  première  de  ces  catégories,  nous 
trouvons  d’abord  l’espèce  la  plus  ancienne- 
ment introduite,  le  Canna  Indica,  qui  avec 
ses  feuilles  ovales  lancéolées  à pétiole  court, 
avec  ses  lleurs  rouges  coccinées  à base 
jaunâtre,  atteint  une  taille  de  l mètre  à 
1”'.50.  Ensuite  le  Canna  cdulis , espèce 
originaire  du  Pérou,  à feuilles  larges,  un 
peu  teintes  de  rougeâtre;  elle  fleurit  bien 
et  sès  lleurs  orangées-pourpres  sont  très- 
grandes;  la  tige  s’élève  de  2"‘.50  à 3 mètres. 
Le  Canna  giganlea , haut  de  2 mètres  à 
2"L  50,  à feuilles  largement  ovales  oblongues, 
à grandes  lleurs  d’un  rouge  écarlate.  Le 
Canna  discolor,  originaire  des  Antilles,  une 
espèce  qui,  bien  que  déjà  très- ancienne  et 
lleurissant  rarement,  est  sans  contredit  une 
des  plus  remarquables.  Ses  feuilles  large- 
ment ovales  et  teintées  de  rougeâtre,  sont 
portées  par  des  tiges  élevées  de  plus  de 
2 mètres.  Lorsqu’on  supprime  la  majeure 
partie  de  ses  bourgeons  et  qu’on  n’en  laisse 
que  deux  au  trois  au  plus,  on  arrive  à une 
très-belle  floraison  de  cette  jolie  plante. 
Le  Canna  Anmi,  dont  notre  collaborateur 
M.  André  a parlé  dans  un  article  spécial, 
se  trouve  également  dans  celte  première 
^ . llevue  horticole , i8Ci , p.  H i , 3 ig,  4G9. 
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catégorie.  Ses  tiges  s’élèvent  à près  de 
3 mètres.  Le  Canna  Warszewiczü  est  une 
espèce  à petites  feuilles  étroites,  ovales 
lancéolées,  aigues,  fortement  teintées  de 
violet  rougeâtre.  La  tige  atteint  environ 

1 mètre,  les  lleurs  sont  d’un  rouge  foncé. 
Cette  espèce  est  remarquable  par  sa  llorai- 
son  abondante  et  hâtive.  Le  Canna  Warsze- 
loicztana,  dont  la  tige  atteint  1"’.50  à 1"'.80, 
est  une  plante  d’un  superbe  effet  et  très- 
rustique  en  même  temps;  ses  feuilles  sont 
largement  ovales  aiguës,  d’un  vert  sombre; 
ses  fleurs  sont  d’un  rouge  orangé  foncé. 
Enfin  nous  terminons  cette  première  caté- 
gorie par  le  Canna  Indica  superba,  dont  la 
tige  est  haute  de  l‘“.50  à 2 mètres,  les  feuilles 
largement  ovales  aiguës,  les  fleurs  orangées- 
pourpres. 

Comme  variétés  plus  rares  jusqu’à  pré- 
sent, nons  citerons  les  suivantes,  qui  pres- 
que toutes  sont  des  hybrides.  Le  Canna 
compacta,  hybride  des  Canna  edulis  et  gi- 
gantea,  à feuilles  vertes,  très- grandes  , 
ovales,  réfléchies.  Le  Canna  data  macro- 
phylla,  obtenu  par  le  croisement  des  Can- 
nas musæ folia  et  Warszeioicziana,  à tige 
rougeâtre  duveteuse,  haute  de  2'“. 50,  à 
très-grandes  feuilles  ovales  un  peu  ondu- 
lées. C’est  une  plante  extrêmement  vigou- 
reuse. Le  Canna  géante  hybride  des  Cannas 
musæfolia  et  Indica  superba,  dont  la  tige 
atteint  2'”. 50  à 3 mètres,  à feuilles  droites, 
longues  de  0‘“.45  à 0'".50  sur  0'".25  à 0"’.30 
de  largeur  ; les  lleurs  sont  d’un  rouge  orangé 
foncé.  C’est  une  plante  très-rustique  et  très- 
florifère  en  même  temps.  Le  Canna  giganlca 
major,  issu  d’un  croisement  à.Q  Cannas  gi- 
gantea  et  musæfolia,  atteignant  une  taille 
de  2“‘.50  à 3 mètres,  à feuilles  largemënt 
ovales  et  plus  grandes  que  celles  du  Canna 
gigantea.  Le  Canna  musæfolia , dont  la 
tige  atteint  1"\50  à 2 mètres,  est  à feuilles 
dressées,  largement  ovales  oblongues,  à très- 
belles  fleurs  orange-coccinées.  Le  Canna 
'musæfolia  minima  est  un  hybride  des 
Cannas  musæfolia  et  limbcUa.  Cette  plante 
atteint  environ  2 mètres  de  hauteur;  ses 
feuilles  ovales  lancéolées  sont  d’un  vert 
glauque;  elles  sont  réfléchies  et  ont  quelque 
ressemblance,  comme  disposition  à celles 
du  Musa  coccinca.  Le  Canna  nervosa,  ob- 
tenu des  Cannas  Indica  superba  et  discolor, 
à tige  violette  duveteuse,  haute  de  1"*.80  à 

2 mètres,  à feuilles  ovales  lancéolées,  ver- 
tes, à nervures  d’un  pourpre  foncé.  Le 

SÉANCES  DE  LA  SOCIÉTÉ  ( 

Séance  du  24  avril.  — M.  Leroy,  jardi- 
nier en  chef  du  jardin  public  de  Bhdah, 
adresse  à la  Société  des  Bâtâtes  roses  et 
blanches  qui  ont  été  arrachées  le  15  sep- 


Canna  piirpurea  spectabilis,  à tige  rougeâ- 
tre, haute  de  l'".80  à 2 mètres,  dont  les 
feuilles  atteignent  les  proportions  de  celles 
du  Canna  discolor,  avec  lequel  cette  plante 
a beaucoii])de  raj)port  ; seulement  ses  feuilles 
sont  d’un  rouge  plus  intense,  et  les  nervures 
sont  plus  foncées.  Cette  plante,  très-vigou- 
reuse,  est  une  des  plus  belles  qu’on  con- 
naisse. Le  Canna  rubra  perfecla,  hybride  des 
Cannas  Annci  et  edulis,  a une  tige  rouge 
haute  de  2 mètres,  des  feuilles  ovales  lan- 
céolées, droites,  d’un  rouge  pourpre  foncé; 
elle  est  très-florifère  et  ses  belles  fleurs  sont 
jaunes-  rougeâtres.  Enfin  le  Canna  Van- 
lloutlei,  hybride  des  Cannas  Annei  et  Wars- 
zewiezii,  à tige  veloutée  de  E". 50,  à grandes 
feuilles  allongées,  veinées  de  rouge,  ascen- 
dantes, a des  fleurs  très-grandes  d’un  rouge 
ponceau. 

Voici  enfin  les  variétés  qui  sont  de  haute 
nouveauté  et  qui  toutes  sont  issues  de  croi- 
sements d’espèces  déjà  connues  antérieure- 
ment. Le  Canna  discolor  floribunda,  hy- 
bride des  Cannas  musæfolia  et  géant,  haut 
de  3"\50,  à feuilles  vertes,  longues  de 
i mètre.  Le  Canna  grandis,  issu  des  Can- 
nas gigantea  et  musæfolia,  à feuilles  ova- 
les, très-larges,  à fleurs  d’un  rouge  vif  qui 
se  développent  eu  abondance;  cette  va- 
riété atteint  également  une  hauteur  de 
3"*. 50.  Le  Canna  musæ, folia  hybrida,  hy- 
bride des  Cannas  musæfolia  et  Indica  su- 
perba, haut  de  2*". 50  à 3 mètres;  ses 
feuilles  longues  de  0'“.45  à 0"L50,  et  larges 
de  0"L25  à 0‘’\30,  sont  réfléchies  et  d’un 
vert  sombre,  ses  belles  fleurs  rouges-oran- 
gées  se  développent  en  grande  abondance. 
Le  Canna  limbata  major,  hybride  des  Can- 
nas limbata  et  gigantea  major,  ayant  le  port 
du  Canna  limbata;  ses  feuilles  sont  vertes; 
il  atteint  une  taille  de  3”M0.  Le  Canna, 
maxima,  hybride  des  Cannas  musæfolia 
et  géant,  à feuilles  vertes  longues  de  1 mè- 
tre, atteignant  3"*. 50.  Enfin  le  Canna  ru- 
bricaulis,  hybride  du  Canna  spectabilis, 
à feuilles  et  tiges  rouges,  à fleurs  d’un 
rouge  cocciné.  Le  mode  de  traitement  et 
de  multiplication  des  Cannas  a été  e.xposé 
d’une  manière  détaillée  dans  les  articles  de 
la  Revue  que  nous  avons  mentionnés  plus 
haut;  nos  lecteurs  y trouveront  tous  les 
renseignements  nécessaires , et  d’ailleurs 
la  culture  de  ces  beaux  végétaux  n’offre  pas 
de  grandes  difficultés. 

J.  Grœnland. 
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tembre  1861,  et  qui  ont  été  conservées  en 
les  suspendant  au  plafond  d’une  pièce  sèche 
et  chaude  ; M.  Leroy  se  propose  d’en  con- 
server ainsi  jusqu’en  septembre  1862, 
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époque  de  la  prochaine  récolte.  La  Société 
lui  décerne  une  prime  de  3*  classe.  — 
M.  Chantrier,  jardinier  chef  de  M.  le  duc 
de  Lévis,  à Noisiel  (Seine-et-Marne),  dé- 
pose sur  le  Lureau  des  Laitues  d’hiver 
nommées  Laitues  Llauches  de  Noisiel.  — 
]\L  Gauthier  présente  des  pieds  de  Fraisiers 
ne  donnant  pas  de  Heurs  ; il  se  trouve  sou- 
vent, dit-il,  des  pieds  présentant  cette  dé- 
fectuosité dans  la  ])lupart  des  plantations  de 
Fraisiers,  où  leur  ])résence  est  très-nuisible 
et  a souvent  fait  croire  aune  dégénérescence 
des  variétés  ; il  faut  les  arracher  avec  soin 
dès  qu’on  les  reconnaît,  ce  qui  est  très-fa- 
cile dès  leur  sortie  de  terre.  M.  Gauthier 
montre  aussi  h la  Société  de  jeunes  plants 
d’Asperges,  qui  ont  été  semés  à l’automne 
après  la  récolte,  et  qui  aujourd’hui  sont 
prêts  ù être  repiqués  dans  les  meilleures 
conditions.  Cette  méthode  nouvelle  simplilie 
beaucoup  la  culture  de  l’Asperge.  — M.  Em- 
manuel Lhérault  fils  met  sous  les  yeux  de 
la  Compagnie  une  botte  d’Asperges  roses 
de  Hollande,  pesant  6 kilog.  et  composée 
de  40  Asperges  seulement,  dont  quelques- 
unes  ont  de  0"'.04  à 0'".05  de  diamètre.  — 
iM.  Langlois  obtient  une  prime  de  F®  classe 
pour,  un  magnifique  apport  de  légumes 
comprenant  des  Oignons  blancs  hâtifs  et 
rouges,  des  Haricots  Fitz-James  en  grains, 
de  LEscarole  verte  et  des  Chicorées  fine 
d’Italie  et  fine  de  Rouen.  — -‘AL  Yavin  pré- 
sente une  variété  nouvelle  de  Vitelotte 
tardive,  dont  les  tubercules  sont  volumineux 
et  excellents. — AL  Alarie,  jardinier  à Cré- 
teil (Seine-et-Oise),  dépose  de  belles  grap- 
pes de  Raisin  forcé,  cultivé  par  la  greffe  en 
approche.  — AI.  Yergniant  fils,  à Orléans, 
reçoit  des  remercîments  pour  un  pied  de 
Crislocarpus  albus,  une  Pivoine  arbores- 
cente, et  des  spécimens  de  Lilas  Philomèle. 
— AI.  Andry  présente  une  Azalée  indienne 
provenant  d’un  semis  fait  par  le  jardinier 
de  Aime  des  Franes,  à Rochefuret.  Cette 
nouveauté  est  récompensée  d’une  médaille 
de  2'  classe.  — La  Société  accorde  une  mé- 
daille de  2®  classe  à AL  Douverel,  jardinier  à 
Sarcelles  (Seine-et-Oise),  pour  une  corbeille 
de  fruits  en  parfait  état  de  conservation;  ces 
fruits  sont  des  Poires  Ron  Chrétien  de 
Rans,  Rergamote  Fortunée,  Beurré  de 
Noirchain  et  des  Pommes  de  Canada. 

• MAL  Liézard  père  et  fils,  à Pontoise 
(Seine-et-Oise),  mettent  sous  les  yeux  de 
la  Société  des  plombs  destinés  à être  in- 
terposés dans  les  joints  des  vitrages  des 
serres,  afin  d’empêcher  la  pluie  de  péné- 
trer par  les  interstices. 

AL  le  secrétaire  général  présente  divers 
ouvrages  adressés  à la  Société  par  AL  Regel, 
directeur  du  jardin  botanique  de  Saint-Pé- 
tersbourg, et  consistant  1°  en  un  Essai  de 
flore  du  bassin  de  VOussouri.  Cette  région 
a été  explorée  tout  récemment  par  divers 


I bolanistes  russes,  qui  en  ont  rapporté  une 
' quantité  considérable  d’échantillons  végé- 
• taux  qui  ont  servi  à AL  Regel  pour  établir 
l’essai  déjà  assez  complet  qu’il  publie  au- 
jourd’hui; 2°  la  partie  botanique  de  la //or c 
I de  la  partie  orientale  de  fAsie,  travail  ana- 
- logueau  précédent,  et  contenant  principale- 
' ment  les  matériaux  recueillis  dans  l’explo- 
I ration  des  régions  voisines  du  lleuve  Amour  ; 

' 3"  une  Alonographie  du  genre  Tlialictrum, 

' donnant  toutes  les  espèces  russes  avec  les 
variations  qu’elles  présentent  et  qui  sont  si 
I nombreuses  dans  ce  genre.  AL  Regel  a en- 
voyé avec  ses  ouvrages  des  grainesde  diverses 
plantes  asiatiques  qui  y sont  mentionnées  et 
; ces  grains  sont  confiés  par  AL  Je  président 
' aux  soins  éclairés  de  AI.  Rivière. 

AL  de  Liron  d’Airoles  dépose  sur  le  bu- 
reau deux  exemplaires  d’un  petit  volume 
' traitant  de  la  fécondation  artificielle  des  vé- 
gétaux dans  l’intérêt  de  leur  amélioration, 

I dont  AL  Achille  Barbier,  de  Raye  (Gironde), 

; est  l’auteur.  AI.  d’Airoles  exprime  le  désir 
i que  cet  ouvrage  soit  renvoyé  à AI.  le  pro- 
i fesseur  Lecoq,  membre  correspondant,  avec 
prière  de  vouloir  bien  se  charger  d’en  faire 
un  rapport. 

I Par  une  heureuse  coïncidence,  l’éminent 
' professeur  d’histoire  naturelle  de  Clermont- 
Ferrand  honore  la  réunion  de  sa  présence, 
et  après  avoir  accepté  avec  la  plus  grande 
I bienveillance  la  mission -de  la  Société,  il 
! prend  la  parole  pour  exposer  les  résultats  de 
' ses  propres  expériences  sur  l’hybridation  de 
I diverses  espèces  de  Mirabilis  et  en  particu- 
' lier  des  Mirabilis  Jalapa  et  longipora,  qui 
I s’est  toujours  accomplie  avec  succès.  Con- 
; trairement  à l’opinion  émise  par  Linné, 

I ajoute  le  savant  botaniste,  la  place  des  or- 
‘ ganes  sexuels  dans  la  plupart  des  fleurs  her- 
! maphrodites  n’est  pas  favorable  à la  fécon- 
' dation;  bien  souvent,  au  contraire,  on  ne 
peut  concevoir,  par  la  situation  des  étamines, 

! que  leur  pollen  puisse  aller  naturellement 
‘ féconder  le  stigmate  ; la  fécondation  ne  peut 
i avoir  lieu  dans  ce  cas,  que  par  l’action  du 
■ pollen  de  lleiirs  étrangères  placées  au- 
1 dessus  sur  la  plante.  Il  y a donc  là  une 
' presque  unisexna.iité,  c’est-à-dire  une  sépa- 
ï ration  des  sexes  analogue  à celles  des 
I plantes  dioïques,  et  qui  nécessite  une  fécon- 
dation croisée  entre  deux  individus  distincts 
' de  la  même  espèce  pour  obtenir  des  résul- 
j tats  certains  dans  la  reproduction.  I)es  expé- 
I riences  ayant  prouvé  en  outre  que,  dans  les 
' fruits  par  exemple,  une  fécondation  de  cette 
i nature  améliore  la  qualité,  on  en  peut  con- 
i dure  que  la  main  de  l’homme  agirait  avec 
I sagesse  en  venant  aider  plus  souvent  la  na- 
! ture  dans  l’acte  de  la  reproduction  des  vé- 
I gétaux.  Cette  communication  de  AL  Lecoq 
est  accueillie  par  les  plus  vifs  applaudisse- 
; ments. 

' A.  Ferlet. 


FLORAISON  EN  PLEINE  TERRE  DU  CANNA  LILIIFLORA. 


M.  E.  André,  cet  horticulteur  ingénieux 
et  lettré, a ssure  qu’à  La  Muette,  manufac- 
ture immense  de  plantes  destinées  h l’orne- 
ment des  jardins  publics  de  la  ville  de 
]h\ris,  on  n’a  pu  jusqu’ici  parvenir  à faire 
lleurir  le  Canna  Ulilflora  en  pleine  terre 
{Revue  horticole;  numéro  du  16  avril  der- 
nier, p.  159).  Comme  j’ai  été  assez  favorisé 
pour  obtenir  celte  floraison  pendant  deux  an- 
nées consécutives,  je  vais  exposer  très-exac- 
tement le  mode  de  traitement  que  j’ai  em- 
ployé. Tous  les  amateurs  de  Caïinas  qui 
voudront  le  tenter  sous  le  climat  parisien 
sont  assurés  d’un  résultat  pareil,  même  dans 
les  étés  froids  et  humides. 

Au  printemps  de  1859,  je  reçus  mon  pre- 
mier pied  de  Canna  Uüiflora  de  M.  Barba, 
très-intelligent  horticulteur  de  Yitry-le- 
François  (Marne),  aujourd’hui  fixé  à Châ- 
lons.  Au  mois  de  juin,  je  le  mis  en  pleine 
terre,  en  plein  air  dans  un  massif  de  ter- 
reau, Je  lui  donnai  des  mouillures  abon- 
dantes et  progressives.  Trois  tiges  se  de*ve- 
loppèrent  avec  vigueur  ; aucune  d’elles  ne 
présenta  d’inflorescences.  D’autres  tiges, 
venues  plus  tard,  restèrent  courtes.  J’en 
conclus  que  si  les  tiges,  formées  dans  le 
cours  d’un  été  restaient  stériles,  il  fallait 
l’attribuer  à un  défaut  de  chaleur. 

Evidemment,  la  somme  des  degrés  de 
chaleur  durant  les  mois  de  juin,  juillet, 
août  et  septembre  n’étant  pas  assez  forte 
pour  faire  lleurir  ces  tiges-là,  il  paraissait 
rationnel  de  les  conserver  intactes  lors  de 
l’arrachage  de  la  plante.  Octobre  étant  ar- 
rivé, peu  avant  les  premières  gelées,  je  me 
gardai  bien  de  supprimer  les  tiges  de  mon 
Canna  Uliiflora  comme  on  fait  pour  les  au- 
tres. La  touffe  fut  relevée  avec  soin  et  déposée 
en  terreau  dans  un  coin  d’une  serre  tempé- 
rée. Là,  elle  continua  à végéter  constam- 
ment, mais  lentement  pendant  tout  l’hiver 
de  1859  à 1860  ; à différents  intervalles, 
de  nouveaux  bourgeons  partirent  du  pied. 
Au  18  mai '1860,  la  touffe  très-intacte  fut 
remise  en  plein  terreau  et  en  plein  air. 
Le  17  juillet,  les  deux  plus  fortes  tiges  pré- 
sentèrent leurs  inflorescences  b Le  2 août, 
la  première  fleur  s’épanouissait  sur  chacune 
d’elles  ; le  3 au  soir,  elles  étaient  déjà 
flétries;  mais  les  fleurs  se  succédèrent  nom- 
breuses pendant  plusieurs  semaines. 

Les  tiges  seules  fleurirent,  qui  s’étaient 
développées  Vété  précèdent.  Celles  de  l’an- 
née furent  stériles.  En  octobre,  cette  forte 
touffe  fut  de  nouveau  relevée  et  placée  en 
serre  dans  les  conditions  que  j’ai  déjà  indi- 
quées. On  avait  retranché  toutefois  les  tiges 
qui  avaient  fleuri.  Le  22  mai  1861,  ce 

On  se  rappelle  combien  cet  été  fut  pluvieux  et 

froid. 


même  pied  de  Canna  fut  encore  remis  en 
plein  terreau  à l’air  libre,  sans  avoir  subi 
de  divisions.  Le  7 juillet,  la  première  inflo- 
rescence se  montrait,  toujours  sur  vieille 
tige;  le  18,  la  première  fleur  était  épanouie. 
Cette  fleur,  la  plus  grande  du  genre  et  d’un 
blanc  légèrement  teinté  de  jaune,  prend  une 
couleur  rousse  en  se  flétrissant,  et  acquiert 
alors  un  parfum  analogue  à celui  du  chèvre- 
feuille. Le  26,  je  comptais  cinq  tiges  à fleur 
ou  devant  fleurir,  hautes  de  2"\40  ; en  outre, 
neuftiges  de  l’année  et  de  taille  échelonnée. 
Les  feuilles  mesuraient  r>’.20  de  longoieur, 
0"\43  de  largeur.  Le  F*’  septembre  la  flo- 
raison était  terminée  ; elle  avait  duré  six 
semaines;  je  pus  récolter  uu  fruit  mûr  ren- 
fermant seulement  six  graines.  Elles  furent 
semées  en  février  1862;  deux  germèrent. 
Ces  jeunes  pieds,  tenus  en  serre  chaude, 
ont  actuellement  0"\60  de  hauteur. 

A l’automne  de  1861,  ma  vieille  touffe  de 
Canna  fut  relevée,  replacée  encore  en  serre, 
et  je  vais  de  nouveau  l’abandonner  à la 
pleine  terre  à la  fin  de  mai  prochain. 

Je  me  résume  et  je  dis  : 

Le  Canna  Uliiflora  doit  fleurir  clfaque 
année  en  pleine  terre,  à Paris  et  môme  un 
peu  plus  au  Nord  et  à l’Est,  à la  condition 
de  conserver  les  tiges  quand  on  rentre  la 
plante  avant  les  gelées  d’automne,  parce 
que  les  tiges  seules  formées  l’année  précé- 
dente peuvent  fleurir.  Dans  l’iiivernage,  la 
chaleur  modérée  d’une  serre  tempérée  pa- 
raît lui  convenir  beaucoup  mieux  que  celle 
d’une  serre  chaude. 

à'oici  maintenant  le  moyen  que  j’ai  mis 
en  pratique  pour  multiplier  cette  espèce, 
d’après  les  conseils  de  M.  Barba.  Comme 
elle  doit  être  en  constante  végétation  pour 
être  conservée,  on  peut  la  multiplier  en 
tout  temps.  L’essentiel  est  de  choisir  un 
jeune  bourgeon  franchement  développé,  et 
de  le  séparer  de  façon  à entraîner  avec  lui 
une  ou  plusieurs  racines.  On  le  place  im- 
médiatement en  pot  et  en  serre  chaude,  en 
lui  donnant  une  chaleur  de  fond.  Si  les 
bourgeons  radicaux  n’ont  ni  racines  au  mo- 
ment de  la  division,  ni  feuilles  dévelop- 
pées, il  y a peu  de  chance  de  réussite. 

En  1854,  époque  où  il  fut  question  pour 
la  première  fois  du  Canna  Uliiflora  dans  la 
Flore  des  jardins  d'Europe,  t.  X,  p.  211, 
M.  Yan  Houtte  constatait  que  les  pieds  livrés 
à la  pleine  terre  n’avaient  pas  convenable- 
ment prospéré.  Il  en  était  de  même  du  Canna 
iridiflora;  l’un  et  l’autre,  disait-il,  ne  se 
conservent  bien  que  dans  une  bonne  serre 
chaude. 

Le  Canna  iridiflora,  certainement  la  plus 
belle  espèce  du  genre,  traitée  d’après  le 
procédé  que  j’ai  appliqué  au  Canna  Ulii- 
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pora,  devra,  je  n’en  doute  pas,  lleiirir  aussi 
bien  (jue  lui  en  pleine  terre.  J’en  ai  plu- 
sieurs beaux  j)ieds  (jue  je  vais  gouverner  de 
inOine.  L’un  d’eux  a Henri  cet  hiver  dans 


une  serre.  Un  seul  fruit,  parvenu  à matu- 
rité, m’a  donné  trente  bonnes  graines  que  je 
viens  de  semer. 

Léonce  de  Lamdertye. 


EXPLORATION  BOTANIQUE  AU  MEXIQUE  '. 


Après  avoir  quitté  les  bois  si  délicieu- 
sement embaumés  où  nous  l’avons  vu  errer 
et  traverser  des  ravins  profonds,  espèce  de 
fournaise  où  ])rosj)ère  une  végétation  toute 
tropicale,  qui  n’offrit  aucun  genre  nouveau, 
AI.  Rœzl  arriva  à la  mine  assez  célèbre  en 
Europe  de  Guadalupe.  Un  village,  com- 
posé de  huttes  disséminées  dans  le  ])lus 
grand  désordre  qu’on  ])uisse  imaginer,  et 
habitées  par  deux  ou  trois  cents  êtres  liu- 
niains  couverts  de  haillons,  est  groupé  au- 
tour de  cet  établissement  métallurgique. 

Un  petit  nombre  de  coups  de  pioche  suffi- 
sent pour  détacher  quelques  kilogrammes 
d’une  terre  sablonneuse  et  jaiinfitre,  que 
les  femmes  écrasent  entre  deux  jiierres  et 
mélangent  avec  un  peu  de  sel  et  de  mer- 
cure, pendant  que  les  hommes,  négligem- 
ment couchés  à leurs  pieds,  s’amusent  à 
jouer  ou  à deviser.  Il  ne  reste  plus  qu’à 
exprimer  l’amalgame  argentifère,  ce  qui 
se  fait  avec  de  mauvaises  étoffes  de  laine, 
et  à le  distiller  dans  un  vase  quelconque,  au 
fond  duquel  reste  le  métal  précieux  qu’on  a, 
comme  on  le  voit,  bien  peu  de  mal  à se 
procurer  à Guadalupe. 

Alais,  comme  le  fait  très-bien  remarquer 
Schiller,  la  natüre  ne  nous  donne  jamais 
le  bonheur  lui -même,  elle  ne  fait  que  mettre 
à notre  disposition  les  éléments  du  bonheur. 

A peine  ces  mines,  qui  enrichiraient  des 
Yankees  ou  des  Européens,  sont-elles  assez 
abondantes  pour  entretenir  la  misère  des 
ouvriers  mexicains,  prolétaires  indolents, 
qu’on  pourrait  comparer  au  roi  Midas,  de 
classique  mémoire.  Plutôt  que  de  cultiver 
une  terre  (|ui  ne  demande  qu’à  produire , 
ils  se  laissent  voler  par  les  débitants,  qui 
leur  font  payer  à un  prix  exorbitant,  non- 
seulement  les  vêtements,  mais  encore  les 
denrées  necessaires  à la  vie.  Au  lieu  de 
chercher  à perfectionner  la  fabrication  rudi- 
mentaire que  pratiquaient  leurs  ancêtres,  ils 
ne  cherchent  même  pas  à tirer  tout  le  parti 
possible  de  leurs  lingots,  et  se  contentent 
de  recevoir  de  leur  argent  50  pour  100  de 
ce  qu’ils  en  auraient  s’ils  prenaient  la  peine 
de  les  porter  à Alexico. 

AI.  Rœzl  quitta,  après  un  court  séjour  de 
deux  ou  trois  jours,  ce  district  désolé  par 
une  incurie  'epidémicpie  peut-être  incura- 
ble, et  se  dirigea  de  nouveau  vers  des  monta- 

1.  A'oici  le  volume  de  18GI  . p.  414,  les  numéros 
du  IG  janvier  18G2,  p.  39,  du  i mars,  p.  98,  du  | 
IG  mars,  p,  lis.  | 


gnes  recélant  bien  des  trésors  dans  leur 
sein  encore  vierge  Au  milieu  de  niasses  in- 
croyables de  Lælia  acuminata,  il  reconnut 
bientôt,  couronnant  encore  des  rochers 
presijue  inaccessibles,  le  Gliiesbrcfjhlia,  avec 
lequel  il  s’était  familiarisé,  et  (jii’il  ne 
prit  plus  pour  un  Affavp.  Cette  fois,  les 
belles  feuilles  du  splendide  végétal  por- 
taient des  dents,  circonstance  qui  fournit 
immédiatement  l’épithète  de  deiilala,  pour 
distinguer  cette  nouvelle  forme  de  la  jilante 
destinée  à perpétuer  le  nom  de  Ghiesbreght. 

Pendant  cette  partie,  de  son  voyage, 
AI.  Rœzl  et  les  trois  Indiens  qui  lui  ser- 
vaient de  guides  eurent  à supporter  les  plus 
rudes  privations.  Sans  un  mauvais  café 
préparé  avec  de  l’eau  de  pluie,  ils  auraient 
peut-être  éprouvé  un  sort  aussi  cruel  que 
celui  qui  semble  réservé  à tous  les  explora- 
teurs de  l’Australie  centrale.  Après  avoir 
oublié  plus  d’une  fois  ses  souffrances  en  ad- 
mirant les  magnifiques  touffes  d’Odontoglos- 
suni  citrosmmn  qui  couvraient  les  arbres, 
mais  dont  les  parfums  poétiques  n’ont 
malheureusement  pas  la  propriété  de  faire 
taire  les  appétits  matériels  de  l’estomac,  la 
petite  bande  arriva  au  pied  de  la  montagne 
Barrabas.  Les  Indiens  commencèrent  par 
refuser  de  suivre  le  savant  ; car  la  montagne 
a la  réputation  de  servir  de  repaire  à des 
bandes  de  tigres  ; mais  AL  Rœzl  était  trop 
bon  naturaliste  pour  ne  pas  savoir  que  les 
tigres  mexicains  ne  se  jettent  jamais  sur 
l’homme  lorsqu’on  ne  leur  cherche  pas  une 
mauvaise  querelle.  Aussi,  après  avoir  fait 
honte  à ses  compagnons  de  leur  })usillani- 
mité,  parvint-il  à les  entraîner  en  avant. 

Notre  courageux  voyageur  ne  tarda  pas 
à être  récompensé  de  sa  hardiesse;  aj)rès 
avoir  vu  deux  ou  trois  fois  remuer  dans  les 
buissons  quelque  chose  de  noir  qui  avait 
l’air  de  fuir,  il  parvint  à une  région  ana- 
logue à la  montagne  sur  laquelle  nous  l’a- 
vons vu  découvrir  une  espèce  de  Thr'max. 
Cette  belle  plante  croissait  en  abondance 
et  servait  gracieusement  de  support  à une 
ravissante  Orchidée,  un  Galcandra  nova  spc- 
des,  dont  les  tiges  sont  toutes  couvertes 
d’aiguillons. 

Bientôt  notre  botaniste  découvrit  un 
beau  Russelia  pygmacæa,  Rœzl,  un  Trixis 
macrophijlla  et  une  intéressante  Composée 
que  personne  sans  doute  n’avait  vue  avant 
lui,  et  qu’il  désigna  sous  le  nom  de  Baraba- 
sia  scabra. 
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EXPLORATION  BOTANIQUE  AU  MEXIQUE. 


A mesure  que  les  voyageurs  s’élevaient 
dans  la  montagne , leur  ascension  deve- 
nait de  plus  en  plus  difficile,  non  pas 
Il  cause  de  la  pente  du  terrain,  mais  par 
la  prodigieuse  quantité  de  Mimosa  et  d’au- 
tres plantes  épineuses  qui  déchiraient  leurs 
vêtements.  Enfin  grâce  à l’appui  que  leur 
procurèrent  quelques  branches  de  Ficus  et 
(V Enjthrinn  , ils  purent  parvenir  sur  une 
petite  plî.te-forme  ornée  de  Chênes,  qui  cou- 
ronne le  massif  de  rochers  le  plus  élevé 
de  toute  la  chaîne. 

Avant  de  continuer  sa  route  vers  Gayuga 
et  Ajuchitlan,  M.  Rœzl  renvoya  à Mexico 
deux  de  ses  guides  qui  lui  étaient  devenus 
inutiles.  Cette  partie  de  son  voyage  nous 


valut  la  récolte  d’une  assez  grande  quantité 
de  graines  de  deux  plantes  nouvelles  ornées 
de  magnifiques  fleurs  blanches,  dont  la  cul- 
ture systématique  développera  rapidement 
les  qualités  aimables.  La  première,  littérale- 
ment couverte  de  grosses  fleurs  exhalant  une 
odeur  délicieuse,  appartient  probablementau 
genre  Luculia,  et  est  désignée,  dans  le  récit 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  sous  le  nom 
de  fAiculia  rjrandiflora.  La  seconde  forme 
une  espèce  de  buisson  de  petite  taille  qui  de 
loin  ressemble  fort  à im  A zalea  indica  alba, 
et  qui  de  près  n’est  pas  moins  gracieux  que 
cette  plante  charmante. 

W.  DE  FONVIELLE. 


REVUE  COMMERCIALE  HORTICOLE  (DEUXIÈME  QUINZAINE  D’AVRIL) 


Légumes  frais.  — Les  primeurs  se  vendent 
moins  cher  qu’il  y a quinze  jours,  mais  les  prix 
des  autres  gros  légumes  ont  subi  un  léger 
mouvementée  hausse,  qui  se  traduisait  comme 
il  suit  à la  date  du  27  avril  sur  le  marché  de 
la  halle  de  Paris.  Les  Carottes  d’hiver  se  ven- 
daient de  7 à 16  fr.  les  100  bottes;  celles  pour 
chevaux  valaient  de  10  à 15  fr.,  au  lieu  de  9 
à 12  fr.  — Les  Navets  sont  cotés  de  16  à 26  fr., 
avec  6 fr.  d’augmentation  sur  le  prix  maxi- 
mum. — On  vend  les  Panais  de  12  à 15  fr., 
avec  1 fr.  de  hausse  moyenne.  — Les  Oignons 
se  vendent  de  16  à 40  fr.,  au  lieu  de  14  à 25fr. 
l’hectolitre.  — Les  Choux  valent  14  fr.  le  100, 
au  lieu  de  16  fr.  au  plus  bas  prix;  mais  le  taux 
maximum  s’est  élevé  de  40  à 45  fr.  — Les 
Choux-fleurs  ordinaires  sont  augmentés  de 
4 fr.  le  100  et  se  vendent  12^.50  ; les  plusbeaux 
sont  cotés  à raison  de  3 P. 25,  au  lieu  de  70  fr. 

— Les  Artichauts  se  payent  en  moyenne  7 fr. 
le  100,  au  lieu  de'lO  fr.;  mais  le  prix  maximum, 
doublé  depuis  quinze  jours,  est  de  50  fr.  — On 
cote  les  Poireaux  32  fr.,  au  lieu  de  40  fr.  les 
100  bottes,  au  plus  bas  prix,  et  60  fr.  au  plus. 

— Le  Céleri  se  vend  de  5 à 40  fr.,  au  lieu  de 
10  à 50  fr.  les  100  bottes.  — Les  Radis  roses 
valent  de  20  à 30  fr.  les  100  bottes,  avec  5 fr. 
de  diminution  sur  les  qualités  inférieures.  — 
Les  Champignons  sont  toujours  au  prix  deOf.05 
à O^’.IO  le  maniveau.  — Les  Carottes  nou- 
velles paraissent  sur  le  marché  à raison  de 
100  à 200  fr.  les  100  bottes  ; et  les  Tomates  à 
celui  de  0^.70  à 0L90  le  calais.  — Les  Asperges 
se  vendent  de  0L75  à 8 fr.  la  botte,  au  lieu  de 
1 à 15  fr.  — Les  petits  Pois  valent  de  0^.40  à 
0'  .70  le  kilog.,  au  lieu  de  2 à 4 fr. 

Herbes.  — Il  y a eu  de  la  hausse  sur  les  prix 
de  la  plupart  de  ces  denrées.  L'Oseille  est  co- 
tée aujourd’hui  20  fr.,  au  lieu  de  30  fr.  les 
100  bottes  en  moyenne,  et  60  fr.  au  maximum, 
avec  une  augmentation  de  moitié.  — Les  Epi- 
nards se  vendent  de  15  à 40  fr.,  au  lieu  de 
10  à 60  fr.  — Le  Persil  vaut  toujours  de  10  à 
20  fr.  les  100  bottes;  et  le  Cerfeuil  se  paye  de 
26  à 40  fr.,  c’est-à-dire  le  double  d’il  y a 
quinze  jours. 

Pommes  de  terre.  — A la  halle  du  26  avril, 
les  Pommes  de  terre  de  Hollande  se  vendaient 
de  12  à 15  fr.  le  panier;  les  Rouges  nouvelles 


de  24  à 26  fr.  l’hectolitre  ; les  Vitelottes  nou- 
velles de  18  à 20  fr.,  avec  2 fr.  de  diminution, 
et  les  Jaunes,  de  7 à 8 fr. , comme  il  y a quinze 
jours. 

Assaisonnements.  — Il  y a eu  des  variations 
assez  considérables  sur  le  prix  de  ces  articles, 
en  plus  comme  en  moins.  Ainsi  l’Ail  se  vend 
100  fr.,  au  lieu  de  75  fr.  les  100  paquets  de 
25  petites  bottes  en  moyenne,  et  150fr.  au  lieu 
de  100  fr.  au  maximum.  — Les  Appétits  va- 
lent de  10  à 20  fr.  les  100  bottes;  leur  prix 
est  doublé  depuis  le  commencement  d’avril. 

— La  Ciboule  se  cote  à raison  de  30  à 50  fr. 
les  100  bottes,  avec  10  fr.  de  hausse.  — L’Es- 
tragon se  paye  20  fr.,  au  lieu  de  40  fr.  les 
100  bottes  au  moins,  et  80  fr.  au  plus,  avec 
20  fr.  d’augmentation.  — Les  Echalottes  va- 
lent de  40  à 60  fr.  les  100  bottes,  avec  20  fr. 
d’augmentation.  — La  Pimprenelle  se  vend 
toujours  de  10  à 20  fr.  — Le  Thym  vaut  20  fr. 
de  moins  qu’il  y a quinze  jours,  c’est-à-dire  de 
20  à 30  fr.  les  100  bottes. 

Salades.  — La  Romaine  se  vend  toujours  de 
12L50  à 37L50  le  100.  — La  Laitue  est  aug- 
mentée de  2 fr.  en  moyenne  et  vaut  de  3 à 
14  fr.  — La  Chicorée  frisée  se  cote  de  12  à 
16  fr.  les  100  bottes,  et  la  Chicorée  sauvage 
de  0L30  à 0L70,  au  lieu  de  0L30  à 0L60  le  ca- 
lais. — Cette  dernière  mesure  de  Mâches  se 
vend  de  0L20  à 0L30,  avec  0L05  de  hausse. 

Fruits  frais.  — La  hausse  est  générale,  ex- 
cepté sur  les  Fraises,  dont  le  petit  pot  se  vend 
en  moyenne  0L25,  au  lieu  de  0L50  ; il  est  vrai 
que  les  plus  belles  se  payent  H. 25,  au  lieu  de 
1L20.  — Le  Raisin  est  coté  de  7 à 8 fr.  le  kil. 

— Les  Poires  valent  de  25  à 125  fr.,  au  lieu 
de  20  à 105  fr.  le  100,  et;  lesj  Pommes  de  15  à 
80  fr.,  au  lieu  de  6 à 70  fr. 

Fruits  secs.  — A Paris,  les  prix  sont  très-bas 
et  les  quantités  en  magasin  trouvent  un  écou- 
lement facile  et  rapide.  Les  prix  des  ventes  en 
gros  se  raisonnent  comme  il  suit  : — Prunes 
d’Agen,  50  fruits,  100  fr.;  60  fruits,  80  fr.;  70 
fruits,  72  fr.;  80  fruits,  65  fr.;  90  fruits,  60  fr.; 

1 00  fruits,  55  fr. — Prunes  communes,  80  fruits, 
45  fr.;  90  fruits,  40  fr.;  100  fruits,  35  fr.  — Fi- 
gues surfines,  80  fr.;  fines,  70  fr.;  de  Smyrne, 
80  fr.—  Noisettes  de  la  Cadière,  100  fr.;  de  la 
Sicile,  70  fr.  A.  Ferlet. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  LONDRES 


Londres,  le  12  mai  1862. 

La  grande  exposition  universelle  de  Lon- 
dres est  ouverte.  L’horticulture  est  intéres- 
sée de  deux  manières  dans  cette  grande 
solennité  dans  laquelle  toutes  les  nations 
civilisées  sont  représentées.  D’abord  un  cer- 
tain nombre  de  produits  ou  d’instruments 
vraiment  horticoles  y figurent  ; ensuite  c’est 
autour  du  plus  splendide  jardin  qui.. ait  ja- 
mais été  créé  que  les  batiments  de  l’exposi- 
tion industrielle  et  artistique  ont  été  élevés, 
et  sur  un  terrain  qui  appartient  en  partie  à 
la  Société  royale  d’horticulture  d Angle- 
terre. Ce  jardin,  dit  de  South  Kensington, 
est  réellement  féerique;  son  étendue,  la  dis- 
position des  parterres,  celle  de  nombreuses 
constructions  en  arcades,  les  serres  vitrées 
qu’on  aperçoit  dans  le  lointain  frappent  vi- 
vement le  visiteur  lorsqu’il  y pénètre.  Et  ce- 
pendant il  n’est  pas  terminé;  on  y plante 
encore  des  gazons,  on  en  macadamise  et 
roule  les  allées,  on  y élève  des  fontaines  mo- 
numentales qui  sortent  des  fonderies  fran- 
çaises de  M.  Barbezat,  au  Val  d’Osue,  et  de 
Durenne,  à Sommevoire  (Haute-VIarne). 
Ges  fontaines  et  des  grilles  admirables  sor- 
ties des  mêmes  fonderies  feront  le  plus 
grand  honneur  à la  France,  quand  le  jardin, 
entièrement  terminé,  sera  livré  à la  circula- 
tion et  pourra  être  visité  d’une  manière 
tout  à fait  utile  et  agréable.  Je  le  décrirai 
alors  en  détail  et  je  rendrai  compte  des  ex- 
positions florales  et  des  fêtes  horticoles  qui 
y seront  données,  et  dont  les  annonces  faites 
sur  de  grandes  affiches  couvrent  déjà  les 
murs  de  la  Babylone  britannique.  Pour  le 
moment  je  ne  veux  que  signaler  aux  amis  de 
l’horticulture  un  des  côtés  les  plus  intéres- 
sants de  l’exposition  de  1862,  la  réunion  des 
splendeurs  de  l’industrie,  des  beaux-arts, 
de  l’agriculture  avec  celles  que  le  jardinier 
sait  créer  en  dépensant  pour  la  satisfaction 
de  la  vue,  de  l’odorat  et  du  goût,  de  trois 
sens  sur  cinq,  toutes  les  délicatesses  rêvées 
par  les  imaginations  les  plus  vives.  Les  mer- 
veilles orientales  ou  chinoises,  les  palais  en- 
chantés des  contes  de  fées,  les  conceptions 
des  poètes  les  plus  hardis  sont  dépassés. 


Dans  la  Grande-Bretagne,  et  surtout  à 
Londres,  tout  se  paye  très-cher.  On  conce- 
vra dès  lors  que  ce  n’est  pas  ])Our  rien  que 
l’on  pourra  se  procurer  la  vue  de  toutes  les 
merveilles  que  nous  annonçons  et  qui  sont 
promises.  Voici  les  prix  arrêtés  : 

Billets  de  saison.  — 11  y en  a de  deux  sor- 
tes : les  premiers,  de  78h75,  ne  donnent 
droit  qu’à  l’entrée  dans  l’Exposition  indus- 
trielle et  artistique  pendant  toute  sa  durée  ; 
les  seconds,  de  13  P. 25,  confèrent  en  outre 
à leurs  possesseurs  le  droit  de  visiter  les 
jardins  de  la  Société  royale  d’horticulture  à 
South -Kensington  et  à Ghiswick,  y com- 
pris les  expositions  florales  et  les  fêtes  qui 
auront  lieu  dans  ces  jardins. 

Simples  entrées  dans  le  palais  de  l'Expo- 
sition. — Jusqu’au  17  mai,  6h25;  — du  19 
au  31  mai,  3hl2,  à l’exception  du  samedi, 
où  l’on  payera  6h25.  — Après  le  31  mai, 
les  lundis,  mardis,  mercredis  etjeudis,  P. 25; 
les  vendredis,  3M2;  les  samedis,  ,6h 25. 

Simples  entrées  dans  le  jardin  de  la  So- 
ciété royale  d'horticulture  en  mai.  — Les 
lundis,  mardis,  mercredis  (excepté  le  21)  et 
jeudis,  P. 25;  les  vendredis,  3‘.12;  les  sa- 
medis, 6h25.  — Le  mercredi  21,  première 
grande  exposition,  9h37,  ou  seulement  6h25 
par  billets  pris  à l’avance. 

On  voit  combien  nous  sommes  loin  des 
Anglais;  nous  demandons  modestement  1 fr. 
d’entrée  dans  nos  expositions  françaises  et 
encore  sommes-nous  obligés  d’accorder  une 
foule  de  billets  de  faveur. 

Dans  le  prochain  numéro  je  pourrai  en- 
trer dans  des  détails.  L’exposition  indus- 
trielle sera  complètement  arrangée;  on  ces- 
sera d’y  être  assourdi  du  bruit  des  marteaux 
et  du  grincement  des  scies.  Le  jardin  de 
Kensington  sera  terminé  et  la  fête  florale  du 
21  mai  aura  eu  lieu.  Je  pourrai  donc  mieux 
apprécier  l’état  actuel  de  l’horticulture  bri- 
tannique et  mesurer  les  progrès  accomplis 
depuis  1857,  époque  de  ma  dernière  visite. 
On  a vraiment  nesoin  de  fleurs  pour  se  con- 
soler du  ciel  le  plus  terne,  du  temps  le  plus 
aflreux,  des  brumes  les  plus  sombres  qu’ou 
puisse  imaginer.  j.  a.  Barral. 


VÉGÉTAUX  D’ORNEMENT  DU  SUD-OUEST. 


Quercus  robur  fastigiata,  llex,  formant 
le  fonds  de  nos  petits  bois.  On  en  rencontre 
souvent  trois  à quatre  variétés,  telles  que  le 
Ghêne  pédouculé,  le  Ghêne  blanc.  L’Yeuse 
est  beaucojip  plus  rare.  Quelques  pieds  sur 
les  coteaux  argileux  ou  calcaires  à Bonnac 
(Ariége). 

Betula  alba.  Assez  commun  sur  les  ter- 
1862.  — IQ. 


rains  siliceux  et  sur  les  terrains  élevés  ; si- 
tiuation  du  Nord;  altitude,  400  et  500  mè- 
tres. Bameaux  pendant  avec  grâce.  Ecorce 
blanchâtre  qui  le  fait  remarquer.  Il  orne  le 
beau  parc  de  Ligny,  vallée  de  l’Ariége;  il 
peut  être  cultivé  en  taillis. 

Abies  pectinata.  Sapin  des  Pyrénées.  Al- 
titude de  800  à 1,200  mètres.  L’Ariége  en 
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VÉGÉTAUX  D’ORNEMENT  DU  SUD-OUEST. 


possède  deux  belles  forets  ; celle  de  Belesta 
fournit  uux  besoins  comiuerciaux  du  Sud- 
Ouest. 

Sorbus  aucvparia.  Petit  arbre  de  5 à 
6 mètres  de  hauteur.  Altitude  de  500  a 600 
mètres.  Assez  répandu  sur  les  coteaux  éle- 
vés de  la  Tinline  Sabarat  (AriépreX 

Rliammis  alatcrnus.  Petit  arbre  de  4 à 
5 mètres  de  hauteur.*  Feuillage  vert  et  per- 
sistant. Assez  commun  sur  les  rochers  cal- 
caires. Passage  du  Cabaret,  INIas  d’Azil 
(Ariégeh 

Philaria.  Petit  arbre  toujours  vert,  de  3 
à 4 mètres  de  haut.  Fleurs  très-nombreuses, 
peu  apparentes  en  avril.  Rochers  calcaires; 
mêmes  stations  et  altitude  que  le  précédent. 

Buxus  virhUs.  Petit  arbuste  à feuilles 
d'un  vert  jaunâtre,  persistantes,  très-com- 
mun sur  les  rochers  calcaires.  Au  Cabaret, 
il  en  existe  une  variété  toute  naine  qui  peut 
servir  pour  bordures. 

Sorbus  avium.  Assez  rare  dans  TAriége. 
Cet  arbre  est  remarquable  par  ses  fleurs  et 
son  beau  feuillage  d’un  vert  blanchâtre  ; il 
se  couvre  de  fruits  dévorés  par  les  grives  et 
les  merles. 

Pinus  sylvestris.  Rare  dans  FAriége, 
mais  cultivé  et  planté  dans  les  bois  pour  re- 
peuplement. Végétation  très-vigoureuse. 

Pinus  Pinea.  R en  existe  un  spécimen  re- 
m.arquable  sur  la  propriété  de  M.  de  Mila, 
près  Monlauban.  Toutes  les  personnes  qui 
connaissent  le  Midi  ont  admiré  cet  arbre  de 
première  grandeur  et  d’une  grande  beauté. 
L’Ariége  eu  possède  de  magnifiques  sujets. 

Prunus,  Malus,  Firus.  Communs  dans  nos 
bois  et  dans  les  haies,  venant  sur  tous  les 
terrains.  Les  variétés  cultivées  font  l’objet 
d’un  commerce  assez  considérable,  et  se  plai- 
sent surtout  dans  nos  vallées  pyrénéennes. 

Cydonia  cornmunis.  Partout,  et  surtout 
dans  les  haies,  qu'il  embellit  au  printemps 
par  ses  jolies  fleurs  rose  tendre  fort  abon- 
dantes. Les  fruits  servent  pour  les  confi- 
tures, marmelades,  etc.,  etc. 

Cornus  mas  fœrnîna  sanquinea.  Arbustes 
de  2 mètres  de  hauteur.  Haies  et  terrains 
frais  et  sablonneux.  Leur  feuillage,  leurs 
fleurs,  leurs  baies  nombreuses,  diversement 
coloriées,  les  font  rechercher  sur  le  devant 
des  massifs. 

Pübes  nigrurn.  Assez  répandu  dans  les 
haies  et  terrains  mal  cultivés.  Feuillage 
épais  d’un  vert  gai.  Grappes  insignifiantes. 

Posa  canina  et  variclates.  Très-répandus 
dans  les  haies,  les  bois,  les  terrains  secs  et 
argileux.  Jolies  fleurs  roses  ou  blanches 
pendant  le  mois  de  juin.  Leurs  graines  ou 
drupes  appelées  kinaradon  sont  bonnes  en 
confitures. 

Coryaria,  Piedoul.  Arbuste  s’élevant  à 2 


mètres  de  haut.  Terrains  incultes,  clairières 
des  bois.  Branches  gracieusement  inclinées, 
fleurs  peu  apparentes  en  mai  et  juin.  Le 
feuillage  desséché  s'exporte  et  fait  l’objet 
d'un  petit  commerce. 

Dopime  laureola.  Arbuste  de  0"’.50  à 
0'".60.  Feuillage  persistant,  vert  gai;  fleurs 
peu  apparentes,  cachées  en  partie  sous  la 
feuille  ; graines  très-abondantes.  Très-ré- 
pandu sur  les  bords  de  l’Arize. 

Cistus.  Charmant  petit  arbuste  à grandes 
fleurs  blanches  fort  jolies  pendant  juin  et 
juillet.  J’en  ai  trouvé  trois  ou  quatre  va- 
riétés. 

Spartium  junceum.  Arbuste  à feuilles  al- 
longées, jonciformes;  fleurs  d’un  beau 
jaune,  fort  abondantes  en  juin  et  juillet. 
Terrain  argileux,  exposition  plein  midi,  al- 
titude 80  à 100  mètres. 

Ginesîa  scoparia.  Très-répandu  dans  les 
terrains  calcaires.  Floraison  très-abondante, 
fleurs  assez  grandes  d’un  très-beau  jaune. 

Ulex  cornmunis  et  nana.  Naturalisé  dans 
FAriége,  où  on  le  cultive  beaucoup.  On  le 
plante  en  haies  ou  on  l'exploite  en  taillis 
coupés  tous  les  trois  ans.  L’Llex  nanus  ne 
se  trouve  que  sur  les  plus  mauvais  terrains 
siliceux. 

Hœdera  Hœlix  et  var.  Se  trouve  au  pied 
des  chênes  et  autres  arbres,  et  sur  les  vieilles 
murailles.  Le  lierre  terrestre  se  trouve  aussi 
sur  les  bords  boisés  de  FAriége. 

Ligustrum.  Petit  arbuste  à feuillage  d’un 
vert  clair;  charmantes  fleurs  en  grappes 
blanches  paraissant  en  juin  et  juillet;  il  leur 
succède  en  septembre  de  nombreuses  drupes 
d’un  beau  noir. 

Lonicera.  Arbuste  sarmenteux  de  4 à 
5 mètres.  Fleurs  petites,  blanches  et  jaunes. 
Se  trouve  souvent  dans  les  bois  au  milieu 
des  buissons.  Au  printemps,  en  mai  et  juin; 
odeur  suave. 

Hypericum.  Assez  rare  dans  les  coteaux 
calcaires  et  les  éboulements.  100  à 150  mè- 
tres d'altitude.  Remarquable  par  ses  belles 
et  grandes  fleurs  jaunes.  Juin  et  juillet. 

Sambucus  niger  et  varietates.  Très-com- 
mun dans  les  haies  et  les  bois.  Sert  souvent 
comme  le  Coignassier  pour  limiter  les 
champs.  Fleurs  en  corymbe  d’un  blanc  de 
neige. 

Salix  caprea,  vimenca,  olba.  Partout  le 
long  des  ruisseaux,  des  rivières  et  fossés. 
Arbres  et  arbustes  remarquables  par  leur 
feuillage  blanchâtre  d’un  vert  gai  et  par  la 
rapidité  de  leur  végétation.  On  les  emploie 
h une  foule  d’usages.  On  admet  fréquem- 
ment ces  arbres  et  ces  arbrisseaux  dans  les 
jardins  paysagers,  où  ils  produisent  un  fort 
bel  effet. 

LÉO  d'O'JXOUS. 


REVUE  DES  rUÜLlCATIONS  IIOUTICOLES  DE  L’ÊTRAKGEIi. 


Le  cahier  du  mois  de  mai  du  l>ola)iical 
Ma<jnzi)ic,  (jue  nous  venons  de  recevoir, 
conlienl  les  plantes  suivantes  : 

Rhododendron  arhoreum,  LlNNÉ,  var. 
limbatum. 

Très-belle  variété  du  ma^^nifique  Rhodo- 
dendron arborescent  de  rilimalaya,  préfé- 
rable aux  autres  déjà  connues  par  sa  llorai- 
son  précoce  et  le  coloris  brillant  de  ses 
^^randes  Heurs.  La  variété  qui  lui  est  lapins 
voisine  serait,  seloi;  i\L  Houker,  le  Wwdo- 
(Jendi'onarboreum  rosein)i,  de  Don.  {Frodv. 
jlor.  i\ep.)  dont  la  couleur  des  Heurs  est  ce- 
pendant plus  uniforme.  Les  j^raines  de  cette 
plante  furent  envoyées  en  1848  et  1849  du 
Sikkim-Himalaya  par  M.  le  docteur  Hoo- 
ker. 

Ijimatodes  rosea,  Lindley. 

Très-belle  Orchidée  terrestre,  dont  la 
grappe  dressée,  composée  de  nombreuses 
et  grandes  Heurs  rose  pâle,  fait  un  effet 
charmant.  Le  genre  Limatodes  fut  établi 
par  Rlume  sur  une  espèce  originaire  de 
Java,  et  on  en  connaît  aujourd’hui  trois  es- 
pèces. 

Clerodendron  Thomsonæ,  Balfour. 

Cette  magnifique  Verbénacée  fut  envoyée 
au  jardin  botanique  d’Edinburgh  par  M.  W. 
C.  Thomson,  missionnaire  au  Yieux-Cala- 
hac,  sur  la  cote  occidentale  de  l’Afrique 
tropicale;  et  le  professeur  Balfour,  qui  la 
reçut,  lui  donna  son  nom  spécifique  en 
honneur  de  la  femme  du  missionnaire.  Les 
Heurs  à corolles  d’un  rouge  écarlate,  avec 
leur  calice  enflé  d’un  blanc  pur,  font  un  ef- 
fet ravissant  ; elles  sont  très-gracieusement 
disposées  en  amples  panicules. 

Hæmanthus  cionabarlnus,  DecâISNE. 

Les  bulbes  de  cette  belle  Amaryllidée 
furent  envoyées  par  M.  Gustave  Mann  delà 
bay  Ambas,  au  pied  des  monts  Gameron, 
dans  l’Afrique  occidentale  tropicale.  La 
plante  a déjà  été  figurée  et  décrite  par 
M.  Decaisne  dans  la  deuxième  série  de  la 
Flore  des  serres,  de  AI.  \'an  Houtte'. 

Helicoma  metallica,  Plancuox  et  Lindex. 

Cette  Musacée,  avec  ses  larges  feuilles 
brillantes,  est  une  des  plus  belles  espèces 
d’ Helicoma  qu’on  connaisse.  Elle  atteint 
une  taille  de  2 à 3 mètres.  Les  larges  feuilles, 
au  nombre  de  trois  ou  quatre,  d’un  vert 
sombre  velouté  en  dessus,  d’un  magnifique 
pourpre  violacé  en  dessous,  ont  de  0"’.45  à 
0"'.65  de  longueur.  L’épi  floral  terminal, 
long  environ  d’une  palme,  est  composé  de 
longues  fleurs  tubuleuses  d’un  rouge  écar- 
late vif.  Cette  plante  admirable  fut  décou- 
verte au  pied  de  la  Sierra  Nevada  de  Sainte- 
Alarthe  par  Al.  Schlimus,  et  introduite 
dans  l’horticulture  par  AL  Linden. 


Le  (iarle)ipora,  rédigé  ])ar  AL  E.  Regel, 
à Saint-Pétersbourg,  nous  donne  les  figures 
et  les  descriptions  des  plantes  suivantes  ; 

Ijilium  »pectabile. 

Beau  Lis  parfaitement  rusti(jue  qui  se 
trouve  spontanément  dans  toute  la  Silxirie 
méridionale.  A l’état  sauviige,  cette  plante 
est  unillore,  mais  soumise  à la  culture  les 
bulbes  un  peu  fortes  portent  jusqu’à  (juatre 
fleurs  et  plus,  d’un  magnifique  rouge  écar- 
late un  peu  orangé.  La  tige  atteint  de  û"".60 
à 0"’.80  de  hauteur,  les  feuilles  sont  linéai- 
res, les  Heurs  sont  dressées.  Cette  belle 
plante  forme  avec  le  lAliiim  piilclicllum 
(voir  Revue  horticole  de  1852,  p.  131)  un 
des  plus  beaux  ornements  de  la  pleine  terre, 
où  elle  fleurit  au  mois  de  juin.  Les  deux  es- 
pèces supportent  parfaitement,  selon  AI.  Re- 
gel, l’hiver  de  ÎSaint-Pétersbourg  sans  au- 
cune couverture. 

Itilium  testaceum,  LiNDLEY  , var.  isabellinum. 

Probablement  un  hybride  du  Lilium  testa- 
ceum originaire  du  Japon,  et  du  Lilium  can- 
diduin.  Le  port  plus  grêle,  la  couleur  claire 
parlent  en  faveur  de  cette  opinion.  Quoi 
qu’il  en  soit,  c’est  une  très-jolie  plante  à 
fleurs  nutantes  d’yn  jaune  Isabelle  pâle,  dont 
les  anthères  ont  une  couleur  jaune  safran. 
C’est  une  espèce  qui  peut  être  cultivée  éga- 
lement en  Angleterre. 

Amorphophallus  'Wallasii. 

Le  Gartenpora  donne  seulement  la  figure 
d’une  foliole  de  cette  Aroïdée  nouvellement 
découverte  au  Brésil  par  AI.  Wallis.  Le 
feuillage  paraît  réellement  d’une  rare  beauté. 
Les  nervures  principales  sont  entourées  d’une 
large  zone  argentée  qui  contraste  très-agréa- 
blement avec  le  fond  vert  sombre  de  la 
feuille.  AI.  Regel  pense  que  des  observations 
ultérieures  nous  apprendront  peut-être  que 
cette  plante  n’est  qu’une  forme  particulière 
d’une  espèce  déjà  connue,  et,  ])ar  consé- 
uent,  il  ne  veut  que  provisoirement  lui 
onner  le  nom  dWmorphoplialius  Wallisii. 

Capparis  cynophallophora , LixxÉ, 
var.  lactevirens. 

Le  Capparis  cynophallophora  de  Linné 
est  originaire  des  Antilles  et  du  Brésil,  et 
s’y  trouve  sous  plusieurs  formes.  AI.  Regel 
distingue  trois  variétés  (a  yenuina,  8 Ru- 
deliona,  y lactevirens)  dont  il  donne  les  des- 
criptions détaillées.  C’est  une  plante  de  serre 
chaude.  Hivernée  à une  température  qui  ne 
descend  pas  au-dessous  de  8 degrés,  elle 
perd  ses  feuilles  pendant  l’hiver;  au  prin- 
temps il  faut  l’exposer  en  plein  soleil  à un 
endroit  chaud;  les  belles  Heurs  se  dévelop- 
pent alors  aux  mois  de  juillet  et  août.  Lors-  , 
qu’on  donne  trop  de  chaleur  à cette  plante 
pendant  la  saison  hivernale,  elle  refuse  de 
fleurir  l’été  suivant.  j.  Groenland. 


LES  ARBRES  FRUITIERS  A FLEURS  DOUBLES. 


Bien  n’est  pins  aimable,  plus  séduisant 
que  les  Heurs  d’avril,  ce  premier  sourire  de 
la  nature  au  soleil  du  printemps.  Le  bour- 
geon s’enlr’ouvre  à peine,  que  ces  fidèles 
messagères  développent  déjà  leurs  fraîches 
corolles  et  s’exposent  courageusement  aux 
giboulées,  aux  gelées  blanches  pour  embel- 
lir nos  jardins  et  commencer  l’immense  cou- 
ronne dont  va  se  parer  la  terre. 

^ Vous  le  dirai-je?  Je  suis  sous  l’impression 
d’un  spectacle  qui  m’a  ravi  ; ma  plume  est 
certainement  bien  impuissante  pour  le  dé- 
crire, mais  pourtant  je. ne  puis  résister  au 
désir  de  vous  raconter  ce  que  j’ai  vu. 

Dans  un  parc  soigneusement  entretenu  et 
sur  le  bord  d’une  pelouse  déjà  tondue  qui 
s’étend  comme  un  tapis  vert  tendre  au  de- 
vant d’un  beau  rideau  de  conifères,  figurez- 
vous  un  énorme  massif  de  fleurs  blanches  et 
roses,  un  immense  bouquet  dont  les  nuances 
douces  et  fraîches  se  détachent  agréablement 
sur  la  teinte  sombre  et  sévère  des  Cèdres, 
des  Abies  et  des  Genévriers.  De  loin,  c’est 
un  globe  éclatant  qui  tranche  'sur  tout  ce 
qui  l’environne;  de  près,  ce  sont  des  milliers 
de  corolles  doubles,  élégantes  et  dont  les 
formes  défient  celles  de  la  Renoncule,  de  la 
Rose  et  du  Gamellia.  Si  vous  approchez  en- 
core vous  verrez  que  toutes  ces  merveilles 
sont  des  fleurs  de  Cerisiers,  de  Pommiers, 
d Amandiers  et  de  Pêchers.  Au  centre  du 
massif,  en  effet,  vous  remarquez  un  magni- 
fique Cerisier  double  qu’entourent  des  Pom- 
miers également  à fleurs  doubles  d’un  beau 
rose,  puis  des  Amandiers,  puis  des  Pêchers 
dont  quelques-uns  sont  d’un  rose  vif;  enfin 
des  Pruniers  nains  et  des  Groseilliers  en 
boule  dont  les  nuances  variées  encadrent  le 
massif  d’une  guirlande  aux  plus  vives  cou- 
leurs. 

^ Quelques  esprits  positifs  pourraient  pré- 
férer peut-être  des  fleurs  simples  et  fertiles 
à ces  corolles  plus  grosses,  plus  belles,  mais 
presque  toujours  stériles.  Je  répondrai  tout 
d abord  que  les  arbres  fruitiers  plantés  en 
massifs  se  gêneraient  mutuellement  et  que 
leurs  fruits  privés  d’air  seraient  toujours 
rares,  de  moyenne  grosseur  et  de  médiocre 
qualité.  Je  dirai  aussi  que  les  fleurs  simples 
des  Cerisiers,  des  Pommiers,  des  Pêchers 
sont  beaucoup  plus  fragiles  et  se  soutiennent 
beaucoup  moins  longtemps  que  les  fleurs 
doubles.  Enfin,  j’ajouterai  que  quand  on 
possède  un  verger  et  que  l’on  peut  réserver 
un  certain  espace  pour  le  jardin  d’agrément, 
les  arbres  fruitiers  à fleurs  doubles  y pro- 
duiront non-seulement  un  admirable  effet, 
mais  formeront  encore  une  collection  inté- 
ressante et  curieuse. 

^ Dans  cette  collection  on  trouvera  des  es- 
peces et  des  variétés  déjà  fort  anciennes , 


mais  aussi  de  charmantes  nouveautés  dont 
le  nombre  s’est  récemment  accru  par  les 
précieuses  introductions  de  M.  Fortune. 

Je  vais  donner  ici  la  nomenclature  de 
toutes  celles  que  je  connais,  afin  de  guider 
les  amateurs,  qui  voudraient  cultiver  et  col- 
lectionner ce  beau  genre. 

Gerasus  flore  pleno.  — Cerisier  à 
fleurs  doubles^  renonculier. 

Gerasus  flore  carneo  pleno.  — Ceri- 
sier à fleurs, carnées  doubles. 

Gerasus  vulgaris  flore  pleno.  — Ce- 
risier aigre  à fleurs  doubles. 

Ges  jolis  arbres  fleurissent  abondamment 
sans  être  taillés;  mais  pour  leur  donner  une 
forme  agréable  et  diminuer  leurs  dimen- 
sions ordinaires,  on  pourra  les  greffer  sur 
Sainte-Lucie  et  les  tenir  soit  en  pyramide, 
soit  en  boule.  Ils  viennent  en  toute  terre; 
cependant  ils  préfèrent  un  sol  frais  et  pro- 
fond. Les  trois  espèces  mentionnées  ici  sont 
connues  depuis  longtemps. 

Gydonia  flore  semi-pleno.  — Coignas- 
sier  à fleurs  semi-doubles  du  Japon.  — Bel 
arbrisseau  très-rustique  formant  un  buisson 
dont  les  fleurs  d’un  beau  rouge  produisent 
beaucoup  d’effet.  On  le  trouve  presque  tou- 
jours franc  de  pied  dans  les  pépinières.  On 
peut  aussi  le  greffer  sur  Goignassier  ordi- 
naire ; il  y a une  variété  à fleurs  blanches 
carnées,  mais  simples. 

Malus  spectabilis  flore  pleno  roseo. 
— Pomm  ier  double  à fleurs  roses. 

Malus  flore  pleno  albo.  — Pommier 
double  à fleurs  blanches.  — De  ces  deux  ar- 
bustes très-connus,  je  préfère  le  rose  ; il  est 
admirable  de  fraîcheur  et  de  coloris.  Greffé 
sur  franc,  c’est  un  arbre;  greffé  sur  doucin, 
c’est  un  arbuste;  greffé  sur  Paradis,  c’est 
un  charmant  arbrisseau  qu’on  peut  tenir  en 
buisson,  en  gobelet,  en  pyramide,  et  qui  se 
couvre  de  fleurs  dès  la  seconde  année.  On 
peut  le  cultiver  en  toute  terre;  il  craint  l’hu- 
midité stagnante. 

Amygdalus  flore  pleno.  — Amandier 
à fleurs  doubles,  earnèes.  — Arbre  de 
moyenne  taille.  On  peut  le  greffer  sur  franc 
et  le  tenir  en  pyramide.  Il  demande  une 
terre  douce  calcaire. 

Amygdalus  nànus  ( sinensis  ) flore 
pleno  roseo.  — Amandier  nain  de  Chine 
à fleurs  doubles  roses. 

Amygdalus  nanus  ( sinensis  ) flore 
PLENO  albo.  — Amandier  nain  de  Chine 
à fleurs  doubles  blanehes. 

Amygdalus  nanus  (sinensis)  versico- 
LOR.  — Amandier  nain  de  Chine  de  deux 
couleurs.  — Ge  délicieux  arbrisseau  porte 
sur  le  même  pied  des  fleurs  roses  et  des 
fleurs  blanches. 

Ges  trois  végétaux  intéressants  sont  assez 
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délicats.  Ils  supportent  pourtant  le  plein 
air;  mais  il  faut  les  greffer  sur  Myrobolan 
pour  leur  donner  de  la  vigueur.  On  les  ob- 
tient facilement  de  boutures.  Ils  restent 
alors  très-petits  et  peuvent  être  cultivés  en 
pots.  Sweel  en  est,  dit-on,  l’introducteur,  ce 
qui  me  fait  croire  qu’on  ne  doit  pas  les  con- 
fondre avec  les  Pruniers  de  Fortune,  dont 
nous  parlerons  tout  à l’heure. 

Amygdalus  persica  (sincmis)  flore 
PLENO  ALBA.  — Pcchôr  Cl  fleuvs  doubles 
blanches. 

Amygdalus  persica  (sinensis)  flore 
PLENO  rose  A.  — Pécher  à /leurs  doubles 
roses. 

Amygdalus  persica  (sinensis)  Gamel- 
liæflora.  — Pêcher  à fleurs  de  Camellia. 

Amygdalus  persica  (sinensis)  Dianthi- 
flora.  — Pêcher  à fleurs  de  Dianthus. 

Nous  devons  ces  quatre  dernières  variétés 
à M.  Fortune,  qui  rapporta  de  Chine  il  y a 
quelques  années  les  deux  premières,  et  qui 
plus  récemment  encore  introduisit  la  troi- 
sième et  la  quatrième  chez  les  horticulteurs 
d’outre-Manche,  qui  ne  tardèrent  pas  à nous 
les  transmettre. 

Nous  ne  saurions  trop  recommander  ta 
culture  des  Pêchers  de  M.  Fortune.  Très- 
délicats  tout  d’abord,  ils  se  sont  acclimatés 
peu  à peu,  si  bien  qu’aujourd’hui  nous  les 
voyons  partout  en  plein  air.  Pour  avoir  une 
belle  végétation,  il  faut  greffer  sur  Myro- 
bolan, et  pour  avoir  des  fleurs  larges  et 
nombreuses  il  faut  tailler  de  manière  à faire 
sortir  beaucoup  de  jeunes  rameaux. 

Le  Camelliæflora,  d’un  beau  rouge  coc- 
ciné,  ainsi  que  le  Dianthiflora,  dont  les 
pétales  sont  striés  comme  ceux  d’un  Œillet, 
se  multiplient  de  boutures  faites  à l’au- 
tomne sous  cloche  et  dans  une  bonne  bâche. 
On  peut  élever  ces  boutures  en  pots  et  les 
forcer  pour  orner  pendant  l’hiver  les  serres 
tempérées  ou  les  appartements. 

Prunus  domestica  flore  pleno. 
Prunier  à fleurs  doubles.  — Arbre  peu  vi- 
goureux, mais  d’un  bel  effet.  Je  le  trouve 
porté  sur  les  catalogues  de  plusieurs  pépi- 
niéristes, et  notamment  sur  ceux  de  M.  An- 
dré Leroy,  d’Angers,  sous  le  nom  de  Pru- 
nier Reine-Claude  à fleurs  doubles. 

Prunus  spinosa  flore  pleno.  — Pru- 
nellier à fleurs  doubles.  — Cet  arbuste  est 
tout  simplement  l’Épine  noire  des  buissons; 
il  forme  de  belles  touffes,  se  couvre  de  fleurs 
et  s’accommode  de  tous  les  terrains.  On  le 
greffe  sur  le  Gros  noir  ou  sur  le  Saint-Ju- 
lien. 

Prunus  sinensis  vel  japonica  flore 


PLENO  ALBA.  — Prunier  de  Chine  ou  du 
Japon  à fleurs  doubles  blanches.  — Petit 
arbrisseau  introduit  par  M.  Fortune  avec 
les  deux  suivants. 

Prunus  sinensis  flore  pleno  rubro.  — 
Prunier  de  Chine  à fleurs  doubles  rourjes.— Il 
serait  mieux  de  dire  à fleurs  doubles  roses. 

Prunus  triloba.  — Prunier  à feuilles 
trilobées.  — Ses  fleurs  sont  semi -doubles, 
d’un  beau  rose  tendre  d’abord,  puis  carnées 
après  quelques  jours  d’épanouissement;  à 
ces  fleurs  succèdent  quelquefois  des  fruits 
mal  conformés,  avortés,  mais  dont  les  ca- 
ractères ont  suffi  pour  faire  reconnaître  que 
l’arbre  qui  nous  occupe  appartient  plutôt  au 
genre  Amandier  qu’au  genre  Prunier.  C’est 
ce  que  nous  démontre  fort  clairement  notre 
honorable  collaborateur,  M.  GarrièreC  Tou- 
tefois le  savant  botaniste  trouve  encore  dans  la 
multiplicité  des  carpelles,  l’agrégation  des 
fruits  et  la  forme  du  feuillage  des  différences 
qui  tendent  à éloigner  notre  Prunus  du  genre 
Amygdalus.  Dans  ces  circonstances  il  pro- 
pose de  le  nommer  Amygdalopsis.  Je  laisse 
aux  maîtres  le  soin  d’éclairer  de  telles  ques- 
tions et  je  dis  ici  Prunus  triloba,  par  une 
raison  toute  simple,  c’est  que  ce  délicieux 
arbrisseau  étant  inscrit  sur  tous  les  catalo- 
gues sous  le  nom  de  Prunus  triloba,  je  dois 
l’indiquer  sous  ce  nom  pour  que  les  ama- 
teurs qui  désirent  le  posséder  puissent  le 
demander  aux  pépiniéristes  qui  n’auraient 
pas  encore  lu  l’article  de  M.  Carrière,  et  qui 
seraient  fort  embarrassés,  je  crois,  si  quel- 
qu’un leur  demandait  un  Amygdalopsis 
Lindleyi. 

Ribes  sanguineum  flore  pleno.  — Gro- 
seillier sanguin  à fleurs  doubles.  — Arbris- 
seau rustique  et  facile  à tenir  en  boule.  On 
le  multiplie  très-bien  par  la  bouture. 

Ribes  flore  carneo-pleno.  — Groseil- 
lier à fleurs  doubles  carnées.  — Charmante 
nouveauté  portée  sur  le  catalogue  n'’  92, 
1862,  de  M.  Yan  Houtte. 

Les  espèces  suivantes  sont  à fleurs  sim- 
ples, mais  elles  peuvent  être  plantées  parmi 
celles  à fleurs  doubles  sur  le  bord  des  mas- 
sifs pour  varier  les  teintes. 

Ribes  albidum,  à fleurs  blanches.  — Ri- 
bes aureum,  à fleurs  jaunes  (très-odorant). 

— Ribes  malvaceum,  à fleurs  de  Mauve. 

— Enfin  Ribes  speciosum  vel  fuchsioides, 
à fleurs  de  Fuchsia,  espèce  remarquable 
par  son  beau  feuillage  très-précoce  et  par 
ses  fleurs  pendantes  d’un  beau  rouge  de  co- 
rail. 

F.  Bongenne. 

1 . Voir  le  numéro  du  U’  mars  dernier,  p.  91. 
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Les  arnis  de  la  floriculture,  autant  que  pas  sans  plaisir  que  le  D‘‘  Welwitsch  est 
les  botanistes  de  profession,  n’apprendront  enfin  revenu  de  la  côte  occidentale  d’Afri- 
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([lie,  après  plusieurs  années  d’explorations  I 
dans  une  contrée  peu  connue,  très-riche  en  ! 
végétaux,  mais  inalheureusement  très-insa-  | 
. lubre.  Déjà  plus  d’un  collecteur,  entre  autres  | 
et  assez  récemment  le  D'  Baikie,  y a payé  | 
de  sa  vie  son  dévouement  à la  science.  Plus  ' 
lieureux  que  ses  devanciers,  le  D'  Wehvitsch  | 
a pu  regagner  l’Europe,  mais  non  sans  que  ! 
sa  santé  ait  été  fortement  éprouvée  par  ce  | 
redoutable  climat.  Tant  de  fatigues  et  de  | 
])érils  bravés  courageusement  ne  sont  ce-  | 
pendant  pas  restés  sans  compensation;  ! 
d’amples  moissons  de  belles  plantes,  la  plu-  j 
part  entièrement  nouvelles,  qui,  d’ici  à peu  | 
d’années,  seront  l’ornement  des  serres  de  ! 
toute  l’Europe,  ainsi  que  d’importantes  dé- 
couvertes scientifiques,  en  ont  été  le  prix. 
On  jugera  des  exploits  de  notre  voyageur 
par  les  quelques  notes  extraites  de  sa  corres-  j 
pondance  avec  le  savant  directeur  des  Jar-  | 
dins  de  Kew,  et  qui  ont  été  reproduites  l’an-  i 
née  dernière  par  le  GarcUners  Chronicle.  | 

Voici,  entre  autres  choses,  ce  qu’il  écrivait  | 
de  Saint-Paul  de  Loanda,  à sir  William  ! 
Hooker,  à la  date  du  16  août  1860.  | 

« Sous  les  latitudes  du  pays  de  Benguela,  c’est-  I 
à-dire  du  10«  au  16*"  degré  de  latitude  australe,  ; 
en  pleine  zone  torride,  la  Flore  est  déjà  toute  | 
différente  de  celle  des  environs  de  Saint-Paul  ; 
de  Loanda,  qui  lui  confine  au  nord  (à  peu  près 
sous  le  9*'*  degré).  Le  botaniste  est  surpris  d’y  i 
voir  apparaître,  sans  transition,  d’autres  espè-  i 
ces,  d’autres  genres  et  d’autres  familles  de  I 
plantes.  Un  trait  particulier  de  cette  végéta-  j 
tion,  aussi  luxuriante  que  variée,  est  le  grand 
nombre  de  Lorantlius,  parasites  sur  presque  | 
tous  les  buissons  qu’ils  décorent  de  leur  bril-  | 
lant  feuillage,  ainsi  que  de  Mimosées  épineu- 
ses, couvertes  de  Roccella  (Lichen  dont  on  ex-  1 
trait  une  brillante  teinture  pourpre),  et  qui 
exsudent  de  leur  écorce  crevassée  de  la  gomme  , 
arabique  de  première  qualité.  Dans  les  jardins  j 
de  Benguela,  surtout  le  long  des  rives  de  la 
Golombella  (entre  les  9^^  et  10«  degrés),  tous  j 
les  légumes  d’Europe  sont  cultivés  avec  le  plus  1 
grand  succès,  ainsi  que  tous  les  arbres  fruitiers  j 
des  pays  tropicaux  et  tempérés  : les  Citron- 
niers et  les  Orangers,  l’Olivier,  la  noix  de  Ca- 
chou, l’Ananas,  le  Figuier,  la  Vigne,  le  Grena- 
dier, l’Élaïs,  le  Bananier,  les  Anones  et  les  Co-  j 
rossols,  etc.  lia  vigne  y produit  deux  fois  l’an, 
et  à chaque  fois  donne  des  raisins  délicieux.  [ 
Les  jardins  des  environs  de  Mossamédès  offrent  j 
un  curieux  assemblage  de  végétaux  de  toutes  | 
les  zones.  On  y voit  prospérer  côte  à côte  le  i 
Bananier  et  la  Pomme  de  terre,  le  Manioc  et 
le  Blé,  la  Canne  à sucre  et  le  Lin,  l'Orge  disti-  j 
que  et  toutes  les  variétés  de  Patates,  etc.  Ce-  | 
pendant,  sous  la  latitude  môme  de  Mossamé-  I 
dès  (entre  le  15*^  et  le  16®  degré),  l’Ananas, 
l’Anacardium  et  l’Élaïs  ou  Palmier  à huile,  ne 
viennent  plus,  ce  qui  semble  indiquer  que 
cette  ville  est  sur  la  limite  de  la  culture  équa- 
toriale. L’absence  presque  totale  d’algues  ma- 
. rines  sur  près  de  30  milles  géographiques  (en-  i 
viron  55  kilomètres)  de  côtes  qui  séparent  i 
Mossamédès  du  cap  Nègre,  est  aussi  un  fait  à j 
remarquer.  » 1 


A quelques  milles  en  deçà  du  cap  Nègre, 
la  cote  s’élève  graduellement  à 3 ou  400  pieds 
(de  100  à 120  mètres)  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  formant  un  plateau  continu  où  la 
végétation,  quoique  maigre  comparativement 
à ce  qu’elle  est  un  peu  plus  au  nord,  offre 
néanmoins  au  voyageur  des  objets  du  plus 
grand  intérêt.  C’est  là,  en  effet,  que  le 
!)'■  Welwitsch  a fait  la  trouvaille  extraordi- 
naire dont  nous  allons  parler.  C’est  un  arbre 
nain  par  la  hauteur  de  sa  tige,  qui  ne  dé- 
passe jamais  1 pied  (0"L30),  géant  par  la 
grosseur  de  cette  même  tige  qui  a souvent 
4 pieds  ou  plus  (1"L22)  de  diamètre.  Ce 
qui  n’est  pas  moins  surprenant,  c’est  que  cet 
arbre  n’a  jamais  que  deux  feuilles,  ses  deux 
feuilles  séminales  ou  cotylédons,  qui  durent 
autant  que  lui,  c’est-à-dire  plus  de  100  ans, 
et  prennent  avec  l’âge,  des  dimensions  déme- 
surées, car  elles  dépassent  fréquemment, 
une  toise  (2  mètres)  en  longueur,  sur  2 à 
3 pieds  (0"L60  à 1 m.)  de  large;  elles  sont 
liseuses  et  découpées  en  nombreuses  la- 
nières qui  s’étalent  sur  le  sol.  Du  centre  de 
l’énorme  plateau  caulinaire,  que  le  D''  Wel- 
witsch compare  à une  table  ronde,  s’élève 
un  court  pédoncule  floral,  divisé  dichotomi- 
quement,  et  dont  les  ramuscules  portent,  à 
leurs  extrémités,  des  chatons  ou  jeunes  cônes, 
à bractées  imbriquées  sur  quatre  rangs,  et 
qui  contiennent  une  masse  de  fleurs  serrées, 
en  apparence  polygames,  à 6 étamines  et  à 
un  seul  style;  les  anthères  paraissent  avoir 
3 loges  et  les  stigmates  sontpeltés.  Après  la 
floraison,  les  cônes  grandissent  et  acquièrent 
à peu  près  la  grosseur  du  doigt,  sur  4 à 
6 centimètres  de  longueur.  Cet  étonnant 
végétal  étant  désigné  par  les  indigènes  du 
pays  sous  le  nom  de  Toumho,  M.  Wehvitsch 
propose  d’en  faire  le  genre  Foinnèoa,  faisant 
observer  qu’il  n’est  probablement  pas  le 
seul  de  son  genre  dans  cette  partie  de  l’Afri- 
que, et  que  de  nouvelles  explorations  en 
feront  sans  doute  découvrir  d’autres  espèces. 
Il  incline  aussi  à y voir  le  type  d’une  famille 
nouvelle. 

Ses  prévisions  étaient  probablement  justes, 
car,  depuis  la  communication  dont  nous 
venons  de  parler,  sir  William  Hooker  a reçu 
d’un  artiste  anglais,  M.  Baines,  qui  voya- 
geait alors  dans  le  pays  des  Damaras  (vers  le 
23”  degré  de  latitude  australe,  c’est-à-dire  à 
10  ou  12  degrés  au  nord  de  la  colonie  du 
Cap),  un  dessin  et  des  fragments  d’un  autre 
Toumhoa,  aussi  étange  que  le  premier,  et  qui 
s’annonce  comme  étant  d’une  espèce  diffé- 
rente. Si  le  fait  se  confirme,  ce  sera  le  Toum- 
boa  Bainesii.  D’après  le  (lessin  de  M.  Bai- 
nes, cette  forme  nouvelle  diffère  de  celle  du 
D*  Welwitsch  par  un  tronc  encore  plus 
court,  puisqu’il  ne  s’élève  même  pas  au-des- 
sus du  niveau  du  sol,  et  surtout  par  la  pré- 
sence de  quatre  énormes  feuilles  de  5 à 
8 pieds  (1"‘.50  à 2'”. 45)  de  long,  étalées 
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sur  la  terre  et  (üriiiant  la  croix.  Les  cônes 
sont  en  ])anicules  tricliotoines,  cl  de  la  ^u-os- 
seurd’uii  petit  cône  de  sapin.  Leux  (jui  ac- 
coinpapfuaient  le  dessin  de  AI,  Laines  con- 
tenaient (juelques  i,u\aines;  le  D'  Ilooker  les 
ayant  analysées,  reconnut  ([ue  le  Tuumboa, 
tout  extraordinaire  qu’il  fût  en  apparence, 
l’entrait  cependant  dans  un  type  de  famille 
connu,  celui  des  Gnétacées,  et  par  consé- 
quent qu’il  a de  l’analogie  avec  les  Ephc- 
^//•a  des  Ijords  de  la  Aléditerranée.  Nouvel 
et  remarquable  exemple  du  procédé  habi- 
tuel de  la  nature,  qui,  au  lieu  de  créer  à 
riufini  des  types  divers  d’organisation,  ce 
([u’elle  ])ourrait  faire  sans  doute,  se  borne 
à luodilier,  mais  d’un  nombre  ])i’odigieux  de 
manières,  le  très-petit  nombre  de  types  pri- 
mordiaux avec  lesquels  elle  a trouvé  bon  de 
constituer  tout  le  système  des  êtres  organisés 
dont  elle  a peuplé  ce  globe. 

Un  mot  de  réllexion  sur  les  observations 
du  !)■■  Wehvitscli,  citées  plus  haut,  relative- 
ment à la  culture  du  pays  de  Benguela.  A'oilà 
une  contrée  très-voisine  de  l’équateur,  plus 
voisine  que  n’en  est  le  Sénégal,  dont  le  cli- 
mat est  torride  dans  toute  la  force  du  mot, 
et  où  cependant  la  plupart  des  végétaux  de 
l’Europe,  le  blé,  le  lin,  l’olivier,  la  vigne, 
l’orge,  nos  légumes  communs,  etc.,  rivalisent, 
pour  l’importance  des  produits,  avec  ceux 
qui  sont  propres  aux  climats  lespl  us  chauds. 
Que  deviennent,  en  présence  de  ce  fait,  nos 
théories  sur  la  distribution  géographique 
des  plantes  cultivées,  sur  l’intlexibilité  de 


leurs  tempéraments  ctleur  ina[)litude  h l’ac- 
climatalion?  Lomment  soutenir  ({ue  rien  en 
elles  ne  se  modihe,  lorsqu’on  nous  apj)rend 
([lie  la  vigne,  transj)oiTée  dans  cette  partie 
de  l’Afrifjue,  donne  deux  récoltes  par  an? 
Notons  (jue  ce  ne  sont  pas  là  des  exce|)lions  : 
rArnéri(|ne  du  Sud,  même  entre  les  tropi- 
ques, s’est  peuplée  d’une  multitude  de 
plantes  inutiles  échappées  d’Kurope,  et  à 
l’heure  qu'il  est,  ces  mêmes  mauvaises  her- 
bes font  invasion  dans  les  colonies  de  la  Nou- 
velle-liollande,  et  ceia  au  point  de  chasser  de- 
vant elles  les  [liantes  du  pays.  Le  D'  J.  D. 
Ilooker  adonné,  dans  la  Flore  d’Australie,  la 
liste  de  139  [liantes  étrangères  ([ui  ont  S[)on- 
lanément  et  définitivement  pris  [lied  dans  le 
pays.  La  plupart  sont  d’Europe,  quelques- 
unes  viennent  de  l’Amérique  du  nord,  d’au- 
tres sont  des  parties  trojiicales  de  l’Inde; 
dans  tous  les  cas,  elles  viennent  de  climats 
bien  dilTérents  de  celui  ([u’elles  habitent  au- 
jourd’hui, et  où  elles  se  multiplient  avec  une 
telle  exubérance  que  beaucou])  d’entre  elles, 
nos  Chardons  communs,  par  exemple,  y sont 
déjà  regardées  comme  la  peste  de  l’agricul- 
ture. Qu’on  donne  à ces  migrations  de  végé- 
taux le  nom  qu’on  voudra,  le  fait  n’en  reste 
pas  moins  pour  attester  que  les  espèces  vé- 
‘gétales  ne  sont  pas  aussi  parquées  parles 
climats  qu’il  nous  plaît  de  le  dire,  et  que, 
pour  savoir  au  juste  ce  qu’il  faut  penser  de 
l’acclimatation,  nous  avons  encore  beaucoup 
à observer  et  à apprendre. 

Naudin. 


LONICERA  BRACllYPODA  ET  LOXGIFLORA. 


Qu’est-ce  que  le  Loniccra  hrachypoda  des 
horticulteurs,  ou,  pour  mieux  dire,  celui  qui 
est  connu  sous  ce  nom  dans  le  commerce? 
En  outre,  qui  donc  a pu  lui  donner  un  tel 
nom?  Sous  ce  rapport  nous  ne  pouvons  dire 
autre  chose,  sinon  que  ceux  qui  ont  baptisé  la 
plante  n’ont  pas  fait  preuve  de  connaissances 
botaniques  très-étendues.  L’est  probable- 
ment le  fait  de  quelque  fabricant  qui,  sans 
y regarder  de  plus  près,  a pris  le  nom  sous 
son  bonnet.  Quant  à dire  cg  qu’est  réelle- 
ment cette  espèce,  rien  ne  nous  est  plus 
facile,  puis  (que  c’est  tout  simplement  le  Lo- 
niccra longiflora^  dont  voici  la  description 
d’après  De  Landolle: 

Plante  entièrement  glabre,  à rameaux  vo- 
lubiles.  Feuilles  pétiolées,  oblongues-lan- 
céolées,  luisantes  à la  face  supérieure,  d’un 
vert  pâle  sur  la  face  inférieure.  Pédoncules 
axillaires,  biOores.  Pétiole  plus  court  que  les 
fleurs.  Lorolle  à tube  très- long,  fdiforme,  à 
limbe  bilabié.  Fleurs  longues  de  0"'.05  à 
0'*\07,  d’abord  blanches,  puis  jaunes.  Baie 
pisiforme.  Habite  la  Lhine  et  le  Népaul. 
A cette  description  nous  ajouterons  que  la 


plante  est,  pour  ainsi  dire,  à feuilles  per- 
sistantes. 

Alaintenant  et  afin  de  mettre  le  lecteur  à 
même  de  juger  et  de  comparer  les  deux 
choses,  nous  croyons  devoir  donner  aussi 
la  description  du  Loniccra  brachypoda,  éga- 
lement d’après  De  Landolle. 

Tige  droite,  rameuse,  étalée  au  som- 
met, velue.  Feuilles  ovales-oblongues, 
brièvement  aigues,  glabres,  à pétiole  velu, 
à nervures  pubérulentes.  Fleurs  axillaires, 
subsessiles,  peu  nombreuses.  Baies  globu- 
leuses, glabres.  Habile  le  Japon. 

Par  ce  qui  précède  on  peut  voir  qu’il  est 
impossible  de  confondre  ces  deux  espèces 
qui,  en  réalité,  n’ont  entre  elles  aucun  rap- 
port. On  ne  comprend  même  pas  qu’on 
l’ait  fait  ; cependant  cela  est  et  cela  sera 
probablement  encore  longtemps,  car  rien 
n’est  difficile  à détruire  comme  la  routine.  Les 
routiniers  peuvent  être  comparés  à une  cer- 
taine personne  qui,  tenant  constamment  ses 
yeux  fermés,  se  plaignait  qu’elle  n’y  voyait 
pas  clair  et  qui,  pour  cette  raison,  fit  appeler 
son  médecin.  La  première  parole  de  ce 
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dernier,  ainsi  qu’on  peut  le  prévoir,  fut 
celle-ci  : a Si  vous  voulez  voir  clair,  rien 
n’est  plus  facile,  vous  n’avez  tout  simple- 
ment qu’à  ouvrir  les  yeux.  — Mais^ c’est 
justement  ce  que  je  ne  veux  point  faire.  — 
C’est  autre  chose,  répondit  le  médecin,  et 
s’il  en  est  ainsi,  ce  que  je  puis  faire  de 
mieux  c’est  de  m’en  aller.  » C’est  ce  qu’il 
fit.... 


Serons-nous  plus  heureux  que  ce  docteur 
et  tiendra-t-on  compte  de  nos  observations? 
S’il  fallait  nous  prononcer,  nous  le  disons 
avec  conviction,  bien  qu’à  regret,  ce  serait 
pour  la  négative.  Il  y a une  foule  de  bon- 
nes raisons  qui  nous  font  juger  ainsi,  nous 
en  citerons  seulement  une  : Les  jardiniers 
ne  lisent  pas. 

Carrière. 


ABRIS  COMPOSÉS  D’ARBRES  FRUITIERS.  . 


Les  abris  avec  des  arbres  à fruits  ne  sont 
pas  nouveaux,  puisque  M.  Paillet,  horti- 
culteur, rue  d’Austerlitz,  à Paris,  avait 
établi  dans  son  jardin,  dès  1850,  de  magni- 
fiques palmettes  de  Poiriers  pour  ombrager 
ses  jeunes  Camellias.  Ces  Poiriers  étaient 
plantés  en  ligne  à 3'”. 50  les  uns  des  autres, 
sur  une  largeur  de  4 mètres;  il  y avait  entre 
les  deux  lignes  d’arbres  deux  planches  de 
l^’.SO  chacune,  et  un  sentier  de  0™.40  en- 
tre ces  deux  planches.  Les  palmettes  d’ar- 
bres à fruits  faisaient  ainsi  de  très-bons 
abris  pour  les  plantes  qui  craignent  l’ar- 
deur du  soleil  brûlant  de  l’été,  spécialement 
pour  les  Camellias,  Rhododendrons,  Aza- 
lées, etc. 

Aujourd’hui  on  trouve,  pour  arriver  au 
même  résultat,  un  moyen  plus  prompt  que 
nous  allons  décrire  en  quelques  mots  : on 
plante  une  ligne  d’arbres  à fruits,  soit 
Poiriers,  soit  Pommiers,  à 0"’.35  ou  O”’. 40 
les  uns  des  autres,  que  l’on  traite  comme 
les  arbres  en  colonnes;  ces  arbres  doivent 
être  maintenus  avec  des  fils  de  fer  de  trois 


ou  quatre  rangs,  à 0”\50  les  uns  des  au- 
tres, selon  la  hauteur  de  l’abri  que  l’on 
veut  élever,  qui  est  pour  l’ordinaire  de  2 à 
3 mètres.  Chaque  pied  d’arbre  doit  avoir 
une  baguette  pour  le  maintenir  dans  une 
position  droite. 

Quelques-uns  de  nos  horticulteurs  ont 
mis  cette  méthode  en  pratique  et  elle  a paru 
donner  de  bons  résultats,  car,  outre  les 
abris  obtenus,  on  voyait  les  arbres  se  couvrir 
de  fleurs  dès  la  deuxième  année,  et  porter 
des  fruits  des  plus  beaux  (Poiriers  et  Pom- 
miers;, surtout  les  Poiriers  greffés  sur  Coi- 
gnassier,  et  les  Pommiers  greffés  sur 
Paradis. 

Je  conseillerai  pour  ces  abris  le  Néflier 
ordinaire  ; je  ne  crois  pas  devoir  recom- 
mander les  arbres  à noyaux,  car  les  pro- 
duits seraient  trop  médiocres.  Les  Poiriers 
et  Pommiers  greffés  sur  franc  sont  souvent 
trop  vigoureux,  ce  qui  donnerait  un  trop 
grand  travail  pour  les  élever,  et  ils  seraient 
trop  longs  à se  mettre  à fruits. 

Durtjpt. 


PÉLORIE  ANEGTARIÊE  DE  LA  LINAIRE. 


Parmi  les  déformations  que  peuvent  su- 
bir les  fleurs  de  certains  végétaux,  il  n’en 
est  peut-être  pas  de  plus  étranges  et  de  plus 
curieuses  qua  celles  qui  sont  connues  sous 
le  nom  de  Pélories. 

Dans  le  principe,  cette  dénomination  s’ap- 
pliquait exclusivement  à une  monstruosité 
observée  pour  la  première  fois  par  Zioberg 
aux  environs  d’Upsal.  Pour  marquer  son 
étonnement,  Linné  appliqua  à cette  pro- 
duction étrange  le  nom  de  Peloria,  qui  vient 
de  Pelorios,  signifiant  prodige.  Plus  tard  on 
découvrit  d’autres  exemples  de  cette  mons- 
truosité, soit  dans  diverses  espèces  du  genre 
Linaria,  soit  dans  d’autres  familles  à fleurs 
irrégulières,  et  le  mot  de  Peloria  devint  dans 
la  suite  un  terme  générique  sous  lequel 
furent  groupées  toutes  les  déformations  iden- 
tiques ou  à peu  près  semblables. 

Nous  ne  reproduirons  pas  les  opinions 


diverses  qui  ont  été  émises  sur  les  causes 
probables  de  ces  anomalies,  nous  rappelle- 
rons seulement  qu’elles  sont  regardées  par 
les  plus  grands  botanistes  de  notre  époque 
comme  des  fleurs  régularisées. 

De  tous  les  cas  de  pélorisation  qui  ont 
été  signalés  jusqu’ici,  et  ils  sont  nombreux, 
un  des  plus  singuliers  est  sans  contredit  ce- 
lui dont  je  vais  faire  la  description  b 

Tout  le  monde  se  rappelle  la  Linaire 
commune,  si  abondante  sur  les  décombres 
abandonnés,  les  bords  des  routes,  etc.,  et  la 
forme  de  ses  fleurs  sera  assez  présente  à la 
mémoire  pour  qu’on  puisse  saisir  les  grandes 
différences  qui  existent  entre  elles  et  celles 
de  la  Pélorie  représentée  ci-contre  (fig.  20). 
Cette  plante  fut  trouvée  à Fillé-Cuécélard 

La  Tlevue  horticole,  3*  série,  t.  Y,  a déjà  donné 
la  figure  de  celle  planie  qui  n’offrait  pas  alors  de  Heurs 
à cinq  éperons. 
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(Sarthe),  et  envoyée  au  Muséum  en  1857 
par  M.  Cruéranger‘.  Cultivée  en  j)ots  la  même 
année  et  hivernée  sous  châssis,  elle  lut  mise 
en  pleine  terre  au  printemps  suivant  dans  un 
sol  siliceux;  elle  poussa  peu  d’abord,  mais 
sa  végétation  devint  luxuriante,  à tel  point 


que  ses  rejets  ne  tardèrent  pas  à envahir  une 
surface  de  plus  d’un  mètre  de  diamètre.  La 
lloraison  ({ui  commença  en  juillet  et  se  pro- 
longea jusqu’en  octobre  ne  lut  pas  très- 
belle.  Au  printemps  de  l’année  suivante,  la 
plante  reparut  sur  une  plus  grande  surface 


Fig.  20.  — Pélorie  anectariée  de  la  Linaire. 


et  sa  floraison  fut  plus  abondante.  En  1860 
les  mêmes  faits  se  renouvelèrent  et  se  re- 
produisirent en  1861. 

M.  Giiéranger  a donné  quelques  détails  sur  celte 
plante  dans  une  note  intitulée  : Indication  de  quelques 
plantes  nouvelles  pour  la  llore  de  la  Sai  llie  et  de  plu- 
sieurs localités  inédites.  {Buil.  de  la  Soc.  d’agric., 
sciences  et  arts  de  la  Sarthe,  1850.) 


La  conformation  des  fleurs  pendant  les 
deux  premières  années  de  culture  fut  homo- 
gène. Parfaitement  régulières,  ses  fleurs 
offraient  un  calice  comme  dans  les  fleurs 
normales,  c’est-à-dire  à cinq  divisions,  mais 
plus  petites;  une  corolle  presque  toujours 
dressée,  longue  de  0"’.12  à 0"M5  et  d’un 
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jaune  paille,  à tube  cylindrique  régulier  jus- 
qu’au sommet  où  il  se  rétrécissait;  un  limbe 
se  partageant  en  5 lobes  arrondis  et  régu- 
liers. 

L’aspect  de  ces  fleurs  rappelait  celles  des 
Primevères  et  plus  particulièrement  cel- 
les du  Fubiana  imbrkalaK  Les  étamines 
étaient  complètement  avortées  et  le  style 
bien  qu'apparent  et  dépassant  la  moitié  de 
la  longueur  du  tube  était  imparfait;  en  un 
mot  toutes  les  fleurs  ont  été  stériles. 


En  1860  la  floraison  n’ofl'iit  rien  de  re- 
marquable jusqu’au  mois  d’août,  les  fleurs 
se  montrèrent  toujours  sous  la  forme  que 
je  viens  de  décrire  ; mais  à cette  époque  je 
remarquai  qu’une  fleur  terminant  une  des 
nombreuses  ramifications  de  la  plante  pre- 
nait un  développement  plus  considérable 
que  ses  voisines.  Je  reconnus  bientôt  que  sa 
forme  était  aussi  très-différente.  Cette  fleur 
était  en  effet  la  Pélorie  telle  qu’elle  a été 
décrite  par  Linné  c'est-à-dire  une  fleur 


Fig.  2i.  — Purt  de  la  Linaire  à pélorie  aneciariée. 


régulière  à tube  dressé,  diminuant  sensible-  ' 
ment  de  grosseur  de  la  base  au  sommet  et  | 
offrant  à sa  partie  inférieure  5 éperons  éta- 
lés; les  lobes  du  limbe  sont  moins  étalés, 
moins  réguliers  que  dans  les  fleurs  sans 
éperon  et  de  plus,  leur  couleur  d’un  jaune 

Le  nom  de  Pélorie  anectariée,  c'est-à-dire  sans 
éperon,  a été  donné  par  Gmelin  à eelle  curieuse  ano^ 
malie,  et  le  savant  botaniste  désigne  sous  le  nom  de 
Pélorie  quinquenectariée.  r est-à-dire  a cinq  éperons, 
la  Pélorie  signalée  par  Linné. 


orangé  contraste  agréablement  avec  le  reste 
de  la  fleur  qui  est  d’un  jaune  un  peu  plus 
foncé  que  celui  des  fleurs  anectariées. 

Après  l’apparition  de  cette  fleur  quin- 
quenectariée,  j’en  remarquai  beaucoup  d’au- 
tres et  c’était  toujours  celle  qui  terminait  la 
ramification  qui  offrait  ce  caractère.  En 

t . A cette  exception  près  toutefois  que  la  Péloria  de 
Linné  ofTrait  toutes  ses  fleurs  à cinq  éperons,  anoma- 
be  bien  bizarre  et  qu'il  serait  très-intéressant  de  le- 
\ trouver. 


//(  -/v/<  //ûz i/(y'/r 
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août  18GI  les  Heurs  îi  5 éperons  ont  coiu- 
iiiencé  ;i  se  montrer  et  elles  ont  été  plus 
nombreuses  qu’eu  1860. 

Les  étamines,  qui  dans  les  ileurs  nor- 
males do  la  Linaire  sont  irré^mlières  et  au 
nombre  de  5,  étaient  éj^udement  au  nombre 
de  5 dans  les  Pélories  (juinquenectariées, 
mais  ici  leur  dévelo])pement  était  plus  grand 
et  line  régularité  j)arraite  régnait  dans  leur 
dimension.  Le  pistil  prenait  aussi  un  déve- 
lo])pement  saillant,  néanmoins  ces  Heurs 
étaient  toujours  stériles. 

Je  dois  ajouter  que  dans  ces  Heurs  épe- 
rounées  les  éperons  ne  sont  pas  toujours  au 
nombre  de  5.  J’ai  vu  des  Heurs  cpii  n’en 
présentaient  qu’un  ou  deux,  sur  d’autres 
j’en  ai  remar(jué  trois  ou  quatre,  d’autres 
enfin,  mais  plus  rarement  en  oH’raient  six. 
J’ai  vu  aussi  sur  quelques  rameaux  de  la 
Linaire  sans  éperon,  des  corolles  h tube  ré- 
tréci à la  base,  sensiblement  évasé  en  haut 
et  se  déployant  en  éventail.  Ces  déforma- 
tions ne  sont  pas  les  seules  qu’on  puisse 
constater  dans  ces  plantes;  souvent  même 


POMME  B( 

A quinze  kilomètres  de  Toulouse,  au  mi- 
lieu d’un  champ  nu,  autrefois  dépendance 
d’un  riche  domaine,  aujourd’hui  propriété 
d’un  modeste  cultivateur,  s’élève  un  arbre 
qui,  de  loin,  par  son  mode  de  végétation, 
par  la  régularité  de  sa  tête  arrondie,  figure 
exactement  à l’œil  un  grand  et  bel  Acacia 
parasol.  De  près,  l’erreur  cesse  et,  dans  cet 
arbre  solitaire,  on  reconnaît  bientôt  un 
Pommier,  mais  un  Pommier  étrange  qui 
laisse  à deviner  s’il  appartient  à une  espèce 
sauvage  ou  cultivée,  s'il  a été  planté  pour 
l’agrément  ou  pour  le  rapport,  et  si  c’est  là 
un  dernier  survivant  du  parc  ou  du  verger. 

Le  tronc,  à la  hauteur  de  2'". 50  environ, 
s’épanouit  en  fortes  branches  de  charpente 
parfaitement  droites  qui,  diversement  incli- 
nées, forment  par  leur  ensemble  une  boule 
un  peu  conique.  Sur  toute  la  longueur  de 
ces  branches  sont  attachés  des  rameaux 
grêles  et  pendants.  Chaque  année  ces  pe- 
tites ramifications  se  couvrent  de  fleurs  où 
le  rose  domine,  puis  de  fruits  qui,  privés  de 
pédoncule,  semblent  enfilés  dans  ces  ra- 
meaux et  simulent  un  immense  étalage  de 
chapelets  à grains  jaunes  et  rouges. 

On  a donné  à ses  fruits  le  nom  de  Pommes 
Bonbonières  par  analogie  de  forme  avec  les 
bonbonières  de  carton  verni  qui,  dans  nos 
contrées,  étaient  jadis  les  étreimes  ordinai- 
res des  petits  enfants. 

Ces  Pommes,  dont  l’une  est  représentée 
par  la  figure  coloriée  ci-contre,  sont  géné- 
ralement d’un  volume  moyen , parfois  de 
la  grosseur  d’une  belle  Orange,  de  forme  à 


on  eu  observe  un  plus  grand  nombre  sur  le 
même  pied.  Ces  grandes  variations  de  formes 
doivent  éveiller  l’attention  des  personnes  qui 
essayeraient  de  classer  ces  anomalies  en  leur 
faisant  voir  l’impossibilité  d’arriver  à un 
résultat  qui  repose  sur  des  individualités. 

La  fig.  21  (lonne  une  idée  du  ])ort  de  la 
Linaire  dont  je  viensde  parler.  Cette  plante 
])ourrait,  je  crois,  entrer  dans  la  décoration 
des  jardins.  Sa  rusticité,  l’abondance  de  ses 
Heurs  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt  et  dont 
l’épanouissement  commence  en  juillet  et  se 
prolonge  jusqu’en  octobre,  sont  des  motifs 
qui  doivent  nécessairement  la  faire  entrer 
dans  l’ornement  des  massifs  et  des  lieux  mon- 
tueux  ou  rocailleux  des  jardins  paysagers. 

Celte  plante  n’exige  pour  ainsi  dire  au- 
cun soin;  pourtant,  pour  assurer  sa  conser- 
vation, il  est  indispensable  d’en  détacher  à 
l’automne  quelques  éclats  enracinés,  de  les 
mettre  en  pots,  de  les  hiverner  sous  châssis 
et  de  les  livrer  à la  pleine  terre  au  prin- 
temps. 

B.  Verlot. 


peu  près  ronde  et  à surface  bien  unie.  Elles 
portent  toutes  un  petit  prolongement  charnu, 
vertical  ou  recourbé,  qui  recouvre  entière- 
ment la  queue. 

La  peau  très-mince,  lisse,  luisante,  jaune 
foncé  quand  l’époque  de  la  maturité  appro- 
che, prend,  du  coté  du  soleil,  une  vive 
teinte  de  rouge  semée  de  points  jaune  or. 

L’œil  mi-ouvert,  à petites  divisions  dres- 
sées, parfois  caduques,  est  placé  dans  une 
dépression  très-régulière. 

La  chair  d’un  blanc  jaunâtre,  fine,  fort 
tendre,  d’un  goût  relevé,  juteuse,  assez  su- 
crée sans  être  précisément  fondante,  ne 
laisse  pourtant  pas  de  résidu  dans  la  bouche. 

Le  cœur  dessine  un  rond  un  peu  en  lo- 
sange sur  la  coupe  longitudinale  du  fruit. 

Les  loges  sont  étroites  et  peu  allongées; 
les  pépins  petits. 

Les  rameaux  grêles,  à fond  marron  avec 
teinte  superficielle  de  gris  cendré,  portent 
de  petits  yeux  espacés  à 0"'.02  environ 
l’un  de  l’autre. 

La  feuille  est  de  moyenne  grandeur. 

Le  bouton  à Heurs,  "dans  son  complet  dé- 
veloppement, est  d’un  très-faible  diamètre 
et  atteint  rarement  0'".01  de  longueur. 

Les  bourses  sont  si  petites,  si  peu  renHées 
qu’elles  me  semblent  l’un  des  caractères 
saillants  de  cette  variété. 

La  fleur  ne  s’ouvre  que  dans  les  premiers 
jours  de  juin.  Préservée  par  ce  retard  des 
intempéries  du  printemps,  elle  noue  si  bien 
que  chaque  bouquet  serait  trop  chargé  si 
les  fruits  les  mieux  constitués  n’aHamaient 
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les  autres  et  ifen  déterminaient  la  chute. 
Aussi  le  sol  autour  de  l’arbre  est-il,  en  été, 
souvent  jonché  de  petites  Pommes. 

La  maturité  des  fruits  commence  en  jan- 
vier et  se  prolonge  pour  quelques-uns  jus- 
qu’à la  floraison  suivante. 

En  résumé,  la  Pomme  Donhoniére,  très- 
odorante,  très-originale  de  forme,  Irès-jolie 
de  couleur,  d’un  effet  charmant  sur  la  ta- 
ble, bonne  crue,  très-bonne  cuite,  toujours 
parfaitement  saine,  sans  taches  ni  vers,  se 
conserve  fort  bien  dans  les  lieux  memes  qui 
sont  loin  de  présenter  les  conditions  d’une 
bonne  fruiterie.  Une  partie  de  la  récolte  de 
l’année  dernière  est  encore  en  tas  dans  un 
coin  de  la  remise  du  cultivateur  à qui  je 
dois  les  échantillons  figurés  ci-dessus. 

L’arbre  très-vigoureux,  très-rustique,  a 
7 à 8 mètres  de  hauteur  et  forme  une  tête 
de  5 à 6 mètres  de  diamètre.  Il  est  très-fertile 
et  cette  fertilité  est  si  constante  que  le  pro- 
priétaire ne  se  souvient  pas  d’avoir  en  18  an- 
nées compté  une  seule  mauvaise  récolte. 

Maintenant  une  question  fort  embarras- 
sante se  présente. 

La  Pomme  Bonbonière  est-elle  connue 
ailleurs  sous  un  autre  nom,  ou  est-elle  ex- 
clusivement un  produit  de  nos  contrées? 

Mes  recherches  ne  me  permettent  que  des 
conjectures. 

Le  Lemon-Pippin  de  Forsyth  qui  a pour 
synonyme  Pomme-Figue,  a été  ainsi  décrit 
par  Robert  Hogg  dans  son  ouvrage  intitulé 
Briîish  Pomology  (Apple),  p.  126,  n°  207. 
Je  traduis  littéralement  : 

Fruit  moyen,  ovale,  avec  un  long  prolonge- 
ment charnu  qui  couvre  sa  queue,  ce  qui  donne 
à cette  Pomme  la  forme  d’un  citron.  Jaune  pâle 
teinté  de  vert,  passant  au  jaune  citron  à l’épo- 
que de  la  maturité.  Pointillée  de  roux  brun  et 
semée  de  taches  d’un  roux  délicat.  OEil  petit, 
mi-ouvert  avec  de  courtes  divisions,  placé 
dans  un  bassin  régulier  qui  est  fréquemment 
plus  haut  d’un  côté  que  de  l’autre.  Queue 
courte,  entièrement  couverte  par  un  prolonge- 
ment charnu  du  fruit.  Chair  ferme,  cassante  et 
très-savoureuse.  Très-bon  fruit  pour  la  cuisine 
et  pour  la  table,  mûr  d’octobre  à avril.  C’est 
peut-être  la  Pomme  la  plus  caractéristique  que 
nous  ayons,  car  elle  est  quelquefois  si  sembla- 
ble à un  citron  qu’à  première  vue  on  peut  la 
prendre  pour  ce  fruit. 

D’après  cette  description,  le  Lemon-Pip- 
pin ou  Pomme-Figue  se  rapproche  fort  de 
la  Pomme  Bonbonière,  mais  en  difîere  par 
quelques  caractères  essentiels. 

La  Pomme  Bonbonière  est,  en  effet,  plus 
ronde  qu’ovale.  Elle  se  colore  d’un  rouge 
vif  (sous  l’influence  peut-être  d’un  soleil 
plus  ardent).  Elle  ne  porte  point  de  taches 
rousses.  La  dépression  au  centre  de  laquelle 
l’œil  est  placé  a toujours  des  bords  parfai- 
tement égaux.  La  chair  enfin  est  d’une  na- 
ture complètement  opposée  à celle  qu’indi- 
que Rob.  Hogg. 


D’un  autre  côté,  je  trouve  les  notes  sui- 
vantes sur  la  Pomme-Figue,  synonyme  du 
Lemon-Pippin  de  Forsyth  : 

D’après  une  lettre  de  la  nouvelle  Angle- 
terre, écrite  par  Paul  Dudloy,  écuyer,  et  pu- 
bliée dans  les  Transactions  philosophiques , 
n®  385,  le  Pommier-Figue  produit  beaucoup  de 
fruits  sans  aucunes  fleurs  préalables.  (Diction- 
naire des  jardiniers,  t.  IV,  p.  502.) 

Cette  opinion,  ajoute  Philippe  Miller,  est  re- 
jetée par  des  observateurs  qui  assurent  que  la 
Tomme-Figue  succède  aune  petite  fleur  qui  dure 
rarement  plus  d’un  jour  ou  deux. 

Pomme-Figue  sans  pépin,  ou  Pomme  d'Adam. 
Fruit  petit,  oval,  d’un  jaune  piqueté  de  rouge 
pâle,  à chair  ferme  et  très-acide.  Il  mûrit  dans 
le  courant  du  mois  de  mars.  Arbre  assez  vigou- 
reux, peu  productif,  donnant  des  fleurs  sans 
corolle.  [Manuel  complet  du  jardinier,  par  Louis 
Noisette,  t.  II,  p.  553.) 

Pomme-Figue  sans  pépins.  Fleurs  sans  pétales 
et  sans  étamines.  Fruit  petit,  allongé,  vert  jau- 
nâtre, ponctué,  un  peu  acide,  mûr  en  septem- 
bre et  octobre,  deuxième  qualité.  [Bon  Jardi- 
nier, 1861.) 

Pomme-Figue,  deuxième  qualité, petite,  chair 
tendre,  bonne  pour  la  table,  mûre  en  septem- 
bre et  octobre.  Cette  espèce  est  la  seule  dont 
la  fleur  soit  sans  pétales  apparentes.  [Catalogue 
de  M.  André  Leroy,  1860.) 

Ces  observations  diverses,  anciennes  et 
récentes,  ne  peuvent  évidemment  s’appli- 
quer au  Pommier  Bonbonière,  qui  fleurit 
comme  tous  les  autres  Pommiers,  dont  la 
fleur  a des  pétales  et  des  étamines,  dont  le 
fruit  a des  pépins  et  se  conserve  tout  l’hiver. 

Avant  de  dire  ce  que  je  pense  de  l’origine 
du  fruit,  dont  le  spécimen  est  exactement 
reproduit  dans  la  figure  coloriée  ci-contre, 
je  dois  énumérer  les  faits  sur  lesquels  mon 
opinion  se  base. 

Plusieurs  pépiniéristes  de  la  localité  m’ont 
affirmé  que  des  sauvageons  ayant  un  mode 
de  végétation  à peu  près  semblable  à celui 
du  Pommier  Bonbonière,  leur  ont  donné 
des  fruits  identiques  de  forme,  mais  de  très- 
mauvaise  qualité. 

Un  de  mes  amis,  propriétaire  dans  l’A- 
riége,  a constaté  le  même  fait  sur  un  Pom- 
mier né  d’un  semis  de  hasard. 

J’ai  moi-même  retrouvé  le  type  de  la 
Pomme  Bonbonière  dans  les  fruits  qui  nous 
sont  apportés  des  Pyrénées  et  qui  sont  cueil- 
lis sur  des  arbres  non  greffés. 

Il  y a donc  une  espèce  particulière  qui  se 
reproduit  de  semis  avec  cette  constante  ana- 
logie de  forme,  mais  avec  des  différences  no- 
tables dans  les  autres  caractères.  Le  Pom- 
mier Bonbonière  pourrait  donc  se  rattacher 
à cette  espèce,  mais  avec  un  perfectionne- 
ment accidentel  que  la  graine  lui  a donné. 

Toutefois  l’arbre  que  j’ai  décrit,  vieux  de 
vingt-cinq  à trente  années,  ne  permet  pas 
de  décider  s’il  provient  d’une  greffe  ou  d un 
I pépin.  Il  aurait  été,  d’après  un  ancien  jar- 
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diliier  du  pays,  transporté  jeune  delà  inon- 
ta^Mie  Noire,  oii  l’espèce  ne  se  retrouve  plus 
aujourd’hui.  Son  mode  singulier  de  végéta- 
tariou,  sa  rusticité,  sa  vigueur,  son  fades 
un  peu  sauvage,  la  ténacité  des  rameaux,  le 
faible  développement  des  yeux,  des  boutons 
à Heurs  et  des  bourses,  tout  porte  h croire 
que  c’est  là  une  variété  locale  obtenue  acci- 
dentellement par  la  voie  du  semis. 

Du  reste,  en  poursuivant  la  mission  que 
je  me  suis  donnée  de  faire  connaître  les 
fruits  que  je  crois  originaires  de  nos  con- 
trées, je  me  garde  de  présenter  mes  conjec- 
tures comme  des  affirmations;  et,  fidèle  à 
mes  habitudes  de  défiance  de  moi-même, 


j’appelle  à mon  aide  les  lumières  des  pcmo- 
logistes. 

Toujours  est-il  que  le  Pommier  Bonho- 
nière  est  aussi  précieux  comme  arbre  d’or- 
nement que  comme  arbre  de  rapport;  qiw) 
son  fruit,  bon  d’ailleurs,  sain  et  de  longue 
garde,  est  si  joli,  si  original,  que  nul  autre 
fruit  de  la  saison  ne  peut  composer  sur  la 
table  un  aussi  gracieux  dessert. 

Le  -Pommier  Bonbonicrc  sera  proba- 
blement en  vente  l’hiver  prochain  cliez 
M.  Smith,  horticulteur,  faubourg  Saiut- 
Gyprien,  rue  des  Fontaines,  à Toulouse. 

Laujoulet. 
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Les  Ricins  occupent  une  place  non  moins 
importante  que  les  Cannas  parmi  nos  plan- 
tes à feuillage  ornemental.  Autrefois  on  cul- 
tivait ces  plantes  exclusivement  comme  plan- 
tes annuelles  , et  il  est  parfaitement  vrai 
qu’employées  de  cette  manière  leur  feuillage 
offre  une  ampleur  magnifique  qui  diminue 
considérablement  lorsque,  ayant  hiverné  en 
orangerie,  oh  les  replante  en  pleine  terre 
l’été  suivant.  Néanmoins,  devenues  ainsi  de 
véritables  arbustes,  elles  sont  encore  d’une 
beauté  remarquable.  Quelques-uns  de  nos 
squares,  notamment  celui  de  la  tour  Saint- 
Jacques-la-Boucherie,  ainsi  que  les  planta- 
tions du  jardin  du  Luxembourg,  nous  ont 
offert  des  exemples  de  ce  mode  de  culture. 

Nous  connaissons  plusieurs  espèces  et  va- 
riétés du  Ificin,  et  la  Revue  horticole  a plu- 
sieurs fois  déjà  donné  des  notes  sur  quelques- 
unes  de  ces  plantes^.  Lorsqu’on  veut  traiter 
les  Ricins  en  plantes  annuelles,  on  doit  en  se- 
mer les  graines  soit  en  place, soit  en  pépinière 
au  commencement  ou  vers  le  15  du  mois  de 
mai,  lorsque  les  gelées  tardives  ne  sont  plus 
à craindre.  Pour  jouir  de  toute  la  beauté  de 
ces  végétaux  il  faut  les  placer  isolément  sur 
des  pelouses.  Ayant  atteint  tout  son  déve- 
loppement, la  base  de  la  tige  du  Ricin  est 
un  peu  trop  dégarnie  de  feuilles,  et  on  fait 
par  conséquent  bien  d’entourer  cette  plante 
d’autres  végétaux  à feuillage  ornemental. 

Sans  nous  préoccuper  ici  de  savoir  si 
les  nombreux  Ricins  cultivés  sous  des  noms 
différents  constituent  réellement  des  espèces, 
ou  s’ils  sont  simplement  des  variétés,  nous 
allons  citer  les  plus  remarquables.  Ge  sont 
le  grand  Ricin,  porté  sur  les  catalogues  sous 
le  nom  de  Ricinus  communis  major,  à grosses 
tiges  fistuleuses,  glauques  et  purpurines, 
dont  les  grandes  feuilles  peltées,  longue- 

Voiries  numéros  du  mars,  p.  23,  et  du  1*'' 
mai,  p.  175. 

2.  Voir  Renie  horticole,  1858,  p.  60l  ; 1859, 
p.  164  ; 1861 , p.  H),  25,  383. 


ment  pétiolées,  à limbe  divisé  profondément 
en  5,  7 à9  lobes  aigus,  constituent  un  orne- 
ment magnifique;  les  Heurs  de  ce  Ricin 
sont  insignifiantes.  Le  petit  Ricin  {Ricinus 
communis  minor  des  catalogues),  qui  diffère 
du  précédent  par  sa  taille  moins  élevée, 
car  il  n’atteint  guère  plus  de  1"\50  ; ses 
feuilles  sont  également  plus  petites.  Le 
Ricin  pourpre  {Ricinus  rutilans),  de  même 
port  que  le  grand  Ricin,  dont  il  diffère 
par  la  couleur  rouge  glauque  de  ses  tiges 
et  de  ses  feuilles.  Le  Ricin  sanguin  {Rici- 
nus sanguineus)  est  une  des  variétés  les 
plus  belles.  La  Revue  horticole^  a donné 
une  description  détaillée  de  cette  belle 
plante,  qui,  outre  le  charme  qu’elle  a par 
son  ample  feuillage,  ajoute  encore  à sa 
beauté  par  ses  magnifiques  grappes  de 
feuilles  rouges.  Nous  terminons  cette  liste 
de  Ricins  par  le  Ricinus  Africanus  albidus, 

lante  remarquable  par  la  couleur  vert 

lancbâtre  argentée  de  ses  feuilles  et  de  sa 
tige,  ce  qui  la  distingue  des  autres  variétés 
du  Ificin.  Elle  est  aussi  plus  hâtive  et  atteint 
la  hauteur  de  1”\30. 

Ge  ne  sont  point  exclusivement  nos  serres 
chaudes  qui  jouissent  du  privilège  de  possé- 
der ces  magnifiques  Aroidées  dont  on  ne 
sait  pas  s’il  faut  admirer  davantage  le  riche 
coloris  ou  la  forme  gracieuse  et  pittoresque; 
la  pleine  terre  aussi  a été  dotée  dans  ces 
derniers  temps,  quoique  dans  des  propor- 
tions relativement  plus  modestes,  des  beau- 
tés que  nous  ofire  si  libéralement  cette 
magnifique  et  curieuse  famille  de  Monoco- 
tylédones,  qui  dans  la  personne  du  savant 
directeur  du  Jardin  impérial  de  Schœn- 
brunn,  près  Vienne,  M.  le  docteur  Schott, 
a trouvé  un  monographe  si  digne  d’elle. 
Nous  mentionnons  ici  comme  ornement  de 
pleine  terre  deux  Aroidées  ayant  entre  elles 
neaucoup  de  rapports  : ce  sont  le  Colocasia 
esculenta  {Aï'um  esculenlum),  et  le  Xantho- 

1 . Voir  1858,  p.  601 . 
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soma  sagitUe folia.  Le  Colocasia  esculenta  | 
a une  grosse  souche  renflée  d’où  partent  ' 
plusieurs  feuilles  à pétioles  dressés  presque 
verticalement.  Les  feuilles  sont  largement 
Qvales,  aigues,  échancrées  à la  base,  ondiï'- 
lées  sur  les  bords,  d'un  vert  glauque  ou 
foncé.  Au  square  de  la  tour  Saint-Jacques- 
la-Boucherie , on  a pu  voir  de  très-beaux 
pieds  de  cette  belle  piaule,  dont  les  feuilles 
atteignent  jusqu’à  0"‘.c0  et  0"‘.60  de  Ion-  • 
gueur,  sur  û'“.40  à 0"’.50  de  largeur.  Elle 
aime  un  sol  un  peu  argi.eux  et  demande 
pendant  l’été  des  arrosements  fréquents. 
En  octobre  on  rentre  les  souches  et  on  les  ; 
conserve  soit  en  pots  dans  de  la  terre  en  ne  ' 
les  arrosant  presque  pas  pendant  l’hiver, 
ou  bien  hors  de  terre  comme  les  tubercules  i 
des  Dahlias.  Le  Xanilwsoma  sagillæfoUa 
a des  feuilles  presque  de  la  même  forme 
que  le  Colocasia  esculenta:  elles  s’en  distin- 
guent pourtant  par  l'échancrure  profonde  ' 
de  leur  base,  qui  s'avance  presque  au  point  ' 
de  l’insertion  du  limbe  sur  le  pétiole.  Cette 
espèce  paraît  être  moins  délicate  que  le  Co- 
locasia esculenta:  elle  se  trouve  bien  d’ail- 
leurs d’un  traitement  analogue. 

Parmi  les  plantes  qui  depuis  quelques 
années  ont  attiré  l’admiration  des  ama- 
teurs, nous  devons  citer  aussi  les  Wigan- 
dias,  au  sujet  desquelles  deux  de  nos  colla- 
borateurs, M.  Bailly  et  1\I.  André,  ont 
publié  des  renseignements  précieux  L On  a 
donné  des  conseils  différents  pour  le  mode  de 
culture,  et  notamment  de  multiplication  de  ^ 
ces  plantes.  '\'oici  ce  qui  paraît  être,  d’après  ' 
un  horticulteur  très-expérimenté,  le  meilleur 
moyen  pour  arriver  à une  réussite  complète 
pour  la  multiplication  de  ces  végétaux  pré- 
cieux. Il  faut  cultiver  un  pied  en  pot  pendant 
toute  l’année,  le  laisser  en  serre  tempérée 
jusqu’en  février  ou  mars.  Il  faut  ensuite  ' 
pour  le  faire  pousser  le  mettre  en  serre  . 
chaude  et  faire  des  boutures  avec  les  jeunes 
bourgeons.  i 

Xous  faisons  immédiatement  suivre  les 
AVigandias  du  F erclinanda  eminens-.  Un  de 
nos  horticulteurs , qui  s'est  occupé  avec  | 
beaucoup  de  succès  de  la  culture  de  cette  > 
belle  Composée  dit  que  parmi  toutes  les 
plantes  à port  gigantesque,  propres  à être  . 
plantées  isolément  sur  les  pelouses,  rien 
n’est  comparable  au  Ferdinanda  eminens.  ; 
Un  petit  sujet  de  0“*.05  de  hauteur,  planté 
en  mai,  atteint  en  quelques  mois  les  pro- 
portions considérables  de  5 à 6 mètres  de 
Hauteur.  Les  feuilles  supportées  par  un 
pétiole  de  1 mètre  de  longueur,  atteignent 
quelquefois  plus  de  ü“.60  de  diamètre.  C’est 
le  rivai  du  Wigandia,  mais  avec  une  supério- 

U Voir  Reçue  horticole,  <859,  p.  Gôi  ; ^SC^, 
p.  37  1,  374. 

2.  Lorsque  nous  écrivions  cet  article  nous  n’avions 
pas  encore  connaissance  de  la  note  intéressante  sur  le 
F erdinanda  eminens  publiée  dans  le  numéro  du 
i 6 mars  de  la  Reçue  horticole,  p.  lOS. 


rite  incontestable.  Cette  plante  a de  plus 
l’avantage  d'être  d’une  facile  culture  et  de 
se  multiplier  aisément. 

En  énumérant  les  plantes  à feuillage  or- 
nemental gigantesque,  nous  ne  saurions 
passer  sous  silence  le  Gunnera  scabra,  cette 
curieuse  Urticée.  Au  Jardin  des  plantes  de 
Paris , on  en  cultive  plusieurs  pieds  en 
pleine  terre,  conservés  sous  bâche  pendant 
i’iiiver;  mais  il  parait  qu’on  peut  impuné- 
ment mettre  le  Cunnera  entièrement  en 
pleine  terre  lorsqu'on  a soin  de  le  couvrir 
d’une  forte  couche  de  feuilles  sèches  pen- 
dant l’hiver.  C’est  une  magnifique  plante 
vivace  à très-gi'andes  feuilles  qui  pourra 
très-utilement  être  employée  comme  les 
Wigandias  pour  l’ornement  des  pelouses. 

Le  Coleus  Verschalfeltii,  appartenant  à la 
grande  famille  des  Labiées,  est  encore  une 
de  ces  plantes  qui  sont  appelées  à jouer  un 
rule  important  dans  nos  jardins.  Elle  n’est 
que  nouvellement  introduite.  Les  feuilles 
sont  largement  maculées  et  boi'dées  de 
cramoisi  foncé,  à fond  jaune;  la  face  in- 
férieure est  violette.  On  dit  que  cette 
plante  est  très-rustique  et  qu’eUe  peut  pas- 
ser l'été  en  pleine  terre  étant  conservée  pen- 
dant l'hiver  en  serre  tempérée. 

Parmi  les  plantes  appartenant  à la  fa- 
mille des  Graminées,  il  y en  a un  grand 
nombre  qui  peuvent  être  employées  comme 
ornements  de  nos  jardins.  La  première 
place  est  certainement  due  au  Gynérium  ar- 
genteurn , cette  Graminée  gigantesque  des 
Pampas  b empruntée  au  Turner  s Florist. 
On  sait  que  cette  magnifique  plante,  attei- 
gnant une  hauteur  de  l“.50  à 2 mètres,  est 
d’une  grande  rusticité  et  qu’on  doit  seule- 
ment avoir  soin  de  couvrir  sa  souche  de 
feuilles  mortes  pendant  l’hiver  pour  la  con- 
server parfaitement  bien.  Pendant  long- 
temps sa  multiplication  s’opérait  exclusive- 
ment par  dinsion  de  la  souche,  mais  à pré- 
sent on  a les  graines  dans  le  commerce; 
aussi  les  semis  ont-ils  produit  une  variété 
à fleurs  roses  d’une  teinte  assez  sembla- 
ble à celle  que  nous  présentent  les  fleurs  du 
joli  Rhodanthe  Manglesii. 

Xous  ne  pouvons  ici  épuiser  la  liste  des 
plantes  ornementales  par  leur  feuillage. 
Ayant  signalé  celles  d’entre  elles  qui,  par 
leur  beauté,  nous  paraissent  devoir  prendre 
la  première  place,  nous  nous  bornons  à citer 
seulement  comme  importants  les  Héra- 
cléums,  les  Rhubarbes,  les  Chanvres  gi- 
gantesques, plusieurs  espèces  de  Solanum; 
et  enfin,  parmi  les  nombreux  genres  et  es- 
pèces des  Graminées,  nous  signalerons  en- 
core les  Maïs,  les  Sorgho,  les  Bombusa  et 
les  Arundinaria. 

I 

J.  Gp.œxland. 

1.  Voir  Rerue  horticole,  <S58,  p,  <24  ; <862,  nu- 
méro du  <6  avril,  p.  lôu. 
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M.  Isaac  Anderson  Henry,  d’Kdinl)urgl>, 
a ]uil)lié  dans  le  Gnvdenefs  Clirouicle  du 
1 1 mai  1861,  un  article  oii  il  dit  ne  pas  être 
très-amateur  des  leuillap:es  panachés;  il  y 
tient  moins  surtout,  de])iiis  qu’ayant  payé 
fort  cher  un  sujet  d'Ancuba  tout  nouveau, 
maculé  de  jaune  d’or  et  très-beau,  ce  sujet 
revint  promptement  hAWiicuba  japonica  or- 
dinaire, par  cela  seul  qu’il  fut  planté  dans 
une  terre  riche,  dette  observation  confirme 
M.  Anderson  Henry  dans  l’idée  que  les 
panachures  ne  sont  que  le  résultat  d’une 
alïection  morbide  uar  laquelle  la  nature  a 
donné  à nos  yeux  ue  nouvelles  jouissances. 

Le  Hêtre  pourpre,  les  Hêtres,  les  Frênes, 
les  Sureaux,  les  Houx,  les  l’usins  panachés 
sont  de  très- beaux  ornements  dans  nos  jar- 
dins paysagers;  en  se  détachant  des  masses 
de  verdure  ils  semblent  les  fleurir;  mais, 
celui  de  ces  arbres  qui  par-dessus  tout  doit 
être  cité  pour  sa  beauté  toute  exception- 
nelle, est  le  superbe  Erable  Négundo  à 
feuilles  panachées,  passage  si  heureusement 
saisi  et  fixé  par  la  grefle  à Toulouse,  il  y a 
quelques  années,  par  M.  Froument,  dont  la 
lie  v ue  horticole  a entretenu  ses  lecteurs  l’an- 
née dernière  (p.  267  et  341),  et  qui  déjà  est 
d’un  si  grand  effet  au  bois  de  Boulogne,  où 
il  charme  le  regard  étonné  des  promeneurs. 

Ce  que  nous  disons,  nous  l’avons  éprouvé 
Eoas-même  , la  première  fois  que  nous 
avons  vu  ces  jeunes  arbres  balançant  leurs 
pâles  rameaux  sur  les  frais  et  verts  talus  de 
bile  du  grand  lac,  que  dans  une  contempla- 
tion rêveuse  on  pourrait  poétiquement  com- 
parer à de  blanches  et  frêles  naïades,  mé- 
tamorphosées à la  sortie  du  bain. 

Presque  tout  le  monde  partage  l’opinion 
de  M.  Anderson  Henry.  Il  nous  a été  très- 
souvent  facile  d’observer  sur  le  bel  arbuste 
du  Japon,  l’.luct<è(7,  des  feuilles  entièrement 
jaunes  et  d’un  paille  si  tendre  qu’on  aurait 
pu  l’appeler  blanc  jaunâtre.  Nous  avons 
même  pu  observer  des  branches  tellement 
al  teintes  de  chlorose,  qu’elles  étaient  blan- 
châtres à plus  0"'.20  et  0"'.30  de  longueur; 
ainsi  en  est-il  des  Houx  panachés,  etc.,  etc. 
Il  serait  trop  long  d’énumérer  la  série  des 
arbustes  et  des  plantes  qui  contractent  cette 
infirmité  locale,  qui  devient  générale  quand 
le  sujet  a été  pris  de  greffe  sur  une  branche 
malade,  et  qui  ainsi  se  perpétue  de  lon- 
gues années,  à moins  que,  par  une  culture 
toute  exceptionnelle,  on  ne  parvienne  par 
hasard  à guérir  le  sujet. 

Les  Pelargoniums  placés  dans  des  serres 
où  ils  n’ont  pas  d’air  et  de  jour  surtout,  sont 
très-sujets  à pousser  des  branches  toutes 
blanches,  qui,  bientôt,  sont  prises  par  la 
pourriture  ; mais  si  elles  sont  exposées  avec 

<.  A’oir  le  numéro  du  mai,  p.  iCG. 


soin  OU  sans  transition  au  jour,  à la  lumière 
solaire,  elles  reviennent  très-vite  à l’état 
normal. 

Il  n’en  est  pas  tout  à fait  de  même  de 
plusieurs  variétés  du  Felargoninjn  zonale, 
du  Felnrgonium  inguiiians  et  de  toutes  les 
variations  de  ces  deux  plantes  déjà  très-an- 
ciennes dans  les  cultures  de  l’Europe. 

La  variété  zojiale  variegGla,  dont  le  feuil- 
lage élégant,  la  petite  fleur  rouge  sont  un 
de  nos  plus  anciens  souvenirs,  souvenirs  heu- 
I reux  de  notre  enfance  horticole,  résiste  avec 
une  grande  force  à toutes  les  expérimenta- 
tions de  culture  auxquelles  elle  est  soumise  ; 
cependant,  il  nous  souvient  très-bien  d’a- 
voir vu,  de  temps  en  temps,  soit  des  bran- 
ches toutes  blanches,  soit  des  branches  pres- 
que ou  toutes  vertes  sur  quelques-unes  de 
ces  plantes  ; mais  le  second  cas  était  beau- 
coup moins  fréquemment  observé. 

Il  y a donc  dans  la  persévérance  de  cette 
originalité  de  panachure,  quelque  chose  qui 
indiquerait  que  l’action  qui  la  maintient 
viendrait  non  de  la  fixation  par  bouture 
obtenue  de  branches  malades,  mais  d’une 
génération  issue  de  graines  venant  d’une 
inflorescence  maladive.  Cette  observation, 
qui  nous  est  propre,  viendrait  s’expliquer 
par  le  fait  que  nous  empruntons  à celles  de 
M.  Anderson  Henry.  Il  y a environ  huit  ou 
dix  ans,  on  lui  donna  une  variété  de  Pélar- 
gonium zonale  à fleurs  blanches;  il  espéra 
en  obtenir  de  nouvelles  et  bonnes  plantes, 
par  le  moyen  de  la  fécondation  artificielle 
croisée.  Il  prit  d’abord  pour  porte-graine 
la  variété  Tom-Pouce  ; les  graines  ainsi  ob- 
tenues ne  lui  donnèrent  que  des  plantes 
sans  valeur  et  d’un  feuillage  vert  uniforme; 
mais  ayant  agi  dans  le  sens  opposé,  faisant 
du  père  la  mère  ou  porte-graine,  sa  sur- 
prise fut  grande  de  voir  que,  dans  ce  cas, 
la  plupart  des  plantes  venues  de  son  semis 
avaient  des  feuilles  panachées.  L’expérience 
ayant  été. renouvelée  entre  le  Tom-Pouce  et 
la  variété  blanche,  le  résultat  fut  encore  plus 
remarquable  ; il  obtint  de  20  à 30  plantes, 
parmi  lesquelles  à peine  il  y en  eut  une  qui 
ne  .présenta  pas  la  panachure  blanche  du 
feuillage  très-nettement  accusée.  Enfin,  la 
même  opération  renouvelée  encore  deux  an- 
nées de  suite  vint  confirmer  le  fait  que  la  gé- 
nération par  la  plante  porte-graine  panachée 
ou  entachée  de  la  maladie,  avait  presque 
toujours  perpétué  cette  maladie  dans  les  in- 
dividus produits. 

Ne  peut- on  pas  rationnellement  tirer  cette 
conséquence  : que  le  pollen  d’une  fleur  pris 
sur  une  plante  malade  ou  portant  un  carac- 
tère de  débilité  , est  au  moins  sans  force 
j pour  balancer  la  puissance  de  la  mère  , 

1 tandis  que  l’ovaire  d’une  fleur  dans  les  raê- 
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mes  conditions  conserve  la  puissance  géné- 
ratrice ? 

Un  auteur  anonyme  anglais  observe  que, 
malgré  le  haut  intérêt  physiologique  qu’il 
pourrait  y avoir  à déterminer  la  cause  des 
panachures  dans  les  plantes,  bien  peu  de 
jardiniers  ont  songé  à s’éclairer  à cet  égard. 
Or,  dit  l’auteur,  il  n’y  a pas  d’effet  sans 
cause;  de  plus,  rien  dans  la  nature  ne  res- 
semble à du  hasard,  et  partout  on  y recon- 
naît un  ordre  parfait,  des  lois  régulières  et 
immuables. 

L’auteur  pense  que  c’est  au  moment 
même  où  le  tissu  des  organes  est  produit, 
que  s’opère  déjà  l’action  intime  qui  don- 
nera lieu  à l’apparition  d’une  panachure; 
cependant , les  tissus , considérés  ensuite 
comparativement  dans  les  portions  blanches 
et  les  portions  vertes  d’une  feuille  pana- 
chée adulte,  ne  montrent  aucune  diffé- 
rence dans  leur  manière  d’être,  si  ce  n’est 
que  les  premières  sont  dépourvues  de  la 
chlorophylle  ou  matière  verte  qui  existe 
dans  les  dernières.  C’est  même  uniquement 
à partir  de  l’instant  où  la  lumière  agit  sur 
ces  feuilles,  que  cette  différence  commence  à 
devenir  saisissable;  car,  jusque-là  et  même 
dans  le  bouton,  rien  de  pareil  ne  peut  être 
reconnu.  Quant  à la  conséquence  première 
de  cette  différence,  l’auteur  veut  la  voir  dans 
l’action  de  l’eau  absorbée  par  les  racines  en 
état  de  décomposition  ; il  ajoute  que  si  la  fa- 
culté de  produire  la  matière  verte  est  détruite 


partiellement  dans  une  graine,  la  plante  qui 
en  naîtra  sera  indubitablement  panachée, 
tandis  que  si  elle  est  complètement  détruite, 
elle  ne  pourra  germer. 

Notre  trop  modeste  anonyme  dit  encore  : 
« Je  n’ai  jamais  vu  la  germination  donner 
naissance  à une  plante  panachée,  bien  que 
je  croie  savoir  que  le  Pélargonium  Flower 
of  the  Day  ait  cette  origine.  D’après  les  di- 
verses observations  que  j’ai  été  à même  de 
faire,  mon  avis  est  (^ue  tous  les  Pelaryo- 
niiims  zonales  peuvent  subir  la  même  alté- 
ration dans  leur  manière  d’être  et  leur  as- 
pect, c’est-à-dire  produire  des  branches 
panachées.  » 

Pour  nous,  nous  sommes  heureux  de 
voir,  par  l’exposé  de  faits  présentés  par 
deux  hommes  très-pratiques,  se  confirmer 
notre  pensée  intime,  et  de  pouvoir  mettre 
en  évidence,  encore  une  fois,  qu’il  est  utile 
de  bien  étudier  la  théorie  des  croisements 
avant  de  s’adonner  à cette  intéressante  étude, 
et  d’observer  que  si  l’organe  de  la  féconda- 
tion vient  apporter  la  variation,  l’améliora- 
tion ou  la  détérioration  dans  l’espèce,  celui 
de  la  conception  gardera  toujours  le  prin- 
cipe de  l’organisation  modifiée  selon  sa  con- 
stitution. 

Cette  réflexion  ne  doit  pas  s’appliquer 
seulement  à la  physiologie  végétale,  elle 
s’étend  naturellement  et  logiquement  à celle 
du  règne  animal  dans  tout  son  ensemble. 

Jules  DE  Liron  d’Airoles. 


SÉANCES  DE  LA  SOCIÉTÉ  CENTRALE  D’HORTICULTURE. 


Melon  Prescott,  Asperges,  Fraises,  Chicorées,  Bâtâtes,  Azalée,  Géranium,  Rose  présentés  à la  Société. 
— Rapport  de  M.  Gauthier  sur  les  cultures  d’Asperges  de  MM.  Lhérault  d’Argenteuil.  — Appareil  Frécot 
pour  indiquer  la  température  des  serres.  — Rapport  sur  la  Pomme  d’argent.  — Floraison  d’un  Shom- 
burgkia  chez  M.  Luddemann.  — Larves  découvertes  dans  du  crottin  de  mouton.  — Création  d’une  école 
d’arboriculture  à Charbnne. 


Séance  du  8 mai,  sous  la  présidence  de 
M.  I^épin. — On  remarque,  parmi  les  objets 
déposés  sur  le  bureau,  un  Melon  gros  Pres- 
cott forcé,  obtenu  par  M.  Gharleg  Deffaut, 
jardinier  au  château  de  Loisy-sur-Marne  ; 
ce  beau  produit  est  récompensé  d’une  prime 
de  P®  classe.  — M.  Lhérault-Salbœuf,  te- 
nant la  promesse  qu’il  a faite  à la  Société, 
présente  une  nouvelle  botte  d’Asperges  roses 
hâtives  de  Hollande,  plus  remarquable  en- 
core que  celles  qu’il  a déposées  dans  les 
dernières  séances  ; cette  botte,  qui  pèse  plus 
de  6 kilog.,  se  compose  de  37  Asperges 
seulement.  Nous  avons  parlé  dans  un  de 
nos  précédents  comptes  rendus  de  la  dis- 
cussion élevée  entre  M.  Lhérault-Salbœuf 
et  AI.  Louis  Lhérault,  tous  deux  cultiva- 
teurs d’Asperges  à Argenteuil.  La  commis- 
sion chargée  d’examiner  le  différend  s’est 
réunie  vers  la  fin  d’avril,  et  AI.  Gauthier 
donne  lecture  du  rapport  détaillé  de  ses 


travaux.  Il  eu  résulte  que  les  cultures  des 
deux  concurrents,  également  perfectionnées, 
attestent  les  efforts  qu’ils  ont  faits,  chacun 
de  son  côté,  pour  améliorer  et  augmenter 
la  production  de  l’Asperge;  leurs  récoltes 
présentaient  dans  une  proportion  à peu  près 
égale  des  produits  supérieurs,  beaux  et  or- 
dinaires. Après  avoir  signalé  les  différences 
qui  existent  entre  les  procédés  de  culture, 
la  commission  a réussi  à amener  entre  les 
deux  habiles  horticulteurs  un  échange  réci- 
proque de  leurs  graines  qui,  livrées  ainsi 
simultanément  à l’expérience,  serviront  à 
établir  d’une  manière  définitive  le  mérite  de 
chacune  des  variétés  qu’ils  cultivent.  — 
M.  Ferdinand  Gloede  présente  des  échan- 
tillons de  douze  variétés  de  Fraises  prises 
dans  ses  cultures  : ce  sont  les  Fraises  Alar- 
guerite,  Impératrice  Eugénie,  toutes  deux 
décrites  et  figurées  déjà  dans  la  Revue  hor^ 
ticole;  Sir  Harry,  Carolina  superba,  Gré- 
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mont,  Eclipse  Rives,  Ricton  coliite  pine, 
la  Cüiistanle,  Admirai  Diiudas,  A'ictoria, 
Emily  (Myatt’s)  et  May  (jiieen.  Cette  der- 
nière surtout  est  remarqual)le  par  sa  rusti- 
cité c|ui  a permis  de  la  livrer  à la  pleine 
terre,  où  elle  donne  déjà  de  beaux  produits. 

. — ]\I.  Robiclion  (Ainable),  jardinier  chez 
jNI.  Devalois , à Argenteuil , obtient  une- 
prime  de  2*  classe  pour  de  magnifiques 
Ratates  roses  hâtives.  — M.  Robin,  de  Cor- 
beil  (Seine-et-Oise),  adresse  une  variété  de 
Chicorée  dont  le  principal  mérite  est  d’être 
très-robuste  ; elle  a supporté  en  pleine  terre 
toutes  les  intempéries  de  Ehiver;  perfection- 
née par  la  culture,  elle  pourrait  ne  pas  per- 
dre sa  rusticité  et  devenir  le  point  de  départ 
d’une  variété  précieuse.  — Des  remercî- 
meuts  sont  adressés  aux  obtenteurs  des  "ob- 
jets suivants  : Un  Géranium  de  semis,  pré- 
senté par  AI.  Dezobry;  une  Azalée  de 
l’Inde,  de  semis,  variété  à panachure  rose, 
envoyée  par  Aime  Sellier  ; une  Rose  de 
Bourbon,  obtenue  de  semis  par  AI.  Cliau- 
vière.  — AI.  Rivière,  jardinier  en  chef  du 
Luxembourg,  présente  trois  remarquables 
fleurs  de  Vanda  ter  es. 

AI.  Frécot  soumet  à la  Société  un  appa- 
reil destiné  à indiquer  au  moyen  de  l’élec- 
tricité la  température  des  serres.  Al.  Vavin 
déclare  à ce  propos  qu’il  doit  prendre  date, 
en  faveur  de  son  fils,  pour  une  invention 
analogue  encore  inédite,  qui  est  celle  d’un 
appareil  enregistrant,  à l’aide  du  même 
agent,  toutes  les  températures  d’un  local  à 
des  intervalles  de  temps  déterminés  et  aussi 
rapprochés  qu’on  le  désire.  Al.  Frécot,  sans 
contester  le  mérite  de  cette  invention,  ajoute 
que  le  principal  perfectionnement  qu’il  a 
introduit  consiste  dans  l’indication,  à l’aide 
d’un  timbre,  du  degré  de  température  fixe 
que  l’on  ne  veut  point  dépasser.  Al.  Rivière 
veut  bien  se  charger  d’expérimenter  l’ap- 


NOMENCLATURE DES 


U 

Unique  Peacli,  lYeu,'  amer,  orc/i.,  1835. 

V 

Vanderveer,  W.  Prince,  Catalogue,  1861. 
Vanguard,  Forsyth  ex  Lindl. , Transanct.,  etc. 
Vanzantes,  Neio  amer,  orch.,  183.5. 

Vanzandl’s  superb,  Xew  amer.  orch. , 1833. 
Veilch’s,  Catal.  of  thehorl.  Society  of  London,  18'i2. 
Veloutée,  Merlet,  1675. 

— de  Merlet,  Bon  Jardinier . 1807. 

— tardive,  Bon  Jardinier,  1814. 

Véritable  Chancelière  à grandes  Heurs,  Duhamel, 

1768. 

— Madeleine  rouge,  C atal.  Chartreux,  1762. 

— pourprée  hâtive,  Duhamel,  17G8, 

\.  Voir  les  numéros  du  16  janvier,  p.  35;  du  1®''  fé- 
vrier, p.  54;  du  16  février,  p.  77  ; du  1®''  mars,  p.  87; 
du  16  mars,  p.  1 19  ; du  l®®  avril, p,  1 34,  et  du  1®''  mai, 
p.  171. 


pareil  de  AI.  Frécot  dans  les  serres  du 
Luxemliourg. 

AI.  de  Liron  d’Airoles  dépose  un  rapport 
sur  la  Pomme  présentée  par  AI.  Lesèble 
sous  le  nom  de  Pomme  d’argent,  et  qui 
n’est  autre  chose,  d’après  ses  recherches, 
que  la  Pomme  Dejaune  de  la  Sarthe. 

AI.  Duchartre  signale  ensuite  un  fait  in- 
tére.ssant  : la  floraison  d’un  Shomburgkia 
chez  Al.  Luddemann,  horticulteur  à Paris. 
Cette  remarquable  Orchidée,  à laquelle 
Al.  Duchartre  donne  le  nom  de  Shomburif- 
kia  Luddemaniii,  vient  de  donner,  pour  la 
première  fois,  de  belles  Heurs  d’un  jaune 
orangé,  qui  sont  au  nombre  de  15  dans 
l’inllorescence. 

Une  lettre  de  Al.  Alassé,  pépiniériste  à 
la  Ferté-AIacé  (Orne),  signale  la  découverte 
d’une  larve  contenue  dans  du  crottin  de 
mouton,  et  que  l’auteur  croit  être  le  ver 
blanc,  a Ce  fait,  dit -il,  aurait  une  grave 
importance,  puisqu’il  démontrerait  la  pré- 
sence, dans  le  fumier  même,  d’éléments 
destructeurs  des  récoltes.  » Al.  le  docteur 
Aubé,  après  l’examen  de  divers  échantillons 
de  cette  larve,  déclare  qu’elle  n’est  point 
celle  du  hanneton  ; il  s’occupera  d’en  déter- 
miner l’espèce. 

Al.  Forney  annonce  qu’à  l’aide  d’une 
souscription  recueillie  parmi  les  élèves  de 
son  cours  d’arboriculture  de  l’Ecole  de  mé- 
decine, il  a établi  à Gharonne,  dans  les  an- 
ciens jardins  Jacquin,  une  école  d’arbori- 
culture, dont  l’étendue  est  de  5,000  mètres 
carrés,  et  qui  contient  environ  600  pieds 
d’arbres  de  tout  âge.  Al.  Forney  fera  des 
cours  pratiques  et  des  conférences  sur  le 
terrain,  et  continuera  ainsi  à répandre  les 
principes  de  taille  qu’il  a établis  dans  son 
livre  récent,  le  Jardinier  fruitier. 

A.  Ferlet. 


ÈCIIES  ET  MUGNONS'. 


A'ermash,  «,  New  amer,  orch.,  1833. 

— late  green,  ii,  The  orch. , etc.,  1839. 
Vieille  Newington,  Miller,  1785. 

Villow  Peach , Hort. 

Vineuse.  Traité  ou  abrégé  curieux  touchant  le  jar- 
dinage, 1706. 

— de  Fromentin,  Catal.  Chartreux , 1752. 

— hâtive,  Poiteau,  Arbres  fruitiers,  vol.  I. 
Violet,  K,  Forsyth  ex  Lindl.,  l.  c. 

— hâtif  ou  Violette  hâtive,  i»,  The  orch.,  etc., 

1839. 

— hâtive  of  the  English,  Lindl.,  Transac- 

tions, etc. 

— Musk,  ■»,  New  amer,  orch.,  1833. 

— musqué,  ■*,  Bon  Jardinier . 1815. 

— red  atstone,  «,  Hort.  ex  Lindl.,  l.  c. 
Violette,  Merlet,  1675. 

— blanche,  ii,  Loiseleur,  Nouveau  Duhamel, 

vol.  VI. 

— Cerise,  « , Loisel.,  l.c.,  1815. 

— d’Alsace,  ii,  Audibert,  Catalogue. 
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ViuleRe  d’.Vngevillers,  ii,  Thoiiin,  Calai,  du  Mu- 
seutn,  an  x. 

— (l’Angervillers,  Jiï  , Calai,  of  thc  hort.  So- 

ci  et  IJ  of  London. 

— (le  Coiu'Sün,  «c , Bon  Jardinier,  1808. 

— (leMerlet,  ib,  Loisel.,  l.  c. 

— (le  Montpellier,  es,  Audibert,  Calai  f/ne. 

— grosse  hâtive,  n,  Uev^tc  horticole,  l'847. 

— liàlive,  IB,  René  Ualuiron,  Traité  de  la 

culture  des  arbres  fruitiers,  1699. 

— jaune,  ib,'  Loiseleur,  181."). 

— lisse,  ib,  A.  Lei’oy,  Catalogue. 

— lissée,  IB,  François  Vautier,  1.47G. 
marbrée,  ib,  traité  ou  abrégé  curieux, 

1706. 

— marbrée  panachée,  ib,  Cours  d'agricult., 

1822. 

— musquée,  ib,  Calai,  of  thc  hort.  Society 

of London,  1842. 

— panachée,  ib,  Merlet,  1G7.4. 

— red  at  stone  marbled,  ib,  The  orch.,  1839. 

— tardive,  bb,  François  Vautier,  1576. 

— — ou  panachée,  ii,  Merlet. 

— — marbrée,  BB,  Catros,  1810. 

— très-tardive,  bb,  Duhamel,  1768. 

BV 

Walburton,  Jamin  Durand,  Catalogue. 

— admirable,  Papeleu,  Catalogue. 
Walter’s  early,  W.  Prince,  Catalogue,  i86î. 

Ward’s  late,  A.  Leroy,  Catalogue. 

Washington,  New  amer,  orch.,  1833. 

— Clingstone,  New  amer,  orch.,  1833. 

— Peach,  The  orch.,  etc.,  1839. 

— rareripe,  W.  Prince,  l.  c. 

— red  freestone^.Vetc  amer.  orch. , 1835. 
Waxen  Mignonne,  W.  Prince,  l.  c. 

Wellington,  Catal.  of  thc  hort.  Society,  1842. 
Weeping  Peach,  New  amer,  orch.,  1833. 

Welds,  Rew  amer.,  etc. 

— freestone,  W.  Prince,  Catalogue.  1861. 
Weping  reid’s,  W.  Prince,  Catalogue,  1861. 

White,  BB^  Alton,  Fpitome  ex  Lindl.,  Transact.,  etc. 


White  avant,  The  orch.,  oAc.,  18', 9. 

— bail  (Hovey),  W.  Prince,  1861. 

— blossom.  Bon  Jardinier.  1833. 

— blossomed,  h’orsylb  ex  Lindl.,  l.  c. 

— Cowdray,  ib.  Calai,  of  the  hort.  Society, 
1842. 

— globe,  W.  Prince.  Catalogue,  1861. 

— Impérial,  W.  Prince,  l.  c. 

— large,  ib,  Catal.  of  the  hort.  Society,  1842. 

— Magdalen,  Miller  ex  Lindl. 

— Malacoutune  , Veto  amer,  orc/i. , 1833. 

— Melocoton,  A.  Leroy,  Catalogue. 

— Nectarine,  Annal.  Pomol.  belg.,  vol.  V. 

— new,  IB,  Calai,  of  the  hort.  Society , 1842. 
— Nutmeg,  The  orch.,  etc.,  1839. 

— or  flander’s  Nectarine . The  orch.,  etc. , 1839. 

— rareripe,  William  Prince,  Catalogue,  1826. 
Willerraoz,  Sénéclauze,  Catalogue. 

William  Pitmaston,  William  Prince,  Calai..  1861. 
William's  early  purple,  Catal.  of  the  hort.  Society 
of  London,  1842. 

— orange,  ib,  Catal.  of  the  hort.  Society 
• O f London  , 1842. 

~ saedling,  ib,  Catal.  of  the  hort.  Society 
of  London,  1842. 

Williamson’s,  New  amer,  orch.,  1835. 
Willow-leaved  late  Newingtoii,  Forsyth  ex  Lindl., 
l.  c. 

V 

Yellow  admirable,  Miller  ex  Lindl. , Transact. 

— alberge,  Miller  ex  Lindl.,  l.  c. 

— Mignonne,  Transact.  of  the  hort.  ex  Lindl. 

— Nutmeg,  William  Prince,  Catalogue. 

— or  red  check  Malacoutune,  New  amer,  orch., 

1833. 

— preservins,  Audibert,  Catalogue. 

— rareripe,  iVetr  amer,  orch.,  1833. 

— red  rareripe,  Neic  amer,  orch.,  1833. 

V. 

Zvvol  double,  Knoop,  Pomologie,  1771. 

Carrièpe. 


LES  JARDINS  PUBLICS  DE  PARIS  ’. 


Il  y a quelques  années,  les  Parisiens  étaient  ' 
possédés  d'une  émulation  acharnée  à nous  faire 
concurrence  pour  la  production  des  plantes 
nouvelles  et  rares,  mais  l’expérience  leur  a j 
donné  pour  résultats  de  grandes  dépenses  et 
peu  d’effet. 

On  évite  généralement  d’employer  les  plantes 
annuelles  comme  étant  d’une  courte  durée  et 
difficiles  à conserver  pures  et  exemptes  de  mau- 
vaises herbes 

L’attention  est  surtout  dirigée,  dans  les  jar- 
dins, vers  les  plantes  vivaces,  que  l’on  peut 
multiplier  en  grand  nombre  ; elles  sont  plan- 
tées dès  qu’elles  se  préparent  à tleurir,  et,  au 
moyen  de  quelques  bons  soins,  elles  conservent 
leurs  fleurs  pendant  une  longue  période  de 
temps. 

Les  plantes  basses,  telles  que  les  Verveines, 
sont  tenues  en  médiocre  estime’^,  et  leur  cul- 

1 . Voiries  numéros  du  1®''  avril,  p.  1 28  cl  du  16  avril, 
p.  158. 

2.  A ces  plantes  annuelles,  malgré  tout,  il  faut  revenir, 
bien  que,  étant  en  moins  grand  nombre  qu’anlrefois, 
elles  occupent  une  place  importante  dans  nos  cultures: 
elles  croissent  si  vite  et  sont  si  belles  pour  la  plupart! 

3.  Nous  ne  sommes  [tas  Irès-sûr  que  Thonorable 
M.  Bentham  ail  bien  vu  nos  bordures.  S’il  veut  parler 
du  nombre  des  variétés,  il  est  dans  le  vrai , nous  n’eu 


turc , peu  encouragée , ne  s’applique  guère 
qu’aux  jardins  paysagers  du  style  adopté  en 
France.. 

Parmi  les  plantes  automnales  les  plus  re- 
marquables, brillent  de  tout  leur  éclat  les  Pc- 
largoniums  écarlates  qui  sont  répandus  à pro- 
fusion dans  tous  les  jardins,  ainsi  que  les 
Glaïeuls  et  autres  belles  plantes  annuelles  com- 
I munes  en  notre  pays, Le  Chrysanthème  frutescent 
I aussi  est  pour  l’été  une  plante  de  grande  va- 
i leur,  à cause  de  sa  floraison  qui  se  prolonge 
jusqu’à  la  fin  de  septembre. 

Le  Phlox  Drummondii,  le  Tagetes  patula,  les 
Reines-Marguerites  et  quantité  d’autres  plantes, 
bien  qu’annuelles,  sont  aussi  fréquemment  em- 
ployées, mais  elles  ont  toujours  été  repiquées 
ailleurs  et  ne  sont  jamais  semées  sur  place  à 
la  volée  *. 

avons  que  trois,  la  plus  belle  Verveine  blanche,  la  plus 
belle  rouge  et  la  plus  belle  violette.  Mais  avec  ces  trois 
couleurs,  placées  séparément,  nous  obtenons  des  bor- 
dures d’un  éclat  et  d’une  durée  incomparables,  et  plus 
que  jamais  nous  voulons  nous  rattacher  à ces  plantes 
dignes  de  nos  meilleurs  soins. 

4.  C’est  une  de  nos  supériorités  sur  les  cultures  an- 
glaises; M.  Bentham  en  convient  lui-môme.  Pas  une 
plante  n’arrive  en  nos  petits  jardins  sans  être  toute 
prête  à lleurir,  et  sa  tloraison  terminée,  elle  cède  le  pas 
1 à une  autre  sans  laisser  un  instant  la  place  vide. 
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On  y a ajouté  une  collection  de  plantes  à 
feuillag-e  et  de  serre  chaude,  notamment  les 
licijonidfi,  qui  ont  tous  été  mis  à l’essai  dehors 
en  corbeilles. 

A cet  ellet,  toutes  les  espèces  de  nerjoniaa 
ont  été  réunies  pour  les  multiplier  et  les  es- 
sayer en  quantité  suffisante  de  chacune.  • 

La  plupart  d’entre  eu.K  sont  trop  délicats  ou 
trop  peu  brillants  pour  ce  genre  de  culture, 
mais  le  Ikgonia  fuchsioul(‘s  (la  variété  originale, 
et  non  le  plus  commun,  le  miniala^  qui  est 
trop  tendre  ')  et  le  liegoma  rresioniensis  à Heurs 
écarlates,  mais  cà  port  et  à feuillages  ditférents, 
font  de  belles  corbeilles  quijont  pour  la  plu- 
part les  délices  des  Champs-Elysées  et  de  Mon- 
ceau.x  "L 

Une  espèce  récemment  apportée  de  la  Boli- 
vie, et  h laquelle  on  a donné  le  nom  provisoire 
de  lie(j(mia  liuliviana,  nous  a paru  vigoureuse  et 
d’un  beau  feuillage,  mais  la  Heur  (maintenant 
passée)  est,  dit-on,  inférieure  au.x  feuilles,  qui 
sont  elles-mêmes  loin  d'égaler  celles  des  Can- 
nas et  des  Caladinms 

Vllibiscus  rusa  sinen<iis,  nous  a-t-on  dit, 
traité  comme  arbuste  nain,  forme  de  jolies  cor- 
beilles, mais  nous  n’avons  pas  eu  occasion  de 
le  voir  cultivé  ainsi  L 

Au  coulrairc,  c’csl  le  mmiata  que  nous  culiivons 
avec  succè.s,  ei  l)caucoup  moins  le  type,  aux  llems 
rouges  carminées  cl  au  feuillage  plus  somhre.  Le  pre- 
mier compose  lie  cliarmanles  eoriteilles  (jui  se  couvrent 
d’une  profusion  de  Heurs  écarlates  depuis  juin  jusqu’en 
octobre  et  qui  font  les  délices  de  tous  les  promeneurs. 
Le  liegonia  Prestoniensis  est  moins  liant  de  taille; 
ses  Heurs  scfiil  plus  larges  cl  ses  feuilles  aussi.  1 s ré- 
clament tous  deux  la  pleine  leire  de  bruyère. 

Au  soleil  ils  perdent  une  [lariie  de  leurs  feuilles  et  fleu- 
rissent plus  abondamment,  mais  ils  n’atleiguent  pas  les 
mêmes  dimensions  et  sont  longtemps  grêles  et  souffre- 
teux. Uneexposiiion  demi-ombragéeestmieux  leur  affaire. 

2.  Les  Bégonia  fuchsiuïdes  ininiataulPrestoniensis 
ne  sont  pas  ies  seuls  que  nous  cullivions;  malgré  le  choix 
trés-sévèie  que  nous  avons  lail  dans  les  nombreuses  es- 
pèces du  genre  Bégonia,  il  nous  a été  permis  néanmoins 
d’utiliser  avec  succès  les  Bégonia  lucida,  aux  Heurs 
roses , au  leuillage  luisant,  le  Bégonia  discolor,  au 
feuillage  pourpre  réticulé  en  dessous,  vert  d'émeraudo 
sur  la  face  supérieure,  les  Bégonia  balbosa . atbijlora  , 
à Heurs  blancbes,  /nryra/imn’,  à Heurs  d’un  rose  vif  bril- 
lant. Même  le  Bégonia  rex  et  sa  descendance,  nous  les 
em[)loyons  iiuelipiefois  à l’ombre,  le  pied  couvert  de 
mousse  et  en  terre  de  bruyère. 

3.  Pour  tous  renseignements  sur  le  préleuclu  Bégo- 
nia Boliviana.  voir  a la  page  G28  de  la  Beiue  horti- 
cole, année  18G0,  ou  mieux  attendre  la  publication  d’un 
procliaiu  ariiclc  cl  d’une  gravure  de  cette  plante  dans  ce 
même  journal. 

4.  \.' Hibiscus  rosa  sinensis  ou  Rose  de  la  Chine  esl, 
en  elTel , une  excellente  acipiisilion  pour  les  jardins 
pendant  l’été,  et  nous  ne  saurions  lro[i  en  recomman- 
der l’usage.  La  variété  à Heurs  simples  écarlates  esl  la 
meilleure;  elle  produit  plus  d’elTel  que  toutes  les  au- 
tres. Pour  la  faire  Heurir  il  iie  faut  pas  lui  donner  d’en- 
grais , ce  ipii  forcerait  la  plante  à produire  des  liges 
sans  Heurs;  elle  se  eonlenlei-a  de  la  terre  ordinaire,  où 
elle  montrera  abondamment  scs  Heurs  éclalautes,  éphé- 
niè.es,  il  esl  vrai,  mais  se  renouvelant  sans  cesse. 


Deux  belles  espèces  de  Cassia  à Heurs  jau- 
nes, actuellement  en  jilcine  Horaison,  sont  d’un 
ell'et  remarquable  dans  les  massifs  de  plantes 
mélangées.  Elles  ont  été  reçues  toutes  les  deux 
sous  le  nom  de  {lurilnuvla,  mais  elles  dillerent 
l’une  de  l’autre  par  la  grandeur  des  Heurs  et 
par  le  nombre  des  folioles,  et  forment  certaine- 
ment deux  espèces  distinctes;  elles  n’ont  pas 
encore  mûri  leurs  graines,  ce  qui  a em[)ôché 
M.  Decaisne  de  les  pouvoir  définir  botanique- 
ment '. 

Nous  avons  encore  remarqué,  parmi  les 
plantes  moins  élevées,  une  fort  jolie  corbeille 
de  Vinca  rosea,  aux  fleurs  roses;  la  variété 
blanche  est  plus  délicate  et  s’accommode  moirs 
facilement  de  la  pleine  terre Le  climat  de 
Paris,  avec  ses  étés  plus  chauds  et  plus  longs 
que  les  nôtres,  offre  pour  la  culture  un  avan- 
tage que  nous  n’avons  pas,  mais  il  y a com- 
pensation, les  hivers  de  France  étant  plus  ru- 
des, plus  précoces  et  plus  longs  que  chez  nous. 
Les  horticulteurs  sont  forcés  de  rentrer  leurs 
plantes  dès  le  mois  d’octobre,  et  quelquefois 
même  dès  les  premiers  jours  de  septembre, 
pour  ne  les  sortir  qu’au  mois  de  mai^. 

Comme  chez  nous,  Tété  de  1860  a été  froid, 
sombre,  pluvieux  et  peu  favorable  au  dévelop- 
pement des  plantes;  il  en  est  de  même  de  l’hi- 
ver suivant  qui  a causé , au  bois  de  Boulogne 
comme  à Kew,  de  graves  dégâts.  Partout  les 
Vinus  insigyiis  ont  entièrement  péri,  et  les  Co- 
nifères délicates  ont  en  général  cruellement 
souffert.  Le  Cuniinghimia  pourtant  fait  excep- 
tion; deux  beaux  exemplaires,  de  15  à 18  pieds 
de  haut,  dans  le  bois  de  Boulogne,  ont  eu  l’ex- 
trémité des  rameaux  à peine  noircie En  d’au- 
tres endroits,  le  Cotoneasler  microghglla  a été 
parfois  fortement  attaqué 

Ed.  André. 

t.  Il  serait  bien  urgent  de  voir  des  plantes  aussi  iin 
portantes  que  les  Cassia,  pour  les  cultures  d’ornement, 
délerininées  d’une  façon  certaine  par  un  botaniste. 'Le- 
deux  espèces  ipie  nous  avons  choisies  et  dont  parle 
M.  Rentbam,  nous  iiaraissenl,  jns(|u’à  plus  ample  infor- 
ntaiion,  se  rapporter  au  Cassia  floribunda  et  Icvci- 
gata.  Attendons  qu’eUcs  nous  donnent  des  graines. 

2.  Toutes  deux  sont  d’égale  beauté  et  veulent  être 
placées  à ini-ombre  en  terre  de  bruyère. 

3.  C’est  malbeureusemenl  vrai  ; la  saison  florale  efU 
chez  nous  de  courte  durée,  et  nos  jardins  ne  s ml  jamais 
aussi  parés,  aussi  cbarmanis,  aussi  Heuris  que  lorsipie 
la  gelée  impitoyable  se  prépare  à les  atteindre. 

4.  Ces  jeunes  arbres  p -uvent  être  comptés  parmi  les 
plus  beaux  de  France,  sinon  pour  la  force,  au  moins 
pour  la  forme,  (lu’ils  ont  presipie  irréprochable.  I/un 
d eux  est  la  \à\\éiê  "];nu\oc  (C iimingliamia  sinensis 
glauca)]  il  esl  tout  aussi  rusliipte  que  le  type  et  tous 
deux  croissent  à l’envi  sur  notre  sol  privilégié  de  File 
en  iléliant  les  frimas. 

5.  La  chose  est  vraie,  nuis  lieurcusemcnt  elle  est 
l ire;  si  parfois  il  souTre  un  peu,  une  végétation  stira- 
bnndanle  vient  bientêl  combler  le  vide.  Le  Cotoneaster 
microphijlla  restera  parmi  nos  [liantes  rustiques,  ou 
il  a conquis  droit  de  cité. 
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Légumes  frais.  — Les  variations  ont  été  mi- 
nimes pendant  la  première  quinzaine  de  mai 
sur  les  prix  des  légumes  vendus  à la  halle  de 
Paris;  le  marché  du  11  nous  donnait  les  prix 


suivants,  qui  accusent  un  peu  de  hausse  sur 
quelques  articles  importants.  — Les  Navets  se 
vendent  de  20  à 25  fr.  les  100  bottes,  en 
moyenne,  au  lieu  de  lâ  fr.,  et  50  fr.  au  maxi- 
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mum,  au  lieu  de  26  fr.  ’ — Les  Panais  valent 
de  14  à 20  fr.,  avec  5 fr.  d’augmentation.  — . 
On  cote  les  Poireaux  de  50  à 80  fr.  les  100  bot- 
tes; c’est  20  fr.de  plus  environ  qu’il  y a quinze 
]Ours.  — Les  Carottes  d’hiver  sont  vendues  de 
7 à 16  fr.,  sans  changement  de  prix;  les  nou- 
velles valent  40  fr.les  100  bottes,  en  moyenne, 
et  150  fr.  au  maximum,  au  lieu  de  200  fr.; 
celles  pour  chevaux  sont  cotées  de  lOà  12  fr., 
au  lieu  de  10  à 15  fr.  — Les  Oignons  en 
bottes  nouveaux  paraissent  sur  le  marché  au 
taux  de  60  à 80  fr.  les  100  bottes.  — Les  Oi- 
gnons en  grains  valent  de  18  à 25  fr.  l’hecto- 
litre, au  lieu  de  16  à 40  fr.  — Les  Choux  se 
vendent  en  moyenne  10  fr.  le  100,  au  lieu 
de  14  fr.  ; le  prix  maximum  a baissé  de  17fr., 
et  est  de  28  fr.  — Les  Choux-fleurs  au  con- 
traire sont  cotés  beaucoup  plus  cher  qu’il  y £f 
quinze  jours  ; ils  valent  de  25  à 50  fr.  le  100. 

— Les  Céleris  ordinaires  se  vendent  toujours 
5 fr.  les  100 bottes;  les  beaux  sont  cotés 40 fr., 
au  lieu  de  25  fr.  — Les  Radis  roses  valent 
toujours  de  20  à 30  fr.  les  100  bottes.  — Les 
Artichauts,  petits  et  moyens,  se  vendent  10  fr. 
le  100,  au  lieu  de  7 fr.;  ceux  de  belle  qualité 
sont  diminués  de  moitié  et  se  vendent  25  fr. 

— On  cote  toujours  les  Champignons  de  0L05 
à OLlO  le  maniveau.  — Les  primeurs  valent 
un  peu  moins  cher  qu’il  y a quinze  jours.  — 
Les  Asperges  se  vendent  de  0'.60  à 4^.50  la 
botte,  au  lieu  de  0L75  à 8 fr.  — Les  petits 
Pois  ont  conservé  leur  prix  de  0^.40  à 0^.70. 

— Les  Haricots  verts  nouveaux  sont  cotés  de 
2L50  à 4 fr.  le  kilogr. 

Pommes  de  terre.  — A la  halle  du  10  mai, 
les  Pommes  de  terre  de  Hollande  se  vendaient 
de  10  à 12  fr.  le  panier,  avec  2^.50  environ  de 
baisse  sur  les  prix  de  la  fin  d’avril.  — Les 
Pommes  de  terre  rouges  nouvelles  étaient  co- 
tées, comme  par  le  passé,  de  24  à 26  fr.  l’hec- 
tol.  — Les  Jaunes  nouvelles  valaient  toujours 
de  7 à 8 fr.,  et  les  Vitelottes  nouvelles  de  18 
à 20  fr.  l’hectol. 

Herbes.  — Il  y a eu  en  général  de  la  baisse 
sur  les  prix  de  toutes  ces  denrées.  — L’Oseille 
seule  est  cotée  aujourd’hui,  comme  il  y a 
quinze  jours,  à 30  et  35  fr.  en  moyenne,  et 
60  au  plus  les  100  bottes.  — Les  Epinards  se 
vendent  de  15  à 25  fr.  les  100  bottes,  au  lieu 
de  15  à 40  fr.  — Le  Persil  obtient  un  prix  fixe 
de  10  fr.  les  100  bottes,  avec  10  fr.  de  diminu- 
tion. — On  cote  le  Cerfeuil  de  15  à 20  fr.,  au 
lieu  de  20  à 40  fr. 

Assaisoimements.  — Stagnation  presque  com- 
plète sur  les  taux  de  ces  marchandises.  On 
remarque  deux  articles  seulement  en  baisse  : 
l’Ail,  qui  vaut  de  50  à 60  fr.  les  100  paquets 
de  25  petites  bottes,  avec  une  très-forte  dimi- 
nution, qui  peut  être  évaluée  à 70  fr.  en 
moyenne  ; et  l’Estragon,  dont  le  prix  maximum 
est  descendu  de  80  à 30  fr.  les  100  bottes; 
tandis  que  le  prix  moyen  est  resté  de  20  fr. 
— Les  autres  denrées  se  vendent  exactement 
comme  il  y a quinze  jours,  les  Appétits  de  10 
à 20  fr.;  la  Ciboule,  de  30  à 50  fr.;  l’Echalote, 
de  40  à 60  fr.;  la  Peinprenelle,  de  10  à 20  fr.; 
le  Thym,  de  20  à 30  fr.;  le  tout  aux  lOObottes. 

Salades.  — La  Romaine  ordinaire  se  vend 
7L50  au  lieu  de  12L50  le  100;  mais  la  plus 
belle  est  devenue  chère  durant  cette  quinzaine; 
il  faut  la  payer  50  fr.,  au  lieu  de  37U50.  — La 
Laitue  vaut  de  3 à 8 fr.,  avec  une  diminution 
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de  6 fr.  sur  le  prix  maximum.  — La  Chicorée 
frisée  est  cotée  de  8 à 16  fr.  les  100  bottes,  au 
lieu  de  12  à 16  fr.  — La  Chicorée  sauvage  se 
paye,  comme  il  y a quinze  jours,  de  0E30  à 
0L70  le  calais.  — Le  Cresson  alénois  se  vend 
de  OLlO  à 0L50  le  calais. 

Fruits  frais.  — Le  prix  du  Raisin  augmente 
toujours;  il  est  aujourd’hui  de  10  à 24  fr.  lé 
kilog.,  au  lieu  de  7 à 8 fr.  — Les  Pommes  de 
médiocre  qualité  valent  8 fr.  le  100,  au  lieu 
de  15  fr.;  mais  les  belles  se  vendent  100  fr. 
le  100,  avec  20  fr.  d’augmentation.  — Les 
Fraises  sont  au  prix  de  0L20  à,  0L75  le  petit  ' 
pot,  avec  0L50  de  baisse;  on  en  vend  aussi  au 
panier  depuis  le  commencement  de  mai,  à 
raison  de  0E80  à 2 fr.  le  panier. 

Fruits  secs.  — On  écrit  de  Bordeaux  kVÉcho 
agricole.,  le  10  mai  : — Nous  aurons  cette  an- 
née une  récolte  bien  faible  en  Amandes,  les 
Amandiers  ayant  souffert  beaucoup  de  la  gelée 
et  des  vents  qui  ont  fait  tomber  la  majeure 
partie  du  fruit.  La  marchandise  disponible  est 
tenue  à 60  fr.  les  50  kilog. 

Les  Noix  sont  rares  et  bien  tenues  ; la  belle 
marchandise  vaut  17  fr.  les  50  kilog.  logés. 

D’après  les  divers  renseignements,  nous  pou- 
vons annoncer  qu’il  y aura  cette  année  une  ré- 
colte peu  abondante  de  Prunes  ; il  ne  faut  pas 
cependant  s’arrêter  à ces  avis  comme  un  fait 
accompli  : nous  avons  vu  les  opinions  se  mo- 
difier si  souvent,  surtout  pour  cet  article,  qu’il 
faut  attendre  encore  quelque  temps  pour  pou- 
voir en  émettre  une  certaine. 

Les  importations  de  la  première  semaine  de 
mai,  en  Raisins  à boisson,  à Marseille,  se  sont 
bornées  à 58  sacs  de  Smyrne  : aussi,  en  pré- 
sence de  la  pauvreté  de  notre  dépôt  et  des  avis 
de  fermeté  des  prix  sur  les  marchés  produc- 
teurs, la  marchandise  est  chez  nous  en  voie 
de  hausse  et  cotée  de  31  à 32  fr.  les  100  kil. 

Fleurs  et  arbustes  d’ornement  pour  les  plan- 
tations printanières.  — Nous  extrayons  du  Ca- 
talogue de  M.  Adolphe  Pelé  fils,  rue  de  Lour- 
cine,  à Paris,  les  prix  suivants  qui  sont  ceux 
d’espèces  et  de  variétés  d’un  mérite  reconnu 
parmi  les  plantes  d’ornement,  pouvant  servir 
aux  dernières  plantations  du  printemps  de  1862. 

— Arundo  donax  versicolor,  1 fr.  — Asters  vi- 
vaces variés,  0L25.  — Bégonias  Rex  et  varié- 
tés issues,  Splendida  et  variétés  issues,  hybri- 
des, 0L75.  — Chrysanthèmes  de  l’Inde  ou  de 
(Jhine,  0^.25.  — Campanules  vivaces,  0L25.  — 
(^onvolvulus  mauritanicus,  0‘.50.  — 100  varié- 
tés de  Dahlias,  à 1 fr.  et  H.50.  — OEillets  hy- 
brides multiflores.  Oh 50.  — Fuchsias  doubles 
et  simples,  de  0L25  à 0L50.  — Glaïeuls,  0^.25. 

— Héliotropes  et  Lantanas,  0L25.  — Pélargo- 
nium zonale,  de  0^.25  à 0E50.  — Pétunias,  de 
0L50  à 0L75.  — Phlox  decussata,  0L25  à 0L75. 

— Phlox  pyramidalis,  0L50  à 1 fr.  — Sagit- 
taire double  rustique  aquatique,  5 fr.  — Sau- 
ges, 0U25.  — Sedum  pulchellum,  0L25. — Ver- 
veines, de  0L25  à 0L75. 

Cannas,  0È50.  — Caladium  esculentum,  1 fr. 

— Wigandia  de  Caracas. — Pentstemon,  0E50. 

— Phalaris  picta,  0L25.  — Triteleia  unifiera 
(bulbeux),  0E25.  — Tritoma  Lindleyana,  1 fr. 

— Gynérium  argenteum,  1 fr.  — Gazania 
splenàens,  0L50.  — Ferdinanda  eminens,  1 fr. 

— Goleus  Verschaffeltii,  plante  de  serre  pour 
l’hiver  et  de  pleine  terre  pour  l’été,  1 fr. 

A.  Ferlet. 
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Lettre  de  M.  Carrière  sur  la  francisation  du  mot  Gynerinm.  — Rectification  de  M.  Laujoulet  relative  à l'é- 
poque de  maturité  de  la  Foire  Key.  — La  .S2"  livraison  du  Jardin  fruitier  du  Muséum,  de  M.  Decaisne. 
— Prochaines  expositions  de  Nantes  et  d'Orléans. 


Une  erreur  dans  l’envoi  de  ma  corres- 
pondance et  de  toutes  les  pièces  (pii  pou- 
vaient m’être  utiles  pour  la  rédaction  de 
cette  chronique,  me  prive  pres(iue  entière- 
ment de  documents.  Je  dois  me  borner  pour 
cette  fois  à parler  de  la  52®  livraison  du 
bel  ouvrage  de  1\I.  Decaisne  et  d’une  lettre 
que  j’ai  reçue  de  M.  Carrière. 

Notre  collaborateur,  dont  nous  apprécions 
hautement  la  sienceet  le  dévouement,  s’ex- 
prime en  ces  termes,  que  • nous  reprodui- 
sons textuellement  malgré  leur  sévérité  : 

A M.  le  directeur  de  la  Revoie  horticole. 

Dans  le  numéro  de  la  Revue  horticole  du 
16  avril  dernier,  il  s’est  glissé  une  erreur  que 
je  vous  prie  de  rectifier  par  la  publication  de 
la  présente.  Cette  erreur,  relative  à l’article 
que  j’ai  publié  au  sujet  du  Gynérium  eleyans, 
se  rattache  au  nom  de  ce  dernier;  voici  le 
fait  : 

Au  lieu  de  Gynérium  l’on  me  fait  dire  Gyné- 
VRi,  ce  qui  est  au  moins  uii  non-sens,  si  ce 
n’est  une  absurdité  ; en  admettant  meme  que 
ce  fait  résultât  d’une  faute  typographique, 
qu’on  ait  voulu  mettre  Gyneri,  ce  serait' 
une  francisation  très-mauvaise,  pour  ne  pas 
dire -ridicule,  et  que,  par  conséquent,  je  re- 
pousse également.  Je  tiens  donc  à bien  éta- 
blir que,  non-seulementje  n’ai  voulu  employer 
aucun  de  ces  deux  termes,  mais  que  je  tiens 
essentiellement  à conserver  celui  de  Gynérium 
qui  est  universellement  connu  et  qui  ne  peut 
faire  naître  d’équivoque. 

S’il  est  presque  toujours  mauvais  de  chan- 
ger les  noms,  c’est  surtout  lorsque  ces  change- 
ments ne  sont  propres  qu’à  jeter  la  confusion. 
C’est  ici  le  cas.  J'ose  donc  espérer,  monsieur, 
que  vous  voudrez  bien  faire  droit  à ma  juste 
réclamation  et  que  vous  la  ferez  insérer  dans 
le  prochain  numéro. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Carrière. 

•A'oici  maintenant  l’explication  que  m’en- 
voie le  prote  qui  a traduit  le  mot  Gynérium 
aryenteum  par  Gynêvri  aryenté  : 

La  francisation  dont  se  plaint  M.  Carrière  a 
été  prise,  pour  se  conformer  aux  ordres  géné- 
raux que  vous  avez  donnés  de  se  servir  au- 
tant que  possible,  dans  les  titres,  de  noms 
français  les  plus  communs  au  lieu  de  noms  la- 
tins, dans  le  Manuel  des  Plantes  {t.  IV,  p.  933), 
volume  dont  les  auteurs  sont  MM.  Duchartre, 
Carrière,  Jacques  et  Naudin.  Vous  voyez  (jue 
les  autorités  sont  grandes  pour  couvrir  notre 
responsabilité.  Nous  avons  pris  un  nom  que 
nous  croyions  adopté  par  M.  Carrière  lui- 
même.  Dans  tous  les  cas,  nous  n’avons  pas 
laissé  passer  de  faute  typographique,  hypo- 
thèse que  fait  M.  Carrière.  L’orthographe  du 
mot,  dans  le  Manuel  des  Plantes,  est  bien  Gy- 
névri  aryenté. 

Nos  lecteurs  ont  sous  les  yeux  la  plainte 
1862.  — Tl. 


et  l’explication;  ils  jugeront  mieux  ([iie  nous 
qui  sommes  loin,  (jiii  n’avons  pas  de  livres 
sous  la  main  pour  prononcer  dans  une  ques- 
tion de  mots.  Mais  nous  tenions  à donner 
satisfaction  à notre  collaborateur,  VI.  Car- 
rière, (jui  est  bien  l’exemple  du  contraire  de 
ce  qu’il  dit  des  jardiniers  dans  un  article  sur 
le  ijonicera  hrachypola  et  le  Loniccra  lonyi- 
flora  que  nous  avons  inséré  dans  notre  der- 
nier numéro  (p.  187).  Nous  nous  souvenons 
que  dans  une  charmante  boutade  il  s’est 
écrié  : les  jardiniers  ne  lisent  pas;  mais  il 
prouve  chaque  jour  que  non-seulement  les 
jardiniers  se  mettent  à lire,  mais  même 
qu’un  certain  nombre  écrivent  fort  bien. 
Nous  voyons  ceu.x-ci  et  ceux-là  devenir  de 
plus  en  plus  nombreux,  et  nous  espérons 
que  l’époque  n’est  pas  éloignée  où  les  jar- 
diniers de  France  seront  aussi  instruits  ou 
aussi  avides  de  s’instruire  que  ceux  d’An- 
gleterre, par  exemple. 

— Nous  devons  également  donner  place 
à une  rectification  que  nous  adresse  un  au- 
tre de  nos  collaborateurs,  V'I.  Laujoulet. 
L’éminent  pomologiste,  qui  a décrit  la  Poire 
Rey  dans  notre  numéro  du  16  avril  (p.  151), 
nous  écrit  que  ce  fruit  a été  dégusté  le  1 5 oc- 
tobre et  non  le  15  août,  comme  il  avait  été 
dit  dans  le  texte. 

— La  52®  livraison  du  Jardin  fruitier  du 
Muséum , dont  nous  avons  annoncé  que 
nous  allions  rendre  compte,  est  consacrée 
aux  quatre  Poires  : Thuerlinckx,  Poiteau, 
Gros-Blanquet  rond,  de  Grumkow,  ce  qui 
porte  à 191  le  nombre  des  Poires  déjà  exa- 
minées dans  ce  bel  ouvrage. 

La  Poire  Thuerlinckx  ne  date  que  de  1848; 
elle  a été  exposée  par  VI.  Thuerlinckx,  à 
Bruxelles.  G’est  un  fruit  à cuire.  Elle  est 
surtout  remarquable  par  sa  grosseur  ; elle  at- 
teint 0'”.15  de  hauteur  et  0"\33  de  circon- 
férence. A cause  de  son  poids  elle  se  déta- 
che facilement  de  l’arbre  que,  pour  cette 
raison,  on  ne  peut  cultiver  qu’en  espalier. 
Cet  arbre,  du  reste,  est  très-peu  fertile. 
VI.  Decaisne  donne  de  ce  fruit  la  descrip- 
tion suivante  : 

Fruit  d’hiver  commençant  à mûrir  en  décem- 
bre, gros,  en  forme  de  calebasse,  ou  pyri- 
forme  oblong,  un  peu  bosselé;  à queue  droite 
ou  arquée,  ordinairement  assez  grêle,  fauve, 
accompagnée  de  quelques  petits  plis  ou  d’un 
bourrelet  à son  insertion  sur  le  fruit;  peau 
verte  ou  vert  olivâtre,  parsemée  de  gros  points 
fauves,  gercés,  irrégulièrement  entremêlés  de 
taches  ou  de  marbrures  brunâtres  et  rudes  ; 
œil  placé  au  milieu  d’une  dépression  régulière, 
entourée  de  très-petits  points  jaunâtres,  à divi- 
sions étalées,  canaliculées,  presque  glabres; 

1*^  juiy.  • 
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•cœur  dessinant  une  sorte  de  losange  allongé  sur 
la  coupe  longitudinale  du  fruit,  entouré  de 
nombreuses  granulations  ; loges  moyennes, 
rapprochées  de  l’axe;  pépins  bruns;  lacune 
centrale  très-large,  subéreuse.  Chair  blanche, 
cassante,  laissant  du  marc  dans  la  bouche,  su- 
crée, sans  parfum.  Fruit  à cuire. 

La  Poire  Poiteau,  excellente  mais  petite, 
a été  décrite  en  1851  dans  la  Revue  horticole 
par  M.  Jacques,  ancien  jardinier  en  chef  du 
château  royal  de  Neuilly  ; elle  parait  avoir 
été  obtenue,  dans  le  Jardin  de  la  Société 
d’horticulture  de  Paris,  d’un  semis  fait  par 
Poiteau  vers  1841.  M.  Jacques  a justement 
voulu  rendre  hommage  au  vénérable  Poi- 
teau en  lui  dédiant  un  de  ses  meilleurs 
gains.  Voici  la  description  qu’en  donne 
M.  Decaisne  ; 

Fruit  mûrissant  en  octobre  ou  en  novembre, 
maliforme,  petit  ou  moyen,  à queue  arquée, 
enfoncée  dans  le  fruit,  un  peu  renllée  aux  deux 
extrémités,  de  couleur  fauve  olivâtre  ; peau 
jaune,  pointillée  de  brun  et  marquée  de  taches 
plus  ou  moins'  nombreuses,  rudes  ou  squam- 
meuses,  roussâtres  ou  ferrugineuses,  lavée  de 
rouge  orangé  ou  laqueux  du  côté  du  soleil  ; 
œil  assez  petit,  placé  au  milieu  d’une  dépres- 
sion régulière,  à divisions  courtes,  en  cuiller, 
plus  ou  moins  étalées,  glabres  ou  blanchâtres, 
entourées  de  zones  concentriques;  cœur  ovale- 
arrondi  ou  dilaté  transversalement,  blanc,  en- 
touré de  granulations;  loges  obliques,  assez 
grandes,  pépins  brun  acajou  ; lacune  centrale 
subéreuse.  Chair  blanchâtre,  fine,  remarqua- 
blement juteuse  et  fondante,  peu  granuleuse  ; 
eau  sucrée,  parfumée,  rappelant  un  peu  la  sa- 
veur de  la  Crassane  sans  en  avoir  l’astrin- 
gence. 

La  Poire  Gros-Blanquet  rond  est  an- 
cienne; Duhamel  l’a  décrite  en  1768;  on 
l’appelle  aussi  Poire  du  Gros  roi  Louis. 
Elle  mûrit  d’assez  bonne  heure  et  vient  sur 
un  arbre  de  plein  vent  d’une  très-grande 
fertilité,  mais  elle  est  petite  et  sa  chair  de- 
vient rapidement  pâteuse.  Voici  les  caractè- 
res que  M.  Decaisne  lui  attribue  : 

Fruit  mûrissant  à la  fin  de  septembre,  petit 
ou  moyen,  pyriforme,  obtus  aux  deux  extrémi- 
tés, à queue  insérée  dans  l’axe  du  fruit,  cylin- 
dracée,  assez  longue,  portant  souvent  la  trace 
de  bractéoles,  de  couleur  fauve  ou  jaune  ver- 
dâtre; peau  jaune  blanchâtre  ou  jaune  citron, 
lisse,  rarement  lavée  de  rose  du  côté  du  soleil,  i 


parsemée  de  petits  points  arrondis,  presque 
toujours  dépourvue  de  marbrures  ou  de  taches 
fauves  ; œil  assez  petit,  à fleur  de  fruit,  à divi- 
sions lancéolées,  canaliculées,  glabres,  étalées 
ou  conniventes  ; cœur  ovale,  arrondi,  entouré 
de  granulations,  blanc;  loges  petites,  presque 
complètement  remplies  par  des  pépins  de  cou- 
leur brune;  lacune  centrale  nulle  ou  atlénuée 
vers  l’œil  et  assez  large  ; chair  blanchâtre , 
demi-cassante  ou  ferte,  laissant  un  peu  de 
musc  dans  la  bouche  ; eau  sucrée,  acidulée  ou 
légèrement  astringente,  peu  parfumée  ou  très- 
faiblement  musquée. 

M.  Decaisne  condamne  à peu  près  la 
Poire  de  Grumkow,  dont  il  dit  que  c’est  un 
fruit  de  quatrième  ordre  et  tout  au  plus  bon 
à cuire;  il  le  décrit  en  ces  termes  : 

Fruit  mûrissant  en  hiver,  pyriforme,  turbiné 
ou  oblong,  moyen,  obtus,  quelquefois  irrégu- 
lier, couvert  de  grosses  verrues  ou  de  bosses; 
à pédoncule  assez  gros,  droit  ou  oblique,  vert 
ou  olivâtre,  parsemé  de  lenticelles,  cylindracé 
ou  renflé  à son  origine;  peau  verte  ou  vert 
olivâtre,  jaunissant  à peine,  parsemée  de  pe- 
tits points  bruns  et  portant  quelquefois  une  ta- 
che de  couleur  fauve  autour  du  pédoncule  et 
dans  le  voisinage  de  l’œil,  ne  se  colorant  pres- 
que jamais  de  rougeâtre  au  soleil  ; œd  placé 
au  centre  d’une  dépression  régulière,  à divi- 
sions dressées,  canaliculées,  glabres  et  brunes; 
cœur  dessinant  un  grand  losange  sur  la  coupe 
longitudinale  du  fruit,  entouré  de  petites  et 
nombreuses  granulations;  loges  très-grandes; 
pépins  noirâtres  ; lacune  centrale  étroite,. su- 
béreuse, atténuée  vers  l’œil;  chair  d’un  blanc 
verdâtre,  cassante,  d’une  saveur  sucrée  acidu- 
lée, peu  relevée. 

Cette  Poire  qui  vient  sur  un  arbre  très- 
productif  et  très- vigoureux,  a été  proposée  et 
recommandée  dans  le  Wurtemberg  par 
M.  Ed.  Lucas,  qui  lui  a trouvé  des  qualités 
qui  n’ont  pas  été  constatées  au  Muséum  de 
Paris  par  M.  Decaisne.  Ce  fait  prouve,  avec 
beaucoup  d’autres  du  même  genre,  l’in- 
fluence que  le  sol  et  le  climat  exercent  sou- 
vent sur  la  qualité  des  fruits  qui  ne  peuvent 
également  bien  venir  dans  tous  les  lieux. 
Dans  cette  question  d’appréciation  on  doit 
toujours  être  très-réservé. 

— Nous  annonçons  en  terminant  deux 
Expositions  d’horticulture  qui  auront  lieu  à 
Nantes,  du  7 au  9 juin,  et  à Orléans  le 
9 juin  prochain. 

J.  A.  Barral. 
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Sunt  bona,  sunt  mala,  sunt  mediocria 
pliu'a,  telle  est  la  devise  qui  pourrait  s’in- 
scrire au  fronton  de  toutes  nos  expositions 
d’horticulture  parisiennes  et  qui  ne  serait 
pas  déplacée  à la  tête  de  celle  que  fait  en 
ce  moment  la  Société  d’horticulture  au  pa- 
lais de  l’Industrie.  A qui  n’a  vu  que  des 


expositions  françaises,  ce  jugement  paraîtra 
sévère;  car,  en  fait  d’expositions,  Paris 
l’emporte  de  beaucoup  sur  les  villes  de  pro- 
vince, mais  il  ne  paraîtra  que  juste  à ceux 
qui  ont  été  témoins  des  solennités  florales 
de  quelques  villes  d’Allemagne,  de  la  Hol- 
lande, de  la  Belgique  et  surtout  de  l’An- 
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j;leteiT0.  C’est  une  comparaison  (jui  n’échap- 
pera pas  h ceux  qui  ont  fait  ou  vont  faire 
une  visite  h la  grande  exhibition  industrielle 
de  Londres,  et  qui  pousseront  leur  excur- 
sion jusqu’aux  nouveaux  jardins  de  Ken- 
sington,  où  l’horticulture  anglaise  va  tenir 
ses  assises  juscpi’ù  la  lin  de  la  belle  saison. 

Puisque  la  Providence  ne  nous  a pas 
mieux  partagés;  puisque  chez  nous  le  sens 
horticole  est  moins  développé  que  chez  nos 
voisins  du  Nord,  prenons-en  notre  parti  et 
consolons-nous  en  jetant  les  yeux  sur  les 
peuples  du  Midi,  moins  bien  doués  encore 
sous  ce  rapport.  Nous  n’avons  rien  à envier 
à l’horticulture  italienne  que  son  beau  ciel 
et  son  doux  climat;  quant  à celle  de  l’Espa- 
gne^  elle  est  encore'  à naître,  et  peut-être 
ne  naîtra-t-elle  jamais.  Bref,  plus  on  ap- 
partient aux  races  méridionales,  moins  on  a 
le  sentiment  des  beautés  de  la  nature;  chez 
elles  les  instincts  et  les  goûts  se  portent  ail- 
leurs. Est-ce  un  désavantage?  c’est  ce  que 
nous  ne  nous  permettrons  pas  de  décider. 

Pour  en  revenir  à l’Exposition  parisienne, 
nous  dirons,  sous  les  restrictions  que  nous 
venons  de  mettre,  qu’elle  n’a  pas  été  au- 
dessous  de  ce  qu’on  était  en  droit  d’attendre 
de  la  Société  d’horticulture,  qui  a fait  de 
son  mieux  pour  attirer  les  exposants  et  qui 
leur  a prodigué  les  récompenses.  Nous  vou- 
drions pouvoir  dire  que  ces  derniers  ont 
tous  répondu  dignement  à son  appel,  mais 
force  nous  est  d’avouer  que  bien  des  lots 
étaient  d’une  médiocrité  palpable  ; heureu- 
sement il  s’en  est  aussi  trouvé  de  fort  beaux, 
et  ceux-là  ont  obtenu  grâce  pour  tous  les 
autres. 

De  superbes  massifs  de  Rhododendrons, 
bien  en  Üeurs  et  de  nuances  variées,  atti- 
raient d’abord  tous  les  yeux.  Les  premiers 
en  mérite  nous  ont  paru  être  ceux  de 
^IM.  Truffant  et  Bertin,  bien  que  pour  le 
lot  de  ce  dernier  la  décision  du  jury  ait  été 
ajournée.  A leur  suite  venaient  les  lots  d’ Aza- 
lées indiennes  et  américaines  de  MM.  Mal- 
herbe et  Morlet,  qui  ne  manquaient  pas  de 
beauté,  quoique  peut-être  inférieurs  à ceux 
que  nous  ont  fait  voir  des  expositions  précé- 
dentes. Il  est  inutile,  du  reste,  de  nous  ar- 
rêter à des  plantes  qui  sont  depuis  longtemps 
du  domaine  public  et  où  il  n’y  a plus  guère 
à perlectionner.  En  fait  de  Rhododendrons, 
la  plus  grande  nouveauté  était  un  exemplaire 
du  Rliotlodendron  Nuttalli,  une  de  ces  belles 
espèces  de  l’Himalaya,  dont  il  est  si  sou- 
vent question  dans  les  journaux  d’horti- 
culture et  qui  fleurissent  si  rarement  en 
France  ^ . Celui  qui  figurait  à l'Exposition  por- 

1.  Les  Rhododendrons  de  iTIimalaya  ne  viennent  et 
ne  fleurissent  bien  que  lorsqu’on  les  tient,  j)cndant  le 
temps  de  leur  végétation,  dans  une  atmosphère  à la  fois 
humide,  chaude  et  pourtant  suffisamment  ventilée, 
trois  conditions  qui,  pour  être  réunies,  exigeraient  des 
serres  faites  tout  exprès.  C’est  parce  que  cet  ensemble 
de  conditions  leur  manque  dans  nos  serres  ordinaires 


tait  un  capilule  de  cinq  à six  fleurs,  grandes 
comme  celles  (ruii  Daliu  a Metclj  blanches, 
avec  un  reflet  de  jaune  pâle  dans  l’intérieui- 
de  la  corolle.  C’est  une  superbe  plante, 
mais  (ju’on  voudrait  voir  en  échaiilillons 
plus  développés  et  surtout  plus  fleuris. 

Les  végétaux  à feuilles  ornementales,  et 
qui  sont  si  bien  dans  les  goûts  actuels  de 
l’horticulture,  étaient  représentés  a l’Expo- 
sition pas  d’assez  nombreux  spécimens;  cer- 
tains lots  en  étaient  même  presque  entière- 
ment comj)osés.  Ici,  nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  de  citer  une  remarquable  collec- 
tion de  Cannas  appartenant  à l’administra- 
tion municipale  des  plantations  de  la  ville 
de  Paris,  et  qui  était  certainement  sans  ri- 
vale dans  son  genre,  pour  le  nombre  et  le 
choix  des  variétés,  aussi  bien  que  pour  la 
vigueur  des  échantillons.  A la  même  admi- 
nistration appartenait  une  autre  collection 
que  nous  rangeons  dans  la  même  catégorie, 
([uoique  d’un  genre  différent,  et  qui  se  com- 
posait principalement  de  ces  Caladiums  ou 
Colocases  à feuillage  énorme,  un  peu  lourd 
il  est  vrai,  mais  qui  se  prêtent  bien  à l’or- 
nementation des  squares  et  des  grands  jar- 
dins. Là  aussi  il  n’y  avait  que  des  éloges  à 
donner;  faire  vivre  ces  plantes  frileuses 
pendant  trois  ou  quatre  mois,  en  plein  air, 
sous  le  ciel  si  pluvieux  et  si  froid  de  Paris, 
c’est  presque  un  tour  de  force,  dont  il  faut 
savoir  gré  à notre  édilité  horticole. 

Les  grandes  nouveautés,  celles  qui  atti- 
rent plus  particulièrement  une  certaine 
classe  d’amateurs,  étaient  disséminées  dans 
diverses  collections  où  il  n’était  pas  toujours 
facile  de  les  découvrir.  C’est  'SI.  Chantin, 
si  nous  ne  nous  trompons,  qui  en  exhibait 
le  plus  grand  nombre,  et  sans  doute  aussi 
les  meilleures,  si  nous  en  jugeons  par  la 
décision  du  jury  qui  lui  a décerné  une  mé- 
daille d’or.  C’étaient  des  Palmiers,  des 
Maranta  à feuilles  panachées,  quelques  Or- 
chidées, des  Caladiums  à feuillage  coloré 
de  pourpre  ou  de  blanc,  parmi  lesquels  on 
distinguait  les  Caladium  Wendlandii  et  Tes- 
loni;  mais  c’était  surtout  le  fameux  Musa 
vittala,  introduit  en  France  cette  année 
même,  et  qui,  nous  avons  regret  à le  dire, 
nous  a quelque  peu  désappointé  avec  ses 
panachures  qui  sont  seulement  d’un  vert 
grisâtre.  Nous  nous  attendions  à une  nuance 
plus  tranchée  ; mais  peut-être  la  faiblesse 
de  l’unique  échantillon  qui  représentait 
cette  variété  a-t-elle  été  pour  quelque  chose 
dans  l’impression  peu  lavorable  que  nous 
avons  éprouvée.  Il  est  possible  que  l’effet  en 
soit  tout  autre  avec  des  plantes  de  plus 
grande  taille  et  mieux  venues. 

Des  Orchidées  peu  nombreuses,  mais 
tout  à fait  hors  ligne  par  la  beauté  des 
échantillons  et  le  choix  des  espèces,  bril- 

qn’ils  sont  en  général  si  lents  à croître  et  si  rebelles  à 
la  lloraison. 


2üi 


EXPOSITION  DE  LA  SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE  ET  CENTRALE  D’HORTICULTURE. 


laient  dans  les  lots  de  quelques-uns  de  nos 
habiles  lloriculteurs.  Bon  ^^ré,  mal  gré,  on 
s’arrêtait  devant  celui  de  MM.  Thibaut  et 
Kételeêr,  pour  admirer  VAwjidoa  Cloicesii, 
dont  la  Heur  simule  une  grosse  tulipejaune, 
les  Cypripcdlum  harbaium  et  Lowii,  les 
Biu'liiHitonia  vcniisla  et  frarjrans.AQ^  Acri- 
iks  {crisptnn,  Ficldiiiç/ii,  roseinn,  etc.),  des 
Vanda  {(jUjantca,  [suavis^  tricolor  Rollis- 
soni},  des  Oncidnim,des  Lælia,  etc.  Dans  ce 
lot  se  trouvaient  aussi  d’intéressantes  nou- 
veautés que  nous  devons  citer  dès  mainte- 
nant aux  amateurs,  et  qui  consistaient  prin- 
cipalement en  plantes  japonaises,  selon  toute 
vraisemblance  récoltées  par  M.  J.  Gould 
Veitch.  C’étaient,  entre  autres  : VAucuba 
japonica  type,  h feuilles  simplement  vertes 
et  non  plus  marbrées  de  jaune  ; YElæagnus 
variegaia,  deux  Evonymus  h feuilles  pana- 
chées, YAbies  ftrma,  le  Pinus  densiflora,  le 
Tlniia  pygmæa,  le  Podocarpiis  cornigata, 
les  Rctinospora  lycopodioides,  oOtusa  ei  pill- 
fera,  et  enfin  le  Scyadopitys  verticUIata,  la 
nouveauté  japonaise  la  plus  impatiemment 
attendue.  Nous  avons  déjà  parlé,  d’après  le 
Gardoier.s’  Ckronicle  (voir  Revue  horticole 
de  1861),  de  ces  divers  conifères  qui  se- 
ront toutes  rustiques,  au  moins  sur  quelques 
points  de  notre  pays. 

Ce  serait  une  injustice  de  ne  pas  donner 
un  mot  de  souvenir  à la  brillante  collection 
de  M.  Luddemann,  tout  empreinte  des 
signes  d’une  savante  culture.  Celle-là  aussi 
brillait  par  ses  Orchidées  fleuries  et  du  meil- 
leur choix,  les  Vanda,  les  Aerides,  les  Lælia, 
les  Cypripedhim,  les  Trichopilia,  etc.,  mais 
elle  était  riche  surtout  en  plantes  panachées 
et  colorées  : Bégonias,  Caladiums,  Marantas, 
Fougères,  et  quantité  d’autres  qu’il  serait 
trop  long  de  désigner  nominativement.  Ces 
sortes  de  plantes  sont  presque  une  spécialité 
pour  cet  horticulteur,  comme  les  Agaves 
pour  AI.  Cels,  et  les  Cactées  pour  MM.  Pin- 
chon  et  Landry,  dont  les  lots,  vastes  et  va- 
riés, pétaient  fort  goûtés  des  amateurs  de 
ces  diverses  catégories.  Cette  voie  des  spé- 
cialités est  la  bonne;  c’est  la  division  du 
travail  introduite  dans  l’horticulture  et  une 
des  sources  incontestables  du  progrès.  On 
n’a  pas  de  peine  à comprendre  que  plus  le 
cercle  de  la  culture  est  restreint,  et  moins 
l’attention  du  cultivateur  est  partagée.  On 
est  d’ailleurs  forcé  d’en  venir  là  aujour- 
d’hui, avec  le  nombre  déjà  immense  et  tou- 
jours croissant  des  végétaux  qui  entrent 
dans  le  domaine  de  l’horticulteur. 

Bien  d’autres  collections,  et  qui  n’étaient 
assurément  pas  toutes  d’ordre  secondaire, 
mériteraient  encore  de  nous  arrêter  si  nous 
n’avions  à rendre  comq)te  d’objets  appar- 
tenant à un  autre  ordre  de  culture,  et  dont 
nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  dire  un 
mot.  Nous  ne  citerons  donc  que  pour  les 
rappeler  au  souvenir  des  amateurs,  les  Cal- 


céolaires  trapues,  très-fleuries  et  très-va- 
riées de  MM.  Deligne  et  Tabar,  les  Œillets 
perpétuels  (Dianthus  semperflorcns) , de 
M.  Alassé;  les  belles  collections  de  Pé- 
largoniums  de  MM.  Dufoy,  Rougier  et 
Chauvière  ; les  Verveines  et  les  Phlox  de 
M.  Lhuillier;  les  Résédas  de  M.  Duveaux  ; 
les  Pivoines  de  AI.  A^erdier;  les  Pensées 
très-belles  et  très-variées  de  M.  Falaise. 
Nous  voudrions  pouvoir  ajouter  à cette  liste 
quelques  collections  de  Rosiers,  malheu- 
reusement nous  n’en  avons  pas  aperçu  une 
seule  qui  valût  la  peine  d’être  citée.  Si  l’on 
n’en  jugeait  que  par  les  quelques  Rosiers  ou 
Roses  coupées  qui  se  sont  montrés  à cette 
dernière  Exposition,  on  serait  tenté  de 
croire  que  la  ci-devant  Reine  des  fleurs 
s’en  va  rejoindre  l’Œillet  dans  les  limbes  de 
l’oubli. 

A coté  des  fleurs,  de  vulgaires  légumes 
font  triste  figure,  et  vraiment  on  dirait,  à 
les  voir  si  clair-semés  à nos  Expositions  de 
printemps,  qu’ils  ont  honte  de  se  montrer 
en  si  bonne  compagnie.  D’une  certaine  ma- 
nière ils  ont  raison  : le  carreau  des  halles 
sera  toujours  pour  eux  le  lieu  le  plus  propre 
à les  faire  valoir,  de  même  que  pour  le  jar- 
dinier maraîcher,  l’argent  de  l’acheteur  sera 
la  médaille  préférée  et  l’encouragement  le 
mieux  goûté.  Il  est  bon  cependant  que  cette 
utile  branche  du  jardinage  ne  fuie  pas  trop 
les  regards  du  public  élégant,  mais  il  fau- 
drait que  les  exposants  se  bornassent  à lui 
montrer  des  objets  véritablement  dignes 
d’intérêt  et  témoignant  de  quelque  progrès. 
Or,  rien  de  tel  n'a  eu  lieu  cette  fois,  car 
on  ne  peut  pas  tenir  pour  de  bien  hautes  nou- 
veautés deux  ou  trois  bottes  de  grosses  As- 
perges, des  Alelons  encore  verts,  des  Choux 
et  des  Salades  comme  on  en  voit  tous  les  jours 
au  marché.  Ce  qui  valait  mieux,  sans  être 
cependant  exceptionnel,  c’étaient  quelques’ 
arbres  fruitiers  en  pots,  Augnes,  Pêchers, 
Pruniers  et  Figuiers,  ornés  de  fruits  mûrs 
ou  mûrissants,  et  sortant  des  établissements 
de  quelques-uns  de  nos  pépiniéristes  en  re- 
nom. En  Angleterre,  ces  divers  objets  au- 
raient été  peu  remarqués;  chez  nous  il  est 
bon  de  les  mettre  en  lumière,  parce  que 
nous  y voyons  le  germe  d’une  nouvelle  bran- 
che de  culture  qui  pourra  prendre  un  jour 
de  grands  développements,  quand  elle  se  sera 
éclairée  de  la  pratique  de  nos  voisins.  C’est 
un  important  sujet  sur  lequel  nous  comptons 
bientôt  revenir. 

Les  arts  accessoires  au  jardinage,  et  rnême 
n’ayant  aucun  rapport  avec  lui,  tenaient, 
comme  toujours,  une  large,  une  trop  large 
place  à l’Exposition.  A voir  ces  machines, 
ces  engins  de  toute  forme , ces  ustensiles 
compliqués  et  coûteux  dont  le  but  est  sou- 
vent d’exécuter  les  opérations  les  plus  sina- 
ples,  on  se  demande  si  une  pareille  exhibi- 
tion n’est  pas  plutôt  faite  pour  dégoûter  de 
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la  culture  des  jardins  que  pour  y encourager. 
On  veut  que  ce  soit  du  progrès;  soit,  mais 
c’en  serait  un  bien  plus  grand  si  l’on  pouvait 
amener  les  agriculteurs  novices  h compren- 
dre que  la  simplicité  de  l’outillage , le  strict 
nécessaire  pour  mieux  dire,  et  avec  cela  un 
peu  d’adresse  et  une  solide  instruction  sont 
et  resteront  toujours  les  véritables  éléments 
de  l’art  horticole.  Aucune  machine,  quelque 
iiigénieuse  qu’elle  soit,  ne  remplacera  les 
outils  communs  dont  l’expérience  a sanc- 
tionné l’usage  ; aucune  non  plus  ne  suppléera 
à la  dextérité  de  la  main.  L’homme  est  ici 
le  véritable  instrument,  et  c’est  lui,  lui  seul, 
qu’il  faut  chercher  à perfectionner.  Tant 
que  l’ins^truction  horticole  ne  sera  pas  plus 
répandue,  tant  que  nos  jardiniers  se  borne- 
ront à la  manœuvre  du  métier,  il  n’y  aura 
aucun  progrès  à attendre,  et  le  jardinage 


continuera  à tourner  dans  ce  cercle  vicieux 
de  la  routine,  que  tant  d’honnéles  gens  flé- 
trissent, tout  en  lui  restant  fort  attachés  dans 
la  prati(jue. 

L’Exposition  de  la  Société  d’horticulture, 
commencée  le  17  mai,  ne  doit  se  clore  que 
le  23  juin;  elle  durera  par  conséquent  plus 
d’un  mois.  Le  résumé  succinct  et  très  in- 
complet que  nous  venons  de  faire  ne  s’ap- 
plique donc  qu’à  son  début,  car  il  est  pro- 
Lable  que  d’ici  au  23  juin  elle  aura  subi 
bien  des  changements,  et  que  notre  compte 
rendu  d’aujourd’hui  ne  sera  plus  l’expres- 
sion fidèle  de  ce  qu’elle  aura  été  sur  la  lin. 
Nous  nous  proposons  de  la  visiter  de  nou- 
veau, et  si,  comme  nous  l’espérons,  elle  a 
encore  d’intéressantes  nouveautés  à nous 
faire  voir,  nous  ne  manquerons  pas  d’en  faire 
part  à nos  lecteurs.  Naudin. 


RECOMPENSES  DÉCERNÉES  PAR  LA  SOCIÉTÉ  CENTRALE 

D’HORTICULTURE. 


Durant  le  laps  de  temps  pendant  le- 
quel l’Exposition  ouverte  par  la  Société  im- 
périale et  centrale  d’horticulture  est  destinée 
à mettre  sous  les  yeux  du  public  et  de  tous 
les  personnages  importants  de  l’Europe  et 
du  monde  entier  qui  voyageront  à travers  la 
France  pour  se  rendre  à l’Exposition  de 
Londres,  les  richesses  printanières  de  notre 
horticulture  nationale,  elle  subira,  comme 
le  fait  remarquer  notre  collaborateur, 
]\L  Naudin  , d’importantes  modifications; 
la  plupart  des  lots  seront  augmentés,  trans- 
formés et  plusieurs  même  entièrement  re- 
nouvelés. 

Il  a été  décidé  par  la  Société,  en  vue 
de  ces  modifications,  que  le  Jury  d’examen 
tiendrait  six  séances  à une  semaine  d’inter- 
valle pour  apprécier  les  nouveaux  apports 
successifs.  On  ne  connaîtra  donc  la  liste 
définitive  des  récompenses  accordées  qu’a- 
près  la  clôture  de  l’Exposition.  Nous  avons 
cru  néanmoins  devoir  relever  dès  aujour- 
d’hui les  plus  importantes  de  celles  qui  ont 
été  attribuées  dans  la  première  séance  du 
Jury,  en  faisant  remarquer  que  ce  n’est  là 
qu’une  liste  provisoire  appelée  à subir  des 
changements  comme  l’Exposition  elle- 
même,  et  que  les  prix  décernés  dès  à pré- 
sent pourront  être  élevés  d’un  ou  de  plu- 
sieurs degrés  par  la  suite. 

INTRODUCTION. 

• Végétaux  introduits  directement  en  Europe  par 
Vexposant.  — Médaille  d’or  ; M.  Chantin.  — Mé- 
daille d’argent  de  D®  classe  ; M.  Ryfk.ogel. 

Plantes  fleuries  introduites  dans  les  cultures  fran- 
çaises. — Médaille  de  vermeil  ; MM.  Thibaut  et 
Keteleèr.  — Médaille  d’argent  de  F®  classe  ; M.  Le- 
batteux-Dhorizon  jxpour  son  Arum  viviparum. 


BELLE  CULTURE. 

Médailles  de  vermeil  ; M.  Hervieu-,  M.  Langlois. 
— Médailles  d’argent  de  1’’®  classe  : M.  Pageot  ; 
M.  Chauvet. 

LÉGUMES. 

Asperges.  — Médaille  d’argent  de  D®  classe  : 
M.  Lbérault-Salbœuf. 

Fruits  forcés.  — Médaille  de  vermeil  : M.  Cré- 
mont.  — Médaille  d’argent  de  P®  clas.se  : MM.  Blans- 
tier  et  L'ontaine;  Rose  Cbarmeux;  Charles  Deffaut  ; 
Belhague  fils. 

FRUITS. 

Ananas.  — Médaille  de  vermeil:  M.  Laniel,  ama- 
teur. — Médailles  d’argent  de  P®  classe  : M.  Cré- 
mont;  Mme  veuve  Frémont-,  MM.  Blanstier  et  Fon- 
taine. 

Fruits  conservés.  — Médailles  d'argent  de  P® 
classe  ; MM.  Constant  Cbarmeux,  Gallien , Boyer 
(Parfait),  amateur. 

PLANTES  d’agrément. 

Plantes  de  serre  chaude.  — Médaille  d’or  : M.  Rou- 
gier-Chauvière. 

Palmiers.  — Médaille  d’or  : M.  Chantin. 
Orchidées.  — Médaille  d’or  : MM.  Thibaut  et 
Keteleèr.  — Médaille  d’argent  de  P®  ' classe  ; 
M.  Luddeman. 

Cactées.  — Médaille  d’argent  de  P®  classe  : 
M.  Landry  jeune. 

Plantes  éi  feuillage  panaché.  — Médaille  de  ver- 
meil : M.  Fichet,  jardinier  chez  M.  de  Xadaillac. 

— Médaille  d’argent  de  l®®  classe  : M.  Chantin. 
A::alées  indiennes.  — Médaille  d’or  : M.  Hervieu. 

— Médaille  d’argent  de  P®  classe  : M.  Margot  tin. 
Erica.  — Médaille  d’argent  de  P®  classe  ; M.  Eu- 
gène Alichel. 

Celargoniums  à grandes  feuilles.  — Médaille  de 
vermeil  : AI.  Rougier-Chauvière.  — Médaille  d’ar- 
gent de  P®  classe  : M.  Dufoy. 

Pelargoniums  de  fantaisie.  — Alédaille  d’or  : 
MAI.  Thibaut  et  Keteleèr.  — Alédaille  de  vermeil  : 
M.  Rougier-Chauvière. 

Calcéolaires  herbacées.  — Alédaille  d’argent  de 
P®  classe  : M.  Deligne. 

Agaves. — Alédadle  d’argent  de  P®  classe  : AI.  Gue- 
deney. 


‘206  • RÉCOMPENSES  DECERNEES  PAR  LA  SOCIÉTÉ  CEN'IRALE  D’HORTICCLTURE. 


Rhododendrons  (40  espèces).  — Médaille  de  ver- 
meil : M.  Truflaut. 

Rhododendrons  (20  espèces).  — Médaille  d’argent 
de  P®  classe  : M.M.  Jamin-Durand. 

Conifères.  — Médaille  d’or  (avec  réserve)  :M.  De- 
seine.  — Médaille  d’argent  de  P'  classe  : MM.  Croux, 
Pélé  fils,  Paillet. 

Arbustes  à feuilles  persistantes.  — Médaille  d’ar- 
gent de  P®  classe  : M.  Deseine. 

Houx.  — Médaille  d’argent  de  2®  clasSe  : M.  Va- 
nacker. 

Pkoines  herbacées.  — Médaille  d’argent  de  P® 
classe  : M.  Guérin  (Modeste). 

Pivoines  coupées.  — Médaille  d’argent  de  P® 
clas-e  : M.  Verdier  (Eugène). 

Iris  à rhizome.  — Médaille  d’argent  de  P® 
classe:  M.M.  Verdier  et  fils.  — Médaille  de  2®  classe: 
M.  Verdier  (Eugène). 

Pensées.  — Médaille  d’argent  de  2®  classe  : M.  Fa- 
laise. 

Plantes  annuelles.  — Médaille  d’argent  de  P® 
classe  : M.  Loi  se. 

Plantes  alpines.  — Médaille  d’argent  de  P®  classe  : 
M.  Rouillard,  amateur.  — Médaille  de  2®  classe  : 
M.  Tollard  (Paul). 

Rel  apport.  — Médailles  d’or  : M.  Hervieu  ; 
M.  Chantin.  — Médaille  d’argent  de  2®  classe  : 
M.  Pélé  fils. 

Rouquets  montés.  — Médaille  d’argent  de  P® 
classe  : M.  Bernard. 

CONCOURS  IMPRÉVUS. 

Cannas.  — Médaille  d’argent  de  P®  classe  : 
M.  Loise.— Médaille  d’argent  de  2® classe  : M.  Cliaté. 

Patates  conservées.  — Médaille  d’argent  de  P® 
classe  : M.  Leroy. 


CULTURE 

Ayant  à ma  disposition  depuis  quelques 
années  des  murs  de  1“.30  à 1"'.40  de  hau- 
teur, trop  bas  pour  la  culture  des  arbres 
fruitiers,  j’eus  l’idée,  en  1857,  de  planter 
des  Melons  de  poche  contre  ces  murs.  Je 
mis  ces  Melons  à un  mètre  de  distance, 
sans  aucune  préparation  découché,  la  terre 
de  mes  plates-bandes  étant  à l’état  de  bonne 
terre  potagère  plutôt  forte  que  légère.  Mes 
plants  avaient  été  élevés  en  pots,  comme  on 
le  fait  habituellement  ; à la  fin  de  mai,  je 
les  dépotai  et  les  repiquai  au  pied  du  mur 
garni  de  treillage;  au  fur  et  à mesure  que 
les  tiges  s’allongèrent,  je  les  palissai  avec 
précaution  contre  le  mur,  et  bientôt  je  re- 
connus que  ce  mode  de  culture  avait  quel- 
ue  analogie  avec  la  végétation  naturelle 
U Melon  de  poche,  puisque  les  extrémités 
des  branches  étaient  munies  de  petites  vril- 
les, semblables  à celles  des  jeunes  sarments 
de  la  Vigne,  qui  s’enroulaient  parfaitement 
autour  des  fils  de  fer.  La  surface  du  mur 
fut  couverte  en  six  semaines;  la  végétation 
était  luxuriante,  et  bientôt  j’eus  le  plaisir  de 
voir  pendre  les  fruits  de  place  en  place  sur 


Figuiers  en  caisse.  — Médaille  d’argent  de  1'® 
classe  : M.  Lhérault-Salbœuf. 

OEillet  Flon  et  Rosiers.  — Médaille  d’argent  de 
F®  classe  : M.  Paré. 

Claude  ou  Pavot  cornu.  — Médaille  d’argent  de 
F®  classe  : M.  Tollard  (Paul). 

Réséda.  — Médaille  d’argent  de  2®  classe  : 
M.  Yveaux-Duveaux. 

Le  Jury  a signalé  dans  sa  seconde  séance, 
comme  dignes  de  récompenses  qui  seront 
déterminées  ultérieurement,  les  Roses  de 
semis  de  M.  Verdier  aîné;  les  Pélargoniums 
de  M.  Ghardine;  le  Saccolahium  de 
MAL  Thibaut  et  Kételeêr;  les  Lauriers- 
roses  de  AL  Laurent;  les  Marantci  de 
AL  Douverel;  le  Rhododendron  Niittcdii  et 
les  Fougères  de  M.  Fichet  ; le  lot  d’Aralia- 
cées  de  AL  Lierval;  les  Pélargoniums  de 
M.  Alalet;  les  A'erveines  de  Al.  Dufoy  fils, 
très-remarquables  en  raison  de  la  maladie 
ui  règne  sur  ces  plantes;  les  Rhododen- 
rons  de  AL  Rertin  fils;  les  Roses  coupées 
de  AIAI.  Fontaine  frères  ; les  semis  de  Pi- 
voines de  AIM.  AVrdier  et  fils  ; les  plantes 
annuelles  de  Al.  Thibault-Prudent  ; le  lot 
de  Caladium  antiquorum  de  Al.  Lierval  ; 
les  Pervenches  de  Aladagascar  de  Al.  Che- 
vet, et  les  Rosiers  variés  de  M.  Laurent. 

A.  Ferlet. 


toute  l’étendue  du  mur.  Ces  fruits  étaient 
un  tiers  plus  gros  qu’habituellèment,  et  de 
meilleure  qualité. 

Depuis  1857,  je  cultive  ainsi  les  Alelons 
de  poche  à chair  \ erte,  et  j’obtiens  toujours 
une  réussite  parfaite.  Par  ce  mode  de  cul- 
ture on  peut  en  conserver  jusque  dans  une 
saison  tardive,  attendu  qu’on  peut  les  abri- 
ter contre  les  fraîcheurs  de  l’automne,  avec 
des  paillassons  placés  en  avant  de  l’espalier. 
J’ai  toujours  remarqué  que  mes  Alelons 
prolongeaient  leur  végétation  bien  plus  tard 
que  ceux  cultivés  en  plein  air;  j’attribue 
cela  à ce  que  le  mur,  absorbant  une  certaine 
somme  de  chaleur  pendant  le  jour,  en  con- 
serve une  partie  pendant  la  nuit,  au  profit 
des  plantes  qui  s’y  trouvent  palissées  et  qui 
jouissent  ainsi  d’une  température  plus  con- 
stante que  celles  cultivées  en  plein  air. 
Plusieurs  amateurs  m’ont  honoré  de  leur 
visite,  ils  ont  constaté  la  simplicité  et  la 
fertilité  de  cette  culture,  et  m’ont  engagé 
à en  décrire  les  procédés. 

Réfrognet, 
Jardinier  à Dijon. 


DU  MELON  DE  POCHE  CONTRE  LES  MURS. 


FLORAISON  DE  RHODODENDRONS  DE  L’HIMALAYA. 


Les  Rhododendrons  du  Sikkim  ou  de 
l’Himalaya  ont  été  importés  dans  nos  cul- 


tures il  y a environ  dix  ans.  Ce  sont  pour  la 
plupart  des  arbres  atteignant  jJusieurs  mè- 
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très  de  hauteur  ou  seulement  des  arl)ustes. 
Les  feuilles  (|ui  termiiieiil  les  rameaux  sont 
^nuiéralement  loufj^ues , très-dëveloppées , 
d’un  beau  vert  en  dessus  et  de  couleur  glau- 
(jue  ou  comme  arf^eiitée  en  dessous. 

La  culture  de  ce  ^u’oupe  sj)écial  de  Rhodo- 
dendrons de  rilimalaya  n’est  pas  sans  olTrir 
quelques  diflicultés  (juand  on  veut  les  mainte- 
nir en  bon  état  de  vé^mtation.  Ils  croissent  à 
nue  altitude  très-élevée,  2,000  ou  3,000  mè- 
tres, de  sorte  (jue  sous  notre  climat  ils  ne 
peuvent  résister  aux  froids  des  hivers,  et 
pendant  l’été,  ils  redoutent  une  trop  grande 
chaleur.  Nous  sommes  donc  obligés  de  les 
cultiver  en  serre  tempérée  pendant  l’hiver, 
et  de  les  placer  à l’ombre  pendant  l’été. 
Cependant  il  en  est  plusieurs  qui  montrent 
au  printemps  leurs  magnihques  et  grandes 
Heurs,  disposées  à l’extrémité  des  rameaux 
en  une  sorte  degrajipe  courte. 

La  première  floraison  de  l’une  de  ces 
espèces,  qui  eut  lieu  h Paris,  fut,  je  crois, 
celle  du  Rhododendron  Dedhousiæ,  dans 
l’établissement  de  MM.  Thibaut  et  Kete- 
leér,  en  1855.  Cette  année,  on  a pu  remar- 
quer, pendant  le  mois  de  mars,  dans  le 
même  établissement,  une  autre  espèce,  le  . 
Rhododendron  argenlcum,  dont  les  grandes 
fleurs  blanches  laissaient  voir  au  fond  du 
tube  une  couleur  pourpre  foncé.  Les  feuilles 
de  cette  espèce  sont  longues  de  û"\30  à 
0"'.55,  d’un  beau  vert  eu  dessus  et  d’un 
blanc  argenté  en  dessous,  qui  donne  à 
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la  plante  un  reflet  d’uoe  grande  beauté. 
Une  troisième  esj)èce,  le  Rhododendron 
lùdconeri,  a aussi  fleuri  cette  année  pen- 
dant le  mois  d’avril,  dans  deux  établisse- 
ments, chez  M.  Cochet,  pépiniériste  à 
Suisnes,  et  dans  la  grande  serre  du  Jardin 
zoologique  d’acclimatation.  Ce  Rhododen- 
dron a les  branches  très-grosses  et  paraît 
devoir  peu  se  ramifier.  Ses  feuilles,  longues, 
sont  en  même  temps  ti  ès-amples.  Les  Heurs 
sont  grandes,  au  nombre  de  12  à 16,  d’un 
jaune  pâle,  laissant  voir  dans  l’intérieur  de 
la  corolle  des  points  striés  de  brun. 

Tous  ces  Rliododendrons  sont  des  arbres 
hors  ligne  par  la  disposition  et  la  beauté  de 
leurs  Heurs.  Il  est  à désirer  que  l’on  puisse 
trouver  une  position  dans  laquelle  la  tem- 
pérature soit  en  rapport  avec  celle  de  leur 
localité,  où  ils  atteignent  la  hauteur  de  10 
à 12  mètres.  Je  pense  que  dans  l’Üuest  et 
le  littoral  de  la  Rretagne,  le  climat  pourrait 
convenir  à leur  culture  ; j’ai  vu  des  arbustes 
exotiques  au  moins  tout  aussi  difficiles  que 
ceux  dont  il  est  question,  s’y  développer  avec 
vigueur.  Ainsi  le  plus  grand  nombre  de  ces 
Rhododendrons,  pouvant  supporter  plusieurs 
degrés  de  froid,  se  maintiendraient  parfai- 
tement dans  la  région  de  l’Ouest,  car  le 
thermomètre,  qui  pendant  l’hiver  de  1859- 
1860  était  descendu  à Paris  et  dans  les  en- 
virons de  — 1 7 à — 22  degrés  centigrades,  ne 
marquait  à Nantes  que  — 8 deg'rés. 

Pépin. 


SOINS  A DONNER  AUX  ARBRES  FRUITIERS 

QUI  ONT  SOUFFERT  EN  VOYAGE. 


Souvent  il  arrive  que  des  arbres  fruitiers 
sont  fortement  éprouvés  par  le  long  temps 
qu’ils  passent  dans  des  emballages,  quel- 
quefois, il  faut  le  dire,  faits  avec  bien  peu 
de  soin  et  de  précaution.  Il  en  résulte  que 
l’écorce  est  tellement  flétrie,  plissée,  qu’on 
pourrait  croire  à une  perte  certaine  des  su- 
jets arrivés  à cet  état.  Nous  en  avons  per- 
sonnellement reçu  beaucoup  dont  l’aspect 
devait  nous  faire  craindre  de  n’en  pouvoir 
rien  tirer. 

On  sera  étonné,  après  les  soins  que  nous 
allons  indiquer,  de  la  position  où  on  les 
trouvera,  le  temps  d’épreuve  terminé. 

Ouvrir  une  fosse  de  0"'.20  à 0"’.30  de 
profondeur  sur  autant  de  largeur,  et  sur  une 
longueur  indéterminée,  pour  y placer  les 
arbres. 

On  peut  aussi  enterrer  les  arbres  dans  un 
tas  de  terreau  frais,  pourvu  qu’ils  soient  re- 
couverts de  0'".20  à 0"'.30,  ce  qui  est  plus 
facile  et  plus  pratique. 


Déballer  les  arbres  avec  précaution;  les 
coucher  par  petits  paquets  dans  la  fosse,  et 
les  recouvrir  avec  soin,  entièrement,  de  ma- 
nière que  les  branches  et  les  racines  ne 
conservent  aucun  intervalle  vide  entre  elles. 
A])rès  huit  jours  et  même  moins,  les  sujets 
qui  seront  sortis  de  la  fosse  auront  toutes 
les  apparences  et  la  vie  d’arbres  venant  d’être 
arrachés  de  la  pépinière. 

Si  le  temps  était  trop  sec,  comme  il  arrive 
souvent  dans  les  mois  de  lévrier,  mars  et 
le  commencement  d’avril , il  faudrait  pren- 
dre le  soin  d’arroser  légèrement  le  fond  des 
fosses:  l’opération  terminée,  on  devrait  ré- 
pandre sur  les  fosses  comblées  une  légère 
couche  de  longue  litière,  pour  parer  aux 
ardeurs  desséchantes  du  vent,  sans  oter  au 
soleil  sou  action  si  puissante  sur  la  sève  des 
végétaux. 

• Ce  procédé  nous  ayant  toujours  réussi, 
nous  croyons  devoir  l’indiquer  à nos  lecteurs. 

J.  DE  Liron  d’Airoles. 


NOUVEAUX  TRAITÉS  D’ARCORICUUTURE  FRUITIÈRE. 


Depuis  quelques  années,  la  culture  des 
arbres  fruitiers  a beaucoup  gapné  en  exten- 
sion et  en  perfectionnements  pratiques.  Par 
un  heureux  priviléj^e,  elle  a j^apné  aussi 
plus  qu’aucune  autre  branche  de  l’iiorticul- 
ture,  de  nombreux  adeptes  dans  cette  classe 
d’hommes  qui,  par  état  ou  par  goût,  s’in- 
téressent aux  travaux  des  jardins  et  des 
champs-. 

Ces  nouveaux  adeptes,  moins  discrets  que 
leurs  devanciers,  ])lus  dévoués  qu’eux  au 
progrès  général,  plus  jaloux  d’apporter  le 
tribut  de  leurs  lumières  à la  science  qu’ils 
aiment,  parcourent  en  visiteurs  avides  un 
champ  depuis  trop  longtemps  exploré  pour 
être  encore  fécond,  et  se  hâtent  de  ])ublier 
la  relation  de  leur  long  voyage  ou  de  leur 
courtes  e.vcursions. 

Il  y aurait  certes  beaucoup  à faire  pour 
résumer  sans  lacunes  le  journal  de  ces  hardis 
chercheurs;  pour  enregistrer,  avec  les  ex- 
plorations heureuses  et  les  courses  stériles, 
tous  les  petits  naufrages  sur  ces  récifs  plus 
ou  moins  dangereux  qu’on  appelle,  suivant 
leur  étendue,  des  notes,  des  mémoires  ou 
des  livres.  Aussi  allons  nous  borner  notre 
tâche  à une  simple  tournée  d’inspection  bi- 
bliographique en  interrogeant  d’abord  le 
Jardinier  fruitier  de  M.  Eugène  Forney. 

Nul,  on  le  sait,  n’a  poussé  plus  que 
nous  a l’échange  des  idées,  à la  propagation 
de  toute  connaissance  acquise  par  l’homme 
d’étude  et  l’homme  de  pratique.  Cette  mis- 
sion que  nous  avons  entreprise  en  vue  des 
bons  résultats  qu’elle  amène,  jointe  au  sen- 
timent des  difficultés  qu’offre  tout  enseigne- 
:nent  écrit,  désarmeraient  d’avance  notre 
critique,  si  la  critique  ne  nous  semblait 
porter  aussi  en  elle  d’utiles  instructions. 

Un  traité  de  conduite  et  de  taille  des  ar- 
bres fruitiers,  déduisant  méthodiquement 
tout  procédé  d’un  principe  et  faisant  de  la 
main  l’auxiliaire  et  le  constant  interprète  de 
la  science,  exige,  avec  un  rare  esprit  d’ob- 
servation et  d’analyse,  un  talent  d’exposi- 
tion exercé,  de  la  netteté,  de  l’ordre  dans  les 
idées,  de  la  concision,  de  la  correction  dans 
la  forme,  de  l’aptitude  naturelle  à classer, 
à mettre  en  saillie  toute  chose  en  raison  de 
son  importance;  et,  par-dessus  tout,  l’union 
de  deux  qualités  le  plus  souvent  exclusives 
l’une  de  l’autre,  une  grande  instruction 
théorique  et  une  longue  pratique. 

Ces  qualités,  trop  nombreuses  pour  se 
trouver  facilement  réunies,  empêchent  sou- 
vent les  auteurs  d’atteindre  le  but  ; sans  les 
conduire  pourtant  à faire  un  mauvais  livre  : 
c’est  la,  à notre  avis,  le  résultat  obtenu  par 
]\I.  Forney  dans  la  première  partie  de  l’ou- 
vrage qu’il  a récemment  publié  et  que  nous 
avons  en  ce  moment  sous  les  yeux. 


Cette  première  partie  comprend  trois  di- 
visions : 

F Les  notions  générales; 

2^»  La  conduite  et  la  taille  du  Poirier  ; 

30  La  conduite  et  la  taille  du  Pommier . 

Les  notions  générales  que  l’auteur  dé- 
clare non-seulement  inutile  mais  nuisible 
de  baser  sur  des  notions  d’anatomie  et  de 
physiologie  végétale,  résument  toutes  les 
opérations  de  la  taille  des  arbres  fruitiers 
d’après  un  cadre  et  dans  un  ordre  qui  ex- 
cluent tout  lien,  tout  enchaînement  dans 
l’exposé  des  procédés  ; ce  qui  rend  difficile 
pour  le  lecteur  inexpérimenté  l’étude  et  le 
souvenir  de  ces  premiers  principes,  base 
fondamentale  de  l’enseignement. 

M.  Forney  classe  les  opérations  en  deux 
grandes  catégories  : 

1°  Les  opérations  qui  ont  pour  effet  : 

De  créer. 

De  développer. 

De  conserver, 

De  renouveler  les  parties  utiles  de  l’arbre. 

2“  Les  opérations  qui  ont  pour  effet  : 

De  gêner. 

De  transformer. 

De  supprimer  les  parties  inutiles  de 
l’arbre. 

M.  Forney  aurait  dû  indiquer  préalable- 
ment d’une  manière  exacte  et  complète, 
quelles  sont  dans  l’arbre  les  parties  utiles 
et  les  parties  inutiles.  Cette  énumération  lui 
eut  épargné  des  méprises  et  au  lecteur  une 
grande  difficulté  d’interprétation.  Ainsi,  le 
cassement  considéré  par  l’auteur  comme  un 
sûr  moyen  de  transformer  les  rameaux  in- 
utiles en  productions  fruitières,  démontre 
précisément  Vutilitê  des  rameaux  inutiles. 
Nous  ne  citons  qu’un  exemple,  nous  en 
trouverons  d’autres  sur  notre  passage.  Re- 
venons aux  deux  grandes  catégories  de  pro- 
cédés pratiques  de  Al.  Forney. 

Dans  les  opérations  qui  ont  pour  effet  de 
créer  les  parties  utiles  de  l’arbre,  l’auteur 
classe  ; 

F Le  semis,  qui  crée  non  pas  des  parties 
utiles,  mais  un  tout  avec  ses  parties  utiles  et 
ses  parties  inutiles. 

2”  La  plantation,  qui  ne  crée  rien,  puis- 
que tout  est  créé. 

3°  La  bouture  et  la  marcotte,  qui,  en  ad- 
mettant dans  l’arbre  des  parties  utiles  et 
des  parties  inutiles,  créent  également  les 
unes  et  les  autres. 

Dans  les  opérations  qui  ont  pour  effet  de 
développer  les  parties  utiles,  l’auteur  classe 
le  retranchement,  décrit  et  classé  une  se- 
conde fois  dans  les  opérations  qui  ont  pour 
but  de  conserver  les  parties  utiles,  décrit  et 
classé  une  troisième  fois  dans- les  opérations 
qui  ont  pour  but  de' supprimer  les  parties 
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inutiles. — La  meme  opération,  présentée 
trois  fois  sons  des  aspects  et  avec  des  effets 
dilférents,  ne  peut  (pi’amener  la  confusion 
dans  l’esprit  du  lecteur. 

Dans  les  opérations  qui  ont  pour  eflét  de 
conserver  les  parties  utiles  de  Tarbre,  Tau- 
teur  classe  : 

1®  Le  pincemenl,  qu’on  retrouve  un  peu 
plus  tard  décrit  et  classé  dans  les  opéra- 
tions qui  oui  pour  ellet  de  gêner  les  parties 
inutiles. 

2®  La  direction,  qu’on  retrouve  également 
un  peu  plus  loin  décrite  et  classée  dans  les 
opérations  qui  ont  pour  elîet  de  gêner  les 
parties  inutiles.  Ûr,  la  direction  donnée  aux 
branches  a des  effets  si  divers,  qu’elle  pour- 
rait être  comprise  dans  la  série  des  opéra- 
tions qui  ont  pour  effet  de  gêner  aussi  bien 
les  parties  utiles  que  les  parties  inutiles,  de 
développer  aussi  bien  les  unes  que  les  au- 
tres, etc. 

3°  La  foi^ne,  qui  peut  produire  sur  le 
mode  de  végétation  les  effets  les  plus  op- 
posés. 

4°  Le  palissage,  dont  l’effet  très-complexe 
ne  se  réduit  pas  conséquemment  à conserver 
les  parties  utiles  et  qui  peut  également  ser- 
vir à les  développer,  à les  gêner,  etc. 

Dans  les  opérations  qui  ont  pour  effet  de 
gêner  les  parties  inutiles  se  trouve  V incision 
circulaire. 

« L’incision  circulaire,  dit  l’auteur,  est  un 
moyen  énergique  d’affaiblir  momentanément 
un  arbre  stérile  par  excès  de  vigueur  et  par  là 
de  le  faire  mettre  à fruit.  » 

Faisons  remarquer  en  premier  lieu  que 
Tarbre  est  un  tout  et  non  une  partie;  en  se- 
cond lieu  que  ce  tout  est  loin  d’être  inutile, 
puisque  une  incision  circulaire  d’un  demi- 
centimètre  de  longueur  suffirait  pour  le  faire 
mettre  à fruit,  résultat  fort  incertain  selon 
nous. 

Dans  les  opérations  qui  ont  pour  effet  de 
supprimerles  pcLViies  inutiles  se  trouve  classé 
V effeuillement . Les  notions  de  physiologie 
végétale  que  l’auteur  considère  comme  su- 
perflues et  même  nuisibles  auraient  certai- 
nement empêché  M.  Forney  d’appeler  in- 
utiles les  organes  qui  remplissent  le  rôle  le 
plus  actif  dans  l’existence  de  l’arbre. 

Les  observations  précédentes  suffisent 
pour  démontrer  que  la  classification  adoptée 
parM.  Forney  est  arbitraire  et  défectueuse. 
Ür,  une  erreur  de  cadre  est  un  vice  radical 
qui  nuit  à la  clarté,  à l’exactitude,  à ce  pré- 
cieux avantage  de  déduction  méthodique 

ui  fait  presque  tout  le  mérite  d’un,  traité 

’arboriculture  fruitière. 

A la  suite  de  ces  diverses  opérations  iso- 
lément décrites,  M.  Forney  consacre  un 
chapitre  aux  agents  de  la  végétation  qu’il 
réduit  à trois  : le  sol,  les  engrais  et  l’eau  des 
arrosements.  Les  notions  de  physiologie  vé- 
gétale dédaignées  -par  l’auteur  l’auraient 
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conduit  à compter  aussi  l’eau  à l’état  de  va- 
lseur dans  l’atmosplière,  la  pluie,  le  brouil- 
lard, la  rosée  qui  agissent  plus  et  mieux  sur 
la  végétation  que  Verne  des  arrosoirs,  l’air, 
la  lumière,  la  chaleur,  l’électricité  atmosphé- 
rique, etc. 

L’indication  un  peu  tardive  des  instru- 
ments propres  à pratiquer  les  opérations 
précédemment  exj)Osées,  vient  terminer  la 
première  partie  de  l’ouvrage  que  nous  ana- 
lysons. 

Après  cette  vue  d’ensemble,  relevons 
quelques  erreurs  de  détail. 

Citons  textuellement  : 

Page  7.  — « Les  yeux,  par  leur  développe- 
ment, forment  le  bois  et  les  racines.  Kn  effet, 
on  trouve  à la  base  de  chacun  d’eux  un  fais- 
ceau de  fibres  qui  s’étendent  jusqu’aux  racines 
et  forgient  ainsi  de  nouveaux  bois  et  de  nou- 
velles racines.  » 

Sans  nous  engager  dans  une  dissertation, 
disons  simplement  qu’il  est  au  moins  im- 
prudent de  trancher  d’une  manière  si  abso- 
lue et  avec  une  si  téméraire  aisance,  la 
question  la  plus  complexe  de  la  physiologie 
végétale. 

Page  16.  — «Les  yeux  latents  et  les  yeux 
adventices  ne  donnent  généralement  que  de 
mauvaises^  productions  inutiles  dites  gour- 
mandes. » 

Celte  assertion  est  également  trop  abso- 
lue. Les  yeux  latents  sont  d’une  grande  res- 
source et  se  développent  certainement  aussi 
souvent  en  productions  utiles  qu’en  produc- 
tions inutiles. 

Page  31.  — « Les  racines  de  l’arbre  doivent 
se  trouver  le  plus  possible  à la  surface  du  sol.  » 

Dans  nos  contrées  méridionales,  un  pa- 
reil aphorisme  serait  à coup  sûr  éminem- 
ment dangereux. 

Page  31.  — « Un  défoncemeht  trop  profond 
est  en  général  une  opération  nuisible  aux  ar- 
bres fruitiers.  » 

L’expérience  nous  a démontré  le  con- 
traire. Un  profond  défoncement  dans  les 
terrains  humides  est  le  meilleur  drainage 
et  met  les  racines  à l’abri  de  la  pourriture. 
Dans  les  terrains  secs,  à chaude  exposition, 
il  est  le  meilleur  remède  contre  les  effets  de 
la  sécheresse. 

Page  32.  — « On  ne  doit  jamais  attaquer  le 
sous-sol  non  vfgétal  tuffeux  ou  argileux,  fùt-il 
à 0'”.30  de  profondeur^  » 

Ainsi,  d’après  l’auteur,  0"\30  de  défon- 
cément  peuvent  à la  rigueur  suffire  aux  ar- 
bres fruilier>,  même  au  Poirier  qui  aime 
un  sol  profond,  comme  le  dit  plus  loin  et 
avec  raison  AI.  Eugène  Forney.  Les  plus 
beaux  arbres  de  notre  jardin  ont  été  plantés 
dans  un  terrain  entièrement  argileux,  dé- 
foncé à Pu 40  de  profondeur,  et  ces  arbres, 
qui  sont  à leur  douzième  année  de  planta- 
tion, sont  aussi  remarquables  par  leur  fer- 
tilité que  parla  vigueur  de  leur  végétation. 
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c(  Page  kl.  — « Quant  au  pincement  préven- 
tif, c’est-à-dire  qui  a pour  but  d’empêcher  Pex- 
cès  de  vigueur  d’une  production  fruitière  que 
l’on  suppose  devoir  prendre  trop  de  force,  en 
la  pinçant  au  moment  où  elle  commence  à 
croître  et  qu’elle  n’a  que  quelques  centimètres 
de  longueur,  nous  ne  saurions  le  conseiller. 
Ce  pincement  aurait  le  grave  inconvénient  de 
détruire  la  production  et  de  refouler  fortement 
la  sève  vers  les  autres  productions  fruitières, 
en  les  faisant  partir  à bois.  De  plus,  l’arbre 
souffre  fortement  dû  trouble  porté  dans  sa  vé- 
gétation, au  moment  où  elle  se  développe.  » 

En  appliquant  aussi  souvent  que  nous  ce 
système  de  pincement,  M.  Forney  se  con- 
vaincra par  le  témoignage  irrécusable  des  ( 


faits  que,  loin  d’amener  de  pareil’s  résultats, 
ce  procédé  a au  contraire  le  grand  avantage 
de  permettre  une  taille  assez  longue  de  la 
branche  de  charpente  et  de  hâter  ainsi  la 
formation  de  l’arbre  en  établissant  l’équili- 
bre entre  les  productions  fruitières,  sans 
trouble  et  sans  déperdition  de  sève. 

En  résumé,  cette  première  partie  du  livre 
de  M.  Forney,  défectueuse  par  le  cadre, 
renferme  des  erreurs  de  détail  et  de  nom- 
breuses incorrections  de  forme,  sans  impor  - 
tance au  fond,  mais  que  l’enseignement  écrit 
ne  saurait  tolérer.* 

Laujoulet. 


MURS  CREUX  EN  RRIQUES  l’OUR  ESPALIERS- 


L’art  de  construire  des  murs  creux  n’est 
pas  moderne;  il  était  pratiqué  du  temps  des 


Romains,  même  pour  des  édifices  considé- 
rables. Beaucoup  de  monuments  de  Rome 


Fig.  22.  — Mur  creux  en  briques  pour  espaliers. 


Fig.  23.  — Plan  du  n.ur  creux  en  briques. 


ancienne  sont  élevés  au  moyen  d’amphores 
en  terre  cuite,  liées  ensemble  par  la  chaux 
ou  le  ciment. 

Depuis  longtemps  en  Angleterre  et  parti- 
culièrement en  Ecosse,  on  construit  des 
murs  creux,  et,  dans  nos  constructions  mo- 
dernes, nous  voyons  employer  avec  empres- 
sement des  briques  creuses,  pour  eu  dimi- 
nuer la  charge. 

Persuadé  qu’on  peut  trouver  dans  cette 
combinaison  autre  chose  que  l’économie  de 
temps  et  de  matériaux,  avantages  déjà  assez 
grands  pour  attirer  l’attention,  nous  avons 
combiné  un  plan  de  muraille  en  briques  qui 
n’aura  pas  moins  d’un  tiers  de  vide,  en  rai- 
son de  la  disposition  représentée  dans  les 
figures  22  et  23. 

Notre  opinion  est  que  les  rayons  solaires, 
en  frappant  sur  les  parois  d’un  mur  creux 
revêtu  seulement  d’une  épaisseur  de  brique 
sur  presque  toute  sa  surface,  doivent  y pro- 
duire un  échauffement  qui  se  conserve  plus 
longtemps  et  ne  présente  pas  le  prompt  re- 
froidissement qui  s’opère  sur  les  murailles 


pleines.  Cette  chaleur  concentrée,  qui,  pen- 
dant les  grands  jours  d’été,  peut  se  garder 
presque  d’un  soleil  à l’autre,  doit  hâter  con- 
sidérablement la  croissance  et  la  maturité 
des  fruits  des  arbres  palissés  sur  des  murs 
établis  dans  les  conditions  suivantes  : 

La  première  assise  de  briques,  qui  porte 
sur  les  fondations,  doit  être  pleine  pour  évi- 
ter l’entrée  des  animaux,  insectes  et  reptiles 
qui  pourraient  se  loger  dans  les  vides;  les 
suivantes  doivent  se  croiser,  ainsi  que  l’in- 
dique le  plan  (fig.  23),  pour  donner  plus  de 
solidité  et  mieux  attacher  les  briques  pla- 
cées sur  champ. 

Le  couronnement  du  mur  se  fait  par  deux 
rangs  de  briques  placés  l’un  sur  l’autre  dans 
leur  longueur,  dont  le  pjremier  se  forme  de 
deux  briques  de  face,  le  second,  d’une  seule- 
ment. Par  ce  couronnement  en  retirement, 
on  évite  les  gouttières,  si  nuisibles  aux  végé- 
taux palissés  sur  les  murs  que  l’on  couvre  de 
tuiles  ou  d’un  chapiteau  en  saillie. 

J.  DE  LIRON  D’AIROLES. 
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LKrTOSiniONS  hyüridks. 


Un  (les  problèmes  les  ])lus  ^M’aves  posés  à 
la  science  est  la  (piestioii  des  lois  (jiii  repris- 
sent la  reproduction  des  êtres  organisés  au 
point  de  vue  des  innombrables  variétés  sous 
les{{iielles  ds  se  présentent.  Nos  connais- 
sances sur  ce  point  fondamental  sont  encore, 
à riieure  (pi’il  est,  très-imj)arfaites,  malgré 
rimporlance  que  la  solution  d’une  question 
pareille  aurait,  non-seulement  au  point  de 
vue  scientifique,  mais  encore  à celui  de  la 
pratique  raisonnée.  Les  grandes  questions 
de  l’origine  de  l’espèce,  de  la  stabilité  des 
races,  des  résultats  d’un  croisement  des  êtres 
organisés,  doivent  autant  intéresser  le  culti- 
vateur qui  aura  compris  (ju’on  peut  cher- 
cher encore  de  renseignement  en  dehors  de 
la  routine  empirique,  que  le  savant  dont  le 
but  est  de  pénétrer  les  lois  auxquelles  obéis- 
sent les  organismes.  Pourquoi  nos  connais- 
sances acquises  sur  ce  point  essentiel,  qui 
pourrait  être  si  fécond  en  résultats  utiles, 
sont-elles  encore  si  peu  solidement  basées? 
L’importance  de  la  question  n’aurait-elle  pas 
encore,  depuis  si  longtemps,  frappé  l’esprit 
des  savants  et  des  praticiens?  Nous  croyons 
que  la  cause  principale  de  cet  état  de  choses 
réside  dans  la  voie  qu’on  a trop  générale- 
ment suivie  dans  cette  question  ; c’est-à-dire 
qu’on  a débuté  par  forger  des  hypothèses 
là  où  on  aurait  dû  commencer  par  la  simple 
expérience.  Nous  sommes  convaincu,  pour 
notre  part,  que  toutes  les  grandes  questions 
du  domaine  des  sciences  naturelles  ne  peu- 
vent être  résolues  que  par  l’observation  di- 
recte et  l’expérience  pratique,  et  que  tout 
raisonnement  purement  spéculatif,  si  habi- 
lement exposé  qu’il  soit,  loin  de  faire  pro- 
gresser nos  connaissances,  nous  envelop- 
pera davantage  dans  ce  chaos  de  la  fausse 
science,  qui  trop  souvent  sert  d’épouvantail 
aux  hommes  intelligents,  mais  non  suffisam- 
ment lettrés  pour  se  rendre  compte  du  vide 
de  ces  nombreuses  prétendues  théories  sa- 
vantes. Ce  qui  rend  surtout  funeste  cette 
voie,  débutant  par  une  théorie  préconçue, 
c’est  qu’elle  tend  constamment  à dénaturer 
ou  à rendre  suspects  même  les  résultats  les 
plus  solidement  et  incontestablement  acquis 
par  une  expérience  rigoureuse.  Lorsqu’on 
commence  une  série  d’observations,  il  est 
très-utile,  et  même  nécessaire  de  s’être 
rendu  compte  d’abord  des  travaux  analogues 
qui  ont  été  entrepris  ; mais  l’expérimentateur 
doit  se  résigner  à ne  rien  préjuger  d’avalice 
sur  les  résulta  tspossibles  de  ses  observations  ; 
il  doit  pour  ainsi  dire  ne  rien  croire,  mais 
seulement  savoir  quelque  chose  du  sujet • 
qu’il  traite,  et  les  enseignements  seuls  de 
cette  expérience  devraient  guider  son  juge- 
ment. Ce  n’est  que  par  cette  manière  sobre, 
mais  irréfutable,  qu’on  peut  espérer  d’ar- 


river à des  résultats  importants  qui,  quoi(jue 
moins  brûlants  ({ue  les  raisonnements  de 
certains  ouvrages  philosophi(|ues , contri- 
buent cependant  au  véritable  progrès  de  la 
science  et  de  la  ])ratique. 

Une  des  questions  de  ce  genre  qui  intéres- 
sent le  plus  l’horticulture  est  celle  de  l’hybri- 
dilé  des  végétaux.  Malgré  les  sages  conseils 
d’un  homme  qui  a dirigé  avec  une  intelli- 
gence supérieure  la  plus  grande  partie  de 
ses  études  sur  les  lois  de  la  transmission 
des  caractères  par  l’hérédité,  du  regrettable 
i\L  Louis  Vilmorin,  on  n’a  point  suffisam- 
ment, jusqu’à  présent,  pris  l’habitude  de 
circonscrire  nettement  l’idée  de  l’hybride, 
et  encore  aujourd’luii  on  comprend  sous  ce 
mot  tantôt  des  végétaux  issus  clu  croisement 
de  différentes  espèces  du  même  genre,  tantôt 
des  formes  obtenues  entre  diverses  variétés 
de  la  même  espèce,  et  même  quelquefois  de 
simples  variétés.  Citons  ici  les  mots  que 
M.  Louis  Vilmorin  dit  à cet  égard  dans  une 
petite  note  sur  l’hérédité,  publiée  en  1852 
dans  la  Revue  horticole  : « Il  me  semble, 
dit-il,  que  le  mot  R’hyhride  doit  conserver, 
dans  ses  applications  au  règne  végétal , la 
signification  qu’il  a dans  le  règne  animal,  e.t 
ne  désigner  que  le  produit  de  la  fécondation 
croisée  de  deux  espèces  distinctes  ; et,  par 
la  même  raison,  je  proposerais  d’adopter  le 
mot  métis  pour  désigner  le  produit  du  croi- 
sement de  deux  variétés  ou  ceux  apparte- 
nant à la  même  espèce. 

Ayant  entrepris,  depuis  sept  ans,  une 
série  d’expériences,  encore  aujourd’hui  en 
voie  d’exécution,  sur  l’hybridité  dans  le 
règne  végétal,  je  demande  aux  lecteurs  la 
permission,  en  parlant  aujourd’hui  de  véri- 
tables plantes  hybrides  ornementales,  de 
leur  exposer  en  quelques  mots  les  résultats 
de  ces  expériences  qui,  quoique  faites  sur 
une  humble  mauvaise  herbe  sans  intérêt 
horticole,  appartenant  à la  famille  des  Gra- 
minées, pourraient  peut-être,  par  une  cer- 
taine analogie  qui  existe  entre  l’origine  de 
ces  plantes  et  les  jolis  Leptosiphons  figurés 
dans  la  planche  coloriée  ci-contre,  ofl’rir  un 
certain  intérêt. 

Il  y a maintenant  environ  dix  ans  que 
]\L  Duval,  alors  professeur  de  botanique  à 
Montpellier,  a publié  un  mémoire  très-cu- 
rieux suj’  une  Graminée,  WEgilops  triticoi- 
des,  Req.,  qui,  d’après  les  observations  de 
M.  Esprit  Fabre,  d’Agde,  constituerait  une 
espèce  de  transformation  de  l’Ægilops  en 
Blé.  Il  était  naturel  qu’un  fait  aussi  extra()r- 
dinaire  que  la  transformation  d’une  mauvaise 
herbe  des  champs  en  une  des  plantes  les 
plus  importantes  de  la  grande  culture  dût 
tout  d’abord  exciter  vivement  la  curiosité 
des  naturalistes  et  des  cultivateurs.  Mais 
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bientôt  l’intérêt  pratique  de  la  plante  dis- 
parut, lorsqu’on  eût  reconnu  qu’un  de  ses 
cîiraclères  particuliers  s’opposait  à toute  ten- 
tative de  culture.  C’est  que  cette  plante  par- 
tage, avec  plusieurs  de  ses  congénères,  une 
organisation  particulière  de  la  structure  de 
son  chaume  à la  base  de  l’épi,  par  suite  de 
laquelle,  vers  l’époque  de  la  maturité  des 
graines,  le  chaume  se  casse  au  plus  léger 
toucher,  immédiatement  au-dessous  de  l’épi, 
et  laisse  tomber  ces  graines  à terre.  D’un 
autre  côté , la  plupart  de  ceux  qui  avaient 
examiné  la  plante  en  ([uestion  arrivèrent 
à conclure  qu’il  ne  s’agissait  j)as  ici  d’une 
plante  en  voie  de  transformation,  car  les 
divers  échantillons  issus  d’une  longue  série 
de  générations  successives  n’offraient  entre 
eux  aucune  dilTérence  essentielle.  Mais, 
quant  à l’interprétation  de  YAgilops  Irill- 
coidcs,  les  savants  n’étaient  point  d’accord. 
M.  Jordan,  à Lyon,  croyait  devoir  consi- 
dérer cette  plante  comme  une  espèce  particu- 
lière, négligée  jusqu’ici,  du  genre  Ægilops, 
et  lui  donna  le  nom  d' Ægilops  speltæ- 
forrnis;  M.  Godron  , h.  Nancy,  et  M.  Plan- 
chon,  à Montpellier,  n’y  voyaient  qu’une 
plante  hybride.  M.  Godron  avait  le  premier 
essayé  de  se  rendre  compte  de  la  nature  de 
la  plante  par  la  voie  expérimentale,  et  ses 
observations,  très-habilement  entreprises, 
auraient,  sans  aucun  doute,  contribué  d’une 
manière  décisive  à vider  cette  question  de 
l’origine  d’une  plante  qui , tout  en  parais- 
sant être  un  hybride,  se  reproduisait  depuis 
plusieurs  années  comme  une  véritable  es- 
pèce, sans  offrir  de  variabilités  de  formes 
qui  établissent  un  retour  à l’un  ou  à l’autre 
des  types  de  ses  prétendus  parents.  Malheu- 
reusement, M.  Godron  paraît  avoir  entre- 
pris ses  intéressantes  expériences  avec  l’idée 
préconçue  de  l’hybridité  de  la  plante  en 
question,  car  il  s’est  contenté  d’avoir  ob- 
tenu, par  la  fécondation  artificielle,  des  fleurs 
de  YÆgilops  ovula  par  le  pollen  du  Blé, 
une  plante  très-semblable  à celle  de  M.  E. 
Fabre,  ne  se  rendant  pas  suffisamment 
compte  que  le  caractère  le  plus  décisif  pour 
l’identité  de  l’origine  de  ces  végétaux  serait 
fourni  par  leur  invariabilité  à travers  une 
longue  série  de  générations  successives.  C’est 
au  mili'eu  de  ces  recherches  qu’en  1855 
j’entrepris,  sur  l’instigation  de  M.  Louis 
Vilmorin,  une  série  d’observations  sur  le 
même  sujet,  que  je  continue  encore  au- 
jourd’hui. 

Je  débutai  par  la  fécondation  artificielle 
d’un  grand  nombre  de  fleurs  dYEgilops 
ora/a,  auxquelles  j’avais  enlevé  leurs  propres 
étamines  en  les  rem|)laçant  par  celles  de 
diverses  variétés  de  Blé.  Les  résultats  que 
j’obtins  étaient,  en  effet,  analogues  à ceux 
dont  avait  parlé  M.  Godron;  seulement,  je 
m’apercevais  que  mes  plantes  hybridés  ob- 
tenues de  cette  manière,  tout  eu  conservant 


leurs  caractères  mixtes,  finissaient,  après 
une  ])lus  ou  moins  longue  série  de  généra- 
tions, par  s’éteindre,  à cause  de  leur  stérilité 
toujours  croissante.  Ces  résultats  auraient 
donc  été  négatifs  et  assez  conformes  à la 
doctrine  généralement  adoptée  de  l’existence 
passagère  des  êtres  hybrides.  Mais  le  vif 
intérêt  que  prit  à mes  expériences  le  véné- 
rable doyen  des  botanistes  parisiens,  VI.  Jac- 
ques Gay,  secondé  par  un  heureux  hasard, 
devait  me  permettre  de  joindre  à cette  pre- 
mière sé’rie  d’expériences  une  autre  qui  avait 
un  tout  autre  point  de  départ,  et  dont  l’idée 
était  due  à la  nature  elle-même.  On  trouve 
dans  le  midi  de  la  France,  aux  bords  des 
champs  de  Blé,  des  hybrides  des  Ægilops  et 
Trilicums,  nés  sans  aucune  intervention  de 
l’homme,  et  c’est  précisément  d’une  telle 
plante  que  VI.  Esprit  Fabre  avait  tiré  la 
plante  qui,  selon  lui,  constituerait  la  trans- 
formation en  blé.  Ges  plantes  sont  presque 
toujours  entièrement  stériles;  parfois  cepen- 
dant on  trouve,  avec  beaucoup  de  peine, 
une  graine  dans  leurs  épis.  Après  des  re- 
cherches de  plusieurs  semaines,  faites  sur  la 
demande  de  VI.  Gay,  M.  E.  Fabre  et  le 
docteur  Theveneau  avaient  enfin  été  assez 
heureux  pour  trouver,  en  1857,  une  de  ces 
graines,  qui  me  fut  confiée.  La  plante  qui 
s’en  développal’année  suivante, parfaitement 
revêtue  des  caractères  de  YÆgilops  speltæ- 
formis  de  VI.  Jordan,  était  pourtant  presque 
absolument  stérile  ; je  n’en  pus  récolter  que 
trois  graines,  dont  une  seule  levait  l’année 
suivante,  donnant  une  plante  qui  déjà  était 
devenue  bien  moins  stérile,  car  elle  fournis- 
sait en  tout  22  graines.'  La  génération  de 
l’année  1860  avait  rapidement  augmenté  en 
fertilité;  parmi  les  12  plantes  qui  levèrent 
de  mes  22  graines,  il  n’y  en  avait  que  deux 
stériles,  et  celles-ci  présentaient  tous  les  ca- 
ractères du  Blé,  leur  aïeul  paternel,  tandis 
que  les  autres  plantes  conservaient,  d’une 
manière  toute  constante,  les  caractères  mixtes 
de  l’hybride.  Le  nombre  des  graines  réali- 
sées sur  la  génération  de  1860  dépassa  par- 
fois 200;  il  ne  descendit  jamais  au-dessous 
de  24.  Enfin,  les  nombreuses  plantes  de  1861 
étaient,  pour  la  plupart,  tellement  riches  en 
graines,  que  j’ai  dû  renoncer  à compter  leur 
nombre. 

Ge  n’est  pas  ici  le  lieu  d’entrer  dans  une 
discussion  sur  la  portée  qu’il  faut  attribuer, 
au  point  de  vue  scientifique,  aux  résultats 
de  mes  observations  faites  avec  toutes  les 
précautions  nécessaires  pour  exclure  d’une 
manière  absolue  toute  erreur  matérielle;  je 
tiens  à avoir  démontré  aux  lecteurs  que  réel- 
lement une  plante  hybride  peut  être  revêtue 
de  tous  les  caractères  d’une  véritable  espèce. 
N’est-il  pas  d’un  intérêt  particulier  que, 
dans  cette  seconde  série  d’expériences  en- 
treprises par  moi,  la  nature  elle-même  ait 
donné  le  point  de  départ  en  me  fournissant 
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une  graine  dont  l’iiybridité  e*st  déinonlrt^e 
d’une  manière  irrérutahle  par  les  formes 
stériles  de  Trilicum  (pii  en  sont  sorties  dans 
plusieurs  générations;  et  ces  faits  ne  de- 
vraient-ils pas  engager  les  observateurs  à 
conln'iler  leurs  expériences  sur  les  hybrides 
artilicielles  |)ar  des  expériences  parallèles 
sur  les  plantes  hybrides  ({ue  la  nature  elle- 
même  a formées"  sans  aucune  intervention 
de  riiomme? 

•!Si  les  observalions  dont  nous  venons  de 
parler  sont  entrejirises  dans  un  but  ])ure- 
ment  sciehiihcpie,  nous  sommes  heureux  de 
pouvoir  en  même  temps  parler  à nos  lec- 
teurs de  véritables  hybrides  d’une  grande 
valeur  pour  l’horticullure  ornementale,  ob- 
tenues par  riiabile  et  ingénieux  jardinier 
en  chef  de  la  maison  A’ilmorin-Andrieux 
et  Gie,  AI.  Ignace  Üelkern,  qui,  par  le  croi- 
sement du  Leplosiplion  a)\drosaceus  (n°  1 
de  la  planche  coloriée)  et  du  Leplopslphon- 
liileus  (n®  2),  a obtenu  depuis  quehpies  an- 
nées une  nouvelle  plante  intermédiaire  qui  j 
se  reproduit  tous  les  ans  par  graines,  et  dont  | 
les  charmantes  Heurs  sont  d’une  variabilité 
infinie  et  d’une  richesse  exiraordinaire  de 
coloris.  La  gravure  ci-contre  représentant 
quatre  des  variétés  les  plus  belles,  ne  peut 


toutefois  donner  qu’une  faible  idée  du  mé- 
rite de  ces  plantes.  Nous  espérons  (pie  l’Ex- 
jiosition  de  la  Société  d’horticulture,  au  pa- 
lais de  l’Industrie,  offrira  l’occasion  den 
voir  un  choix  suffisant.  Il  paraîtrait  (pie  la 
variété  rejirésentée  sur  notre  planche,  en 
bas  vers  la  droite,  désignée  h la  maison  Vil- 
morin sous  le  nom  de  Leplosiplion  hybride 
Acajou,  et  qui  se  distingue  ])ar  sa  couleur 
rouge  saumoné  très-brillante,  serait  celle 
qui  aujourd’hui  est  la  plus  fixée,  et  qui  en 
même  temps  jouit  de  la  plus  grande  ferti- 
lité. Les  teintes  rose  et  lilas  sont  représen- 
tées par  une  grande  richesse  de  variations 
dans  les  cultures  de  MM.  Vilmorin  et  Cie, 
mais  on  dit  ces  plantes  un  peu  plus  délicates 
et  plus  variables  dans  leur  coloris. 

l^Q?>ixptosiphons  hybrides  de  la  taille 
du  Leplosiplion  lui  eus , et  ces  charmantes 
plantes  demandent  le  même  traitement  qne 
cette  dernière  espèce.  On  les  sème  en  sep- 
tembre pour  les  hiverner  sous  châssis  ou 
même  à froid,  et  on  les  met  en  place  au 
mois  d’avril.  C’est  à la  fin  de  mai  qu’elles 
arrivent  à leur  pleine  lloraison,  qui  se 
maintient  assez  longtemps. 

J.  Grœnl.\]sd. 


FRAISIER  A FLEURS  DOUBLES. 


Ce  Fraisier,  intéressant  à un  double  point  ’ 
de  vue,  avait  disparu  des  cultures  depuis 
fort  longtemps,  et,  après  dix  ans  de  vaines  | 
recherches,  j’ai  été  assez  heureux  pour  le  I 
retrouver  dans  le  nord  de  l’Angleterre,  d’oü  ! 
je  viens  de  le  réintroduire  en  France.  | 

L’ouvrage  de  AIAI.  Poiteau  et  Turpin  en  i 
donne  une  gravure  coloriée  très-exacte  et  la 
description  suivante  : 

Le  Fraisier  A fleurs  doubles  (Fragaria  multiplex, 
Poiteau  et  Turpin),  est  évidemment  une  variété  de 
celui  des  bois;  il  est  jdus  grand  dans  toutes  ses  par- 
ties et  produit  moins  de  coulants  ; mais  ce  qui  le 
distingue  particulièrement,  ce  sont  ses  fleurs  com- 
posées chacune  de  15  A 40  pétales  disposés  sur  plu- 
sieurs rangs;  et  cependant  le  nombre  des  divisions 
du  calice  reste  toujours  le  même.  Les  pétales  inté- 
rieurs sont  des  étamines  dilatées,  monstrueuses, 
qui  ont  entièrement  perdu  leur  forme  et  leur  pro- 
priété. Il  ne  reste  ordinairement  que  cinq  ou  six 
de  ces  étamines  dans  un  état  parfait,  et  elles  siilTi- 
sent  A la  fécondation  des  ovaires  qu’elles  entou- 
rent. 

Les  pistils  se  ressentent  sensiblement  de  ce  dés- 
ordre; plusieurs  sont  oblitérés  ou  détruits,  et  il 
en  résulte  quelquefois  de  l’irrégularité  dans  les 
fruits.  Pourtant,  quand  ces  fruits  sont  parfaits,  ils 
ont  la  foroje,  la  même  couleur  et  la  même  saveur 
que  ceux  du  Fraisier  des  bois. 

Les  fleurs  doubles  ne  sont  pas  ce  qu’il  y a de  plus 
singulier  dans  ce  Fraisier;  la  jdupart  d'entre  elles 
sont  souvent  prolifères  , c'est-A-dire  que  de  leur 
iritérieur.  entre  les  pétales  et  les  ovaires,  naissent 
d’autres  fleurs,  les  unes  sessiles,  les  autres  pétlon- 


culé^s,  doubles  comme  les  premières  et  qui  don- 
nent souvent  des  fruits  imparfaits. 

Cette  dernière  modilication  paraît  avoir  été  déjA 
observée  par  Zanoni,  botaniste  italien,  et  elle  rap- 
proche du  Fraisiér  A fleurs  doubles  une  autre  va- 
riété décrite  par  le  même  botaniste,  et  nommée 
Fraisier  A trochet  par  Ducliesne  dans  son  Jlistoire 
du  Fraisier. 

On  ne  peut  douter  que  le  Fraisier  à fleurs  dou- 
bles n’ait  été  obtenu  de  la  culture;  mais  l’époque 
de  sa  naissance  n’est  pas  connue.  Simon  Paulli,qui 
écrivait  vers  1640,  dit  qu’il  ornait  depuis  quelques 
années  le  jardin  d’un  célèbre  amateur  A Copen- 
hague. 

Ou  le  trouve  dans  presque  tous  les  auteurs  qui 
sont  venus  après  Simon  Paulli.  Morrison  semble 
assurer  que  ce  fut  en  Angleterre  qu’on  le  vit 
naître. 

Le  Fraisier  à fleurs  doubles  offre  donc 
beaucoup  d’intérêt,  non-seulement  comme 
plante  d’ornement,  mais  aussi  à cause  de  son 
joli  et  bon  fruit  qu’il  produit  en  abondance. 

8a  réintroduction  est  en  outre  précieuse 
parce  que,  fécondé  par  d’autres  variétés  ou 
espèces,  il  est  présumable  qu’on  en  obtien- 
dra par  voie  (Je  semis  une  race  tout  à fait 
nouvelle  et  distincte. 

J’en  aurai  de  jolis  pie(]s  disponibles  à 
partir  du  F*'  septembre  prochain  au  prix 
de  5 fr.  la  demi-douzaine. 

Ferdix.vxd  Gloede, 
Horlicullcur  aux  Sablons,  près  Mord- 
sur-Lüing  (Seinc-el-Marne) . 


SÉANCES  DE  LA  SOCIÉTÉ  CENTRALE  D’HORTICULTURE. 


Séance  du  22  mai.  — MM.  Nardy  frères, 
à Monplaisir,  à Lyon,  envoient  de  inagnifi- 
(|iies  |)ieds  de  Laitues,  pour  lesquels  la  So- 
ciété leur  vote  des  remercîuients.  — Dans 
la  séance  dn  24  avril  dernier,  M.  Gauthier 
avait  si^nialé  la  présence  dans  les  planta- 
tions de  Fraisiers,  de  pieds  épuisés  et  ne 
donnant  pas  de  Heurs,  en  insistant  sur  la 
nécessité  d’arracher  ces  sujets  qui  mena- 
cent d’étonffer  les  bons  en  se  propageant. 
M.  Gloede  avait  combattu  cette  opinion  dans 
la  séance  suivante,  en  disant  qu’une  longue 
expérience  lui  avait  fait  connaître  que  l’épui- 
sement de  ces  pieds  n’était  qu’accidentel, 
et  qu’il  fallait  se  garder  de  les  arracher. 
M.  Gauthier  offre  aujourd’hui  aux  mem- 
bres qui  voudront  en  faire  l’expérience  ])iu- 
sieurs  de  ces  plants  qu’il  a arrachés  de  ses 
cultures.  Il  montre  aussi  des  fleurs  de 
Pomme  de  terre  patraque  précoce  recueil- 
lies sur  des  plants  qui  ont  été  mis  en  terre 
à l’automne  dernier.  — M.  Bourgeois  sou- 
met à la  Société  une  nouvelle  Poire,  qui  est 
reconnue  comme  bonne  variété  de  garde  et 
qui  lui  vaut  des  remercîments.  — M.  Gos- 
selin adresse,  pour  être  examinés,  plusieurs 
boutons  d’arbres  fruitiers  dévorés  par  des 
insectes  dont  la  présence  a été  signalée  dans 
l’une  des  dernières  séances  par  M.  Forest, 
qui  considère  cette  maladie  comme  très- 
grave.  M.  Gosselin  présente  en  outre  des 
clous  à palisser,  fabriqués  sur  sa  demande 
par  M.  Gervais,  quincaillier,  97,  rue  Saint- 
Martin,  à Paris.  Ces  clous,  au  nombre  de 
180  au  kilogramme,  valent  70  fr.les  100  kil. 
— M.  Rivière  met  sous  les  yeux  de  la  Com- 
pagnie divers  instruments  exécutés  d’après 
ses  indications- par  M.  Brassoud,  coutelier- 
mécanicien,  16,  rue  de  Port-Pmyal,  à Paris. 
C’est  d’abord  un  fourneau  fumigateur  pro- 
pre à brûler  la  pondre  de  Tabac  fournie  ac- 
tuellement par  l’administration.  «Get  appa- 
reil, dit  M.  Rivière,  fonctionne  parfaitement; 
dans  une  expérience  faite  au  Luxembourg, 
il  a suffi  pour  remplir  de  fumée,  dans  l’es- 
pace de  trois  quarts  d’heure,  une  serre  de 
40  mètres  de  long  sur  S"". 50  de  large  et 
5"\50  dê  haut.  » Les  autres  instruments 
présentés  par  M.  Rivière  sont  des  greffoirs 
emporte-pièce.  M.  Carrière  a décrit  der- 
nièrement dans  la  Revue  ^ les  greffoirs 
emporte-pièce  de  M.  Daniel  Hoobrink. 
M.  Rivière  a eu  l’idée  de  réunir  en  un  seul 
divers  instruments  de  ce  dernier  qui  ser- 
vent à faire  l’entaille  au  sujet  et  à façonner 
le  greffon  de  manière  à le  faire  entrer  dans 
l’entaille.  Cet  outil,  du  prix  de  5 à 6 fr., 
contient  encore  une  lame  de  serpette,  et 

).  Numéro  (la  U*'  avril,  p.  125. 


suffit  ainsi  à lui  seul  pour  toutes  les  opéra- 
tions de  la  greffe.  Dans  l’intéressante  dé- 
monstration qu’il  fait  à ce  sujet,  M.  Ri- 
vière a en  outre  l’occasion  de  parler  du  pro- 
cédé de  greffe  de  la  vigne  employé  par 
M.  Rose  Charmeux  pour  renouveler  ses 
treilles  de  Chasselas  de  Fontainebleau.  Cet 
habile  praticien  plante  devant  chacun  des 
vieux  pieds  qu’il  veut  remplacer  une  jeune 
chevelée  vigoureuse  qu’ik  rabat'  sur  deux 
yeux  à la  taille  suivante  ; il  fait  ensuite  sur 
son  sujet  une  entaille  longitudinale  avec  une 
gouge  ronde  analogue  à l’emporte-pièce  dé- 
crit ci-dessus;  cette  entaille  sert  à recevoir, 
comme  greffon,  le  jeune  pied  qui,  l’année 
suivante,  doit  remplacer  la  vieille  Vigne. 

M.  Gaudet,  de  Nice,  adresse  à la  So- 
ciété deux  lettres,  dont  l’une  annonce  que 
les  Verveines  sont  atteintes  dans  cette  ré- 
gion de  la  même  maladie  qui  les  détruit  au 
bois  de  Boulogne;  et  que  le  soufrage  em- 
ployé dans  ce  cas  a donné  d’excellents  ré- 
sultats. La  seconde  lettre  relate  des  expé- 
riences intéressantes  sur  la  greffe  des  articles 
à! Epiphyllum  contre  des  Cereus.  M.  Gaudet 
demande  à ce  sujet  si  la  greffe  faite  sur  les 
Cactées  doit  être  considérée  comme  une 
greffe  véritable  ou  comme  un  parasitisme. 

La  taille  des  arbres  fruitiers  en  novem- 
bre, au  lieu  du  printemps,  est  préconisée 
dans  une  lettre  de  M.  Cornes.  Cette  opi- 
nion a été  déjà  émise  depuis  longtemps, 
mais  M.  Cornes  donne  quelques  détails  sur 
les  bons  résultats  qu’il  a pu  recueillir  dans 
son  jardin,  soumis  depuis  plusieurs. années 
à cette  méthode  de  taille.  Ainsi,  tous  les 
Poiriers  et  surtout  la  Duchesse  d’Angou- 
lême  s’en  trouvent  parfaitement  bien  ; pour 
le  Chasselas  et  les  Pêchers,  il  est  préférable 
d’attendre  l’effet  des  gelées. 

M.  Duchartre  communique  à la  Société 
une  observation  intéressante  qu’il  a pu  faire 
dans  le  parc  de  Versailles.  Des  Peupliers 
de  la  Caroline,  abattus  dernièrement  dans 
un  parfait  état  de  santé  et  d’une  beauté  re- 
marquable, présentaient  à leur  base,  en- 
fermé comme  dans  une  gaine,  un  bâton, 
long  de  2 mètres  à 2"V5Ô,  logé  au  centre 
du  tronc  ; ce  bâton  n’était  autre  que  le  plan- 
çon  primitif  qui,  après  avoir  servi  à l’éta- 
blissement de  l’arbre  et  à son  enracinement, 
s’en  était  ensuite  affranchi,  comme  il  arrive 
souvent  d’une  greffe  placée  sur  un  sujet. 
Tous  les  arbres  abattus  présentaient  ce 
même  phénomène,  qui  doit  avoir  été  causé, 
dit  M.  Duchartre,  par  un  hiver  très-rigou- 
reux. 

* A.  Ferlet. 
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Pour  conserver  aux  jardins  publics  une  belle 
végétation  pendant  tout  l’été,  on  prend  très- 
grand  soin,  dès  le  début,  de  bien  préparer  le 
terrain,  et  l’on  apporte  une  grande  attention 
aux  sarclages  et  aux  arrosages. 

Pour  les  pelouses  et  pour  les  plantations,  le 
sol  est  préparé  de  môme  Primitivement,  les 
pelouses  étaient  toutes  semées  avec  des  grai- 
nes de  llay-grass,  choisies  avec  soin  et  suppo- 
sées parfaitement  épurées  , mais  ce  moyen 
n’est  plus  employé  actuellement.  En  un  an  le 
semis  est  complètement  transformé,  comme 
disent  les  jardiniers  ; le  Ray-grass  est  envahi 
et  remplacé  par  des  Féhiques  et  autres  grami- 
nées (les  espèces  en  sont  difficiles  à détermi- 
ner, car  elles  n’ont  pas  le  temps  de  lleurir) 
dont  quelques  graines  se  seront  trouvées  mé- 
langées avec  les  autres  et  auront  passé  inaper- 
çues la  première  année.  Ces  plantes  toutefois 
deviennent  plus  belles  que  le  Ray-grass  ; dans 
un  sol  riche  et  abondamment  arrosé,  elles  pous- 
sent rapidement  et  forment  un  épais  gazon  qui 
S,’adoucit  graduellement  par  d’autres  petites 
plantes  au  feuillage  léger. 

Les  pelouses  ainsi  changées  sont  resemées 
à la  saison  suivante,  mais  comme  on  a trouvé 
que  les  graminées  ainsi  substituées  au  Ray- 
grass  formaient  un  meilleur  gazon,  on  s’est  dé- 
cidé à les  conserver;  les  jardiniers  croient  fer- 
mement que  ce  n’est  rien  autre  chose  que  du 
Ray-grass  dégénéré  Nous  n’y  avons  pas  vu 
de  traces  du  Pua  atwua^  qui  est  le  fléau  de  nos 
parcs  de  Londres,  mais  qui  est  ici  étouffé  dans 
les  corbeilles  de  fleurs  par  les  plantes  bien  ar- 
rosées et  bien  cultivées^.  A Paris  on  ne  sème 
plus  les  corbeilles  de  fleurs  à la  volée,  comme 
il  était  d’usage  chez  nous  à Saint-James  et  à 
Green- Park. 

Toutes  les  plantes  sont  d’abord  cultivées 
dans  un  jardin  spécial  ; dans  les  bordures  com- 
posées de  plusieurs  espèces  de  plantes  herba- 
cées, dès  que  les  fleurs  se  passent,  elles  sont 
immédiatement  remplacées  par  d’autres  nou- 
velles, et  le  tout,  arbustes,  gazons  et  corbeilles 
de  fleurs  sont  constamment  et  abondamment 
arrosés  pendant  la  saison  sèche  au  moyen  de 
tuyaux  élastiques  mobiles.  De  plus,  on  com- 
plète généralement  cet  arrosage  par  un  abon- 

Voir  les  numéros  du  avril,  p.  128;  du  16  avril, 
p,  1 58,  el  du  16  mai,  p.  i 98. 

2.  Pas  loui  à fait;  pour  les  plantations,  ou  se  con- 
tente de  défoncer  le  terrain;  il  faut  pour  les  pelouses, 
non-seulement  cette  première  opération,  mais  encore 
des  apports  de  terreaux  et  des  soins  de  préparation  plus 
minutieux. 

3.  Tout  étrange  que  semlilcra  celte  observation  à 
(pielques-uns  de  nos  lecteurs,  elle  n’en  est  pas  moins 
exacte,  et  ce  fait  singulier  de  transformalion  des  gazons 
est  aussi  peu  connu  (ju'il  est  incontestable. 

4.  Le  Poa  annua,  ijui  est  un  tléau  partout,  non  pas 
seulement  en  Angleterre,  ne  peut  être  considéré  comme 
une  plante  parisienne.  Il  est  rare  qu’on  le  rencontre 
en  abondance  à Paris,  tandis  que  dans  la  plupart  des 
localités,  il  conslituej  la  majeure  partie  des  mauvaises 
herbes.  La  facilité  (juMl  a de  germer  à une  température 
excessivement  basse  (2°)  et  sa  rusticité  à toute  épreuve 
le  font  s’emparer  en  vainqueur  de  tous  les  coins  in- 
cultes, Dans  la  plupart  des  villes  peu  populeuses,  c’est 
le  Poa  annua  qui  croit  entre  les  pavés  des  rues  dé- 
sertes et  qui  provoqua  les  quolibets  des  voyageurs. 


dant  surcroît  d’eau  amenée  dans  des  conduits 
souterrains,  qui  portent  à des  intervalles  con- 
venables des  arrêts  ou  robinets  où  sont  fixés 
les  tuyaux  distributeurs.  Ce  procédé  n’est  en- 
core qu’à  l’état  de  projet  dans  les  cultures  de 
la  ville,  mais  il  y a lieu  d’espérer  qu’il  sera 
prochainement  mis  à exécution. 

Tous  ces  résultats,  on  les  obtient  à l’aide 
d’une  pépinière  spéciale  établie  sur  une  grande 
échelle;  on  a consacré  à cet  usage  les  vastes 
terrains  de  la  Muette,  à Passy,  à l’extrémité 
de  l’avenue  de  Saint-Cloud  et  en  face  de  la 
grille  d’entrée  du  bois  de  l^oulogne  dite  de 
la  Muette.  Le  sol  et  l’exposition  de  ce  jardin' 
sont  très-favorables  à la  culture.  Plusieurs 
longu.es  serres,  légères  et  bien  aérées,  avec 
des  moyens  faciles  d’ombrage  et  de  ventila- 
tion, sont  consacrées  à la  multiplication  des 
plantes  ; elles  sont  déjà  en  exploitation,  tandis 
que  d’autres  commencent  à s’élever;  plus  loin 
sont  de  longues  lignes  de  hangars  placés  en  lieu 
frais,  avec  de  larges  espaces  pour  la  manipu- 
lation des  terres  et  d’autres  opérations  du  jar- 
dinage. 

Les  serres  sont  chauffées  par  un  appareil  à 
vapeur  et  à air  chaud  ; le  calorique  est  d’abord 
envoyé  par  des  tuyaux  d’environ  0'“.05  de 
diamètre,  et  ce  chauffage  est,  dit-on,  plus  éco- 
nomique que  le  thermosiphon. 

La  chaudière  qui-  suffit  pour  tout  le  chauf- 
fage ‘ est  chaulfée  par  un  puissant  jet  de  gaz 
produit  par  un  appareil  adjacent,  au  moyen 
d’une  petite  machine  à vapeur  de  la  force  de 
deux  chevaux,  qui  apporte  l’air  nécessaire  à la 
combustion 

Dans  une  autre  partie  du  jardin  se  trouvent 
de  vastes  souterrains  creusés  dans  la  roche 
tendre  de  Paris  ; ils  sont  pourvus  de  distance 
en  distance  de  forts  piliers  qui  soutiennent  la 
masse.  Ces  caves,  parfaitement  drainées  et 
d’une  température  toujours  égale,  sont  d’un 
prix  inestimable  pour  la  conservation  des  Can- 
nas et  autres  tubercules  pendant  tout  l’hiver. 

Le  tout  est  sous  le  commandement  spécial 
de  M.  André.. .. 

On  voit,  auprès  de  la  Muette,  un  nouveau 
puits  artésien  qui  a demandé  environ  cinq  ans 
de  forage.  Après  beaucoup  de  déceptions  et  de 
difficultés  on  était  enfin  arrivé  à la  profondeur 
de  celui  de  Grenelle,  et  le  découragement  pre- 
nant tous  les  acteurs  de  ce  percement,  on  al- 
lait abandonner  l’entreprise,  lorsque  l’eau 
donna  quelques  signes  de  présence,  et  la  veille 
du  jour  où  nous  en  reçûmes  la  nouvelle,  elle 
sortit  des  tubes  à gros  bouillons  en  une  masse 
plus  grosse  que  deux  hommes  à la  fois. 

Comme  celle  de  Grenelle,  l’eau  de  Passy 
est  un  peu  sulfureuse  et  à peine  potable,  mais 
elle  a l’immense  avantage  de  s’élever  à une 
grande  hauteur  et  sera  d’une  très-grande  uti- 
lité pour  l’arrosage  du  bois  de  Boulogne  et 

1.  Voy.  Jlev.  Port.,  •»86t,p.  26. 

2.  Nous  sommes  bien  aise  de  laisser  l’inilialive  à 
line  plume  anglaise,  aussi  babilemenl  tenue,  décrivant 
aux  borliculteurs  de  son  pays  (et  du  nôtre)  les  moyens 
employés  par  la  ville  de  Paris  pour  la  fabrication  des 
nombreuses  plantes  (jui  décorent  ses  jardins  publics, 
et  faisant  la  description  de  l’établissement  ou  nous 

I avons  l’honneur  d’occuper  une  humble  place. 
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LKS  JARDINS  PUBLICS  DE  PARIS. 


des  établissements  et  habitations  environ- 
nants 

I.es  dépenses  occasionnées  par  les  planta- 
tions et  les  jardins  publics  de  Paris  ont  fait 
jeter  les  hauts  cris,  et  cet  inconvénient  a été 
un  invincible  obstacle  à leur  introduction  dans 
les  parcs  de  Londres.  On  ne  publie  à Paris  au- 
cun détail  authentique  sur  ce  sujet,  quoique 
nous  soyons  persuadés  qu’il  existe  des  comptes 
rendus  officiels  dressés  avec  une  exactitude 
miinutieuse. 

Les  détails  de  ce  genre  qui  nous  ont  été 
communiqués  par  plusieurs  personnes  sont 
souvent  en  contradiction,  mais  les  bons  ren- 
seignements que  nous  avons  reçus  de  source 
certaine  nous  font  croire  que  le  public  s’est 
considérablement  exagéré  le  montant  de  ces 
dépenses  *.  Le  capital  affecté  par  la  ville  de 
Paris  à l’embellissement  du  bois  de  Boulogne 
a été  largement  com^iensée  par  la  plus-value 
de  la  vente  des  terrains  environnants. 

La  dépense  causée  par  la  création  des  jar- 
dins de  Paris  est  considérée  comme  une  por- 
tion des  crédits  consacrés  à l’embellissement 
général  de  la  ville  ; elle  est  plus  que  balancée 

1.  Nous  ne  resterions  pas  clans  notre  cadre  en  dis- 
courant sur  le  puits  artésien  de  Passy,  dont  tout  le 
monde  sait  les  résultats.  Qu’il  nous  soit  permis  seule- 
ment de  dire  (pi’cn  finalité  de  voisin  bien  informé  nous 
sommes  obligé  de  savoir  cfue  la  masse  d’eau  du  ])uits 
artésien  de  Passy  arrivant  de  58<3"r50,  s’élève  à 24  mè- 
tres au-dessus  (tu  sol,  et  de  là  sera  déversée  dans  les 
divers  endroits  cjui  lui  seront  prochainement  destinés. 
En  attendant  elle  est  employée  à l’alimentation  des 
lacs  du  bois  de  Boulogne. 

Cette  eau  est  sulfureuse,  commele  dit  M,  Bentham,  et 
contient  de  plus  des  principes  ammoniacaux  ; nous  al- 
lons nous  livrer  sur  cpiebiues  plantes  à des  expériences 
ayant  pour  but  de  constater  sa  valeur  comme  eau  d’ar- 
rosage et  nous  tiendrons  nos  lecteurs  au  courant  des 
résultats,  s’ils  sont  méritoires. 

2.  Nous  sommes  iiersuadé  que  si  la  ville  ne  publie  pas 
de  comptes  rendus  des  frais  occasionnés  par  l’établis- 
sement des  stpiares  ou  jardins,  ce  n’est  pas  par  la 
crainte  de  mettre  sous  les  yeux  du  public  des  lisles  de 
frais  exorbitants;  celle  appréhension  ne  saurait  être  sé- 
rieuse. Ces  jardins  sont,  il  est  vrai,  convenablement  plan- 
tés et  entreienus  avec  soin  , mais  ils  ne  consliluent  pas 
une  dépense  l)ieri  coiisidei  able,  eu  égard  aux  autres  em- 
Icellissemenls  de  Paris.  Aucune  objection  de  ce  genre  ne 
saurait  tenir  bien  longtemps;  ces  docianents  n’ont  pas 
été  publiés  firobablement  ]>arce  (jue  la  création  de  nou- 
veaux jardins  a été  incessante  en  ces  dernières  années, 
et  qu’ils  n’auront  de  véritable  importance  que  lorsque 
les  travaux  d’installation  seront  terminés  et  permettront 
des  statistiques  exactes. 


par  la  valeur  croissante  des  terrains  qui  les 
entourent.  La  ville  fournit  pour  ces  jardins 
un  abondant  supplément  d’eau,  pour  laquelle 
elle  n’a  besoin  d’autres  frais  que  ceux  néces- 
sités par  les  conduites  supplémentaires  '. 

Les  plantes  destinées  à la  garniture  des  jar- 
dins de  Paris  sont  toutes  fabriquées  ou  conser- 
vées à la  Muette,  et  les  arbustes  et  les  arbres 
sont  cultivés  dans  les  pépinières  municipales, 
ce  qui  diminue  notablement  les  prix  de  re- 
vient 

On  emploie  pour  tous  ces  travaux  70  ou- 
vriers au  bois  de  Boulogne,  60  à la  Muette; 
les  différents  jardins  disséminés  dans  la  ville, 
en  y comprenant  les  Ghamps-Élysées,  l’avenue 
de  l’Impératrice,  le  parc  de  Monceaux  et  tous 
les  autres  jardins  plus  petits,  occupent  environ 
110  hommes. 

On  n’a  besoin  que  d’un  très-petit  nombre 
de  jardiniers  dans  les  pépinières  pour  la  culture 
des  arbres,  des  Conifères,  des  arbustes  d’Amé- 
rique et  autres  de  terre  de  bruyère , et  c’est  à 
peine  si  on  leur  donne  quelques  hommes  auxi- 
liaires pour  les  plantations  du  printemps. 

Toujours  est-il  que  la  ville  garde  ses  comptes 
cachés  à tous  les  regards,  et  tient  toujours  un 
œil  ouvert  à l’économie. 

La  liste  civile,  pour  le  département  des  jar- 
dins du  Louvre  et  des  Tuileries,  est,  dit-on, plus 
libérale,  et  chicane  moins  sur  les  dépenses^. 

Ces  conclnitos  sont  branchées  sur  celles  de  l’ali- 
menlalion  de  la  ville  elpcrmetlent  d’arroser  copieuse- 
ment les  jardins  jvublics  sans  une  grande  dépense. 

2,  Ces  pépinières,  situées  dans  le  bo  s de  Boulogne, 
sont  divisées  en  deux  sections,  l’une  destinée  à la  cul- 
ture des  arbr<‘6  et  arbustes  d’ornement  à feuilles  cadu- 
ques, l’autre  pour  l’élève  des  Conifères  et  des  plantes 
à feuilles  persistantes. 

3.  Ici  se  termine  l’apologie  des  jardins  publics  de 
Paris  par  M.  le  docteur  G.  Bentham,  et  malgré  le  sel 
un  peu  brùlarit  dont  il  assaisonne  ses  dernières  lignes, 
il  a droit  aux  éloges  de  tous  les  gens  bien  pensants 
pour  ses  appréciations  sages  et  presipie  toujours  exactes 
sur  les  nouvelles  créations  qu’il  a examinées. 

Au  total,  M.  Bentham  rend  un  hommage  public  cl 
éclatant  à notre  su[)ériorité  en  ce  genre,  et  messieurs 
d’outre-Manebe  ne  sont  pas  si  prodigues  d’éloges  à 
notre  endroit  (jue  nous  n’acceplious  ceux  ci  avec  tous 
les  égards  qu’il  convient  de  leur  altiibuer. 

M.  Bentham  est  un  de  ces  hommes  sérieux  dont  la 
louange  honore,  et  nous  le  remercions  pour  notre  part 
de  sa  bienveillance  et  surtout  du  zèle  avec  lequel  il 
apprécie  le  travail  des  jardiniers  de  la  ville  de  Paris. 

Ed.  André. 


EXPOSITION  DE  LA  SOCIÉTÉ  D’HORTICULTURE  ET  DE  BOTANIQUE 

DU  GARD. 


La  Société  d’horticulture  et  de  botanique  du 
Gard  vient  d’inaugurer  son  exposition  annuelle 
dans  les  allées  de  la  Fontaine. 

Les  plans  du  jardin  ont  été  dressés  et  exé- 
cutés avec  beaucoup  de  goût  par  les  soins  de 
MM.  Boyer  père  et  fils.  Rien  ne  manquait  à ce 
jardin  éphémère,  massifs  d’arbustes  et  d’ar- 
brisseaux, corbeilles  de  fleurs,  pelouses  émail- 
lées de  fort  belles  Roses,  bassin,  jet  d’eau  et 
plantes  aquatiques;  aus^i,  pendantquatre  jours, 
le  public  n’a  pas  discontinué  un  seul  instant  de 
se  presser  en  foule  dans  cette  enceinte  ombra- 


gée par  des  Marronniers  séculaires,  dont  les 
fleurs,  véritables  grappes  de  neige,  blanchis- 
saient le  sommet. 

L’époque  avancée  de  l’Exposition,  ainsi  que 
le  voisinage  de  celle  de  Vaucluse  (qui  avait 
lieu  quelques  jours  plus  tard),  nous  ont  sans 
doute  privé  de  quelques  envois  ; mais  si  nous 
avions  moins  d’encombrement  que  les  années 
précédentes,  la  qualité  a largement  suppléé  \\ 
la  quantité,  et,  aux  yeux  des  véritables  ama- 
teurs, notre  dernière  exposition  florale  et  ma-^ 
raichère  a été  sans  contredit  la  meilleure  par 
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la  valeur  des  produits  qui  s’y  trouvaient,  par 
leur  bonne  culture  et  leur  luxuriante  végéta- 
tion; aussi  pouvons-nous  dire  à juste  titre  que 
certains  lots  auiaient  pu  figurer,  sans  les  dé- 
jiarer,  dans  des  exhibitions  où  riiorticulture 
est  en  honneur  depuis  bien  longtemps.  N’est- 
ce  pas  Là  un  mérite  réel  digne  d’étre  men- 
tionné? 

Quelques  gens  ennemis  de  tout  progrès  ont 
peut-être  médit  de  notre  exposition;  nous  sa- 
vons qu’il  est  de  ces  esprits  qui  se  plaisent  à 
dénigrer  les  meilleures  choses;  ainsi,  lors  de 
l’établissement  de  la  Société  d'horticulture, 
quelle  opposition  systématique  n’a-t-on  pas 
montrée  aux  hommes  qui,  les  premiers,  propo- 
sèrent d’établir  à Nîmes  une  pareille  institu- 
tion? Quels  préjugés  n’eurent-ils  pas  à combat- 
tre? Aujourd’hui  l’opposition  est  vaincue,  les 
préjugés  sont  tombés,  et  cette  institution,  qu’on 
traitait  de  chimère,  de  rêve,  de  mythe  peut- 
être,  a pris  un  développement  imposant,  grâce 
au  nombre  toujours  croissant  des  sociétaires 
qui  a atteint  en  quelques  mois  le  chitlre  de 
^30  membres,  grâce  surtout  à l’activité  inces- 
sante de  M.  J.  Chardon,  son  président. 

Nous,  ainsi  que  les  amis  de  l’horticulture, 
ne  désirons  qu'une  chose,  c’est  de  voir  les 
dames  faire  partie  de  notre  association;  mais, 
nous  confiant  dans  les  lumières  et  le  savoir  de 
notre  président,  nous  pensons  que,  puisqu’il 
n’a  pas  encore  invité  les  dames  à faire  partie 
de  cette  œuvre  éminemment  utile,  le  moment 
n’est  pas  encore  venu,  et  qu’il  saisira  avec  em- 
pressement la  première  occasion  qui  s’offrira 
à lui. 

Après  ces  réflexions  générales,  un  peu  lon- 
gues peut-être,  mais  auxquelles  nous  tenions, 
voulant  établir  notre  situation  horticole,  en- 
trons en  matière. 

Parmi  les  produits  que  nous  avons  été  ap- 
pelé à juger  cette  année,  nous  signalerons  en 
première  ligne  un  superbe  Pandanus  uiilis^  un 
lihopala  carcovadensis  aux  feuilles  changeant 
successivement  trois  fois  de  teinte,  et  un  Dra- 
cæna  Iianksii\  trois  beaux  sujets  appartenant  à 
M.  Jacques  Roux.  A côté  de  ce  nouvel  ama- 
teur se  place  M.  Fontayne,  dont  le  zèle  depuis 
longtemps  éprouvé  n’a  jamais  fait  défaut  à la 
Société,  dont  il  a été  un  des  promoteurs.  Parmi 
la  jeune  collection  de  Palmiers  exposée  par  cet 
amateur  distingué,  nous  avons  remarqué  trois 
Areca,  Valbu^  le  lutcscens  et  un  fort  pied  du 
rubra  aux  feuilles  bordées  de  rouge  comme 
l’indique  son  nom  ; nous  avons  vu  de  plus  deux 
Chamærops,  le  stauracantha  et  Vexcelsa,  un 
Phœnix  dacfylifera  ^ un  Caryota  elegans  aux 
feuilles  découpées,  un  CUamædorea  jneæicana; 
nous  trouvons  sur  un  plan  plus  élevé  le  Thri- 
nax  elegans^  le  Thrinax  mauritiæformis^  VO- 
reodoxa  (îkiesbreightii  ou  ventricosa^  le  La- 
tania  burbonica,  le  GeonoviaGhiesbreightü^  ainsi 
que  d’autres  pieds  de  la  plus  belle  venue. 

Une  plante  nouvelle,  le  Coleus  Verschaffellii 
qui  figurait  cette  année  à l’exposition  de  la  So- 
ciété centrale  d’horticulture,  a attiré  l’atten- 
tion des  connaisseurs  par  la  singulière  teinte 
de  ses  feuilles  rouges  couleur  de  sang. 

Après  M.  Fontayne,  la  collection  de  plantes 
de  serre  tempérée  de  M.  Gouvernet  a mérité 
les  éloges  de  la  Commission  par  sa  culture  soi- 
gnée, par  ses  pincements  faits  à propos  qui 
donnent  à ses  sujets  les  formes  les  plus  gra- 


cieuses, de  sorte  (jue  la  commission  a fait  un 
rapprochement  involontaire  de  la  manière  d’o- 
})érer  de  ce  jeune  jardinier,  à peine  âgé  de 
20  ans,  avec  celle  de  M.  Fontayne.  N’est-ce 
pas  là  une  bien  douce  récompense  pour 
M.  Gouvernet?  Dans  le  lot  qu’il  a exposé, 
nous  avons  vu  avec  intéiipt  un  Heaufortia  de- 
Cf/s.«rt/a,  un  Grovea  latifolia^  quelques  Pimeléa 
et  Diüsma^  ainsi  que  des  Araucaria. 

Nous  voici  devant  la  magnifique  collection 
de  Pélai-goniums  de  M.  de  Masquard  : 80  va- 
riétés s’offrent  à nos  regards;  tous  ses  plants 
sont  d’une  santé  parfaite  et  d’une  lloraison 
splendide,  jusqu’au  Silver  Qaeen.^  Pélagornium 
zonale  panaché  dont  la  pâle  verdure  faisait 
supposer  à quelques  personnes  que  .sa  pana- 
chure  était  le  résultat  de  l’allération  de  ses 
tissus  ; il  n’en  est  rien  cependant,  car  l’e.spèce 
est  réellement  panachée.  Au  milieu  de  cette 
collection,  trônait  en  souverain  un  superbe 
Uiplacus  grandiflorus.  Passons  aux  collections 
d’Azalées,  celle  de  M.  Hortolès,  de  Montpel- 
lier (qui  avait  envoyé  aussi  300  belles  tulipes 
variées),  est  de  beaucoup  supérieure  aux  au- 
tres par  la  forme  élégante  de  ces  arbu.stes  et 
leur  éclatante  floraison.  Le  lot  de  M.  Jouve 
n’occupait  que  le  second  rang;  nous  ne  sau- 
rions toutefois  refuser  nos  éloges  à cet  horti- 
culteur pour  ses  belles  Calcéolaires. 

MM.  Boyer  père  et  fils  qui  terminent  notre 
nomenclature  llorale,  méritent  à bon  droit  des 
félicitations  pour  leurs  collections  de  plantes 
nouvellement  introduites,  parmi  lesquelles 
nous  avons  remarqué  un  Polygoniim  Sieboldii, 
une  Aphelandra  Leopoldii,  un  Gingko  biloba.^  un 
Ihjdrangea  japonica  à feuilles  panachées,  et 
deux  Vignes  à feuilles  ornementales,  les  Vitis 
Sieboldn  et  Thunbergii. 

De  l’agréable  arrivons  à Futile  ; après  la  llo- 
riciîlture  parlons  de  la  culture  maraîchère  : 
les  Artichauts,  les  Asperges,  les  Tomates  et 
Aubergines  de  M.  Cabane  alléchaient  les  visi- 
teurs par  leur  aspect  savoureux  ; les  produits 
plantureux  de  M.  Bernard  attiraient  la  con- 
voitise des  promeneurs.  Nous  ne  saurions  trop 
engager  ces  jardiniers  à exploiter  sur  une  grande 
échelle  ce  genre  de  culture  trop  négligé  dans 
notre  pays,  et  qui  pourrait  devenir  p.our  eux 
une  source  de  richesses  inépuisables. 

Tels  ont  été  les  principaux  ornements  de  no- 
tre exposition.  Espérons  que  l’année  prochaine, 
en  mai  1863,  lors  du  Concours  régional  que 
nous  annonçons  déjà,  un  grand  nombre  d’hor- 
ticulteurs de  tous  les  pays  répondront  à l’appel 
qui  leur  sera  fait,  et  que  chacun  sera  jaloux 
de  contribuer  largement  pour  sa  part  à la  con- 
struction de  l’immense  édifice  qu’on  se  propose 
d’élever  dans  l’antique  Nemausa. 

Les  prix  ont  été  décernés  ainsi  qu’il  suit  : 

^lédaille  d’argent,  grand  module  ; ^1.  Salomon 
Roux,  propriétaire  à Nîmes,  pour  .son  Pandafius 
iitilis.  — Rappel  de  médaille  d’or  ; MM.  Boyer  père 
et  fils,  pour  l’ensemble  de  leur  exposition.  “ 

liantes  ornemei^lnles  cultivées  en  serre  tempérée. 
— Médaille  d’or  : M.  Fontayne,  propriétaire  à Nî- 
mes, pour  sa  collection  de  Palmiers.  — Médaille 
d’argent,  petit  module  • M.  Gouvernet,  horticul- 
teur à Nîmes.  — Méilaille  de  bronze,  grand  mo- 
dule : M.  Allez,  jardinier  du  chemin  de  fer. 

Pelargoniums.  — Médaille  d’argent,  grand  mo- 
dule : M.  de  Ma;?quard  , propriétaire  à Nîmes.  — 
Médaille  d’argent,  petit  module  ; M.  Jouve,  horti- 
culteur à Nîmes. 


l'.XPOSrnON  de  la  société  D’HORTICCLTURE  et  de  botanique  du  GARD. 


nosiers  en  pots.  — Médaille  d’argent,  petit  mo- 
dule : M.  Bruriel-Tholozan,  horticulteur  Nîmes.— 
Médaille  de  l)ronze,  grand  module  : M.  Besson,  hor- 
ticulteur à Saint-Gilles.  — Mention  honorable  : 
M.  Valentin,  horticulteur  Nîmes. 

Roses  covpées.  — Médaille  d’argent,  petit  mo- 
dule ; M.  Besson.  — Médaille  de  bronze,  grand  mo- 
dule, ca;  ,r</uo  .•  M.  Brunel-Tholozan  et  M.  Fahrègue, 
propriétaire  à Nîmes.  — Médaille  de  bronze,  petit 
module,  ex  œquo  : M.  Méjean,  jardinier  à la  Bas- 
tide et  M.  Jouve. 

Azalees.  — Médaille  d’argent,  grand  module  : 
M.  Hortolès,  horticulteur  à Montpellier.  — Médaille 
d’argent,  petit  module  : M.  Jouve.  — Médaille  de 
bronze,  grand  module  ; M.  Gouvernet. 

Vfrveines.  — Médaille  d’argent,  [letit  module  : 
M.  Jouve.  — Médaille  de  bronze,  grand  module  ; 
M.  Hortolès.  — Mention  honorable  : M.  Bernard , 
horticulteur  à Nîmes. 

Cinéraires.  — Médaille  en  vermeil  : M.  Jouve.  — 
Médaille  de  bronze,  grand  module  : M.  Bernard. 


Pensées.  — Médaille  de  bronze,  petit  module  : 
M.  Bernard. 

Tulipes.  — Médaille  de  bronze,  grand  module  : 
M.  Hortolès. 

Corbeilles  de  fleurs  et  Bouquets.  — Médaille  de 
bronze,  grand  module,  ex  æquo  : MM.  Boyer  père 
et  fils  et  M.  Bernard. 

Plantes  potagères  et  primeurs.  — Médaille  en 
vermeil  : M.  Cabane,  jardinier-maraîcher  à Nîmes. 
— Médaille  d’argent,  grand  module  : M.  Bernard. 

Fruits  conserrés.  — Mention  honorable  : M.  le 
baron  d’Aleyrac,  pro[)riétaire  à Saint-Jean-du-Gard, 
pour  une  coibeille  de  Pommes  Reinette  du  Canada. 

Introduction  de  plantes  nouvelles.  — Médaille  en 
vermeil  : MM.  Boyer  jière  et  fils. 

Instruments  et  objets  d’art  relatifs  à Vhorticul- 
ture.  — Médaille  de  bronze,  grand  module  ; M.Ré- 
dier,  fabricant  à Nîmes.  — Mention  honorable  : 
M.  Rouchouse,  négociant  à Nîmes. 

E,  B ose. 
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Cette  énumération  des  noms  qui  ont  été 
donnés  aux  diverses  variétés  du  genre  Pê- 
cher, quoique  bien  longue,  est  cependant 
loin  de  les  comprendre  tous  ; aussi,  ce  sim- 
ple fait  suffit-il  pour  montrer  combien  il  est 
nécessaire  que,  par  un  travail  sérieux,  on 
arrive  à établir  une  synonymie  rigoureuse. 
Nous  l’appelons  de  nos  vœux. 

Reconnaissons  toutefois  que,  d’après  la 
marche  suivie  jusqu’à  ce  jour,  on  est  loin 
d’atteindre  ce  but,  et  que  le  travail  dont 
nous  parlons  devient  de  plus  en  plus  diffi- 
cile. Aussi,  et  à ce  sujet,  appelons-nous  tout 
particulièrement  l’attention  des  lecteurs,  sur 
un  fait  des  plus  importants,  qui  prouve  en 
effet  que  presque  toujours,  dans  l’état  ac- 
tuel des  ebosés,  il  est  à peu  près  impossi- 
ble de  rapporter  tel  nom  à tel  autre,  bien 
que  tous  deux  s’appliquent  à une  même 
variété.  A quoi  cela  tient-il?  A ce  que  pres- 
que tous  les  descripteurs  ont  négligé  l’é- 
numération des  caractères  essentiels,  des 
glandes.  En  effet,  il  suffit  de  remonter  à un- 
petit  nombre  d’années  pour  reconnaître  * 
qu  aucun  auteur  n’a  fait  mention  des  glan- 
des, et  qu’en  décrivant  une  variété  quelcon- 
que on  n’a  jamais  indiqué  si  ses  feuilles  en 
sont  oui  ou  non  pourvues;  caractère  très- 
important  cependant,  ou  plutôt  indispensa- 
ble  pour  arriver  à établir  la  distinction  des 
variétés.  Constatons  même  que  de  nos  jours 
on  n’en  parle  que  très-rarement,  et  que  cer- 
tains hommes  qui  en  arboriculture  ont  la 
prétention  de  porter  le  flambeau  scientifi- 
que,  gardent  à ce  sujet  le  plus  obstiné  si- 
lence. Faisons  aussi  observer  relativement 
aux  glandes,  qu’indépendamment  des  deux 
sortes  (globuleuses  et  réni formes)  qu’on  ad- 
met aujourd’hui,  il  est  certaines  variétés  de 

U Voiries  numéros  du  16  janvier,  p.  35;  du  1"  fé- 
vrier, p.  5i;  du  J 6 février,  p.  77;  du  l«'‘mars.  p.  87; 
du  \G  mars,  p.  du  avril,  p.  134;  du  1®''  mai 

p.  ^7I  , et  du  16  mai,  p.  197. 


Pêchers  qui  semblent  en  présenter  d’inter- 
médiaires, qu’on  pourrait  nommer  rnixlcs. 
Cependant,  avec  quelque  attention,  on  peut 
presque  toujours  reconnaître  dans  quelle 
section  doivent  rentrer  les  plantes  dont  les 
caractères  paraissent  ambigus.  En  effet, 
l’ambiguïté  n’existe  guère  que  chez  les  va- 
riétés dont  les  glandes  sont  réniformes,  et 
encore  n’est-elle  que  partielle.  En  général, 
le  doute  ne  peut  exister  qu’à  l’égard  des 
glandes  placées  sur  le  pétiole,  car  celles  qui 
sont  placées  soit  à la  base,  soit  à l’extré- 
mité inférieure  du  limbe,  sont  toujours  net- 
tement tranchées.  Dans  cette  circonstance, 
ce  sont  donc  celles-ci  qu’il  faut  examiner 
avec  soin,  puisque,  seules,  elles  peuvent 
éclaircir  l’affaire  et  terminer  le  litige. 

Une  chose  essentielle  encore  que  géné- 
ralement on  omet  aussi,  c’est,  en  parlant 
des  fruits,  d’indiquer  la  couleur  de  la  chair, 
et  si  celle-ci  est  ou  non  adhérente  au  noyau  U 

G Les  caractères  tirés  de  l’adhérence  de  la  chair 
n’ont  aussi,  dans  certains  cas,  qu’une  valeur  rela- 
tive. Par  exemple,  sur  un  même  arhre  on  trouve  par- 
fois des  fruits  dont  la  chair  est  plus  ou  moins  adhé- 
rente, et  d’autres  chez  lesquels  elle  est  à peu  près 
lihre;  cela  dép<‘nd  de  la  vigueur  des  arbres,  mais  prin- 
cipalement du  degré  de  maturité  des  fruits.  Voilà  pour- 
quoi, lorsqu’on  ne  possède  qu’un  fruit  d’une  variété 
quelcoiujue,  on  ne  ])eut  pas  toujours  dire  avec  une 
con)plète  certitude  s’il  est  à chair  adhérente  ou  à chair 
non  adhérente.  Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  ce- 
])cndant  on  peut  se  prononcer  affirmativement;  il  est 
même  beaucoup  de  variétés  pour  lesquelles  le  doute 
n’est  jamais  possible.  Du  reste,  il  faut  bien  se  pénétrer 
de  ce  fait  que  lorsqu’il  s’agit  d'établir  la  distinction 
de  variétés  ne  présentant  entre  elles  que  des  dilTé- 
rences  plus  ou  moins  légères  (et  c’est  ici  le  cas),  on 
doit  faire  ressortir  toutes  les  particularités  et  faire  en 
sorte  de  n’omeltre  aucun  caractère;  il  ne  faut  j)as  ou- 
blier non  plus  que,  dans  beaucoup  de  cas,  on  ne  doit 
reconnaître  à la  plupart  des  caractères  qu’une  valeur  se- 
condaire. Par  exemple,  la  couleur  des  rameaux,  de  même 
que  celle  des  fruits,  sont,  en  général,  des  choses  qui 
varient  considérablement  suivant  la  vigueur  des  arbres, 
suivant  la  nature  du  sol  dans  lequel  ils  sont  plantés  et 
surtout  aussi  suivant  la  position  qu’ils  occupent;  il  en 
est  absolument  de  même  de  l’époque  de  maturité  des 
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De  ces  omissions  résultent  deux  faits  très- 
re^^reltahles  ; la  confusion  des  choses  et 
l’impossibilité  h peu  près  absolue  de  les  dé- 
brouiller, et  })ar  suite,  d’établir  une  synony- 
mie ri^mureuse.  iNIais  en  revanche , ({ue 
trouve-t-on  dans  la  plupart  des  descriptions? 

IDe  longues  Inrlincs  sur.la  vigueur  et  la  fer- 
tilité des  arbres,  sur  le  terrain  qu’ils  re- 
cherchent, sur  leur  docilité,  c’est-h-dire  sur 

Ila  facilité  avec  la({uelle  ils  prennent  telle  ou 
telle  forme  particulière,  sur  la  couleur  que 
présentent  les  fruits  ainsi  que  l’écorce  des 
I rameaux,  sur  l'époque  de  maturité,  etc., 
I tous  caractères  relatifs  purement  locaux  ou 
* circonstanciels,  desquels  on  pourrait  dire  ce 

Ique  Pascal  disait  de  certaines  choses  : « 1 e- 
rités  en  deçà,  erreurs  au  delà.  » 

Constatons  aussi  combien  les  caractères 

I tirés  de  la  p:randeur  des  Heurs,  sur  lesquels 
cependant  l’on  se  fonde  pour  établir  des 
; sections,  sont  équivoques  pour  une  certaine 

I section  : celle  des  flews  moyennes  par  exem- 
ple. En  elfet,  lorsqu’on  voit  réunies  un  cer- 
tain nombre  de  variétés  et  qu’elles  sont  en 

I fleurs,  on  constate  qu’il  n’eu  existe  réelle- 
ment que  de  deux  sortes  : des  'petites  et  des 

I grandes;  si  par  hasard  il  paraît  y en  avoir 
d’intermédiaires,  il  est  presque  toujours  fa- 
cile de  les  faire  rentrer  dans  la  section  des 
• petites  ou  des  grandes  Heurs. 

I Une  autre  observation  que  nous  ferons 
I est  celle-ci  ; la  plupart  des  auteurs  qui  ont 
: écrit  sur  les  Pêchers  n’ont  rien  fait  de  visUj 
I ils  se  sont  contentés  de  copier  leurs  devan- 
\ ciers  ; pour  le  prouver,  nous  pourrions  citer 
> beaucoup  de  descriptions  exactement  sem- 
1 blables  à d’autres,  bien  qu  elles  aient  été 
I faites  à des  époques  fort  éloignées  les  unes 
E des  autres  et  dans  des  conditions  aussi  com- 
1 plétement  diflerentes.  Savez-vous  pourquoi? 
C’est  que,  pour  cela,  il  suffit  d’avoir....  des 
livres!...  Ces  copistes  ont  parfois  poussé  le 
scrupule  on  pourrait  dire  jusqu’à  l’excès  : 
ils  n’ont  pas  seulement  changé  une  lettre, 
i La  seule  chose  qu’on  pourrait  leur  repro- 
; cher,  c’est  peut-être  d’avoir  manqué  de 
• bonne  foi,  de  ne  pas  avoir  indiqué  la  source 
h où  ils  ont  puisé;  dans  ce  cas,  en  effet,  il 
n’y  aurait  eu  rien  à redire,  puisqu’ils  ren- 

Sfniiis.  Ainsi,  sur  deux  arbres  également  vigoureux  plan- 
tés le  long  d’un  imir,  l’un  au  suil,  l’autre  au  nord,  les 
fruits  du  premier  pourront  mûrir  (piinze  jours  ou  même 
trois  semaines  plus  tôt  (pie  ceux  du  deuxième,  c’est- 
à-dire  de  celui  qui  est  planté  au  nord;  les  rameaux 
ainsi  que  les  fruits  de  ce  dernier  pourront  aussi  être  à 
peine  colorés,  tandis  qu’ils  le  seront  très-fortement  sur 
i’arbre  planté  au  midi.  Ces  différences  seront  encore 
beaucoup  plus  grandes  si  l'arbre  qui  occupe  cette  der- 
nière position  est  plus  ou  moins  malade.  Quant  aux  (jua- 
litésque  peuvent  présenter  les  fruits,  elles  sont  encore 
plus  variables;  non-seulement  l’exposition  des  arbres, 
leur  vigueur,  la  nature  du  sol  dans  leiiuel  ils  sont  plantés 
peuvent  déterminer  des  dilTérenccs  notables,  mais  sur 
un  même  arbre  ces  dilTérences  ne  sont  souvent  pas 
moindres;  a.nsi,  suivant  qu’on  mangera  un  petit  ou 
bien  un  gros  fruit,  celui-ci  pourra  être  très-bon,  taudis 
que  cclui-l.i  sera  médiocre 


daient  justice  à tous  : à César  ce  qui  apjiar- 
ticiit  il  t^ésai*. 

(fertes  il  est  lion,  il  est  même  indispen- 
sable, lorsqu’on  vent  écrire  sur  un  sujet 
([uelcon([ue,  de  se  rendre  bien  compte  de 
ce  qu’en  ont  dit  les  différents  auteurs  qui, 
antérieurement,  s’en  sont  occupés;  mais  ces 
l'echerches  ne  doivent  être  faites  ipie  dans 
l’intérêt  de  la  vérité,  pour  établir  une  sorte 
de  contrôle  et  s’assurer  si  les  caractères  as- 
signés à telle  ou  telle  variété,  à une  époque 
])lus  ou  moins  reculée,  sont  bien  les  mêmes 
que  ceux  qu’on  constate,  et,  dans  le  cas  con- 
traire, de  rechercher  de  quel  côté  est  la  vé- 
rité, et  alors  de  modifier  plus  ou  moins  les 
descriptions.  Mais  j)our  cela  que  faut- il 
faire?  Observer  et  comparer;  en  un  mot, 
travailler,  et  le  plus  grand  nombre  des  au- 
teurs sont  des  écrivains! . .. 

Reconnaissons  toutefois  que,  malgré  la 
plus  grande  attention  que  l’on  puisse  ap- 
porter dans  ces  recherches,  afin  de  bien  in- 
diquer les  caractères  distinctifs  de  chaque 
variété,  il  est  en  général  extrêmement  dif- 
ficile, à cause  de  la  très-grande  similitude 
que  présentent  les  Heurs  et  les  fruits,  d’ar- 
river à distinguer  telle  variété  de  telle  autre; 
(]ue  cela  est  même  à peu  près  impossible  à 
la  simple  vue,  et  qu’oiine  peut  réussir  qu’en 
entrant  dans  certains  détails,  en  tenant 
compte  d’un  ensemble  de  caractères  tels  que 
ceux-ci  : V absence  ou  la  présence  des  glan- 
des, leur  forme  ainsi  que  celle  du  fruit,  la 
couleur  de  la  chair,  si  cette  dernière  se  dé- 
tache ou  non  d\i  noyau,  enfin,  quelquefois 
aussi  la  forme  de  ce  dernier. 

Observons  encore  que  souvent  le  môme 
nom  a été  donné  à des  variétés  différentes 
soit  de  Pêchers  proprement  dits,  soit  de  Rru- 
gnoniers,  soit  même  aux  uns  et  aux  autres, 
ce  qui  augmente  encore  la  confusion. 

Ce  sont  toutes  ces  difficultés  qui  nous  em- 
pêchent, ainsi  que  nous  en  avions  le  désir, 
de  donner  la  synonymie,  c’est-à-dire  la  série 
des  différents  noms  se  rattachant  à une  même 
variété.  Ce  travail  est  d’autant  plus  difficile 
que,  outre  les  lacunes  signalées  plus  haut, 
presque  toutes  les  descriptions  sont  telle- 
ment vagues  c[u’il  est  à peu  près  impossible 
de  les  rapporter  avec  certitude  à une  variété; 
de  sorte  que  c’est  pour  ainsi  dire  un  travail 
complètement  neuf  à faire,  et,  pour  le  me- 
ner à bonne  fin,  de  longues  et  attentives 
observations  sont  nécessaires  ou  plutôt  sont 
indispensables.  Ce  sont  toutes  ces  circon- 
stances qui  nous  font  ajourner  notre  projet, 
sans  toutefoir  le  rejeter. 

Bien  que  nous  ayons  dit  dans  les  quel- 
ques lignes  placées  en  tête  de  cette  énumé- 
ration, que  les  noms  qui  se  rapportent  à des 
Brugnoniers  étaient  suivis  de  la  lettre  B, 
nous  ne  prétendons  pas  dire  que  ceux-là 
soient  les  seuls,  et  que  parmi  les  autres  noms 
il  ne  s’en  trouve  pas  qui  se  rapportent  à 


220 


NOMENCLATURE  DES  PECHES  ET  BRUGNONS. 


cette  sorte.  Nous  avons  seulement  voulu 
indi(|uer  ceux  qui  nous  ont  paru  à j)eu  près 
certains,  bien  que  cependant  nous  ne  puis- 
sions les  garantir  tous  comme  rigoureuse- 
ment exacts;  car  ayant  dans  beaucoup  de 
cas  été  obligé  de  reproduire  cette  indication 
d’après  des  ouvrages  ou  des  catalogues,  c’est 
à ces  publications  qu’incombe  la  responsa- 
bilité. 

Nous  devons  aussi  faire  remarquer  qu’il 
arrive  fréquemment  que,  dans  la  citation 
d’un  fruit,  on  interpose  les  noms  etqu’alors 
le  substantif  joue  le  rôle  de  l’adjectif,  et  vice 
versa.  En  voici  un  exemple  : les  Pêches 
Desse  hâtive  et  Desse  tardive  sont  très-sou- 
vent appelées  Hâtive  Desse  et  Tardive  Desse. 

Nous  ferons  encore  une  petite  observa- 
tion relativement  à l’orthographe  de  quel- 
ques noms  ainsi  qu’au  sens  qu’on  doit  y at- 
tacher. Par  exemple,  beaucoup  de  personnes 
écrivent  au  masculin  le  mot  Pavi,  c’est  un 


tort,  car  il  est  essentiellement  féminin;  il 
faut  donc  écrire  Pavie.  — Les  mots  Per- 
sillés, Persique,  Perslc,  Persec  et  Persèque 
doivent  être  pris  dans  le  sens  de  Pavie  ; 
comme  celui-ci  ils  se  rapportent  à des  Pê- 
ches dont  la  chair,  plus  ou  moins  ferme,  est 
toujours  fortement  adhérente  au  noyau. 

Enfin  nous  ferons  une  dernière  observation 
qui,  pour  ainsi  dire,  nous  est  personnelle; 
elle  a rapport  aux  diverses  citations  que 
nous  avons  faites,  car  bien  que  nous  ayons 
apporté  dans  ces  recherches  tous  les  soins 
dont  nous  sommes  capable,  il  peut  néan- 
moins se  faire  que  nous  ayons  commis  quel- 
ques erreurs  de  dates  ou  de  noms.  C’est  pour 
ces  erreurs  que  nous  prions  les  lecteurs  de 
vouloir  bien  nous  accorder  toute  leur  in- 
dulgence, et  nous  nous  trouverons  heureux 
si,  malgré  ces  dernières,  ce  travail  peut  leur 
être  de  quelque  utilité. 

Carrière. 


REVUE  COMMERCIALE  HORTICOLE  (DEUXIÈME  QUINZAINE  DE  MAI). 


Légumes  frais.  — Le  prix  des  légumes  ven- 
dus à la  halle  de  Paris  pendant  la  seconde 
quinzaine  de  mai,  ont  subi  des  variations  en 
hausse  et  en  baisse  qui  se  résument  ainsi  à la 
date  du  28  mai  : les  Carottes  d’hiver  se  ven- 
dent de  8 à 12  fr.,  au  lieu  de  7 à 16  fr.  Phecto- 
litre;  les  Carottes  nouvelles  sont  au  prix  de 
30  à 100  fr.,  avec  une  diminution  de  30  fr.par 
100  bottes,  en  moyenne;  mais  les  Carottes  pour 
chevaux  valent  2 fr.  de  plus  qu’il  y a quinze 
jours,  c’est-à-dire  de  12  à 16  fr.  — On  vend 
les  gros  Navets  de  16  à 20  fr.  les  100  bottes, 
ei  les  nouveaux  de  20  à 50  fr.  — Les  Panais  se 
payent  de  16  à 40  fr.,  avec  20  fr.  d’augmen- 
tation sur  le  plus  haut  prix.  — Les  Poireaux 
valent  de  70  à 100  fr.,  au  lieu  de  60  à 80  fr., 
les  100  bottes.  — Les  oignons  nouveaux  sont 
cotés  de  50  à 70  fr. , au  lieu  de  80  fr.,  les  100 
bottes.  On  vend  les  Choux  de  10  à 20  fr.  le 
100,  avec  7 fr.  de  diminution  en  moyenne.— Les 
Choux-Fleurs  se  payent  de  50  à 100  fr.  le  100. 
— Le  Céleri  vaut  de  5 à 20  fr.,  au  lieu  de  5 à 
25  fr.,  les  100  bottes.  — Les  Haricots  verts  ont 
diminué  de  1 fr.  environ  par  kilog.  et  se  ven- 
dent de  H. 50  à 3<’.50.  — Les  Radis  roses  sont 
au  prix  de  15  à 25  fr.  les  100  bottes,  avec  5 fr. 
de  diminution.  — On  vend  les  Tomates  de 
16L50  à 25  fr.  le  100.  — Les  Artichauts  se 
payent  5 fr.,  au  heu  de  10  fr.,  le  100,  au  plus 
bas  prix;  le  maximum  n’a  pas  varié.  — Les 
Champignons  conservent  leur  taux  de  0L05  à 
0<.I0  le  maniveau.  — Les  Asperges  commen- 
cent à devenir  rares  ; elles  valent  de  1 à 10  fr. 
la  botte,  c’est  environ  le  double  du  prix  de 
notre  dernière  Revue.  — Les  petits  Pois  se 
vendent  de  0L30  à 0L35,  au  lieu  de  0L40  à 
0L70,  le  kilog. 

Herbes  et  Assaisonnements.  — Sauf  l’Oseille, 


qui  coûte  de  25  à 40  fr.  les  100  bottes,  au  lieu 
de  30  à 60  fr.;  presque  toutes  ces  denrées  sont 
aujourd’hui  en  hausse.  — Les  Épinards  se 
vendent  de  30  à 40  fr.  les  100  bottes,  avec 
15  fr.  d’augmentation.  — Le  Persil  x^aut  de 
5 à 25  fr.,  au  lieu  de  10  fr.  — - Le  Cerfeuil  est 
coté  de  20  à 25  fr.,  au  lieu  de  15  à 20  fr.  les 
.100  bottes  également.  — L’Ail  se- vend,  par 
100  paquets  de  25  petites  bottes,  de  100  à 
125  fr.,  c’est-à-dire  le  double  du  pilx  d'il  y a 
quinze  jours.  — On  cote  les  Appétits  de  10  à 
25  fr.,  et  les  Ciboules  de  25  à 40  fr.  les 
100  bottes. — L’Estragon  se  vend  de  15  à 40  fr. 
au  lieu  de  20  à 30  fr.  — Les  Échalotes  conser- 
vent leur  prix  de  40  à 60  fr.  les  100  bottes  ; 
la  Pimprenelle,  celui  de  10  à 20  fr.,  et  le  Thym, 
celui  de  20  à 30  fr. 

Salades.  — R y a baisse  générale  sur  cet  ar- 
ticle. — La  Romaine  se  vend  de  7^.50  à 25  fr. 
le  100,  avec  25  fr.  de  diminution  sur  le  prix 
maximum.  — La  Laitue  vaut  de  3 à 6 fr.,  au 
lieu  de  8 fr.  — La  Chicorée  frisée  est  cotée  de 
4 à 10  fr.  les  100  bottes,  avec  5 fr:  de  baisse 
en  moyenne  ; la  Chicorée  sauvage  se  livre  au 
prix  de  0L30  à 0L50  le  calais,  au  lieu  de  0L30 
à 0L70. 

Pommes  de  terre.  — Les  Pommes  de  terre  de 
Hollande  valent  de  12  à 70  fr.  l’hectolitre; 
les  Vitelottes  nouvelles,  de  20  à 22  fr.;  les 
Pommes  de  terre  jaunes  de  7 à 42  fr.,  et  les 
Rouges  de  10  à 90  fr. 

Fruits  frais.  — Le  Raisin  est  au  prix  de 
20  fr.  le  kilogr.;  les  Pommes  valent  de  12  à 
90  fr.  le  100,  au  lieu  de  8 à 100  fr.  — On  vend 
les  Fraises  au  kilogramme  à raison  de  0^.75  à 
2 fr.,  et  au  panier  à raison  de  0L75  à 7 fr. 

A.  Ferlet. 


CHRONIQUE  IIOKTICOLE  (PREMIERE  QUINZAINE  DE  JUIN). 


Les  expositions  horticoles  anjïlaises.  — Prochaine  exposition  de  la  Société  d’horticulture  de  l’Ain,  à Ara- 
hérieu.  — Expositions  de  Rerlin  et  de  Tiflis.  — Lettre  de  M.  Gagnaire  fils  sur  la  Pomme  Ronhonière.  — 
Lettre  sur  la  Pélorée  anectariée  de  la  lunaire.  — Le  commerce  horticole  et  les  marchands  amliulants. 
— Lettre  de  M.  Ferrand  sur  les  fraudes  pratiquées  par  ces  derniers.  — Concours  ouvert  [lar  la  Société 
d’horticulture  dé  la  Moselle,  pour  le  meilleur  Coins  clcincnlaire  de  culture  waraichère  et  de  taille  des 
arbres,  en  vue  de  rinslruciion  rurale.  — Mort  de  M.  David  (du  Gers).  — Notice  hiuf^raphique  de  M.  Victor 
Laveigne  sur  cet  horticulteur.  — Mort  de  rnonsignor  P^merico  von  l'ghely  et  du  Rév.  William  Ilope. 


Londres,  12  juin  1862. 

Notre  correspondance  nous  arrive  main- 
tenant à Londres  d’une  manière  régulière,  et 
nous  pourrons  y rédiger  nos  Clironi(|ues 
horticoles  pendant  les  travaux  du  jury  inter- 
national, comme  si  nous  étions  resté  à Paris. 
Ce  n’est  pas  que  les  nouvelles  soient  très- 
nombreuses  et  très-intéressantes;  mais  enfin 
le  progrès  marche  d’un  pas  c*onstant  en 
horticulture,  et  un  retard  meme  de  peu  de 
jours  laisse  quelque  chose  en  arrière. 

Les  expositions  horticoles  se  multiplient 
en  Angleterre  et  y ont  un  grand  éclat  par 
la  beauté  des  produits;  cet  éclat  dépasse  de 
beaucoup  celui  de  nos  modestes  expositions 
françaises.  Nous  leur  consacrons  plus  loin 
un  article  spécial.  Puissions-nous  arriver 
bientôt  à égaler  les  productions  florales  et 
fruitières  britanniques?  Nous  avons  un  cli- 
mat plus  favorable  que  celui  de  l’Angleterre; 
nous  avons  aussi  des  jardiniers  qui  égalent 
par  l’intelligence,  par  le  savoir  et  par  le 
zèle  les  jardiniers  anglais.  Mais  le  capital 
manque,  parce  que  les  grands  propriétaires 
français  n’ont  pas  le  goût  du  luxe  des  plantes. 
L’excellent  article  que  notre  collaborateur 
AI.  Naudin  a donné  dans  la  Revue  horticole 
du  P*"  juin  rappelle  d’ailleurs  avec  raison 
que  jusqu’à  présent  les  peuples  méridionaux 
auxquels  la  nature  a prodigué  toutes  ses  ri- 
chesses sont  précisément  ceux  où  l’horticul- 
ture se  développe  le  plus  tard  ; mais  la  France 
est  encore  de  beaucoup  en  avance  sur  beau- 
coup de  nations. 

A propos  de  l’exposition  de  la  Société 
centrale  d’horticulture,  nous  devons  dire 
que  la  liste  des  récompenses  publiée,  il  y a 
quinze  jours,  par  M.  Ferlet,  n’est  que  pro- 
visoire; il  y a un  certain  nombre  d’omis- 
sions qui  seront  réparées  quand  le  travail 
du  jury  sera  définitif.  Un  de  nos  correspon- 
dants, bien  connu  par  de  bonnes  produc- 
tions de  Fraisiers,  AI.  Gloede,  aux  Sablons, 
près  AIoret-sur-Loing  (Seine-et-Marne) , 
nous  écrit  pour  réclamer  contre  celle  faite  à 
son  sujet;  nous  nous  empressons  d’annoncer 
qu’il  a eu  une  médaille  d’argent  pour  ses 
Fraises. 

— Parmi  les  prochaines  expositions  fran- 
çaises, nous  n’aurons  à ajouter  aux  listes 
que  nous  avons  publiées  que  l’annonce  de  la 
neuvième  exposition  de  la  Société  d’horti- 
culture de  l’Ain,  ouverte  à Ambérieu-en- 
Bugey,  les  29,  30  et  31  août  prochain,  lors 
de  sa  réunion  du  Comice  d’Hauteville.  Les 
demandes  de  places  pour  cette  exposition 
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doivent  être  adressées  franco  au  secrétaire 
de  la  Société,  à Bourg-en-Bresse,  avant  le 
août.  Il  y aura  un  Concours  spécial  entre 
les  jardins  de  l’arrondissement  de  Belley  les 
plus  remarquables  pour  la  culture  des  lé- 
gumes et  des  arbres  fruitiers. 

— Les  29  et  30  mars  dernier,  a eu  lieu  à 
Berlin  une  nouvelle  exposition  de  la  Société 
des  amis  des  jardins  ; elle  s’est  tenue,  comme 
celle  dont  nous  avons  rendu  compte  l’année 
dernière  à pareille  époque,  dans  les  salles  de 
l’hôtel  d’Arnim.  Les  Azalées,  les  Rhodo- 
dendrons, les  Gamellias,  lesJacinthes,  réunis 
en  nombre  considérable,  ont  eu  les  hon- 
neurs de  la  fête.  On  remarquait  aussi  de 
très-belles  collections  d’Orchidées  et  de  Ci- 
néraires, fleurs  décidément  en  faveur  de 
l’autre  côté  du  Rhin.  Ce  Concours,  aussi 
brillant  que  le  précédent,  avait  attiré  encore 
cette  fois  un  grand  nombre  de  personnages 
de  distinction,  parmi  lesquels  les  journaux 
horticoles  d’Allemagne  citent  la  reine  de 
Prusse  et  les  princesses  de  la  famille  royale. 

— Nous  trouvons  dans  le  Gartenflora  des 
détails  intéressants  sur  une  Exposition  de 
fruits  et  de  légumes  organisée  à Tiflis  (Géor- 
gie). Parmi  les  fruits  signalés  comme  possé- 
dant une  valeur  particulière,  nous  avons  re- 
marqué la  poire  de  Gulab  que  l’on  prétend 
supérieure  au  Beurré  français,  plusieurs  es- 
pèces de  Pommes  dont  nous  ne  nous  hasarde  - 
ronspas  à donner  les'noms,  des  Pêches,  des 
Prunes,  des  Noisettes,  des  Châtaignes,  en 
un  mot  presque  tous  les  fruits  d’Europe  aux- 
quels venaient  s’ajouter  les  Dattes  et  plusieurs 
productions  des  contrées  méridionales. 

On  avait  également  exposé  des  produits 
de  l’industrie  tartare  ; des  ceintures,  des 
selles,  des  vases  d’une  forme  spéciale,  de  la 
vaisselle  eq  terre  et  en  porcelaine,  décorée 
avec  un  goût  tout  particulier,  des  tapis  du 
pays,  enfin  une  foule  d’objets  que  l’on  re- 
trouve à l’exposition  de  Londres.  Ou  avait 
partout  prodigué  des  plantes  d’ornement 
appartenant  à une  foule  d’espèces  diffé- 
rentes; on  admirait  un  nombre  infini  de 
variétés  de  Chrysanthèmes  à côté  desquels 
s’étalaient  le  Yucca  longi folia,  le  Livistonia 
chinemis,  VArum  oclorum,  le  Phœnix  dac- 
tijlifera,  le  Cupressus  funehris,  etc.  C’était 
pour  ainsi  dire  une  Exposition  horticole  ve- 
nant compléter  et  ombrager  celle  de  l’art 
humain.  Heureuse  et  poétique  union  que 
celle  des  merveilles  de  l’industrie  et  des 
merveilles  de  la  nature. 

— Nos  lecteurs  ont  dû  remarquer  que 
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nous  cherchons,  par  l’insertion  de  nombreux  j 
articles  sur  les  fruits,  à faire  connaître  soit  j 
ceux  qui  ne  sont  pas  assez  répandus,  soit  j 
tous  les  gains  nouveaux  de  nos  pomologis- 
tes.  MM.  Lanjoulet  et  de  Liron  d’Airoles 
nous  secondent  puissamment  dans  cette 
partie  importante  de  la  mission  que  la  Re- 
vue horticole  a à remplir.  Voici  une  lettre 
que  nous  écrit  de  Bergerac  M.  Gagnaire  et  ‘ 
qui  rentre  parfaitement  dans  ce  cadre  géné- 
ral d’informations  entre  les  horticulteurs 
français  et  étrangers  que  nous  cherchons  à 
remplir. 

((  Monsieur  le  directeur,  j 

<t  La  Pomme  Bonbonière  que  vient  de  dé-  I 
crire  M.Laujoulet  dans  le  numéro  de  \a.  Revue  | 
du  16  mai,  ne  manquera  pas  d’attirer  non-  | 
seulement  l’attention  des  pomologistes,  mais  ; 
de  provoquer  quelques  éclaircissements  sur  la 
question  proposée  par  notre  collaborateur. 
Pour  mon  compte,  quoique  peu  érudit  en  pa- 
reille matière,  je  viens  me  conformer  à ses 
désirs  en  signalant  un  fait  qui  ne  sera  peut- 
être  pas  sans  intérêt  pour  la  question  qui  nous 
occupe. 

<r  M.  Laujoulet  pose  cette  question  : « La 
Pomme  Bonbonière  est-elle  connue  ailleurs  ; 
sous  un  autre  nom,  ou  est-elle  exclusivement  j 
un  fruit  de  nos  contrées?  » A ceci  je  répon-  i 
drai  : En  automne  1858,  je  reçus  un  assorti-  | 
ment  de  Pommiers  greffés  sur  Paradis.  L’un 
de  ces  Pommiers  était  étiqueté  sous  le  nom  de  | 
Cardinal  de  Juillet.  Il  y a deux  ans  que  cet  | 
arbre,  fructifiant  pour  la  première  fois,  me  | 
donna  des  fruits  à peu  près  semblables  à celui  | 
que  représente  la  planche  coloriée  contenue 
dans  le  numéro  du  1 6 mai  de  la  Hevue.  La  forme 
de  cette  Pomme,  les  couleurs  de  sa* peau,  la 
queue  entièrement  recouverte  par  un  petit  j 
mamelon  ou  bec  charnu  recourbé;  en  un  mot,  | 
les  principaux  caractères  décrits  par  M.  Lau- 
joulet s’accordent  si  bien  avec  ma  Pomme, 
que,  sans  la  différence' de  l’époque  de  la  flo- 
raison qui  existe  entre  ces  deux  fruits,  je  n’hé- 
siterais pas  à croire  qu’ils  sont  identiques. 

« Le  Pommier  qui  m’a  été  donné  sous  le 
nom  de  Cardinal  de  Juillet  fleurit  à la  même 
époque  que  les  autres  Pommiers.  Ses  fleurs  sont 
complètes.  Quant  à l’époque  de  maturité  des 
fruits,  elle  diffère  peu  de  celle  de  la  Pomme 
Bonbonière;  le  12  mai,  je  dégustai  les  derniers 
fruits. 

« Agréez,  etc. 

O Gagnaire  fils.  » 

— La  lettre  suivante  qui  ajoute  un  détail 
intéressant  à l’excellent  article  publié  dans 
le  numéro  du  16  mai  de  la  Revue  horticole, 
par  M.  Yerlot  (p.  188),  doit  également 
trouver  place  ici,  puisqué  nous  sommes  en 
train  de  publier  des  détails  qui  complètent 
ou  éclaircissent  de  précédents  articles. 

Edinburgh,  le  19  mai  1862. 

« Monsieur  le  directeur, 

_ « En  bas  d'un  article  sur  la  Pélorie  anecta- 
riéedela  Binaire,  dans  votre  numéro  du  16  mai, 
il  y a une  note  qui  laisse  croire  que  la  vérita- 
ble Binaire  à pélorie,  de  Linné,  est  une  plante 
difficile  à trouver.  Cette  plante,  connue  sous 


le  nom  de  Linaria  vulgaris  peloria,  est  assez 
commune  ici,  et  je  crois  qu’on  pourrait  se  la 
procurer  facilement  en  s’adressant  à MM.  Cun- 
ningham et  Fraser,  Nurserymen,  Comely 
Bank,  Edinburgh,  ou  à M.  T.M.  Stark,  Nurse- 
ryman,  Edinburgh. 

« Je  la  possède  depuis  plus  de  vingt  ans; 
aussi  suis-je  à môme  de  dire  que  toutes  les 
Heurs  en  sont  toujours  parfaitement  régulières 
dans  leur  irrégularité. 

a Agréez,  monsieur  le  directeur,  etc. 

« Z . » 

— M.  Noualhier,  inventeur  de  l’aspira- 
teur dont  nous  avons  parlé  dans  un  précé- 
dent numéro  de  la  Revue  horticole,  demeure 
rue  Saint-Louis  au  Marais,  92.  Son  adresse 
nous  ayant  été  demandée  pas  diverses  per- 
sonnes, nous  avons  cru  qu’il  était  bon  de  la 
leur  faire  parvenir  par  la  voie  de  ce  recueil. 

— Le  commerce  des  produits  de  l’hor- 
ticulture, comme  tous  les  commerces,  hé- 
las! se  trouve  parfois  pratiqué  par  des 
hommes  qui  le  déshonoreraient , si  les 
fautes  n’étaient  pas  heureusement  person- 
nelles dans  notre  société,  et  si  d’ailleurs  de 
grandes  maisons  de  grainetiers  et  de  pépi- 
niéristes n’avaient  une  réputation  de  loyauté 
depuis  longtemps  justement  acquise.  Bien 
des  fois  nous  avons  reçu  des  plaintes  sur  les 
fraudes  pratiquées  surtout  par  les  marchands 
ambulants.  Nous  plaçons  ici  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs  une  lettre  qui  résume  d’une 
manière  saisissante  les  indignes  manœuvres 
de  gens  qui  devraient  être  trailuits  sur  les 
bancs  de  la  police  correctionnelle,  pour  dé- 
lit et  tromperie  sur  la  qualité  et  la  nature 
de  la  marchandise  vendue. 

€ Cognac,  le  8 mai  1862. 
a A M.  le  directeur  de  la  Revue  horticole. 

« Monsieur, 

« J’ai  l’honneur  de  vous  faire  part  de  quel- 
ques observations  sur  le  colportage  des  plantes 
qui  s’opère  sur  une  assez  grande  échelle  au 
double  détriment  des  pépiniéristes  locaux  et 
des  acheteurs  trop  confiants. 

« La  plupart  des  gens  qui  vont  de  ville  en 
ville  vendre  des  plantes  abusent  tellement  de 
la  crédulité  des  amateurs,  que  ceux-ci,  une 
fois  qu’ils  ont  été  trompés,  n’osent  plus  se  li- 
vrer à de  nouvelles  plantations,  et  considèrent 
les  pépiniéristes,  en  général,  comme  autant 
de  menteurs,  pour  ne  pas  dire  davantage.  Que 
d’erreurs  involontaires  se  commettent  sans 
que  la  fourberie  vienne  encore  augmenter  la 
confusion  ! J’ai  vu  plusieurs  fois  cet  hiver 
quelques-uns  de  ces  colporteurs  et  j’ai  eu  la 
curiosité  de  visiter  leurs  magasins.  A la  porte 
et  comme  enseigne  étaient  attachés  ensemble 
trois  Poiriers  ornés  d’une  pancarte  sur  laquelle 
on  lisait  en  gros  caractères  : « Poire  Sébastopol, 
oc  fruit  énorme,  sans  pareil,  délicieux,  etc.  » 
J’ai  oublié  le  poids  mentionné  d’un  fruit.  Je  ne 
suis  pas  assez  avancé  en  science  pomqlogique 
pour  avoir  pu  déterminer  à quelle  variété  ap- 
partenaient ces  pauvres  arbres,  mais  je  le  suis 
assez  en  arboriculture  pour  avoir  reconnu  qu’ils 
n’avaient  pas  été  taillés  depuis  deux^  ans; 
qu’ils  n’avaient  pas  été  désonglés,  c’est-à-dire 
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que  le  Copi'nassier  sur  lequel  ces  arbres 
étaient  gretl’és,  aj)rès  avoir  été  coupé  à quel- 
ques centimètres  au-dessus  de  l’écusson,  au 
moment  de  la  ])Ousse,  n’avait  pas  été  coupé 
ensuite  au  ras  de  la  grell'e  ; que  ce  Cognassier 
avait  séché,  non-seulement  au-dessus  de  la 
grell'e,  mais  encore  bien  au-dessous,  sur  le  côté 
du  sujet  opposé  à l’écusson;  et  qu’eiifin,  ces 
écussons  avaient  poussé  en  formant  avec  le 
sujet  un  angle  d’environ  50  degrés.  On  peut 
juger  d’a]>rès  la  description  de  ces  arbres 
qu’il  ne  faut  rien  moins  que  des  noms  bien 
pompeux  pour  les  faire  accepter  du  public. 
Tout  à côté  se  trouvait  la  véritable  Groseille 
cerise  dont  les  fruits  moyens  surpassent  en- 
core en  grosseur  les  plus  belles  Cerises. 

« Je  ne  ferai  point  l’énumération  des  choses 
merveilleuses  que  j’ai  vues  là;  je  me  borne, 
après  avoir  cité  les  deux  exemples  précédents, 
à signaler  une  collection  de  plantes  bulbeuses 
toutes  plus  merveilleuses  les  unes  que  les  au- 
tres ; l’Epinard  du  Malabar  qui  pomme  comme 
le  Chou-Fleur;  le  Fraisier  de  Saint-Péters- 
bourg dont  les  fruits  sont  de  la  gro^eur  d’un 
œuf  (s/c). 

« A ce  qui  précède,  j’ajouterai  encore  que 
je  sais  de  bonne  source  que  les  arbres  que  ces 
indignes  marchands  vendent  au  public  trop 
confiants  sont  le  plus  souvent  des  restes  et  des 
rebuts  de  pépinières  qu’ils  achètent  en  bloc  et 
au  rabais,  et  qu’on  ne  prend  même  pas  la  peine 
d'étiqueter;  précaution  qui,  du  reste,  serait 
toute  superflue,  car  nos  colporteurs  possèdent 
une  nomenclature  bien  autrement  riche  que 
celle  des  pépiniéristes  qui  leur  vendent,  et  à 
l’aide  de  laquelle  ils  revêtent  d’un  charme  de 
plus  les  sujets  rabougris  et  durcis  qui  avaient 
déjà  été  condamnés  à fournir  le  bûcher. 

« Je  vous  prie  d’agréer,  etc. 

a E.  Ferrand.  » 

Nous  le  répétons,  les  fraudes  que  signale 
notre  correspondant  tombent  directement 
sous  le  coup  de  nos  lois  répressives;  elles 
sont  publiques,  car  nous  lisons  l’annonce 
suivante  dans  un  journal  : 

((  MM de  passage  dans  cette  ville  avec 

un  grand  assortiment  de  plantes  à fleurs  et 
bulbes  à fleurs,  graines  de  fleurs  et  potagères, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  l’Epinard  du 
Malabar,  qui  pomme  comme  le  Chou-fleur  ; le 
Fraisier  de  Saint-Pétersbourg,  de  quarantain, 
produisant  des  fruits  gros  comme  un  œuf,  le 
tout  à des  prix  modérés,  avec  toute  garantie. 

« Le  magasin  de  MM est  situé  rue...., 

....,  à Périgueux. 

« Pour  8 jours  seulement.  » 

Pourquoi  en  présence  de  pareilles  an- 
nonces les  parquets  ne  sévissent-ils  pas?  Il 
est  vrai  que  l’audace  est  telle  qu’il  faut 
une  bien  grande  ignorance  dans  le  public 
pour  qu’il  se  laisse  prendre  à de  tels  appâts. 

— Nous  recevons  de  notre  ville  natale, 
dont  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  cette 
année  visiter  les  Expositions  et  les  Con- 
cours, la  note  suivante  que  nous  publions 
d’autant  plus  volontiers  qu’elle  nous  donne 
l’occasion  d’applaudir  une  fois  de  plus  au 
zèle  que  la  Société  d’horticulture  de  la  AIo- 
selle  apporte  à propager  l’enseignement 


horticole  et  surtout  les  bonnes  pratiques  de 
la  culture  et  de  la  taille  des  arbres. 

« M.  Chabert,  .secrétaire  général  de  la  So- 
ciété d’horticulture  de  la  Moselle,  a bien 
voulu  comprendre  cette  Société  pour  la  valeur 
d’une  grande  niédaïUe  en  argf'nt  (68  mUlimè- 
Ires)^  dans  la  répartition  i)ar  lui  faite  entre  dif- 
férentes associations  charitables  ou  scientifi- 
ques, du  produit  de  la  vente  de  plusieurs  de 
ses  ouvrages. 

« La  Société  d’horticulture  de  la  Moselle, 
persuadée  qu’elle  répond  à l’intention  du  do- 
nateur qui,  depuis  1855,  s’attache  à propagei- 
l’enseignement  horticole  dans  les  communes 
rurales  du  département,  a décidé  qu’elle  dé- 
cernerait cette  récompense  exceptionnelle  au 
meilleur  Cours  élémentaire  Je  culture  inaruh 
chère  et  de  taille  des  arbres,  rédigé  spécialement 
en  vue  d’être  suivi  pour  l’enseignement  de  l'Hor- 
ticulture, par  les  Instituteurs,  dans  les  commu- 
nes rurales. 

« Les  Mémoires  manuscrits  des  concurrents 
devront  être  envoyés  au  président  de  la  So- 
ciété, à Metz,  rue  de  l’Evêché,  22,  au  plus  tard 
le  31  décembre  1863,  avec  les  noms  des  au- 
teurs renfermés  dans  des  billets  cachetés. 

« La  médaille  sera  remise  dans  la  séance 
publique  annitelle  du  mois  de  mai  186à. 

« Le  présidcnl  de  la  Sociélé  d’horticulture 
de  la  Moselle, 

a Ad.  Des  Robert.  » 

— La  nouvelle  de  plusieurs  morts  nous 
parvient.  C’est  un  bien  triste  devoir  im])Osé 
irop  souvent  à celui  qui  tient  la  plume  dans 
un  journal,  que  de  venir  rendre  hommage 
à la  mémoire  de  ceux  qu’il  a connus  et 
aimés. 

La  Revue  hovlicole  vient  de  perdre  un  de 
• ses  plus  anciens  collaborateurs , AL  Da- 
vid (du  Gers),  avocat  à Audi,  ancien  repré- 
sentant à l’Assemblée  constituante.  AL  Vic- 
tor Lavergne,  dans  le  numéro  du  D’’  mai 
de  la  Revue  d'Aguitaine,  a publié  sur  cet 
homme  distingué  une  remarquable  notice 
biographique,  dont  nous  extrayons  les  pas- 
sages suivants  relatifs  à ses  travaux  horti- 
coles : 

« Intelligence  d’élite,  M.  David  est  un  de 
ceux  qui  ont  pénétré  le  plus  avant  dans  lès 
nombreux  sentiers  des  connaissances  humai- 
nes. Son  esprit  observateur  le  portait  instincti- 
vement vers  l’étude  de  l’histoire  naturelle  ; la 
science  de  Linné  surtout  avait  pour  lui  un  at- 
trait irrésistible  : il  devint  un  savant  botaniste, 
un  arboriculteur  distingué. 

« M.  David  arriva  fort  jeune  à Paris  dans 
les  dernières  années  de  l’Empire;  c'était  l’é- 
poque de  Geoffroy  Saint-Hilaire,  de  Laurent 
de  Jussieu;  c’était  la  belle  époque  du  Jardin 
des  Plantes.  Attiré  par  un  charme  invincible 
vers  ce  lieu  merveilleux  « où  se  confondent 
((  toutes  les  latitudes  et  tous  les  aspects  du 
« monde  connu,  toutes  les  productions  de  la 
(c  terre  habitée  et  des  mers',  » il  suivait  avi- 
dement les  cours  du  Muséum.  Son  assiduité 
fut  remarquée.  Deux  maîtres  célèbres.  Dose  et 
Desfontaines,  dont  il  fut  l’ami,  s’attachèrent  à 

R Boilard,  Histoire  du  Jardin  des  Plantes. 
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développer  chez  le  jeune  David  ce  germe  puis- 
sant qui  devint  si  fécond. 

cc  M.  David  quitta  Paris  dans  les  premières 
années  de  la  Restauration.  Désormais  retiré  à 
Auch,  il  établit  une  vaste  pépinière  à quelques 
pas  de  la  ville,  dans  son  domaine  de  la  Hourre, 
C’est  là  qu’il  s^’est  livré,  pendant  plus  de  qua- 
rante ans,  à des  études  pratiques  d'arboricul- 
ture, à des  essais  d’acclimatation  qu’aucun  mxé- 
compte  ne  pouvait  lasser;  travaillant  sans  re- 
lâche à la  formation  de  ce  parc  de  la  Hourre. 
qui  jouit  d'une  légitime  renommée  dans  le 
monde  scientifique*.  Toujours  au  courant  des 
découvertes  nouvelles,  recueillant  avec  soin 
le  fruit  de  ses  propres  observations,  M.  David 
n’a  pas  peu  contribué  au  développement  qu’a 
pris  durant  cette  période  la  science  de  l’arbo- 
riculture. 

« Ce  ne  serait  pas  une  tâche  facile  que  d’ap- 
précier tous  ses  écrits  ; les  publications  horti- 
coles les  recherchaient  ; bornons-nous  à dire 
que  dans  le  Mémorial  agricole  du  Gers{\Sl9- 
1832)  il  se  fit  connaître  par  divers  travaux  sur 
la  sylviculture.  Antagoniste  ardent  de  ce  sys- 
tème de  déboisement  qui  envahissait  le  pays, 
AI.  David  faisait  entrevoir  un  avenir  peu  éloi- 
gné où  nos  contrées  'seraient  dénudées  de 
grands  arbres,  privées  de  bois  de  construction. 
11  faut  reconnaître  que  ces  prévisions  étaient 
vraies. 

î Dans  les  Annales  de  V Institut  horticole  de 
Seine-et-Oise-^  recueil  où  figurent  les  noms  de 
Brongniart,  A.  de  Jussieu,  Jaume- Saint-Hi- 
laire, Deslongchamps,  Turpin,  AI.  David  fit 
paraître,  en  1834,  une  série  d’articles  sur  le 
genre  Frêne.  Ce  travail  remarquable,  qui  est 
la  description  la  plus  complète  de  ce  genre  si 
varié,  éleva  du  premier  coup  son  auteur  au 
rang  de  ces  savants.  Toutes  les  espèces  et 
toutes  les  variétés  d’Amérique  y sont  groupées 
à côté  de  leurs  congénères  de  notre  vieil  hé- 
misphère. 

cc  En  1844,  dans  la  Revue  horticole^  il  four- 
nit une  notice  sur  le  Sureau  et  ses  variétés  en 
France. 

c(  Dans  la  même  Revue^  en  1846,  M.  David 
publia  une  description  des  Chênes  de  France 
nouveaux  ou  peu  connus.  Il  fit  connaître  un 
Chêne  à feuilles  très-dentelées,  croissant  natu- 
rellement dans  certains  cantons  des  Basses- 
Pyrénées,  imparfaitement  observé  jusqu’alors 
et  désigné  sous  le  nom  de  Chêne  Cerris.  Cette 
espèce  est  groupée  par  AI.  David  à côté  du 
Pseudo-Suber  (Faux  Liège),  importé  d’Espagne, 
dont  les  glands  atteignent  le  volume  d’un  gros 
marron,  et  que  l’on  pourrait  utilement  propa- 
ger dans  le  midi  de  la  France,  ainsi  que  le 
prouvent  les  robustes  échantillons  qui  existent 
depuis  vingt  ans  dans  le  parc  de  la  Hourre. 

« En  1847,  dans  le  Portefeuille  des  Horticul- 
leurs  \ il  fournit  un  traité  des  Yuccas  et  de 
leur  culture. 

1.  Voir  notamment  un  article  de  M.  Pépin,  chef  de 
l’Ecole  de  botanique  au  Jardip  des  Plantes  , sur  le 
parc  de  la  Hourre  (Revue  horticole,  année  -ISGl, 
p.  24).  Le  parc  de  la  Hourre  a aussi  été  visité  en  1860 
par  M.  Carrière,  chef  des  cultures  au  Jardin  des 
Plantes. 

2.  Paris,  bureau  de  la  Société  d’horticulture,  rue 
Taranne,  1 2,  t.  V et  VI. 

3.  Librairie  agricole  de  la  Maison  rustique,  rue 
Jacob,  26,  année  1844. 

4.  Paris,  Gros,  rue  du  Foin-St-Jacques,  18,  1847. 


a II  publia  en  1852  * une  revue  des  Pins  cul- 
tivés en  France;  plus  tard,  en  1853“,  un  traité 
des  Conifères.  Personne  mieux  que  lui  ne 
connaissait  cette  nombreuse  famille  : il  avait 
sous  la  main,  dans  le  parc  de  la  Hourre,  tou- 
tes les  richesses  importées  depuis  un  demi- 
siècle. 

« C’est  une  chose  curieuse  à voir  que  ce 
parc  de  la  Hourre,  véritable  classification  vi- 
vante par  familles,  genres,  espèces  et  variétés 
de  tous  les  arbres,  arbrisseaux  et  arbustes  in- 
digènes et  exotiques,  connus  ou  cultivés  en 
France. 

« Presque  tous  les  magnifiques  arbres  du 
« continent  américain,  dit  AI.  Pépin  couvrent 
« cette  belle  propriété  de  leur  ombrage....  La 
« ville  d’Auch  doit  s’enorgueillir  d’avoir  un  in- 
« troducteur  aussi  éminent  que  AI.  David,  qui 
« a souvent  livré  à la  publicité  et  spéciale- 
cf  ment  dans  la  Revue  horticole,  des  notes  très- 
« intéressantes  sur  les  variétés  d’arbres  qu’il 
« possède,  et  dont  il  enrichit  chaque  jour  nos 
« collections.  » 

« Qu’aurions-nous  à ajouter  après  cette  ap- 
préciation émanant  d’une  telle  autorité?  AI.  Da- 
vid compte  parmi  les  maîtres  de  l’arboricul- 
ture. 

« Aùctor  Lavergxe. » 

On  nous  annonce  aussi  la  mort  de  mon- 
signor  Emerico  von  ügbely,  chapelain  de 
la  marine  et  chanoine  de  la  cathédrale  de 
Pola,  décédé  à Venise.  On  doit  à cet 
ecclésiastique,  hongrois  de  naissance,  la  col- 
lection d’Algues  et  de  plantes  marines  qu’on 
peut  visiter  dans  le  musée  de  l’ancienne 
métropole  de  l’Adriatique.  Il  avait  égale- 
ment organisé  pour  la  ville  de  Pesth  une 
collection  de  crustacés  et  de  plantes. 

Enfin,  le  Gardeners'  Chronicle  nous  ap- 
prend la  mort  du  Rev.  William  Hope, 
un  des  entomologistes  anglais  les  plus  dis- 
tingués. Ce  savant  s’est  déjà  recommandé 
à l’estime  du  monde  studieux  par  ses  libé- 
ralités intelligentes  et  répétées,  et  par  ses 
nombreux  travaux  publiés  dans  les  Transac- 
tions des  sociétés  linnéenne,  zoologique 
et  entomologique  ; car,  à partir  de  l’an- 
née 1849,  il  ne  cessa  de  combler  de  ses 
dons  l’L^niversité  d’Oxford,  où  il  avait  fait 
ses  études  en  1823.  Il  donna  successivement 
ses  dessins  et  ses  collections  d’insectes,  et 
sa  célèbre  bibliothèque  entomologique  dont 
la  réputation  était  européenne  ; plus  tard  il 
présenta  une  bibliothèque  topographique 
et  biographique,  accompagnée  de-plus  de 
200,000  portraits  et  planches  gravés.  On 
doit  en  outre  au  zèle  infatigable  de  M.  Hope 
la  fondation  d’une  chaire  de  zoologie,  qu’il 
dota  richement  et  qui  perpétuera  son  nom 
dans  l’Université.  C’est  encore  lui  qui  fonda 
deux  sociétés  aujourd’hui  prospères,  celle 
de  zoologie  et  celle  d’entomologie. 

J.  A.  Barral. 

Revue  horticole,  année  4 852. 

2.  Revue  horticole,  année  4 853. 

3.  Revue  horticole,  46  janvier  4864. 


MAGNOLIA  LENNIL 


On  cultive  sous  ce  nom,  depuis  plusieurs 
années,  une  nouvelle  variété  de  Maj^nolia 
qui  mérite  h juste  litre  d’entrer  dans  l’orne- 
mentation  de  nos  jardins. 

Le  Magnol  kl  Lenné  que  j’ai  vu  en  grîinde 
multiplication  dans  rétablissement  de  M.  A. 
Leroy,  à Angers,  est  il  feuilles  caduques,  et 
parait  avoir  été  obtenu  dans  un  semis  de 
graines  récoltées  sur  un  Magnolia  purpurea. 
Ses  fleurs,  qui  apparaissent  en  avril  et  mai 
en  même  temps  que  ses  feuilles,  sont 
grandes,  il  pétales  larges  et  arrondis,  de 
couleur  presque  blanche  à l’intérieur,  et 
pourpre  violacé  au  dehors.  Le  nombre  des 


i pétales  est  de  7 ii  9.  La  Heur  mesure  de 
^ 0"‘.l  1 il  0"‘.12  de  long,  sur  autant  de  large. 

Les  divers  organes  de  cette  intéressante 
variété  ont  beaucoup  d’affinité  avec  ceux-du 
Magnolia  Yiilan;  ses  jeunes  branches,  ses 
l)oulons  et  ses  feuilles  ont  peu  de  ressem- 
bhmce  avec  ceux  du  type  qui  l’a  produite. 
Elle  est  très-florifère  et  rustique,  et  se  mul- 
tiplie de  marcottes  et  mieux  de  greffes  en 
approche,  qui  permettent  de  jouir  plus  tôt 
de  sa  floraison. 

Sa  culture  est  la  même  que  celle  des 
Alagnolias  ii  feuilles  caduques. 

Pépin. 
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Les  nombreuses  demandes  de  Gucurbita- 
cées  qui  nous  sont  arrivées  de  différentes 
parties  de  la  France  et  de  l’étranger,  depuis 
la  publication  de  nos  articles  à ce  sujet,  dans 
la  Revue  horticole^,  nous  donnent  lieu  de 
croire  que  les  amateurs  commencent  à goû- 
ter les  plantes  si  longtemps  négligées  de 
cette  famille.  Nous  espérons  donc  leur  être 
agréable  en  leur  en  faisant  connaître  encore 
quelques-unes  qui  ont  fait  leurs  preuves  au 
Aluséum  d’histoire  naturelle,  et  qui,  aussi 
bien  que  leurs  devancières,  sont  à demi- 
rustiques  sous  le  climat  variable  et  pluvieux 
de  Paris,  et  tout  aussi  faciles  qu’elles  à 
cultiver. 

La  première  sera  le  RJnjnchocarpa  dis- 
.sccta^  jadis  décrit  par  Linné  sous  le  nom 
impropre  de  Bryonia  af ricana,  et  un  peu 
plus  tard,  par  Thunberg,  sous  celui  de 
Bryonia  dissecta.  Elle  est  originaire  de  l’A- 
frique australe,  et  même  probablement  des 
environs  du  Gap,  pays  riche  en  cucurbita- 
cées,  mais  dont  les  espèces  sont  encore  à 
peine  entrevues.  Gomme  beaucoup  d’autres 
du  même  pays,  elle  est  vivace  par  sa  racine 
qui  devient  très-grosse  avec  le  temps,  mais 
reste  toujours  blanche,  tendre  et  charnue. 
Du  collet  de  cette  racine  s’élancent,  tous  les 
ans,  une  ou  plusieurs  tiges,  très-ramifiées, 
très-feuillues,  qui,  à l’aide  de  leurs  vrilles 
enroulantes  et  d’étais  appropriés,  peuvent 
grimper  à 5 ou  6 mètres  de  hauteur.  Les 
feuilles,  courtement  pétiolées  et  de  0"\08  à 
0"M0  de  long  et  de  large,  sont  vaguement 
triangulaires,  lisses,  luisantes,  d’un  vert 
foncé,  profondément  et  très-élégamment 
découpées  en  lanières  divergentes.  De  leurs 
aisselles  naissent  des  inflorescences  mâles 
de  8 à 10  fleurs,  petites,  verdâtres  et  insi- 
gnifiantes par  elles-mêmes,  et,  à coté  de 
ces  inflorescences,  une  fleur  femelle  soli- 

1861,  p.  161,  3G4,  393. 


taire,  dont  l’ovaire,  allongé  et  rétréci  du 
haut,  se  change  en  une  baie  ventrue,  pro- 
longée en  pointe  à son  sommet,  d’abord 
verte  et  marbrée  de  blanc,  puis  d’un  rouge 
orangé  vif  à la  maturité.  Ges  baies,  de 
la  grosseur  d’une  noisette,  contiennent  de 
8 à 10  graines.  Une  seule  plante,  forte  et 
bien  venue,  peut  en  produire  des  milliers  ; 
elle  est  alors  dans  toute  sa  beauté,  tant  par 
la  vive  couleur  de  ses  fruits  que  par  l’abon- 
dance et  la  belle  verdure  de  son  feuillage. 
Un  sujet  adulte,  c’est-à-dire  conservé  de 
l’année  précédente,  peut  commencer  à fleu- 
rir dès  le  milieu  de  juin  et  se  trouve  cou- 
vert de  baies  mûres  ou  mûrissantes  pendant 
les  mois  de  juillet,  d’août,  de  septembre  et 
partie  d’octobre,  plus  longtemps  même  sous 
un  climat  moins  froid  que  celui  de  Paris, 
car  sa  végétation  ne  s’arrête  qu’aux  pre- 
mières gelées. 

De  même  que  VAbohra  viridiflora,  le 
Sicydium  Lindheimeri , le  Coccinia  in- 
dica,  etc.,  le  Rhynchocarpa  dissecta  nous 
paraît  très-propre  à garnir  des  tonnelles  et 
des  treillages,  qu’il  couvrira  de  verdure  en 
très-peu  de  temps.  G’est,  parmi  les  nom- 
breuses espèces  de  même  famille  que  nous 
cultivons,  une  de  celles  qui  demandent  le 
moins  de  chaleur  et  qui  croissent  le  plus 
vite;  aussi  pourra-t-il  figurer  avec  honneur 
même  dans  les  jardins  de  l’Angleterre  et  de 
l’Allemagne.  Ses  volumineuses  racines  se 
conservent  avec  la  plus  grande  facilité  en 
serre  tempérée  oi^n  orangerie,  pendant 
l’hiver;  probablement  même  elles  hiverne- 
raient sans  danger  sous  terre  dans  le  midi 
de  la  France,  surtout  si  on  les  tenait  au 
pied  d’un  mur,  au  midi,  ainsi  que  nous  l’a- 
vons expérimenté  pour  VAbobra. 

Ge  qu’il  y a de  certain,  c’est  que  le  Rhyn- 
chocarpa dissecta  se  reproduit  fort  bien  de 
ses  graines,  à Paris  même,  sans  qu’on 
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prenne  la  peine  de  les  semer.  Nous  en 
avons  en  ce  moment  plusieurs  jeunes  pieds 
très-vigoureux  qui  sont  nés  spontanément, 
dans  les  planches  du  jardin,  de  graines  tom- 
bées à terre  en  automne,  et  qui  y ont  passé 
riiiver.  Le  même  fait  a lieu  pour  VAhohm 
viridifJora,  dont  les  graines  égarées  lèvent 
çà  et  là.  Ce  fait  mérite  quelque  attention, 
surtout  si  on  le  rapproche  de  ce  qui  a lieu 
dans  la  nature,  et  pour  toutes  les  plantes 
dont  les  graines,  tombées  à terre  au  mo- 
ment de  leur  maturité,  et  livrées  à tous  les 
hasards  des  saisons , n’en  germent  que 
mieux  lorsque  le  moment  est  venu,  si  tou- 
tefois elles  échappent  à la  dent  des  animaux 
et  aux  autres  accidents  qui  peuvent  les  dé- 
truire. Or  tout  le  monde  sait  que,  d’une  an- 
née à l’autre,  beaucoup  de  graines  rancis- 
sent dans  nos  greniers  ; que  parmi  celles  qui 
n’y  périssent  pas,  il  en  est  encore  un  certain 
nombre  dont  la  vitalité  s’affaiblit,  et  qui  ne 
donnent,  au  printemps  suivant,  que  des 
plantes  languissantes.  On  peut  d’ailleurs  en 
faire  l’essai  par  quelques-unes  de  nos  es- 
pèces sauvages  : huit  ou  neuf  lois  sur  dix 
on  trouvera  que  celles  qui  se  seront  semées 
elles-mêmes,  et  qui  auront  passé  l’hiver  en 
terre,  seront  plus  fortes,  plus  vivaces  et  tou- 
jours plus  avancées  que  celles  dont  nous  au- 
rons semé  les  graines  au  printemps,  après 
les  avoir  gardées  six  mois  dans  nos  greniers. 
Nous  concluons  de  là  que,  dans  bien  des 
cas,  il  serait  avantageux  de  semer  avant 
l’hiver.  Il  y a d’ailleurs  des  plantes  qui  le 
demandent  impérieusement , et  dont  les 
graines  ne  se  conservent,  de  l’automne  au 
printemps,  qu’à  la  condition  d’être  eu  terre. 
C’est  particulièrement  le  cas  de  deux  cucur- 
bitacées  du  nord  de  l’Amérique,  les  Echi- 
nocystis  fabacea  et  lobata,  dont  les  graines 


périssent  la  plupart  en  quelques  jours  si 
elles  ne  sont  pas  enfouies,  ou  du  moins  eu 
contact  avec  la  terre  fraîche  et  humide. 

Une  seconde  cucurbitacée  dont  nous  vou- 
lions entretenir  les  lecteurs  est  le  Piloyyne 
sunvïs,  gracieuse  petite  plante  de  l’Afrique 
australe,  qui  nous  a été  envoyée  vivante 
d’Erfurt,  par  M.  Haage,  un  des  horticul- 
teurs les  plus  en  renom  du  nord  de  l’Alle- 
magne. C’est  une  plante  délicatement  tail- 
lée, aux  tiges  grêles,  au  feuillage  luisant  et 
abondant,  croissant  avec  une  grande  rapi- 
dité et  demandant  très-peu  de  chaleur.  Lès 
les  premiers  jours  de  mai,  en  plein  air,  elle 
nous  a montré  ses  grappes  de  petites  Heurs 
blanches  qui  ne  sont  pas  sans  agrément. 
Toutefois  c’est  surtout  par  son  feuillage 
qu’elle  plaît,  et  elle  est  depuis  longtemps 
en  honneur  chez  nos  voisins  d’outre-Rliin, 
qui  l’emploient  principalement  pour  garnir 
des  arbustes  en  pleine  terre  ou  en  pots,  et  à 
la  verdure  desquels  elle  ajoute  la  sienne.  Sa 
gracilité  la  rend  en  effet  très-propre  à la 
culture  en  pots,  même  en  pots  assez  petits. 
Malheureusement  elle  est  dioïque,  et  nous 
n’en  possédons  que  le  mâle  ; elle  se  multi- 
plie toutefois  avec  une  grande  facilité  de 
couchages  et  de  boutures  sous  cloches  ou 
sous  châssis.  Malgré  cela,  il  est  fort  à re- 
gretter que  la  femelle  nous  manque. 

Nous  n’avons  pas,  bien  s’en  faut,  épuisé 
notre  répertoire,  mais  comme  en  toutes 
choses  il  faut  savoir  se  borner,  nous  remet- 
tons à une  autre  occasion  les  espèces  que 
nous  avons  encore  à faire  connaître  aux 
amateurs.  Ajoutons  même  que,  si  la  saison 
qui  s’ouvre  est  favorable,  nous  aurons  pro- 
bablement, à la  fin  de  l’année,  une  ample 
moisson  cucurbitologique  à partager  avec 
eux.  NaUDIN. 


NOUVEAUX  TRAITÉS  D’ARBORICULTURE  FRUITIÈRE’. 


La  deuxième  partie  du  Jardinier  fruitier, 
consacrée  au  Poirier,  était  plus  facile  à ex- 
poser. 

M.  Forney  a eu  l’heureuse  idée  de  tra- 
duire en  aphorismes  tous  les  préceptes  es- 
sentiels de  direction  et  de  taille.  C’est  là  un 
procédé  mnémotechnique  que  nous  avons 
depuis  longtemps  signalé  comme  éminem- 
ment propre  à fixer  l’attention  et  à graver 
dans  la  mémoire  le  résumé  de  longues  ex- 
plications qui  échappent  presque  toujours 
au  souvenir  du  lecteur. 

Le  chapitre  qui  traite  des  productions 
fruitières  est  clair,  concis  et  exact.  Contrai- 
rement à l’opinion  de  beaucoup  de  nos  col- 
lègues et  d’accord  en  cela  avec  M.  Forney, 
nous  avons  toujours  considéré  comme  pro- 
duction fruitière  défectueuse  et  sans  avenir, 
Voir  le  dernier  numéro,  p.  208. 


la  lambourde  directement  attachée  aux  bran- 
ches de  charpente,  surtout  quand  elle  est 
placée  à la  base  de  ces  branches  peu  incli- 
nées. La  lambourde  se  compose,  en  effet, 
d’une  écorce  rugueuse,  épaisse,  qui  enve- 
loppe et  comprime  un  tout  petit  faisceau  de 
fibres  ligneuses,  de  manière  que  la  sève  n’y 
peut  arriver  que  difficilement  et  en  petite 
quantité.  Si  donc  le  bouton  à fleurs  nait  di- 
rectement à la  base  de  la  branche  de  char- 
pente rapprochée  de  la  direction  verticale, 
la  sève  passe  devant  lui  sans  s’y  arrêter  pres- 
que , et  le  bouton  est  exposé  à n’avoir, 
comme  branche  à fruit,  qu’une  durée  incer- 
taine et  restreinte.  Si  le  bouton  à fleurs 
naît,  au  contraire,  sur  un  assez  fort  rameau 
attaché  à la  branche  de  charpente,  ce  ra- 
meau devient  un  moyen  d’appel  de  sève 
assez  puissant  pour  constituer  avec  les  lam- 
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bourdes  qu’il  porte  une  production  fruitièer 
d’une  durée  prescpie  indéfinie. 

Les  deux  principes  énoncés  ci-dessous 
ont  été  déjà  formulés  par  nous  à peu  près 
dans  les  mêmes  termes.  Nous  comptions 
même  à tort  au  nombre  de  nos  petits  se- 
crets de  pi-aticien  les  ell'ets  de  la  taille  sur 
rides,  et  nous  avouons  ingénument  notre 
surprise  en  les  voyant  divulguer  par  M.  For- 
ney. 

Page  117.  — « Toute  production  fruitière, 
pour  être  durable  et  productive,  doit  avoir  une 
partie  de  bois  lisse  au  moins  de  0"'.05  de  lon- 
gueur.— On  taille  sur  rides  quand  on  veut  ob- 
tenir du  fruit  et  sur  bois  lisse  quand  on  veut 
obtenir  du  bois.  » 

M.  Forney  condamne  les  cordons  verti- 
caux de  Poiriers  plantés  à la  distance  de 
0"'.35  l’iin  de  l’autre.  Nous  les  condamnons 
aussi  lorsqu’on  ne  laisse  développer  sur  la 
tige  de  ces  arbres  que  des  boutons  à fruits. 
]\lais  si , comme  nous  le  pratiquons,  on 
élève  ces  arbres  en  petites  colonnes  garnies 
de  la  base  au  sommet  de  courtes  branches 
latérales  bien  constituées,  sur  lesquelles  sont 
portés  les  boutons  à fruits,  on  obtient  de 
cette  disposition,  comme  a pu,  du  reste,  le 
constater  M.  liélye  dans  une  récente  visite, 
les  meilleurs  résultats  sous  le  rapport  de  la 
végétation,  de  la  facilité  de  direction  et  de 
l’abondance  des  produits.  M.  Forney  qui, 
dit-il,  n’a  trouvé  nulle  part  un  cordon  ver- 
tical satisfaisant,  serait  surpris  sans  doute 
de  voir,  comme  nous  le  voyons  nous-même 
chaque  jour,  un  cordon,  à sa  sixième  année 
de  plantation,  couvert  de  fruits  de  la  base 
au  sommet  sur  une  hauteur  de  4'". 50  à 
5 mètres. 

Quant  à la  palmette  jumelle  proposée  par 
M.  F orney,  forme  nouvelle  qui  résulte  de 
deux  arbres  rapprochés  portant  chacun,  d’un 
coté  seulement,  des  étages  symétriques  de 
branches  latérales,  nous  la  déclarons  sans 
hésiter  radicalement  mauvaise,  par  cette 
raison  bien  simple  que  toute  la  science  de 
l’arboriculteur  est  impuissante  à établir  l’é- 
quilibre de  végétation  entre  deux  arbres  et  à 
leur  assurer  en  même  temps  une  égale  durée. 

La  troisième  partie  du  Jardinier  fruitier 
est  consacrée  au  Pommier. 

La  végétation  du  Pommier  et  celle  du 
Poirier  sont  considérées  en  général  comme 
identiques.  M.  Forney  a signalé  avec  raison 
des  différences  sensibles  entre  ces  deux 
modes  particuliers  de  végétation. 

Le  Pommier  sur  Doucin  est  regardé  par 
l’auteur  comme  rebelle  et  improductif  quand 
* on  veut  le  soumettre  à une  forme  symétri- 
que et  à une  taille  régulière.  C’est  là  une 
erreur  évidente.  Nos  arbres  les  plus  pro- 
ductifs, les  plus  dociles  et  les  plus  réguliers 
de  forme,  sont  des  Pommiers  sur  Doucin. 
C’est  un  fait  qu’a  pu  également  constater 
M.  Hélye  en  visitant  notre  jardin. 


Quant  aux  Pommiers  sur  Paradis  en  cor- 
dons horizontaux  à un  ou  deux  bras,  nous 
les  condamnons  d’une  manière  absolue  par 
les  raisons  fondées  qu’en  donne  M.  Forney. 
L’addition  d’un  étage,  conseillée  par  l’au- 
teur comme  remède  aux  inconvénients  qu’il 
signale,  n’influerait  en  rien  sur  l’inégalité 
de  développement  des  productions  fruitières 
et  contribuerait  au  contraire  à affamer  le 
premier  étage  déjà  naturellement  peu  vi- 
goureux. 

En  somme,  M.  Forney  a,  selon  nous, 
publié  un  livre  fort  imparfait. 

— Nous  serons  plus  sévère  encore  envers 
M.  C.  Morel,  vice-président  de  la  Société 
centrale  d’horticulture. 

Le  résumé  de  La  Quintinie  avec  annota- 
tions empruntées  à M.  Lachaume,  est  un 
ouvrage  plus  qu’inutile  ; c’est  un  mauvais 
service  rendu  à la  science  et  à l’enseigne- 
ment. 

On  lit  La  Quintinie  non  pas  précisément 
avec  ce  vif  intérêt  qu’inspirent  la  vérité 
scientifique,  la  justesse  des  observations  et 
la  valeur  des  préceptes,  mais  avec  ce  charme 
qui  s’attache  à la  naïveté  de  la  pensée  et  du 
langage,  à la  sincérité  de  l’enthousiasme,  à 
ce  caractère  général  de  conscience  et  d’hon- 
nêteté un  peu  solennelle  qui  plaît  toujours 
dans  un  écrivain.  Résumer  La  Quintinie, 
c’est  le  mutiler;  le  traduire,  c’est  le  traves- 
tir. Il  en  est  d’ailleurs  des  vieux  livres 
comme  des  ruines;  ils  n’enseignent  que  le 
passé.  L’homme  qui  en  fait  l’objet  de  ses 
premières  études  s’égare,  au  départ,  dans 
une  fausse  route  et  ne  se  remet  plus  sur  la 
voie  qu’après  bien  des  efforts  et  du  temps 
perdu.  Nous  en  avons  fait  la  triste  expé- 
rience nous-même  et  nous  avons  dû  em- 
ployer des  années  à oublier  pour  commen- 
cer à un  peu  apprendre.  Il  faut,  en  arbori- 
culture surtout,  remonter  du  présent  au 
passé,  et  M.  G.  Morel,  évidemment  inex- 
périmenté dans  les  matières  qu’il  traite,  a 
eu  le  tort  grave  de  tracer  d’avance  aux  jeunes 
adeptes  un  voyage  à rebours. 

La  Société  centrale,  en  approuvant  cette 
œuvre,  n’a  tenu  compte  sans  nul  doute  que 
des  bonnes  intentions  de  l’auteur;  mais  les 
meilleures  intentions  ont  parfois  de  si  mau- 
vais résultats  que  nous  considérons  comme 
un  devoir  de  conscience  de  protester  haute- 
ment contre  le  livre  et  contre  la  décision  qui 
l’approuve. 

— M.  Henri  Issartier,  en  publiant  son 
traité  de  culture  des  arbres  fruitiers  à tout 
vent,  s’est  efforcé  de  remplir  une  lacune 
dans  l’enseignement  écrit  de  l’arboriculture 
fruitière.  A-t-il  complètement  réussi?  Son 
livre  est  clair,  méthodique,  précis.  Les  no- 
tions préliminaires  sont  bien  exposées.  Le 
cadre  est  bon  et  bien  rempli.  Nous  nous 
permettrons  toutefois  d’adresser,  sans  pré- 
tention aucune,  quelques  conseils  à l’auteur. 
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M.  Henri  Issartier  préconise  une  seule 
forme,  le  vase  ou  gobelet  à branches  symé- 
triquement disposées. 

La  culture  de  spéculation,  la  grande  cul- 
ture dont  il  s’occupe  exclusivement,  ne  peut 
admettre  une  forme  symétrique,  par  éco- 
nomie de  main-d’œuvre  d’abord  et  par  cette 
raison  plus  sérieuse  encore  que  les  arbres  à 
tout  vent  un  peu  livrés  à eux-mêmes  et  un 
peu  dirigés,  sont  plus  productifs.  Le  gobe- 
let à branches  obliques  tend  à porter  tou- 
jours loin  de  la  tige  les  fruits  et  l’énergie 
de  sa  végétation.  Aussi  se  dégarnit-il  bientôt 
dans  sa  partie  inférieure,  si  l’on  ne  prévient 
ce  résultat  par  une  surveillance  constante 
et  par  un  traitement  minutieux  qui  rentre 
dans  le  domaine  de  la  petite  culture , de  la 
culture  perfectionnée.  La  branche  hori:^on- 
îale  pour  le  fruit,  la  branche  verticale  pour 
la  force:  c’est  là  le  vieil  adage  des  cultiva- 
teurs, adage  dicté  par  la  nature  qui  donne 
spontanément  à l’arbre,  par  cette  double 
direction  des  branches,  et  le  fruit  et  la 
force.  La  grande  culture  doit  donc  emprun- 
ter plus  à la  nature  qu’à  l’art,  et  M.  Issartier 
a eu  le  tort,  selon  nous,  d’emprunter  plus 
à l’art  qu’à  la  nature. 

L’auteur,  il  est  vrai,  consacre  quelques 
lignes  à la  charpente  pyramidale  des  tout- 
vents  et  des  vases  irréguliers  ; mais  il  fait  du 
principal  l’accessoire,  peut-être,  disons-le, 
parce  que  ces  dispositions  fort  simples  eus- 
sent réduit  son  livre  aux  proportions  d’un 
petit  mémoire.  Aussi,  dépassant  les  limites, 
le  petit  mémoire  s’est-il  fait  livre  à l’aide 
de  quelques  excursions  dans  le  domaine  de 
la  culture  perfectionnée,  erreur  blâmable 
aux  yeux  des  hommes  qui  ne  mesurent  pas 
à la  page  le  mérite  des  publications  hor- 
ticoles. 

En  reprochant  à l’auteur  quelques  addi- 
tions superflues,  nous  devons  lui  signaler 
un  complément  utile,  c’est  le  cordon  verti- 
cal appliqué  spécialement  au  Poirier.  Nous 
engageons  M.  le  docteur  Issartier  à expéri- 
menter cette  forme,  qui  nous  semble  con- 
venir en  tous  points  à la  grande  culture. 

— Le  premier  numéro  de  Y Abeille  pomolo- 
journal  spécial  d’arboriculture  prati- 
que, publié  par  M.  l’abbé  Dupuy,  renferme 
un  essai  de  classification  des  Poires,  classi- 
fication basée  sur  la  diversité  des  formes. 
Nous  avons  publié  dans  la  Revue  horticole 
(numéro  du  16  mars)  une  note  sur  le  même 
sujet.  Seulement,  par  suite  de  difficultés  ty- 
pographiques, le  tableau  des  Poires  adop- 
tées par  le  Congrès  pomologique,  n’a  pas  été 
reproduit  tel  que  nous  l’avions  tracé,  et  perd 
beaucoup  à être  présenté  en  une  seule  co- 
lonne au  lieu  de  trois. 

Nous  pensons  que  M.  l’abbé  Dupuy  ne 
considère  pas  la  forme  comme  base  unique 
et  suffisante  de  son  système  de  classification. 
Nous  nous  garderons  toutefois  de  lui  con- 


seiller l’adoption  des  autres  caractères  que 
nous  avons  proposés,  l’époque  de  la  matu- 
rité, le  volume,  la  nature  de  la  chair,  la 
couleur  de  la  peau.  Peut-être,  en  effet,  les 
rejettera-t-il  et  trouvera-t-il  mieux.  Nous 
serons  dès  lors  le  premier  à adopter  son 
projet;  car,  libre  de  parti-pris  et  n’ayant  en 
nos  propres  lumières  qu’une  modeste  con- 
fiance, nous  avons  toujours  l’habitude  d’ap- 
peler à notre  aide  celles  de  nos  collègues.  Une 
idée  n’est  guère , en  effet , à nos  yeux  que  le 
noyau  de  la  boule  de  neige.  Il  grossit  à me- 
sure qu’un  le  pousse.  Si  nous  étions  tous 
bien  convaincus  que  nos  écrits  ne  sont  que 
de  tout  petits  noyaux,  peut-être  désirerions- 
nous,  dans  l’intérêt  de  la  science  et  de  nous- 
mêmes,  que  la  critique  les  poussât  un  peu; 
et  alors  cette  collaboration  générale  que 
nous  avons  si  souvent  et  si  inutilement  pro- 
posée, servirait  beaucoup  mieux  le  progrès 
que  nos  efforts  isolés  et  conséquemment  im- 
puissants. 

Si  des  livres  et  des  revues  nous  descen- 
dions aux  articles  d’arboriculture  publiés  par 
les  journaux  des  Sociétés  d’horticulture, 
nous  aurions  trop  à faire  et  peut-être  trop  à 
blâmer.  Nous  tous,  petits  ouvriers  de  plume, 
nous  sommes  naturellement  portés  à croire 
nos  confidences  utiles  et  nos  idées  neuves. 
C’est  le  plus  souvent,  hélas  ! une  illusion  qui 
soutient  notre  zèle  par  la  foi  dans  nos  ser- 
vices et  un  peu  aussi  par  l’aiguillon  inté- 
rieur de  la  vanité.  Respectons  les  illusions. 
Seules  elles  peuvent  quelque  chose  pour  le 
bien  et  pour  le  progrès.  Souvent,  dans  nos 
jours  d’humeur  et  de  justice,  il  nous  a pris 
fantaisie  de  démontrer  que  nos  découvertes 
se  font  moins  en  avant  qu’en  arrière,  et  que 
la  plupart  de  nos  livres  se  composent,  en 
grande  partie,  d’inutilités,  de  compilations, 
d’erreurs  et  de  vieilleries.  Nous  avons  tou- 
jours reculé  devant  cette  tâche  parce  qu’elle 
eût  paru  dictée  par  un  mauvais  sentiment 
ou  d’orgueil  ou  d’envie.  Cependant  il  est  des 
bornes  au  delà  desquelles  l’approbation  ou  le 
silence  peut  devenir  un  abus.  Nous  en  trou- 
vons un  exemple  dans  le  Journal  de  la  So- 
ciété impériale  et  centrale  d’horticulture 
(t.  YIII,  1862,  p.  39). 

Tout  le  monde  a dit,  il  y a quelques  siè- 
cles, que  la  taille  précoce  renforce  l’arbre  et 
la  branche  ; que  la  taille  tardive  les  affaiblit; 
et  de  tout  temps  on  a su  que  le  renforce- 
ment des  branches  est  favorable  aux  pro- 
ductions ligneuses,  tandis  que  leur  affaiblis- 
sement profite  aux  productions  fruitières. 
Là  dessus,  un  amateur  de  Bar-le-Duc, 
M.  Hardyau-Lasne,  a annoncé  en  pleine  So- 
ciété centrale,  par  la  bouche  de  M.  Baltet, 
une  méthode  nouvelle  de  taille  qui  se  réduit 
à ces  termes  : taille  précoce  de  la  branche 
de  charpente,  taille  tardive  de  la  branche  à 
fruit,  combinaison  propre  à concilier  la  vi- 
gueur et  la  production.  Et  la  Société  cen- 
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traie  a paru,  par  son  silence  du  moins,  pren- 
dre cette  phrase  pour  une  méthode  et  celle 
méthode  pour  une  nouveauté.  Est-ce  que 
la  Société  impériale  et  centrale  d’horticul- 

EXPOSITION  DÉ  LA  SOCIÉTÉ 

L’Exposition  du  palais  de  l’Industrie  pro- 
longée avec  assez  d’éclat  sa  durée;  des  nou- 
veautés intéressantes  sont  venues  raviver  la 
curiosité  publique  et  compléter  le  tableau 
des  progérès  de  l’horticulture  parisienne.  Les 
lots  j)rillants  d’Azalées  et  de  Rhododendrons 
ont  disparu;  mais  les  Roses,  dont  l’absence 
lu  commencement  de  l’Exposition  avait  été 
remarquée,  sont  venues  en  plus  grand  nom- 
bre offrir  aux  promeneurs  les  charmes  de 
leurs  couleurs  et  de  leurs  parfums.  Ainsi, 
parmi  les  nouveaux  apports  récompensés 
par  le  jury  dans  ses  dernières  séances,  nous 
citerons,  outre  les  collections  de  Rosiers  va- 
riés de  AI.  Laurent  aîné,  le  lot  de  Roses 
coupées  présenté  par  AI.  Poulain,  jardinier 
de  la  succursale  de  Sainte-Barbe,  à Fonte- 
nay. — A côté  des  Roses  on  remarquait  les 
spécimens  de  Cannas  et  une  belle  collec- 
tion de  Dianthus  barbatus,  provenant  des 
cultures  du  fleuriste  de  la  ville  de  Paris.  — 
AI.  Fichet,  l’habile  jardinier  de  AI.  le  comte 
de  Nadaillac,  s’est  encore  signalé  par  la 
présentation  de  deux  nouvelles  variétés  en 
fleurs  de  Rhododendrons  de  l’Himalaya,  le 
Rhododendron  Maddeni  et  le  Rhododendron 
Griffithianum  loight,  var.  AucJdandii. — 
Nous  citerons  encore  le  beau  pied  de  Dra- 
cæna  umbraculifera  et  les  cultures  de  Bé- 
gonias de  AI.  Obé,  les  plantes  variées  de 
AI.  Serru,  les  spécimens  de  belle  culture 
de  Pyrethrum  présentés  par  AI.  Goimbeau, 
le  Yucca  flexilis  en  fleurs  de  AIAI.  Lévêque 
et  fils,  les  Œillets  de  AI.  Gauthier-Dubos 
et  ceux  remontants  de  AI.  Fauriat,  les 
Glaïeuls  et  Iris  de  AI.  Loise,  les  Fuchsias 
de  AI.  Alphonse  Dufoy,  les  A^erveines  et  les 
Pétunias  de  AI.  Ghaté.  — AI.  Lierval  avait 
complété  ses  apports  remarquables  par  un 
lot  de  magnifiques  Fougères  et  une  nom- 
breuse collection  de  Coleus  Verschaffeltü. — 
Les  Pelargoniums  surtout  auront  été  bien 
représentés  à l’Exposition,  grâce  au  con- 
cours nouveau  de  AI.  Commissaire  et  de 
AI.  Dufoy  qui  ont  présenté  des  Pelargo- 
niums de  fantaisie,  de  AI.  .larlot  qui  expo- 
sait des  Pelargoniums  zonale,  et  de  AI.  Yé- 

SPIIÆROSTEMA 

Nous  avons  rencontré  le  Sphærostema 
marmoratum  dans  les  serres  de  l’établisse- 
ment célèbre  à si  juste  titre  de  AIAI.  Thi- 
baut et  Keteleër.  Pour  les  lecteurs  ama- 
teurs de  plantes  à feuillage,  un  coup  d’œil 
sur  la  figure  24  suffit  pour  leur  mon- 


ture ne  renferme  dans  son  sein  aucun 
membre  qui  ait  appliqué  la  taille  précoce  et 
la  taille  tardive  aux  branches  diverses  d’un 
Poirier?  Laujoulet. 
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tault,  dont  le  lot  de  Pelargoniums  de  semis 
était  fort  méritant. 

Tous  ces  lots  ont  été  désignés  pour  des 
récompenses  dont  la  quotité  n’est  pas  encore 
fixée.  Nous  ne  pourrons  donc,  comme  nous 
l'avons  dit,  donner  la  liste  définitive  des 
prix  attribués  qu’après  la  clôture  de  l’Ex- 
position. Alais  on  sait  que,  outre  les  travaux 
des  horticulteurs  qui  se  traduisent  en  ap- 
ports à l’Exposition,  la  Société  s’empresse 
de  récompenser  les  services  de  tous  genres 
rendus  à l’horticulture.  C’est  ainsi  que  les 
médailles  suivantes  ont  été  accordées  à des 
auteurs  d’ouvrages  utiles,  à des  directeurs 
de  cultures  remarquables,  à des  propaga- 
teurs de  bons  fruits,  enfin  à d’anciens  jar- 
diniers, dont  la  Société  se  plaît  à honorer 
les  longs  et  bons  services. 

Médailles  d'or.  — M,  de  Liron  d’Airoles,  ser- 
vices rendus  à la  pomologie;  M.  Boisbunel,  fruits 
de  semis. 

Médailles  de  rermei?.  — M.  Pynaert,  Traité  de  la 
culture  forcée  des  arbres  fruitiers;  M.  Tudts  (Etienne), 
culture  de  Camellias;  M.  Ponce  jeunè,  appareils 
d’arrosement. 

Médailles  d'argent  de  U®  classe.  — MM.  Philibert 
Baron  et  Louis  Clichy,  arboriculture;  M.  Lebrun, 
culture  et  semis  de  Pommes  de  terre.  — Rappel.  — 
M.  Jupinet,  arboriculture. 

Médailles  d'argent  de  2®  classe.  — M.  Duveaux, 
culture  de  Réséda;  M.  Ponce  aîné,  culture  de 
Choux-fleurs;  MM.  Jallais,  Favre,  Briffaut,  fruits 
de  semis. 

Médailles  de  bronze.  — M.  Somveille,  culture  de 
Potirons;  M.  Loise  , culture  de  Jacinthes  de  Hol- 
lande; M.  Hennecart,  claies  en  roseau  pour  serres. 

Récompenses  à d’anciens  jardiniers. 

Médaille  d'or.  — M.  Chevalier  (Pierre),  50  ans 
de  services  dans  la  même  maison. 

Médailles  de  rermeil.  — MM.  Aucœur  (Jean-Sil- 
vestre),  45  ans  de  services;  Pierson  (Michel-Claude), 
43  ans;  Charmantray  (Cyprien),  43  ans;  Souchet 
(Pierre),  42  ans;  Maltête  (Jean),  40  ans. 

Médailles  d'argent  de  U®  classe.  — MM.  Couespel 
(Louis),  38  ans;  Rock  Matelack,  dit  Joseph,  37  ans; 
Charpentier  (Pierre-Théophile),  36  ans;  Vallois 
(Isidore),  36  ans;  Baillet  (Joseph-Désiré) , 32  ans; 
Foucault  (Louis),  32  ans;  Saget  (Louis),  32  ans; 
Choquet  (Louis),  30  ans;  Buisson  (Louis),  30  ans. 

Médailles  d'argent  de  2®  classe.  — MM.  Alablan- 
che  (Pierre),  29  ans;  Danvillers  (Louis-Hippolyte), 
23  ans;  Hamet  (Etienne-Louis),  23  ans;  Limet 
(Grégoire),  23  ans;  Pique  (Jacques-Fleury),  20  ans; 
Dorléans  (Basilic-Céleste),  20  ans.  A.  Ferlet. 

MARMORATUM. 

trer  que  cette  belle  Schizandracée  est  une 
des  plus  précieuses  acquisitions  horticoles. 
Alais  ce  n’est  pas  seulement  le  riche  coloris 
de  son  feuillage  qui  la  recommande,  c’est 
encore  le  port  extrêmement  gracieux  qui 
ajoute  à son  charme.  Nous  n’en  avons 
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pas  VU  d’échantillons  en  Heur,  et  nous  n’or 
sons  pas  nous  prononcer  sur  la  valeur 
spécifique  de  cette  plante  qui,  en  tout  cas,  a 
beaucoup  d’affinité  avec  le  Sphærostema 
propinquwn.  Les  feuilles  ovales,'  acumi- 
fnées,  supportées  par  des  pétioles  d’un  tiers 
de  la  longueur  du  limbe,  sont  dentelées  au 
bord  et  un  peu  ondulées;  leur  couleur  est 


vert  clair,  avec  de  nombreuses  taches 
blanches. 

Le  genre  Sphærostema,  établi  par  Blu- 
me,  appartient  à la  petite  famille  des  Schi- 
zandracées,  que  quelques  botanistes  réunis- 
sent aux  Ano7iacces.  Ce  sont  des  arbrisseaux 
sarmenteux,  à feuilles  alternes  dépourvues 
de  stipules.  Le  genre  Sphærostema  est  ori- 


Fig.  24.  — Sphærostema  marmoratum. 


ginaire  des  Indes  orientales,  de  Java,  du 
Bengale  et  du  Nepaul. 

Parmi  les  plantes  à feuillage^  bigarré,  le 
Sphærostema  marmoratum  mérite  certaine- 
ment une  des  premières  places  ; en  outre, 
par  sa  nature  grimpante  et  sarmenteuse. 


cette  plante  est  surtout  propre  à former  des 
guirlandes  très-élégantes,  et  elle  peut  riva- 
liser ainsi  avec  les  beaux  Cissus,  qui  for- 
! ment  un  des  ornements  principaux  de  nos 
I serres. 

1 J.  Grœnland. 


rECllE  SURPRISE  DE  JODOIGNE. 


Parmi  les  faits  physiologiques  les  plus 
curieux  que  nous  ayons  pu  citer  dans  le 
cours  de  nos  études  sur  les  arbres  fruitiers, 
bien  certainement  se  place  au  premier  rang 
le  beau  gain  de  M.  Xavier  Grégoire,  de  Jo- 
doigne  (lielgiipie),  Piin  des  pomologues  se- 
meurs les  plus  laborieux  dont  doit  s’honorer 
la  Belgique. 

I/origme  de  la  Pèche  Brugnon , nous 
l’avons  établi  quelque  part,  n’est  nullement 
constatée  et  ce  fruit,  nous  le  ])ensons  du 
moins,  ne  peut  être  rangé  que  comme  une 
variation  ou  tout  au  plus  une  variété  de  la 
pèche  proprement  dite,  qui  a produit  déjà 
une  si  grande  quantité  d’excellentes  variétés. 

A l’appui  de  notre  opinion,  nous  avons 
cité  les  phénomènes  qui  se  sont  reproduits 
plusieurs  fois  tant  en  France  qu’en  Angle- 
terre depuis  une  vingtaine  d’années,  d’une 
Pèche  Brugnon  placée  sur  un  rameau  d’une 
branche  d’un  Pêcher,  à coté  d’une  Pêche 
identique  à toutes  celles  que  portait  l’arbre; 
cela,  comme  nous  l’avons  dit,  est  parfaite- 
ment constaté  dans  les  Annales  de  la  So- 
ciété centrale  d’horticulture  de  France  et 
dans  celles  de  la  Société  royale  d’horticul- 
ture de  Londres. 

Mais  s’il  pouvait  être  positivement  établi 
que  le  Brugnon  ne  doit  être  considéré  que 
comme  le  fait  d’une  anomalie  , il  n’en  fau- 
drait pas  moins  admettre  que  cette  variation 
s’est  perpétuée  par  les  semis  ; cela  ne  pour- 
rait être  contesté;  il  faudrait  peut-être  aussi 
admettre  que  des  noyaux  de  Pêche  ont  pu 
produire  des  Brugnons. 

La  Pêche  Surprise  de  Jodoigne,  repré- 
sentée par  la  belle  planche  coloriée  ci-contre 
due  au  pinceau  de  M.  Biocreux,  viendrait 
ainsi  à l’appui  de  cette ‘assertion,  car  elle 
offre  cette  particularité  très- remarquable 
d’un  fruit  présentant  en  même  temps  des 
caractères  propres  à la  Pèche  et  des  carac- 
tères propres  au  Brugnon,  ce  passage  inter- 
médiaire d’un  intérêt  si  grand  pour  les  ob- 
servateurs physiologistes. 

\ a-t-il  là  simple  variation  ; y a-t-il  là  un 
fait  d’hybridation,  ou  pour  parler  plus  logi- 
quement, une  fécondation  produite  par  les 
agents  naturels?  Tout  en  cela  est  un  pro- 
blème! 

Nous  nous  plaisons  à reproduire  la  des- 
cription donnée  par  M.  Alexandre  Bivort, 
secrétaire  de  la  Commission  royale  de  po- 
mologie  belge,  dans  les  Annales  de  cette 
Société,  de  ce  gain  précieux  de  M.  Xavier 
Grégoire  qu’il  a parfaitement  étudié  : 

« L’arbre  placé  au  milieu  d’un  massif  de 
Poiriers  de  semis,  a souffert  de  ce  voisinage  ; 


il  parait  un  peu  malingre  et  avoir  8‘à  10  ans. 
Quoique  son  fruit  soit  liabituellement  mûr  vers 
la  fin  de  septembre  dans  sa  position  actuelle, 
nous  croyons  prudent  de  le  cultiver  en  espa- 
lier au  levant. 

« Les  rameaux  sont  gros  et  courts  ; l’épi- 
derme est  lisse,  luisant,  rouge  violacé  très-vif 
du  côté  du  soleil,  vert  herbacé  du  côté  de 
l’ombre. 

a Les  feuilles  sont  longues,  étroites,  poin- 
tues, vert  jaunâtre,  généralement  rétrécies  le 
long  de  la  nervure  médiane,  ce  qui  fait  que 
leur  centre  parait  plissé; 'leur  serrature  est 
fine,  arrondie,  bordée  de  rouge. 

cc  Le  pétiole  est  très-court,  largement  cani- 
culé,  vert  en  dessous,  rouge  en  dessus;  les 
glandes  sont  petites,  rondes,  concaves,  rouges, 
au  nombre  de  2 à 4,  toujours  placées  sur  le 
pétiole  ; parfois  elles  sont  absentes. 

« La  fleur  est  moyenne. 

« Le  fruit  est  moyen,  arrondi,  rétréci  vers 
le  sommet  et  aplati  à la  base;  la  peau  se  déta- 
che bien  de  la  chair,  elle  est  très-fine,  jaune 
foncé,  finement  pointillée  de  rouge  cerise  du 
côté  de  l’ombre,  fortement  colorée  de  rouge 
pourpre  du  côté  du  soleil,  et  recouverte  d’un 
duvet  grisâtre  assez  épais  ; la  couture  est  su- 
perficielle; le  point  pistillaire  est  gros,  arrondi, 
saillant,  gris  roux;  la  queue,  très-courte,  est 
placée  dans  une  cavité  large,  profonde  et  ar- 
rondie, 'coupée  transversalement  par  la  cou- 
ture qui  n’est  creuse  que  dans  cette  partie  ; la 
chair  jaune  d’Abricot,  rouge  dans  la  cavité  où 
se  trouve  le  noyau,  est  fine,  fondante,  succu- 
lente, son  eau  est  sucrée  et  relevée,  sa  saveur 
est  plutôt  celle  du  Brugnon  que  celle  de  la  Pê- 
che. Le  noyau  est  assez  gros,  se  détache  bien 
de  la  chair  dont  il  ne  conserve  que  quelques 
lambeaux  ; sa  forme  est  ovale,  obtuse  à la 
base  et  se  terminant  en  pointe  allongée  au 
sommet;  les  joues  sont  convexes,  rugueuses; 
les  arrêtes  dorsales  sont  obtuses , presque 
nulles,  mais  séparées  des  joues  par  des  sillons 
larges  et  profonds;  les  arêtes  du  ventre  créne- 
lées, obtuses  et  séparées  par  un  sillon  profond 
et  large  ; l’amande  est  amère. 

« Cette  Pêche  exquise,  des  plus  remarqua- 
bles, tient  de  la  Pêche  par  sa  peau  duveteuse 
et  son  noyau,  de  l’Abricot  par  son  coloris  inté- 
rieur et  extérieur,  et  du  Brugnon  par  sa  sa- 
veur. Elle  provient  des  semis  de  M.  Xavier 
Grégoire,  de  Jodoigne;  son  premier  rapport 
a eu  lieu  en  1855,  mais  ce  n’est  seulement 
qu’en  1858  qu’elle  a été  soumise  à l’apprécia- 
tion de  la  Commission  royale  de  pomologie  et 
admise  à l’unanimité. 

a Alexandre  Bivort.  » 

Nous  ne  terminerons  pas  sans  dire  ici 
que  l’obligeance  de  XI.  Grégoire  et  sa  bonne 
confraternité  nous  ont  mis  à même  d’envoyer 
des  greffes  de  ce  gain  à plusieurs  de  nos 
correspondants. 

J.  DE  LiRON  D’AIROLES. 


MULTIPLICATION  DU  PAVIA  CALIFORNICA. 


Toutes  les  lois,  toutes  les  règles  que 
rhoiume  établit,  quelque  vraies  et  quelque 
bonnes  qu’elles  soient,  ne  sont  jamais  que 
relatives  ; aucune  n'est  absolue,  et,  toutes  au 
contraire  présentent  de  nombreuses  excep- 
tions. Nous  pourrions  en  citer  beaucoup 
d’exemples,  nous  en  citerons  seulement  un, 
qui  a rapport  à la  théorie  générale  de  la 
grefle.  Dans  cette  dernière,  on  pose  ce  prin- 
cipe fondamental  : « Les  greffes  réussissent 
d’autant  mieux  que  les  greffons  et  le’ sujet 
sur  lequel  on  les , place  appartiennent  au 
même  genre  et  surtout  à la  même  espèce.  » 
C’est  là  en  effet  une  vérité  générale  qui,  par- 
fois cependant  est  démentie  par  les  faits; 
comme  le  démontre  nettement  l’exemple  sui- 
vant, fourni  par  le  Pavia  californica.  Lors- 
qu’on le  grefle  en  écusson  sur  une  espèce 
quelconque  du  genre  Pavia,  il  produit  comme 
résultat  un  fait  très-intéressant  au  point  de 
vue  physiologique,  mais  de  nulle  valeur  au 
point  de  vue  spéculatif.  L’œil  greffé,  au  lieu 
d’émettre  un  bourgeon  plus  ou  moins  vi- 
goureux, ainsi  que  cela  a lieu  normalement, 
donne  naissance  à une  quantité  considérable 
de  petits  bourgeons  rudimentaires  qui  ne 
s’allongent  pas,  mais  qui  produisent  seule- 
rnent  de  très-petites  feuilles  découpées-laci- 
niées,  accompagnées  d’écailles,  ce  qui  con- 
stitue une  sorte  de  broussin.  Les  choses  se 
maintiennent  dans  cet  état  pendant  une  ou 
deux  années,  plus  rarement  pendant  trois, 
puis  tout  meurt,  excepté  le  sujet  qui  re- 


pousse des  bourgeons  au-dessous  de  la 
greffe.  Ce  fait,  — le  seul  de  cette  nature  que 
nous  connaissions  jusqu’à  ce  jour,  — à quoi 
est-il  dû,  quelle  en  est  la  cause?  Nous  n’en 
savons  rien  : quelqu’un  pourrait-il  nous  le 
dire  ? 

Les  choses  se  passent  tout  autrement,  et 
les  résultats  sont  complètement  différents 
de  ceux  qui  viennent  d’être  rapportés,  lors- 
qu’on greffe  le  Pavia  californica  sur  le 
Marronnier  commun,  c’est-à-dire  sur  un 
genre  différent  (greffe  disgénère).  Dans  ce 
cas  en  effet,  non-seulement  il  reprend  bien, 
mais  encore  tous  les  yeux  se  développent 
avec  une  telle  vigueur,  que,  dans  la  pre- 
mière année  de  ce  développement,  il  n’est 
pas  rare  de  leur  voir  produire  des  bourgeons 
de  1"\50  de  hauteur.  Ce  moyen  est  donc  le 
seul  qu’il  convienne  d’employer  pour  mul- 
tiplier le  Pavia  californica,  encore  si 

rare  dans  les  cultures,  qu’elle  y est  à peine 
connue,  bien  qu’elle  soit  introduite  depuis 
environ  quinze  ans.  Espérons  que  bientôt 
elle  y sera  aussi  commune  qu’elle  y est  rare 
aujourd’hui,  et  qu  elle  jouera  alors  un  rôle 
important  dans  l’ornementation  des  jardins 
paysagers.  La  chose  est  des  plus  faciles,  il 
suffit  d’employer  le  procédé  indiqué  ci- 
dessus. 

A cet  effet,  le  Muséum  tient  des  rameaux 
à la  disposition  de  tous  ceux  qui  pourraient 
en  avoir  besoin. 

Carrière. 


EXPOSITION  HORTICOLE  D’ANGERS. 


L’horticulture  angevine  avait  profité  cette 
année  de  l’heureuse  circonstance  du  concours 
régional  de  l’agriculture  pour  faire  une  bril- 
lante exhibition  de  quelques-unes  de  ses  ri- 
chesses, braven^ent  placées  au  centre  même  de 
l’exposition  rurale  à laquelle  elle  ajoutait  un 
attrait  particulier. 

Dans  le  vaste  jardin  du  Mail,  on  avait,  pour 
la  circonstance,  dessiné  des  massifs  nou- 
veaux, élevé  des  tentes  aux  abris  protecteurs, 
des  serres  éphémères,  et  c’étaient  de  tous  côtés 
des  groupes  de  Conifères,  de  Camellias,  de 
Magnolias,  de  Rhododendrons,  de  Roses,  d’A- 
zalées,  de  Pélargoniums,  de  Fuschias,  de  Ci- 
néraires, de  Calcéolaires,  d’Anémones,  qui 
attiraient  les  regards  et  se  disputaient  l’admi- 
ration d’un  public  nombreux,  qui  oubliait  peut- 
être  un  peu  trop  qu’autour  de  ces  trésors  du 
monde  végétal . il  y avait  aussi  à admirer  les 
splendides  machines  que  l’agriculture  met  en 
œuvre,  ainsi  que  les  magnifiques  animaux  ex- 
posés par  les  quatre  premiers  lauréats  des 
derniers  concours  de  Poissy,  par  MM.  Bouthon- 
Lévêque,  le  comte  de  Falloux,  de  Jousselin,  le 
comte  d’Andigné  de  Mayneuf,  et  par  leurs 
nombreux  concurrents. 


Quelques-uns  des  principaux  horticulteurs 
angevins  s’étaient  courtoisement  mis  en  de- 
hors du  concours,  pour  laisser  le  champ  libre 
à leurs  émules.  Au  premier  rang  de  ceux  qui 
avaient  eu  cette  délicate  attention  et  qui  bril- 
laient par  leur  absence  même  , je  citerai 
M.  Louis  Leroy,  ainsi  que  M.  André  Leroy, 
que,  dans  son  numéro  du  31  octobre  1861,  le 
Journal  d’horticulture  de  Londres  déclarait  pos- 
séder l’établissement  « le  plus  remarquable, 
peut-être,  qui  soit  au  monde.  » On  aura,  en 
effet,  une  idée  de  l’importance  de  cet  établis- 
sement, et  en  même  temps  de  l’horticulture 
angevine,  lorsque  l’on  saura  qu’à  lui  seul 
M.  André  Leroy  couvre  de  ses  pépinières 
150  hectares  de  terrains  situés  dans  un  assez 
vaste  rayon. 

Parmi  toutes  les  richesses  végétales  qu’il 
faudrait  citer,  je  signalerai,  un  peu  au  hasard, 
les  Camellias  de  M.  Adolphe  Cachet,  dont  la 
floraison  était  à peu  près  terminée,  par  mal- 
heur, mais  dont  on  admirait  encore  la  taille  et 
la  riche  végétation.  Puis  les  Conifères  de 
MM.  Prudent  Gaudin,  Lelarge  et  Guérif,  les 
Rhododèndrons  et  les  Azalées  de  MM.  Farge- 
ton  etBesnier,  les  Pélargoniums  de  MM.  l’abbé 


EXPOSITION  HORTICOLE  D’ANGERS. 


de  Beaumont,  Vaillant,  L.  Tessier,  les  Uoses 
de  ]\IM.  Robert  et  Moreau,  Guyiioiseau,  les 
Fuschias.  les  Verveines,  les  Cinéraires,  les 
Galcéolaires  de  MM.  Paré,  Mariet,  les  Plantes 
vivaces  de  pleine  terrede  MM.  Ragot,  Joulain... 

Puis,  pour  la  culture  maraîchère,  article  qui 
a bien  aussi  son  intérêt  : MiM.  Dutertre,  Du- 
roux,  Bonsergent,  Gélineau,  Détriclié  fils..*.. 

Les  trois  médailles  d’or  de  ^impératrice,  de 
l’Empereur  et  du  Ministre  de  l’agriculture  ont 
été  attribuées  à MM.  Adolphe  Cachet,  Farge- 
ton  et  Prudent  Gaudin. 

Mais,  si  brillante  que  fût  l’exposition  du 
Mail,  l’intérêt  de  riioiTiculture  angevine  n’é- 
tait pas  là,  et  c’est  chez  les  horticulteurs  eu.x- 
mêmes  qu’il  faut  aller  l’étudier,  car  leurs 
serres  et  leurs  jardins,  toujours  ouverts  aux 
visiteurs,  forment  la  promenade  la  plus  at- 
trayante que  l’on  puisse  faire. 

Allez  chez  M.  André  Leroy,  et  vous  verrez 
de  véritables  forêts  de  Magnolias,  des  champs 
immenses  d’Azalées  et  de  Rhododendrons,  un 
ensemble  d’arbres  verts  qui  n’a  peut-être  pas 
d’égal  en  France.  Là,  vous  admirerez  la  mer- 
veille du  jour,  le  Wellinglonia  gigantea^  qui 
atteint,  dit-on,  jusqu’à  deux  cents  mètres  de 
hauteur,  et  dont  la  tige  mesure  de  dix  à douze 
mètres  de  diamètre.  M.  A.  Leroy  en  a payé  la 
graine  huit  fois  le  poids  de  l'or,  et  à voir  avec 
quelle  ardeur  ils  lèvent,  ces  futurs  mastodon- 
tes du  règne  végétal,  dont  pour  l’instant  «une 
fourmi  atteint  la  cime  en  deux  pas,  paraissent 
fiers  et  reconnaissants  de  l’honneur  qu’on  leur 
fait  de  les  priser  si  haut. 

Allez  chez  M.  Adolphe  Cachet,  et  vous  ver- 
rez des  Camellias  qui  ont  aujourd’hui  trente- 
deux  ans  de  pleine  terre,  et  si  vous  ne  les  avez 
pas  vus  par  les  belles  journées  de  février  ou 
de  mars,  alors  que  les  feuilles  disparaissent 
sous  leurs  milliers  de  fleurs,  vous  ne  savez  pas 
quel  magnifique  arbre  c’est  que  le  Camellia. 

Vous  ne  savez  pas  non  plus  peut-être  pour- 
quoi sa  fleur  est  sans  odeur,  et  pourquoi  cet 
arbre  sans  rival,  importé  assez  récemment  en 
Europe  par  le  jésuite  Kamel,  est  resté  aussi 
longtemps  obscur  et  ignoré.  Je  vais  l’apprendre 
à ceux  qui  ne  le  savent  pas,  et  le  rappeler  à 
ceux  qui  l’ont  oublié. 

Vulcain  venait  de  surprendre  sa  volage 
épouse  en  criminelle  conversation  avec  Mars. 
L’insoucieux  Cupido,  qui  assistait  à cette  scène, 
d’intérieur,  ne  sut  pas  contenir  une  gaieté  trop 
bruyante,  et,  dans  tous  les  cas,  déplacée  de  la 
partd’unfils.  Vénus, rouge  de  honte  etpourpre 
de  colère,  ordonna  que  l’enfant  irrévérencieux 
serait  fustigé  sans  pitié  avec  des  branches  de 
rosier.  Les  Grâces  devaient  être  les  exécuteurs 
de  cette  piquante  correction. 

Elles  ne  savaient  comment  concilier  l’obéis- 
sance qu’elles  devaient  à la  déesse  de  la 
beauté  avec  l’affection  qu’elles  portaient  à 
l’enfant  malin,  lorsque  Flore  les  tira  d’embar- 
ras au  moyen  d’une  distinction  subtile  et  d’une 
interprétation  ingénieuse. 

« Il  y a,  leur  dit-elle,  dans  l’une  des  par- 
ties les  plusfertilesdemon  empire,  un  arbuste, 
le  Rosier  du  Japon,  qui  peut  tout  arranger.  Sa 
fleur  est  rose  comme  celle  du  rosier,  et  elle  est 
belle  à l’égal  de  la  Rose  elle-même.  Mais  sa  tige 
n’est  pas  armée  d’épines  déchirantes.  Vous  la 
reconnaîtrez  à son  feuillage  luisant  et  sombre.» 

Les  Grâces  suivirent  le  conseil  de  Flore  ; 
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mais  Vénus,  en  apprenant  cette  supei*cherie, 
fut  vivement  irritée.  En  vain,  les  Grâces  pa- 
rèrent leurs  cheveux  de  la  fleur  du  Rpsier  du 
Japon,  en  vain,  en  faisant  la  toilette  de  leur 
ipère,  elles  vantèrent  l’éclat,  la  perfection  de 
formes  de  cette  fleur  nouvelle.  L’épouse  de 
Vulcain  ne  pardonna  pas  à la  fleur  qui  lui  rap- 
pelait, en  môme  temps  qu’une  faute  de  son 
fils,  une  circonstance  fâcheuse  de  sa  vie,  et 
elle  la  condamna  à vivre  inconnue,  reléguée 
et  sans  ])arfum. 

Et  voilà,  au  vrai,  pourquoi  le  Camellia  n’a 
été  connu  que  dans  les  dernières  années  du 
dix-huitième  siècle,  voilà  pourquoi  sa  fleur 
est  sans  odeur. 

Il  est  reçu  que  la  Touraine  est  le  jardin  de 
la  France.  L’Anjou  pourrait,  à plus  d’un  titre, 
lui  disputer  cette  gracieuse  réputation,  car  il 
donne  plus  de  fleurs  et  plus  de  fruits  que  la 
Touraine,  et  il  est  véritablement  à la  fois  le 
jardin,  le  verger  et  la  pépinière,  non-seule- 
ment de  la  France,  mais  de  l’Europe , on 
pourrait  presque  dire  du  monde  entier.  Pour 
démontrer  la  vérité  de  cette  assertion,  il  me 
suffira  de  relever,  sur  les  registres  du  chemin 
de  fer,  quelques  chiffres  relatifs  à l’expédition 
d'arbres  et  de  fruits  faite  pour  la  ville  d’Angers. 

Les  arbres,  arbustes  et  plantes  diverses 
chargés  à la  gare  de  l’antique  capitale  de 
l’Anjou  pendant  la  campagne  de  1860-1861, 
s’élevaient,  en  chiffres  ronds,  à 1,500,000  kilo- 
grammes. Il  est  difficile  d’estimer  au-dessous 
du  tiers  de  ces  chiffres,  c’est-à-dire  à 
500,000  kilogrammes  le  poids  chargé  par  les 
charrettes,  les  bateaux  et  les  messagers  qui 
viennent  directement  chercher  des  arbres  à 
Angers  : d’où  il  résulte  que  cette  ville  livre 
annuellement  au  commerce  environ  deux  mil- 
lions de  kilogrammes  d’arbres,  qui  s’en  vont 
par  toute  la  France,  en  Belgique,  en  Hollande, 
en  Suisse,  en  Espagne,  en  Portugal,  en  Alle- 
magne, en  Russie,  sur  les  côtes  de  la  Méditer- 
ranée, et  jusque  dans  les  deux  Amériques. 

Mais  si  les  arbres  fournissent  au  chemin  de 
fer  un  tonnage  aussi  considérable,  l’expédition 
de  quelques  fruits,  et  je  ne  parlerai  ici  que  des 
poires  et  des  pommes,  en  fournit  un  bien  plus 
considérable  encore. 

Voici,  en  effet,  le  tableau  officiel  du  poids 
en  kilogrammes,  des  poires  et  pommes  remises 
à la  gare  d’Angers  depuis  juillet  1861  jusques 
y compris  avril  1862,  ce  qui  constitue,  à peu 
de  choses  près,  l’envoi  de  toute  la  récolte  de 
la  saison. 


MOIS. 

POIRES. 

POMMES. 

Petite 

vitesse. 

TOTAL. 

Grande 

vitesse. 

Petite 

vitesse. 

1861. 

Juillet.  . . 

15,200 

10,487 

kilog. 

25,687 

Août,  . . . 

65,050 

248,218 

V 

313,268 

Septembre. . 

38.688 

160,827 

n 

199,507 

Octobre..  . 

19,698 

115,000 

329,090 

463,788 

Novembre.  . 

3.648 

15,. 500 

513,172 

532,320 

Décembre.  . 

2,685 

tf 

289,042 

291,727 

1862. 

Janvier.  . . 

150 

ff 

223,928 

224  ,078 

Février.  . . 

ft 

V 

130,717 

130,717 

Mars.  . . . 

#/ 

n 

217,490 

51,955 

217,490 

Avril.  . . . 

rt 

ff 

51 ,9.55 

Totaux.  . , 

145,1191550,032 

1 ,755  .394 

2, 4.50,. 537 
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Les  chiffres  officiels  manquent  pour  les  char- 
gements opérés  dans  les  dix-huit  gares  des  dé- 
partements, depuis  Varades  jusqu’à  la  Gha- 
pelle-sur-Loire;  mais  des  personnes  autorisées 
ne  les  fixent  pas  au-dessous  de  trois  millions 
de  kilogrammes  pour  les  pommes,  et  six  à sept 
millrers  de  kilogrammes  pour  les  poires.  Ce 
qui  forme  un  total  de  six  millions  de  kilogram- 
mes environ  pour  deux  espèces  de  fruits  seu- 
lement. 

Il  convient  d’ajouter  à ces  chiffres  déjà  fort 
imposants  environ  deux  millions  de  kilogram- 
mes de  pommes  qui  voj^agent  par  eau  et  sont 
chargées  dans  les  différents  petits  ports  des 
neuves  et  rivières  qui  traversent  le  départe- 
ment de  Maine-et-Loire. 

Les  poires  suivent  toutes  à peu  près  le  même 
cheminjusqu’à  Paris.  Celles  qui  voyagent  enpe- 
tite  vitesse,  ditespoires  à la  pelle,  restent  toutes 
dans  cette  ville,  ainsi  qu’une  partie  de  celles 
de  luxe.  Les  autres  sont  dirigées  sur  le  Havre, 
et  là,  embarquées  pour  l’Angleterre  et  la 
Russie. 


YUCCA  GLORIOS 

Tige  nulle  ou  à peu  près,  ordinairement 
réduite  à une  souche  renflée  placée  presqu’à 
Heur  du  sol,  de  laquelle  partent  des  feuilles 
glauques  sur  les  deux  faces,  presque  planes 
à l’extrémité  qui  est  roulée  et  terminée  par 
une  pointe  roide,  aiguë,  d’un  jaune  pâle, 
bordées  d’une  ligne  roux  blond,  très-droites 
quoique  molles,  longues  de  0"‘.60  à 0'".85, 
larges  d’environ  0"\05  au  milieu,  très-lon- 
guement et  régulièrement  acuminées. 
Hampe  florale  atteignant  jusqu’à  1"\40  de 
hauteur,  portant  des  fleurs  dans  presque 
toute  sa  longueur,  de  sorte  qu’une  partie 
est  cachée  par  les  feuilles,  d’un  vert  blond 
roux,  légèrement  ferrugineuse,  couverte 
dans  toutes  ses  parties  de  poils  gris-blanc 
argenté,  assez  longs.  Ramilles  tomenteuses 
portant  de  9 à 16  insertions  florales,  sub- 
dressées et  assez  rapprochées,  formant  ainsi 
une  panicule  très-compacte.  Boutons  vert 
herbacé  luisant,  rougeâtre  violacé  à l’extré- 
mité. Fleurs  très-grandes,  solitaires,  portées 
sur  un  gros  pédoncule  vert  légèrement  roux, 
ayant  jusqu’à  0'“.05  de  diamètre,  bien  que 
campaniformes,  d’un  blanc  nacré  assez  pur, 
à divisions  internes  ovales,  brusquement  at- 
ténuées-arrondies  à l’extrémité,  qui  est  ob- 
tuse, les  externes  plus  ^étroites,  légèrement 
violacées  au  sommet.  Étamines  se  prolon- 
geant jusqu’à  la  base  du  stigmate,  lequel, 
composé  de  trois  parties  régulières,  bifi- 
des, écartées,  laisse  apercevoir  l’intérieur 
de  l’ovaire.  Ovaire  parfaitement  cylindri- 
que et  d’un  diamètre  à peu  près  égal  dans 
toute  sa  longueur. 

Le  Yucca  gloriosa  longifolia  est  un  des 

E Yucca  gloriosa  longifolia,  Noh.;  A'ucca  longifolia, 
Ilort.  ; Y ucca  gloriosa  glaucescens,  Jlort.-,  A'ucca  an- 
gustifolia,  Ilort.,  aliq.  non  Pursli. 


Les  pommes  prennent  toutes  également  la 
direction  de  Paris.  Celles  qui  sont  chargées  au 
chemin  de  fer  sont  presque  toutes  vendues  à 
la  halle  ; celles  qui  vont  par  les  bateaux  sont 
vendues  au  quai. 

La  culture  maraîchère  ne  présente  pas  des 
résultats  moins  surprenants.  On  sait  que  la 
plupart  des  artichauts  vendus  sur  les  marchés 
de  Paris  y sont  connus  sous  le  nom  d’artichauts 
d’Angers  : je  n’ai  pu  obtenir  de  documents 
exacts  et  précis  sur  leur  chargement  au  chemin 
de  fer.  Mais  quant  aux  choux-fleurs,  qui  consti- 
tuent une  branche  de  commerce  presque  aussi 
considérable,  le  chiffre  exact  de  l’envoi  est,  en 
mars  1862,  de  70,210  kilog.  ; en  avril,  de 
649,517  kilog.  en  grande  vitesse,  et  monte 
pour  ces  deux  mois,  en  petite  vitesse,  à 
65,500  kilog.  En  tout,  785,227  kilog.  pour  une 
seule  espèce  de  légumes  expédiés  presque  tous 
vers  cette  bouche  immense  qui  s'appelle  Paris, 
à l’exception  d’une  très-petite  quantité  dirigée 
sur  Poitiers  et  Nantes. 

E.  Bonn'emère. 


L LONGIFOLIA'. 

plus  beaux  du  genre;  il  présente,  au  point  ' 
de  vue  de  l’ornementation,  deux  avantages, 
car  il  est,  qu’on  nous  passe  cette  expression, 
doublement  beau,  d’abord  par  son  port,  en- 
suite par  ses  fleurs,  qui  sont  si  abondantes 
qu’elles  se  touchent  et  forment  une  masse 
compacte  d’un  très-joli  eftet;  de  plus  il  pré- 
sente cet  avantage,  assez  rare  chez  les 
Yuccas,  qu’on  le  distingue  aisément  des  au- 
tres variétés  par  son  port,  qui  est  tellement 
beau,  du  reste,  que  seul  il  suffirait  pour 
faire  rechercher  celte  plante. 

Il  en  existe  une  sous-variété  à hampe 
très-colorée,  nommée  Yucca  gloriosa  longi- 
folia, caule  rubcscente. 

Bien  qu’assez  voisine  du  Yucca  gloriosa 
longifolia,  cette  variété  s’en  distingue  ce- 
pendant assez  bien  par  plusieurs  caractères. 
Au  point  de  vue  de  l’ornement,  elle  peut 
marcher  de  pair  avec  elle.  Ses  feuilles  dres- 
sées comme  celles  de  cette  dernière,  sont 
également  très-glauques,  mais  d’un  glauque 
bleuâtre,  presque  pruineux;  elle  sont  aussi 
un  peu  plus  étroites  et  plus  courtes,  la  ligne 
qui  en  borde  les  côtés  est  aussi  d’un  vert  plus 
blond.  Ce  qui  distingue  surtout  cette  plante, 
c’est  sa  hampe,  qui,  au  lieu  d’ètre  d’un  vert 
blond  ou  à peine  légèrement  ferrugineux,  est 
très-colorée,  presque  pourpre,  couleur  qu’ont 
aussi  les  ramilles  florales^  les  écailles  brac- 
téales  ainsi  que  les  pédoncules.  La  hampe 
florale  s’élève  aussi  parfois  davantage,  elle  est 
surtout  plus  élancée  et  sa  panicule  est  aussi 
beaucoup  moins  longue  par  ce  fait  que  les 
ramilles  florales,  au  lieu  de  se  développer 
dès  la  base,  ne  se  développent,  en  général, 
qu’au-dessus  des  feuilles.  De  plus,  celte 
hampe  est  presque  glabre  ou  couverte  seu- 
lement d’un  duvet  très-court,  à peine  visible, 
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tandis  que  celle  du  Yucca  (jloviosa  long} folia 
est  blanchâtre  par  un  tomentum  abondant. 
Oiiant  aux  Heurs,  elles  sont  d’un  blanc  jau- 
nâtre ou  soufré,  peut-être  aussi  un  peu  j)lus 
petites  et  plus  ^dobuleuses.  Toutefois,  ce 
sont  deux  très-belles  plantes,  qui  joi^uient 
au  mérite  de  la  beauté  celui  de  la  rusticité, 
ce  qui  leur  assure  une  place  dans  toutes  les 
collections. 


La  multiplication  est  très-facile  (surtout 
celle  de  la  première),  par  les  nombreux 
bour^^eons  qu’elles  émettent;  on  détache  et 
l’on  fait  enraciner  ceux-ci  par  les  moyens 
connus,  c’est-à-dire  en  plaçant  les  pots  dans 
lesquels  ils  sont  plantés  sous  des  cloches  ou 
sous  des  châssis  et  eu  les  abritant  contre  le 
soleil. 

Carrièrk. 
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Londres,  13  juin  1862. 

J’ai  assisté,  depuis  six  semaines  que  je 
suis  à Londres,  à (juatre  grandes  exposi- 
tions horticoles,  qui  dépassent  en  splendeur 
toutes  les  expositions  françaises,  cependant 
si  nombreuses,  qu’il  m’a  été  donné  de  voir. 
Les  plantes  sont  plus  belles,  les  visiteurs 
plus  nombreux.  Il  est  juste  cependant  d’a- 
jouter que  c’est  ici  un  plaisir  plus  aristocra- 
tique que  chez  nous.  En  France,  presque 
toutes  les  classes  de  la  société  s’intéressent 
à une  exposition  llorale,  et  l’on  voit  de 
simples  et  modestes  bourgeoises,  des  ou- 
vriers et  des  ouvrières  parcourir  les  par- 
terres et  les  serres  improvisées  dans  le 
rez-de-chaussée  du  palais  des  Champs-Ely- 
sées. En  Angleterre,  l’aristocratie  et  la  riche 
bourgeoisie  assistent  seules  aux  fêtes  flo- 
rales de  la  Société  d'horticulture,  de  la  So- 
ciété royale  de  botanique,  et  même  d)i 
palais  de  Sydenham.  A cela  il  y a plusieurs 
raisons  : c’est  d’abord  que  ces  solennités,  ne 
durant  que  quelques  heures,  ont  toujours 
lieu  dans  la  semaine  (les  dimanches  et  les 
jours  fériés  ne  sauraient  être  ici  consacrés 
à des  délassements  même  innocents  et  de 
nature  à élever  l’esprit  vers  des  régions  où 
l’on  admire  les  œuvres  splendides  de  la 
création)  ; c’est  encore  et  surtout  que  les 
droits  d’admission  sont  très-élevés  (6M2 
et  même  9b 3 7).  Du  reste,  comme  je  viens 
de  le  dire,  les  expositions  florales  sont  ici 
des  fêtes  dans  la  véritable  acception  du 
mot.  Plusieurs  orchestres  y sont  installés  ; 
on  y entend  de  la  musique  souvent  assez 
bonne,  et  enfin  les  femmes  y montrent  de 
brillantes  toilettes,  et  les  jeunes  filles  leurs 
jolis  visages. 

C’est  le  21  mai  qu’a  eu  lieu  la  première 
Exposition  florale  de  la  Société  royale  d’hor- 
ticulture d’Angleterre  sous  une  tente  cou- 
vrant une  surface  de  80  mètres  et  une 
largeur  d’environ  50.  On  avait  érigé  ce 
gracieux  abri  dans  la  partie  inférieure  du 
jardin  de  South-Kensington  qui  est  aujour- 
d’hui entourée  par  les  bâtiments  de  l’Exposi- 
tion universelle  de  l’industrie  et  des  beaux- 
arts.  Toutes  les  plantes  avaient  été  dispo- 
sées le  long  de  terrasses  couvertes  de  gazons, 
coupées  par  un  grand  nombre  d’allées  sa- 


blonneuses, de  sorte  que  l’on  pouvait  très- 
facilement  admirer  l’effet  produit  par  des 
masses  véritables  de  fleurs  de  toute  nature, 
dont  les  groupes  couvraient  environ  40  ares. 

Les  plus  belles  collections  de  ])laiites  de 
serres  appartenaient  à i\L  Alay,  jardinier 
de  M.  ISpode,  à Hawkesyard-Park,  près 
Ilugeley,  et  à AL  Baxeudine,  jardinier  de 
Al.  Smallpiece,  à Alillmead  House,  Guild- 
ford. Qui  aurait  dit,  en  voyant  la  fraîcheur 
de  ces  corolles  délicates  dont  aucune  n’était 
flétrie,  que  ces  chefs-d’œuvre  de  Flore  étaient 
arrivés  le  matin  même  jiar  le  chemin  de  fer, 
et  avaient  par  conséquent  voyagé  toute  la 
nuit?  Les  Azalées,  les  Epacris,  les  Fou- 
gères, les  Ericas  de  ces  collections  et  des 
•collections  rivales  formaient  de  véritables 
buissons  de  plus  d’un  mètre  de  diamètre  et 
de  près  de  deux  mètres  de  hauteur.  Dans  le 
groupe  de  AI.  NVhitebread,  jardinier  de 
AL  Colger,  de  Darford,  s’élevait  en  superbe 
pyramide  couverte  de  fleurs,  un  des  plus 
gracieux  Erica  elcgans  que  j’aie  jamais  eu 
occasion  d’admirer.  h’Azalea  variegala  du 
même  exposant  était  remarquable  j)ar  la 
grosseur  et  le  nombre  de  ses  fleurs;  cepen- 
dant son  port  laissait  quelque  chose  à dé- 
sirer. Il  n’en  était  pas  de  même  des  Azalea 
criterion  et  Stanleyana,  ni  du  Gompliolo- 
biwn  polymorphum  grandiflorum  taillé  en 
forme  de  buisson,  de  AL  Alay,  ni  de  l’é- 
norme Hecleoma  tulipiferum  chargé  de 
fleurs  couleurs  de  feu  portant  des  raies 
blanches. 

Les  collections  d’Orchidées,  d’Azalées,  de 
Rhododendrons,  de  Galcéolaires,  de  Ciné- 
raires, de  Pelargoniums  étaient  aussi  noiu/- 
breuses  que  brillantes.  Les  yeux  en  étaient 
éblouis  et  ne  s’habituaient  que  lentement  à 
contempler  tant  de  vives  couleurs.  D’abord 
on  remarquait  les  Orchidées  de  AI.  Baker, 
jardinier  de  AL  Basset,  de  Stamford  Hill, 
qui  possédait  une  belle  variété  sombre  du 
Cypripedium  barbatiim,  un  Dendrobium 
macrophyllum  à larges  fleurs,  et  surtout  un 
ravissant  Catlleya  citrina  avec  six  fleurs 
couleur  jaune  serin,  toutes  les  six  merveil- 
leusement épanouies  comme  six  sœurs  nou- 
velles à l’apogée  de  leur  beauté. 

Les  Rhododrendrons  en  pots  les  plus  re- 
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marquables  appartenaient  à l’espèce  flori- 
bundum,  qui  verse  à profusion  ses  fleurs, 
dont  les  pétales  teintes  en  violet  cramoisi 
produisent  réellement  un  ravissant  effet. 

Les  Roses  m’ont  offert  un  grand  nom- 
bre de  vieilles  connaissances,  car  ces  fleurs 
vraiment  françaises  sont  partout  charman- 
tes, et  partout  semblent  apporter  comme 
un  parfum  de  la  patrie.  J’ai  salué  d’un  re- 
gard les  Lamarque,  les  Jules  Margottin, 
les  Souvenirs  d’un  ami,  les  Paul  Derras,  la 
Coupe -d’Hébé.... 

Les  Pélargoniums  blancs,  roses,  rouges, 
aux  couleurs  unies  ou  aux  panachures  mul- 
tiples formaient  des  buissons  que  nous  n’a- 
vions vu  qu’une  fois  aussi  beaux,  dans  le 
jardin  de  ]\I.  Pereire,  à Paris. 

Les  honneurs  delà  journée  appartenaient 
aux  Azalées  et  aux  Rhododendrons.  Les  nou- 
veautés abondaient  surtout  dans  les  exposi- 
tions de  A'IM.  Brush,  Gutbush,  Veitch  et 
Standish.  On  voyait  un  grand  nombre  de 
nouvelles  acquisitions  japonaises.  Les  am- 
bassadeurs du  Japon,  alors  présents  à Lon- 
dres, eussent  pu  se  croire  dans  un  jardin  de 
Yeddo,  en  reconnaissant  ces  nouvelles  Co- 
nifères , ces  Aucubas  et  toutes  ces  plantes 
dont  jamais  la  verdure  ne  disparaît,  ces  nou- 
veaux Bambous  et  surtout  ces  fleurs  si  sin- 
gulièrement panachées,  dont  la  bigarrure 
semble  nn  défi  jeté  à nos  jardiniers. 

Quoique  ces  plantes  soient  nouvelles  dans 
les  serres,  elles  ont  déjà  été  décrites,  et  au 
point  de  vue  du  progrès  botanique  l’Expo- 
sition offrait  peu  d’espèces  à étudier.  C’était 
plutôt  la  popularisation  des  espèces  con- 
nues. J’ai  cependant  remarqué  un  Ourisia 
coccmea,  charmante  petite  plante  herbacée 
qui , avec  ses  fleurs  écarlates  qu’elle  laisse 
pendre  négligemment,  m’a  semblé  prendre 
un  air  de  hardiesse  qui  provoque  à la  culti- 
ver. Je  trouve  encore  dans  mes  notes-  un 
Pétunia  de  i\L  Ferguson,  de  Stowe;  il  est 
difficile  de  ne  point  donner  un  coup  d’œil  à 
ces  fleurs  dont  la  blancheur  rappelle  celle 
de  la  crème,  et  qui  portent  glorieusement 
une  étoile  très-bien  marquée  par  cinq  traits 
violets.  J’ai  remarqué  un  Pimelea  Hender- 
soni,  un  Boronia  letrandra,  un  Cattleya 
Mossiæ,  une  nouvelle  variété  tachetée  d’An- 
f/uloa  uniflora  et  un  Cœlogyne  pygmée.  Le 
genre  auquel  appartient  cette  petite  mer- 
veille, est  bien  un  des  plus  intéressants  des 
Orchidées.  Toutes  les  espèces,  excepté  les 
Pléiones  des  Alpes,  croissent  à des  hauteurs 
considérables  dans  les  montagnes  du  Xé- 
paul,  de  l’Himalaya  et  de  l’Océan  indien, 
où  elles  tapissent  les  rochers  ou  les  arbres 
dans  les  parties  ombreuses.  Il  faut  donc 
imiter  pour  leur  culture  les  alternatives  des 
saisons  de  leur  pays  natal,  et  tout  le  secret 
consiste  à diminuer  la  chaleur  et  l’humidité 
de  l’air  pendant  que  les  plantes  reposent. 
Puis  on  leur  donne  de  la  vapeur  et  une  tem- 


pérature élevée  sous  l’influence  de  laquelle 
c’est  merveille  de  les  voir  se  développer. 

Six  certificats  ont  été  accordés  pour  les  plan- 
tes nouvellement  introduites  à MM.  Veitch, 
William  Bull  et  B.  S.  YJlliams,  pour  YAlo- 
casia  metallica  QiV Alocasia  macror/üza  va- 
riegata,  le  Caladium  yeilchii,  VEriocoma 
marmoratay  le  Stenogastei'j  et  le  Coleiis  Ver- 
schaffeltii. 

Il  y avait  en  même  temps,  exposé  dans  la 
serre  chauffée  de  la  Société,  un  Concours 
pour  le  prix  offert  par  lady  Dorothy  Nevill 
au  meilleur  groupe  de  fleurs  pour  la  déco- 
ration d’un  salon.  Le  prix  a été  accordé  à 
M.  Catleugh,  de  Chelsea,  pour  un  très-beau 
bouquet  de  table. 

D’un  autre  côté,  sous  les  arcades  qui  en- 
tourent le  jardin  de  South-Kensington,  les 
jardiniers  luttaient  entre  eux.  Il  s’agissait  de 
savoir  qui  présenterait  le  plus  beau  groupe 
pour  la  décoration  d’une  antichambre,  d’un 
débarcadère,  en  un  mot  d’un  heu  où  des 
masses  de  fleurs  doivent  figurer  à la  fois. 
Le  vainqueur  a été  INI.  Turner,  du  jardin 
royal  de  Slough. 

Les  instruments  d’horticulture  étaient 
divisés  en  trois  classes.  Dans  la  première 
figuraient  les  appareils  de  chauffage  et  les 
améliorations  de  la  ventilation,  progrès  ju- 
maux  qui  doivent  en  effet  marcher  ensem- 
ble. Une  mention  a été  décernée  à M.  James 
Cranston  pour  son  modèle  de  serre.  Les  ju- 
ges ont  fait  remarquer  que  la  ventilation 
laissait  encore  à désirer.  Ont  été  également 
recommandés  une  chaudière  de  M.  Henry 
Ormson , des  portes  pour  bouilleur  de 
MM.  Weeks  et  C'y,  et  un  piédestal  des  mêmes 
exposants  pour  chauffer  les  serres.  La  se- 
conde classe  contenait  les  rouleaux,  les  ma- 
chines à transplanter,  etc.  ; on  a signalé 
le  rouleau  cylindrique  rempli  d’eau  de 
MINI.  Amies  et  Barford  qui  nous  a semblé 
n’être  autre  chose  que  le  rouleau  français 
de  M.  Pernollet.  La  troisième  classe  renfer- 
mait les  ornements  de  jardins  en  fil  de  fer, 
treillis,  paniers  suspendus,  etc. 

A trois  jours  de  distance,  au  Crystal  Pa- 
lace, et  ensuite  à huit  jours  de  date,  à la 

* Société  royale  botanique,  ont  eu  lieu  deux 
fêtes  tout  à fait  semblables  à celle  du  21  mai, 

• dont  nous  venons  de  dessiner  les  principaux 
traits.  X’ous  n’aurons  donc  pas  grand  chose 
à dire  à propos  de  ces  nouvelles  revues  de 
fleurs  avec  lesquelles  nous  avons  déjà  fait 
connaissance  et  que  nous  avons  retrouvées 
aussi  fraîches  la  troisième  fois  que  la  pre- 
mière. Les  généraux  chargés  de  faire  ma- 
nœuvrer cette  armée  en  avaient  tellement 
changé  l’ordonnance  que  le  public  a dû  croire 
qu’il  assistait  à un  spectacle  nouveau.  Au 
Crystal  Palace  surtout,  dans  ce  monument  de 
verre  de  1851  qu’on  a transporté  de  Lon- 
dres à Sydenham,  le  spectacle  était  vraiment 
remarquable.  Chaque  coin  de  l’intersection 
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(le  la  nef  et  du  transept  (îtait  garni  par  un 
véritable  buisson  d’Azaléos.  Le  long  des 
deux  cotés  de  la  nef  elle-même,  depuis  la 
fontaine  de  cristal  jus(iu’à  la  lin  de  l’édi- 
iice,  étaient  rangées  deux  lignes  d’iujtes 
charmants  et  variés  des  serres  les  plus  riches. 

Enfin,  avant-hier,  le  1 1 juin,  une  nouvelle 
exposition  de  Heurs  et  de  fruits  a eu  lieu 
dans  les  jardins  de  South  - Kensington. 
Ouand  je  dis  jardins,  je  me  trompe;  il  fai- 
sait un  temps  horrible,  la  pluie  tombait  (et 
malheureusement  continue  à tomber)  avec 
une  persistance  déplorable.  On  avait  dû  se 


réfugier  entièrement  dans  la  serre  et  sous 
les  galeries.  Nous  avons  retrouvé  les  mêmes 
vainqueurs  et  presque  les  mêmes  espèces 
de  plantes.  La  chose  vraiment  nouvelle  était 
la  collection  des  fruits  : Fraises,  Cerises, 
Raisins,  Pêches,  Ananas,  Melons  ; tout  était 
beau  et  il  paraissait  incroyable  aux  nom- 
breux étrangers  qui  visitaient  l’Angleterre 
pour  la  première  fois  que  tant  de  magnili- 
ques  fruits  pussent  venir  dans  des  serres. 
Mais  c’est  ici  le  pays  de  l’impossible  réalisé, 
de  l’excentrique  toujours  poursuivi. 

J.  A.  Barral. 
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Séance  du  ]2juin,  sous  la  présidence  de 
M.  Payen.  — Les  objets  déposés  sur  le  bu- 
reau sont  : P des  racines  de  Cerfeuil  bul- 
beux présentées  par  AL  Ponce  (Isidore), 
jardinier-maraîcher,  33,  rue  du  Landy,  à 
Clichy-la- Garenne  (Seine),  et  auxquelles  la 
Société  vote  une  prime  de  3®  classe  ; — 2°  une 
branche  de  Pêcher  portant  trois  fruits  arri- 
vés à un  état  de  maturité  assez  remarqua- 
ble k Paide  d’un  procédé  de  culture  forcée 
économique  imaginé  par  AI.  Fournier 
(Louis-Désiré)  : ce  procédé  consiste  dans 
l’emploi  de  châssis  disj)Osés  le  long  des  murs 
des  espaliers  et  chaultés  par  un  tuyau  qui 
les  traverse.  Le  comité  propose  des  remer- 
cîments,  tout  en  engageant  l’auteur  k pré- 
senter ses  produits  k l’Exposition,  où  ils 
peuvent  obtenir  une  récompense  plus  éle- 
vée ; — 30  un  soufflet  perfectionné  pour  le 
soufrage  des  plantes,  construit  par  AI.  Pau- 
vels  ; cet  appareil  figurant  k l’Exposition,  il 
n’a  pas  été  pris  de  décision  k son  égard. 

AI.  le  secrétaire  général  présente  k la  So- 
ciété un  opuscule  de  AL  le  (locteur  Pigeaux, 
intitulé  : Ce  que  doivent  faire  ceux  qui  veu- 
lent ne  pas  être  obligés  de  tailler  les  arbres 
fruitiers.  Ce  travail  contient  une  méthode 
tout  k fait  nouvelle  de  conduite  qui,  tout  en 
prolongeant  la  longévité  des  arbres  en  les 
laissant  livrés  plus  directement  k l’impulsion 
de  la  nature,  ne  nuit  en  rien  k la  beauté  et 
k la  qualité  des  fruits. 

AI.  Dupuis  fait  hommage  des  deux  ou- 
vrages suivants  de  M.  Eloffe  (Arthur),  natu- 
raliste-préparateur ; Art  de  préparer  les  plan- 
tes marines  et  fluviales,  et  V Ortie  , ses  pro- 
priétés, sa  culture,  son  usage.  Il  dépose  en 
outre  sur  le  bureau  deux  articles,  dont  il  est 
l’auteur,  sur  l’Exposition  d’horticulture  du 
palais  de  l’Industrie. 

Les  insectes  nuisibles  pullulent  celte  an- 
née, et  rarement  ils  ont  causé  autant  de 
dommages.  La  Société  d’horticulture  a déjk 
reçu  de  nombreuses  plaintes  k ce  sujet,  qui 
fait  l’objet  des  savantes  études  de  plusieurs 
de  ses  membres.  Aussi  a-t-elle  écouté  avec 


intérêt  la  lecture  d’un  mémoire  de  AT.  Bois- 
duval,  sur  les  pucerons  des  principaux  ar- 
bres k fruits.  Les  mœurs  de  YAnthonomus 
Pyri  et  de  YAnthonomus  I/a/i,  qui,  comme 
l’indiquent  leurs  noms,  dévorent  les  fleurs 
du  Poirier  et  du  Pommier  ; celles  du  Magda- 
linus  Tigrus , qui  infeste  les  bourgeons 
du  Pêcher,  ont  été  observées  avec  soin  par 
l’auteur;  leur  propagation,  leur  développe- 
ment et  surtout  leurs  ravages  sont  minu- 
tieusement décrits  dans  le  mémoire,  qui 
malheureusement  ne  contient  pas  les  moyens 
d’en  combattre  les  effets.  C’est  cependant 
Ik  un  point  important  qui  préoccupe  avec 
juste  raison  la  Société,  témoins  les  deux  com- 
munications suivantes  qui  lui  ont  été  faites 
dans  la  dernière  séance.  — AI.  Andry  a fait 
avec  un  plein  succès  l’expérience  de  l’em- 
ploi des  détritus  de  Tabac  fournis  par  l’ad- 
ministration , répandus  en  poussière  sur  les 
plantes,  sans  combustion,  et  agissant  alors 
k la  manière  des  poudres  insecticides,  celle 
du  Pyrèthre,  par  exemple.  L’action  du  Ta- 
bac pulvérisé  est  très-énergique  ; il  a agi 
également  sur  diverses  natures  de  plantes, 
qui  ont  été  débarrassées  en  quelques  in- 
stants des  pucerons  qui  les  infestaient.  — 
M.  Forest,  répondant  k un  membre  qui  de- 
mandait le  moyen  de  détruire  les  chenilles 
qui  dévoraient  ses  Groseilliers  k maque- 
reau, conseille  l’emploi  de  cendres  de  mé- 
nage, qui  faut  répandre  sur  les  arbustes  dès 
que  les  feuilles  commencent  k se  piquer. 
AL  Boisduval  ajoute  que  l’insecte  dont  il  est 
question  est  la  larve  d’une  Tenthréde. 

AI.  le  secrétaire  général  lit  quelques  ex- 
traits d’un  rapport  de  AI.  de  Liron  d’Ai- 
roles  sur  l’ouvrage  de  AI.  Léon  Régley,  in- 
titulé ; Les  Sensitives.  Les  conclusions  de  ce 
rapport,  qui  propose  d’adresser  des  remer- 
cîments  k l’auteur,  sont  adoptées. 

M.Duchartre  donne  lecture  d’un  compte 
rendu  de  l’ouvrage  récent  de  AL  Forney,  le 
Jardin  fruitier.  Ce  remarquable  travail  de 
l’éminent  secrétaire-rédacteur  de  la  Société 
contient  des  critiques  analogues  k celles  que 
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fait  notre  collaborateur,  M.  Laujoulet,  dans 
ses  articles  du  dernier  numéro  ( p.  208)  et 
de  ce  numéro  même  (p.  225)  sur  les  nou- 
veaux traités  d’arboriculture  fruitière. 

Une  commission  de  pomologie  a été  créée 
au  sein  du  comité  d’arboriculture  de  la  So- 
ciété, pour  se  livrer  à l’examen  et  faire  l’iiis- 


toire  de  tons  les  fruits.  Cette  commmission 
aura  des  réunions  assez  fréquentes  afin  de 
déguster  les  fruits  qui  lui  seront  présentés  ; 
les  époques  de  ces  réunions  seront  portées 
ultérieurement  à la  connaissance  du  public. 

A.  Ferlet. 
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Le  Gartenfîora,  dirigé  par  M.  Regel,  nous 
donne,  dans  ses  derniers  cahiers,  les  figures 
et  les  descriptions  des  plantes  suivantes  : 

Rosa  pimpinellifolia , Linné;  varictates  flore 
pleno,  pl.  352. 

M.  Regel  figure  un  certain  nombre  de 
très-belles  variétés  à fleurs  pleines  de  cette 
jolie  espèce  de  Rosier,  qui,  comme  on  sait, 
est  aussi  indigène  chez  nous.  Ces  variétés, 
extrêmement  recommandables  et  teintes  des 
couleurs  les  plus  variées,  depuis  le  blanc 
pur  jusqu’au  rouge  cramoisi  foncé,  ont  été 
obtenues  par  M.  Freundlich,  jardinier  de 
la  cour  à Zarskoè-Selo.  Les  variétés  dont 
M.  Regel  donne  les  descriptions  sont  : 
R Hoffjaertner  Freundlich,  fleurs  d’un 
rouge  de  carmin,  très-pleines;  2“  carnea 
luspida,  pédoncules  glanduleux,  fleurs  mé- 
diocrement pleines,  rose  pâle;  albaplena, 
fleurs  d’un  blanc  pur,  médiocrement  plei- 
nes; 4°  hermeüana,  fleurs  d’un  cramoisi 
foncé,  très-pleines,  pétales  un  peu  plus 
pâles  au  centre  et  à la  base;  5°  Iiispida  bi- 
color,  pédoncules  glanduleux,  fleurs  à moi- 
tié pleines,  pétales  rose  foncé  à bordure 
blanche  ; 6“  rosea  pulchella,  d’un  rouge 
vif,  à moitié  pleines  ; 7“  rosea  grandiflora, 
fleurs  grandes,  roses,  très-pleines;  8"  rosea 
multiflora,  rose  pâle  avec  du  blanc,  à moitié 
pleines,  très-florifère  ; 9°  Schœne  von  Zars- 
koë,  fleurs  couleur  de  Pêcher  et  bordées  de 
blanc,  médiocrement  pleines;  10^  carnea 
maxinia,  grandes  fleurs  très-pleines  d’un 
rouge  pâle;  11°  carnea  multiflora,  ressem- 
blant à la  précédente,  fleurs  plus  petites, 
mais  bien  plus  nombreuses.  A cause  de  la 
rusticité  du  Rosa  pimpinellifolia,  ces  belles 
variétés  auront  une  grande  valeur  pour  l’or- 
nementation de  nos  jardins. 

Clerodenrîron  Iiindleyi,  Dec.\IS.NE,  pl.  353. 

Cette  belle  Verbenacée,  originaire  de  la 
Chine,  a déjà  figuré  plusieurs  ibis.  M.  Re- 
gel discute  l’affinité  de  cette  plante  avec  les 
espèces  voisines,  les  Clerodendron  fragans 
et  Clerodendron  Bungei,  et  il  recommande 
cette  espèce  comme  la  plus  facile  pour  la 
culture. 

Heteronentrum  subtriplinervium,  A.  BraL’N 
et  Bouché,  pl.  354. 

Joli  arbuste  appartenant  à la  famille  des 
Melastomacées,  à feuilles  opposées,  longues 


environ  de  0"M0,  allongées-ellipliques , 
d’un  beau  vert,  à fleurs  blanches  de  0"’.03 
environ  de  diamètre,  disposées  en  panicules. 
Cette  plante  a été  récoltée  parGaleotti,  près 
de  Xalapa  au  Mexique,  à une  altitude  de 
1,200  mètres. 

Chelidonium  uniflorum,  SiEBOLD  et  ZuCCARIXI, 

pl.  355. 

Cette  espèce  a été  découverte  autrefois  au 
Japon  ; les  naturalistes  voyageurs,  MM.  Dit- 
mar,  Radde  et  Maack  l’ont  trouvée  dans  le 
territoire  du  fleuve  Amour,  où  elle  fleuris- 
sait déjà  à la  fin  de  mai.  C’est  une  plante 
vivace  atteignant  une  taille  de  0'“.30  à 0'".50; 
sa  souche  rampante  émet  la  tige  florale  et 
une  feuille  radicale,  qui  atteint  à peu  près 
la  même  hauteur  que  la  tige  garnie  de  plu- 
sieurs feuilles.  Ces  dernières  sont  pennées; 
une  des  feuilles  .supérieures  caulinaires 
n’est  que  trifide.  Les  folioles  sont  sessiles, 
ovales-oblongues,  doublement  dentelées  au 
bord.  Le  pédoncule  ne  porte  qu’une  seule 
grande  fleur,  et  il  s’en  trouve  un  ou  deux 
dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures. 
Cette  jolie  plante  est  recommandaole  à cause 
de  sa  précocité. 

Ixia  patens,  Aiton;  var.  kermesiana,  p.  35G. 

Cette  variété  se  distingue  de  la  plante 
type,  qui  est  blanche  au  centre,  par  ses 
fleurs  unicolores  d’un  brillant  cramoisi. 

Odonfoglossum  cordatum,  Lindley,  pl.  357. 

Espèce  du  Mexique  et  de  Guatemala,  qui 
est  voisine  de  YOdontoglossum  Luddemanni. 
Elle  s’en  distingue  par  son  labelle  cordi- 
forme,  triangulaire,  et  par  la  callosité  étroite 
qu’on  observe  à la  base  de  ce  labelle. 

Imperata  sacchariflora,  Maximowicz,  pl.  357. 

Magnifique  Graminée  ornementale  qui  a 
été  découverte  dans  le  terrain  du  fleuve 
Amour,  par  M.  Maximowicz,  et  qui  est 
parfaitement  rustique.  La  souche  rampante 
émet  une  multitude  de  tiges  qui  atteignent 
l'".30  à 2"\50  de  hauteur.  Les  feuilles, 
longues  de  0"'.50,  et  larges  de  0"\Û24,  sont 
d’un  vert  clair  et  munies  d’une  nervure  mé- 
diane argentée.  Les  fleurs  sont  disposées 
en  amples  panicules,  dont  les  rameaux  sup- 
portent les  épillels  sessiles.  Cette  Graminée, 
dit  M.  Regel,  sera,  dans  nos  jardins,  une 
rivale  du  Gynérium  argenteum,  quoique  sa 
taille  soit  un  peu  moins  élevée  ; les  nervures 
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arpfeutées  de  ses  feuilles  et  le  pauiciile  éf^a- 
leinent  arp:enté  et  soyeux  produisent  un 
ellet  luagnilique.  Il  esl  hou  h noter  eu  outre 
que  VLmpcnita  saccharilhm  supporte  sans 
aucune  couverture  les  hivers  rigoureux  de 
Saiiit-Pétershourg.  Croissant  dans  son  pays 
natal,  au  milieu  des  prairies  humides,  il 
serait  hou  de  rem})loyer  chez  nous  ])our  l’en- 
tourrage  des  bassins  ou  des  étangs.  M.  He- 
gel pense  que  cette  plante,  une  fois  bien 
répandue,  pourrait  peut-être  devenir  utile 
sous  d’autres  points  de  vue,  car  sa  tige  et 
ses  feuilles  pourront  probablement  fournir 
un  très-bon  fourrage. 

Folygonatum  roseum,  LedebOL’RS,  pl.  358,  fig.  1. 

Muguet  à Heurs  roses,  originaire  des 
steppes  Kirgbises  et  de  l’Altaï,  qui,  même 
sous  le  climat  de  Saint-Pétersbourg,  passe 
l’biver  sans  aucun  abri.  Cette  espèce  est 
très-voisine  du  Polyponalum  verticillalimi 
et  en  diffère  par  ses  Heurs  roses  et  la  dis- 
position de  ses  feuilles,  dont  les  inférieures 
seulement  sont  en  verticille.  Elle  a été  in- 
troduite au  jardin  de  Saint-Pétersbourg  par 
des  graines  récoltées  dans  les  steppes  Kir- 
ghises  par  M.  de  Schrenk.  Elle  avait  d’a- 
bord été  cultivée  en  pot  sans  vouloir  donner 
de  Heurs;  mise  en  pleine  terre,  elle  a Henri 
en  abondance  pour  la  première  fois  en 
juin  1860.  Un  sol  argilo-siliceux  lui  est 
très-favorable;  sa  multiplication  peut  s’o- 
pérer soit  par  semis,  soit  par  division  de  la 
souche. 

Barbarea  vulgaris,  R.  BrowN,  var.  foliis 
variegatis,  pl.  358.  fig.  2. 

Pour  ceux  qui  recherchent  les  plantes  à 
feuillage  bigarré,  cette  jolie  variété  à feuilles 
marbrées  de  jaune  sur  un  fond  vert  foncé, 
sera  une  acquisition  précieuse. 

Chænestes  gesnerîoides,  Miers,  pl.  358,  fig.  3. 

Ce  charmant  sous-arbrisseau , ayant  le 
port  d’un  Habralhomnus,  appartient  à la 
famille  des  Solanées.  Il  atteint  la  taille  de 
1 mètre  à 1"‘.60.  Il  est  originaire  de  la 
Nouvelle-Grenade  et  du  Pérou.  Ses  gran- 
des Heurs  tubuleuses , disposées  en  om- 
belles sessiles,  sont  d’un  rouge  écarlate 
brillant  ; les  feuilles  ovales-Iancéolées  sont 
presque  glabres  en  dessus,  velues,  blanchâ- 
tres en  dessous.  Le  Cliænesles  gesnerioides 
est  une  plante  qui,  mise  en  pleine  terre 
pendant  l’été,  époque  de  sa  Horaison,  dans 
des  endroits  abrités,  doit  produire  un  effet 
ornemental  très-remarquable.  En  l’hiver- 
nant chez  nous,  il  ne  doit  pas  être  exposé  à 
une  température  qui  descende  pins  bas  que 
5 à 6 degrés  au-dessus  de  zéro.  Il  aime  un 
sol  substantiel  et,  de  temps  à autre,  des  ar- 
rosements de  fumier  liquide.  Sa  multiplica- 
tion s’opère  par  bouture  et  réussit  aussi  fa- 
cilement que  celle  des  Habrathomniis  et 
de  plusieurs  autres  plantes  de  la  même  fa- 
mille. 


IiODÎcera  orientalis,  Lamargk,  pl.  359. 

Arbrisseau  haut  de  ] mètre  à P". 60,  à la- 
meaux  cylindii(|ues  glabres,  à feuilles  op- 
pos(*es  ou  ovales-Iancéolées,  sessiles,  à bord 
entier,  glabres  en-dessous,  pins  ou  moins 
velues  en  dessous.  Les  Heurs,  d’un  beau 
rose  foncé,  sont  axillaires.  Chaque  pédon- 
cule porte  deux  Heurs  sessiles  dont  les  ovai- 
res sont  entièrement  soudés  ensemble. 
Originaire  du  Caucase  et  de  la  Perse,  le 
Loniccra  orienlaliH  Heurit  en  juin  et  se  i-e- 
commande  par  sa  rusticité.  La  multiplica- 
tion s’opère  par  ses  graines. 

Hedera  Hélix,  var.  colchica,  G.  KûCII,  pl.  3G0. 

Belle  variété  de  Lierre  découverte  par 
M.  Ch.  Koch  lors  de  ses  voyages  dans  le 
Caucase,  d’où  elle  a été  rapportée  aussi 
plus  tard  par  M.  Ruprecht.  Elle  est  tiès- 
remarquable  en  ce  qu’elle  Heurit  étant  en- 
core d’une  taille  très-peu  élevée.  AI.  Regel 
ne  croit  pas  qu’on  doive  distinguer  cette 
plante  comme  une  espèce  particulière,  ainsi 
que  plusieurs  botanistes  le  font. 

Sedum  Selskianuro,  Regel  et  Maack,  pl.  3G1. 

Cette  nouvelle  espèce  se  rapproche  par 
son  port  des  Sedum  hamtschaticum,  Sedum 
Aizoon;  mais  elle  en  diffère  en  ce  qu’elle 
esl  velue  et  en  ce  que  son  inHorescence  est 
garnie  de  petites  feuilles  courtes.  La  sou- 
che assez  épaisse  donne  naissance  à une 
multitude  de  tiges  dressées  qui  atteignent 
0"\30  à 0'".50.  Les  Heurs  sont  d’un  jaune 
doré.  C’est  une  plante  vivace,  très-rustique, 
surtout  précieuse  pour  garnir  les  rocailles  ; 
elle  préfère  un  sol  un  peu  argileux  ; on  peut 
la  multiplier  par  semis  et  par  division  de  la 
souche. 

Jasminum  Sambac,  Aitox,  var.  trifoliatum, 

Vaiil,  pl.  362. 

Cette  plante  délicieuse  est  déjà  d’une  in- 
troduction très-ancienne,  mais  elle  est  loin 
d’être  aussi  répandue  qu’elle  le  mérite.  Ses 
grandes  Heurs  pleines  ont  entièrement  l’as- 
pect d’une  rose  blanche,  et  elles  sont  douées 
du  plus  délicieux  parfum.  AI.  Regel  donne 
quelques  notes  historiques  sur  l’introduc- 
tion de  cette  plante  qui,  selon  lui,  remonte 
jusqu’à  l’année  1691,  époque  où  elle  fut 
envoyée  des  Indes  orientales  au  jardin  de 
l’Académie  de  Pise,  qui,  pendant  long- 
temps, se  refusait  d’en  communiquer  à 
d’autres  établissements. 

Oreopanax  peltatuin , Linden,  pl.  3G3, 

(lig.  noire). 

Belle  Araliacée  introduite  par  AI.  Lin- 
den, des  montagnes  du  Alexique.  Elle  se 
rapproche  le  plus  de  VOreopanax  platani- 
folius  Humb.  et  Bonpl.  Un  petit  arbre  ou 
arbuste  qui  se  recommande  comme  plante 
d’ornement  par  ses  grandes  feuilles  tri  ou 
quinquelobées,  persistantes,  à peu  près  de 
1 la  forme  de  celles  du  Platane;  elles  peu- 
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vent  atteindre  un  diamètre  de  0"’.30  et  au 
delà.  Elles  ne  sont  pas  toute  peltées  comme 
le  pourrait  faire  croire  le  nom  spécifique  de 
la  plante.  Les  pétioles  qui  les  supportent 
dépassent  souvent  en  longueur  le  diamètre 
des  feuilles.  Les  Oreopanax  sont  tous  dioï- 
ques.  Les  petits  capitules  des  Heurs  sont 
disposés  en  une  ample  panicule  terminale. 


Le  Botanical  Magazine  nous  offre  dans 
son  cahier  de  juin  qui  vient  de  paraître  les 
plantes  suivantes  : 

Bolbophyllum  cupreum,  Lindley,,  pi.  53IG. 

Jolie  petite  Orchidée,  dont  M.  Lindley 
avait  établi  le  caractère  spécifique  sur  des 
échantillons  introduits  par  MM.  Loddiges, 
qui  les  avaient  reçus  de  Manille  de 
M.  Gumming,  tandis  que  la  plante  du 
jardin  de  Kew  figurée  dans  le  Botani- 
cal Magazine  et  ayant  fleuri  en  1861, 
])rovient  d’Arracon.  Le  nom  spécifique  de 
cette  plante  fait  allusion  à la  couleur  de  ses 
petites  Heurs  disposées  en  épis,  serrées,  nu- 
tantes.  Ces  Heurs  sont  remarquables  par 
fodeur  de  Valériane  qu’elles  exhalent. 

R.hododendron  fulgens,  J.  HOOKER,  pl.  5317. 

Rhododendron  splendide  de  la  région 
alpine  du  Sikkirn  Hamalaya,  où  cette  es- 
pèce fut  découverte  par  M.  le  docteur  J.  D. 
Hooker.  Elle  y fleurit  en  juin  pour  mûrir 
ses  fruits  en  novembre  et  décembre,  et  croît 


REVUE  COMMERCIALE  HORT 

Légumes  frais.  — Les  quelques  variations 
survenues  pendant  la  1*'‘=  quinzaine  de  juin  se 
résumaient  ainsi  qu’il  suit,  à la  date  du  12  : — 
Les  Carottes  nouvelles  se  vendaient  de  kO  à 
80  fr.;  celles  pour  chevaux  de  15  à 25  fr.—  Les 
Poireaux  nouveaux  étaient  cotés  70  à 90  fr.  les 
100  bottes,  et  les  anciens  de  40  à 60  fr.,  avec 
une  légère  baisse.  — Les  Navets  valent  au- 
jourd’hui de  32  à 48  fr.,  au  lieu  de  20  à 50  fr. 
— On  vend  les  Panais  et  les  Oignons  nouveaux 
a raison  de  40  à 70  fr.  les  100  bottes.  — Les 
Choux  sont  cotés  de  10  à 35  fr.  le  100,  avec 
une  augmentation  de  15  fr.  sur  le  prix  maxi- 
mum. — Les  Choux-fleurs  valent  de  15  à 50  fr. 
le  100,  et  sont  diminués  presque  de  moitié  en 
quinze  jours.  — Les  Céleris  se  vendent  de  5 à 
15  fr.,  au  lieu  de  5 à 20  fr.  les  100  bottes.  — 
On  cote  les  Haricots  verts  de  0L45  à 0L70  le 
kilog.,  au  lieu  de  lL50  à 3L50.  — Les  Radis 
roses  valent  de  15  à 30  fr.  les  100  bottes,  les 
Tomates  de  10L50  à 20L50  le  100,  et  les  Arti- 
chauts de  8 à 35  fr.  le  100.  — Le  prix  du  ma- 
niveau  de  Champignons  est  toujours  de  0^.05  à 
OLlO.  — Les  Asperges  se  vendent  de  1 à 15  fr. 
la  botte,  avec  5 fr.  d’augmentation  sur  le  prix 


à une  élévation  de  4,000  à 5,000  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Les  belles 
feuilles  persistantes  sont  vert  foncé  et  gla- 
bes  en  dessous,  brun  de  rouille  et  très-du- 
veteuses en  dessous.  Les  fleurs,  environ  de 
la  grandeur  de  celles  du  Rhododendron 
ponliciwi,  sont  d’un  pourpre  sanguin  d’un 
éclat  peu  ordinaire.  Cette  espèce  est  voisine 
du  Rhododendron  campanidalum. 

Palisota  Barteri,  IIOOKER,  pl.  5318. 

Cette  belle  Commelynée  constitue  une 
des  nombreuses  découvertes  du  regrettable 
M.  Barter,  l’infatigable  botaniste  de  l’expé- 
dition du  Niger  conduite  par  le  docteur  Bai- 
kie.  Barter  avait  trouvé  cette  espèce  dans  le 
voisinage  de  bois  composés  d’Elaïs  guineen- 
sis,  à Fernando-Po,  où  elle  a été  plus  tard 
retrouvée  aussi  par  M.  Gustave  Mann,  le 
collecteur  du  jardin  de  Kew,  qui  en  envoya 
des  pieds  vivants.  C’est  une  plante  acaule, 
herbacée,  d’une  taille  de  0"\30  à 1 mètre. 
Les  grandes  feuilles,  radicales,  obovales-ob- 
longues  ou  lancéolées-elliptiques,  d’une  lon- 
gueur de  0'”.40  à 0"'.70,  sont  portées  par 
des  pétioles  de  longueur  très-variable.  Les 
fleurs,  d’un  pourpre  très-pâle,  sont  dispo- 
sées en  une  grappe  serrée , oblongue  , 
supportée  par  une  hampe  ordinairement 
plus  courte  que'les  pétioles.  Dans  les  fleurs, 
les  pétales  ressemblent  presque  entièrement 
aux  sépales;  l’ovaire  ést  couvert  de  longs 
poils. 

J.  Grœxland. 


lULlll  (PREMIÈRE  QUINZAINE  DE  JUIN). 

maximum.  — Les  Melons  sont  cotés  de  3 à 
10  fr.  la  pièce. 

Herbes  et  assaisonnements.  — Ces  denrées 
ont  subi  peu  de  variation  dans  leurs  prix,  qui 
sont  aujourd’hui  les  suivants  : — Oseille,  15 
à 70  fr.  les  100  bottes.  — Épinards,  30  à 40  fr. 

— Persil,  15  à 20  fr.  — Cerfeuil,  15  à 25  fr.— 
Ail,  100  à 150  fr.  les  100  paquets  de  25  petites 
bottes.  — Appétits,  10  à 15  fr.  les  100  bottes. 

— Ciboules,  20  à 35  fr.;  Échalotes,  40  à 70  fr.; 
Estragon,  15  à 40  fr.;  Pimprenelle,  10  à 20  fr.; 
Thym,  20  à 25  fa.  les  10  bottes  également. 

Salades.  — La  Romaine  est  cotée  de  8‘.^0  à 
25  fr.  le  100;  la  Laitué  de  4 à 6 fr.  le  100;  la 
Chicorée  frisée  de  5 à 14  fr.  les  100  bottes.  — 
Tous  ces  prix  accusent  de  la  hausse  sur  ceux 
de  la  dernière  quinzaine  de  mai. 

Fruits  frais.  — Le  Raisin  se  vend  de  8 à 
20  fr.  le  kilog.  — Les  Poires  et  les  Pommes 
ne  paraissent  plus  sur  le  marché.  — Les  Frai- 
ses se  vendent  de  0L40  à l‘.50  le  kilog.,  et  de 
0L75  à 6L50  le  panier. 

Pommes  de  terre.  — Hollande,  12  à 30  fr. 
l’hectolitre.  — Pommes  de  terre  jaunes,  7'.50 
à 22  fr.  .A.  Ferlet. 


CHRONIQUE  HORTICOLE  (DEUXIflME  QUINZAINE  DE  JUIN), 


Les  Concours  horticoles  anglais  et  français.  — l’rocliaines  Expositions  d’Alençon  et  de  Metz.  — Lettre  de 
M.  d’Anvers  sur  la  culture  du  UHinn  <ji(jnn(cvm.—  Les  droits  des  journaux  dans  la  critique.  — Réponse 
de  M.  Eorney  au  compte  rendu,  fait  par  M.  Laujoulet,  du  Jardinier  fruitier.  — Lettre  de  M.  Issartier  à 
M.  Laujoulet  sur  les  formes  à donner  aux  arbres  fruitiers  cultivés  en  plein  vent.  — Le  Traité  de  culture 
des  arbres  fruitiers  à tout  vent,  par  M.  Issartier.  — Lettre  de  M.  Raltet  sur  l’importance  de  l’instruction 
horticole.  — Nomination  de  M.  Laujoulet  au  titre  de  professeur  d’arhoricidture  pour  la  Haute-Garonne. 

.—  Création  d’un  jardin  hotaniipie  à Travancore.  — Variabilité  des  espèces.  — Prétendus  épis  d’orge 
provenant  de  grains  d’avoine.  - Expériences  de  M.  Rehman  sur  la  continuation  de  la  vie  dans  les 
plantes  pemkint  la  période  du  repos  hivernal.  — Communication  de  M.  Bentham  à la  Société  linnéenne 
relative  à la  famille  des  Anonacées.  — Médailles  décernées  k MM.  Favre  et  Jallais  pour  leurs  semis  de 
Poires. 


Londres,  le  28  juin  1862. 

Au  milieu  des  magnili([ues  expositions 
liorticoles  qui  se  succèdent  ici  sans  disconti- 
nuer, je  ne  puis  pas  oublier  les  Concours  plus 
modestes  mais  non  moins  utiles  de  nos  villes 
françaises.  Si  riiorticulture  nationale  est  en 
retard  sur  l'horticulture  an^daise,  elle  fait 
des  progrès  très-sensibles  depuis  quelcfues 
années,  et,  à la  dilférence  près  des  immenses 
fortunes  qui  s’y  consacrent  du  coté  du  dé- 
troit où  j’écris  encore  cette  chronique,  et 
des  capitaux  relativement  peu  considérables 
qui  y sont  employés,  la  marche  en  avant 
n’est  pas  maintenant  moins  accélérée  chez 
nous  que  partout  ailleurs.  Il  ne  m’est  par- 
venu que  deux  annonces  d’expositions  pro- 
chaines, celle  de  la  Société  d’horticulture  de 
l’Orne,  qui  se  tiendra  à Alençon  le  27  sep- 
tembre 1862,  et  celle  de  la  Société  d’horti- 
culture de  la  Moselle,  qui  aura  lieu  à Metz, 
dans  le<Jardin  Fabert,  du  27  au  29  septem- 
bre inclusivement.  Les  exposants  qui  vou- 
dront concourir  à IMetz  auront  à adresser 
leurs  demandes  d’admission,  avant  le  1 5 sep- 
tembre, au  secrétaire  général  de  la  Société, 
rue  Mazelle,  95.  Dans  cette  dernière  expo- 
sition, une  médaille  d’argent  sera  attribuée 
à la  publication  horticole  offrant  le  plus 
d’intérêt  pour  l’est  de  la  France  et  le  dépar- 
tement de  la  Moselle  en  particulier.  Les 
auteurs  devront  adresser  franco  au  secré- 
taire général  deux  exemplaires  de  leurs  ou- 
vrages avant  le  F'"  septembre.  Deux  mé- 
dailles d’argent  sont  en  outre  destinées  à 
récompenser  les  longs  et  bons  services  des 
jardiniers. 

— Plusieurs  communications  intéressantes 
sont  venues  me  trouver  à Londres;  elles 
sont  relatives  ou  à des  développements  d’i- 
dées déjà  exposées  dans  ce  recueil,  ou  à des 
réclamations  concernant  diverses  apprécia- 
tions qui  y ont  été  insérées.  Je  vais  les  pu- 
blier selon  mon  habitude  constante  d’ac- 
cueillir d’une  part  tous  les  travaux  sérieux, 
et  d’autre  part  de  donner  place  à toutes  les 
réclamations  et  à toutes  les  critiques  qui  se 
produisent  sous  une  forme  que  j’oserai  ap- 
peler parlementaire  (on  me  pardonnera  ce 
mot,  en  songeant  que  j’écris  en  Angleterre), 
^'oici  d’abord  une  note  de  M.  d’ Anvers,  re- 
lative à la  culture  du  Lilium  gujanleum,  que 
les  amateurs  des  belles  plantes  liront  avec 
plaisir  ; 


oc  Fontainel)teau,  8 juin  1862. 

« Monsieur  le  directeur, 

« J’espère  être  agréable  à vos  lecteurs  en 
vous  transmettant  sur  le  Lilium  giganleurn  si 
bien  décrit  par  M.  Grœnland,  dans  la  Hevue  hor- 
ticole(année  1861,  p.  310),  les  quelques  rensei- 
gnements suivants. 

« D’après  le  conseil  qui  m’a  été  donné  par 
M.  Trutfautainé,  au  printemps  de  1859,  j’ai  pra- 
tiqué dans  mon  jardin  un  trou  de  O'". 55  envi- 
ron de  diamètre  et  d’une  profondeur  au  moins 
égale,  que  j’ai  rempli  de  terre  de  bruyère  plu- 
tôt tourbeuse  que  sablonneuse.  Dans  cette 
terre,  j’ai  planté  un  oignon  de  Lilium  gigan- 
teum  que  j’avais  depuis  l’année  précédente. 

« La  .plante,  abritée  par  une  cloche  remplie 
de  feuilles  sèches,  a supporté  sans  dommage 
les  trois  hivers  qui  se  sont  écoulés  depuis  l’é- 
poque de  sa  plantation,  bien  que  chaque  année 
les  écailles  de  l’oignon  placé  au  niveau  du  sol 
aient  été  atteintes  par  la  gelée. 

« Enfin  cette  année  la  plante  a développé  sa 
tige  florale  qui  mesure  2*«.43  de  hauteur  et 
0"‘.21  de  circonférence  à sa  base,  et  est  ter- 
minée par  une  grappe  de  18  fleurs,  dont  12 
sont  épanouies  en  ce  moment. 

« L’expérience  est  donc  complète,  et  je  me 
crois  autorisé  à en  conclure  qu’il  est  possible, 
avec  des  soins  et  une  couverture  l’hiver,  de 
cultiver  en  pleine  terre  de  bruyère  le  Lilium 
giganteum,  qui  atteint  alors  des  proportions 
qui  justifient  son  nom  de  Géant  des  Lis. 

« Veuillez  agréer,  etc. 

c<  E.  d’Auvers.  • 

— Voici  maintenant  une  réponse  que  nous 
adresse  M.  Forney  aux  critiques  dont  son 
livre,  intitulé  le  Jardin  fruitier,  a été  l’ob- 
jet de  la  part  de  M.  Laujoulet  (numéros  des 
!*'■  et  16  juin,  p.  208  et  226).  En  principe, 
nous  ne  saurions  admettre  avec  aucun  pu- 
bliciste que  l’auteur  d’un  livre  ait  le  droit 
absolu  de  répondre  au  compte  rendu  dont 
son  ouvrage  a été  l’objet  dans  un  journal;  car 
le  journal  rend  service  et  accomplit  un  de- 
voir en  signalant  les  livres,  et  ce  devoir  de- 
viendrait impossible  s’il  n’avait  pas  le  droit 
de  s’exprimer  franchement  et  librement. 
Le  droit  de  réponse  ne  s’applique  qu’aux 
faits  personnels.  Cependant  nous  accueillons 
la  lettre  de  AI.  Forney  pour  montrer  que 
nous  n’avons  aucun  parti  pris  contre  cet 
honorable  membre  de  la  Société  centrale 
d’horticulture  ; mais  nous  trouvons  qu’il  a 
tort  de  revenir  sur  le  refus  qu’a  fait  cette 
Société  de  s’associer  avec  les  autres  sociétés 
horticoles  de  France  dans  une  confédération 


1862.  — 13. 
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semblable  à celle  qui  a lieu  en  Belgique. 
Le  projet  de  M.  Laujoulet  méritait  un  plus 
sérieux  examen  que  celui  dont  il  a été  l’ob- 
jet, et  l’idée  fondamentale  en  est  juste. 
M.  Forney  a tort  également  de  jeter  à la 
tête  deM.Laujoulet  les  nomsdeMM.  Payen 
et  Duchartre,  qui  n’ont  rien  à faire  dans  ce 
débat;  d’ailleurs  de  grands  noms,  quelle 
que  soit  l’autorité  dont  ils  jouissent,  ne  va- 
lent pas  de  bonnes  raisons.  Gela  dit,  le 
public  horticole  jugera  facilement  quia  rai- 
son, de  notre  collaborateur  M.  Laujoulet  ou 
de  M.  Forney,  à la  lettre  duquel  nous  ne 
changeons  pas  un  seul  mot,  M.  Laujoulet 
ne  s’en  plaindra  pas,  nous  y comptons. 

« Paris,  14  juin  1862. 

« Monsieur  le  directeur, 

a II  vient  de  paraître  dans  votre  excellente 
Revue  une  critique  malveillante  de  M.  Laujou- 
let, de  Toulouse,  sur  le  Jardinier  fruitier.  Si 
elle  eût  été  juste,  au  lieu  de  nous  en  plaindre, 
nous  aurions  été  heureux  de  reconnaître  nos 
erreurs;  mais  nous  ne  pouvons  accepter,  sans 
les  réfuter,  les  observations  de  M.  Laujoulet. 

« Il  n’est  pas  heureux  dans  ses  citations;  il 
pouvait  choisir  et  relever  dans  cet  ouvrage  des 
erreurs  dont  l’écrit  le  plus  parfait  n’est  pas 
exempt  (et  le  Jardinier  fruitier  est  loin  de 
l’être);  mais  parmi  quelques  principes  qui 
sont  de  nous  et  que  nous  lui  abandonnons,  il 
attaque  ce  qui  a été  reconnu  de  tout  temps  par 
les  meilleurs  arboriculteurs  ; aussi  devons-nous 
répondre  à ses  observations. 

<c  M.  Laujoulet  proclame  d’abord  que  l’ar- 
boriculture est  un  champ  trop  longtemps  ex- 
ploré pour  être  fécond;  il  vient  en  quelque 
sorte  nous  interdire,  à nous,  pauvres  cher- 
cheurs^  l’étude  de  la  nature  ; il  considère  avec 
pitié  les  courses  stériles.,  les  petits  naufrages  de 
ceux  qui  osent  croire  que  ses  mystères  et  ses 
lois  ne  sont  qu’entrevus,  et  qu’elle  a encore 
des  secrets  à révéler  à ses  adeptes  ; il  prétend 
qu’il  ne  reste  plus  qu’à  glaner  dans  le  vaste 
champ.  En  vérité,  M.  Laujoulet  rétrograde  de 
trois  siècles.  C’est  justement  ce  que  répon- 
daient les  docteurs  de  la  Sorbonne  à ceux  qui 
s’écartaient  des  principes  d’Aristote. 

« Il  est  vrai  que  M.  Laujoulet  vient  nous  ef- 
frayer par  une  longue  liste  des  qualités  que 
doivent  posséder  ceux  qui  se  mêlent  d’écrire. 
Aussi,  dit-il  que  ces  qualités,  trop  nombreuses 
pour  être  facilement  réunies,  empêchent  sou- 
vent les  auteurs  d’attendre  leur  but,  et  c’est  le 
résultat  obtenu  par  M.  Forney. 

« Nous  ne  comprenons  pas  le  courage  de 
M.  Laujoulet,  de  pouvoir  encore  publier  des 
articles  sur  ce  champ  si  épuisé,  qu’à  peine  y 
peut-on  glaner.  Il  est  vrai  qu’il  n’a  pas  fait  de 
livres.  Quant  à nous,  si  nous  sommes  coupa- 
ble d’en  publier  un  mauvais,  c’est  d’après  les 
instances  des  personnes  qui  suivent  les  cours 
gratuits  que  nous  faisons  chaque  année  à l’É- 
cole de  Médecine  et  à Gorbeil. 

« Il  est  vrai  que  nous  avons  été  gâté.  Sans 
compter  la  vente  immédiate  de  plus  de 
1,500  volumes,  ce  qui  est  à considérer  quand 
on  édite  soi-même,  nous  avons  reçu,  par  suite 
de  l’envoi  de  ce  livre,  les  félicitations  et  le  titre 
de  membre  correspondant  d’un  grand  nombre 


de  sociétés  d’horticulture  de  France  et  de  Bel- 
gique. La  Société  d’horticulture  des  Ardennes 
nous  écrivait  « que  le  Jardinier  fruitier  doit 
« être  mis  au  premier  rang,  sans  e-n  excepter 
« les  plus  hauts  placés.  » 

« M.  Mas,  le  célèbre  professeur  d’arboricul- 
ture de  Bourg,  nous  écrit  également  « Quand 
« mes  élèves  me  demandaient  de  leur  ensei- 
« gner  un  ouvrage  clair  et  élémentaire  sur 
« l’arboriculture,  je  leur  répondais  que  je 
« n’en  connaissais  pas.  Maintenant,  je  ne  puis 
cc  en  dire  autant.  Ainsi  donc  je  vous  prie  d’en- 
« voyer  ce  livre  à MM....,  etc.  » On  voit  qu’il 
y a là  de  quoi  nous  rendre  peu  sensible  la  dou- 
che d’eau  froide  de  M.  Laujoulet.  Il  nous  ac- 
cuse, et  nous  en  sommes  supéfait,  d’avoir  dit 
u’il  était  non-seulement  inutile,  mais  nuisible 
e baser  l’étude  de  la  taille  sur  des  notions 
d’anatomie  et  de  physiologie  végétale.  Nous 
n’^vons  jamais  rien  dit  de  pareil,  et  nous  ren- 
voyons M.  Laujoulet  au  texte  de  notre  livre.  Il 
est  vrai  que,  traitant  la  taille,  nous  n’avdns 
pas  voulu  faire  un  traité  de  botanique,  suivant 
en  cela  l’exemple  des  livres  qui  traitent  d’agri- 
culture. Cela  nous  a au  moins  évité  d’émettre 
des  opinions  telles  que  celles. qu’a  publiées 
M.  Laujoulet,  et  dont  nous  citerons  les  deux 
suivantes.  Ces  opinions  tendraient  à faire  croire 
qu’il  lui  manque  quelques-unes  des  qualités 
qu’il  proclame  nécessaires  à un  écrivain. 
M.  Laujoulet  a publié  : 

« 1®  Que  l’œil  du  Poirier  se  forme  sur  les  ra- 
meaux par  suite  de  l’arrêt  de  sève  produit  par 
le  pétiole  de  la  feuille; 

« 2°  Que  le  Poirier  peut  recevoir  l’écusson- 
nage d’un  pépin  de  poire  comme  le  Gui. 

« Il  est  fâcheux  que  nous  n’ayons  pas  ici  le 
soleil  du  Mi'di,  ni  l’imagination  d’un  de  ses  ha- 
bitants pour  concevoir  et  produire  une  pareille 
merveille,  mais  tout  le  monde  est  à même  de 
voir  l’œil  formé  plusieurs  mois  avant  l’arrêt  de 
la  sève  dans  la  feuille.  De  plus  nous  ferons  re- 
marquer à M.  Laujoulet  qu’un  organe  caduque 
ne  produit  pas  un  organe  persistant. 

« Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  une  longue 
critique  sur  notre  classement  des  opérations  de 
la  taille  selon  leur  but.  Mais  tout  nous  porte  à 
croire  qu’il  ignore  les  pratiques  de  la  taille  (n’y 
aurait-il  pas  de  cours  d’arboriculture  à Tou- 
louse?) 

a En  effet,  quel  est  le  jardinier  qui  ne  sait  pas 
qu’un  arbre  se  couvre  chaque  année  de  ra- 
meaux inutiles  qui  sont  retranchés  complète- 
ment à la  taille,  ou  ce  qui  vaut  mieux,  trans- 
formés en  productions  fruitières  utiles,  par 
l’opération  du  cassement?  Il  en  est  de  même 
du  peu  de  mérite  des  productions  provenues 
des  yeux  latents.  Il  sait  également  que  la  na- 
ture fait  naître  les  arbres  à fleur  de  terre  ; que 
les  racines  savent  parfaitement  s’enfoncer  pour 
aller  puiser  l’humidité  qui  leur  est  nécessaire, 
et  qu’il  est  absurde  de  croire  que  quelques  cen- 
timètres de  plus  ou  de  moins  de  profondeur 
dans  la  plantation  leur  accorde  ou  leur  refuse 
cette  faculté.  11  sait  aussi  que  les  racines  évi- 
tent de  pénétrer  dans  le  sous-sol  non  végétal, 
et  que  les  inviter  à y pénétrer  par  un  défonce- 
ment  trop  profond  ne  peut  que  nuire  à la  vé- 
gétation. Et  autres  vérités  longtemps  reconnues 
avant  nous.  Nous  n’allons  pas  plus  loin;  seule- 
ment nous  ferons  remarquer  à M.  Laujoulet  que 
pour  faire  la  critique  d’un  livre,  il  ne  faut  pas  se 
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laisser  entraîner  par  le  souvenir  de  discussions 
irritantes  avec  l’auteur;  nous  lui  demandei’ons 
s’il  est  bien  sûr  de  ne  pas  s’ôtre  laissé  inlluen- 
cer  parle  souvenir  du  rejet  de  son  fameux  pro- 
jet de  fédération  par  le  conseil  de  la  Société 
d’horticulture.  Pourquoi  s’attaque- 1 -il  aux 
membres  qui  écrivent  quelquefois  dans  son 
journal,  et  que  ne  s’adresse-t-il  à MM.  Payen  et 
Ducliartre,  de  l’Institut,  qui  ont  concouru  comme 
membres  du  conseil  au  rejet  de  sa  proposition? 
Ils  étaient  de  force  à lui  répondre;  mais  M.  Lau- 
joulet  sait  bien  que  ces  messieurs  ne  l’auraient 
pas  fait  : nous  agirons  de  même  à l’avenir. 

« Veuillez  agréer,  etc. 

a E.  Forney.  » 

— \'oici  une  autre  lettre  relative  aux  mê- 
mes articles  de  M.  Laujoulet;  mais  cette  fois, 
les  questions  de  personnes  sont  écartées  et 
il  s'agit  seulement  de  questions  de  doctrine 
et  de  pratique  sur  la  culture  des  arbres  frui- 
tiers en  plein  vent,  questions  à propos  des- 
quelles VL  Laujoulet  répondra  certainement 
à M.  Issartier,  qui  s’adresse  en  ces  termes 
à son  honorable  contradicteur. 

a Monségur  (Gironde) , le  21  juin  18G2. 

« -1  il/.  Laujoulet. 

« La  sévérité  de  vos  appréciations  contenues 
dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue  (p.  226), 
relativement  à quelques  nouveaux  livres  d’ar- 
boriculture, la  vivacité  de  vos  protestations 
contre  l’indulgence  ou  les  décisions  de  la  So- 
ciété centrale  d’horticulture  m’inspirent  une 
sincère  gratitude  pour  la  bienveillance  avec 
laquelle  vous  avez  jugé  mon  Petit  Traité  de 
culture  des  arbres  fruitiers  à tout  vent.  J’accep- 
terais en  silence  et  en  toute  humilité  les  con- 
seils que  vous  voulez  bien  me  donner,  et 
j’étoutferais  le  sentiment  de  la  paternité  qui  me 
pousse  à la  défense  de  mon  premier-né,  si 
votre  critique  ne  soulevait  une  question  d’ar- 
boriculture que  vos  observations  ne  m’ont  pas 
paru  élucider. 

« Veuillez  donc,  monsieur,  me  permettre, 
avec  la  déférence  que  je  dois  h votre  talent, 
de  répondre  par  quelques  mots  à ces  observa- 
tions. 

« Et  d’abord,  vous  me  recommandez  d’expé- 
rimenter le  cordon  vertical  dont  vous  me  re- 
prochez de  n’avoir  pas  parlé.  Vous  oubliez, 
monsieur,  le  titre  de  mon  opuscule.  Arbres  à 
à tout  vent^  que  je  définis;  tigessans  branches, 
avec  tête.  Le  cordon  ne  pouvait  pas  plus  entrer 
dans  mon  cadre  que  la  pyramide,  le  fuseau, 
la  colonne,  etc.,  etc.  Je  connais  depuis  long- 
temps les  cordons  verticaux  ; j’ai  étudié  avec 
un  vif  intérêt  le  travail  complet  de  M.  du 
Breuil,  publié  dans  le  Journal  d"" Agriculture 
pratique  ; j’aime  beaucoup  cette  forme  que  j’ai 
semée  à profusion  dans  mes  jardins;  mais,  par 
prudence,  je  réserve  mon  opinion  sur  son  ave- 
nir, et  je  crois  sage  d’attendre  que  le  temps, 
que  l’expérience,  ce  grand  juge  de  toutes 
choses,  aient  sanctionné  les  heureux  résultats 
obtenus  jusqu’à  ce  jour,  pour  la  recommander 
à la  grande  culture. 

(c. J’arrive  à un  reproche  plus  sérieux,  au- 
quel il  me  semble  important  de  répondre.  Vous 
prétendez  que  je  ne  préconise  qu’une  forme, 
le  vase  ou  gobelet  à branches  symétriques,  et 
que  si,  consacrant  à peine  quelques  lignes  aux 


charpentes  pyramidales  ou  irrégulières,  j’ai 
longuement  décrit  le  vase,  c’est  uniquement 
pour  faire  un  livre  avec  les  feuillets  d’un  petit 
mémoire.  Vous  rejetez  la  forme  sginélrique  pour 
ta  grande  ctilture,  vous  proscrivez  le  gobelet  a 
branches  obli(jues.  qui  tend  à porter  toujours  loin 
de  la  tige  les  fruits  et  l énergie  de  la  végétation, 
et  vous  préférez  les  arbres  à tout  vent  un  peu 
dirigés,  un  peu  livrés  à eux-méines,  en  rappe- 
lant le  vieil  adage,  très-exact  d’ailleurs,  qui  dit  : 
Rranche  horizontale  pour  le  fruit,  verticale  pour 
la  force. 

« Laissant  de  côté  toute  question  d’amour- 
propre,  qui  ne  doit  pas  entrer  dans  une  discus- 
sion scientifique,  je  crois  pouvoir  facilement 
expliquer  la  préférence  que  je  donne,  avec 
bien  d’autres,  au  gobelet,  pour  les  arbres  frui- 
tiers à tout  vent.  Cette  forme,  plus  facile  à ob- 
tenir, favorise  mieux  que  toute  autre  l’inlluence 
de  l’air,  de  la  lumière,  de  la  chaleur,  sur  la 
végétation  et  surtout  sur  la  fructification.  Il 
eût  été  étrange  que,  dans  un  traité  spécial 
d’arbres  à tout  vent,  je  ne  l’eusse  pas  signalée 
et  décrite  avec  soin,  de  manière  à obtenir  un 
vase  régulier  pour  les  vergers,  et  un  gobelet 
moins  symétrique  dans  les  chahaps  pour  les- 
quels je  n’ai  pas  exclusivement  écrit,  comme 
vous  le  supposez;  je  recommande  formelle- 
ment, par  les  mêmes  motifs  que  vous,  de  ne  pas 
chercher,  pour  la  grande  culture,  à obtenir 
des  charpentes  parfaitement  régulières  et  sy- 
métriques ; mais  il  m’a  semblé  qu’il  valait 
mieux  indiquer  en  huit  pages  le  modèle  dont  il 
fallait  plus  ou  moins  se  rapprocher,  que  de  lais- 
ser le  cultivateur  dans  l’embarras  où  vous  le 
mettez,  en  disant  : un  peu  livrés  éi  eux-mêmes, 
un  peu  dirigés.  Dans  quel  sens?  Je  suis  sur- 
pris, monsieur,  permettez  moi  cet  aveu,  que 
vous  fassiez  si  bon  nharché  de  la  forme.  Cette 
forme  n’est-elle  pas  l’équilibre  de  la  charpente, 
et  par  là  l’avenir  de  l’arbre,  bien  plus,  à coup 
sûr,  qu’une  satisfaction  donnée  à l’œil,  à la 
fantaisie?  Je  suis  surpris  surtout  que  vous  pro- 
scriviez impitoyablement  le  gobelet  à branches 
obliques,  vous  qui  connaissez  si  bien  les  prin- 
cipes de  la  végétation,  et  qui  avez  écrit  en  juin 
1861,  dans  la  Revue  horticole: 

« Il  résulte  de  toutes  ces  observations  que  les 
formes  les  mieux  appropriées  aux  lois  de  la  vé- 
gétation sont  celles  qui  n’admettent  que  des 
branches  insérées  sur  la  tête  à une  hauteur  égale 
et  ayant  toutes  une  direction  oblique  ; la  forme 

TYPE  EST  DONC  LE  GOBELET  DES  ANCIENS.  » 

« Cela  est  très-vrai,  et  vous  le  voyez,  mon- 
sieur, c’est  vous-même  qui  auriez  dicté  mes 
préférences,  si  mon  petit  livre  n’eût  déjà  été 
écrit  à cette  époque.  Et  d’ailleurs,  je  vous  le 
demande,  comment  appliquer  autrement  l’a- 
dage que  vous  citez?  J'ai  de  votre  pratique  une 
trop  haute  opinion  pour  supposer  un  instant 
que  vous  ayez  songé  à donner  aux  branches 
d'un  arbre  à tout  vent  des  directions  alternati- 
ves., tantôt  verticales,  tantôt  horizontales  ou 
bien  sinueuses,  comme  vous  l’avez  parfaite- 
ment expliqué  pour  des  palmettes  ou  des  cor- 
dons. 

Œ Comme  vous,  monsieur,  je  pense  que  la 
grande  culture  doit  en^prunter  en  général  plus 
à la  nature  qu’à  l’art;  mais  cette  règle  doit 
souffrir  des  exceptions.  Que  serait  la  Vigne 
sans  le  secours  de  l’art?  que  deviennent  les  Pê- 
chers sans  une  taille  bien  suivie?  Évidemment 
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la  nature  est,  dans  ce  cas,  insuffisante  pour  pro- 
duire les  résultats  qu’on  peut  espérer  par  l’in- 
tervention de  l’art,  nécessaire  pour  assurer  à 
certaines  essences  une  fructification  abon- 
dante, une  existence  durable.  J’ose  croire,  mon- 
sieur, que  je  serai  assez  heureux  pour  vous 
faire  partager  mon  avis  en  formulant  cette  rè- 
gle générale  élémentaire  : L’art  est  aussi  indis- 
pensable dans  la  culture  des  arbres  fruitiers 
que  dans  toutes  les  cultures;  mais  comme  il  se 
traduit  en  frais,  sa  part  doit  être  proportionnée 
aux  produits  qu’il  peut  assurer,  de  telle  façon 
que  le  revenu  excède  toujours  largement  la  dé- 
pense. 

a Veuillez  agréer,  etc., 

a D*'  Henri  Issartier.» 

J’ai  parcouru  le  petit  livre  de  M.  Issar- 
tier;  il  m’a  paru  très-bien  fait.  Les  qualités 
principales  sont,  comme  le  dit  M.  Laujoulet, 
la  clarté,  la  méthode  et  la  précision.  Très- 
élémentaire,  il  est  à la  portée  des  intelli- 
gences ordinaires,  même  très-peu  cultivées; 
il  ne  contient  pas  un  seul  procédé,  il  ne  dé- 
crit pas  une  opération  dont  l’auteur  ne  donne 
la  raison;  il  n’énonce  pas  un  seul  fait  dont 
il  ne  recherche  la  cause,  de  telle  sorte  que 
le  lecteur  peut  facilement  comprendre  et 
raisonner  lui-même  dans  tous  ses  détails  la 
taille  des  arbres  fruitiers.  Ce  petit  livre  ren- 
dra de  grands  services,  en  donnant  des  no- 
tions indispensables  à l’agriculteur  qui  veut 
planter  des  arbres  fruitiers  en  pleins  champs; 
comme  le  dit  M.  Issartier,  dans  un  court 
résumé  placé  à la  fin  de  son  ouvrage  : « Ces 
quelques  pages,  lues  avec  attention,  prou- 
veront que  les  arbres  de  la  grande  culture, 
jusqu’ici  trop  négligés  ou  abandonnés  à eux- 
mêmes,  doivent,  comme  les  céréales,  comme 
la  vigne,  comme  toutes  les  plantes  culti- 
vées, recevoir  des  soins  incessants  et  bien 
entendus.  » 

— La  lettre  suivante,  que  nous  adresse 
M.  Ch.  Baltet,  rend  hommage  au  dévoue- 
ment de  notre  collaborateur  M.  Laujoulet, 
et  exprime  en  outre  quelques  idées  justes 
sur  l’importance  de  l’instruction  horticole; 
nous  sommes  heureux  de  la  publier. 

oc  Troyes,  le  24  juin  1862. 
ft  Monsieur  le  directeur, 

« J’apprends  la  nomination  de  M.  Laujoulet 
au  titre  de  professeur  d’arboriculture  pour  le 
département  de  la  Haute-Garonne.  J’applaudis 
à cette  nomination,  et  pour  le  choix  du  titulaire 
qui  sait  allier  le  raisonnement  de  la  théorie  à 
la  démonstration  pratique,  et  pour  l’arboricul- 
ture militante,  qui  comptera  un  chef  de  plus. 

« Déjà  plusieurs  départements  ont  la  bonne 
fortune  de  posséder  une  chaire  d’arboriculture  ; 
il  serait  à désirer  qu’un  semblable  privilège 
pût  s’étendre  sur  toute  la  France.  Pour  moi, 
le  professorat  local  est  un  moteur  intelligent 
de  l’horticulture;  car  les  leçons  brillamment 
données  par  les  professeurs  nomades,  renou- 
velées à de  longs  intervalles,  ne  peuvent  servir 
qu’à  planter  des  jalons  utiles,  mais  trop  espa- 
cés pour  se  coordonner.  De  loin  en  loin  elles 
rallument  le  feu  sacré,  et  souvent  encore  n’y 


a-t-il  que  les  privilégiés  qui  en  profitent;  tan- 
dis que  les  leçons  permanentes  répétées  chaque 
année  sur  tous  les  points  d’un  département 
propagent  ce  goût  de  l’arboriculture  fruitière, 
éclairent  l’ignorance,  assurent  la  marche  aux 
débutants,  et  chez  tous  fortifient  en  les  redres- 
sant les  principes  de  culture,  les  connaissances 
naturelles. 

« Il  y a là  en  même  temps  une  question  des 
plus  importantes,  c’est  d’arrêter  la  migration 
de  l’habitant  des  campagnes  vers  les  villes. 
Démontrez  à la  jeunesse  rurale  qu’elle  peut 
trouver  chez  elle  richesse  et  bonheur,  et  vous 
la  retiendrez  au  champ  de  ses  pères;  c’est  tel- 
lement vrai  que  toutes  les  associations,  tous  • 
les  publicistes  s.’en  sont  émus.  N’a-t-on  pas  en- 
tendu, l’autre  jour,  dans  de  graves  discussions, 
d’honorables  orateurs  demander  que  le  jardi- 
nage ait  dans  l’instruction  primaire  des  campa- 
gnes le  pas  sur  l’histoire  et  la  géographie?  Des 
voix  officielles  ont  répondu  que  le  gouverne- 
ment y songeait.  Bravo!  puissions-nous  envoie 
bientôt  la  réalisation. 

« Charles  Baltet, 

(c  Horliculleur  à Troyes.  » 

7-  On  a annoncé  à la  Société  botanique 
d’Edinburgh  qu’un  nouveau  jardin  des 
plantes  vient  d’être  fondé  dans  l’Inde,  qui 
contient  déjà  un  grand  nombre  de  ces  éta- 
blissements si  importants.  Cette  fois  c’est 
à la  munificence  d’un  des  derniers  prin- 
ces indiens  auxquels  le  gouvernement  an 
glais  a laissé  une  ombre  de  pouvoir  que 
la  science  horticole  devra  cette  création. 
Le  rajah  de  Travancore,  district  maritime 
situé  dans  la  partie  méridionale  de  l’Hin- 
doustan,  et  par  conséquent  exposé  à toutes 
les  ardeurs  d’une  véritable  température 
tropicale,  a fondé  cet  établissement  dans 
la  partie  montagneuse  de  ses  États.  Le 
jardin  botanique  se  trouve  dans  une  région 
élevée  à 1,500  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  et  où  par  conséquent  les  plantes 
des  climats  relativement  tempérés  pourront 
très-bien  prospérer.  L’eau  annuelle  est  très- 
abondante  comme  dans  tous  les  massifs 
montagneux  de  l’Inde  où  viennent  se  con- 
denser les  vapeurs  de  l’air  échauffé  des  plai- 
nes ; elle  ne  doit  pas  être  moindre  de  3 à 
4 mètres  par  an,  circonstance  évidemment 
très- favorable  au  développement  robuste 
de  la  végétation.  Les  expériences  porteront 
sur  cinq  plantes  également  précieuses  et 
qui  toutes  cinq  sont  susceptibles  d’être  cul- 
tivées dans  ces  heureuses  circonstances  cli- 
matériques : le  Ganellier , la  Vanille , le 
Cotonnier,  le  Caféier  et  l’arbre  à Thé. 

— La  question  de  la  variabilité  des  espèces 
continue  à soulever  en  Angleterre  une'  foule 
d’observations  dont  quelques-unes  sont  na- 
turellement fort  étranges.  Ainsi,  en  1858, 
AL  John  Ekins  a envoyé  au  Gardeners* 
Chronicle  un  épi  d’orge  qu’il  prétendait  être 
sorti  d’un  grain  d’avoine.  Aujourd’hui  ce 
gentleman  cherche  à compléter  sa  démon- 
stration en  envoyant  de  nouveaux  épis  pro- 
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venant  de  ce  meme  grain  d’avoine,  les- 
(juels,  ajoute-t-il  triomplialement , n’ont 
montré  aucune  propension  à revenir  à l’a- 
voine. Trop  souvent  une  foule  de  démonstra- 
tions tendant  h établir  la  variabilité  pèchent 
malheureusement  par  labase,  comme  M.  De- 
caisne  l’a  démontré  il  y a quelques  mois*, 
:i  propos  du  Glijccria  «Aussi  est-ce 

avec  beaucoup  de  bon  sens  que  l’éditeur  du 
Gavdeners'  Clironicle  s’écrie  : « Nous  avons 
entre  les  mains  de  très-beaux  épis  d’ôrge, 
il  ne  nous  manque  plus  qu’une  seule  chose 
})Our  nous  étonner,  c’est  de  savoir  qu’ils  sor- 
tent d’un  grain  d’avoine.  » 

— Hehman  prétend,  dans  le  Wochen- 
schrift du  docteur  Ivoch,  que  la  vie  n’est 
])as  suspendue  dans  les  plantes  pendant  la 
période  de  riiiberuation,  qu’elle  n’est  que 
ralentie  et  que  des  phénomènes  vitaux  con- 
tinuent à avoir  lieu  dans  l’intérieur  de 
plantes  offrant  tous  les  caractères  de  l’en- 
gourdissement le  plus  absolu.  Nous  ferons 
remarquer  comme  notre  savant  confrère  que 
ces  théories  s’écartent  tout  à fait  de  celles 
qui  ont  cours  dans  la  science.  Le  fait  de  la 
suspension  totale  de  la  vie  n’a  rien  d’excep- 
tionnel dans  le  monde  végétal;  nous  n’en 
voulons  pour  preuve  que  la  graine  dans  le 
sein  de  laquelle  ne  s’accomplit  évidemment 
aucun  phénomène  vital,  quoiqu’elle  con- 
serve pendant  très-longtemps  la  faculté  de 
donner  naissance  à une  plante  parfaitement 
constituée.  Mais  l’auteur  cite  à l’appui  de 
son  assertion  une  expérience  qui  nous  pa- 
raît intéressante.  Il  a,  paraît-il,  coupé  le 
chevelu  des  racines  de  plusieurs  arbres,  à 
l’époque  où  les  feuilles  étaient  déjà  tom- 
bées. Quelques  mois  plus  tard  il  aurait  re- 
trouvé des  fdaments  remplaçant  ceux  dont 
il  avait  ainsi  pratiqué  l’ablation.  Examinées 
au  microscope,  ces  racines  auraient  offert 
un  aspect  un  peu  différent  de  celui  que  pré- 
sentent les  racines  ordinaires;  mais  cette 
circonstance  s’expliquerait  très -naturelle - 

U Revue  horticole,  ^8Gl,  p.  382. 


ment  par  l’inlluence  de  leur  production 
anomale. 

— Dans  une  des  dernières  séances  de  la 
Société  linnéenne  , on  s’est  occupé  de  la  ïa.- 
mille  des  .l/îo/m6‘cc5. 

Peu  de  collectionneurs  se  sont  en  effet 
occu])ésde  recueillir  les  Anonacèes,  plantes 
dont  la  croissance  est  très-lente,  et  qui  por- 
tent un  très-petit  nombre  de  fleurs  peu  pro- 
pres à flatter  l’œil.  Les  fruits  memes  de  ces 
esj)èces  un  peu  déshéritées  semblent  attirer 
rarement  l’avidité  des  oiseaux.  De  plus,  la 
zone  où  les  Anonacèes  se  dévelop[)ent  spon- 
tanément est  assez  restreinte.  Ainsi  sur  35 
espèces  actuellement  connues,  34  appar- 
tiennent au  continent  africain  et  une  seule 
appartient  à la  Flore  américaine.  Cepen- 
dant ce  n’est  pas  une  raison  pour  dédaigner 
l’étude  de  cette  famille,  car  la  botanique  ne 
doit  délaisser  aucune  des  formes  végétales, 
et  les  amis  du  progrès  apprendront  avec 
plaisir  que  M.  Bentham,  président  de  la 
Société  linnéenne , vient  d’en  faire  le  sujet 
d’une  très-intéressante  communication. 

— Parmi  les  récompenses  décernées  par  la 
Société  centrale  d’horticulture  à l’occasion 
de  l’exposition  qui  vient  de  finir,  figurent 
deux  médailles  de  deuxième  classe  en  ar- 
gent, attribuées,  sur  la  présentation  qui  en 
a été  faite  par  M.  de  Liron  d’Airoles,  l’une 
à M.  Favre,  président  de  la  section  d’horti- 
culture de  la  Société  d’agriculture  de  Cha- 
lon-sur-Saône, pour  son  gain  de  semis 
Poire  Souvenir  Favre;  l’autre  à M.  Jacques 
dallais,  jardinier  à Nantes,  pour  son  gain 
Poire  Chaigneau,  fruits  qui  tous  deux  avaient 
déjà  été  couronnés  à Nantes.  Ces  deux 
Poires  nouvelles,  plus  le  Beurré  dallais,  la 
Poire  Braconot  d’Epinal,  la  Reinette  du 
^’igan,  la  Pomme  Robin,  la  Pomme  Dejaune 
de  la  Sarthe  et  la  Pomme  rose  de  Hollande, 
dont  M.  Riocreux  a déjà  exécuté  les  dessins, 
paraîtront  successivement  dans  la  Revue 
avec  les  descriptions  de  notre  collaborateur 
M.  de  Liron  d’Airoles. 

J.  A.  Barral. 


IIEDEM  REGNORIANA. 


Cette  variété  de  Lierre,  quoique  très-rus- 
tique et  vigoureuse,  est  loin  d’approcher 
par  son  développement  de  V Hedera  hibernica , 
appelé  vulgairement  Lierre  d’Irlande,  qui 
couvre  en  si  peu  de  temps  la  nudité  des 
murs.  WHedera  Regnoriana  a des  feuilles 
larges,  épaisses,  cordées,  souvent  entières, 
d’un  vert  très-foncé;  ses  jeunes  branches 
sont  gropes,  mais  généralement  peu  rami- 
fiées. C’est  pourquoi  le  Lierre  d’Irlande  a 
été  préféré  dans  les  jardins,  ou  il  joue  au- 
jourd’hui un  très-grand  rôle. 

Ces  deux  variétés,  traitées  par  la  voie  de 
la  greffe  en  placage,  changent  tout  à coup 


de  forme;  au  lieu  d’avoir  un  arbre  à bran- 
ches grimpantes  et  volubiles,  s’attachant  par 
leurs  petits  suçoirs  à l’écorce  des  arbres,  aux 
aspérités  des  murs  et  à tout  autre  corps 
étranger,  on  obtient  des  arbustes  dont  les 
rameaux  courts  forment  par  leur  ensemble 
une  tête  sphérique  que  l’on  croirait  avoir  été 
ainsi  disposée  par  l’opération  de  la  taille. 

Pour  obtenir  ces  sortes  d’arbres  nains, 
on  plante  à l’avance,  soit  en  pot  ou  en  pé- 
pinière, de  jeunes  et  vigoureux  pieds  de 
Lierre  commun;  mais  celui  d’Irlande  est 
préférable  à cause  de  sa  grande  vigueur,  et 
de  sa  tige  qui  se  forme  plus  vite.  On  les  dresse 
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en  les  maintenant  par  un  tuteur,  et  l’on  a 
soin,  pendant  la  végétation,  de  supprimer 
les  bourgeons  axillaires  qui  se  développent 
à l’aisselle  des  feuilles.  Lorsque  la  tige  a at- 
teint la  hauteur  de  1 mètre,  on  en  coupe 
l’extrémité,  si  toutefois  elle  a acquis  assez 
de  grosseur  pour  recevoir  la  greffe;  on  choi- 
sit alors  de  petites  branches  bien  aoûtées, 
de  la  grosseur  d’une  plume,  simples  ou 
ramifiées,  dont  les  feuilles,  plus  rappro- 
chées les  unes  des  autres  à leur  extrémité, 
aient  subi  une  transformation,  c’est-à-dire 
qu’elles  aient  perdu  leur  caractère  lobé  et 
soient  le  plus  souvent  simples. 

Ce  sont  ces  petites  branches  composées 
de  deux  ou  trois  bourgeons  et  longues  de 
0"’.5  à 0"M0,  que  l’on  amincit  à la  base  et 
d’un  seul  côté  pour  les  placer  sur  la  tige, 
en  placage,  par  juxtaposition. 

Ces  greffes  se  font  suivant  la  hauteur  que 

EXPOSITION  DE  LA  SOCIÉTÉ 

L’Exposition  de  la  Société  centrale  d’hor- 
ticulture a fini  modestement,  sans  bruit  et 
dans  une  solitude  à peu  près  complète.  Il 
fallait  s’y  attendre  : on  ne  sollicite  pas  im- 
punément, pendant  tout  un  grand  mois, 
l’attention  du  public  avec  des  fleurs  , à 
Paris  surtout  où  les  goûts  sont  mobiles 
et  les  impressions  si  vite  effacées.  Les  ex- 
positions sont  utiles,  personne  ne  le  con- 
teste; elles  ont  pour  but  de  développer  le 
goût  du  jardinage  et  d’en  marquer  le  pro- 
grès, mais  si  on  tient  à leur  conserver  leur 
influence  il  est  essentiel  de  n’en  point  abu- 
ser. Les  répéter  trop  souvent  et  les  faire 
trop  longues,  c’est  les  condamner  à tourner 
dans  un  cercle  d’une  monotonie  fatigante, 
et  par  suite  à produire  un  effet  tout  autre 
que  celui  qu’on  cherche  à obtenir.  Qu’on 
ne  perde  pas  de  vue  que  les  choses  de  luxe 
n’ont  qu’une  valeur  subjective,  et  que  pour 
la  leur  conserver  il  importe  de  ne  pas 
émousser  le  sentiment  qui,  seul,  les  fait  ap- 
précier, D’un  autre  côté,  le  progrès  n’est 
pas  tellement  rapide  qu’il  puisse,  d’une  an- 
née à l’autre,  modifier  la  physionomie  de 
ces  sortes  d’exhibitions.  Il  nous  paraît,  quoi 
qu’on  en  puisse  dire  ou  penser,  que  des  ex- 
positions triennales,  ou  même  quinquen- 
nales, suffiraient  amplement  aux  besoins  de 
l’horticulture.  Ce  serait  en  outre  une  grande 
simplification  de  travail  et  une  grande  éco- 
nomie pour  les  sociétés  horticoles.  Sauf 
peut-être  quelques  marchands  qui  ne  voient 
guère  dans  les  expositions  qu’un  moyen  d’é- 
tendre leur  commerce,  personne  ne  se  plain- 
drait et  l’art  horticole  n’y  perdrait  pas. 

A un  mois  d’intervalle  nous  avons  re- 
trouvé, dans  le  palais  des  Champs-Elysées, 
à bien  peu  près  ce  que  nous  y avions  vu 
dans  une  première  visite  : des  Cannas,  des 


l’on  veut  donner  aux  arbres,  c’est  ordinaire- 
ment de  0*".33  à 1 mètre.  Elles  dévelop- 
pent bientôt  de  nombreux  petits  rameaux 
qui  se  bifurquent  et  forment  par  leur  en- 
semble une  tête  arrondie  qui  se  couvre  de 
fleurs  et  de  fruits  pendant  plusieurs  mois 
de  l’année. 

VHedera  Regnoriana  et  Vlledera  hiber- 
nica  sont  plus  propres  à opérer  cette  trans- 
formation que  les  autres  espèces;  les  feuilles, 
après  avoir  perdu  en  partie  les  lobes  et  les 
formes  qui  les  caractérisent,  se  maintiennent 
simples,  ovales-lancéolées  et  pointues;  enfin 
elles  prennent  la  forme  de  celles  de  nos  va- 
riétés de  Poiriers,  et  ces  Lierres  à tête  ar- 
rondie produisent  un  efl’et  assez  pittoresque, 
lorsque  surtout  ils  sont  en  fleurs  ou  en  fruits. 
On  a livré  dans  le  commerce  ces  arbres 
ainsi  greffés  sous  le  nom  de  Lierre  en  arbre 
{Hedera  arborea).  pépix. 

CENTRALE  D’HORTICULTURE. 

Caladiums,  des  massifs  de  fleurs  éparpillés 
dans  l’immense  local  mis  à la  disposition 
de  la  Société.  Comme  la  première  fois  aussi 
nous  avons  vu  des  lots  très-mélangés  et  de 
valeurs  fort  inégales  : il  y en  avait  de  bons, 
d’excellents  même;  il  y en  avait  de  décidé- 
ment mauvais.  De  ces  derniers  nous  parle- 
rons peu;  leur  infériorité  est  moins  impu- 
table à leurs  propriétaires  qu’à  une  certaine 
dépravation  du  goût  horticole  qui,  depuis 
quelques  années,  semble  gagner  du  terrain 
dans  le  public  et,  par  contre- coup,  dans  la 
classe  des  horticulteurs.  Nous  comprenons 
les  innovations,  mais  nous  les  voudrions 
dans  un  autre  sens.  Marcher  n’est  pas  tou- 
jours aller  en  avant;  c’est  quelquefois  aussi 
aller  en  arrière,  et,  ce  qu’il  y a de  plus  fâ- 
cheux ici,  c’est  que  ce  progrès  rétrograde  ne 
se  fait  pas  voir  seulement  dans  la  culture  de 
simple  agrément. 

En  fait  de  plantes  fleuries,  plusieurs  lots 
doivent  être  cités  avec  éloge.  C’étaient,  par 
•exemple,  les  Pélargoniums  de  M.  Alphonse 
Dufoy,  au  nombre  d’une  quarantaine,  qui 
soutenaient  dignement  la  réputation  de  leur 
producteur.  Ceux  de  M.  Duval,  en  qualité 
de  variétés  nouvelles  de  semis,  étaient  aussi 
fort  recommandables.  C’étaient  des  plantes 
aux  couleurs  vives,  aux  macules  voyantes, 
dont  quelques  exemplaires  auraient  pu  re- 
lever avec  avantage  les  teintes  un  peu  mo- 
notones du  lot  précédent.  Au  surplus, 
M.  Dufoy  avait  aussi  sa  collection  de  nou- 
veautés, dont  les  sujets  se  distinguaient  par  la 
vivacité  du  coloris;  elle  ne  péchait  que  par 
un  peu  trop  d’uniformité,  tous  les  sujets 
étant  si  semblables  les  uns  aux  autres  qu  on 
les  aurait  dit  empruntés  à une  seule  et 
même  plante. 

Les  Rhododendrons  sont  le  pendant  na- 
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tiirel  (les  Pélargoniums  ; toutefois,  maigri* 
leur  beauté  classi(iue  ils  n’étaient  pas  nom- 
breux h rExj)Osition,  du  moins  dans  les  der- 
niers jours.  Un  très-beau  lot  d’une  cinquan- 
taine de  sujets,  appartenant  à INI.  Dieuzy- 
Fillon  , mérite  seul  d’étre  mentionné. 
C’étaient  de  jolis  arbustes,  bien  venus  et 
régulièrement  fleuris,  mais  de  teintes  un 
peu  pâles,  toutes  comprises  entre  le  blanc 
et  le  lilas  violacé.  Chacun  de  ces  arbustes, 
pris  è part,  était  irréprochable  ; vus  en  bloc, 
ils  étaient  quelque  peu  monotones;  l’elTet 
en  aurait  été  tout  autre  si  l’ensemble  eût 
été  relevé  de  quelques  variétés  de  teintes 
pins  vives. 

Les  Fuchsias  ont  été  bien  représentés,  et 
par  plusieurs  exposants.  Au  risipie  de  n’é- 
tre  pas  d’accord  avec  le  jury  de  l’Exposition, 
dont  les  décisions  ne  nous  sont  pas  connues, 
nous  décernons  la  palme  de  ce  genre  à 
M.  Yveaux-Duveau,  qui  exhibait  une  cin- 
(piantaine  de  ces  charmants  arbustes,  tra- 
pus, touffus,  pleins  de  vigueur  et  richement 
lleuris.  M.  Alph.  Dufoy  reparaissait  ici, 
avec  une  quarantaine  de  sujets  du  meilleur 
choix.  Peut-être  devrait-il  partager  la  palme 
que  nous  venons  d’attribuer  à son  confrère. 
Il  exposait  aussi  quelques,  Dahlias  de  florai- 
son précoce,  qui  étaient  loin  d’être  sans 
valeur. 

Les  Pétunias,  nous  entendons  les  Pétu- 
nias de  semis,  ceux  qu’on  regarde  comme 
des  variétés  nouvelles  et  perfectionnées,  ont 
été^  représentés  par  plusieurs  lots  qui  ont 
dû  plaire  aux  amateurs.  Nous  avons  remar- 
qué ceux  de  ]\I.  Loise  et  de  M.  Chaté.  Dans 
tous  deux  se  trouvaient  de  jolies  plantes; 
dans  tons  deux  aussi  nous  croyons  en  avoir 
vu  de  médiocres.  On  tend  ici  à grandir  dé- 
mesurément les  corolles  et  à obtenir  de  ces 
teintes  pales,  ardoisées,  plus  douces  à l’œil 
que  le  pourpre  rutilant  (le  l’espèce  type.  A 
notre  avis,  les  horticulteurs  ici  font  fausse 
route  : les  corolles  trop  grandes,  dans  le  Pé- 
tunia, deviennent  flasques  et  perdent  toute 
leur  régularité;  elles  ont  un  air  de  débilité, 
de  morbidesse,  si  l’on  nous  passe  le  mot,  qui 
n’est  rien  moins  qu’agréable.  La  duplicatnre 
n’y  réussit  pas  mieux,  et  quant  au  coloris  il 
est  d’autant  plus  beau,  selon  nous,  qu’il  se 
rapproche  davantage  de  la  teinte  primitive, 
ou  que  les  bigarrures*,  lorsqu’elles  existent, 
sont  plus  vives  et  plus  tranchées.  Les  jardi- 
niers feront  bien  de  revenir  aux  anciennes 
variétés,  incontestablement  supérieures  à 
celles  qu’on  s’efforce  d’obtenir  aujourd’hui. 

• Faut-il  parler  des  Roses , si  brillantes 
il  y a vingt  ans,  si  ternes  comparativement 
en  1862,  au  moins  à en  juger  par  la  plupart 
des  spécimens  que  la  dernière  Exposition 
nous  a fait  voir?  Toutes  les  grandeurs  s’é- 
clipsent avec  le  temps,  et,  comme  l’a  dit  le 
plus  fécond  de  nos  romanciers,  Wut  passe, 
tout  lasse,  tout  casse;  mais  il  semble  que,  si 
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une  royauté  pouvait  être  indestructible,  ce 
dût  être  celle  de  la  Reine  des  fleurs.  Hélas  ! 
Quantum  muta  ta  ob  ipsa!  Jugez-en  par 
un  lot  d’arbustes  dilformes,  maladifs,  aux 
feuilles  fripées,  aux  Heurs  éraillées,  de  l’as- 
pect le  plus  désagréable  en  un  mot,  qui, 
jusque  dans  les  derniers  jours,  étalait  ses 
misères  aux  yeux  des  rares  visiteurs.  C’é- 
tait bien  la  peine  de  tant  disserter  sur  la 
Rose  et  le  Rosier,  de  remplir  tant  de  cata- 
logues de  noms  ronllants  ou  ridicules,  de 
tant  semer,  greffer  et  hybrider  pour  en  ve- 
nir à de  pareils  résultats.  Nous  avions,  il  y 
a cinquante  ans,  des  Roses  vraiment  dignes 
de  ce  nom  ; pour  les  retrouver  aujourd’hui 
il  faudrait  fouiller  les  recoins  oubliés  de  la 
province,  là  où  les  perfectionnements  de 
nos  rosistes  modernes  n’ont  pas  encore  pé- 
nétré. Sous  prétexte  de  progrès,  beaucoup 
de  bonnes  choses  ont  été  ainsi  gâtées,  et  ce 
ne  sont  pas  seulement  des  Heurs,  mais  des 
objets  bien  plus  utiles,  entre  autres  quel- 
ques-unes de  nos  excellentes  races  de  bes- 
tiaux et  de  volailles  indigènes,  qui,  par  le  fait 
d’améliorateurs  peu  intelligents  ou  trop  pres- 
sés, sont  menacées  de  disparaître.  Et  dans 
l’ordre  moral,  que  de  progrès  à rebours  n’y 
aurait- il  pas  aussi  à constater!  Mais  de  tels 
sujets  ne  sont  pas  de  notre  compétence; 
laissons-les  à ceux  qui  ont  mission  de  s’en 
occuper  et  revenons  à nos  Heurs. 

Si  l’exposition  de  Roses  était  peu  encou- 
rageante, nous  aurons  du  moins  à signaler, 
comme  une  espèce  de  compensation,  un  re- 
tour marqué  à la  culture  non  moins  intéres- 
sante des  Œillets.  On  raconte  que,  l’année 
dernière,  l’Empereur,  visitant  l’Exposition 
d’horticulture  de  Fontainebleau,  fut  fort 
étonné  de  n’y  pas  voir  un  seul  Q'iillet,  sa 
fleur  de  prédilection.  « Pourquoi,  demanda- 
t-il  à un  des  principaux  exposants,  n’avez- 
vous  pas  d’CEillets  parmi  tant  de  fleurs? 
— Sire,  répondit  celui-ci,  les  Œillets  ne 
sont  plus  de  mode  ; on  n’en  cultive  plus  ! » 
Ainsi  c’est  la  mode  et  non  le  sentiment  du 
beau  qui  devient  la  règle  de  conduite  de  nos 
horticulteurs.  Si  le  goût  se  dépravait  dans 
le  public  amateur  au  point  de  préférer  les 
Chardons  à la  Rose,  on  verrait  nombre 
de  jardiniers  cultiver  et  débiter  des  Char- 
dons pour  satisfaire  au  caprice  du  moment. 
De  telles  aberrations,  heureusement,  ne 
s’éternisent  pas  ; tôt  ou  tard  le  bon  sens 
réagit  mntre  la  sottise,  et  les  bonnes  choses 
regagnent  la  faveur  qu’elles  auraient  tou- 
jours dû  conserver.  Ce  sera,  nous  n’en  dou- 
tons pas,  le  sort  de  rQ-lillet,  et  même  dans 
un  prochain  avenir.  M.  Gauthier-Dubos  s’est 
chargé  de  le  réhabiliter,  et  il  y réussit;  nous 
en  avons  pour  garant  l’excellente  et  très- 
nombreuse  collection  (près  de  200  variétés) 
qu’il  a mise  sous  les  yeux  du  public,  et  où 
se  voyaient  toutes  les  nuances  et  toutes  les 
mouchetures  qui  distinguent  cette  fleur  émi- 
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nenle,  depuis  le  jaune  de  soufre  jusqu’au 
pourpre  noir.  Il  avait  meme  un  rival  assez 
heureux  dans  I\I.  Fauriat,  qui  exposait,  lui 
aussi,  une  cinquantaine  de  très-belles  varié- 
tés. Citons  même  ici,  quoiqu’il  ne  s’agisse 
pas  de  l’Œillet  des  fleuristes  proprement 
dit,  mais  seulement  de  l’Œillet  perpétuel 
[Dianthus  semperporens),  un  lot  d’une  dou- 
zaine d’échantillons  parfaitement  beaux,  pré- 
senté par  M.  Paré,  et  auquel  il  ne  manquait 
qu’un  peu  plus  de  variété. 

Les  plantes  à feuillage  coloré,  Galadiums, 
Bégonias,  Gissus  discolores,  Coleus  Blumei 
et  Verschaffeltn,  etc.,  comptaient,  comme 
il  y a un  mois,  des  représentants  dans  un 
grand  nombre  de  collections.  Nous  en  avons 
déjà  parlé  dans  notre  premier  article,  et  il 
est  inutile  d’y  revenir  ici.  Ces  belles  plantes 
jouissent  d’une  faveur  méritée,  et  la  Société 
d’horticulture  ne  fait  qu’un  acte  de  justice 
en  encourageant  leur  production  ; mais 
pourquoi  faut-il  qu’on  leur  associe  ces  tris- 
tes avortons,  maladifs  et  décolorés,  qu’on 
décore  si  emphatiquement  du  titre  de  plan- 
tes panachées?  Quelques-uns,  dans  le  nom- 
bre, sont  encore  présentables,  et  on  peut 
les  tolérer  tant  qu’on  n’en  use  qu’avec  dis- 
crétion, mais  la  masse  est  hideuse,  et  l’en- 
go rement  pour  ces  résidus  d’une  mauvaise 
culture  est  devenu  tel  que  des  horticulteurs 
n’ont  pas  craint  d’en  exposer  des  lots  entiè- 
rement composés.  C’est  comme  si  un  ad- 
ministrateur , voulant  donner  à quelque 
voyageur  illustre  une  idée  de  la  population 
qu’il  gouverne,  rassemblait  sous  ses  yeux 
tous  les  disgraciés  de  la  nature,  les  bossus, 
les  louches,  les  goitreux,  les  impotents  de 
tout  genre.  Rien,  au  surplus,  n’était  plus 
propre  à mettre  en  relief  la  laideur  de  ces 
plantes  que  de  les  présenter  en  bloc;  si  c’est 
là  ce  que  les  exposants  ont  voulu,  ils  ont 
parfaitement  réussi,  et  on  doit  les  en  remer- 
cier. 

Les  amateurs  d’arbres,  ceux-là  surtout 
que  séduisent  les  nouvelles  méthodes  de 


taille  et  de  conduite  des  arbres  fruitiers, 
ont  amplement  trouvé  à se  satisfaire  à l’Ex- 
position de  la  Société  d’horticulture.  Ils  y 
ont  vu  des  modèles  de  tous  les  genres,  des 
cordons  horizontaux  et  obliques,  des  cor- 
dons en  spirale,  des  palmettes  simples  et 
doubles,  des  formes  en  candélabre,  en  V, 
en  U,  et  quantité  d’autres  non  moins  mo- 
dernes qu’ingénieuses.'  A Lieu  ne  plaise 
que  nous  en  disions  du  mal,  mais  nous  les 
regardons  comme  plus  propres  à amuser  les 
petits  amateurs  de  la  banlieue  que  comme 
des  méthodes  sérieuses.  Elles  répondent  ce- 
pendant à un  besoin  de  notre  nature,  celui 
de  changer  sans  cesse  de  marotte  et  de  cou- 
rir au  nouveau,  au  risque  de  saisir  l’ombre 
à la  place  de  la  réalité. 

Des  lots  de  fruits  conservés  de  l’année 
dernière  et  des  fruits  de  primeur  ont  valu  à 
leurs  exposants  des  récompenses  méritées  ; 
mais  dans  le  nombre  de  ces  exposants  ré- 
compensés se  trouvaient  de  simples  mar- 
chands de  comestibles,  qui  ont  un  comptoir 
pour  tout  jardin.  Nous  voudrions  bien  sa- 
voir de  quoi  la  Société  d’horticulture  les  a 
récompensés.  Est- ce  d’avoir  exposé  les  fruits 
récoltés  par  d’autres?  A ce  compte -là  on  ne 
voit  pas  pourquoi  le  consommateur  qui 
mange  ces  fruits  n’obtiendrait  pas  aussi  un 
prix  de  la  Société,  car  autant  que  le  mar- 
chand lui-même,  il  fait  preuve  de  discerne- 
ment en  choisissant  les  bons  fruits  et  en 
laissant  les  mauvais.  Que  le  Geai  s’implante 
dans  la  peau  les  plumes  du  Paon  tant  qu'il 
voudra,  mais  qu’on  le  prenne  pour  un  Geai 
et  non  pour  un  Paon.  Nous  croyons  que  la 
Société  d’horticulture  fera  bien  d’y  réflé- 
chir. Les  meilleures  intentions  sont  souvent 
dénaturées  par  la  cupidité,  et,  en  primant 
des  marchands  pour  des  produits  auxquels 
ils  n’ont  pas  contribué,  on  ouvre  la  porte  à 
des  fraudes,  qui  seront  très-préjudiciables  à 
l’horticulture  et  aux  vrais  horticulteurs. 

Naudin. 
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Londres,  le  28  juin  1862. 

Il  y a quinze  jours,  nous  avons  déjà  rendu 
un  compte  sommaire  de  l’exposition  que  la 
Société  royale  d’horticulture  a tenue  le 
14  juin  et  que  la  pluie  est  malheureusement 
venue  troubler.  Nous  devons  ajouter  aujour- 
d’hui que  le  mauvais  temps  n’a  point  empê- 
ché d’admirer  les  magiques  eflets  de  la  belle 
fontaine  que  notre  compatriote,  M.  Lu- 
renne,  à fondue  dans  ses  forges  de  Somme- 
voire  pour  venir  orner  le  jardin  de  Iven- 
sington.  En  face,  se  trouve  une  autre  fon- 
taine exposée  par  M.  Barbezat  et  fondue  au 
Yal-d’Osne.  Les  eaux  abondantes,  élevées 


par  une  machine  à vapeur,  s’écoulent  de  ces 
deux  magnifiques  productions  de  l’indus- 
trie française  et  font  le  plus  bel  effet.  Nous 
sommes  heureux  que  la  France  ait  concouru 
à l’ornementation  de  ce  parterre  au  milieu 
duquel  se  trouve  la  statue  du  roi  Charles- 
Albert. 

La  plus  grande  nouveauté  de  l’exposi- 
tion du  14  juin  était,  sans  contredit,  un 
panier  de  fleurs  mexicaines,  dont  la  forme 
dépasse  en  bizarrerie  tout  ce  que  l’on  peut 
imaginer  de  plus  fantastique.  Figurez-vous 
de  grandes  fleurs  vertes  dont  la  corolle 
est  modelée  en  coupe,  du  centre  de  la- 
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quelle  sort  une  espèce  de  bras,  terminé  par 
une  sorte  de  main  dont  la  palme  laisse 
échapper  un  style  cramoisi.  Ces  bizarres 
jeux  d’une  nature  fantasti(|ue  proviennent 
du  C/icirostemon  platanoidcs,  dont  le  nom 
est  comme  vous  le  voyez  admirablement 
bien  justilié.  J’ai  entendu  prétendre  ([u’il 
avait  Henri  pour  la  première  fois  en  An^de- 
terre,  chez  AI.  Charles  i)arrien,  d’Ashdean, 
près  de  Chichester;  mais  il  ine  semble  me 
rappeler  avoir  lu  quelque  part  que  cette 
nouveauté,  que  du  reste  je  n’avais  jamais  eu 
l’occasion  d’admirer,  avait  été  introduite  en 
France  avant  de  l’être  de  l’autre  côté  du 
détroit. 

La  culture  des  Orchidées  continue  à faire 
de  rapides  progrès  malgré  tous  les  obsta- 
cles, tous  les  déboires  qui  attendent  les  jar- 
diniers voués  aux  soins  d’une  plante  aussi 
capricieuse.  Que  de  peines,  que  de  soins  re- 
présentent le  Chysis  ÏÀmminyfn  de  AI.  Wil- 
liams et  le  Dendrohiam  Falconeri  exposé 
par  AI.  Lateman!  L’admiration  des  femmes 
qui  croient  reconnaître  dans  ces  plantes  un 
reflet  de  leur  beauté  ne  serait-elle  point  en- 
core augmentée,  s’il  était  possible  de  leur 
faire  comprendre  ce  que  représentent  de  dif- 
ficultés vaincues  et  d’efforts  de  génie  horti- 
cole, ces  formes  éphémères  qu’un  souffle 
peut  ternir  à jamais.  Si  ces  humbles  rivales 
de  la  grâce  féminine  n’exerçaient  pour  ainsi 
dire  une  irrésistible  fascination,  qui  donc 
irait  se  vouer  à leur  culte?  Alais  l’enthou- 
siasme croissant  qu’elles  excitent  n’est-il 
pas  une  espèce  de  protestation  contre  le  pro- 
saïsme qu’on  attribue  gratuitement  à la  so- 
ciété moderne? 

Le  Gardeners’  Chronicle  a donné  dans  un 
de  ses  derniers  numéros  de  curieux  détails 
sur  la  famille  des  Orchidées,  qu’il  peut 
être  intéressant  de  résumer  ici;  cette  famille 
contenait  en  1845,  394  genres  bien  distincts 
et  3,00ü  espèces  très-caractérisées.  On  pour- 
rait croire  qu’on  en  est  resté  là  dans  cette  mi- 
nutieuse division  de  la  magnifique  famille 
pour  laquelle  Flore  paraît  avoir  réservé  les 
plus  gracieuses  merveilles  de  sa  force  créa- 
trice. Hélas  ! au  grand  désespoir  des  botanis- 
tes qui  s’occupent  de  synonymie  végétale,  les 
quatre  genres  Epidendrum,  Oncidium, 
Stelles  et  Pleurothallis  contiennent  aujour- 
d’hui près  de  1,000  espèces,  un  peu  moins 


du  tiers  de  celles  qui  constituaient  la  famille 
entière  il  y a dix-sept  ans.  Aujourd’hui  le 
nombre  des  genres  jieut  être  fixé  à 433; 
quant  à celui  des  espèces,  il  est  trop  consi- 
(lérable  pour  cju’il  soit  possible  d’en  faire  le 
dénombrement,  mais  il  est  certain  qu’une 
révision  des  herbiers  le  ])orterait  bien 
à 6,000.  Qui  oserait  se  charger  de  dé- 
terminer la  nature  des  caractères  vérita- 
blement spécifiques,  la  limite  de  la  varia- 
bilité dans  ces  ditlérents  types? 

La  lutte  pour  les  prix  proposés  par 
AL  \\'entworth  Dilke  au  meilleur  dessert 
de  fruits  et  de  fleurs,  a excité  autant  d’en- 
train que  s’il  s’agissait  du  Derby.  Il  y a eu 
45  entrées  différentes,  et  j’ai  vu  le  moment 
oii  l’on  allait  ouvrir  des  paris  autour  de  la 
table  de  100  mètres  où  Pomone  étalait  ses 
grâces  appétissantes,  et  transporter  dans  ce 
paisible  séjour  les  habitudes  du  turf. 

La  seconde  exposition  de  fleurs  de  la 
saison,  qui  a eu  lieu  le  17  juin  dans  les 
jardins  de  Regent’s-Park,  a été  mieux  fa- 
vorisée par  le  temps  que  celle  du  jardin 
de  Kensington.  Les  nombreux  visiteurs 
attirés  dans  ce  charmant  domaine  ont  pu 
admirer  librement  la  belle  collection  de 
plantes  importées  du  Japon  par  AI.  A’eitch, 
et  les  espèces  à feuillage  panaché  ont  eu 
un  nouveau  succès  d’enthousiasme.  Il  y 
a du  reste  dans  cette  trop  grande  humi- 
dité dont  l’agriculture  se  plaint  une  es- 
pèce de  compensation  qui  console  aisé- 
ment les  vrais  amis  de  Flore.  Dès  qu’un 
rayon  de  soleil  vient  éclairer  les  parterres, 
l’on  oublie  .les  trop  nombreux  désappointe- 
ments que  l’on  a ressentis,  en  voyant  la  fraî- 
cheur, de  la  verdure  naissante,  qui  ressem- 
ble au  manteau  jeté  par  une  naïade  sur  ses 
humides  épaules. 

Une  très-belle  exposition,  tout  à fait  spé- 
ciale pour  les  Roses,  a été  faite  le  26  juin 
dans  les  jardins  de  Kensington  ; rien  n’é- 
tait plus  magnifique  et  ne  pouvait  mieux  té- 
moigner de  l’intelligence  et  de  la  hardiesse 
des  jardiniers  anglais.  Ils  arrivent  à donner 
à cette  belle  fleur  presque  toutes  les  cou- 
leurs de  l’arc-en-ciel  ; ils  en  augmentent 
indéfiniment  les  dimensions.  Ils  prouvent 
ainsi  avec  quelle  science  ils  savent  faire 
usage  des  serres  et  de  la  chaleur  artificielle. 

J.  A.  Barral. 


STREPTOCARPE  FLORIFÈRE. 


Nous  trouvons,  dans  la  série  des  végétaux 
qui  forment  la  grande  division  des  Gorolli- 
floræ  de  De  Gandolle,  un  groupe  de  familles 
d’un  intérêt  très-grand  pour  l’horticulture, 
à cause  de  la  multiplicité  de  leurs  genres, 
riches  en  espèces  qui  occupent  le  premier 
rang  parmi  nos  plantes  d’ornement  de  la 


pleine  terre  ou  des  serres.  En  effet,  peu  de 
familles  ont  doté  nos  établissements  horti- 
coles aussi  libéralement  que  les  Gesnéria- 
cées,  les  Rignoniacées,  les  Hydrophyllées 
et  les  Gyrtandracées.  Ges  familles  sont  en- 
tièrement composées  de  végétaux  exotiques, 
à la  seule  exception  delà  dernière  qui, dans 
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notre  flore  alpine,  est  représentée  par  une  Le  Streptocarpe  florifère  {Streptocarpus 
belle  espèce,  le  Ramondia  pyrenaica.  polyanihus)  (fip.  25)  appartient  à cette  fa- 


Fic".  25.  — Sirepiocarpe  fluiifère. 


mille  des  Gyrtandracées;  il  est  originaire  de 
Port-Natal.  Quoique  son  introduction  re- 
monte déjà  à neuf  ans,  on  ne  voit  pas  en- 


core le  Streptocarpe  florifère  répandu  aussi 
généralement  dans  nos  cultures  qu’il  le  mé- 
rité par  sa  rare  beauté.  Déjà  nous  avons  eu 
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l’occasion  de  donner,  dans  la  licviic  horli- 
colc  ‘ , mielques  détails  sur  la  place  qu’il 
occupe  uans  le  rèfrne  vép:étal  et  sur  ses  at- 
linités.  Si  aujourd’hui  nous  mettons  encore 
une  fois  sous  les  yeux  cette  jolie  plante, 
en  la  recommandant  chaudement,  c’est 
principalement  parce  que  nous  voulons  })ar- 
1er  d’un  mode  de  développement  tout  par- 
ticulier et  bizarre  qui  lui  est  propre,  et 
qui  paraît  n’avoir  été  observé  (pie  tout  ré- 
cemment. 

En  jetant  un  coup  d’œil  sur  la  ligure  25, 
on  est  frappé  de  la  disposition  singulière  de 
la  grande  feuille,  qui  est  comme  collée  à 
terre,  cachant  ordinairement  une  autre 
feuille  toute  petite,  qui  lui  est  opposée,  mais 
qui  parfois  aussi  fait  entièrement  défaut. 

1.  1859,  p.  G54. 


Selon  les  observations  dont  nous  venons  de 
])arler,  ces  deux  feuilles  sont  les  cotylédons 
de  la  ])lante,  dont  l’une  a jiris  un  dévelop- 
pement énorme.  Ainsi  ces  organes  cotylé- 
donacés  constitueraient  les  seules  véritables 
feuilles  de  la  plante,  qui  développe  à leur 
base  des  hampes  portant  les  belles  et  nom- 
breuses Heurs.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui 
cultivent  le  Slreptocarpiis  et  qui  en  ont  fait 
des  semis,  seront  facilement  à même  de  vé- 
rifier ce  fait  extrêmement  curieux,  qui  a été 
observé  en  même  temps  en  Allemagne  par 
M.  le  professeur  Schacht,  directeur  du  jar- 
din botanique  de  lionn,  et  par  M.  Glas, 
professeur  à Toulouse.  Peut-être  que  des 
observations  faites  sur  d’autres  plantes  voi- 
sines amèneraient  à des  résultats  semblables. 

J.  Grœnland. 


LE  LEPTODACTYLE  DE  CALIFORNIE. 


Il  y a quelques  jours,  en  ces  lignes  hos- 
pitalières de  la  Revue  horticole,  le  vent  était 
aux  charmants  Leptosiphons  des  cultures 
A'ilmorin.  M.  Riocreux,  qui  vient  de  peindre 
la  toute  belle  fleur  que  nous  allons  tâcher 
de  décrire,  avait  aussi  reproduit  sous  ses 
doigts  habiles  les  jolies  variétés  de  ces  Po- 
lémoniacées,  dues  aux  soins  de  M.  Ignace. 
Nous  allons  aujourd’hui  côtoyer  ce  genre 
Leptosiphon,  pour  dire  l’histoire  et  la  cul- 
ture d’un  de  ses  proches  voisins,  l’élégant 
et  capricieux  Leptodactyle  de  Californie. 

Le  Leptodactylon  californicum , de 
MM.  Hooker  et  Arn.  [Bot.  of.  Beech.  1, 
369)  est  un  petit  arbuste  si  voisin  des  Gilia, 
que  M.  Bentham  (in  Hook.  fl.  Bot.  am.)  en 
fit  le  G ilia  californica.  Ses  feuilles  en  fais- 
ceaux , sessiles,  digitées , composées  de 
segments  mucronés  épineux  découpés  jus- 
u’à  la  base,  couverts  sur  les  bords  de  poils 
ressés  un  peu  glanduleux,  et  ses  tiges 
grêles,  rameuses  dès  la  base,  lui  donnent  l’as- 
pect d’une  Bruyère  ; taudis  que  ses  Heurs 
sessiles,  du  plus  beau  rose,  à corolle  rotacée, 
à tube  long,  à pétales  cunéiformes,  ungui- 
culées,  ofl'rent  l’aspect  général  d’un  Phlox. 
La  gorge,  blanche  jusqu’au  quart  environ 
de  la  largeur  du  limbe,  porte  au  milieu  une 
teinte  jaunâtre.  Les  étamines  sont  placées 
dans  le  tube,  et  ne  dépassent  pas  la  gorge. 
Le  tube,  étroit,  égale  en  longueur  au  moins 
la  largeur  de  la  corolle,  et  est  attaché  au 
fond  d’un  calice  à sépales  velus  découpés 
aussi  étroitement  que  les  feuilles,  ciliés 
épaissement  de  poils  glanduleux  et  entou- 
rant l’ovaire  surmonté  d’un  style  court  et 
d’un  stigmate  claviforme. 

Dans  les  loges  de  la  capsule,  qui  est  en 
tout  semblable  à celle  des  Gilia,  dit-on, 
20  ovules  environ  se  distinguent  à l’état  ru- 
dimentaire, et  nous  permettent  d’espérer 


quelque  jour  des  graines  que  nous  sommes 
encore  à attendre. 

Tout  cela  est  de  trop,  va-t-on  dire,  et 
pour  faire  la  description  d’ime  si  agréable 
petite  chose,  foin  de  la  science  ! C’est  bien 
son  plus  cruel  ennemi  ! La  beauté  délicate 
demande  grâce  contre  le  scalpel  de  l’anato- 
miste, du  botaniste  dissecteur. 

Mais  encore  faut-il  lui  marquer  sa  place 
dans  la  grande  famille  des  plantes,  et  dire 
à quel  anneau  elle  doit  se  rattacher  dans 
cette  grande  chaîne  de  la  création. 

Le  Leptodactyle  de  Californie  est  et  res- 
tera une  plante  de  serre  froide  ; à moins 
qu’il  ne  soit  transporté  dans  quelques  con- 
trées privilégiées  du  midi  de  la  France.  Le 
traitement  des  Bruyères,  des  Epacris  lui 
conviendra  mieux  que  tout  autre.  C’est,  du 
moins,  celui  que  l’expérience  nous  a con- 
seillé de  suivre.  Malgré  tous  les  soins,  il 
arrive  parfois  que  la  plante  devient  jaune 
et  soufl’reteuse,  on  ne  sait  pourquoi.  Toutes 
les  situations  ne  lui  sont  pas  indifférentes, 
elle  réclame  chez  nous  un  jour  tamisé,  une 
sorte  de  demi-ombre  qui  empêche  ses  Heurs 
délicates  d’être  offensées  par  le  soleil 
ardent. 

On  nous  dit  qu’en  Belgique,  le  Leptodac- 
tyle de  Californie  se  cultive  et  se  vend  sur  les 
marchés  comme  la  plus  vulgaire  GiroHée. 
Nous  envions  l’heureux  sort  des  habitants 
de  ce  pays  privilégié  pour  la  possession  de 
cette  jolie  Heurette,  tout  en  ne  sachant  à 
quoi  attribuer  l’heureuse  trouvaille  de  sa 
vraie  culture  facile  en  cet  endroit,  si  rebelle 
ailleurs.  C’est  la  loi  universelle,  tout  est 
plein  de  contradictions  dans  la  nature,  et 
après  Dieu,  comme  le  dit  fort  bien  M.  Car- 
rière, le  premier  mobile  des  choses,  c’est 
la  mutabilité  !... 

Ed.  André. 


Nous  avons  de  fortes  raisons  de  penser 
ne  de  la  façon  dont  on  conserve  les  fruits 
épend  beaucoup  la  qualité  ou  la  médio- 
crité qu’ils  prennent  au  fruitier  et,  plus  en- 
core, dans  les  expéditions  lointaines  qu’on 
en  fait. 

Selon  nous,  les  Poires  particulièrement 
ne  veulent  pas  être  renfermées,  si  ce  n’est 
quelques  sortes  tardives  ou  très-tardives. 
Le  mieux  est,  nous  le  pensons,  de  les  pla- 
cer sur  des  rayons,  peut-être  même  sur  des 
claies,  dans  un  fruitier  bien  sec,  bien  sain, 
assez  aéré  pour  qu’on  puisse  le  fermer  sans 
inconvénient  dès  que  les  fruits  qui  y seront 
déposés  auront  pu  se  ressuyer^  mot  usité 
pour  exprimer  que  les  fruits  ont  jeté  leur 
feu  après  la  cueillette.  Ce  temps  passé,  on 
obtient  un  bon  résultat  en  enveloppant  les 
plus  belles  Poires  dans  un  papier  fin  et 
soyeux  qui  pompe  doucement  le  suintement 
qui  reste  à se  faire.  Mais  on  ne  doit  agir 
ainsi  que  pour  des  fruits  que  la  cueillette 
n’a  pu  en  rien  froisser,  ni  offenser,  car  il 
devient  difficile  de  les  surveiller.  Dans  le  cas 
où  des  soins  assidus  ne  peuvent  leur  être 
donnés,  il  vaut  mieux  les  laisser  sur  la  table 
ou  la  claie,  ou  bien  sur  des  tablettes  formées 
de  cadres  en  bois  sur  lesquels  seraient  cloués 
de'  forts  canevas,  ou  mieux  encore  sur  des 
filets,  que  nous  préférerions  aux  planches 
massives,  l’air  circulant  mieux  autour  du 
fruit. 

Nous  venons  de  parler  des  Poires  de  lon- 
gue conservation  ou  au  moins  de  novembre 
et  décembre.  Celles  dont  la  maturité  est 
plus  précoce,  demandent  d’autres  soins.  La 
cueillette  anticipée,  pour  certaines  de  ces 
variétés,  est  un  moyen  de  hâter  la  matu- 
rité, d’améliorer  la  qualité,  de  faciliter  le 
développement  des  plus  petites;  celles-ci, 
laissées  avec  intention  sur  l’arbre,  y acquiè- 
rent en  peu  de  temps  une  grande  augmenta- 
tion, en  recevant  seules  la  sève  fruitière  qui 
reste  dans  l’arbre  qui  les  porte  ; elles  pro- 
longent quelquefois  de  plusieurs  semaines 
la  jouissance  de  la  même  sorte  de  fruit. 
Nous  ne  saurions  trop  recommander  cette 
pratique  ; mais  exclusivement  pour  les  Poi- 
res de  maturité  précoce,  car,  pour  les  tar- 
dives, cette  opération  aurait  les  plus  mau- 
vais résultats  : leur  conservation , leur 
qualité  surtout  à la  maturité,  dépendent 
essentiellement  de  l’intelligence  de  celui 
qui  les  récolte.  Cependant,  pour  les  expédi- 
tions lointaines,  et  l’on  sait  que  la  Russie 
et  quelques  États  du  Nord  demandent  main- 
tenant à la  France  une  jouissance  longtemps 
inconnue  pour  eux,  on  a l’habitude  de  les 
cueillir  un  peu  plus  tut;  mais  il  faut  dire 
que  les  expéditeurs  s’inquiètent  fort  peu  de 
l’état  où  ces  fruits  arriveront  à leur  destina- 
tion, surtout  de  la  qualité  acquise  à l’épo- 
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que  de  leur  maturité,  et  que  les  consomma- 
teurs n’auront  pas  la  possibilité  de  comparer 
avec  celle  de  fruits  plus  soigneusement  ra- 
massés. 

La  meilleure  manière  de  compléter  la  ma- 
turité des  Poires  précoces  cueillies  prématu- 
rément, consiste  à les  déposer  dans  une  pièce 
exposée  à la  plus  grande  chaleur  du  jour, 
dans  une  serre  fermée,  et  de  les  y couvrir 
de  couvertures,  de  draps  ou  de  paillassons. 

Pour  l’expédition,  selon  nous,  il  importe 
beaucoup  de  choisir  le  meilleur  regain  de 
foin,  le  plus  parfumé,  le  plus  fin,  et  d’en- 
velopper dans  un  papier  fin,  assez  grand  de 
format  pour  bien  enfermer  et  papilloter  la 
Poire,  de  manière  que  le  ballottement,  si 
petit  qu’il  puisse  être  par  le  soin  qu’on  aura 
du  prendre  de  serrer  les  lits  de  regain  qui 
séparent  les  rangées  de  fruits,  ne  puisse 
faire  dérouler  la  Poire  et  la  laisser  à dé- 
couvert. 

Il  est  important  de  choisir  des  paniers 
grossièrement  faits , où  beaucoup  d’air 
puisse  pénétrer,  surtout  quand  il  s’agit  de 
fruits  nouvellement  cueillis,  et  aussi  pour 
les  fruits  à l’état  de  maturité  ; car  le  mou- 
vement du  voyage,  qui  accélère  beaucoup  la 
maturation,  y est  encore  aidé  par  le  manque 
d’air,  qui  augmente  la  fermentation. 

La  mousse  est  mauvaise  pour  l’emballage 
des  Poires;  elle  leur  communique  une  ai- 
greur assez  marquée,  et  par  conséquent  en 
détruit  la  qualité. 

Le  son  et  la  sciure  de  bois,  bien  que 
secs,  ne  conviennent  pas  non  plus,  car  ils 
se  tamisent  facilement;  et  les  Poires  de 
forme  ronde,  dans  le  mouvement  du  voyage, 
finissent  par  sortir  de  cet  emballage,  qui,  se 
tassant  au  fond  de  la  caisse,  laisse  le  vide  se 
faire  autour  des  fruits. 

La  menue  paille  d’avoine  ou  de  blé  se- 
rait préférable,  à défaut  de  regain  de  prairie. 

La  paille  sans  élasticité,  lisse,  n’offre  au- 
cune résistance  au  frottement  ; elle  ne  doit 
pas  être  employée. 

Duhamel  du  Monceau  a dit  : « Au  mo- 
ment où  je  décrivais  la  Poire  Sarrasin,  qui 
se  garde  plus  longtemps  que  toute  autre,  le 
4 novembre,  il  y en  avait  encore  de  l’année 
précédente  très-saines  et  pouvant,  d’après 
les  apparences,  se  garder  encore  longtemps; 
elles  étaient  fort  bonnes  crues,  excellentes 
cuites.  » 

Cependant  un  très-petit  nombre  de  va- 
riétés, et  peut-être  dans  des  conditions  ex- 
ceptionnelles, se  conservent  après  les  cha- 
leurs de  juin.  Peut-être,  en  les  dépopnt 
dans  un  lieu  très-sain  et  très-froid,  arrive- 
rait-on à les  garder  plus  tard. 

Nous  avons  pu  envoyer  à l’Exposition  uni- 
verselle de  Paris,  en  octobre  1 855,  une  Poire 
de  Saint -Herblain  d’Hiver  dont  la  peau 


CONSERVATION  DES  FRUITS. 


253 


était,  du  vert  foncé,  passée  au  rouille  très- 
foncé,  et  n’a  pas  dû  être  dégustable. 

Les  Pommes  se  conservent  bien  plus 
lonp:temps  que  les  Poires,  et  nous  avons  un^ 
parfait  souvenir  d’avoir  vu  en  1839  servir, 
après  la  récolte  des  Pommes,  d’autres  Po- 
mmes conservées  de  l’année  précédente, 
qu’il  eût  été  impossible  de  reconnaître,  les 
ayant  mêlées  ensemble;  nous  pouvons  ajou- 
ter que  sur  la  même  table  avaient  été  servis 
des  Marrons  de  la  même  récolte  que  ces 
Pommes , et  qui  étaient  parfaitement  con- 
servés et  très-bons  b 

Cette  double  circonstance  de  longue  con- 
servation tenait-elle  h la  localité?  On  nous 
assura  qu’il  en  était  tous  les  ans  à peu  près 
de  même.  Le  climat  tempéré  de  la  Bresse, 

Les  Pommes  se  conservenl  admirablement  dans 
des  barils  foncés  cl  eiilièreraenl  privés  d’air. 


PLANTES  ORNEMENTALES  I 

Aiiiaryllldée$>. 

Narcissus  pseudo-narcissus.  Narcisse. 

— Plante  bulbeuse  d’un  joli  effet  ; hampe 
comprimée,  unillore;  spathe  entière;  feuilles 
linéaires,  obtuses,  planes,  d’un  vert  glau- 
que; fleurs  jaunes,  inodores,  à six  divisions 
pétaloïdes,  portant  au  centre  une  couronne 
d’un  jaune  plus  foncé,  ondulée,  crénelée, 
renfermant  les  étamines.  Vivace  ; fleuris- 
sant en  avril  dans  les  prés  et  sur  le  bord 
des  bois.  Culture  facile  ; très-propre  à dé- 
corer les  pelouses  et  le  devant  des  bosquets. 

— Deux-Sèvres,  Parthenay,  Chdtillon-sur- 
Thouet.  Vendée,  Sainte- Gemme,  Champ- 
Saint-Père,  Mareuil,  Coex,  Aujuillon-sur- 
\ie.  Loire-Inférieure,  la  Chésine,  OrvaiiU, 
Sautron,  Bougon,  Varade,  Savenay.  Mor- 
bihan, environs  de  Vannes,  Ploèrmel.  Cô- 
tes-du-Nord, Saint-Brieuc,  Dahouet,  Plé- 
neiif.  Ille-et-Vilaine,  Bennes. 

Narcissus  reflexus.  Narcisse  réfléchi. — 
Plus  rare  et  moins  ornemental  que  le  précé- 
dent. Ilacine  bulbeuse  ; feuilles  vertes,  fai- 
bles, souvent  tortillées  ou  retournées;  hampe 
cylindrique  plus  courte  que  les  feuilles;  fleurs 
penchées,  blanches,  teintées  de  jaune,  ino- 
dores , à divisions  oblongues , réfléchies  ; 
couronne  en  godet,  irrégulièrement  créne- 
lée. Vivace;  floraison  du  P"  au  15  avril.  — 
Finistère,  Iles  Glenans. 

On  trouve  encore  ça  et  là,  dans  les  Deux- 
Sèvres,  dans  la  Vendée  et  dans  la  Loire- 
Inférieure,  les  Narcissus  poeticus,  Narcissus 
hiflorus,  Narcissus  odorus  ; mais  les  bota- 
nistes pensent,  avec  raison  je  crois,  que  ces 
plantes  sont  échappées  des  cultures,  et  rien 
n’a  pu  jusqu’à  ce  jour  prouver  leur  sponta- 
néité. 

Pancratium  maritimum.  — Racine  bul- 
beuse; hampe  de  O"'. 30  à compri- 


entre  Louhans  et  Saint-Amour,  a-t-il  celte 
heureuse  propriété,  ciu’il  serait  avantageux 
d’exploiter  au  profit  des  riches  amateurs  de 
précieuses  conservations? 

Pline  indique  comme  moyen  de  conser- 
ver les  Poires  des  vaisseaux  d'argile  poissés, 
comblés  de  terre  et  renversés  pour  les  en- 
terrer. 

On  ne  saurait  trop  s’attacher  à cultiver 
les  Poires  tardives,  non  toutes  pour  être 
mangées  au  couteau,  mais  pour  être  aussi 
utilisées  en  compotes,  qui  ont  un  grand 
mérite.  Dans  l’arrière-saison,  quand  les  lé- 
gumes manquent  généralement,  en  mars  et 
avril,  et  une  partie  de  mai,  elles  peuvent 
être  d’une  grande  ressource  dans  l’alimen- 
tation pour  varier  les  mets  et  être  données 
aux  malades. 

J.  DE  LmoN  d’Airoles. 
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mée;  feuilles  linéaires,  contournées,  glau- 
ques; fleurs  blanches,  odorantes,  réunies  de 
4 à 8 en  sertule  terminale  ; couronne  à 1 2 
dents  placées  deux  à deux  entre  chaque  éta- 
mine ; spate  bilobée. 

Cette  magnifique  plante  vivace  fleurit 
d’août  en  septembre,  dans  les  sables  mari-' 
times;  on  la  verrait  sans  doute  beaucoup 
plus  répandue  dans  les  jardins  où  elle  se 

Elairait  sur  les  plates-bandes  sèches  et  sa- 
lonneuses,  si  la  profondeur  à laquelle  se 
trouve  son  oignon  n’en  rendait  l’extraction 
très-difficile  ; j’ai  fouillé  quelquefois  à plus 
de  0"\50  sans  pouvoir  l’atteindre.  Toute- 
fois, le  Pancratium  mardtimum  mérite  une 
mention  spéciale  et  doit  être  considéré 
comme  l’une  de  nos  plus  belles  plantes  in- 
digènes. — Charente-Inférieure  , Puyra- 
veau- sur -Gironde,  Oleron.  Vendée,  la 
Barre,  Saint-Jean  de  Monts,  Saint-Gilles. 
Morbihan,  Ilouat,  Hœdic. 

Galanthus  nivalis.  Perce-neige.  — 
Hampe  comprimée  garnie'  de  deux  feuilles 
à la  base  ; fleurs  pendantes  composées  d’un 
calice  à trois  sépales  d’un  beau  blanc,  plus 
longs  que  les  pétales,  de  trois  pétales  droits, 
échancrés,  blancs  tachés  de  vert  au  sommet 
en  dehors,  rayés  de  vert  en  dedans,  de  six 
étamines  en  alêne.  Jolie  plante  vivace  fleu- 
rissant dès  le  commencement  de  février, 
dans  les  bois  et  sur  le  bord  des  haies.  Cul- 
ture facile  en  terre  légère;  sa  floraison  sera 
d’autant  plus  précoce  que  la  plante  sera 
mieux  abritée.  — Loire-Inférieure,  Clia- 
pelle-sur-Erdre,  Saint-llerblain,  Thouaré, 
Ancenis,  Montrelais.  Morbihan,  près  Van- 
nes. Ille-et-Vilaine,  Rennes,  Brutz. 

A^iparagiiiéc». 

CoNVALLARiA  MAiALis.  Mugiiet  de  mai.  — ' 


PLANTES  ORNEMENTALES  DE  L’OUEST  DE  LA  FRANCE. 


Racines  rampantes;  feuilles  radicales,  ova- 
les-lancéolées;  petite  hampe  terminée  par 
un  épi  unilatéral  de  fleurs  blanches  en  gre- 
lot, penchées,  très-odorantes. Vivace;  fleurit 
en  avril  et  mai  dans  les  bois. 

Tout  le  monde  connaît  le  Muguet  de  mai. 
Je  crois  inutile  d’en  indiquer  la  culture  et 
l’emploi.  On  le  trouve  dans  la  Charente-In- 
férieure, forêt  d’Aidnay;  dans  les  Deux- 
Sèvres,  bois  PastureauXj  Bé faunes,  la  Mo- 
the;  dans  la  Vendée,  forêt  de  Vouvant,  la 
Flocelli'ere,  Ponzeauges ; dans  la  Loire-Infé- 
rieure, forêt  du  Gdvre,  Saffrô,  Guéméné, 
lorêt  Pavée,  la  Bretêche;  dans  le  Morbihan, 
tour  d’Elvcn,  forêt  de  Lanvaiix  ; dans  les 
Côtes-du-Nord,  forêt  de  la  Hunaudais,  forêt 
de  Maroué;  dans  l’Ille-et-Vilaine,  forêt  de 
Rennes,  Bois-Goeffroi. 

CoNVALLARiA  MULTiFLORA.  SceaiL  de  Sa- 
lomon.  — Tige  cylindrique;  feuilles  ovales- 

ARBRE  DE  JUDÉE  A 

Rien  ne  nous  est  plus  facile  que  de  don- 
ner une  idée  exacte  du  port  ou  du  fades  de 
la  variété  qui  nous  occupe;  il  suffit  pour 
cela  de  dire  que,  sous  ce  rapport,  elle  res- 
semble au  type  dont  elle  sort,  au  Cerds  si- 
Uquastnim.  En  effet,  qui  ne  coilnait  l’arbre 
de  Judée  et  n’a  pas  admiré,  en  mai,  ses  mil- 
liers de  fleurs  d’un  rose  vif,  sous  lesquelles 
les  branches  disparaissent  presque  complè- 
tement? Cependant  on  y est  presque  indiffé- 
rent, tant  il  est  vrai  que  l’habitude  de  voir 
les  choses  émousse  tellement  nos  sensations, 
que,  si  belles  que  soient  ces  choses,  elle  ne 
tarde  pas  à leur  enlever,  sinon  toute  leur 
beauté,  du  moins  une  grande  partie.  Cela  est 
si  vrai,  qu’à  peine  si  parmi  nous  il  en  est 
qui  daignent  lever  les  yeux  pour  admirer  cet 
astre  majestueux  qui  éclaire  et  vivifie  notre 
globe,  le  soleil  ; et  que,  si  nous  saluons  le 
printemps  avec  tant  d’empressemeut,  c’est 
parce  qu’il  succède  à l’hiver.  Que  conclure 
de  cela?  Qu’il  nous  faut  constamment  de 
nouvelles  jouissances,  qu’il  nous  faut  conti- 
nuellement des  contrastes,  de  oppositionss. 
c L’harmonie,  a dit  avec  raison  un  philoso- 
phe, résulte  des  contraires.  » Ces  contrastes, 
ces  oppositions  si  nécessaires  à nos  besoins 
moraux,  nous  les  trouvons  dans  les  différents 
êtres  qui  nous  entourent  ; de  là  le  charme 
des  collections.  Nous  les  trouvons  égale- 
ment dans  la  plante  qui  fait  le  sujet  de  cette 
note,  dans  l’arbre  de  Judée  à fleurs  blan- 
ches. Disons  toutefois  que  cette  qualifica- 
tion n’a  qu’une  valeur  relative,  qu’elle  dé- 


lancéolées, alternes;  pédoncule  axillaire 
portant  de  trois  à cinq  fleurs  cylindriques, 
étroites,  blanches,  vertes  au  sommet,  ino- 
dores, petit  fruit  en  baie,  bleu  noirâtre. 
Vivace  ; fleurissant  au  mois  de  mai  dans 
les  bois.  Jolie  plante  ornementale,  assez 
commune  dans  nos  départements  de  l’Ouest; 
plus  rare  au  delà  du  Morbihan. 

Ruscus  ACULEATUS.  Petit  houx.  — Job 
sous-arbrisseau  toujours  vert;  feuilles  ova- 
les, acuminées,  piquantes,  coriaces,  alternes 
et  sessiles  ; fleurs  dioïques,  verdâtres,  sor- 
tant d’une  spate  membraneuse  placée  au 
milieu  du  limbe  de  la  feuille,  très-insigni- 
fiantes, mais  remplacées  par  de  jolies  baies 
globuleuses  d’un  rouge  vif.  Terre  légère; 
situation  ombragée.  Très -commun  dans 
tous  les  bois  et  dans  les  haies  de  la  Vendée, 
de  la  Loire-Inférieure,  des  Deux-Sèvres,  etc. 

BON'CENNE. 

FLEURS  BLANCHES. 

signe  un  blanc  un  peu  horticole,  c’est-à-dire 
légèrement  carné;  mais,  quoi  qu’il  en  soit, 
elle  n’en  est  pas  moins  jolie.  On  ne  peut 
trop  la  recommander,  et  cela  d’autant  plus 
que,  fleurissant  à la  même  époque  que  le 
type,  on  peut  la  planter  en  opposition  avec 
lui,  ce  qui  produit  un  effet  admirable. 

D’où  vient  celte  variété  et  comment 
a-t-elle  été  obtenue?  Bien  renseigné  qui 
pourrait  le  dire.  La  seule  chose  que  nous 
puissions  assurer  c’est  qu’elle  n’est  pas  nou- 
velle , puisque , dans  les  pépinières  du 
Luxembourg,  à Paris,  il  en  existe  un  indi- 
vidu âgé  de  15  à 20  ans  qui,  chaque  an- 
née, se  couvre  de  fleurs. 

On  multiplie  le  Cerds  siliquastruni  al- 
bum par  boutures  semi-herbacées  qu’il  faut 
faire  sous  cloche,  à une  douce  température, 
mais  d’assez  bonne  heure  pour  que  ces  bou- 
tures puissent  s’enraciner  et  même  pousser 
un  peu  avant  que  les  feuilles  tombent.  On 
peut  aussi  essayer  de  le  multiplier  par  grai- 
nes; mais,  aujdlird’hui  qu’on  est  si  pressé 
de  jouir,  qui  voudra  attendre  cinq  à six  ans 
pour  en  voir  les  fleurs?  Cependant  la  chose 
en  vaut  la  peine,  et,  au  surplus,  qu’a-t-on 
à y perdre?  Rien  assurément,  au  contraire; 
en  admettant  que  les  plantes  soient  sem- 
blables au  type,  on  n’aurait  certainement 
pas  perdu  son  temps.  C’est  donc  une  loterie 
où  l’on  est  sûr  de  gagner  — plus  ou  moins, 
— mais  où  le  moins  même  compenserait 
largement  les  avances,  c’est-à-dire  ïenjeu. 

Carrière. 
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Nous  avons  devant  nous  les  derniers  ca-  blie  sous  le  nom  de  Garden  Ferns,  et  qui 
hiers  du  bel  ouvrage  que  M.  Hooker  pu-  comprend,  comme  nos  lecteurs  le  savent,  un 
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choix  des  Fougères  les  plus  recommanda- 
bles ;i  la  culture.  L’ouvrage  entier  se  com- 
])ose  de  16  cahiers.  A’oici  les  plantes  décri- 
tes et  figurées  dans  les  derniers  cahiers  de 
cette  maguifi([ue  publication  que  nous  au- 
rions beaucoup  désiré  voir  se  continuer  da- 
vantage. 

Pteris  ( Lithobrochia)  podophylla,  Sw. , pl.  .'>5. 

Une  des  plus  l)elles  des  nombreuses  es- 
pèces de  ce  genre.  Les  grandes  frondes  ter- 
nées,  supportées  par  de  forts  pétioles  épi- 
neux, ont  plusieurs  pieds  de  longueur  et  de 
largeur.  Les  folioles  sont  pinnatifides  à leur 
tour,  et  leur  bord  s’enroule  autour  des  sori. 
Pendant  longtemps  on  croyait  que  cette 
plante  appartenait  exclusivement  h la  Ja- 
maïque, mais  elle  se  trouve  aussi  dans 
d’autres  contrées  de  l’Amérique  tropicale. 

Trichomanes  (Ptilophyllum)  Bancroftii , 

Hooker,  pl.  56. 

Cette  espèce  fut  découverte  pour  la  pre- 
mière fois  par  M.  le  docteur  Bancroft,  à 
la  Jamaïque.  Les  frondes,  longues  de  0'“.08 
à 0'".12,  sont  oblongues  ou  ovales,  profon- 
dément pinnatifides  ; les  folioles  ou  lobes 
! sont  ovales,  plus  ou  moins  profondément 

I incisées  , et  les  sori  qu’elles  portent  sont 

1 presque  entièrement  cachés  dans  les  godets 

j que  forme  la  feuille  aux  extrémités  des  pe  - 

. tites  nervures;  ils  entourent  des  columelles 

' se  projetant  en  dehors  et  qui  donnent  aux 

I frondes  fertiles  un  aspect  frangé.  Cette  jolie 

i plante  est  originaire  de  l’Amérique  tropi- 

I cale  et  particulièrement  des  Antilles  et  du 

continent  septentrional  et  oriental  du  Brésil. 

!j  Acrostichum(Iianiariopsis)  Yapurense,  Martius, 

pl.  57. 

( Grande  et  belle  espèce  de  l’Amérique 

tropicale,  où  elle  croît  grimpant  sur  les 
vieux  arbres.  Les  frondes  pennées  atteignent 
0"\30  à û'“.60;  elles  sont  oblongues  et  com- 
posées de  folioles  lancéolées-elliptiques,  les 
fertiles  sont  plus  étroites.  M.  Hooker  fait 
ressortir  comme  un  caractère  distinctif  de 
cette  espèce  les  nervures  très-saillantes  des 
frondes,  surtout  sur  leur  face  inférieure  ; il 
croit  devoir  la  considérer  comme  différant 
de  V Acroslichum  sorbifolium  de  Linné, 
quoiqu’elle  en  soit  très-voisine. 

Acroslichum  (Neurocallis)  præstantissimum, 

Bory,^  pl.  58. 

^Magnifique  espèce  des  Indes  occiden- 
tales, dont  M.  Fée  dit  avec  raison,  que 
c’est  la  plus  belle  de  toutes  les  Acrostichées 
connues,  et  que  le  nom  donné  par  Bory  lui 
convient  mieux  que  tout  autre.  Les  amples 
frondes  pennées,  d’une  élégance  peu  com- 
mune, s’élèvent  à une  hauteur  de  1 mètre 
à 1"'.30.  Les  folioles  des  frondes  stériles 
sont  oblongues,  acuminées  et  plus  longues 
que  les  fertiles  qui  portent  leur  sori  sur 
toute  la  face  inférieure  ou  quelquefois  seu- 


lement vers  le  bord.  Les  plantes  cultivées 
au  jardin  de  Kew  proviennent  d’un  envoi 
lait  par  M.  le  docteur  Imray.  * 

Pteris  semipinnata,  LlNNÉ:,  pl.  50.  ' 

Espèce  très-remarquable,  habitant  l’Inde, 
la  Chine,  le  Japon,  etc.  Les  frondes  large- 
ment lancéolées , acuminées , longues  de 
0"'.35  et  au  delà,  sont  pennées;  leur  foliole 
terminale  est  pinnatilide  des  deux  côtés  ; les 
folioles  latérales  ne  sont  lobées  que  du  côté 
inférieur,  ce  qui  donne  à cette  charmante 
plante  un  cachet  tout  particulier. 

Trichoman«’s  spicatum,  Hedw.  fils,  pl.  60. 

Très-belle  espèce  de  l’Amérique  tropi- 
cale, appartenant  à un  groupe  du  genre 
Trichomanes  qui  est  caractérisé  par  la  dis- 
semblance des  frondes  stériles  avec  les  fron- 
des fertiles.  Les  premières,  supportées  par 
des  pétioles  plus  courts,  sont  longues  de 
0"M2  à 0"M 5,  larges,  lancéolées,  divisées 
en  nombreux  lobes  pinnatifides;  les  autres, 
supportées  par  de  longs  pétioles,  se  présen- 
tent sous  la  forme  d’un  épi  composé  d’une 
multitude  de  petits  godets  contenant  les 
sori  qu’ils  enveloppent  à moitié,  mais  qui 
ne  sont  pas  dépassés  par  leurs  columelles. 
Les  pieds  de  cette  plante  cultivés  à Kew 
proviennent  de  AI.  Gruger,  à la  Trinidad. 

Woodwardia  areolata,  MoORE,  pl.  61. 

Belle  Fougère  à rhizome  rampant,  pro- 
venant des  Etats-Unis,  où  elle  se  trouve  plus 
communément  dans  les  Etats  du  Sud.  Les 
frondes  atteignent  une  taille  d’une  palme  à 
O*". 35  ; les  stériles  sont  siibtriangulaires- 
ovales,  profondément  pinnatifides,  à 16  et 
25  segments  lancéolés,  crénelés  aux  bords; 
les  fertiles  sont  plus  coriaces,  elles  sont  à 
folioles  pennées  dont  les  sori  ovales  occu- 
pent presque  la  totalité  de  la  face  infé- 
rieure. 

Lindsaea  ensifulia,  SIVORI,  pl.  62. 

Cette  charmante  plante  est  abondante 
dans  toute  la  partie  chaude  des  Indes  orien- 
tales continentales  et  dans  les  îles  environ- 
nantes; elle  a été  trouvée  également  à Ala- 
dagascar  et  en  Australie,  et  c’est  évidemment 
sa  distribution  géographique  étendue  qui, 
en  partie,  est  la  cause  du  grand  nombre  de 
noms  différents  sous  lesquels  cette  espèce 
a été  publiée.  AI.  Hooker  n’en  cite  pas 
moins  de  dix. 

IjQ  Lindsaea  ensifolia  a un  rhizome  ram- 
pant court;  les  frondes  pennées  sont  larges 
de  0"M8  à 0"’.35,  et  la  forme  des  folioles  va- 
rie du  linéaire-ensiforme  au  lancéolé  ou 
ovale-lancéolé.  Les  soris  sont  placés  le  long 
des  bords  des  folioles , et  couverts  d’un 
repli  membraneux  brunâtre. 

Marsilea  macropus,  HoOKER,  pl.  63. 

Cette  Rhizocarpée  est  très-voisine  d’une 
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plante  indigène,  le  Marsilea  quadrlfolia  àe. 
Linné.  C’est  un  habitant  de  l’Australie. 
Elle  est  d’une  taille  plus  considérable  que 
notre  espèce  indigène;  ses  grands  sporanges 
sont  couverts  d’un  feutre  épais  de  poils  bru- 
nâtres, ils  sont  supportés  par  des  pédicelles 
assez  longs. 

Trichomanes  MalHngii,  HOOKER,  pl.  64. 

Charmante  petite  Fougère  ressemblant 
beaucoup  à un  Uymenophyllum,  dont  les 
frondes  sont  d’un  vert  glauque  en  dessus, 
d’un  brun  de  cannelle  en  dessous.  Elles  sont 
longues  seulement  de  0'".06  à 0"M2,  oblon- 
gues-lancéolées,  tri  ou  quadripinnées  ou 
pinnatilides.  Les  soris  dépassent  à peine  les 
petits  godets  dans  lesquels  elles  sont  placées 
autour  d’une  columelle  non  saillante.  Cette 
jolie  petite  Fougère  appartient  à la  Nou- 
velle-Zélande, où  elle  fut  découverte  par 
M.  Mailing. 


La  publication  des  British  Ferns  s’est  éga- 
lement terminée  par  le  16®  cahier.  Les  plan- 
tes décrites  et  figurées  dans  les  dernières  li- 
vraisons sont  les  suivantes  : 

Pl.  49,  Lycopodium  clavatum^  Lin.;  pl.  50, 
Lycopodium  annotinum,  Lin.;  pl.  51,  Lycopo- 
dium mundatam^  Lin.;  pl.  52,  Lyjcopodiuîn  se- 
laginoides,  Lin.;  pl.  53,  Lycopodium  alpinum, 
Lin.;  pl.  54,  Lycopodium  Selago,  Lin.;  pl.  55, 
Isætes  lacustris,  Lin;  ; pl.  56,  Isætes  Duriaci, 
Bory.  Cette  dernière  espèce,  très-différente  et 
bien  plus  petite  que  la  précédente,  fut  trouvée 
en  premier  lieu  dans  le  midi  de  la  France,  en 
Corse,  près  Ajaccio,  et  à Cannes;  elle  se 
trouve  aussi  à Guernesey,  où  elle  fut  décou- 
verte, en  juin  1860,  par  M.  George  Wolsey; 
cette  jolie  espèce  a été  dédiée  à M.  Durieu  de 
Maisoneuve,  le  savant  directeur  du  Jardin  bo- 
tanique de  Bordeaux.  PL  57,  Pilularia  globu- 
lifera^  Lin.;  pl.  58,  Ecpiisetum  7’e/mateju,Ehrh.; 
pl.  57,  Equisetum  umbrosum,  Meyer  et  Willd.; 
pl.  60,  Equisetum  arvense,  Lin.  ; pl.  61,  Equi- 
setum sylvaticum^  Lin.;  pl.  62,  Equisetum  li- 
mosum^  Lin.;  pl.  63,  Equisetum  palustre^  Lin.; 
pl.  64,  Equisetum  hye7nale^  Lin.;  pl.  65,  Equi- 
setum h'achyodon,  A.  Braun;  pl.  64,  Equisetum 
variegatum,  Schleich. 


Le  cahier  de  juin  du  Botanical  Magazine, 


SÉANCES  DE  LA  SOCIÉTÉ 

Séance  du  26  juin.  — M.  Chalès  fils 
aîné,  jardinier  au  château  de  la  Hallotière 
(Seine-Inférieure),  adresse  à la  Société  de 
très-beaux  Artichauts  blancs  qui  ont  été 
plantés  le  15  novembre  1861.  Il  fait  remar- 
quer dans  une  lettre  que  ces  Artichauts  sont 
venus  dans  un  terrain  très-difficile,  mis  en 
culture  depuis  six  années  seulement.  Le  co- 
mité des  cultures  potagères,  tenant  compte 


dont  nous  avons  analysé  une  partie  dans 
notre  dernier  numéro  (p.  240),  contient  en- 
core les  plantes  suivantes  : 

Anthurium  Scherzerianum,  SCHOTT,  pl.  5319. 

Très -singulière  Aroïdée  , remarquable 
par  sa  petite  taille  et  la  couleur  bril- 
lante de  sa  spathe  et  de  son  spadice.  Se- 
lon M.  Schott,  elle  fut  d’abord  découverte 
par  M.  Scherzer,  a Guatemala,  et  trouvée 
ensuite  à Gosta-Rica  par  M.  Wendland,  qui 
l’introduisit  au  jardin  de  Hanovre  et  en  en- 
voya aussi  des  échantillons  à Kew,  où  cette 
charmante  plante  a fleuri  en  avril  de  cette 
année.  Les  feuilles  coriaces  sont  d’un  vert 
sombre  marqué  d’une  nervure  médiane 
plus  pâle.  Les  pédoncules,  plus  longs  que 
les  pétioles,  sont  dans  leur  partie  supé- 
rieure, ainsi  que  le  spadice  et  la  spathe, 
d’un  éclat  vif  et  brillant. 

Oreodaphne  californica,  Nees  d’Esenb., 
pl.  5320. 

Cette  belle  Laurinée  à feuilles  persis- 
tantes forme,  d’après  M.  David  Douglas, 
de  grandes  forêts  dans  la  Californie.  Elle  y 
atteint  une  taille  de  10  à 35  mètres,  et  les 
troncs  ont  une  circonférence  de  0™.60  à 6 mè- 
tres. Toute  la  plante  exhale  une  forte  odeur 
de  camphre.  Les  feuilles,  glabres,  oblongues- 
lancéolées,  sont  d’un  beau  vert  luisant;  les 
fleurs,  d’un  jaune  verdâtre,  sont  disposées 
en  petites  ombelles  involucrées  sur  des  pé- 
doncules communs  axillaires. 

Echinostachys  Fineliana,  BrONGNIART  , pl.  5321. 

Cette  singulière  Broméliacée  est  origi- 
naire, selon  M.  Planchon,  de  Rio  Janeiro. 
La  plante  acaule  atteint  0"\60  à 1 mètre  de 
hauteur  ; les  feuilles  rigides  sont  linéaires  et 
spinuleuses-dentées  à leur  bord,  piquantes 
au  sommet;  elles  sont  sur  les  deux  faces  d’une 
couleur  glauque  et  vaguement  marquées 
de  zones  transversales  brunâtres.  La  hampe 
florale  est  garnie  de  longues  bractées  d’un 
beau  rouge  ; elle  porte  un  épi  serré  de  pe- 
tites fleurs  jaunes,  qui  sont  placées  dans  les 
aisselles  de  petites  bractées  plus  courtes  que 
le  calice,  mais  terminées  par  de  longues 
pointes  piquantes. 

J.  Grœnland. 
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de  cette  circonstance,  propose,  pour  les  re- 
marquables produits  du  jardin  de  M.  Cha- 
lès, une  prime  de  3®  classe  qui  est  votée.  — 
M.  Robichon  (Aimable- Auguste),  jardinier 
chez  M.  Devalois,  à Argenteuil  (Seine),  cul- 
tive avec  succès  le  Cerfeuil  bulbeux;  il  en  a 
fait,  en  septembre  1860,  une  plantation  qui 
lui  a donné  cette  année  l'’®®‘°L50  de  gros 
tubercules,  dont  quelques  spécimens  dépo- 
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ses  sur  le  bureau  lui  valent  une  prime  de 
3*  classe.  — M.  Lebalteux-Dorizon  olTre 
aux  membres  de  la  Soci(5té  de  jeunes  sujets 
de  celte  année  de  son  Arum  viviparum, 
plante  nouvellement  introduite  qui  lui  a 
valu  une  médaille  d’argent  de  l"®  classe  à la 
dernière  exposition  ; M.  Decaisne  Tayaut 
invité  il  faire  fleurir  cette  plante  afin  de 
pouvoir  la  définir,  M.  Lebatteux-Dorizon 
transmet  cette  invitation  h ses  collègues.  — 
i\I.  Parod,  fabricant  d’instruments  d’horti- 
culture à Paris,  dépose  un  outil  pour  pra- 
tiquer Tincision  annulaire  de  la  vigne  ; 
son  système  rappelle  ceux  déjà  connus  de 
MM.  Arnheiter  et  Groulon. 

INI.  le  secrétaire  général  présente  à la  So- 
ciété la  2*^^  édition  de  la  Botanique  populaire, 
de  M.  Lecoq,  le  savant  professeur  de  Cler- 
mont-Ferrand. Cet  ouvrage  est  renvoyé  à 
l’appréciation  de  AI.  Duchartre. — M.  Du- 
puis fait  hommage  de  nouveaux  articles 
qu’il  a publiés  sur  l’Exposition  du  palais  de 
l’Industrie. 

AI.  F.  Gels  montre  un  squelette  de  Cereiis 
Bertini,  espèce  très-curieuse  dont  Tex- 
trémité  des  aiguillons  est  recourbée  en 
forme  de  crochet.  Celte  plante  avait  été  in- 
troduite en  France  il  y a déjà  quelques  an- 
nées, mais  elle  y avait  complètement  péri. 
Dernièrement  AI.  le  capitaine  Berlin,  sur 
les  indications  de  AI.  Gels,  Ta  retrouvée  sur 
les  côtes  de  la  Patagonie  et  dans  les  îles 
Alalouines.  Il  en  a rapporté  des  échantillons 
qui  sont  actuellement  en  multiplication  chez 
AI.  Gels,  qui  espère  pouvoir  la  conserver  à 
Taide  de  la  greffe.  Cet  habile  horticulteur 
adresse  en  outre  une  note  sur  une  cinquan- 
taine de  variétés  du  Cereus  Pentlandi,  qui 
ont  fleuri  ces  années  dernières  dans*  son 
établissement,  et  qu’il  livre  en  ce  moment 
au  commerce. 

AI.  Jamin  met  sous  les  yeux  de  la  So- 
ciété des  Poires  atteintes  d’une  maladie  par- 
ticulière dont  il  désire  savoir  la  cause.  I)ans 
celte  maladie  qui  réside  à la  surface  du 
fruit,  AI.  Forest  croit  reconnaître  Tefiet  de 
la  gelée.  AI.  Jamin  ne  partage  pas  cette 
opinion,  se  fondant  sur  ce  fait  que  l’acci- 
dent paraît  être  local  dans  le  jardin  où  les 
Poires  ont  été  récoltées;  les  terrains  envi- 
ronnants qui  ont  aussi  subi  la  basse  tempé- 
rature, n’en  présentent  aucune  trace;  en 
outre,  le  long  des  murs,  où  la  gelée  n’a  pas 
eu  lieu,  les  fruits  en  sont  également  atteints. 
AI.  le  docteur  Aubé  pense  que  les  taches 
rougeâtres  de  ces  fruits  sont  des  cicatrices 
provenant  de  morsures  d’insectes. 

Une  discussion  s’engage  au  sujet  d’une 
lettre  adressée  à la  Société,  qui  signale  la 
quantité  considérable  de  chenilles  dont  le 
printemps  dernier  a amené  Téclosion,  et 
qui  inspirent  de  justes  craintes  aux  horticul- 
teurs. L’auteur  désirait  que  la  loi  fut  plus  sé- 
vère envers  les  destructeurs  des  oiseaux,  ces 


puissants  auxiliaires  de  l’homme  pour  com- 
oatlre  un  tel  fléau.  AI.  Forest  dit  à ce  sujet 
que  les  oiseaux  n’exercent  pas  une  action 
aussi  générale  qu’on  le  croit,  et  que  par 
exemple  ils  ne  débarrassent  nullement  les 
arbres  de  nos  promenades  des  chenilles  qui 
les  infestent.  AI.  Payen  répond  à cette  as- 
sertion en  citant  les  ob^ervations  recueillies 
par  AI.  Pépin  sur  le  rôle  que  joue  chaque 
espèce  d’oiseau  dans  la  destruction  des  in- 
sectes en  général,  observations  que  la  Bevue 
horticole  a publiées  dernièrement  (numéro 
du  16  janvier  1862,  p.  25).  « Le  moineau 
franc  surtout,  ajoute  le  savant  président, 
rend  d’immenses  services  et  doit  être  consi- 
déré comme  Tun  des  oiseaux  les  plus  pré- 
cieux. » M.  Forney  fait  remarquer  que  les 
oiseaux,  auxquels  on  reproche  leurs  dépré- 
dations à l’époque  des  moissons,  ont  bien 
droit  à cette  légère  rétribution  de  la  part  de 
l’homme  ; car  s’il  est  vrai  que  pendant  quinze 
jours  environ  ils  se  nourrissent  de  grains, 
ils  vivent  le  reste  du  temps  de  chenilles  et  de 
larves  d’insectes  ; ils  sont  comme  des  ou- 
vriers que  Ton  payerait  pendant  quinze 
jours  pour  travailler  toute  Tannée.  AI.  Ala- 
hias  vient  appuyer  celle  opinion  et  ajoute 
que  non-seuleiûent  l’homme  doit  protéger 
les  oiseaux,  mais  encore  leur  venir  en  aide 
plus  qu’il  ne  le  fait  : « La  loi  sur  Téchenil- 
lage,  ajoute-t-il,  n'est  appliquée  qu’avec 
une  coupable  négligence  ; beaucoup  de  pro- 
priétaires et  la  liste  civile,  par  exemple,  ont 
laissé  les  chenilles  s’accumuler  dans  leurs 
domaines  d’une  façon  désastreuse.»  M.  Fo- 
rest constate  en  faveur  des  propriétaires, 
que  parmi  les  chenilles  dont  la  destruction 
est  recommandée  au  printemps,  il  en  est 
dont  l’existence  ne  peut  être  reconnue  par 
Thomme  : ce  sont  celles  dont  les  œufs,  au 
lieu  d’être  renfermés  dans  des  paquets,  sont 
disposés  en  couronne  autour  des  branches 
et  se  confondent  entièrement  avec  celles-ci. 

AI.  Alaréchal  a fait  des  expériences  com- 
paratives sur  la  culture  et  le  rendement  des 
Pommes  de  terre  Blanchard  et  Alarjolin. 
La  première  n’atteint  pas  le  volume  de  la 
seconde,  et  lui  reste  inférieure  comme  pro- 
duit de  choix;  mais  sa  récolte  est  plus  ré- 
gulière. Ses  tubercules,  tous  à’  peu  près 
d’une  grosseur  moyenne,  donnent  un  poids 
plus  considérable  pour  un  espace  de  terrain 
donné,  que  la  Pomme  de  terre  Alarjolin, 
dont  les  beaux  tubercules  sont  mélangés 
d’une  grande  quantité  de  petits  dont  on  ne 
peut  tirer  aucun  parti. 

Une  branche  de  Poirier  déposée  sur  le 
bureau  montre  Tinfluence  du  voisinage  des 
Genévriers  de  Sabine  (Juniperus  .Sabina) 
sur  cet  arbre.  La  maladie  qui  s’y  développe 
couvre  les  feuilles  de  taches  rougeâtres  pro- 
duites par  un  cryptogame,  V Æcidium  du 
Poirier.  AI.  Forney  a observé  cette  maladie 
dans  un  jardin  à Yitry  : l’effet  du  Juniperus 
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sur  le  Poirier  est  très-direct;  il  s’est  pro- 
duit sous  l’influeuce  du  vent  d’ouest  et  dans 
un  rayon  de  40  à 50  mètres  environ.  Dès 
que  les  Genévriers  ont  été  arrachés,  la  ma- 
ladie a disparu;  M.  Forney  montre  sur  la 
branche  qu’il  a apportée  des  rameaux  dont 
les  feuilles  de  la  base  sont  couvertes  de  ta- 
ches, et  dont  l’extrémité  supérieure,  poussée 
depuis  l’extraction  des  Genévriers,  est- très- 
vigoureuse  et  parfaitement  saine.  M.  Jamin 
dit  qu’il  a vu  cette  maladie  régner  sur  les 


Poiriers  dans  des  terrains  où  il  n’existait 
pas  de  Genévriers  de  Sabine,  notamment  à 
Saint-Maixent  (Deux-Sèvres),  dans  la  Nièvre 
et  dans  l’Ailier.  M.  Forney  ne  doute  pas 
néanmoins  que  le  voisinage  du  Juuiperus 
Sahina  ne  soit  la  cause  de  la  maladie  du 
Poirier,  car  àVitry  tous  les  Genévriers  étaient 
également  malades,  et  le  Gymnosporangiu'ni 
qui  les  couvrait  offrait  une  analogie  frap- 
pante avec  VÆcidiuin  du  Poirier. 

A.  Ferlet. 


USAGES  ÉCONOMIQUES  DES  FUCUS. 


La  guerre  de  la  Chine  a appelé  l’atten- 
tion publique  sur  la  grande  consommation 
que  les  Chinois,  les  Malais  et  les  Japonais 
font  dans  leur  alimentation  de  Fucus  jetés 
par  les  vagues  de  l’océan  Pacifique  sur  les 
côtes  de  l’Asie  orientale  et  de  la  Malaisie. 
Nous  ne  citerons  comme  exemples  du  parti 
que  l’on  peut  tirer  de  ces  plantes  que  quel- 
ques cas  bien  authentiques. 

Le  Plocaria  candido  que  les  Malais  con- 
naissent sous  le  nom  à\\gar-Agar,  est  im- 
porté en  Angleterre  sous  le  nom  de  Mousse 
de  Ceylan.  C’est  avec  ce  Fucus  que  YHirundo 
esculcnta  bâtit  un  nid  dont  les  gourmets  chi- 
nois sont  si  friands,  et  qu’ils  payent  souvent 
un  prix  exorbitant.  Cette  plante,  très-popu- 
laire en  Chine,  fait  invariablement  partie  de 
la  cargaison  de  toutes  les  jonques  qui  quit- 
tent les  ports  de  l’archipel  de  la  Sonde.  Dans 
les  endroits  où  on  la  recueille,  on  la  vend 
encore  assez  cher,  car  son  prix  peut  s’élever 
à une  vingtaine  de  francs  les  100  kilos. 

Le  Laminaria  saccharina,  est  également 
employé  comme  comestible  par  les  popula- 
tions riveraines  des  mers  de  la  Chine.  Le 
docteur  Stenhouse  a trouvé  que  cette  plante 
est  très-riche  en  mannite,  espèce  de  sub- 
stance sucrée  incristallisable,  mais  transfor- 
mable en  acide  oxalique  par  une  réaction  à 
chaud  de  l’acide  nitrique. 

Le  Gelideum  corneilm  ou  Algue  de 
Java  sert  à préparer  une  espèce  de  gelée 
glacée  connue  sous  le  nom  de  Niu-Nau. 
C’est  de  cette  plante  que  M.  Payen  a ex- 
trait 27  pour  100  d’une  substance  nou- 
velle à laquelle  il  a donné  le  nom  de  gelose, 
à cause  de  la  propriété  qu’elle  possède  de 
favoriser  à un  degré  extraordinaire  la  prise 
des  gelées. 

Quoique  nous  soyons  incontestablement 
moins  avancés  sous  ce  rapport  que  les  peu- 
ples de  l’extrême  Orient,  un  assez  grand 
nombre  d’Algues  ont  déjà  trouvé  leur  em- 
ploi dans  1^  cuisine  des  populations  mari- 
times de  l’Europe  septentrionale,  dans  notre 
pharmacopée,  et  dans  la  nourriture  des 
troupeaux  qui  paissent  sur  les  côtes  de  l’o- 
céan Glacial. 


Entre  autres  exemples  nous  indiquerons 
le  Laminaria  digitaîa,  Fucus  très-voisin  du 
Laminaria  saccharina  dont  nous  avons 
donné  la  description.  C’est  un  Fucus  déjà 
très-commun  dans  nos  latitudes,  et  dont  l’a- 
bondance s’accroît  à mesure  qu’on  s’appro- 
che du  bassin  polaire.  On  peut  manger, 
lorsqu’elles  sont  jeunes,  les  frondes  qui  sont 
très-riches  en  iode.  Les  habitants  des  mon- 
tagnes de  l’Himalaya  les  mastiquent  comme 
un  préservatif  contre  le  goitre.  Lorsque  les 
tiges  sont  trop  vieilles  pour  cet  usage,  on 
peut  s’en  servir  pour  faire  des  manches  de 
couteau.  On  insère  le  fer  dans  la  tige  humide 
de  sorte  qu’elle  se  contracte  en  séchant,  et 
retient  la  charnière  avec  une  force  très- 
grande.  Ces  objets  ont  un  aspect  brunâtre 
analogue  à celui  de  la  corne. 

Le  Fucus  vesiculosus  ou.  Quercus  marina 
est  connu  dans  l’île  de  Gothland  sous  le  nom 
de  Tangue  à porcs.  On  l’emploie  en  effet  à 
la  nourriture  de  ces  animaux,  après  l’avoir 
fait  bouillir  et  l’avoir  mélangé  avec  de  la 
farine.  Dans  les  Hébrides  occidentales,  on 
s’en  sert  pour  engraisser  les  bœufs  et  les 
moutons.  Onl’a  recommandé  avec  beaucoup 
d’avantage  dans  les  frictions  contre  les  en- 
gorgements des  glandes  ; plusieurs  praticiens 
anglais  ont  indiqué  avec  un  certain  succès 
sa  décoction  pour  combattre  les  mêmes  af- 
fections par  l’usage  interne.  En  le  carboni- 
sant dans  un  creuset  fermé , on  obtient 
une  préparation  médicinale  autrefois  em- 
ployée contre  le  scrofule,  et  connue  sous  le 
nom  ô!Œlhiops  vegetabilis. 

Le  Porphyra  laciniata  est  vendu  salé. 
Celui  qu’on  voit  figurer  sur  les  marchés 
de  Londres  provient  presque  toujours  des 
côtes  du  Devonshire.  On  le  fait  entrer  dans 
la  préparation  de  plusieurs  plats  recherchés 
en  Angleterre,  en  Ecosse  et  en  Irlande.  Le 
professeur  Hervey  en  recommande  très- 
chaleureusement  l’usage  aux  équipages  des 
vaisseaux  baleiniers  lorsqu’ils  se  trouvent 
dans  les  hautes  latitudes.  A marée  basse, 
chaque  roc  du  Spitzberg  ou  du  Groenland 
est  couvert  de  cet  excellent  légume , de 
sorte  qu’il  est  très-facile  de  se  procurer  en 
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grande  quantité  im  admirable  préservatif 
contre  le  scorbut. 

Le  llhodomcnia  palmala  possède  une 
odeur  de  violette  très-caractéristi(jiie  et  un 
goût  légèrement  acide.  Pendant  longtem})s 
les  Ecossais  et  les  Irlandais  ont  conservé 
l’habitude  de  mâcher  la  plante  desséchée; 
mais  l’usage  du  tabac  a fait  renoncer  h cette 
pratique.  En  Islande  et  dans  les  Hébrides, 
les  Orcades,  îShetlaud,  Jersey,  on  ne  se  borne 
pas  à chiquer  la  plante,  mais  on  l’accom- 
mode pour  la  manger  seule,  ou  bien  on  l’em- 
ploie pour  assaisonner  des  ragoûts  auxquels 
elle  donne  une  couleur  rouge  et  beaucoup 
de  consistance,  sans  doute  à cause  de  la  gé- 
lose qu’elle  doit  contenir. 

Le  Wiodomenia  palmata  possède  aussi 
des  propriétés  sudorifiques,  qui  le  font  re- 
chercher dans  l’ile  de  Skye.  Les  habitants 
du  Kamtschatka  sont  parvenus  à en  tirer 
une  liqueur  fermentée  qui  a naturellement 
un  arôme  particulier. 

Le  Chondrus  crispiis , connu  sous  le 
nom  de  Mousse  irlandaise,  sert  à fabri- 
quer les  gelées  nutritives  dont  on  fait  un 
assez  grand  usage  en  Angleterre  et  même 
en  France.  On  le  tire.de  Glare  et  en  général 
de  toute  la  côte  occidentale  d’Islande.  On 
l’emploie  dans  les  maladies  de  poitrine. 

Le  Laurencia  pinnajifida  est  employé 
comme  condiment  en  Ecosse  et  mastiqué 
en  Irlande. 

Ldridæa  edulis,  mangé  par  les  pêcheurs 
du  sud-ouest  de  l’Angleterre,  qui  le  pres- 
sent entre  deux  fers  chauds  pour  lui  faire 


subir  une  espèce  de  préparation  toute  par- 
ticulière, possède,  dit-on,  un  goût  d’huîtres 
mariiiées  très- remarquable. 

L’Aliaria  escuIruUi  est  mangé  en  Écosse, 
en  Irlande  et  en  Islande,  etc.,  etc. 

La  ({uantité  d’azote  contenue  dans  les 
principales  j)lanles  que  nous  venons  d’énu- 
mérer est  assez  considérable  pour  rendre 
raison  de  leurs  hautes  qualités  nutritives. 

D’après  le  docteur  Davy,  sur  1,000  par- 
ties de  plantes  sèches  on  trouve  en  azote 


Laminaria  dlgitata ]') 

Rhodomenia  [)alraata ig 

Aliaria  esculenla 24 

Chondrus  crispus 2.') 

Iridæa  edulis 3() 

Porphyra  laciniata 4g 


Il  serait  fort  à désirer  que  l’attention  des 
chimistes  et  des  botanistes  se  portât  sur  ces 
plantes  que  la  mer  charrie  en  quantités 
véritablement  prodigieuses,  car,  suivant 
M.  Wendworth  Scott,  on  peut  recueillir 
annuellement  plus  de  2,000  tonnes  de 
'plantes  marines  de  toute  nature  par  kilo- 
mètre de  côte.  Combien  d’espèces  ne  ser- 
vant encore  qu’à  recueillir  des  soudes  de 
varech  et  de  l’iode,  sont  peut-être  suscepti- 
bles d’être  employées  à l’alimentation  des 
animaux  et  peut-être  des  hommes,  si  on 
leur  fait  perdre  leur  saveur  saumâtre  par 
une  ébullition  préalable. 

W.  DE  Fonvielle. 


LA  POIRE  DE  SAINT- RIE ÜL. 


La  Poire  qui  était,  à ce  qu’il  paraît,  la 
plus  estimée  dans  la  haute  Normandie,  au 
moyen  âge,  était  la  Poire  de  Saint-Rieul 
ou  Saint-Rieux.  Sa  bonne  qualité  était 
passée  en  proverbe  : on  en  exigeait  des  re- 
devances, ainsi  qu’il  est  établi  par  les  notes 
suivantes  : 

En  1180,  les  barons  d’Echiquie  rece- 
vaient 200  Poires  de  Saint-Rieux,  que 
Richard  le  Petit  devait  pour  la  masure  des 
Berniers. 

Le  prieur  de  Saint-Lô,  de  Rouen,  et 
l’abbé  de  Mortemer  étaient  en  procès  au 
sujet  de  la  valeur  de  100  Poires  de  revenu 
que  l’abbé  demandait  aux  chanoines  à Bour- 
deni;  ces  rentes  s’acquittaient  ordinaire- 
ment en  Poires  de  Saint-Rieul. 

Le  12  novembre  1203,  le  roi  Jean  faisait 
à Jean  Luc,  citoyen  de  Rouen,  une  conces- 
sion en  vertu  de  laquelle  il  devait  rendre 
annuellement,  à la  tour  de  Rouen,  500  Poi- 
res de  Saint-Rieul. 

A la  fin  du  douzième  siècle,  Robert, 


comte  de  Leicester,  en  confirmant  la  vente 
faite  à un  sieur  Nicolas  Grognet,  d’un  ter- 
rain acheté  par  lui  près  Notre-Dame-la- 
Ronde,  rappelle  que  le  terrain  lui  doit 
annuellement  une  rente  de  100  Poires  de 
Saint-Rieul,  payable  à la  Saint-Michel,  et 
évaluées  2 sous  tournois. 

Le  domaine  du  roi  à Caen  continua  long- 
temps à recevoir  des  rentes  de  Poires  de 
Saint-Rieul;  car,  en  1619,  le  prévôt  de 
Caen  rendajt  encore  au  cellier  de  l’abbaye 
de  Saint-Étienne-au-Siége,  un  cent  de 
Poires  de  Saint-Rieul  b 

Au  seizième  siècle,  on  a^Ipelait  à Autun 
la  Poire  de  Saint-Rieul,  Poire  de  Saint- 
Rigle  - ; on  trouve  ce  nom  dans  la  nomen- 
clature des  Poires  d’Olivier  de  Serres. 

ÎMM.  Achez  et  Boisbunel,  nos  correspon- 
dants à Rouen,  auxquels  nous  avons  de- 

U Le  P.  de  la  Barre,  Formulaire  des  Esleus, 
3®  édit.,  p.  467. 

2.  Legrand  d’Aussy,  Vie  privée  des  Français, 
t.  1,  p.  274. 
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mandé  quelques  renseignements  sur  laPoire 
de  Saint- Rieul,  n’ont  pu  nous  en  donner 
aucun. 

Au  quinzième  siècle,  on  cultivait  des  es- 


pèces de  Poires  précoces;  on  en  servait, 
le  4 juillet,  sur  la  table  de  l’archevêque  de 
Rouen. 

Jules  DE  Liron  d’Airoles. 


REVUE  COMMERCIALE  HORTICOLE  (DEUXIÈME  QUINZAINE  DE  JUIN) 


Légumes  frais.  — Tous  les  légumes  nouveaux 
ont  été  l’objet  d’une  baisse  de  prix  assez  con- 
sidérable pendant  la  seconde  quinzaine  de 
juin  à la  Halle  de  Paris.  Voici  comment  les 
taux  en  étaient  fixés  par  la  mercuriale  du  27. 
— Les  Carottes  nouvelles,  qui  se  vendaient  il 
y a quinze  jours  de  40  à 80  fr.  les  100  bottes, 
ne  valent  plus  aujourd’hui  que  de  20  à 50  fr.; 
celles  pour  chevaux  sont  cotées  de  10  à 15  fr. 
les  100  bottes,  également  avec  une  diminution 
de  5 fr.  environ.  — Les  Navets  nouveaux  se 
vendent  de  30  à 40  fr.  au  lieu  de  32  à 48  fr. 
les  100  bottes.  — Les  Panais  valaient  de  40  à 
70  fr.  encore  au  commencement  de  juin  ; les 
nouveaux  sont  maintenant  au  prix  de  16  à 
25  fr.  — Les  Poireaux  nouveaux  sont  cotés  de 
20  à 30  fr.,  ce  qui  fait  une  diminution  moyenne 
de  40  fr.  par  100  bottes.  — Les  Oignons  en 
bottes  se  vendent  25  fr.  les  100  bottes  au  plus 
bas  prix,  avec  une  baisse  de  15  fr.;  le  prix 
maximum  est  toujours  de  70  fr.  — Les  Choux- 
fleurs  de  Paris  valent  de  15  à 50  fr.  le  100, 
comme  il  y a quinze  jours.  — Les  Radis  roses 
se  payent  de  10  à 25  fr.  les  100  bottes,  avec 
5 fr.  de  diminution.  — Les  petits  Artichauts  se 
vendent  moitié  plus  cher  qu’il  y a quinze 
jours,  c’est-à-dire  15  fr.  le  100;  mais  le  prix 
des  gros  est  descendu  de  35  à 24  fr.  — Les 
Concombres  paraissent  sur  le  marché  au  taux 
de  20  à 25  fr.  le  100.  — Les  Champignons  va- 
lent toujours  de  0^.05  à 0^.10  le  maniveau.  — 
Les  Melons  sont  considérablement  diminués.: 
les  plus  petits  se  vendent  0L50;  ceux  de  belle 
qualité  valent  4^.50  au  plus,  avec  une  baisse 
de  moitié.  — Les  Choux  sont  le  seul  légume 
qui  ait  subi  de  l’augmentation  ; ils  se  vendent 
20  fr.  au  lieu  de  10  fr.  le  100  en  moyenne; 
encore  ceux  de  première  qualité  n’ont-ils  point 
dépassé  le  prix  de  35  fr.  le  100  qu’ils  attei- 
gnaient il  y a quinze  jours. 

Pommes  de  terre.  — Les  Pommes  de  terre 
sont  diminuées  de  plus  de  moitié  : celles  de 
Hollande,  qui  se  vendaient  de  12  à 30  fr.  l’hec- 
tolitre il  y a un  mois,  valent  maintenant  de 
9 à 16  fr.  — Les  Pommes  de  terre  jaunes  sont 
dans  le  même  cas  : leur  prix  était  de  7 à 11  fr. 
l’hectolitre  à la  Halle  du  24  juin.  — Les  Pom- 
mes de  terre  rouge  se  vendent  de  9 à 10  fr. 
l’hectolitre  également. 

Herbes.  — La  baisse  s’est  également  fait  sen- 
tir sur  les  herbages  vendus  à la  Halle.  — 
L’Oseille  coûte  moitié  moins  cher  qu’il  y a 
quinze  jours,  c’est-à-dire  de  10  à 35  fr.  les 
100  bottes.  — Les  Épinards  se  vendent  en 
moyenne  de  12  à 15  fr.  les  100  bottes,  avec  di- 
minution de  moitié  ; ceux  de  première  qualité 
sont  cotés  25  fr.  au  lieu  de  40  fr.  — Le  Persil 
se  vend  de  15  à 25  fr.  et  n’a  guère  changé  de 


prix,  bien  qu’il  y ait  maintenant  tendance  à le 
hausse.  — Le  Cerfeuil  se  vend  de  5 à 10  fr.  au 
lieu  de  15  à 25  fr.  les  100  bottes. 

Assaisonnements.  — L’Ail  seul,  parmi  ces 
denrées,  offre  une  hausse  légère  dans  son  prix 
moyen  qui  est  de  125  fr.  au  lieu  de  120  fr.  les 
100  paquets  de  25  petites  bottes;  le  prix  maxi- 
mum est  toujours  150  fr.  — Les  autres  articles 
ont  tous  subi  une  diminution  de  prix  qui  se 
résume  dans  les  taux  suivants  : les  Appétits  se 
vendent  de  5 à 15  fr.  les  100  bottes,  avec  5 fr. 
de  baisse.  — La  Ciboule  vaut  de  10  à 15  fr. 
au  lieu  de  20  à 35  fr.  — L’Échalote  se  vend 
toujours  40  fr.  en  moyenne,  mais  son  plus  haut 
prix  est  actuellement  de  50  fr.  les  100  bottes 
au  lieu  de  70  fr.  — L’Estragon  est  coté  de  10 
à 20  fr.  au  lieu  de  15  à 40  fr.  — La  Pimpre- 
nelle  se  paye  toujours  de  10  à 20  fr.  les  100 
bottes.  — Le  Thym  vaut  de  10  à 30  fr.  au  lieu 
de  10  à 25  fr. 

Salades.  — La  Romaine  se  vend  maintenant 
par  bottes  de  32  têtes,  formées  de  huit  bottil- 
lons de  4 têtes  chacun;  le  100  de  ces  bottes 
vaut  de  100  à 300  fr.  — La  Laitue  est  cotée  de 
4 à 6 fr.,  sans  changement  de  prix  depuis  un 
mois.  — La  Chicorée  se  vend  de  3 à 8 fr.  au 
lieu  de  5 à 14  fr.  les  100  bottes.  — Le  Cres- 
son alénois  a paru  sur  le  marché  au  prix  de 
0L30  à 0L55  les  douze  bottes. 

Fruits  frais.  — Le  Raisin  est  diminué  de 
moitié  depuis  quinze  jours  et  se  vend  de  4 à 
10  fr.  le  kilogramme.  — Les  Poires  valent  de 
8 à 15  fr.  le  100.  — Les  Fraises  commencent 
à devenir  plus  rares  et  se  vendent  de  0L60  à 
2 fr.  le  kilogramme,  au  lieu  de  0L40  à H. 50; 
au  panier,  elles  sont  toujours  cotées  0L75  au 
plus  bas  prix,  mais  le  taux  maximum  7^.25  est 
augmenté  d’un  franc. 

Fruits  secs.  — Les  renseignements  parvenus 
à VÉcho  agricole,  h lüi  date  du  21  juin,  sont 
unanimes  sur  la  faiblesse  de  la  récolte  des 
Amandes  à la  dame.  Les  vendeurs  s’abstien- 
nent d’offrir  des  affaires  à livrer.  La  marchan- 
dise disponible  est  tenue  à 54  fr.;  il  y en  a 
peu  sur  place. 

On  vend  toujours  quelques  petits  lots  de 
Noix  de  choix  à 17  fr.  Les  apparences  de  la 
prochaine  récolte  sont  bonnes. 

On  peut  mieux  juger  la  récolte  des  Prunes 
maintenant  que  le  fruit  est  de  grosseur  natu- 
relle et  par  conséquent  très-visible.  Il  est  re- 
connu que  la  récolte  des  Prunes  d’ente  sera 
ordinaire,  et  celle  des  Prunes  communes  abon- 
dante. Le  fruit  est  très-beau,  et  si  le  temps  ne 
vient  pas  contrarier  la  maturité,  nous  aurons 
des  Prunes  de  qualité  supérieure. 

A,  Ferlet, 


CHRONIQUE  HORTICOLE  (PREMIÈRE  QUINZAINE  DE  JUILLET). 

L’horticulture  en  Angleterre.  — Lettre  de  M.  Lahaye  sur  l’instruction  agricole  et  horticole  à rôpandre 
dans  les  campagnes.  — Moyens  de  propager  les  livres  horticoles.  — Cours  d’arhoriculture  de  M.  Chau- 
velot  dans  la  Haute-Marne  et  le  Doubs.  — Lettre  de  M.  Chauvelot  sur  rhorticulture  comtoise.  — Ravages 
des  insectes  dans  la  Franclie-Comté.  — Pêche  Pourprée  Joseph  Norin.  — Les  Arbres  fruitiers  les  meil- 
leurs et  les  plus  productifs,  par  M.  Chauvelot.  — Fumigation  des  serres  l’aide  de  la  poudre  insecticide. 

— Lettre  de  M.  Laujoulet  sur  la  taille  des  arbres  fruitiers.  — Réponse  aux  critiques  de  M.  Forney.  — 
Formes  à adopter  pour  les  cultures  de  verger  et  de  jardin  fruitier.  — Taille  de  la  Vigne  et  des  Pêchers. 

— Mort  de  M.  Tweedie  et  de  Mme  Spach.  — Prochaines  Expositions  de  Bergerac,  de  Périgueux  et  de 
Coulommiers.  — Lettre  de  M.  d’Auvers  sur  la  végétation  hivernale  du  Rosier.  — Fécondation  des  Primula. 

— Hermaphrodisme  subdiœcique. 


Londres,  le  12  juillet  18&2. 

Le  temps  continue  h être  déplorablement 
pluvieu.x,  mais  ce  fait,  si  préjudiciable  pour 
ragriculture , n’ôte  rien  h l’iiorticulture 
dans  un  pays  où  les  fleurs  sont  aimées 
pour  elles-mêmes  et  non  pas  parce  qu’on 
peut  se  promener  dans  les  jardins  dont  elles 
font  l’ornement. 

L’amour  des  fleurs,  le  goût  de  l’horticul- 
ture sont  certainement  un  des  caractères 
saillants  de  la  société  britannique  ; ils  sont 
d’ailleurs  la  conséquence  de  la  vie  à la  cam- 
pagne qui  est,  bien  heureusement  pour  l’An- 
gleterre, de  beaucoup  préférée  à celle  des  vil- 
les. Si  la  haute  société  et  la  bourgeoisie, 
voulaient,  en  France  comme  ici,  vivre  à la 
campagne,  et  n’avaient  pour  la  vie  des  villes 
une  préférence  insensée,  la  migration  des 
ouvriers  ruraux  vers  les  villes  cesserait  bien 
vite,  car  l’aisance  régnerait  dans  les  campa- 
gnes. Cette  dernière  question  n’est  pas  de 
l’ordre  de  celles  qu’il  convient  d’agiter  dans 
ce  recueil,  mais  elle  se  rattache  au  culte  des 
arbres  et  des  plantes,  comme  l’a  fait  remar- 
quer M.  Ballet  dans  la  lettre  que  nous 
avons  insérée  il  y a quinze  jours  dans  notre 
chronique  (p.  244);  elle  ajoute  d’ailleurs 
beaucoup  d’importance  aux  considérations 
invoquées  pour  la  propagation  de  l’enseigne- 
ment horticole.  Aussi  insérons-nous  l’ex- 
trait suivant  d’une  lettre  qui  nous  est  adres- 
sée par  un  praticien  : 

ff  Monsieur  le  directeur, 

« L’opinion  émise  par  M.  Baltet,  dans  votre 
chronique  de  la  dernière  quinzaine  de  juin, 
sur  la  nécessité  de  retenir  la  jeunesse  rurale 
dans  les  campagnes,  dans  les  champs  de  ses 
pères,  mérite  l’attention.  Que  Ton  ait  de  l’ai- 
sance et  qu’on  trouve  du  charme  dans  la  mai- 
son, le  plus  grand  nombre  ne  la  quittera  pas 
volontiers  pour  aller  chercher  fortune  ailleurs. 
Si  le  paysan  connaissait,  tout  ce  qu’il  peut  ob- 
tenir dans  un  coin  de  terre,  il  s y attacherait 
bien  davantage.  Il  est  donc  indispensable 
qu’on  lui  enseigne  les  cultures  qui  lui  convien- 
nent le  mieux  et  qui  doivent  lui  donner  un  bé- 
néfice réel.  C’est  pour  cela  qu’il  faudrait  des 
cours  d’agriculture  et  d’horticulture  dans  les 
villages.  Un  professeur  d’agriculture  dont  la 
leçon  serait  annoncée  à l’avance,  aurait  le  plus 
grand  succès,  s’il  traitait  les  questions  de  pra- 
tique. Il  faudrait  qu’on  pût  aller  se  grouper 
autour  de  sa  chaire.  Pour  cela  on  devrait  don- 


I ner  au  paysan  des  billets  à prix  réduits  sur  les 
I chemins  de  fer.  Des  livres  de  culture  donnés 
aux  auditeurs  assidus  seraient  aussi  un  grand 
attrait. 

« On  reproche  aux  paysans  de  ne  pas  lire  les 
livres  qui  traitent  de  leur  art,  mais  ils  ont  bien 
du  mal  à se  procurer  des  livres.  Les  libraires 
des  petites  villes  des  départements  ne  mettent 
le  plus  souvent  que  des  romans  à leur  dispo- 
sition ; ne  voyant  que  ces  livres  dans  les  éta- 
lages, on  n’achète  pas.  Il  serait  très-utile  de  fa- 
voriser les  dépôts  d es  livres  agricoles  et  hortico- 
les dans  toutes  les  localités  où  il  y a un  marché 
chaque  semaine.  Ce  n’est  pas  à l’école  qu’on 
apprend  les  nouveaux  préceptes  agricoles  ou 
horticoles;  il  faut  avoir  l’âge  du  raisonnement; 
c’est  surtout  à l’intelligence  des  hommes  faits 
qu’on  doit  s’adresser  pour  obtenir  des  progrès. 

« Veuillez  agréer,  etc. 

a LaIIAYE, 

tt  Cultivateur  à Montreuil  (Seine).  » 

Il  est  bon  de  répéter  souvent  que  l’on 
n’en  est  plus  à des  projets  pour  la  propa- 
gation de  lenèeignement  horticole  et  agri- 
cole. Nous  avons  déjà  cité  plusieurs  fois  les 
cours  faits  par  M.  Du  Breuil  par  toute  la 
France,  ceux  faits  en  Vendée  par  notre  si 
dévoué  collaborateur,  M.  Boncenne,  ceux 
faits  à Metz  par  M.  Ghabert,  etc.  Nous 
avons  eu  aussi  l’occasion  de  dire  un  mot  des 
cours  de  M.  Chauvelot  dans  les  départe- 
ments du  Doubs  et  de  la  Haute-Marne.  Voici 
sur  ces  derniers  des  chiffres  caractéristiques. 
L’an  dernier  M.  Chauvelot  a fait  dans  sept 
localités  de  la  Haute-Marne  164  leçons 
tant  de  taille  d’été  que  de  taille  d’hiver; 
cette  année  le  département  du  Doubs  a eu 
134  leçons  réparties  entre  huit  localités. 
C’est  la  Société  d’horticulture  du  Doubs  qui 
avec  ses  propres  fonds  fait  les  frais  de  cet 
enseignement  modeste , peu  rétribué  il  est 
vrai,  mais  en  revanche  de  la  plus  grande 
utilité.  Il  n’existe  pas  en  France  d’autre  So- 
ciété qui,  sans  subvention  du  gouvernement, 
fasse  distribuer  un  enseignement  aussi  étendu 
et  obtienne  de  son  professeur  un  plus  entier 
dévouement.  Ce  succès  est  d’ailleurs  com- 
plet, car  l’arboriculture  fruitière  fait  dans  la 
I Franche-Comté  des  progrès  considérables. 
Quant  à nous,  nous  avons  désiré  rattacher  à la 
Revue  horticole  l’homme  dévoué  qui  fait  cet 
enseignement,  comme  nous  avons  réussi  à 
le  faire  pour  tous  les  hommes  qui  s’adon- 
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lient  à la  propagation  de  l’horticulture  en 
France  ; on  lira  avec  intérêt  l’extrait  suivant 
de  la  lettre  que  M.  Cliauvelot  nous  a écrite, 
quoiqu’elle  ne  fût  pas  destinée  à l’impres- 
sion : 

Besançon,  le  2â  juin  1862. 

« Monsieur  le  directeur, 

((  Je  vous  remercie  d’avoir  fait  appel  à mon 
concours  pour  la  rédaction  de  la  Revue  horti- 
cole. Dire  que  c’est  le  plus  justement  répandu 
et  celui  qu’on  lit  le  plus  de  tous  les  journaux 
de  France,  c’est  dire  que  c’est  celui  qui,  entre 
tous,  s’adresse  le  plus  directement  aux  conve- 
nances personnelles,  aux  intérêts  du  plus  grand 
nombre,  et  qu’il  tend  à faire  conquérir  à 
l’horticulture  la  place  élevée  qu’elle  doit  oc- 
cuper dans  l’état  actuel  de  notre  civilisation, 
de  nos  besoins  et  des  progrès  accomplis  sur- 
tout depuis  un  quart  de  siècle. 

((  Je  n’éprouve,  en  acceptant  avec  plaisir  la 
collaboration  que  vous  m’offrez,  qu’un  seul 
regret  : c’est  de  songer  que  je  suis  vieux, 
épuisé  par  le  travail,  la  tête  souvent  brisée 
par  les  soucis  de  tous  genres....  Quoi  qu’il  en 
soit,  je  veux  commencer  par  vous  donner 
quelques  détails  relatifs  à l’horticulture  de 
notre  pays  ; peut-être,  à cause  de  leur  singu- 
larité, auront-ils  quelque  intérêt. 

« Après  un  hiver  qui  a été  peu  rigoureux  et 
surtout  peu  pluvieux,  nous  avons  eu  à suppor- 
ter la  fastidieuse  uniformité  d’un  printemps 
presque  constamment  chaud  et  sec.  La  tempé- 
rature avec  laquelle  nous  venons  de  passer  les 
trois  derniers  mois  a été  exceptionnelle.  Nous 
avons  subi,  en  mars  et  avril,  un  soleil  de  mai 
et  juin  ; pendant  le  moisde  mai  et  la  première 
quinzaine  de  juin,  nous  avons  eu,  sans  inter- 
ruption, à souflrir  des  ardeurs  d’un  été  anti- 
cipé. Aussi,  dès  les  premiers  jours  du  prin- 
temps, la  végétation  s’est-elle  développée  avec 
une  rapidité  et  une  énergie  qui  nous  ont  sur- 
pris. Dès  le  9 mars,  j’avais  des  Abricotiers 
haute  tige  en  pleine  floraison;  le  14  mars,  mes 
Doyenné  d’hiver  et  d’Alençon  étaient  couverts 
de  Heurs  ; le  20,  tous  lesarbres  fruitiers  étaient 
courbés  sous  le  poids  de  leurs  splendides  guir- 
landes de  fleurs  blanches.  Jamais  je  n’avais  vu 
de  si  magnifiques  promesses,  hélas!  si  peu 
réalisées.  Les  gelées  survenues  les  6,  7 et 
8 avril  nous  punissaient  de  la  faute,  impardon- 
nable ici,  de  noustrouver  sur  les  années  moyen- 
nes en  avance  d’un  bon  mois. 

(c  Tous  nos  fruits  venus  à air  libre  succom- 
baient, détruits  partie  par  les  gelées,  partie 
sous  l’action  d’un  autre  fléau  qui  ne  s’est  pas 
montré  moins  cruel,  mais  qui  a sévi  bien  long- 
temps. J’ai  nommé  les  insectes  de  toute  espèce, 
qui  dévorent  les  fruits  aussi  bien  que  les 
feuilles.  Malgré  le  soin  que  nous  avons  pris 
de  faire  un  échenillage  complet,  nos  arbres  ont 
été  littéralement  dévorés.  On  voit  rarement, 
et  cela  est  fort  heureux,  d’aussi  nombreuses 
légions  malfaisantes,  si  subitement  écloses,  si 
promptement  détruites,  et  pourtant  renaissant 
et  se  perpétuant  avec  plus  de  ténacité.  L’arbre 
échenillé  le  matin  se  retrouvait  le  soir  infecté 
de  ces  affreux  nids. 

« Dans  la  guerre  que  je  n’ai  cessé  de  faire 
à ces  ennemis  sans  cesse  se  renouvelant,  j’ai 
eu  recours  à tous  les  insecticides,  employé 


toutes  les  formules,  épuisé  toutes  les  recettes: 
rien  n’y  a fait....  Il  m’a  fallu  tuer,  tuer  direc- 
tement, sans  l’intermédiaire  d’aucun  de  ces 
agents  trop  facilement  prônés  et  le  plus  souvent 
acceptés  de  confiance.  11  y en  a un  pourtant 
qui  m’a  réussi.  Mais  celui-là  n’est  pas  de  ceux 
qu’on  vante.  Un  de  mes  voisins,  aussi  excel- 
lent amateur  de  bons  fruits  que  bon  armurier, 
a tourné  contre  ses  nids  de  chenilles  l’arme 
que  Gérard  maniait  si  bien  contre  le  lion  d’A- 
frique: il  échenillait  à coups  de  fusil.  Ce  moyen 
de  destruction  qui  est  très-puissant,  comme 
bien  vous  pensez,  et  qui  consiste  à introduire 
dans  un  fusil  de  la  poudre  environ  pour  un 
quart  de  charge,  et  à tirer  à la  distance  de 
trois  ou  quatre  mètres  du  nid  ; ce  moyen  n’a- 
brégerait pas  la  besogne  pour  les  basses  tiges, 
mais  il  est  très-expéditif  pour  les  hauts-vents. 

« Non-seulement  nos  arbres  ont  été  dé- 
pouillés de  leurs  feuilles  par  des  chenilles  de 
toutes  races,  mais  nos  fruits  ont  été  dévorés 
par  des  verdels  de  toute  espèce,  comme  disent 
les  jardiniers  {Phalena  bnimata)]  les  pucerons 
ont  détruit  toutes  nos  Crucifères,  la  Criocère 
nos  Asperges;  une  espèce  de  ver  blanc  jau- 
nâtre de  la  grosseur  d’un  fil,  fait  périr  nos  sa- 
lades en  s’installant  dans  le  collet  delà  plante. 
Il  me  semble  que  chaque  arbre,  que  chaque 
légume  a eu  ses  légions  d’insectes  destructeurs. 
Je  ne  crois  pas  me  tromper  en  affirmant  qu’à 
cette  époque  de  l’année,  on  n’a  pas  encore  vu 
sur  notre  marché  un  seul  panier  de  Choux  ou 
de  Raves  provenant  de  nos  jardins. 

« J’ai  vivement  regretté  de  ne  pas  posséder 
sur  l’entomologie  appliquée  des  connaissances 
profondes,  variées,  qui  me  fissent  distinguer 
nominativement  chacun  de  ces  insectes,  les 
dégâts  qu’ils  causent,  l’industrie  qu’ils  em- 
ployent  pour  se  conserver  et  se  reproduire,  en 
un  mot,  ce  qu’on  est  convenu  d’appeler  leurs 
mœurs,  leurs  habitudes;  qui  m’apprissent  leur 
mission  providentielle,  la  place  qu'ils  occupent 
dans  l’harmonie  universelle,  afin  d’être  plus  en 
mesure  de  les  combattre  efficacement,  ou  tout 
au  moins  d’atténuer  les  dommages  parfois  ir- 
réparables qu’ils  occasionnent.  Mais  j’ignore 
tout  cela  ; et  j’avoue  que  je  me  suis  senti  pro- 
fondément humilié  de  me  trouver  si  petit 
devant  le  mystère  de  leur  existence. 

« Notre  horticulture  a toutefois  trouvé  dans 
ses  pertes  récentes  un  dédommagement  anti- 
cipé. Elle  aobtenu  dernièrement  un  beau  gain. 
C’est  une  Pêche  de  semis  qui  est  appelée  à 
faire  son  chemin  en  bonne  compagnie,  avec 
les  meilleurs  et  les  plus  beaux  gains  de  notre 
siècle.  Son  obtenteur,  M.  Joseph  Norin,  a eu 
soin  de  s’entourer  de  toutes  les  précautions 
usitées  en  pareil  cas,  pour  constater  l’authen- 
ticité du  pied  mère  et  l’excellente  qualité  du 
fruit,  en  lui  donnant  le  nom  de  Pourprée  Jo- 
seph Norin. 

« Ce  fruit  de  premier  ordre,  dont  j’ai  fait  la 
description  dans  notre  Bulletin,  est  gros  et 
très-gros;  il  mesure  assez  souvent  0“.14  de 
large  sur  13  de  haut;  sa  chair  est  fine, 
fondante,  vineuse  et  d’un  parfum  exquis.  Je 
me  propose  de  vous  adresser  prochainement 
et  la  description  et  un  spécimen  colorié  de  ce 
fruit. 

a Je  touche  enfin  au  terme  de  l’ouvrage 
que  je  promets  depuis  si  longtemps.  Il  s’est 
métamorphosé  deux  ou  trois  fois  entre  mes 


CHRONIQUE  HORTICOLE  (PREMIERE  QUINZAINE  DE  JUILLET). 


mains.  Au  lieu  d’un  simple  catalogue  comme 
je  l’avais  conçu  d’abord,  et  il  est  devenu  un 
Catalüf/ue  raiaunné^  puis  en  Jernier  lieu  un 
traité  complet  d’arboriculture  fruitière  sous  le 
titre  : les  Arbres  frutliers  les  meilleurs  et  les 
plus  pruduclifs.  Quoique  confondues  en  une 
seule,  l’ouvrage  renferme  deux  parties  : l’une 
traite  de  la  culture  générale  de  chaque  espèce  ; 
l’autre  fait  la  description  abrégée  de  chaque 
individu,  et  indique  sa  culture  spéciale.  Pour 
la  section  des  Poiriers,  j’ai  fait  e.xécuter 
200  dessins  au  trait,  représentant  200  variétés 
de  Poires. 

« Veuillez  agréer,  etc. 

a F.  ClIAUVELOT.  » 

— L’insuccès  obtenu  par  M.  Ghaiivelot 
dans  l’emploi  des  poudres  insecticides  peut 

revenir  de  ce  qu’il  n’était  pas  tombé  sur  un 

on  produit;  on  vend  souvent  comme  du 
Pyrèthre  des  poudres  qui  ont  une  tout  autre 
origine  et  ne  présentent  aucune  vertu  in- 
secticide. Il  est  certain  que  les  bonnes  pou- 
dres sont  efficaces.  Voici  encore  un  exemple 
de  leur  action  que  nous  trouvons  dans  le 
Garten  Zeitung.  M.  Bouché,  inspecteur  du 
jardin  botanique  de  Berlin,  y donne  le  ré- 
sultat d’expériences  qu’il  a faites  pour  dé- 
barrasser une  serre  infectée  de  Thrips  he- 
morroidalis  et  de  Thrips  dracœna.  En  moins 
de  vingt  minutes  de  fumigation  obtenue  en 
faisant  brûler  de  la  poudre  insecticide  sur 
une  feuille  de  tôle,  presque  tous  les  parasites 
tombèrent  des  plantes  sur  lesquelles  ils  s’é- 
taient attachés,  et  leur  eugourdissement 
était  si  complet,  qu’aucun  de  ceux  qu’on 
exposa  à l’air  libre  ne  revint  à la  vie.  Par 
surcroît  de  précaution,  M.  Bouché  donna 
une  seconde  fumigation  ; cependant  la  pre- 
mière avait  complètement  réussi.  Il  avait 
brûlé  70  grammes  de  poudre  valant  au  plus 
1 0 Ir.  le  kilo,  ce  qui  représente  une  dépense 
de  0h70  pour  désinfecter  une  capacité  d’en- 
viron 300  mètres  cubes.  Une  fumigation  au 
tabac,  dit-il,  n’aurait  été  ni  plus  efficace  ni 
surtout  plus  économique.  Elle  aurait  eu  de 
plus  l’inconvénient  de  répandre  dans  l’atmo- 
sphère de  la  serre  des  fumées  abondantes, 
tandis  que  les  fumigations  à la  poudre  in- 
secticide produisent  un  nuage  à peine  vi- 
sible. 

— V oici  maintenant  su r la  taille  des  arbres 
fruitiers,  sur  ce  sujet  qui  forme  si  justement 
la  constante  préoccupation  des  arboricul- 
teurs modernes,  une  lettre  de  M.  Laujoulet 
en  réponse  aux  lettres  de  M.  Forney  et  Is- 
sartier,  insérées  dans  notre  dernière  chro- 
nique : 

« Monsieur  le  directeur, 

« Votre  chronique  du  juillet  me  remet 
deux  lettres,  presque  trois  : un  éloge  et  deux 
critiques.  Merci  pour  l’éloge.  Passons  aux  cri- 
tiques. 

« L’entière  reproduction  du  plaidoyer  de 
M.  Forney  est  un  double  service.  Elle  consacre 
la  liberté  de  discussion  et  me  venge  assez  pour 
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que  je  me  contente  de  retirer  du  vide  de  deux 
colonnes  ce  qui  ressemble  à des  arguments. 

« M.  Laujoulet,  dit  M.  Forney,  nous  accuse, 
« et  nous  en  sommes  stupéfait,  d'avoir  dit  ({u’il 
« était  non-seulement  inutile  mais  nuisible  de 
« baser  l’étude  de  la  taille  sur  des  notions  d’a- 
« natomie  et  de  physiologie  végétale.  Nous  n’a- 
« vons  jamais  rien  dit  de  pareil  et  nous  ren- 
« voyons  M.  Laujoulet  au  texte  de  notre  livre.>j 

« Citons  le  texte  {Jardinier  fruitier  de  M.  For- 
ney, p.  2)  : « Au  lieu  de  chercher  à simplifier 
a l’art  de  la  taille  pour  en  faciliter  l’étude 
« et  l’application,  on  voit  certains  arboricul- 
« teurs  être  entraînés  à compliquer  cet  art,  en 
« l’augmentant  d’une  masse  d’opérations  plus 
« curieuses  qu’utiles,  et  de  l’étude  de  sciences 
((  étrangères  au  but  que  se  propose  la  taille  (le 
« produit)  et  qui,  outre  qu’elles  sont,  sous  ce 
c(  point  de  vue,  parfaitement  inutiles,  devien- 
« nent  nuisibles  en  compliquant  l’étude  de  la 
<c  taille,  la  botanique  et  la  physiologie  végétale 
oc  particulièrement.  » 

« Ce  passage,  je  le  dis  à l’avantage  de 
M.  Forney,  n’appartient  à aucune  langue,  et  ne 
me  permet  donc  pas  de  conclure  en  ma  fa- 
veur. 

« Prenons  alors  celui-ci  (même  ouvrage, 
p.  6)  ; « Cette  étude  de  l’arbre,  au  point  de 
« vue  de  la  végétation  et  de  la  fructification, 
« est  déjà  assez  difficile  sans  la  compliquer  en- 
<(  core  de  celle  plus  ou  moins  approfondie  de  la 
« botanique  et  delà  physiologie  végétale. 

« Nous  croyons  assurément  que  toute  inté- 
« ressante  que  serait  pour  l’arboriculture  cette 
« étude  botanique,  elle  ne  lui  est  pas  néces- 
oc  saire  et  meme  lui  serait  nuisible,  ayant  le 
a grave  inconvénient  de  compliquer  l’étude  de 
« la  taille  qu’il  s’agit  avant  tout  de  simplifier. 
« Certaines  parties  de  l’arbre  très-importantes 
ft  pour  le  botaniste  n’ont  aucune  valeur  pour 
« l’arboriculteur,  et  les  règles  de  ces  sciences 
« sont  tellement  dissemblables  que  le  meilleur 
<r.  botaniste  serait  fort  embarrassé  s'il  lui  fal- 
« lait  tailler  U7i  Pécher  et  en  diriger  la  fructifi- 
« cation.  » 

a Ce  second  passage  qui  se  rapproche  du 
français,  me  semble  confirmer  l’accusation  con- 
tre laquelle  proteste  l’auteur  de  la  lettre.  Évi- 
demment, M.  Forney  ne  s’est  pas  relu  ou  s’est 
oublié. 

« M.  Laujoulet,  ajoute  M.  Forney,  a publié  : 

« que  l’œil  du  Poirier  se  forme  sur  les  ra- 
ce meaux  par  suite  de  l’arrêt  de  sève  produit 
« par  le  pétiole  de  la  feuille.  » 

« J’ai  publié  ceci  : Les  feuilles,  par  leur 
point  d’attache  à la  branche,  empêchent  les 
fluides  de  se  mouvoir  librement  sous  la  couche 
intérieure  de  l’écorce.  Elles  arrêtent  un  peu  de 
sève  au  passage  et  lui  font  former  un  petit  ma- 
melon qui,  en  été,  commence  à poindre  à leur 
aisselle  et  s’appelle  un  œil. 

« Voici  maintenant  ce  qu’a  écrit  M.  de  Can- 
dolle  dans  la  Flore  française  (t.  I,  p.  207)  : 

« L’histoire  des  boutons  n’a  été  encore  bien 
cc  observée  que  dans  les  dycotilédones.  Là  nous 
« voyons  évidemment  que  tous  les  points  de  la 
« couche  intérieure  de  l’écorce  peuvent  déve- 
« lopper  des  boutons,  lorsqu’une  cause  quel-^ 
« conque  ralentit  dans  un  lieu  déterminé  le 
<(  mouvement  de  la  sève  descendante  ou  en 
((  augmente  la  quantité.  A Vaisselle  de  toutes 
((  les  feuilles^  la  sève  sejrouve  un  peu  retardée 
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« dans  sa  marche^  et  il  s’y  développe  naturelle- 
a ment  un  bouton,  lequel  se  change  en  bran- 
« che.  » 

« Voilà  donc  M.  de  Candolle  traduit  à la 
barre  de  M.  Forney. 

« M.  Laujoulet,  continue  Fauteur  irrité,  a 
a publié  : que  le  Poirier  peut  recevoir  l’écus- 
« sonnage  d’un  pépin  de  Poire  comme  le  Gui.  » 
Où  M.  Forney  a-t-il  découvert  que  j’aie  ja- 
mais avancé  que  le  Gui  pût  recevoir  l’écusson- 
nage d’un  pépin  de  Poire? 

« Enfin,  ajoute  en  terminant  M.  Forney, 
<(  pourquoi  M.  Laujoulet,  ne  s’adresse-t-il  pas 
« à MM.  Payen  ou  Duchartre,  etc.  » 

(T  Si  MM.  Payen  et  Duchartre  pouvaient  prê- 
ter Fappui  de  leur  nom  à une  erreur  qui  me 
parût  évidente,  je  me  hâterais  de  protester 
avec  d’autant  plus  d’obstination  et  d’énergie 
que  l’erreur  pourrait  plus  aisément  se  sauver 
sous  ce  dangereux  patronage. 

a Mon  ancien  condisciple  de  collège,  M.  Du- 
chartre, en  analysant  avec  bienveillance  une 
petite  note  intitulée  Anomalies  végétales,  note 
que  j’avais  adressée  à la  Société  centrale  d’hor- 
ticulture, a contesté  : 1°  la  possibilité  de  trans- 
formation, dans  le  Poirier,  des  bourgeons  à 
bois  en  bourgeons  à fruit  et  réciproquement; 
2°  l’exactitude  de  cet  aphorisme  formulé  par 
moi  : Beaucoup  de  sève  donne  du  bois,  peu  de 
sève  donne  du  fruit.  J’ai  répondu  à M.  Du- 
chartre et  confirmé,  par  l’autorité  irrécusable 
des  faits,  la  vérité  de  ces  deux  assertions. 

« Volontiers,  je  pardonne  à M.  Forney  ces 
petites  boutades  de  mauvaise  humeur  qui  ne 
sont  que  la  fausse  monnaie  de  la  discussion, 
et  je  le  remercie  de  ce  qu’il  considère  sans 
doute  comme  une  sérieuse  critique.  La  critique 
que  j’appelle  sans  cesse  à mon  aide  offre  tou- 
jours un  avantage.  Non  fondée,  elle  démontre 
la  supériorité  de  celui  qui  en  est  l’objet;  fon- 
dée, elle  lui  apprend  ce  qu’il  ignore.  C’est 
être  dupe  que  de  la  fuir.  M.  Forney  qui  de- 
vrait, comme  moi,  implorer  cet  utile  secours, 
a vraiment  tort  de  supposer  que  je  puisse  sa- 
crifier la  vérité  scientifique  à de  puériles 
rancunes.  C’est  croire  beaucoup  trop  à ma 
modestie.  J’ai  dit  avec  ménagements  ce  que  je 
pensais  de  son  livre.  Il  s’en  offense.  Mais  où 
donc  irons-nous  si  désormais  il  n’est  plus  per- 
mis de  demander  à un  auteur  un  peu  d’exac- 
titude et  un  peu  de  français  ! 

« M.  le  docteur  Issartier,  qui  veut  bien  ac- 
cepter mes  éloges  avec  une  gratitude  motivée, 
proteste  contre  mes  conseils  avec  une  conve- 
nance de  forme  que  je  loue,  et  des  raisons  que 
je  n’admets  pas. 

« Le  défaut  de  temps  m’oblige  à résumer  ma 
pensée. 

ce  Je  distingue  deux  sortes  de  culture  des  ar- 
bres fruitiers  : 

« 1°  La  grande  culture,  la  culture  de  spécu- 
lation, la  culture  de  verger; 

« La  petite  culture,  la  culture  de  rapport 
modéré,  d’agrément,  d’art,  de  luxe,  la  culture 
de  jardin  fruitier. 

« La  culture  de  verger,  pour  laquelle  M.  Is- 
•jsartier  a écrit,  n’a  d’autre  but  que  le  bénéfice. 
Or  le  bénéfice  exclut  la  régularité  des  formes 
et  autant  que  possible  les  frais  de  main- 
d’œuvre. 

« L’arbre  à peu  près  livré  à lui-même  ( sauf 
quelques  opérations  de  tout  temps  pratiquées, 


suppression  du  bois  mort,  éclaircissement  des 
ramifications  trop  touffues,  raccourcissement 
des  branches  qui  s’emportent,  etc.)  est-il  moins 
productif  que  l’arbre  systématiquement  dirigé? 
La  comparaison  des  résultats  a trop  souvent 
humilié  mon  orgueil  d’arboriculteur  pour  que 
je  n’hésite  point  à reconnaître  que,  sous  le  rap- 
port de  la  production,  la  nature  fait  mieux  que 
nous.  A ce  point  de  vue,  je  consens  volontiers 
au  sacrifice  de  la  forme  et,  quant  à l’équilibre 
de  la  charpente,  j’en  abandonne  le  soin  à ce 
grand  ouvrier  qui  n’a  pas  créé  les  arbres  frui- 
tiers pour  nous  donner,  avec  l’orgueilleuse  sa- 
tisfaction de  notre  supériorité,  les  preuves  de 
son  imprévoyance  et  de  son  incurie. 

« La  forme  en  gobelet,  dit  M.  Issartier,  favo- 
rise mieux  que  tout  autre  Vin  fluence  de  la  lu- 
mière et  de  la  chaleur.  — C’est  d’autant  plus 
vrai  et  parfois  d’autant  plus  malheureux,  que 
mes  Poiriers  et  mes  Pommiers,  élevés  en  go- 
belets symétriques,  ne  produisent  que  des  fruits 
brûlés  par  le  soleil. 

« Que  serait  la  Vigne  sans  le  secours  de  Vart^ 
— Une  forêt  improductive,  j’en  conviens.  Mais 
je  suis  surpris  que  M.  Issartier  veuille  déduire 
d’un  argument  basé  sur  le  mode  exceptionnel 
de  végétation  de  la  Vigne  une  conclusion  en 
défaveur  des  arbres  fruitiers  qui  ne  végètent 
pas  ainsi  et  qui,  abandonnés  à eux-mêmes, 
peuvent  souvent  nous  servir  de  modèle.  J’ose 
presque  affirmer  que,  visitant  avec  son  intelli- 
gence et  son  esprit  d’observation  les  localités 
que  j’ai  parcourues,  il  se  hâterait  de  substituer 
dans  son  petit  livre,  au  dessin  du  gobelet  ré- 
gulier, une  photographie  des  arbres  qui  sont 
peu  dirigés  et  de  ceux  même  qui  ne  le  sont  pas 
du  tout. 

« Que  deviennent  les  Pêchers  sans  une  taille 
bien  suivie?  — Chez  M.  Issartier,  je  n’en  sais 
rien  ; mais  dans  les  contrées  qui  approvision- 
nent nos  marchés,  contrées  où  les  Pêchers  sont 
livrés  à eux-mêmes,  ils  prospèrent  et  ils  pro- 
duisent plus  assurément  que  les  miens  soumis 
depuis  dix  ans  à tous  les  systèmes  de  traite- 
ment (pincement  court,  pincement  mixte,  pin- 
cement long,  taille  en  vert,  etc.).  Ces  résultats 
où  l’art  n’a  aucune  part,  ne  peuvent,  il  est  vrai, 
être  obtenus  partout.  De  là,  la  nécessité  de  ne 
pas  les  poursuivre  en  aveugle,  et  de  ne  spécu- 
ler que  sur  les  cultures  fruitières  qui  convien- 
nent le  mieux  à chaque  nature  de  sol  et  de 
climat. 

(r  Si  j’ai  conseillé  eufin,  à titre  d’essai,  les 
cordons  verticaux,  c’est  que  j’ai,  par  ma  pro- 
pre expérience,  acquis  la  presque  certitude  des 
avantages  qu’offre,  au  point  de  vue  économique, 
cette  disposition  particulière  que  je  n’admets 
du  reste  qu’avec  les  réserves  indiquées  dans 
l’article  auquel  répondent  à la  fois  MM.  Forney 
et  Issartier. 

oc  Ma  lettre  est  déjà  longue;  j’ajourne  donc 
des  explications  que  j’aurai  plus  tard  l’occa- 
sion de  donner.  La  reconnaissance  seule  n’at- 
tend pas,  et  je  remercie  sincèrement  M.  Ch. 
Baltet  d’avoir,  par  une  coïncidence  bizarre, 
jeté  imprudemment  une  grosse  fleur  entre  un 
paquet  de  Ronces  et  un  petit  bouquet  d’Épines. 

« Laujoulet.  » 

— On  nous  apprend  de  Buenos- Ayres  la 
mort  de  M.  Tweedie,  un  des  vétérans  de 
l’horticulture  écossaise,  décédé  dans  cette 
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ville  à l’age  de  quatre-vingt-sept  ans.  Cet 
éminent  praticien , originaire  du  comté  de 
Lanark,  compléta  son  éducation  agricole 
dans  le  jardin  botanique  d’Edinburgli,  où  il 
exerçait  la  fonction  de  contre-maître  avant 
que  le  siècle  ne  fut  né.  Il  sortit  en  1800  de 
ce  célèbre  établissement  pour  prendre  la  di- 
rection des  jardins  de  Gastle  Hill,  dans  le 
voisinage  d’Ayr. 

Pendant  près  de  vingt  années  consécu- 
tives, il  occupa  un  poste  analogue  chez  diffé- 
rents propriétaires  riches  de  ces  contrées,  et 
appliqua  à lutter  contre  la  rigueur  du  climat  • 
les  ressources  de  l’aimable  science  dont  il 
avait  appris  les  principes  à si  bonne  école. 

Mais  en  1825  il  eut  occasion  d’entendre 
parler,  par  des  voyageurs  qui  étaient  restés 
longtemps  dans  l’Amérique  du  Sud,  des  mer- 
veilles que  la  nature  a réalisées  dans  cet 
heureux  climat.  L’idée  d’appliquer  sa  per- 
sévérante patience  non  plus  à résister  au 
raonde  extérieur,  mais  à régler  l’expansion 
d’une  vie  végétale  surabondante,  séduisit 
son  esprit  enthousiaste  de  son  art.  Il  aban- 
donna tout,  famille,  position,  patrie,  et  vint 
s’établir  sur  les  rives  de  la  Plata,  où  il  sé- 
journa pendant  trente-sept  ans,  la  durée 
d’une  nouvelle  vie  employée  en  labeurs  in- 
cessants. 

Quoique  séparé  de  l’Europe,  M.  Tweedie 
resta  sincèrement  attaché  à la  science  euro- 
péenne et  entretint  une  correspondance  ac- 
tive avec  Bonpland  et  sir  W.  Hooker.  Ce 
dernier  publia  le  récit  des  nombreuses  ex- 
cursions botaniques  que  M.  Tweedie  fit 
dans  différentes  parties  de  l’Amérique  du 
Sud,  particulièrement  la  Plata  et  le  Brésil, 
souvent  au  péril  de  sa  vie,  car  il  fit  naufrage 
une  première  fois  sur  le  Parana,  une  se- 
conde fois  au  cap  Saint-Antoine,  dans  un 
voyage  en  Patagonie,  et  une  troisième  fois 
en  vue  de  Montevideo,  dans  un  voyage  à 
Rio -Grande.  On  lui  doit  entre  autres  plantes 
le  Ip'bena  cJiamædrifolia,  nommé  par 
M.  Niven  Verbena  Tweedianay  le  Verbena 
lenerioides:  ce  dernier  a servi  à la  création 
des  Verbena  actuellement  en  faveur  par  des 
croisements  avec  le  Verbena  pulchella  et  le 
Verbena  cfiamædri folia.  Un  Bégonia  porte 
le  nom  de  Bégonia  Tweediana,  et  l’Herbe  des 
Pampas  a poussé  pour  la  première  fois  à 
Glasnevin,  sortant  des  graines  envoyées  par 
M.  Tweedie.  Une  autre  nouveauté  venant 
des  montagnes  de  Bio-Grande  perpétuera 
encore  son  nom,  c’est  le  Calliandra  Tioeedii 
de  Bentham. 

— Nous  devons  réparer  une  omission  en 
payant  un  tribut  de  regrets  à la  mémoire 
de  Mme  Françoise  Spach,  née  Legendre, 
décédée  à l'âge  de  soixante -quatre  ans. 
Cette  dame,  qui  avait  colorié  toutes  les  gra- 
vures de  l’Atlas  d’histoire  naturelle  publié 
par  son  mari,  et  enluminé  les  planches  de  la 
seconde  partie  de  V Illustration  des  plantes 


orientales,  a été  enlevée  â la  botanique  le 
2 décembre  dernier. 

— Nous  avons  reçu  les  programmes  de 
trois  expositions  d’horticulture.  L’exposition 
de  la  Société  horticole  de  Bergerac  (Dordo- 
gne), aura  lieu  du  22  au  24  août;  il  y sera 
joint  une  exposition  séricicole.  Dans  le  meme 
département  il  y aura  à Périgueiix,  du  31 
août  au  4 septembre,  une  exposition  à l’oc- 
casion de  laquelle,  outre  les  Concours  ordi- 
naires, des  prix  seront  accordés  aux  jardins 
de  l’arrondissement  les  mieux  entretenus,  à 
l’ornementation  des  balcons  et  terrasses  et 
aux  services  des  jardiniers  et  serviteurs  hor- 
ticoles. 

L’exposition  de  la  Société  d’horticulture 
de  l’arrondissement  de  Coulommiers  (Seirie- 
et-Marne)  a déjà  été  annoncée,  mais  sans 
détails,  dans  notre  numéro  du  l''*"  mars; 
nous  devons  ajouter  que  le  programme  in- 
dique un  prix  de  moralité  fondé  par  M.  Jos- 
seau,  député  de  l’arrondissement  de  Cou- 
lommiers, prix  qui  sera  décerné  au  jardi- 
nier de  cet  arrondissement  qui  en  sera  jugé 
le  plus  digne  par  sa  moralité,  ses  longs  ser- 
vices et  son  intelligence. 

— Je  terminerai  cette  chronique  par  le 
compte  rendu  de  deux  observations  intéres- 
santes, l’une  sur  des  cas  de  végétation  hi- 
vernale, l’autre  Bur  la  fécondation  de  cer- 
taines plantes. 

J’ai  cité  dans  ma  dernière  chronique  des 
expériences  dans  lesquelles  M.  Behman  a 
constaté  la  pousse  du  chevelu  dans  des  ra- 
cines d’arbres  dont  les  feuilles  étaient  tom- 
bées. Sur  ces  phénomènes  j’ai  reçu  la  lettre 
suivante  : 

« Monsieur  le  rédacteur, 

« Je  commence  par  vous  remercier  de  la 
bienveillante  hospitalité  que  vous  voulez  bien 
m’accorder  dans  la  Revue  horticole. 

« L’horticulture  qui  n’est  pour  moi  qu’une 
occupation  à la  fois  attachante  et  agréable,  ces- 
serait de  remplir  ce  but  le  jour  où  il  me  fau- 
drait sortir  du  domaine  des  faits  pour  entrer 
dans  celui  de  la  théorie.  Aussi  dans  les  rares 
occasions  où  je  recourrerai  à votre  bienveil- 
lance, sera-ce  pour  vous  entretenir  de  faits 
observés  avec  soin,  et  que  je  puis  affirmer  avec 
certitude,  et  en  pleine  connaissance  de  cause. 

« L’article  de  la  Revue  horticole  (l®**  juillet 
1862,  p.  2^i5),  qui  a trait  à l’opinion  de  M.  Reh- 
man  sur  la  végétation  hivernale,  m’a  remis 
en  mémoire  l’expérience  suivante  qui  peut  être 
répétée  par  tout  le  monde. 

« Si,  du  15  octobre  au  15  novembre,  on  coupe 
des  rameaux  aoûtés  de  Rosier,  principalement 
des  espèces  se  rapprochant  des  Bourbons,  et 
qu’après  les  avoir  privés  de  leurs  feuilles  on 
les  coupe  par  tronçons  de  10  à 20  centimètres 
de  longueur;  si  on  place  ces  tronçons  au  pied 
d’un  mur  à chaude  exposition  en  ayant  soin 
de  ne  les  enfoncer  dans  le  sol  que  de  2 centi- 
mètres au  plus;  qu'on  les  recouvre  de  feuilles 
sèches,  et  d’un  abri  qui  les  préserve  de  l’hu- 
midité , vers  le  commencement  de  mars  la  plu- 
part de  ces  tronçons  présenteront  à leur  base 
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un  bourrelet  parfaitement  formé.  Il  s’est  donc 
opéré  pendant  l’hiver,  sans  le  concours  des 
feuilles,  dans  les  rameaux,  un  travail  qui  a eu 
pour  résultat  de  produire  à leur  base  une  ag- 
glomération de  cambium,  d’où  peuvent  plus 
tard  naître  des  racines.  Ce  fait  se  reproduit 
également  sur  les  Églantiers. 

« Veuillez  agréer,  etc.,  e.  d’Auvers.  » 

— A la  Société  linnéenne  de  Londres, 
M.  Darewin  vient  de  présenter  un  fort  re- 
marquable mémoire  sur  le  dimorphisme  de 
deux  variétés  de  Primula,  et  sur  leurs  re- 
marquables relations  sexuel  les.  Lies  deux  va- 
riétés peuvent  être  distinguées  Tune  de  l’au- 
tre par  la  longueur  du  style.  Les  fleurs  à 
long  style  portent  des  étamines  plus  courtes, 
qui  produisent  des  grains  de  pollen  plus  pe- 
tits et  oblongs  ; la  partie  supérieure  du  tube 
lormé  par  la  corolle  est  plus  épanouie,  et 
le  stigmate  globulaire  est  moins  lisse  que 
dans  l’autre  variété.  M.  Darewin  a constaté 
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M.  Groenland  a publié  dans  la  Berne  horti- 
cole du  1er  février  1862  (page  45),  un  article 
dans  lequel  il  fait  connaître  l’opinion  émise  par 
M.  Jaeger,  relativement  aux  élèves  jardiniers 
allemands.  Tout  en  adoptant  les  idées  de  M.  Jae- 
ger,^ nous  avons  reconnu  qu’il  y a une  notable 
différence  dans  la  manière  d’élever  les  jardi- 
niers en  deçà  et  au  delà  du  Rhin.  Cette  diffé- 
rence se  fait  sentir  plus  particulièrement  dans 
le  midi  de  la  France;  et  c’est  à ce  dernier  point 
de  vue  que,  dans  l’intérêt  général,  nous  avons 
cru  utile  d’exprimer  publiquement  notre  avis  sur 
les  modifications  qu’il  conviendrait  d’apporter 
au  système  de_  M.  Jaeger  afin  de  faire  dispa- 
raître la  routine  et  de  la  remplacer  par  une 
théorie  pratique. 

Pour  que  le  jardinier  du  midi  pût  satisfaire 
au  désir  de  son  maître,  il  lui  faudrait  d’abord 
une  instruction  primaire  que  d’ordinaire  il  ne 
possède  pas,  mais  qu’il  devrait  acquérir  en 
fréquentant  une  école  jusqu’à  Fâge  de  quinze 
ou  seize  ans;  après  quoi  il  devrait  être  confié 
à un  maître  maraîcher  consommé,  intelligent, 
consciencieux,  profond  dans  sa  spécialité,  et 
surtout  remplissant  bien  l’engagement  pris  à 
l’égard  de  son  jeune  apprenti.  Au  bout  de  deux 
ans,  lorsque  ayant  parcouru  à loisir  quelque 
bon  livre  élémentaire  sur  la  culture  maraî- 
chèrey  lorsque  connaissant  un  peu  les  qualités 
des  différentes  natures  de  terre,  la  manière  de 
les  labourer,  de  niveler  et  de  dresser  les  plan- 
ches propres  à recevoir  les  semis  et  les  planta- 
tions; lorsque  connaissant  la  manière  de  mon- 
ter et  de  dresser  les  couches  et  de  se  servir  du 
thermomètre  pour  y maintenir,  au  moyen  de 
réchauds,  la  chaleur  nécessaire  aux  plantes  ; 
lorsque  ayant  compris  les  modifications  bonnes 
à apporter  à la  pratique  par  rapport  à la  théorie; 
lorsque  ayant  le  goût  nécessaire  de  la  lecture 
des  bons  livres  et  faisant  le  discernement  du 
compte  qu’on  doit  tenir  du  lieu  géographique 
et  de  l’exposition  où  l’on  se  trouve  placé  ; lors- 
que ayant  étudié  un  peulafécondation  naturelle; 
lorsque  surtout  connaissant  les  diverses  qua- 
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que  l’on  peut  augmenter  considérablement 
la  fécondité  de  ces  plantes  en  fécondant  cha- 
cune de  ces  variétés  avec  des  grains  de  pol- 
len recueillis  sur  l’autre,  fécondation  que 
M.  Darewin  appelle  hétérom orphique. 

a Nous  avons  ici,  dit-il,  un  cas  nouveau 
soit  dans  le  règne  animal,  soit  dans  le  règne 
végétal.  L’espèce  Primula  se  trouve  donc 
partagée  en  deux  séries  de  corps  organisés 
qui  n’ont  pas  de  sexes  réellement  distincts, 
puisque  chacun  de  ces  êtres  est  positivement 
hermaphrodite.  Mais  ne  sont-ils  pâs,enpar- 
tie  du  moins ^ de  sexes  differents,  puisqu’ils 
ont  besoin  d’être  fécondés  l’iin  par  l’autre 
pour  arriver  à une  fécondation  plus  par- 
faite. D 

L’auteur  propose  d’appliquer  au  cas  qu’il 
signale  le  terme  de  hermaphrodisme  sub- 
diacique. 

J.  A.  Barral. 
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lités  de  fumiers  et  l’influence  qu’ils  exercent  sur 
la  végétation  des  plantes;  quand  s’étant  rendu 
un  peu  compte  de  la  nécessité  et  de  la  manière 
d’aérer  les  plantes  qu’on  élève  sous  panneau  ; 
alors  et  seulement  alors,  si  l’on  se  destine  à 
servir  une  bonne  maison  dans  de  bonnes  con- 
ditions, on  fera  en  sorte  de  se  placer  chez  un 
pépiniériste  pour  un  an  ou  mieux  pour  dix-huit 
mois.  Les  connaissances  générales  qu’on  aura 
acquises  sur  la  culture  maraîchère  ont  une 
certaine  analogie  avec  celles  qu’il  s’agira  d’ac- 
quérir dans  cette  seconde  branche  de  l’hor- 
ticulture. On  devra  toujours  posséder  un  livre 
élémentaire  de  pépiniériste,  par  un  auteur  bien 
accrédité,  et,  autant  que  possible,  faire  con- 
corder l’étude  du  livre  avec  les  opérations  pra* 
tiques  qui  s’effectueront  successivement.  D’a- 
bord il  importe  aux  jeunes  adeptes  de  bien 
saisir  l’ensemble  des  choses  et  le  but  qu’on  se 
propose  tour  à tour  par  les  différents  travaux 
qu’on  exécute.  Il  est  évident  que  le  novice  de- 
vra bien  remarquer  de  quelle  manière  se  font 
les  opérations  de  la  préparation  du  sol  avant 
la  plantation.  Il  faut  qu’il  se  rende  un  compte 
exact  des  essences  diverses  qu’on  confie  à cha- 
que qualité  de  terre;  qu’il  comprenne  bien 
quel  est  le  but  qu’on  se  propose  par  l’habillage 
du  plant  avant  d’être  planté,  dans  quelles  con- 
ditions d’exposition  et  de  qualité  de  terre  on 
sèmera  les  différentes  sortes  de  graines,  ainsi 
que  les  soins  qu’on  doit  leur  jDrodiguer  pen- 
dant la  germination  et  pendant  le  développe- 
ment futur  et  progressif  de  chaque  espèce.  Il 
devra  avoir  à cœur  d’apprendre  le  plus  tôt  pos- 
sible à bouturer,  à marcotter  et  à greffer  de 
différentes  manières,  afin  de  n’être  jamais  em- 
barrassé s’il  est  appelé  à multiplier  les  plantes 
difficiles.  Il  est  nécessaire  aussi  qu’il  apprenne 
à déplanter  convenablement  les  arbustes , les 
arbres  à feuilles  persistantes  comme  ceux  à 
feuilles  caduques. 

Tout  n’est  pas  encore  fini  pour  lui;  s’il  veut 
acquérir  les  conditions  que  nécessitera  plus 
tard  la  direction  d’un  jardin  bien  tenu,  il  de- 
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vra  se  placer  dans  un  établissement  de  llori- 
culture.  C’est  là  enfin  ([ii’il  pourra  achever 
d’étudier  l’ensemble  des  dillérentes  choses 
relatives  à l’horticulture.  Il  verra  là  de  quelle 
manière  on  doit  prodiguer  minutieusement 
au.\  plantes  délicates  les  soins  qu’elles  récla- 
ment continuellement.  11  pourra  commencer 
à s’apercevoir  qu’avec  le  secours  d’un  bon 
livre  et  la  pratique  qu’il  acquerra,  la  multi- 
plication par  graine,  par  bouture  et  par  gref- 
t'es  sous  cloches , n’est  pas  aussi  difficile 
({u'il  le  croyait  à son  début.  L’aérage  qu’il  a 
déjà  pratiqué  en  culture  maraîchère  lui  don- 
nera une  idée  très-juste  de  celui  qu’on  donne 
aux  plantes  devant  être  sevrées  graduellement 
comme  à celles  qui  ont  un  certain  âge.  Ici,  s’il 
existe  une  différence  entre  les  greffes  et  les 
marcottes  de  la  pépinière,  elle  ne  peut  exis- 
ter généralement  que  sous  le  rapport  du 
soin  ; mais  toujours  est-il  que  l’élève  n’est  pas 
complètement  étranger  à ces  modes  de  multi- 
plications. Tout  en  pratiquant  il  parviendra  à 
apprendre  le  nom  des  plantes,  et,  eh  outre,  il 
pourra  aussi  parvenir  à saisir  l’ensemble  de  la 
direction  des  serres  dans  lesquelles  on  cultive 
des  plantes  appartenant  aux  diverses  familles. 
Quoi  qu’on  en  pense,  le  jeune  jardinier  doit 
être  doué  d’une  certaine  intelligence,  et  la  ré- 
flexion doit  présider  à toutes  ses  opérations. 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  parler 
d’une  autre  partie  rentrant  dans  le  domaine 
de  l’horticulture  étayant  aussi  sa  véritable  im- 
portance. On  a déjà  compris  qu’il  s’agit  de 
l’arboriculture,  à laquelle  nous  allons  consa- 
crer quelques  lignes.  Ici  les  difficultés  aug- 
mentent avec  l’âge  du  jeune  horticulteur.  Il 
ne  devra  pas  oublier  surtout  la  nécessité 
qu’il  y a pour  lui  de  posséder  un  bon  livre 
d’arboriculture  fruitière,  livre  malheureuse- 
ment trop  rare  encore,  a dit  M.  Laujoulet.  Il 
sera  nécessaire,  pour  que  ce  livre  puisse  être 
étudié  avec  succès,  qu’il  contienne  des  notions 
d’anatomie,  de  pathologie  et  de  physiologie 
végétale.  S’il  le  peut,  que  le  jeune  jardinier 
entre,  avant  d’entreprendre  de  diriger  lui- 
même  , dans  un  établissement  où  il  y ait  un 
jardin  fruitier  bien  tenu.  S’il  lui  était  pos- 
sible, il  ferait  bien  mieux  encore  d’assister  aux 
cours  oraux  et  pratiqués  par  un  bon  profes- 
seur. Dans  le  cas  contraire,  qu’il  se  contente 
de  voyager  dans  le  nord  de  la  France,  ou  d’oc- 
cuper une  place  là  où  l’on  dirige  bien  les  ar- 
bres fruitiers;  mais  qu’il  parvienne  toujours 
à visiter  toutes  les  fois  qu’il  le  pourra  les  jar- 
dins; là  où  l’on  force  la  nature  même  à céder  à 
ses  caprices  sous  la  pression  du  directeur. 
Qu’il  suive  attentivement  par  l’étude  du  livre; 
qu’il  observe  de  près  les  diverses  opérations 
pratiques  qui  ont  lieu  sous  l’action  même  de 
la  sève  et  pendant  sa  suspension  sur  les  diffé- 
rentes espèces  d’arbres  fruitiers  ; et  qu’il  porte 
bien  son  attention  sur  le  traitement  qu’on  fait 
subir  aux  petites  branches  pour  les  mettre  à 
fruit,  sans  toutefois  omettre  de  se  pénétrer  de 
la  position  qu’on  donne  aux  branches  de  la 
charpente  des  arbres  de  différents  âges.  Si  le 
jeune  jardinier  se  pénètre  bien  des  idées  que 
nous  venons  de  développer  et  les  met  en  exé- 
cution, il  reconnaîtra  dans  la  suite  que  nous 
écrivons  dans  son  intérêt.  Ces  conseils  nous 


ont  été  suggérés  par  une  longue  expérience. 
' Si  le  jeune  adepte  en  fait  sa  règle  de  conduite, 
il  évitera  une  foule  de  déceptions,  ne  mar- 
chera pas  en  aveugle  et  ne  fera  pas  son  ap- 
prentissage au  préjudice  du  jardin  et  surtout 
des  arbres  qu’on  lui  aura  confiés.  Telles  sont, 
suivant  nous,  les  conditions  où  devrait  se 
trouver,  avant  son  placement,  le  jardinier  qui 
aspire  à la  direction  d’un  jardin  de  proprié- 
taire. 

Mais  si  d’un  côté  nous  exigeons  beaucoup  de 
connaissances  de  la  part  du  jeune  jardinier, 
de  l’autre  nous  croyons  que  le  propriétaire 
qui  est  en  position  d’avoir  un  ouvrier  tel  que 
nous  le  désirons  doit  s’imposer  des  sacrifices 
plus  considérables  que  par  le  passé  ; car,  si 
jusqu’à  ce  jour  le  traitement  du  jardinier  a été 
en  rapport  avec  son  savoir,  il  n’en  saurait 
être  de  même  désormais.  Un  jeune  homme  qui 
remplira  les  conditions  dont  nous  avons  parlé 
ne  pourra  se  contenter  du  traitement  accordé 
à ses  vieux  confrères  du  midi  ; le  propriétaire 
ne  devra  point  persister  dans  ses  anciennes 
prérogatives  ; son  intérêt  bien  entendu  lui  fera 
un  devoir  de  proportionner  le  traitement  au 
talent  des  jardiniers,  qui  pourront  être  recrutés 
alors  dans  les  diverses  classes  aisées  ayant  des 
enfants  susceptibles  d’entrer  en  voie  d’appren- 
tissage. Tout  en  stimulant  les  jeunes  gens  à 
entrer  dans  cette  carrière,  on  parviendra  aussi 
par  ce  moyen  à les  faire  apprécier  chacun  se- 
lon son  degré  de  mérite , et  le  propriétaire 
pourra  mieux  faire  son  choix  sans  risquer 
d’être  trompé  dans  son  attente.  Les  parents  se 
trouveront  dédommagés,  par  la  position  de 
leur  fils,  des  sacrifices  qu’ils  auront  faits,  soit 
pour  lui  procurer  une  instruction  primaire*  suf- 
fisante, soit  pour  subvenir  aux  diverses  dé- 
penses qu’ont  exigés  les  changements  qu’on  ne 
peut  pas  éviter  pour  devenir  réellement  habile 
dans  cette  science.  Le  midi  aura  l’avantage  de 
ne  plus  faire  venir  du  nord  de  la  France  les 
jardiniers  remplissant  les  conditions  requises 
pour  constituer  un  bon  ouvrier.  Car  il  ne  faut 
pas  que  le  propriétaire  se  fasse  illusion  sur  les 
jardiniers  du  nord  venant  dans  le  midi.  Mal- 
gré tout  ce  qu’on  peut  dire  en  leur  faveur,  il 
n’est  pas  moins  vrai  qu’ils  éprouvent  dans  nos 
pays  d’assez  grandes  difficultés,  notamment 
en  ce  qui  concerne  l’arboriculture  ; l’expérience 
nous  le  prouve  par  des  exemples  vivants.  Du 
reste,  nous  n’avons  pas  besoin  d’insister  là- 
dessus  ; ces  habiles  jardiniers,  il  est  vrai  de  le 
dire  , quoique  en  petit  nombre  dans  nos  pays, 
conviennent  des  fautes  que  le  changement  de 
climat  leur  a fait  commettre,  sans  qu’ils  aient 
pu  les  prévoir  assez  tôt  pour  les  éviter. 

Arrivé  dans  un  état  de  vieillesse  ou  atteint 
des  infirmités  qui  viennent  trop  souvent  inter- 
rompre le  cours  de  ses  travaux  à un  âge  en- 
core peu  avancé,  le  jardinier,  généralement 
économe  dans  sa  profession,  pourra,  au  moyen 
de  ses  économies,  se  préserver  de  la  misère, 
qui,  à cet  âge,  nous  visite  trop  souvent.  Cette 
position,  aussi  modeste  que  louable,  ne  pourra 
qu’être  agréable  aux  maîtres  que  le  jardinier 
aura  servis  fidèlement. 

Brégals, 

Maître  en  horticulture  à Magens,  par 
Lapointe-Saint-Sulpice  (Tarn). 
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Le  mode  de  formation  et  de  fructification 
auquel  ou  a soumis  jusqu’à  présent  les  ar- 
bres fruitiers,  quels  que  soient  la  forme  et  le 
genre  de  taille  adopté,  espalier,  pyramide, 
fuseau,  etc.,  suppose  et  exige  même  qu’on 
tienne  compte  de  la  manière  de  végéter  de 
chaque  espèce.  Ce  fait,  entrevu  avant  M.  Le- 
lieur,  a été  démontré  par  lui  surtout;  et  tous 
les  horticulteurs  conviennent  aujourd’hui 
que  manquer  à cette  exigence  mène  à des 
déceptions. 

D’après  ce  fait,  il  n’est  pas  étonnant  que 
la  production  fruitière,  différant  dans  les 
espèces  et  même  les  variétés,  soit  en  final 
d’une  grande  complication.  Qu’en  est-il  ré- 
sulté? Que  même  à notre  époque,  malgré 
les  cours  nombreux  et  publics  de  très-sa- 
vants professeurs , il  est  fort  rare  de  trou- 
ver des  ouvriers  capables  dans  la  conduite 
des  arbres  fruitiers.  Et  ce  n’est  pas  l’in- 
telligence ou  une  certaine  théorie  qui  leur 
manque  : c’est,  comme  toujours,  que  ceux 
qui  s’occupent  de  production  s’aperçoivent 
bientôt  que  les  leçons  orales  et  même  écrites 
laissent  dans  l’esprit  une  lacune  qui  ne  peut 
être  comblée  que  par  une  longue  pratique. 

Il  résulte  naturellement  de  ces  vérités, 
pensons-nous,  qu’on  doit  nous  croire  dans 
une  grande  erreur  en  nous  voyant  affirmer, 
dans  plusieurs  articles  de  la  Revue  horti- 
cole, que,  quand  on  voudra,  on  pourra  assi- 
miler nos  diverses  productions  fruitières 
absolument  à celles  très-vulgairement  pra- 
tiquées de  nos  espèces  vignobles.  Ajoutons 
que  cette  croyance  n’a  pu  qu’augmenter 
lorsque  dernièrement  nous  avons  affirmé 
que  la  culture  de  la  vigne  même  peut  se 
simplifier  encore,  en  s’identifiant  davan- 
tage. 

Quelque  amour-propre  que  semble  déno- 
ter cette  persuasion,  nous  devons  pourtant 
dire  qu’en  annonçant  nos  essais  pratiques 
nous  avons  fait  des  efforts  pour  en  faciliter 
la  vérification. 

En  attendant  que  cette  vérification  se 
fasse,  essayons  de  montrer  qu’il  serait  sage 
d’interroger  les  faits.  Nous  le  devons  à nos 
convictions,  mais  surtout  à notre  manque 
d’autorité  dans  la  matière. 

Qu’on  veuille  donc,  faire  attention , pour 
la  formation  des  arbres  d’abord , que  nous 
avons  pris  un  tout  autre  point  de  départ  que 
nos  devanciers.  A la  place  de  plusieurs 
principes,  tous  nécessaires  pour  réglementer 
les  fortes  suppressions  de  chaque  année, 
nous  ne  faisons  qu’une  recommandation  : 
aussitôt  qu’un  bourgeon  fait  fausse  route, 
eu  égard  à la  forme  à réaliser,  on  doit  le 
remettre  dans  la  bonne  voie  à l’aide  d’une 
opération  raisonnée.  Nous  avons  donné  à 
cette  opération  le  même  nom  qu’en  porte 


déjà  une  faite  absolument  au  hasard;  mais 
pour  nous  elles  diffèrent.  Le  bourgeon  re- 
mis ainsi  dans  la  bonne  voie,  nous  ne  le 
détournons  plus  que  par  le  même  motif  ; de 
cette  manière,  en  ne  nous  entêtant  plus  à ne 
croire  bonnes  que  les  branches  qui  sortent 
des  vieux  boutons,  comme  on  l’a  toujours 
fait,  nous  obtenons  dans  tous  les  cas  et  ra- 
pidement une  charpente  irréprochable. 

Si  de  la  forme  nous  passons  à la  produc- 
tion, c’est  encore  la  même  opération  que 
nous  faisons,  mais  cette  fois,  nous  la  répé- 
tons, et  toujours  nous  tenons  compte  de 
l’âge  de  l’arbre,  de  sa  vigueur  et  de  son  es- 
pèce. Dira-t-on  qu’ainsi  modifiée  elle  sem- 
ble compliquée?  Il  n’en  est  rien  cependant, 
car  la  vigueur  du  sujet,  dont  nous  croyons 
qu’il  est  essentiel  de  tenir  compte  en  la  fai- 
sant, tient  à son  âge  et  aussi  à son  espèce, 
ou  à sa  faculté  plus  ou  moins  fructifère. 

On  le  voit  donc,  la  même  règle  nous 
donne  à la  fois  la  forme  et  la  fructification, 
et  même  une  fructification  trop  abondante  ; 
mais  nous  avons  dit  pourquoi  il  en  est  ainsi 
à une  époque  où  l’on  a encore  peu  étudié 
ce  que  nous  appelons  le  pincement  rationnel. 

Evidemment,  jusque-là  notre  méthode 
est  simple  ; mais  ce  n’est  pas  pour  une  seule 
espèce  d’arbre  qu’elle  devient  facile  : c’est 
pour  toutes  les  espèces,  parce  qu’elle  les 
identifie  sous  le  rapport  du  traitement. 

Voyez-le  : avant  le  pincement,  le  Pêcher 
ne  produisait  ses  fleurs  qu’à  l’extrémité  éle- 
vée de  ses  bourgeons  fruitiers.  Après,  il  ne 
les  produit  que  dans  le  bas  des  mêmes  bour- 
geons; il  acquiert  donc  par  là  le  mode  de 
fructification  de  plusieurs  autres  de  nos  ar- 
bres, et  peut  recevoir  ainsi  le  traitement 
d’un  grand  nombre.  Nous  avons  expéri- 
menté, sur  beaucoup  d’espèces  et  de  variétés, 
que  le  propre  du  pincement  rationnel  est 
généralement  de  rapprocher  les  fleurs  des 
branches  charpentières.  Par  là,  il  les  iden- 
tifie assez  pour  permettre  de  ne  plus  se 
préoccuper  dans  leur  conduite,  comme  on 
le  fait  encore,  de  leur  manière  de  végéter 
et  de  fructifier. 

On  peut,  jusqu’à  un  certain  point,  se 
rendre  compte  de  cette  action  générale  du 
pincement,  en  réfléchissant  que  ce  n’est 
pas  dans  le  plus  grand  mouvement  de  la 
végétation  que  se  forment  les  boutons  frui- 
tiers; c’est  lorsque  cette  végétation  se  ra- 
lentit et  que  l’appareil  foliacé  réagit  le  plus 
puissamment  sur  les  racines  qui  l’ont  pro- 
duit, sans  cependant  que  la  sève  de  celle-ci 
cesse  d’agir  sur  ces  mêmes  boutons. 

Or,  le  pincement  rationnel  répété  est  on 
ne  peut  plus  propre  à produire  cette  double 
action,  puisqu’il  accumule  la  sève  des  ra- 
cines dans  ces  boutons  jusqu’au  moment 
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même  où  a lieu  la  grande  réaction  des 
feuilles. 

Mais  nous  n’avons  pas  ici  besoin  de  la 
lucidité  de  l’explication;  il  suffit  de  l’exis- 
tence du  fait,  ür,  essayé  sur  bien  des  es- 
pèces et  des  variétés  il  nous  parait  con- 
cluant; la  seule  dilférence  qu’il  nous  ait  été 
donné  d’apercevoir  dans  nos  essais,  c’est 
que,  dans  la  vigne  notamment,  les  fruits  res- 
tent à leur  place  suivant  les  variétés,  par 
rapport  à leur  éloignement  accoutumé  de 
leur  point  de  départ,  mais. ils  sont  positive- 
ment ramenés  des  hauts  boutons  qui  les 
fournissent  naturellement  dans  ceux  du  bas 
des  mêmes  bourgeons.  C’est  là  ce  qui  nous 
a permis  d’annoncer  que  les  cultures  diver- 
ses de  la  vigne,  quoique  très-vulgarisées  à 
notre  époque,  pouvaient  encore  se  simplifier 
en  s’identifiant. 

En  effet,  nos  diverses  espèces  de  raisins 
ont  donné  naissance  à trois  grandes  divi- 
sions culturales  : celle  des  raisins  à excel- 
lentes eaux-de-vie,  celle  des  raisins  à excel- 
lents vins,  enfin  celle  des  raisins  de  table.  De 
ces  trois  divisions,  les  deux  premières  surtout 
sont  l’objet  des  soins  d’un  très-grand  nom- 
bre d’ouvriers,  et  ceux-ci  n’ont  guère  de 
science  que  celle  de  tradition  ou  d’intuition. 
Cependant  ils  atteignent  le  résultat  désiré. 

La  culture  des  raisins  à eau-de-vie  est  la 
plus  simple  et  la  plus  économique  de  toutes. 

Elle  est  fondée  sur  ce  que  cette  division 
ne  contient  que  des  variétés  qui  produisent 
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Rien  de  plus  varié,  de  plus  utile  ou  de 
plus  aimable,  on  le  sait,  que  les  plantes  qui 
peuplent  la  famille  des  Malvacées. 

Médecine,  industrie,  ornement,  elle  en- 
ferme en  son  sein,  cette  belle  et  nombreuse 
famille,  les  choses  les  plus  jolies,  côtoyant 
les  choses  les  plus  utiles.  Le  Coton,  le  Gom- 
baud,  la  Guimauve,  le  Baobab,  la  Rose  de  la 
Chine,  la  Ketmie  à grandes  fleurs,  les  Lava- 
tères,  les  Abutilons,  et  tant  de  choses  en- 
core.... voilà  ses  droits  à l’admiration  des 
horticulteurs,  des  industriels  et  des  éconoT 
mistes  ! 

Rassurez  - vous , lecteur,  nous  ’ n’allons 
point  vous  dresser  une  longue  statistique  de 
toutes  les  plantations  de  coton  des  colonies, 
ni  de  mercuriale  du  marché  aux  herboris- 
tes. Nous  venons  vous  entretenir  un  instant 
d’une  conquête  de  plus  pour  la  culture  de 
plein  air  pendant  l’été,  d’un  enfant  de 
cette  même  grande  famille,  en  même  temps 
qu’une  de  ses  singularités  les  plus  frappantes. 

Autant  la  plupart  des  Ketmies  ont  l’as- 
pect doux  et  bénévole,  autant  celle  que 
représente  la  figure  26,  se  dresse,  fière  et 
Hibiscus  ferox,  Hooker;  Bot.Mag.,  t.  4,401. 


leurs  fruits  dans  tous  les  boutons  de  la 
pousse  de  l’année  précédente;  tandis  que  la 
série  des  raisins  à excellents  vins  renferme 
des  variétés  qui  produisent  plus  particuliè- 
rement leurs  fruits  dans  les  boutons  de  l’ex- 
trémité des  mêmes  branches. 

Il  résulte  de  cette  circonstance  que  les 
cépages  h bons  vins  demandent  deux  sortes 
de  soutiens;  non-seulement  il  en  faut  un 
pour  la  grande  branche  horizontale  conser- 
vée pour  le  fruit,  mais  un  autre  pour  la 
branche  destinée  à la  remplacer  et  qu’on 
laisse  venir  verticalement  pour  favoriser  sa 
croissance. 

Or  puisque,  par  l’opération  du  pincement 
rationnel,  les  fleurs  du  haut  des  rameaux  se 
ramènent  dans  leurs  boutons  du  bas,  on 
pourra  donc,  après  l’exécution  de  cette  opé- 
ration, tailler  les  cépages  à bons  vins  abso- 
lument comme  ceux  à excellentes  eaux-de- 
vie.  Gela  signifie  qu’un  mode  général  pourra 
convenir  à toutes  nos  variétés. 

Quant  à la  culture  des  raisins  de  table, 
l’horticulteur  ramène  toutes  les  fleurs  abso- 
lument dans  les  boutons  en  bas  des  rameaux. 
Après  cela  ces  raisins  réclament  des  soins 
plus  ou  moins  minutieux,  qui  ne  sont  plus 
du  domaine  des  deux  autres  catégories. 
Mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  toutes 
les  variétés  de  ces  trois  séries  ont  acquis, 
parle  pincement  rationnel,  une  analogie  qui 
a rapproché  et  simplifié  leur  culture  dans 
ses  points  principaux.  Bouse asse. 


menaçante,  et  toute  armée  d’aiguillons  intrai-  , 
tables.  C’est  à bon  droit  que  M.  Hooker, 
l’ayant  vue  si  hérissée  et  si  différente  d’as- 
pect de  ses  innocentes  congénères,  s’est  vu 
contraint  de  la  nommer  la  Ketmie  hérissée 
ou  féroce  {Hibiscus  ferox). 

C’est  encore  à l’Angleterre  que  nous  en 
devons  l’introduction,  et  M.  Bentham,  l’his- 
torien des  squares  de  Paris,  dans  son  article 
Promenade  à travers  les  jardins  publics  de 
Paris  ^ n’a  pas  su  la  découvrir  à la  place 
qu’elle  occupe  et  n’a  pu  raconter  à ses  com- 
patriotes l’estime  où  nous  la  tenons. 

La  Nouvelle-Grenade,  cette  mère-patrie 
de  la  plupart  des  récentes  conquêtes  de  nos 
serres,  a vu  naître  la  Ketmie  hérissée.  Selon 
le  docteur  Hooker,  elle  aurait  échappé  à 
toutes  les  investigations  des  hardis  travellers 
qui  ont  exploré  cette  riche  mine  végétale,  et 
il  était  réservé  au  zélé  M.  Purdie  de  la  ren- 
contrer un  beau  jour  de  l’année  1844  dans 
sa  pinuante  et  robuste  beauté,  près  d’Ivat- 
cho,  ü’oü  il  se  hâta  d’en  expédier  un  beau 

2.  Voir  la  traduction  que  nous  avons  donnée  de 
cet  article  dans  la  Revue,  n°‘  des  t et  16  avril , 1 6 mai 
et  1 juin. 
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spécimen  et  des  graines  qui  arrivèrent  à 
Kew  en  très-bon  état. 

Au  bout  de  quatre  ans,  les  jeunes  plantes 
issues  de  ces  semis  avaient  acquis  plusieurs 
pieds  de  hauteur  et  s’étaient  couverts  d’une 
telle  quantité  d’aiguillons  tuberculeux,  roi- 
des  et  brûlants  (dit  M.  Hooker),  qu’ils 
avaient  plutôt  l’aspect  d’une  virulente  Ortie 
que  d’un  émollient  Hibiscus. 

Tenue  pour  délicate,  eu  égard  à sa  sta- 


tion sur  le  continent  américain , elle  fut 
maintenue  constamment  en  serre,  où  elle 
développa  néanmoins  ses  fleurs  de  forme  et 
de  couleurs  singulières. 

M.  Hooker  ne  tarda  pas  à la  décrire,  et 
lui  assigna  les  caractères  suivants  : 

Plante  dressée,  arborescente,  feuillue,  sur- 
tout au  sommet,  un  peu  rameuse  ; rameaux  vi- 
goureux, mous  et  succulents,  souvent  pointil- 
lés largement  de  rouge  pourpre,  ainsi  que  les 


Fig.  ü6.  — Ketmie  hérissée,  au  huitième  de  la  grandeur  naturelle. 


nervures  des  feuilles,  les  pédoncules,  l’involu- 
cre  et  le  calice  couvert  de  poils  et  d’aiguillons 
assis  sur  des  tubercules  frappés  de  rouge; 
feuilles  à pétiole  de  moyenne  longueur,  à 
limbe  ample,  cordiforme,  à 5-7  lobes  aigus  et 
pourvus  de  dents  grossières,  épineuses;  sti- 
pules assez  grandes,  herbacées,  cardiformes, 
acuminées,  apprimées  ; pédoncules  géminés, 
plus  courts  que  le  pétiole;  uniflores;  involucre 
composé  de  10  folioles  développées,  lancéo- 
lées, acuminées;  calice  de  0*".05  à 0™.06  de 
longueur,  rougeâtre,  pentagonal,  tubuleux. 


à 5 dents  ou  lobes  apprimés,  s’élargissant  et 
se  renflant  avec  le  fruit  ; corolle  double  du  ca- 
lice, de  couleur  jaune  fauve;  pétales  spatulés, 
doublement  spiralés,  à sommets  élargis  et  obs- 
curément dentés;  étamines  à anthères  nom- 
breuses, formant  un  faisceau  cylindrique  ; stig- 
mate grand  à 5 lobes;  style  filiforme,  plus  long 
que  la  corolle.  Ovaire  ovale  à 5 sillons;  5 lo- 
ges; graines  nombreuses  disposées  sur  deux 
rangs  dans  chaque  loge. 

Considérée  jusqu’ici  et  traitée  comme 


LA  KETMIE  IIÉIUSSÉE. 


plante  de  serre  chaude,  et  rare  encore  dans 
les  cultures  européennes,  la  Ketmie  héris- 
sée n’avait  ^uère  eu  ])our  admirateurs  (ex- 
cepté en  Belgi(pie)  que  les  heureux  qui  l’a- 
vaient pu  voir,  dans  la  serre  de  Kew,  parée 
de  fleurs  et  de  beau  feuillage,  sans  être  toute- 
fois arrivée  au  ])oint  suprême  de  sa  l)eauté. 

Plante  vorace  comme  la  plupart  des  Mal- 
vacées,  la  culture  en  pots  n’était  point  son 
fait,  et  tous  les  meilleurs  soins  ne  pouvaient 
l’amener  h justifier  la  réputation  de  belle 
plante  que  s’éfl’orçait  de  lui  acciuérir  son  in- 
troducteur, M.  Purdie,  qui  l’avait  vue,  lui, 
occuper  parmi  la  Flore  de  la  Nouvelle-Gre- 
nade une  si  noble  place. 

L’insuffisante  nourriture  contenue  dans 
un  vase,  même  grand,  pour  obtenir  cette 
plante  en  belle  végétation,  nous  engagea 
l’année  dernière  à la  placer  dehors,  et  par- 
dessus tout,  fidèle  à notre  tâche  d’e'xpéri- 
mehtateur  des  plantes  exotiques  pour  la 
culture  de  plein  air  pendant  l’été,  nous  n’a- 
vons pas  hésité  à livrer  notre  spécimen  à 
l’air  libre.  Dieu  sait  si  nos  prévisions  ont 
été  confirmées  ! 

Placé  dans' un  sol  riche  en  humus  et 
drainé,  notre développa  rapidement 
une  tige  robuste  accompagnée  de  jeunes 
rameaux  qui  nous  servirent  de  boutures. 
Ses  belles  feuilles,  arrondies,  réticulées, 
couvertes  d’aiguillons  vigoureux,  d’un  beau 
vert  et  d’une  élégance  de  port  que  le  crayon 


de  M.  Riocreux  a,  comme  toujours,  si 
fidèlement  reproduit  ici,  conquit  h la  nou- 
velle venue  les  suffrages  de  tous  ses  visi- 
teurs. Même  ses  fleurs,  à l’arrière-saison, 
se  montrèrent  dans  toute  leur  étrangeté  de 
calices  pourpres,  vésiculeux,  hérissés,  et 
de  corolles  jaunes,  délicates  et  tordues  en 
spirale. 

G’est  comme  feuillage  surtout,  exclusive- 
ment même,  que  nous  plaçons  Yllibiscus 
ferox  au  rang  des  plantes  ornementales  qui 
resteront,  quand  elles  auront  fait  leur  che- 
min dans  le  monde  horticole. 

En  massifs  ou  isolément,  dans  une  terre 
riche  et  profonde,  amie  des  nombreuses 
racines  de  la  plante  roljuste,  elle  se  plaira 
très-bien;  des  arrosements  fréquents  et  un 
peu  d’engrais  liquides  l’amèneront  rapide- 
ment au  maximum  de  sa  beauté. 

Rentrés  en  serre  tempérée  aux  premières 
gelées,  les  vieux  pieds  serviront  de  porte- 
boutures  pendant  l’hiver.  La  multiplication 
en  est  des  plus  simples,  de  graines  et  de  bou- 
tures, elle  ira  toujours  au  gré  du  cultiva- 
teur intelligent. 

Elle  ne  réclame  aucun  autre  soin  particu- 
lier de  culture,  soit  en  serre,  soit  surtout 
en  plein  air;  robuste  et  armée,  elle  saura  se 
défendre  toute  seule  contre  les  accidents  et 
les  maladies,  et  tout  aussi  bien  contre  les  dé- 
tracteurs, si  elle  en  a,  comme  tout  ce  qui  est 
beau.  Ed.  André. 


POIRE  BRACONOT. 


Le  beau  fruit  représenté  par  la  planche 
coloriée  ci-contre  vient  sur  un  arbre  très- vi- 
goureux et  très-fertile , qui  se  greffe  égale- 
ment bien  sur  franc  et  sur  Goignassier;  cet 
arbre  conserve  encore  quelqùes  épines  qui 
disparaîtront  par  la  culture. 

Le  calice  de  la  fleur  est  très-large,  ouvert, 
à divisions  larges,  courtes,  brun  fauve  ; se 
trouve  dans  une  cavité  évasée  et  régulière. 

Le  fruit  gros,  mesurant  en  hauteur  0'”.10 
sur  0"’.09  de  diamètre,  est  supporté  par  un 
pédoncule  fort,  gros,  ligneux,  roide,  plus 
gros  à l’attache  et  à la  base , de  couleur 
brun  roux,  long  de  0'"020,  placé  un  peu  de 
coté  presque  à fleur  de  fruit. 

La  peau,  ou  épicarpe,  épaisse,  grasse, 
vert  clair,  irrégulièrement  tachetée  de  fauve 
et  légèrement  maculée  de  vermillon  du  côté 
frappé  par  les  rayons  solaires,  passe  au 
jaune  citron  pâle  après  la  maturité. 

La  chair  fine,  légèrement  cassante,  d’un 
blanc  jaunâtre,  contient  une  eau  suffisante, 
sucrée  et  bien  parfumée. 

La  maturation  a lieu  à la  fin  d’octobre  et 
en  novembre. 

C’est  le  26  octobre  1861  que  nous  avons 
été  à même  de  déguster  ce  fruit  ; il  nous  pa- 


raissait pouvoir  attendre  encore  très-long- 
temps, vu  son  état  parfait  de  conservation. 

Cette  belle  et  bonne  Poire,  d’un  gros  vo- 
lume, bien  que  récoltée  sur  le  pied  de  se- 
mis, nous  paraît  devoir  encore  gagner  en 
qualité  et  en  grosseur  par  la  culture. 

L’arbre  mère,  qui  annonce  vingt  ans 
d’âge,  existe  dans  le  jardin  de  Mme  Galion, 
à Epinal  (Vosges)  ; il  provient  d‘un  se- 
mis fait  en  1840  ou  1841,  par  feu  M.  Le- 
clerc, propriétaire,  et  détruit  bien  malheu- 
reusement après  sa  mort. 

Cet  ârbre  a 7 mètres  d’élévation,  et  0"’.62 
de  tour  à O*”. 50  de  terre. 

Le  premier  rapport  remonte  à 1851  ou 
1852.  C’est  à M.  Braconot  aîné,  jardinier- 
pépiniériste  à Épinal,  qu’est  due  la  conser- 
vation de  cet  arbre  précieux,  et  il  paraît 
très-juste  qu’il  prenne  le  nom  de  son  pro- 
tecteur, qui  va  devenir  son  heureux  propa- 
gateur. 

Nous  remercions  M.  Braconot  d’avoir 
bien  voulu  nous  communiquer  deux  spéci- 
mens qui  nous  ont  permis  de  donner  cette 
description  accompagnée  de  la  belle  planche 
coloriée,  exécutée  sur  le  dessin  de  M.  Rio- 
creux, en  même  temps  que  nous  lui  'don- 
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un  procès-verbal  d’une  commission  de  la  So- 
ciété d’arboriculture  d’Epinal,  qu’a  bien 
voulu  nous  adresser  M.  Defranoux  son  hono- 
rable président.  j.  de  Liron  d’Airoles. 

VÉGÉTAUX  NATURALISÉS  A IIYÈRES. 


nons  place  dans  nos  descriptions  des  Toi- 
riers,  t.  III,  et  dans  le  2®  supplément  de  la 
liste  synonymique  historique  des  Poiriers. 
L’identité  de  ce  i?ain  a été  constatée  par 


Aux  plantes  exotiques  déjà  si  nombreuses 
qui  ont  été  naturalisées  à Hyères,  par  les 
soins  des  amateurs  et  des  horticulteurs,  une 
expérience  qui  date  de  plus  de  quinze  ans 
permet  d’ajouter  aujourd’hui  le  Palmier  de 
la  Chine  méridionale  (Livistona  sinensis), 
beaucoup  plus  grand  que  celui  de  la  Chine 
centrale  ou  de  Chang-Hai  (Chamœrops  ex- 
celsa),  et  qu’on  désigne  encore  très -impro- 
prement, dans  beaucoup  de  catalogues,  sous 
le  nom  de  Latania  borbonica.  Anoire  connais- 
sance, il  en  existe  deux,  déjà  très-beaux,  sur 
le  territoire  de  la  ville  d’Hyères;  l’un  dans 
le  jardin  de  M.  Denys,  l’autre  dans  celui  de 
M.  Ilantonnet.  Ce  dernier,  qui  est  le  plus 
âgé,  est  aussi  le  plus  grand.  D’après  une 
communication  qui  nous  a été  faite  récem- 
ment par  MM.  Huber  frères,  horticulteurs 
à Hyères,  il  aurait  en  ce  moment  plus  de 
2 mètres  de  tige.  Abrité  par  un  mur,  à 
l’exposition  du  midi,  il  a résisté  à tous  les 
hivers.  Si  l’on  tient  compte  du  fait  que,  sur 
la  côte  méridionale  de  la  Chine,  le  thermo- 
mètre s’abaisse  parfois  en  janvier,  mais 
toujours  momentanément,  jusqu’à  zéro,  la 
naturalisation  du  Livistona  de  ce  pays  sur 
les  points  les  plus  abrités  de  la  Provence 
n’a  rien  qui  doive  beaucoup  surprendre.  Il 
serait  intéressant  de  multiplier  les  essais 
afin  de  reconnaître  jusqu’à  quelle  limite 
cette  culture  peut  s’étendre.  A priori  on 
peut  conjecturer  qu’elle  ne  s’écarterait  guère 
du  littoral.  Cette  espèce  est,  du_  reste,  en 
pleine  prospérité  à Alger. 

MM.  Huber  nous  annoncent  en  même 
temps  l’introduction,  dans  leurs  cultures  de 
quelques  autres  plantes  exotiques,  plus  que 
la  précédente  à la  portée  du  commun  des 
amateurs.  L’une  d’elles  est  le  Lotus  austra- 
lis,  de  la  Nouvelle-Hollande.  C’est  un  sous- 
arbuste  de  0”\30  à 0"*.40,  à fleurs  lilas 
pourpre,  touffu,  très-florifère,  hautement 
ornemental  sous  le  ciel  lumineux  du  Midi, 
et  également  propre  à la  culture  en  pleine 
terre  et  en  pots.  Sa  petite  taille,  qui  permet 
de  l’abriter  sous  un  châssis,  le  fera  certai- 
nement adopter  par  les  amateurs  du  Nord. 
Il  en  sera  de  même  du  Cuphea  Galeottiana, 
autre  sous-arbuste  du  Mexique  à corolle 
d’un  pourpre  si  foncé  qu’elle  en  paraît  noire. 
Ce  joli  buisson,  qui  s’élève  à 0“\50  ou  un 
peu  plus,  est  aussi  de  pleine  terre  en  Pro- 
vence. A plus  forte  raison  en  sera-t-il  ainsi 
du  Zinnia  mexicana,  qui  garnit  en  ce  mo- 
ment de  ses  jolis  capitules  orangés  les  pla- 


tes-bandes du  même  jardin,  et  que  sa  qua- 
lité de  plante  herbacée  et  annuelle  ne  tar- 
dera sans  doute  pas  à faire  entrer  dans  les 
nôtres. 

Outre  les  exemplaires  de  ces  trois  plan- 
tes, MM.  Huber  nous  ont  encore  envoyé  de 
nombreux  échantillons  d’un  nouvel  Œillet, 
qu’ils  nous  disent  avoir  été  obtenu  par  fé- 
condation croisée  dans  leur  établissement. 
Ce  serait  le  produit  du  Dianthus  super  bus  '■ 
fécondé  par  l’Œillet  du  Japon  {Dianthus  ja- 
ponicus)y  ce  que  nous  n’avons  aucune  raison 
de  mettre  en  doute,  quelques  hybrides  ayant 
déjà  été  signalés  dans  le  genre  des  Œillets. 
Dans  tous  les  cas,  hybride  ou  non,  la  plante 
est  fort  belle  et  déjà  riche  en  variétés,  toutes 
dignes  d’entrer  dans  la  décoration  de  nos 
parterres.  La  corolle  y est  d’une  bonne  gran- 
deur, sans  lacune  entre  les  pétales  qui  se 
joignent  par  leurs  bords  et  qui  sont  laciniés 
à leur  extrémité.  Les  teintes  varient,  sui- 
vant les  individus,  du  blanc  pur  au  pourpre 
foncé,  auxquels  s’ajoutent  des  macules  ou 
mouchetures  également  variées  de  tons  et 
d’étendue. 

Enfin,  il  y a quelques  jours  seulement, 
nous  avons  reçu  de  MM.  Huber  un  nou- 
vel envoi,  et,  cette  fois,  d’une  plante  tout 
à fait  hors  ligne,  le  Jacarancla  mimosæ folia, 
arbuste  du  Brésil  bien  connu  des  amateurs 
de  plantes  de  serre  chaude,  et  renommé 
pour  l’élégance  de  son  feuillage,  compa- 
rable à celui  des  Mimosées  les  plus  gra- 
cieuses, et  plus  encore  pour  la  beauté  de  ses 
fleurs.  Le  Jacarancla  tient  une  place  d’hon- 
neur dans  l’horticulture  brésilienne,  et  il  y 
est  l’ornement  obligé  de  tous  les  jardins. 
Sous  nos  tristes  climats  du  Nord,  il  faut  se 
contenter  de  le  voir  en  serre  chaude,  et  en- 
core fort  rabougri  et  ne  fleurissant  qu’à  de. 
rares  intervalles  ; il  en  est  tout  autrement  à 
Hyères,  où  il  semble  avoir  trouvé  l’équiva- 
lent de  son  climat  natal.  H y a six  ans,  un 
tout  jeune  pied  de  ce  Jacaranda  fut  planté 
par  MM.  Huber  en  pleine  terre  et  sans  au- 
cun abri;  il  prospéra  si  bien  que,  déjà  en 
1861,  il  se  mit  à fleurir,  quoique  faiblement. 

-1.  Le  Dianthus  superhus , une  de  nos  plus  belles 
espèces  indigènes,  appartient  à la  région  montagneuse 
du  sud-est,  Languedoc,  Provence  et  Dauphiné,  mais  il 
remonte  assez  haut  vers  le  nord,  puisque  les  botanistes 
le  signalent  encore  dans  les  Vosges.  C’est  une  espècedont 
le  parfum  est  très-développé,  et  qui,  sous  ce  rapport,  va 
de  pair  avec  l’OEillet  celtique  {Dianthus  gallicus) 
dont  nous  avons  parlé  il  y a quelque  temps  {yoît  Revue 
horticole,  I86t). 


VÉGÉTAUX  NATURALISÉS  A HYÉRES. 


27:; 


Cette  année,  dès  le  commencement  de  juin, 
il  se  couvrit  de  ses  magnifiques  Heurs  bleu- 
violacé,  et  cette  lloraison,  à en  juger  par  le 
nombre  des  panicules  sans  cesse  renais- 
santes, semble  devoir  durer  encore  un  mois 
entier.  Kn  ce  moment  l’arbuste  est  haut  de 
3 mètres,  et  si  beau  de  forme,  de  feuillage 
et  de  Heurs,  qu’on  regrette  de  le  savoir  si 
loin  de  nos  amateurs  parisiens.  ' 

Quoique  inférieur  au  Jacaranda,  comme 
arbre  d’ornement,  le  Lupliustemon  australe, 
Myrtacée  de  la  Nouvelle-Hollande,  est  bien 
digne  encore  des  honneurs  de  la  culture  sous 
le  ciel  du  Midi.  Un  jeune  pied,  planté  il  y 
a six  ans  par  MM.  Huber,  est  aujourd’hui 
un  très-bel  arbuste  de  3 mètres,  au  feuil- 
lage épais  et  fleurissant  avec  luxe.  Ses  Heurs 
toutes  blanches,  et  qui  ne  sont  pas  sans 
grâce,  rappellent,  par  la  forme  et  la  gran- 
deur, celles  des  Callistémons  et  des  Méla- 
leucas;  mais  ce  qui  lui  donne  surtout  du 
prix,  sous  un  climat  chaud  et  sec,  c’est  son 
feuillage  d’un  vert  foncé,  grand,  ferme  et 
touffu,  presque  semblable  à celui  du  Lau- 
rier de  Portugal.  Dans  le  midi  de  l’Europe, 
les  arbres  et  arbustes  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande semblent  devoir  être,  plus  que  tous 


TULIPES  P 

On  sait  quelles  vives  passions,  quels  en- 
thousiasmes a excité  dans  le  monde  des 
amateurs  cette  superbe  plante  qu’on  nomme 
la  Tulipe,  depuis  que  Conrad  Gesner  la  dé- 
crivit à Augsbourg  en  1559,  et  que  Charles 
de  l’Ecluse  l’introduisit  dans  les  Pays-Bas, 
vers  1575.  Toutes  les  contrées  du  nord  de 
l’Europe,  l’Angleterre,  l’Allemagne,  la  Hol- 
lande, la  Belgique,  la  France,  professèrent 
pendant  longtemps  pour  cette  Heur  un  goût 
exclusif  qui  fut  porté  à un  tel  point,  en  Hol- 
lande surtout,  que  le  gouvernement  néer- 
landais crut  devoir  édicter  des  peines  sévè- 
res pour  arrêter  la  fureur  ruineuse  toujours 
croissante  qui  en  avait  fait  élever  les  prix  à 
des  chiffres  exorbitants. 

Aujourd’hui  cette  passion  s’est  graduelle- 
ment affaiblie,  et,  en  se  généralisant,  s’est 
dépouillée  de  ses  excès.  Nous  ne  sommes 
plus  àu  temps  où  des  ognons  de  Tulipe  se 
payaient  10,000  fr.,  15,000  fr.  et  plus,  et 
où  un  brasseur  de  Lille,  raconte-t-on,  céda 
son  établissement,  estimé  30,000  fr.  en- 
viron, pour  un  seul  de  ces  bulbes.  Néan- 
moins la  Tulipe  a encore  ses  enthousiastes, 
et  tout  récemment  le  Gardeners'  Chronicle 
prêtait  l’appui  de  sa  publicité  à une  polé- 
mique assez  vive  survenue  entre  des  ama- 
teurs anglais,  sur  les  qualités  qui  consti- 
tuent la  perfection  de  cette  plante.  M.  le 
docteur  Hordner,  de  Hull,  commençait  par 
démontrer  que  ces  qualités  peuvent  se  ré- 


les autres,  les  ornements  persistants  des 
jardins;  ce  seront  les  Evcrgrcens  de  ces  cli- 
mats, où  ils  viennent  du  reste  tout  aussi 
bien  que  sous  le  leur. 

Nous  l’avons  dit  plus  d’une  fois  et  nous  le 
répétons  encore,  le  midi  méditerranéen  de 
la  France  deviendra,  quand  on  le  voudra 
sérieusement,  le  principal  foyer  de  l’horti- 
culture continentale;  mais  pour  que  ses  des 
tinées  s’accomplissent,  il  faut  qu’il  renonce 
à copier  servilement  le  jardinage  de  pays 
moins  avantageusement  situés.  Son  climat 
si  différent  à tant  d’égards  de  celui  de  Paris, 
lui  commande  d’autres  procédés  et  l’em- 
ploi d’autres  plantes.  Si  la  variété  est  une 
des  principales  conditions  de  l’agrément 
d’un  simple  parterre,  la  multiformité  de 
l’horticulture  prise  dans  son  ensemble,  c’est- 
à-dire  sa  diversité  d’aspects  et  de  caractères 
avec  les  lieux  et  les  climats,  devient  aussi 
pour  elle  le  principal  élément  de  l’intérêt 
qu’elle  inspire.  Non  omnis  fert  omnia  tel- 
lus,  a dit  un.  ancien  : à chaque  climat  et  à 
chaque  lieu  ses  plantes  particulières  et  ses 
méthodes  ; c’est  une  vérité  de  tous  les  temps 
et  qui  doit  être  la  règle  fondamentale  de 
tout  horticulteur.  Naudin. 


duire  à deux,  la  couleur  et  la  forme.  Sous 
le  premier  chef,  M.  Hordner  comprend  la 
forme  et  la  disposition  des  taches,  la  pu- 
reté des  teintes,  l’éclat,  le  brillant.  Sous  le 
second,  il  renferme  la  substance  et  la  dé- 
licatesse des  différents  organes.  Après  avoir 
établi  cette  division  dont  nous  lui  laissons  la 
responsabilité,  le  docteur  a soutenu  que  les 
qualités  essentielles  sont  celles  qui  dépen- 
dent de  la  couleur,  et  que  de  légers  dé- 
fauts de  forme  passent  inaperçus. 

Mais  immédiatement  un  contradicteur, 
M.  Watterston,  de  Paisley,  est  venu  pro- 
tester en  faveur  de  la  forme  et  renverser 
l’ordre  de  prééminence  établi  par  le  savant 
docteur.  Après  l’intervention  d’autres  per- 
sonnages, le  Gardeners’  Chronicle  a cru  de- 
voir résumer  le  débat,  qui  menaçait  de  se 
prolonger  indéfiniment.  Après  avoir  déclaré 
que  tous  les  adversaires  pouvaient  avoir  rai- 
son, il  s’est  décidé  à donner  la  préférence 
à la  forme,  en  se  fondant  sur  celte  considé- 
ration que  la  forme  est  en  quelque  sorte  le 
fondement  sur  lequel  toutes  les  autres  qua- 
lités peuvent  venir  se  développer  ultérieu- 
rement; que  la  Heur  a besoin  d’être  gracieu- 
sement décorée  pour  être  parfaite;  mais  que 
Flore  déploierait  inutilement  les  plus  riches 
teintes  de  sa  palette  sur  une  Heur  disgra- 
cieuse. 

N’oublions  pas  de  mentionner  ici,  comme 
une  autorité  irrécusable,  l’opinion  de  Tri- 
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pet,  qui  s’acquit  uue  si  grande  réputation 
dans  la  culture  des  Tulipes,  et  que  M.  Ch. 
Lemaire,  dans  son  Tvailè  des  plantes  buU 
beuses  et  oignons  à fleurs,  nomme  le  tuli- 
pier par  excellence.  Ce  célèbre  amateur 
français  énumérait  ainsi  les  qualités  indis- 
pensables à ses  yeux  pour  qu’une  Tulipe 
fût  parfaite  : 

1°  Régularité  des  formes; 

2°  Harmonie  dans  les  proportions  des  dif- 
férentes parties  ; 

3"  Fermeté  des  hampes  et  des  pétales; 

4”  Concours  de  trois  couleurs  au  moins  et 
bien  tranchées  sur  chacun  de  ces  derniers. 

Tripet,  comme  on  le  voit,  n’accordait  à 
aucune  des  deux  qualités  la  prééminence  sur 
l’autre,  puisqu’il  les  déclare  toutes  deux  in- 
dispensables pour  constituer  une  Tulipe 
parfaite.  Du  reste,  la  diversité  des  opinions 
sur  ce  point  nous  paraît  très-admissible;  les 
uns  peuvent  être,  en  effet,  plus  sensibles  au 
charme  de  la  forme,  et  les  autres  à celui  de 
la  couleur.  Nous  pensons  dohc  qu’il  faut 
laisser  les  amateurs  à leurs  préférences,  et, 
sans  plus  discuter,  nous  allons  les  entretenir 
de  quelques  faits  observés  dans  ces  derniers 
temps  sur  leurs  fleurs  bien-aimées,  et  qui" 
viennent  donner  à celles-ci  un  intérêt  scien- 
tifique nouveau. 

En  1860,  un  floriculteur  des  environs  de 
Coulange-sur- Yonne,  M.  M.  P...  remar- 
qua dans  son  jardin  une  Tulipe  qui  présen- 
tait l’anomalie  suivante  : la  tige,  unique  au 
sortir  de  l’ognon , se  bifurquait  hors  terre 
et  à différentes  hauteurs,  en  plusieurs  tiges 
secondaires  surmontées  chacune  d’une  fleur; 
la  plante  possédait  en  outre  un  plus  grand 
nombre  de  feuilles  que  les  Tulipes  ordi- 
naires; son  port  était  très-gracieux.  En  1861 
et  en  1862,  cette  anomalie  se  reproduisit; 
en  outre,  plusieurs  autres  individus  présen- 
tèrent le  même  phénomène. 

Cette  persistance  digne  de  remarque  en- 
gagea M.  P...  à adresser  ses  observa- 
tions à M.  Vilmorin-Andrieux,  qui,  persuadé 
que  cette  anomalie,  s’il  était  possible  de  la 
fixer,  ne  serait  dépourvue  ni  de  beauté,  ni 
d’intérêt,  nomma  la  plante  nouvelle  Tulipe 
plurifïore.  C’est  à l’obligeance  de  ce  savant 
horticulteur  que  nous  devons  la  communica- 
tion de  ce  fait  et  des  détails  que  nous  por- 
tons à la  connaissance  du  public,  afin  d’ou- 
vrir le  champ  qux  expériences  et  aux  études 
de  tous  les  amateurs. 

Voici  comment  M.  P...  décrit  les  sujets 
dont  il  a suivi  le  développement  dans  ses 
cultures  : 

Un  individu  plurifïore  depuis  trois  ans.  — 
Ce  premier  exemplaire  (celui  dont  il  a été  ques- 
tion plus  haut),  a donné  en  1860,  deux  fleurs; 
en  1861,  deux  également;  enfin,  cette  année, 
cinq  tiges  secondaires  et  cinq  fleurs  d’égal  dé- 
veloppement; il  porte  onze  feuilles.  Hauteur 


moyenne  des  tiges,  0“’.50.  Riche  végétation 
excitée  par  quelques  engrais. 

Cette  première  variété  de  l’espèce  plurifïore 
est  remarquable  par  l’énorme  développement 
de  ses  deux  feuilles  les  plus  proches  de  la  base. 
La  première  de  mon  sujet  n’a  pas  moins  de 
0'“.40  de  long  sur  0*".18  à 0'“.20  de  large;  la 
seconde  peut  être  plus  longue  et  un  peu  moins 
large.  Elles  n’offrent  que  deux  ou  trois  mouve- 
ments d’ensemble,  et  ne  sont  point  ondulées 
sur  leurs  bords.  Les  pétales  de  la  fleur  sont  de 
couleur  unie,  violet  indécis  à fond  jaune  au- 
tour du  pistil.  Le  surplus  d.es  organes  m’a  paru 
richement  conformé. 

Cet  énorme  développement  des  feuilles  bas- 
ses me  semble  toutefois  n’appartenir  qu’à  cette 
première  variété,  et  n’être  en  rien  l’un  des  ca- 
ractères propres  à l’espèce  elle-même, 

2°  Trois  individus  pluri flores.  — Observés 
cette  année  pour  la  première  fois,  ils  sont  une 
preuve  bien  certaine  de  plurifloraison  nouvelle, 
fussent-ils  même  nés  l’an  passé.  Peut-être  ils 
ont  fait  les  années  précédentes  un  travail  de 
transformation  que  je  n’aurai  point  aperçu; 
peut-être  sont-ils  venus  ainsi  armés  de  toutes 
pièces? 

Le  premier  a 4 tiges  secondaires,  4 fleurs. 
Hauteur  moyenne,  0‘".25. 7 feuilles.  Apparence 
rustique;  v%étation  assez  bonne,  mais  au- 
dessous  de  la  moyenne. 

Le  deuxième  a deux  tiges  et  deux  fleurs. 
Hauteur,  0‘".30.  Végétation  moyenne. 

Le  troisième  a deux  tiges  et  deux  fleurs. 
Hauteur  0™.20  seulement.  Peu  d’apparence; 
végétation  très-pauvre. 

Dans  tous  ces  sujets,  les  fleurs  ont  à peu 
près,  un  égal  développement.  Si  j’indique  ici 
la  hauteur  des  tiges  et  la  force  de  la  végéta- 
tion c’est-à-fm  de  faire  ressortir  ce  fait,^  inté- 
ressant à noter,  qu’une  végétation  exhubérante 
n’est  point  une  condition  nécessaire  à la  créa- 
tion plurifïore. 

3«  Trois  individus  demi-pluri flores.  — Ces 
trois  exemplaires,  tous  de  végétation  moyenne, 
offrent  cette  singulière  particularité  que,  de  la 
tige  principale  toujours  surmontée  de  sa  fleur, 
il  sort  une  autre  petite  tige  plus  ou  moins  vi- 
goureuse, de  0™.05  à 0«M5  de  long,  ayant  elle- 
même  une  petite  fleur  de  la  grosseur  d’une 
noisette  à une  noix,  et  un  peu  en  retard  d’épa- 
nouissement. 

Dans  ces  trois  sujets,  la  tige  principale  a 
cinq  ou  six  feuilles,  et  les  petites  tiges  en  ont 
chacune  deux  ou  trois  de  quelques  millimètres 
de  long.  On  peut  encore  observer  que  ces 
menues  tiges  sont  situées  à différentes  hau- 
teurs. 

Dans  le  premier,  très-près  du  sol  et  au-des- 
sus de  la  première  feuille; 

Dans  le  second,  à mi-hauteur,  au-dessus  de 
la  troisième  feuille. 

Dans  le  dernier  enfin,  très-près  de  la  fleur 
et  au-dessus  de  la  sixième  et  dernière  feuille. 
En  outre,  dans  cet  exemplaire,  cette  petite  tige 
est  adhérente  à la  tige  principale  sur  une  lon- 
gueur de  0™.03  environ,  c’est-à-dire  plus  de  la 
moitié  de  sa  longueur  totale.  Dans  les  autres, 
elle  est  bien  nettement  détachée. 

Six  caïeux  de  tulipe  plurifïore.  — Ce  sont 
les  caïeux  de  mon  premier  sujet,  recueillis  en 
1860  et  1861.  Deux  ont  une  feuille  seulement; 
les  autres  ont  chacun  une  tige,  une  fleur,  et 
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trois  feuilles  largement  dessinées  ; un  seul  en 
a quatre.  — La  hauteur  moyenne  des  tiges  est 
de  0"'.40  à 0'“.60.  Leur  végétation  est  assez  ri- 
che ; elle  a été  e.xcitée  par  quelques  engrais, 
comme  celle  de  Pognon  mère  ci-dessus  men- 
tionné. 

Tels  sont  les  faits  observés  par  M.  P.... 
Doit-on  voir  maintenant  dans  cette  pluri- 
lloraison  des  Tulipes  une  monstruosité  pas- 
sagère née  d’une  végétation  exceptionnelle, 
ou  Lien  ne  semble-t-elle  pas  caractériser 
une  espèce  nouvelle  et  permanente?  JJ  au- 
teur se  prononce  pour  cette  dernière  hypo- 
thèse et  pour  plusieurs  bonnes  raisons. 
D’abord  parce  que  l’anomalie  n’est  point 
locale;  M.  Vilmorin-Andrieux  assure  qu’un 
amateur  hollandais  l’a  observée  en  1860 

dans  sa  collection;  M.  P a vu  dans  un 

jardin  situé  dans  son  voisinage  huit  ou  dix 
exemplaires  de  Tulipes  également  pluriÜo- 
res , et  qui  se  sont  reproduits  avec  la  même 
permanence  que  le  sien.  En  outre,  il  croit 
avoir  saisi  un  indice  de  la  tendance  à pluri- 
llorer  dans  l’augmentation,  qu’il  a remar- 
quée sur  plusieurs  sujets  unillores,  dunom- 
nre  normal  des  feuilles  de  la  plante,  qui  est 
habituellement  de  trois  ou  quatre.  Ces  su- 
jets unillores  dont  parle  M.  P...,  et  qui  en 
ont  cinq  ou  six,  présentent  sous  ce  rapport, 
avec  les  individus  plurillores  décrits  plus 
haut,  une  analogie  qui  permet  d’y  voir  avec 
raison  un  indice  de  plurilloraison  pour  l’a- 
venir. 

En  supposant  cette  espèce  nouvelle  fixée 
et  reconnue,  une  seconde  question  se  pré- 
sente relativement  à sa  variation,  c’est-à- 
dire  à la  possibilité  d’en  obtenir  des  varié- 
tés nombreuses,  comme  dans  la  Tulipe 
ordinaire.  Rien  ne  nous  paraît  plus  naturel 
que  de  l’espérer,  en  employant  la  féconda- 
tion artificielle,  qui  donnera  certainement 
dans  ce  cas  de  bons  résultats  d’hybridation. 
D’un  autre  côté,  la  nature  elle-même  peut 
donner  à une  foule  de  variétés  de  la  Tulipe 
ordinaire  la  qualité  plurillore.  Elle  l’a  déjà 
fait  pour  quelques-unes.  Parmi  les  individus 
semi-plurillores  dont  parle  M.  P....  dans  sa 
troisième  observation,  deux  sont  justement 
des  variétés  nouvelles.  Le  premier  est  vul- 
gaire, il  est  vrai,  vermillon  bruni  bordé  de 


HISTOIRE  ET  RÉVISION 

Quand,  en  1838,  nous  créâmes  le  genre 
Pilocereiis  {Cact.  Gen.  nova  Spec.) , nous 
nous  étions  appuyé  surtout  sur  le  mode 
particulier  d’inflorescence  propre  à la  plante 
type  seule  bien  connue  alors,  le  Cereus  se- 
nilis  des  auteurs,  dont  nous  avions  sous  les 
yeux  des  individus  vivants,  avec  ladite  inflo- 
rescence tant  complète  que  partielle,  et  pro- 
pre aussi  au  Cereus  columna  Trojani  de 


jaune,  à Heur  double,  et  de  grand  efiet  pour 
massifs;  mais  le  second  appartient  à une  va- 
riété très-précieuse,  rose  nuancé  rayé  d’or, 
et  de  forme  parfaite.  En  outre,  M.  P....  a 
tout  récemment  observé  de  nouvelles  preu- 
ves de  la  tendance  bien  certaine  de  la  na- 
ture au  sujet  de  la  variation.  11  les  transmet 
en  ces  termes  à M.  Vilmorin-Andrieux  : 

« Je  viens  de  découvrir,  il  y a quelques 
jours,  deux  exemplaires  plurillores  d’une  va- 
riété nouvelle  assez  voisine  de  la  première 
à fleur  violette  dont  je  vous  ai  déjà  parlé 
(première  observation).  Ils  ont,  comme  cette 
dernière,  des  feuilles  sans  ondulations  aux 
contours  et  assez  vigoureusement  développées, 
quoique  moins  larges  ; leurs  pétales  sont  éga- 
lement de  couleur  unie,  mais  rose  carminé, 
à fond  violet  presque  bleu  autour  du  pistil;  le 
premier  de  ces  sujets  a deux  Heurs,  le  second 
en  a trois;  elles  sont  toutes  d’un  égal  déve- 
loppement. J’ai  encore  remarqué  que  l’une 
des  variétés  que  j’avais  d’abord  classées  demi- 
pluriflores  peut  être  mise  sans  aucune  diffi- 
culté dans  la  catégorie  supérieure,  tant  ses 
deux  tiges  et  ses  deux  fleurs  paraissent  au- 
jourd’hui de  même  force  et  d’égal  développe- 
ment. 

« Vous  pouvez  donc  dès  maintenant  consi- 
dérer comme  certaine  l’existence,  sinon  la 
permanence  de  trois  variétés  do  Tulipes  plu- 
riflores.  » 

On  voit  quel  intérêt  présentent  dès  aujour- 
d’hui les  observations  deM.  P....  Si  elles 
ne  sont  pas  suffisantes  pour  permettre  d’af- 
firmer positivement  la  création  d’une  nou- 
velle espèce  de  Tulipe,  elles  appellent  néan- 
moins très-vivement  l’attention  des  amateurs, 
qui  trouveront  dans  cette  rivale  de  la  fleur 
célèbre  un  nouvel  aliment  à leurs  jouis- 
sances. Il  leur  reste  donc  maintenant  à se 
livrer  à la  recherche  des  cas  de  pluriflorai- 
son  qui  ont  bien  pu  se  produire  déjà,  et  qui 
seront  passés  inaperçus  ou  n’auront  pas  été 
signalés  à leur  apparition;  ensuite  à étudier 
la  permanence  de  ces  sujets  dans  leur  re- 
production, et  leur  aptitude  à former  des 
variétés  nouvelles  par  les  croisements  et  les 
fécondations  artificielles.  Tels  sont  les  ques- 
tions posées  et  auxquelles  l’avenir  nous 
donnera  sans  doute  une  solution  satisfai- 
sante. 

A.  Ferlet. 


DU  GENRE  riLOCEREUS. 

Karwinski,  connu  par  la  description  de  ce 
botaniste  voyageur. 

Cette  inflorescence  n’était  autre  qu’une 
insertion  florale  e.xclusivement  apicilaire  et 
confinée  dans  une  sorte  d’énorme  bourrelet, 
ou  manchon  laineux,  terminant  les  tiges  de 
ces  deux  plantes,  et  seulement  dans  leur  état 
adulte.  Quant  aux  fleurs  et  aux  fruits,  nous 
n’en  pûmes  juger  que  d’après  les  vestiges 
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complètement  desséchés  et  plus  ou  moins 
développés,  que  nous  examinâmes  après  leur 
extraction  desdits  bourrelets. 

Toutefois  l’importance  dudit  caractère  pa- 
rut telle  que  les  auteurs  et  les  amateurs,  à 
peu  près  sans  exception,  adoptèrent  le  nou- 
veau genre. 

Haworth,  à qui  la  botanique  doit,  sur  les 
plantes  dites  vulgairement  grasses,  divers 
travaux  qu’on  consultera  toujours  avec  fruit, 

f)araît  être  le  premier  qui  ait  fait  connaître 
e type  en  question,  sous  le  nom  de  Cactus 
senilis  (Till.,  Philos.  Journ.,  LXIII,  41, 
anno....)  et  indiqué  sa  véritable  patrie, 
le  Mexique.  L’épithète  senilis  exprimait 
parfaitement  l’aspect  général  d’une  jeune 
plante  de  cette  espèce,  semblable,  par  ses- 
longs  crins  blancs  pendants,  à une  tête  de 
vieillard.  Plus  tard  Lehmann,  qui  ne  con- 
nut pas  sans  doute  le  travail  d’Haworth,  le 
publia  sous  le  nom  de  Cactus  (Cereus)  bra- 
dypus  {Ind.  Sera.  hort.Hamb.  17;  1826), le 
décrivit  et  le  figura  en  1828  (7.  à la  Syno- 
nymie); il  le  dit,  par  erreur  très-probable- 
ment, du  Brésil  méridional.  Selon  l’auteur, 
le  nom  bradypus  faisait  allusion  à la  toison 
épaisse  et  rude  de  ce  singulier  mammifère, 
le  Bradypus  tridactylus  des  naturalistes, 
VAï  ou  Paresseux  vulgairement  dit. 

De  Gandolle,  en  1828,  dans  son  Pro- 
drome, en  reproduisit  très-sommairement 
la  diagnose,  en  le  plaçant  parmi  les  Cereus. 

De  1827  à 1832,  le  Bavarois  baron  de 
Karwinski  fit  pour  le  compte  du  gouverne- 
ment russe  une  exploration  scientifique  au 
Mexique,  y découvrit  et  en  introduisit  en 
Europe,  entre  autres  belles  Cactées,  une 
plante  appartenant  évidemment  à notre 
genre,  et  qu’il  nomma,  en  raison  de  sa 
forme,  Cereus  columna  Trajani;  c’est  d’elle, 
d’après  la  description  du  voyageur,  que 
Pfeiffer  disait,  non  sans  quelque  raison  : 
An  Melocactis  adscribendus? 

En  1837  et  1838,  un  négociant  français 
établi  au  Mexique,  du  nom  de  Deschamps, 
spéculant  sur  les  Cactées,  quelque  peu  à la 
mode  dès  lors,  arriva  à Paris  et  à Londres 
avec  un  nombre  immense  de  ces  plantes,  la 
plupart  inédites,  et  que  nous  eûmes  la  vive 
satisfaction  de  pouvoir  déterminer,  grâce  à 
la  bienveillance  toute  particulière  d’un  ama- 
teur enthousiaste,  M.  de  Monville,  qui  se 
rendit  acquéreur  des  plus  belles  et  des  plus 
distinctes.  Parmi  elles  se  trouvaient  bon 
nombre  de  Pilocereus  senilis,  dont  un  ou 
deux  pourvus  de  leur  énorme  bourrelet  de 
laine  terminal  et  des  fragments  plus  ou 
moins  complets  d’icelui,  dans  lesquels, 
comme  nous  l’avons  dit,  nous  trouvâmes 
des  fleurs  et  des  fruits  desséchés  que  par 
cette  raison,  et  surtout  à cause  de  nos  con- 

^ . L’un  d’eux,  bien  complet,  est  conservé  dans  la  ga- 
Jerie  de  botanique,  au  Muséum  impérial  d’bisloire  na- 
turelle, à Paris. 


naissances  botanico-cactéales  fort  limitées 
alors,  nous  ne  pûmes  qu’imparfailement  et 
incomplètement  décrire,  sans  en  tirer  au- 
cunes conséquences  nettement  génériques. 

A peu  près  à la  même  époque,  Henri 
Galeotti,  Français,  prématurément  enlevé  à 
la  botanique  et  à l’horticulture,  qui  voya- 
gea longtemps  au  Mexique  pour  le  compte 
d’une  maison  belge  de  Bruxelles,  y adres- 
sait aussi  une  foule  de  magnifiques  Cac- 
tées, que  nous  pûmes  déterminer  et  dé- 
crire par  la  même  protection.  En  1846, 
de  retour  en  Europe,  il  recevait  de  la 
même  contrée  une  troisième  et  très-distincte 
espèce  de  Pilocereus,  dont  il  voulut  bien 
nous  soumettre  l’examen  et  la  détermina- 
tion. Tandis  que  les  deux  premières  s’é- 
lèvent comme  une  immense  colonne  sans  se 
ramifier,  et  se  couronnent  seulement  à 1 0, 
13  mètres  et  plus,  de  leur  chapiteau  ca- 
ractéristique, celle-ci,  au  contraire,  plus 
basse,  émet  quelques  rameaux  dont  cha- 
cun, à l’état  adulte,  se  termine  par  un  bour- 
relet, dont  l’aspect  avait  fait  donner  à l’es- 
pèce le  nom  de  militaris;  on  le  comparait 
à un  kolbach  de  hussard  ou  d’artilleur,  ou 
à un  bonnet  de  grenadier.  Nous  lui  appli- 
quâmes dès  lors  un  nom  plus  approprié, 
plus  conforme  à la  nomenclature,  nom  gé- 
néralement adopté  depuis  {Pilocereus  chry- 
somallus).  Nous  n’en  connûmes  jamais  le 
découvreur,  et  ne  trouvâmes  également  dans 
le  spa'dice  que  des  fleurs  desséchées. 

Tel  fut  botaniquement  l’état  de  cette 
affaire  jusqu’en  1847.  Le  genre  Piloce^ 
reus  n’avait  donc  pour  base  unique  que  le 
singulier  mode  d’inflorescence  qui  lui  est 
propre  : c’est-à-dire  que  là  les  fleurs,  et  les 
fruits  conséquemment,  sont  uniquement  in- 
sérés dans  un  bourrelet  laineux  terminal, 
comparable  de  tout  point  au  céphalion  des 
Mélocactes  : rapprochement  d’ailleurs  fait 
longtemps  avant  nous,  comme  on  va  le  voir 
tout  à l’heure.  Jusque-là,  ces  fleurs  et  ces 
fruits  étaient  restés,  sinon  complètement  in- 
connus, du  moins  très-vaguement  décrits  ; 
et  cependant , l’importance  botanique  de 
cette  inflorescence  nous  semblait  telle,  que 
nous  n’avions  pas  hésité  à la  prendre  comme 
fondement  générique;  et  depuis  tous  les  au- 
teurs ont  suivi  notre  exemple  en  adoptant 
le  genre. 

Néanmoins,  jusqu’à  Haworth,  on  n’était 
pas  dépourvu  de  tous  documents  au  sujet  de 
ces  plantes , seulement  ils  avaient  passé 
comme  inaperçus  ; et  celles  chez  lesquelles 
avait  été  signalé  le  mode  d’inflorescence  en 
question,  avaient  été  confondues  parmi  les 
Cereus.  Ainsi  le  père  Plumier,  pendant  un 
séjour  aux  Antilles,  et  notamment  à Saint- 
Domingue  (1690-1693),  décrivit  plusieurs 
Cactées  appartenant  évidemment  au  Piloce- 
reus, donna  même  les  dessins  de  quelques- 
unes,  dessins  malheureusement  mal  repro- 
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duits  par  Burmann.  Or,  le  célèbre  reli- 
gieux minime  signale  nettement  chez  ses 
plantes  une  inflorescence  terminale.  Aussi 
leur  donnait-il  le  nom  de  Melocacti  arbo- 
rescentes, dénomination  excellente  pour  le 
temps,  et  malheureusement  restée  sans  exa- 
men et  sans  application  pendant  près  d'un 
siècle  et  demi.  En  1837,  dans  le  tome  V de 
la  Flora  flumincnsis,  où,  malgré  la  rudesse 
d’exécution  des  dessins,  on  distingue  facile- 
ment les  plantes,  la  planche  20  figure  un 
Cactus  melocactus,  parfaitement  dénommé 
ainsi  par  le  père  Vellozo;  on  reconnaît  là 
tout  de  suite  un  Pilocereus,  tant  les  fleurs 
y sont  exactement  représentées.  Quant  à 
nous,  profitant  des  documents  et  surtout 
des  excellentes  descriptions  {excellentes  pour 
l’époque  !)  de  de  Lamarck,  qui  ne  pouvaient 
guère  nous  laisser  de  doute  sur  l’identité 
énérique  des  plantes  de  Plumier,  et  de  celles 
U père  Vellozo,  nous  en  constituons  sans 
hésitation  des  Pilocerei.  Faisons  remarquer 
dès  maintenant  que  Pfeiffer  lui-même,  par- 
lant du  Cereus  columna  Trajani,  se  de- 
mandait : An  Melocactis  adscribendus?  On 
le  voit,  il  pressentait  avec  raison  la  sépara- 
tion nécessaire  de  cette  plante  d’avec  les 
Cerei, 

De  1840  à 1860,  quelques  Cactées  ont  été 
introduites  et  rapportées  à ce  genre,  à tort 
ou  à raison  {Pilocereus  jubatus,  Celsianus, 
polylophus,  etc.)  : car  le  céphalion  et  les 
fleurs  n’en  ont  point  été  décrits  d’une  manière 
assez  absolue  pour  ne  point  laisser  de  dou- 
tes à leur  égard.  Quelques  horticulteurs  al- 
lemands en  mentionnent  aussi  bon  nombre 
.d’autres,  qu’on  ne  peut  admettre  non  plus 
avec  certitude,  par  les  mêmes  raisons  {V.  la 
t liste  suivante)  ; mais  ils  allèguent  pour  jus- 
tifier ces  adjonctions,  téméraires  peut-être, 
une  certaine  ressemblance,  une  certaine  dis- 
tinction dans  le  faciès,  tout  autre  que  chez 
les  Cerei  proprement  dits.  Nous  les  admet- 
tons donc  provisoirement,  mais  en  posant 
devant  chaque  espèce  le  signe  de  doute  or- 
dinaire. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  chez  le 
Pilocereus,  comme  nous  l’avons  fait  obser- 
ver en  commençant,  le  caractère  essentiel 
est  une  inflorescence  apicale,  cèphaldide, 
tout  à fait  comparable  à celles  du  Melocac- 
tus;  telle  est  celle  des  Pilocereus  senilis,  co- 
lumna Trajani  et  chrysomalliis.  Dans  les 
deux  premiers,  le  bourrelet  (céphalion  ou 
spadice)  est  énorme,  et  fait,  chose  fort  re- 
marquable, face  au  nord;  au  midi  il  y a 
une  sorte  de  solution  de  continuité  ; la  place 
est  presque  nue,  et  jamais  les  fleurs  ne  s’y 
montrent  (disposition  au  reste  constatée  éga- 
lement chez  beaucoup  d’autres  espèces). 
Chez  le  troisième,  au  contraire,  le  bourre- 
let est  absolument  circulaire,  et  les  fleurs,  à 
ce  qu’il  semble,  sortent  de  tous  les  côtés  ; 
mais  si  le  spadice,  chez  tous  les  trois,  forme 


une  masse  compacte,  continue  ou  légère- 
ment interrompue  comme  nous  l’avons  dit, 
il  n’en  est  plus  tout  à fait  de  même  dans 
d’autres  espèces,  ainsi  qu’il  sera  dit  dans 
l’énumération  qui  suit.  Chez  le  Pilocereus 
cœrulesccns,^  par  exemple,  le  céphalion  con- 
siste en  flocons  laineux  très-épais,  presque 
contigus,  en  séries  verticales  linéaires,  ter- 
minales , fertiles , tournées  exclusivement 
aussi  vers  le  nord.  Là  les  tylêoles^  fertiles  du 
sommet  diffèrent  essentiellement  de  celles 
des  tiges,  où  elles  sont  toujours  infertiles. 

Tel  était  l’état  de  nos  connaissances  sur 
ces  plantes,  lorsqu’en  1850,  dans  son  cata- 
logue raisonné  des  Cactées  cultivées  dans 
son  jardin  de  Dyck,  le  prince  de  Salm  ad- 
mit parmi  les  Pilocerei  le  Cereus  Curtisii,  en 
fondant  uniquement  cette  adjonction  sur  ce 
que  ses  fleurs  sortent  d'un  flocon  de  laine. 
Nous  critiquâmes  dès  lors  cette  manière  de 
voir,  alléguant  qu’en  suivant  cet  exemple, 
tous  les  Cierges,  chez  qui  les  fleurs  sortent 
d’un  tel  flocon  de  laine,  devraient  être  aussi 
des  Pilocerei  ( Cereus  eriophorus , unda- 
tus,  etc.,  etc.);  et  de  plus  que,  chez  le  Cereu^ 
Curtisii,  l’inflorescence  était  éparse  et  non 
terminale.  Mais  les  faits  qui  vont  suivre 
nous  démontrèrent  que  notre  critique  n’a- 
vait pas  raison  d’être  ; que  l’adjonction  était 
bonnç,  et  que  le  seul  tort  de  l’auteur  alle- 
mand {tort  très-grand,  il  est  vrai)  avait  été 
de  ne  pas  arguer  de  la  différence  considé- 
rable que  présentent  les  fleurs  de  ce  der- 
nier, comparées  à celles  des  Cerei  vrais. 
Pfeiffer,  en  effet,  avait  cependant  déjà  si- 
gnalé ces  dissemblances  notables,  en  disant 
du  Cereus  Curtisii,  dont  il  donne  par  hasard 
une  assez  bonne  figure  : « La  forme  des 
fleurs  diffère  beaucoup  de  celles  des  autres 
Cierges;  et,  d’après  le  fruit,  on  serait  tenté 
de  séparer  cette  espèce  {et  quelques  autres, 
connues  seulement  par  les  descriptions  des 
auteurs  anciens)  du  genre  Cereus....  » Il  dit 
ce  fruit  nu;  mais  par  une  singulière  contra- 
diction il  ajoute  plus  loin  : Seulement 

à son  sommet  ombiliqué  de  quelques  petites 
écailles.  » 

C’est  sans  doute  à l’exemple  du  prince  de 
Salm  et  d’après  le  doute  exprimé  par  Pfeif- 
fer, que  Forster,  avantageusement  connu 
par  un  bon  travail  général  sur  les  Cac- 
tées (/.  i.  c.),  ayant  eu  occasion  de  voir  fleu- 
rir, en  1860  (?),  les  Cereus  virens  et  subla- 
natus , n’hésita  pas  à les  réunir  à notre 
genre.  Nous  ignorons  toutefois  s’il  a publié 
quelque  part  une  notice  à ce  sujet;  nous 
n’avons  eu  connaissance  du  fait  que  par  une 
courte  note  signée  de  son  nom  dans  le  cata- 
logue des  Cactées  de  M.  Ferd.  Sencke , 
pour  1861. 

D’un  autre  côté,  M.  Michel  Angelo  Con- 
sole, auquel  nous  devons,  comme  nous  l'a- 

4 . Ce  mot  nécessaire  (à  la  place  d’aréole)  sera  ex- 
pliqué dans  un  prochain  numéro  de  la  Revue  horticole. 


278 


HISTOIRE  ET  REVISION  DU  GENRE  PILUCEREUS. 


VOUS  dit  dans  un  précédent  article  (V.  genre 
Consolea,  Bev.  hortic.,  p.  152-173,  1862),  de 
précieuses  observations  sur  les  Cactées,  a vu 
également  fleurir  les  Cereus  Haicorîhii,  pen~ 
taeclrophoruseX  sublanaîus;  il  nous  écrit  que 
chez  ces  Cierges  l’inflorescence  est  nettement 
apicilaire  et  située  dans  un  faux  céphalium  ; 
il  pense  dès  lors  qu’ils  doivent  être  réunis 
au  genre  Pilocereus.  Il  ajoute,  comme  nous 
l’avions  pensé  et  exprimé  nous-même,  que  la 
plupart  des  Cierges  de  la  section  des  Lanu- 
ginosi,  sinon  tous,  devront  également  être 
placés  dans  ledit  genre  ; et  son  opinion  est 
suffisamment  justifiée  par  une  intéressante 
espèce  dont  il  nous  a envoyé  un  dessin  et  un 
jeune  individu  vivant,  une  fleur  coupée  ver- 
ticalement et  desséchée  avec  soin  {Piloce- 
reus Consolei,  Xob.  V.  plus  bas).  Sa  plante, 
en  efi’et,  est  fort  voisine  des  Cerei  : Royeni, 
floccosus,  lanuginosus,  laniger,  X”.,  subla- 
niger,  X.,  Fouacheanus, 'Sob.,  inéd..  etc.; 
et  très-probablement  encore  le  beau  Cereus 
Hermenîianus  devra  appartenir  au  même 
genre. 

Des  observations  simultanées  de  Pfeifi’er, 
Salm-Dyck,  Forster,  et  surtout  Console,  il 
résulte  pour  nous  la  conviction  qu’outre  son 
mode  particulier  d’inflorescence,  constaté 
par  Plumier,  de  Lamarck,  Vellozo  et  nous, 
et  encore  par  les  auteurs  cités,  le  genre 
Pilocereus  a sa  suffisante  raison  d’être,  par 
la  conformation  toute  spéciale  de  ses  fleurs, 
sans  ressemblance  réelle  avec  aucunes  de 
celles  des  autres  plantes  de  la  famille.  En 
effet,  insérées,  comme  on  sait  (excepté  jus- 
qu’ici chez  le  Pilocereus  Curtisii,  où  elles 
sont  éparses),  elles  offrent  comparativement 
un  tube  très-court,  à peine  distinct  d’un 
ovaire  presque  nu , peu  squameux  lui- 
même,  et  terminé  par  un  linibe  très-petit, 
étalé,  légèrement  réfléchi,  dont  les  lacinies 
diminuent  de  grandeur  en  a^nncant  vers 
la  gorge,  qui  est  cratériforme,  cerclée  par 
de  très-nombreuses  étamines  fasciculées  en 
une  sorte  de  bourrelet  coronal , et  laissant 
un  vide  autour  du  style*,  qui  lui-même  est 
très-exsert. 

Les  couleurs  de  ce  limbe  sont  indécises, 
livides  même  à l’extérieur  ; l’odeur  de  plu- 
sieurs fleurs  observées  est,  d’après  M.  Con- 
sole, peu  agréable  et  rappelle  celle  de  l’ail 
ou  de  choux  cuits.  X'^ous  en  donnons  au 
reste  ci-dessous  une  diagnose  générique  suf- 
fisamment explicite,  d’où  résulteront  claire- 
ment les  affinités  du  genre,  tant  avec  le 
Melocacîus  par  son  inflorescence,  qu’avec 
VEchinocereus  et  VEchinocactus  par  ses 
fleurs,  lesquelles  diffèrent  absolument  de 
celles  des  Cereus,  par  leur  disposition  stami- 
nale  surtout  ; nous  terminerons  par  une  liste 
sommaire,  raisonnée  et  s}Tionymique  des 
espèces  reconnues  jusqu’à  ce  jour  comme 


appartenant  au  genre  ; nous  y joindrons 
quelques  observations  nécessaires  et  qui 
ne  sont  pas  sans  intérêt,  en  renvoyant  pour 
les  détails  complémentaires  aux  ouvrages 
que  nous  citons,  et  surtout  à celui  qui  les 
complétera  et  les  contrôlera  tous,  celui  que 
nous  avons  depuis  trop  longtemps  déjà  sur 
chantier,  et  que  quelque  gé7iie  bienfaisant 
nous  aidera,  il  faut  l’espérer,  à lancer  dans 
le  monde  botanico-horticole. 

mihi  munificas  Parca  negavit  opes  ! 

Jl’v. 

•Mais  avant  de  passer  outre,  il  importe  de 
signaler  une  observation  qui  aura,  et  pour  le 
genre  et  pour  la  famille,  une  importance  ex- 
trême, si  l’examen  sur  le  vivant  vient  la  con- 
firmer. Ce  serait  un  caractère  tout  à fait  in- 
solite, comme  l’est  le  disque  ou  parastyle 
découvert  par  XI.  Console  chez  certains 
Opuntia  (genre  Consolea,  X'ob.  Y.  Rev.  hor~ 
lie.,  l.  c.).  Voici  le  fait  : 

X ous  avons  sous  les  yeux  deux  fleurs  de  Pi- 
locereus,Vuuq  du  Pilocereus  CoJisoki  X’ob., 
l’autre  du  Pilocereus  sublanatus  Forst., 
toutes  deux  coupées  verticalement  pour  les 
besoins  de  l’analyse,  desséchées  avec  pré- 
caution, et  que  nous  a communiquées  bien- 
veillamment XI.  Console.  Eh  bien!  chez 
toutes  deux,  entre  l’insertion  staminale 
étroitement  cohérente  à la  base  et  formant 
voûte,  et  le  réceptacle  ovairien  proprement 
dit,  il  existe  une  véritable  solution  de  conti- 
nuité, une  sorte  de  loge,  de  caméra,  traver- 
sée manifestement  par  le  style  qui  s’im- 
plante, comme  à V ordinaire,  au  centre 
dudit  réceptacle.  Cette  loge  ou  caméra,  si 
évidente,  est-elle  produite  par  un  simple  re-. 
trait  dû  à la  dessiccation?  C’est  peu  proba- 
ble. Elle  nous  rappelle  celle  de  même  na-  • 
ture  que  nous  avons  découverte  dans  une 
fort  intéressante  Broméliacée,  dont  nous 
avons  fait  pour  cette  raison  un  genre  nou- 
veau, adopté  généralement  aujourd’hui,  et 
que  nous  avons  nommée  Disteganthus  basi- 
lateralis  {Flore  desserres  et  des  jardins  de 
VEurope,  t.  III,  pl.  227). 

Il  est  bien  probable  que  cette  curieuse 
organisation  doit  appartenir  à toutes  les 
espèces  vraies  de  Pilocereus  ; que  sur  le  vi- 
vant elle  doit  être  plus  facilement  per- 
ceptible; et  nous  regrettons  qu’eUe  ait 
échappé  à la  sagacité  de  notre  correspon- 
dant, à qui  nous  en  recommandons  l’obser- 
vation future,  ainsi  qu’à  tous  ceux  qui  au- 
ront l’avantage  d’examiner  les  fleurs  de  ces 
curieux  végétaux,  afin  de  confirmer  ou  de 
réfuter  un  fait  aussi  anomal.  En  attendant, 
et  jusqu’à  preuve  contraire,  nous  devons  le 
mentionner  dans  la  diagnose  du  genre,  en 
faisant  néanmoins  toutes  réserves  à ce  sujet. 

Ch.  Lemaire, 

Professeur  de  botanique  à Gand. 


SÉANCE  DE  LA  SOCIÉTÉ  CENTRALE  D’IIOUTICULTUDE, 


Séance  du  10  juillet. — Les  ol)jets  prë- 
senlés  dans  celte  séance  sont  pour  la  plu- 
part tros-reinanpiahles  ; de  inaj;nifi(jiies 
noiiquets  et  des  collections  nombreuses  de 
Heurs  coupées  attirent  surtout  rattention. 
Ces  apports  sont  dus  à M.‘  Alaïq^ottin,  de 
Lour^^-la-l\eine,  qui  obtient  une  médaille 
de  l'^'  classe  pour  ses  Roses  trémières,  dont 
un  bouquet  varié  olTre  des  ti^^es  fleuries 
d’un  développement  et  d’un  éclat  hors  lip^ne, 
ainsi  que  sa  collection  de  fleurs  coupées;  à 
M.  Loise,  dont  les  superbes  Claïeuls  ob- 
tiennent également  les  éloges  du  comité  ; la 
décision  est  ajournée  sur  la  demande  de 
i\I.  Loise,  qui  se  propose  de  mettre  encore 
sous  les  yeux  de  la  Société  d’autres  échan- 
tillons de  ses  cultures.  — Deux  médailles 
de  D"'  classe  sont  décernées  aux  collections 
d’Œillets  de  MM.  Raudry  et  Hamel,  pé- 
piniéristes à Avranches  (Planche),  dont  la 
première  contient  202  variétés  de  semis,  et 
la  seconde  228  variétés  de  collection.  — 
jNI.  Douverel,  jardinier  au  château  de  Blé- 
mur  (Seine-et-Oise),  obtient  une  prime  de 
3®  classe  pour  un  Hcliconia  piilverulenta 
qu’il  avait  soumis  au  comité  pour  en  savoir 
le  nom,  et  qui  lui  avait  été  vendu  comme  une 
variété  de  StrelHzia.  — Des  remercîments 
sont  adressés  à M.  Tabar,  de  Sarcelles 
(Seine-et-Oise),  pour  ses  beaux  Pétunias 
doubles  de  semis  et  pour  un  Pélargonium 
zonale,  ainsi  qu’à  la  Rose  Madame  Boutin, 
obtenue  de  semis  par  M.  Garet,  de  Gorbeil 
(Seine-et-Oise).  — M.  Yibert,  de  Montfort- 
l’Ainaury  (Seine-et-Oise),  présente  un  échan- 
tillon très-développé  d’un  Delphinium  Chei- 
ranilieifloruni  de  semis,  à nombreuses  têtes, 
et  dont  il  évalue  le  nombre  des  fleurs  à plus 
de  3,000. 

Le  comité  de  culture  potagère  a égale- 
ment à apprécier  un  apport  très-remarqua- 
ble, consistant  en  20  tubercules  monstrueux 
de  Gei'feuil  bulbeux,  présentés  par  M.  Po- 
chet  Déroché,  à Franconville  (Seine-et- 
Oise).  Le  poids  moyen  de  ces  tubercules  est 
de  90  grammes;  les  plus  gros  pèsent  jusqu’à 
140  et  160  grammes;  M.  Pochet  Déroché 
est  prié  de  donner  quelques  détails  sur  les 
moyens  d’obtenir  ces'  beaux  produits  : il  dé- 
clare qu’il  n’a  mis  en  usage  aucune  méthode 
particulière;  qu’ils  sont  venus  dans  une 
terre  légère  fumée  ordinairement.  Il  fait 
seulement  remarquer  que  lors  du  semis,  les 
gi aines,  après  un  certain  temps,  n’ayant 
donné  aucun  signe  de  vie,  son  jardinier 
avait  retourné  la  planche  pour  y mettre  au- 
tre chose;  mais  quelques  jours  après  cette 
opération,  les  graines  avaient  levé  en  abon- 
dance et  ont  donné  les  énormes  tubercules 
qu’il  présente.  M.  Pochet-Deroche  de- 
mande que  la  prime  de  première  classe  qui 


' leur  est  attribuée  soit  mise  au  nom  de 
; i\L  Antoine  Ménard,  son  jardinier. — M.  \'a- 
I vin  présente  aussi  des  tubercules  de  Cerfeuil 
! bulbeux  parvenus  à un  développement  salis- 
; faisant,  mais  qui  sont  loin  d’égaler  les  pré- 
[ cédents  ; il  les  a cultivés  sur  couche  dans  un 
I sol  très-fumé.  — M.  Fontaine,  de  Châtil- 
lon,  dépose  une  Pomme  de  terre  de  se- 
I mis  rouge  et  longue,  et  d’un  beau  volume  ; 

le  comité  demande  un  plus  grand  nombre 
I de  spécimens  pour  pouvoir  juger.  — . AI.Ro- 
I bichon  , jardinier  chez  ÂI.  Devalois  , à 
I Argenteuii  (Seiue-et-Üise),  obtient  des  re- 
: mercîments  pour  des  Fraises  des  Quatre- 
saisons  améliorées  obtenues  de  semis. 

M.  Vavin  soumet  au  comité  d’arboricul- 
I ture  de  belles  Prunes  qu’il  nomme  Reines- 
Claude  de  Bavay  hâtives.  D’après  le  comité, 

; ce  fruit  ne  serait  autre  que  la  Reine-Claude 
i hâtive  d’Aviou,  répandue  depuis  longtemps 
dans  les  environs  de  Conflans-Sainte-Ho- 
i norine.  AL  ^’avin  n’admet  pas  ce  nom;  la 
' Prune  en  question  est,  dit-il,  une  variété 
I hâtive  de  l’ancienne  Reine-Claude  de  Ba- 
vay,  et  elle  a été  reconnue  comme  telle  en 
Belgique.  M.  Forest,  appuyant  la  décision 
du  comité,  ajoute  que  c’est  la  Reine-Claude 
I qui  paraît  en  premier  sur  le  marché  parisien. 

! Elle  vient  de  Rouen  par  AI.  d’Avion  ; sa  cul- 
I ture  à Conflans  est  très-importante;  AL  Fo- 
; rest  en  évalue  le  produit  pour  cette  année  à 
1 50,000  fr.  Une  commission  est  nommée  pour 
i examiner  l’identité  présumée  de  ce  fruit 
I avec  ceux  des  vergers  de  Conflans.  — AI.  An- 
: dry  présente  une  branche  de  Figuier  ayant 
donné  deux  récoltes,  la  seconde  provenant, 
dit-il,  des  atteintes  de  la  gelée  qui  a sévi 
sur  la  première,  sans  toutefois  en  causer  la 
ruine  totale.  — Nous  signalerons  encore 
une  Poire  de  semis,  mûrissant  à la  mi- 
juillet,  présentée  par  AI.  Prévost,  et  une 
corbeille  de  Cerises  tardives  déposée  par 
AI.  Douverel. 

: AI.  Blin,  entrepreneur  de  jardins  à Rueil 

(Seine-et-Oise),  adresse  à la  Société  des 
feuilles  de  Poirier  atteintes  de  VÆcidium . 

' A propos  de  ce  fait,  qui  rappelle  une  dis- 
cussion de  la  dernière  séance,  nous  devons 
signaler  une  observation  importante  faite 
par  AI.  le  docteur  Boisduval,  qui  a vu  tous 
les  Poiriers  atteints  de  cette  maladie,  à Sa- 
vigny-sur-Orge,  où  l’on  n’a  constaté  la  pré- 
j sence  d’aucun  Genévrier  de  Sabine. 

1 AL  Duchartre  met  sous  les  yeux  de  la  So- 
ciété quelques  anomalies  observées  par 
AL  de  Lambertye  dans  la  végétation  des 
Pommes  de  terre,  et  consistant  ; 1"  en  tu- 
bercules de  Pommes  de  terre  Alarjolin, 
dont  les  bourgeons  terminaux  se  sont  trans- 
formés eux- mêmes  en  tubercules  à leur  sor- 
: tie  ; 2"  en  une  tige  de  Pomme  de  terre  sur 
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laquelle  se  sont  développés  trois  bourgeons 
tuberculeux.  M.  Duchartre  ajoute  que  ces 
faits  ont  déjà  été  observés. 

M.  Duchartre  présente  ensuite  à la  So- 
ciété trois  opuscules  dont  il  est  l’auteur.  Le 
premier  contient  la  description  d’une  série 
d’expériences  très-remarquables,  desquelles 
il  résulte  que  la  rosée  n’est  pas  introduite 
directement  dans  les  tissus  des  plantes  alors 
qu’elle  est  déposée  sur  les  feuilles;  son  ac- 
tion se  produit  par  l’intermédiaire  du,  sol. 
Le  savant  académicien  cite  à ce  propos  l’ob- 
servation qu’il  a faite  de  plantes  fanées  dont 
les  feuilles,  bien  que  couvertes  d’une  rosée 
abondante,  n’avaient  en  rien  recouvré  leur 
verdeur.  Dans  les  régions  tropicales  où  les 
pluies  sont  nulles  pendant  une  partie  de 
l’année,  les  fortes  rosées  agissent  sur  le  sol 
comme  les  eaux  pluviales  pour  les  autres  cli- 
mats, et  ces  rosées  sont  d’une  telle  abon- 
dance, dit  M.  Duchartre,  que  M.  Boussin- 
gault,  lors  de  son  voyage  à la  Nouvelle- 


Grenade,  ayant  une  fois  campé  dans  une 
clairière  au  sein  d’une  forêt,  entendait  au 
matin,  dans  l’intérieur  du  bois,  une  vérita- 
ble pluie  causée  par  la  rosée  dégouttant  des 
feuilles  des  arbres. — Le  second  opuscule  de 
M.  Duchartre  contient  des  descriptions  dé- 
taillées de  deux  Orchidées  ayant  fleuri  der- 
nièrement chez  MM.  Thibaut  et  Keteleêr, 
un  Oncidium  et  V Angræcum  sesquipedale. 
— Enfin  le  troisième  traite  d’anomalies  vé- 
gétales observées  sur  diverses  plantes,  entre 
autres  sur  un  Vamla  Lowü  qui  portait  deux 
fleurs  de  nature  très-différente  développées 
sur  la  même  tige,  et  sur  une  Fumeterre  of- 
frant dans  le  même  épi  des  fruits  dissembla- 
bles. 

L’éminent  secrétaire-rédacteur  de  la  So- 
ciété lit  ensuite  un  compte  rendu  très-ap- 
plaudi  de  l’exposition  printanière  de  la 
Société  d’horticulture  de  Seine-et-Oise , 
tenue  à Versailles. 

A.  Ferlet. 
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Légumes  frais.  — Nous  avons  à signaler, 
comme  il  y a quinze  jours,  une  baisse  assez 
sensible  sur  les  prix  des  principaux  de  ces  ar- 
ticles, baisse  qui  se  résume  ainsi  d’après  le 
marché  du  12  juillet  à la  Halle  : les  Choux 
valent  de  15  à 30  fr.  le  100,  avec  5 fr.  de  di- 
minution. — Les  Navets  qui  se  vendaient  de 
30  à kO  fr.  les  100  bottes  sont  cotés  aujour- 
d’hui de  20  à 36  fr.  — Les  Poireaux  se  payent 
au  minimum  15  fr.,  au  lieu  de  20  fr.  les 
100  bottes;  le  prix  maximum  est  toujours  de 
30  fr.  — Les  Carottes  ordinaires  sont  vendues 
de  20  à 40  fr.,  avec  diminution  de  10  fr.  par 
100  bottes;  celles  pour  chevaux  valent  de  10 
à 12  fr.,  au  lieu  de  10  à 15  fr.  — Les  Panais 
sont  diminués  en  moyenne  de  5fr.  par  100  bot- 
tes; leur  prix  est  de  10  à 20  fr.  — On  cote  les 
Oignons  ordinaires  24  fr.  au  moins  les  100  bot- 
tes, comme  il  y a quinze  jours;  mais  les  plus 
beaux  se  vendent  40  fr.,  avec  30  fr.  de  dimi- 
nution. — Le  Céleri  est  diminué  de  moitié  et 
vaut  de  5 à 10  fr.  les  100  bottes.  — On  cote 
les  Haricots  verts  de  0Ll5  à 0L25  le  kilogr. 
— Les  Artichauts  qui  se  vendaient  de  15  à 
24  fr.  le  100  sont  aujourd’hui  payés  de  14  à 
28  fr.  — Les  Choux-fleurs  ont  subi  une  aug- 
mentation dans  leur  prix  maximum  qui,  est  de 
75  fr.,  au  lieu  de  50  fr.;  le  plus  bas  prix  est 
toujours  de  15  fr.  le  100.  — Les  Concombres 
valent  de  15  à 30  fr.  le  100,  avec  une  augmen- 
tation moyenne  de  3 fr.  — Les  Radis  roses 
sont  toujours  cotés  de  10  à 25  fr.  les  100  bot- 
tes, et  les  Champignons  de  0L05  à 0^.10  le 
maniveau.  — Les  Fèves  de  marais  ont  paru 
sur  le  marché  au  prix  de  5 à 9 fr.  le  sac. 

Herbes  et  assaisonnements.  — Comme  pour 
les  légumes,  il  y a baisse  sur  les  plus  impor- 
tantes de  ces  denrées,  excepté  sur  l’Oseille  qui 
vaut  aujourd’hui  de  10  à 60  fr.  les  100  bottes, 
au  lieu  de  10  à 35  fr.  — Les  Epinards  se  ven- 
dent de  10  à 20  fr.,  avec  5 fr.  de  baisse  sur  la 
première  qualité.  — Le  Persil  vaut  également 


de  10  à 20  fr.  les  100  bottes,  au  lieu  de  15  à 
25  fr.  — Le  Cerfeuil  se  vend  toujours  de  5 à 

10  fr.  — L’Ail  a subi  une  baisse  considérable  : 

11  est  coté  de  60  à 100  fr.  les  100  paquets  de 
25  bottes,  au  lieu  de  125  à 150  fr.  — Les  Ap- 
pétits valent  de  5 à 10  fr.  les  100  bottes,  au 
lieu  de  5 à 15  fr.,  et  la  Pimprenelle  de  5 à 
15  fr.,  au  lieu  de  10  à 20  fr.  — La  Ciboule,  de 
10  à 20  fr.;  l’Echalote,  de  40  à 60  fr.;  l’Estra- 
gon, de  15  à 30  fr.;  et  le  Thym,  de  20  à 30  fr. 
les  100  bottes. 

Pommes  de  terre.  — Le  prix  moyen  de  la 
Hollande  est  monté  de  9 à 12  fr.  l’hectolitre 
endant  la  première  quinzaine  de  juillet;  les 
elles  qualités  se  vendent  au  contraire  14  fr. 
au  lieu  de  16  fr.  — Les  Pommes  de  terre 
jaunes  valent  de  7 à 8 fr.,  avec  3 fr.  de  dimi- 
nution sur  le  plus  haut  prix.  — Les  Rouges 
sont  toujours  cotées  de  9 à 10  fr.  l’hectol. 

Salades.  — La  Romaine  est  considérable- 
ment diminuée;  les  100  bottes  de  32  têtes  qui 
valaient  il  y a quinze  jours  de  100  à 300  fr.  se 
donnent  aujourd’hui  pour  le  prix  de  50  à 100  fr. 
— La  Laitue  vaut  de  2 à 4 fr.  le  100,  au  lieu 
de  2 à 6 fr.,  et  la  Chicorée  frisée  de  2 à 6 fr. 
le  100,  au  lieu  de  3 à 8 fr.  — On  vendle  Cres- 
son alénois  de  OLlO  à 0L40  les  12  bottes,  avec 
0L15  à 0L20  de  baisse. — L’Escarole  est  cotée 
de  7L50  à 12  fr.  le  100. 

Fruits  frais.  — Les  Poires  et  les  Fraises  res- 
tent seules  sur  le  marché,  et  les  prix  sont  en 
hausse.  — Les  premières  se  vendent  de  5 à 
10  fr.  le  100,  et  les  secondes  de  1 à 2L50  le 
kilogr.;  et  de  0^.75  à 9fr.  le  panier. 

Fruits  secs.  — Au  commencement  de  juillet, 
les  Amandes  étaient  sans  affaires  à Pezénas, 
et  les  prix  nominaux  étaient  arrêtés  ainsi  qu’il 
suit  : Amandes  à la  dame  52  à 53  fr.;  Cassées 
douces  75  fr.;  Amères  65  fr.  — A Bordeaux, 
les  amandes  à la  dame  disponibles  étaient  très- 
rares  à 54  fr.,  sans  affaires. 

A.  Ferlet. 
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Retour  du  beau  temps. — Lettre  de  !\I.  Carbon  relative  auxelVetsde  la  sécheresse  sur  les  fruits  dans  le  Midi. 

— Prochaines  expositions  de  Villefranclie-sur-Saône,  de  la  Société  aulunoise  d’horliculture,  de  Lauzanne. 

— Anniversaire  de  la  fondation  de  la  Société  dTiorticulture  de  Berlin.  — La  T)!!'  livraison  du  Jardin 
fruitier  du  Muséum  , par  !M.  Decaisne.  — Les  Poires  Monchallard  et  Triomphe  de  Jodoigne. — Les  Phaises 
des  .\lpes  ou  des  Quatre-Saisons  et  Deptford-Pinc.  — Lettre  de  M.  Is'iartier  sur  la  forme  donner  aux 
arbres  fruitiers  cultivés  en  plein  vent. — Lettre  de  M.  Boissclot  relative  au  mérite  des  greffoirs  emporte- 
pièce  de  M.  Iloohriru  k.  — Les  cours  d’arboriculture  de  la.  Moselle.  — Lettre  de  M.  Chahert  à ce  sujet. — 
Vote  de  remcrctments  M.  Limbourg,  fait  par  la  Société  de  la  Moselle,  à l’occasion  du  cours  pro- 
fessé par  lui  i\  Metz.  — Influence  de  l’enseignement  horticole  sur  les  enfants  des  campagnes. 


Le  temps  s’est  mis  au  beau  fi.xe,  et  à 
mou  retour  d’Angleterre,  cela  m’a  fait  trou- 
ver notre  ciel  de  France  plus  brillant  et  plus 
pur,  et  le  ciel  britannique  plus  gris  et  plus 
morose.  Alais  les  contrastes  doivent  nous 
poursuivre  de  plus  en  plus,  car  voici  qu’on 
nous  annonce  que,  tandis  que  dans  le  Nord 
nous  gémissions  d’avoir  tant  de  pluie,  dans 
une  partie  du  Midi  ou  se  plaignait  de  la  sé- 
cheresse, ainsi  qu’il  résulte  de  la  lettre 
suivante  à nous  écrite  des  environs  de  Car- 
cassonne, par  ]\I.  Carbon  : 

« Monsieur  le  directeur, 

« Tandis  que  vous  nous  annoncez  les  fu- 
nestes influences  du  climat  pluvieu.x  des  Iles 
Britanniques  sur  l’agriculture,  je  viens  vous 
signaler  des  faits  qui  me  paraissent  la  consé- 
quence de  la  sécheresse  prolongée  que  nous 
subissons  ici,  car  nous  n’avons  presque  pas  vu 
de  pluie  depuis  le  commencement  de  mai.  Je 
veux  parler  de  la  maturation  prématurée  de 
quelques  Poires  qui  ont  devancé  de  beaucoup 
le  terme  ordinaire  de  leur  maturité  naturelle. 

« Je  citerai  d’abord  le  Triomphe  de  Jodoi- 
gne,  que  j’ai  cueilli  le  10  juillet  dans  sa  par- 
faite maturité,  et  possédant  toutes  les  qualités 
d’un  bon  fruit,  quoique  la  maturité  de  cette 
espèce  n’eût  dû  arriver  qu’en  décembre. 

« Le  Beurré  d’Amanlis  a été  aussi  cueilli 
en  parfaite  maturité  le  15  de  ce  mois  de  juil- 
let, au  lieu  d’arriver  en  ^ptembre.  Le  Beurré 
Beauchamp  a aussi  mûri  il  y a quinze  jours 
environ,  tandis  que  l’époque  de  sa  maturité 
naturelle  n’arrive  qu’en  octobre.  Le  Bon-Chré- 
tien William  et  la  Poire  Ananas  ont  aussi  mon- 
tré une  précocité  extraordinaire  à la  même 
époque,  mais  quelques  fruits  étaient  véreux. 

« La  Vigne  a fait  voir  des  exemples  du 
môme  fait.  Nous  aurions  pu  cueillir  quel- 
ques grains  parfaitement  mûrs  le  1*^*'  juillet, 
sur  le  Magdeleine  noir,  et  aujourd’hui  les 
Raisins  en  entier  sont  parfaitement  mûrs. 

(c  (tue  conclure  de  ces  faits,  si  ce  n’est  la 
grande  difficulté  d’établir  une  époque  fixe  de 
maturité  pour  les  fruits. 

((  Agréez,  monsieur  le  directeur,  etc. 

a J. -B.  C.VRBOU.  » 

— Je  retrouve  en  France,  avec  le  beau 
temps,  la  même  ardeur  pour  le  progrès  hor- 
ticole ; la  preuve  en  est  dans  les  nombreuses 
communications  que  j’ai  à dépouiller,  quoi- 
que pendant  mon  absence  on  m'ait  fait 
parvenir  au  jour  le  jour  tout  ce  qui  arrivait 
d’intéressant.  A’oici  d’abord  trois  program- 
mes d’Expositions  horticoles.  L’une  aura 
lieu  à A’illefranche-sur-Saone  du  5 au  8 sep- 

186?.  — 15; 


tembre  ; les  produits  agricoles,  et  particu- 
lièrement les  céréales,  seront  admis  à coté 
de  ceux  des  jardins.  La  seconde  Exposition 
que  nous  devons  annoncer  est  celle  que 
tiendra  du  31  août  au  3 septembre,  à Au- 
tun,la  Société  autunoise  d’horticulture;  des 
diplômes  de  capacité  seront,  après  examen 
subi  devant  un  jury  spécial,  délivrés  smx 
horticulteurs  et  arboriculteurs  praticiens 
qui  en  auront  formé  la  demande  ; la  même 
Société  fera  aussi,  le  7 décembre,  une  ex- 
hibition  de  fleurs,  de  fruits  et  de  légumes. 
Enfin,  du  23  au  28  septembre,  en  même 
temps  qu’une  Exposition  agricole,  aura  lieu 
à Lauzanne  une  grande  exhibition  horticole 
sous  la  direction  de  la  Société  d’agriculture 
de  la  Suisse  romande. 

— La  Société  d’horticulture  de  Berlin  vient  ^ 
de  célébrer  le  quarantième  anniversaire  de 
sa  fondation,  et  a renouvelé  son  bureau,  à 
la  tête  duquel  se  trouve  toujours  le  conseil- 
ler Knerk  ; le  savant  professeur  Koch  a 
conservé  ses  fonctions  de  secrétaire  général, 
et  l’inspecteur  Bouché  figure  au  nombre  des 
vice-présidents.  Contrairement  à ce  qui  se 
passe  d’ordinaire  en  pareille  occasion,  il  n’y 
a eu  ni  rapports  ni  discours  d’apparat,  mais 
après  quelques  paroles  de  M.  Knerk,  le 
président  du  jury  a donné  lecture  d’une 
longue  liste  cîe  récompenses  accordées  à 
différents  horticulteurs. 

— Al.  Decaisne  a continué  à faire  paraître 
sa  belle  publication,  le  Jardin  fruitier  du 
Muséum,  dont  nous  avons  parlé  tant  de  fois 
à nos  lecteurs.  La  53'’  livraison  que  nous  , 
avons  entre  les  mains  est  consacrée  à deux 
Fraisiers  et  à deux  Poires. 

Les  deux  Poires  sont  la  Monchallard  et 
le  Triomphe  de  Jodoigne,  dont  il  est  déjà 
question  dans  la  lettre  insérée  plus  haut. 

La  Poire  Alonchallard  arrive  depuis  quel- 
que temps  de  Bordeaux  sur  les  marchés  de 
Paris,  où  elle  se  vend  environ  0L25  la 
pièce.  Elle  vient  sur  un  Poirier  trouvé  ori- 
ginairement, il  y a une  trentaine  d’années, 
dans  le  département  de  la  Dordogne,  près 
du  château  de  Maruel,  sur  la  propriété  de 
M.  Nlonchallard  ; c’est  un  excellent  fruit 
dont  l’arbre  est  très-fertile.  M.  Decaisne 
en  décrit  ainsi  les  caractères  ; 

Fruit  mûrissant  en  août,  moyen,  en  forme 
de  Doyenné  allongé,  obtus  ou  un  peu  déprimé 
aux  deux  extrémités;  — à queue  assez  grosse, 
arquée,  renflée  à son  origine,  légèrement  en- 
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foncée  et  placée  dans  Taxe  du  fruit,  lisse, 
brune  ou  verte  ; — peau  de  couleur  jaune  ci- 
tronné ou  jaune  verdâtre  à l’ombre,  parsemée 
de  petits  points  gercés,  presque  toujours  dé- 
pourvue de  marbrures  ou  de  taches,  le  côté  du 
soleil  quelquefois  lavé  de  rouge  terne,  parsemé 
de  petits  points  jaunâtres; — œil  placé  au  milieu 
d’une  légère  dépression  régulière,  à divisions 
conniventes  ou  étalées,  canaliculées,  un  peu 
charnues  à la  base,  glabres,  vertes  ou  rosées; 

— cœur  arrondi,  entouré  de  granulations;  loges 
moyennes  ou  petites;  pépins  noirs,  fuligineux, 
assez  petits;  lacune  centrale  subéreuse,  atté- 
nuée vers  l’œil. — Chair  fine,  remarquablement 
fondante,  blanche;  eau  très-abondante,  sucrée- 
acidulée,  d’une  saveur  particulière. 

La  Poire  Triomphe  de  Jodoigne,  dont  le 
nom  annonce  les  excellentes  qualités  et  qui 
atteint  parfois  jusqu’à  de  circonfé- 

rence, a été  obtenue  de  semis  par  M.  Bou- 
vier, à Jodoigne,  petite  ville  de  la  province 
de  Namur,  sur  la  Geethe.  L’arbre  qui  la  porte 
est  aussi  très-vigoureux  et  très-fertile  dans 
l’âge  mûr.  M.  Decaisne  la  décrit  ainsi  : 

Fruit  de  fin  d’automne  ou  d’hiver,  de  forme 
variable,  gros  ou  très-gros,  pyriforme,  ventru, 
obtus,  un  peu  bosselé  et  souvent  irrégulier;  — 
à queue  droite  ou  arquée,  verte  ou  fauve,  ren- 
flée aux  deux  extrémités,  mais  surtout  à son 
insertion  sur  le  fruit,  lisse  ou  finement  gercée; 

— peau  d’un  jaune  verdâtre,  parsemée  de  gros 
points  fauves  arrondis,  entremêlés  de  marbru- 
res ou  de  taches  de  même  nuance  et  plus  ou 
moins  nombreuses,  assez  lisse,  quelquefois  co- 
lorée en  rouge  du  côté  du  soleil; — œil  placé  à 
fleur  de  fruit  au  milieu  d’un  très-faible  apla- 
tissement ou  dans  un  enfoncement  irrégulier, 
entouré  d’une  tache  de  couleur  ferrugineuse 
ou  de  zones  concentriques  brunes;  à divisions 
linéaires  lancéolées,  canaliculées,  étalées  ou 
conniventes,  presque  glabres,  entières  ou  tron- 
quées ;—  cœur  dessinant  un  ovale  suria  coupe 
longitudinale  du  fruit,  entouré  de  nombreuses 
granulations;  loges  assez  grandes;  pépins 
bruns  souvent  avortés  ; lacune  centrale  subé- 
reuse, atténuée  vers  l’œil.  — Chair  blanchâtre, 
demi-fondante  ou  fondante,  juteuse  ; eau  très- 
abondante,  sucrée,  parfumée,  très-faiblement 
astringente  et  avec  une  légère  saveur  d’A- 
mande  amère  ou  de  Pêche. 

Les  deux  Fraises  dont  M.  Decaisne  donne 
cette  fois  les  figures  et  les  descriptions  sont 
la  Fraise  des  Alpes  des  quatre  saisons,  et  la 
Fraise  Deptford-Pine.  C’est  à Mme  Vilmo- 
rin que  l’éminent  botaniste  doit  les  détails 
que  contient  la  livraison  que  nous  analysons. 

On  sait  que  le  Fraisier  des  Alpes  s’est 
répandu  dans  tous  les  jardins  d’Europe  ; 
Mme  Vilmorin  estime  que  plus  de  1,000 
hectares  sont  consacrés  à sa  culture.  Il  a 
donné  naissance  à plusieurs  variétés  d’une 
fixité  remarquable,  parmi  lesquelles  on  cite 
celle  à fruit  blanc  ; la  variété  Gaillon  ou  sans 
filet,  obtenue  en  181 1,  à Gaillon,  par  M.  Le- 
baube;  le  Gaillon  blanc,  obtenu  vers  1818 
parM.  de  Morel-Vindé,  la  plus  parfumée  des 
Fraises  d’arrière-saison,  dit  Mme  Vilmorin. 


La  Fraise  Deptford-Pine  a été  obtenue 
en  Angleterre,  à Deptford,  parM.  Myatt; 
elle  commence  à se  répandre  dans  les  champs 
des  environs  de  Paris,  parce  qu’elle  sup- 
porte mieux  la  sécheresse  que  la  Fraise 
Princesse  royale.  La  plante  est  en  outre  de 
longue  durée,  ce  qui  est  une  propriété  pré- 
cieuse, que  n’a  pas  par  exemple  la  Fraise 
des  Quatre  saisons,  qui  a besoin  d’être  sou- 
vent reproduite  de  coulants  ou  mieux  de 
graines. 

— J’ai  reçu  plusieurs  réclamations  que  je 
vais  faire  passer  sous  les  yeux  du  lecteur. 

Voici  d abord  une  lettre  de  M.  le  docteur 
Issartier,  relative  à la  discussion  engagée  en- 
tre M.  Laujoulet  et  lui  sur  la  culture  des 
arbres  fruitiers,  et  particulièrement  sur  la 
forme  la  plus  convenable  à donner  aux 
plein-vents  ; 

« Monségur  (Gironde),  22  juillet  1862, 

(t  Monsieur  le  directeur, 

« Quelques  mots  encore  sur  les  plein-vents, 
je  vous  en  prie  ; quelques  mots  dans  vos  co- 
lonnes protectrices  de  l’arboriculture,  aujour- 
d’hui surtout  que  la  parole  de  M.  Laujoulet  va 
recevoir  de  sa  nouvelle  position  un  poids  plus 
que  suffisant  pour  intimider  la  mienne. 

« Et  d’abord  je  m’empresse  de  vous  remer- 
cier de  l’appréciation  extrêmement  bienveil- 
veillante  que  vous  avez  faite  de  mon  opuscule, 
et  je  prie  M.  Laujoulet  d’accepter  la  part  de 
sincères  félicitations  que  j’aurais  aimé  à lui  ap- 
porter le  premier  si  j’avais  connu  plus  tôt  sa 
nomination. 

« Je  regrette  de  ne  pouvoir  accepter  l’ajour- 
nement que  sa  courtoisie  me  propose;  les  idées 
nouvelles  qu’il  vient  d’émettre  sur  la  forme  à 
donner  ab  ovo  aux  arbres  fruitiers  des  champs 
me  paraissent  dangereuses  pour  mon  livre, 
pour  la  saine  doctrine  et,  s’il  faut  le  dire  aussi, 
pour  la  chaire  même  où  je  suis  heureux  de  le 
voir  monter.  Je  reste  sur  le  terrain  où  il  m’a 
appelé  pour  y défendre,  non  pas  mes  idées 
propres,  je  n’ai  pas  la  moindre  prétention  à la 
plus  petite  découverte,  mais  les  principes  pa- 
trounés  par  les  noms  les  plus  autorisés  en  ar- 
boriculture. M.  Laujoulet  entend,  avec  raison, 
user  de  son  droit  en  critiquant  les  opinions 
qu’il  ne  partage  pas;  il  ne  saurait  donc  trou- 
ver mauvais  qu’à  mon  tour,  pour  ne  pas  être 
dupe,  je  tâche  de  combattre  celles  qui  me  pa- 
raissent inadmissibles , toujours  avec  cette 
convenance  de  formes  qu’il  veut  bien  louer  et 
que  personne  ne  devrait  oublier. 

« Encore  une  fois,  je  n’ai  pas  écrit  exclusi- 
vement pour  la  grande  culture  ; mais,  même 
sur  ce  terrain,  je  ne  puis  être  de  l’avis  de 
M.  Laujoulet,  qui  dit  : « A ce  point  de  vue,  je 
« consens  au  sacrifice  de  la  forme,  et  quant  à 
« l’équilibre  de  la  charpente,  j’en  abandonne 
« le  soin  à ce  grand  ouvrier  qui  n’a  pas  créé 
« les  arbres  fruitiers  pour  nous  donner,  avec 
« l’orgueilleuse  satisfaction  de  notre  supério- 
((  rité,  les  preuves  de  son  imprévoyance  et  de 
« son  incurie.  » 

« Je  me  hâte  de  protester  contre  cette  sorte 
de  fatalisme  agricole,  avec  d’autant  plus  d’é- 
nergie, qu’il  a déjà  trop  d’attraits  pour  le  cul- 
tivateur qui  fume  et  laboure  bien  ses  terres, 
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taille  ses  vignes  avec  soin,  mais  ne  songe  en 
général  à ses  arbres  fruitiers  (|u’au  moment 
de  la  cueillette.  La  pei’fectibilité  donnée  à 
riiomme  lui  est-elie  donc  interdite  a'ors  qu’elle 
a pour  objet  de  perfectionner  l’œuvre  de  Dieu? 
N’est-ce  pas  au  contraire  pour  ouvrir  la  car- 
rière à l’e.xercice  de  cette  faculté,  que  le  grand 
ouvrier  a laissé  ainsi  son  œuvre  imparfaite;  et 
de  ce  qu'il  couvre  quelquefois  de  fruits  des 
arbres  abandonnés  à eu.\-mémes,  faut-il  con- 
clure qu'il  n’y  a rien  de  mieux  à faire  que  de 
tout  attendre  de  sa  main  toute-puissante  et  de 
s’abstenir  d’appliquer  le  vieux  proverbe:  Aide- 
(oij  le  ciel  t'aidera? 

« M.  Du  Breuil,  le  célèbre  professeur,  ne  l’a 
pas  pensé:  car,  précisément  à l’article  des 
plein-vents  pour  la  grande  culture,  il  rappelle 
de  « quelle  importance  il  est  d’imprimer  à la 
a tête,  dès  son  premier  développement,  une 
« forme  régulière.  » Et  plus  loin  il  ajoute  : 

« Enfin  on  doit  tout  faire  pour  que  la  tête  de 
w l’arbre  acquière  et  conserve  la  forme  d'un 
« vase  plus  ou  moins  régulier.  » 

a M.  Georges,  professeur  .à  Bordeaux,  pour 
la  pratique  duquel  j’ai  la  plus  haute  estime,  a 
écrit  : « 11  est  indispensable,  même  dans  la 
c(  grande  culture,  de  former  la  tête  des  jeunes 
« arbres  avant  de  l’abandonner..,.  » 

« Après  ces  autorités,  M.  Laujoulet  me  per- 
mettra-t-il  de  me  citer,  page  68  : « Nous  ve- 
(c  nous  d’indiquer  les  procédés  employés  pour 
a obtenir  des  charpentes  régulières  dans  des 
« vergers  bien  tenus  : mais,  dans  la  culture 
« des  champs, 'il  serait  bien  difficile  d’obtenir 
« ce  résultat  sans  une  dépense  trop  considéra- 
v'(  ble,  eu  égard  aux  produits  que  l’on  pourrait 
« en  attendre  ; il  est  donc  nécessaire  de  dimi- 
« nuer  le  travail  et  de  ne  pas  viser  à des  for- 
ce mes  aussi  parfaites.  Il  suffit,  pour  cette  cul- 
(c  ture,  de  dresser  les  arbres  pendant  les  deux 
((  ou  trois  premières  années,  de  manière  à don- 
« ner  à leur  tête  la  forme  d’un  vase  qui  se 
« rapprochera  le  plus  possible  de  celui  que  nous 
« avons  décrit,  etc.,  etc.  » 

a Mais,  dit  M.  Laujoulet,  mes  Poiriers  éle- 
« vés  en  gobelets  symétriques  ne  produisent 
c(  que  des  fruits  brûlés  par  le  soleil,  et  dans  les 
cc  champs  toulousains,  les  Pêchers  livrés  à eux- 
« mêmes  prospèrent  et  produisent  plus  assuré- 
« ment  que  les  miens  soumis  depuis  dix  ans  à 
a tous  les  systèmes  de  traitement.  » 

((Je  m’en  rapporte  parfaitement  à M.  Lau- 
joulet, et  je  ne  veux  pas  lui  contester  les  insuc- 
cès de  sa  pratique;  mais  j’ai  vu,  quoi  qu’il  en 
pense,  des  arbres  ailleurs  que  chez  moi,  et  j’ai 
trouvé  partout  que  les  vases  symétriques  de 
Poiriers,  bien  garnis  de  bonnes  branches  à 
fruit,  couvertes  de  feuilles,  portaient  des  fruits 
beaux  et  savoureux,  dont  le  prix  était  incom- 
parablement supérieur  à ceux  des  arbres  aban- 
donnés à eux-mêmes.  J’ai  vu  à Montreuil  les 
magnifiques  Pêchers  de  M.  A.  Lepère  se  dé- 
garnir quelquefois  de  branches  à fruit,  malgré 
les  soins  les  plus  intelligents,  et  dès  lors  je  me 
suis  expliqué  comment  dans  la  Gironde  les  Pê- 
chers en  plein  vent,  abandonnés  à eux-mêmes, 
se  dégarnissaient  tous  en  général  dans  le  bas 
de  la  charpente,  dont  l’écorce  se  trouvait  aussi 
en  été  brûlée  par  le  soleil  et  ne  laissait  arri- 
ver à l’extrémité  des  rameaux  qu’une  sève  in- 
suffisante ; j’ai  compris  qu’ainsi  négligés,  les 


Pêchers  condamnés  à.  une  mort  prématurée, 
doivent  périr  vers  dix  ou  quinze  ans,  et  j’ai  in- 
duit de  ces  observations  que  le  Pêclier,  dont  la 
végétation  a des  analogies  frappantes  avec 
celle  de  la  vigne,  devait  être,  comme  elle,  taillé 
avec  soin  pour  vivre  longtemps. 

a N’est-ce  pas,  d’ailleurs,  ce  que  M.  Laujou- 
let lui-même  a reconnu  dans  un  mémoire  pu- 
blié en  juin  1859  dans  les  Annales  dlwrticul- 
ture  de  la  Ifaule-daronne^  lorsqu’apiès  avoir 
subi  les  mécomptes  causés  forcément  par  le  Pé- 
cher en  plein  vent  livré  à lui-même,  il  propose, 
APRÈS  BIEN  DES  ESSAIS,  une  nouvelle  forme  de 
de  plein-vent,  nécessitant  des  soins  au  moins 
aussi  minutieux  que  le  gobelet,  et  qu’il  adopte 
pour  la  grande  culture,  sauf  les  abris,  qui  ne 
lui  paraissent  pas  indispensables.  « C’est,  dit- 
((  il,  une  sorte  d’éventail  ou  de  palmette  irré- 
« gulière  de  6 mètres  de  longueur,  de  1*".60 
« de  hauteur  et  de  0”*.80  d’épaisseur,  dont  la 
« tige  s’épanouit  en  bouquet.  » 

a Après  sa  profession  de  foi  sur  les  plein- 
vents,  M.  Laujoulet  doit  sans  doute  aujourd’hui 
renier  cette  tentative  téméraire,  sans  quoi  je 
le  prierais,  s’il  en  avait  le  temps,  de  vouloir 
bien  nous  expliquer  pourquoi  son  éventail  à 
bouquet  est  préférable  au  classique  gobelet. 

« Me  résumant  en  deux  mots,  je  persiste  à 
croire  que  le  vase  est  la  forme  la  plus  généra- 
lement favorable  aux  plein-vents,  et  que,  même 
pour  la  grande  culture,  elle  doit  être  adoptée 
avec  les  réserves  que  j’ai  établies.  J’ai  le  ferme 
espoir  qu’elle  prévaudra,  comme  dans  le  passé, 
s’il  est  vrai,  comme  le  dit  le  D’’  Guyot  dans 
son  beau  livre  sur  la  Vigne,  que  la  vérité  est 
aimée  du  plus  grand  nombre,  et  que  les  ac- 
cents sincères  et  dévoués  qui  l’expriment,  si 
faibles  et  si  inconnus  qu’ils  soient,  trouvent 
partout  des  échos  sympathiques, 
a Agréez,  etc. 

(t  D''  Henri  Iss.xrtier  » 

— La  seconde  réclamation,  que  je  place- 
rai ici,  est  relative  à la  description  que 
M.  Carrière  a donnée  des  grelï'oirs  emporte- 
pièce  de  M.  Daniel  Hoobrink  : 

((  Monsieur, 

« Je  trouve,  dans  le  numéro  du  P''  avril 
dernier  (p.  125)  de  la  Revue  horticole,  un  ar- 
ticle où  il  est  fait  mention  de  nouveaux  gref- 
foirs destinés  à opérer  la  greffe  à emporte- 
pièce. 

((  Permettez-moi  de  venir  élever  ma  faible 
voix,  non  pas  précisément  contre  la  bonne  con- 
fection de  ces  instruments,  mais  bien  contre  la 
pratique  de  cette  sorte  de  greffe.  L’auteur  de 
l’arficle  en  question  ne  préconise,  il  est  vrai, 
ces  instruments  que  sous  bénéfice  d’inventaire, 
en  quelque  sorte,  attendant  du  temps  la  consé- 
cration de  leur  mérite. 

((  J’ai  déjà  essayé  plusieurs  fois  le  mode  de 
greffe  à emporte-pièce  , trop  préconisé  par 
quelques  auteurs  ; jamais  un  bon  résultat  n’a 
répondu  à mon  attente. 

((  11  est  du  reste'  très-facile  de  s’en  convain-  . 
cre , au  moins  quant  aux  arbres  fruitiers. 
Qu’on  veuille  bien  greffer,  le  même  jour,  plu- 
sieurs branches  de  Poiriers,  par  exemple,  de 
même  force  et  partant  d’un  même  point,  dont 
quelques-unes  seraient  traitées  par  la  méthode 
de  la  greffe  à emporte-pièce  et  dont  quelques- 
autres  seront  greffées  à la  très-ancienne  et 
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toujours  bonne  greffe  en  fente  ; dès  l’année 
môme  on  sera  convaincu  de  la  supériorité  de 
cette  dernière. 

« Une  chose  assez  importante  à observer, 
lorsqu’on  pratique  la  grefle  en  fente,  c’est  de 
ne  pas  parer  les  bords  intérieurs  de  l’incision 
avant  d’y  insérer  le  greffon,  à moins  qu’il  n’y 
ait  des  bavures  trop  nombreuses  et  complète- 
ment détachées. 

« En  insérant  le  greffoir  dans  la  fente  toute 
brute  il  n’y  a que  déchirure  des  fibres  et,  par 
conséquent,  grande  tendance  et  toute  facilité 
pour  un  ressoudage  immédiat.  Tout  le  monde 
sait  avec  quelle  facilité  se  recolle  une  branche 
quTm  accident  quelconque  a fait  éclater , 
pourvu  qu’elle  soit  maintenue  rapprochée  par 
un  lien  pendant  quelque  temps. 

a Agréez,  je  vous  prie,  etc. 

cc  A.  Boisselot, 

ce  Membre  du  jury  de  la  Société 
nantaise  d’horticulture  » 

Je  ferai  remarquer  que  M.  Carrière  a 
seulement  dit  des  greffoirs  de  M.  Daniel 
Hoobrinck  : ce  L’avantage  que  présentent 
ces  instruments  est  incontestable  surtout  au 
point  de  vue  de  l’invention;  quant  au  résul- 
tat, c’est  au  temps  à prononcer,  quoique 
nous  ayons  déjà  obtenu  quelques  avantages 
sur  l’ancien  greffoir  qui  n’est  pas  pour  cela 
supprimé,  mais  qui  trouve  un  bon  auxi- 
liaire. » La  discussion  restait  donc  ouverte, 
et  la  Revue  horticole  a rempli  son  devoir  en 
insérant  d’abord  la  description  des  instru- 
ments, et  aujourd’hui  elle  continue  aie  rem- 
plir en  publiant  la  critique  précédente  que 
discutera  sans  doute  à son  tour  M.  Carrière. 

— Enfin  je  placerai  ici  la  lettre  suivante 
de  M.  Ghabert  et  la  pièce  à l’appui  ; il  s’agit 
de  l’enseignement  de  l’horticulture  et  de  la 
justice  à rendre  au  concours  donné  par 
M.  Limbourg  que  j’ai  eu  le  tort  de  passer 
sous  silence  : 

ec  Metz,  18  juillet  1862. 

« Monsieur  le  directeur, 

« En  toute  occasion,  on  doit  rendre  à chacun 
ce  qui  lui  revient.  Dans  le  numéro  du  16  de 
■ce  mois,  qui  me  parvient  à l’instant,  de  la  Re- 
vue horticole,  vous  voulez  bien  parler  du  cours 
d’arboriculture  fait  à Metz.  Ce  qu’il  est  juste 
de  dire  pour  le  département  de  la  Moselle 
n’est  point  exacte  vérité  pour  le  chef-lieu, 
quant  au  professeur  désigné. 

« Aussi,  pour  que  l’on  sache  la  petite  part 
qui  peut  m’être  accordée,  je  viens  vous 'de- 
mander de  mon  propre  mouvement  d’insérer 
dans  la  prochaine  livraison  de  la  Révue  horti- 
cole l’extrait  suivant  du  procès-verbal  de  l’as- 
semblée générale  du  4 mai  1862  de  la  Société 
d’horticulture  du  département  de  la  Moselle. 

« Je  saisis  cette  occasion  pour  vous  remer- 
cier de  la  bienveillante  hospitalité  que  vous 
accordez  au  plus  modeste,,  mais  à l’un  des 
hommes  les  plus  dévoués  qui  s’adonnent  à la 
propagation  de  l’horticulture. 

« Recevez,  je  vous  prie,  etc. 

« Ghabert, 

« Secrétaire  général  de  la  Société 
d’horticulture  de  la  Moselle.  » 


Vote  de  remercîments  à M.  Limbourg,  et  d’un  té- 
moignage à lui  remettre  comme  souvenir  de  gra- 
titude, à l'occasion  du  cours  d' arboriculture  par 
lui  professé  à Met^. 

La  parole  est  donnée  à M.  Ghabert  pour  une 
communication  particulière.  Il  s’exprime  en  ces 
termes  ; 

« Vous  savez,  messieurs,  quel  légitime  succès  a 
eu  le  cours  de  culture  et  de  taille  des  arbres  frui- 
tiers, professé  à Metz  par  M.  Limbourg.  Après  avoir 
profité  moi-même  des  connaissances  en  arboricul- 
ture de  notre  habile  et  dévoué  collègue,  pour  les 
leçons  privées  et  modestes  que  j’ai  eu  occasion  de 
faire  dans  des  jardins  annexés  aux  écoles  primaires 
du  département,  je  crois  pouvoir  être  d’autant 
mieux  l’organe  de  notre  Société,  je  pourrais  ajouter 
du  public  qui  a suivi  le  cours.  En  conséquence,  j’ai 
l’honneur  de  vous  demander  qu’il  soit  fait  mention, 
au  procès-verbal  de  cette  séance,  de  notre  recon- 
naissance envers  M.  Limbourg,  et  qu’il  lui  soit  of- 
fert un  souvenir,  — qu’il  a si  bien  mérité  pour  son 
dévouement  et  pour  la  part  active  par  lui  prise  au 
progrès  de  l’borticulture  dans  notre  pays. 

cc  Je  connais  assez  vos  sentiments  , messieurs, 
pour  être  sûr  que  vous  vous  associerez  avec  em- 
pressement à mon  désir  qui  est  partagé  par  le  pu- 
blic. » 

L’assemblée  déclare  s’associer  entièrement  à la 
pensée  du  secrétaire  général,  pensée  qui  a déjà 
reçu  l’approbation  des  membres  du  bureau, — vote 
des  remercîments  à M.  Limbourg  , et  remet  au 
conseil  d’administration  le  soin  de  lui  proposer, 
dans  une  prochaine  séance,  le  témoignage  qui  pa- 
raîtra le  plus  convenable  pour  constater  le  souvenir 
du  vote  qu’elle  vient  de  prendre. 

M.  Limbourg  réitère  le  désir  déjà  exprimé,  que 
M.  Ghabert  s’adjoigne  définitivement  à lui  pour 
faire  le  cours  d’arboriculture  à Metz.  M.  Limbourg 
insiste  à cet  égard  auprès  de  ses  confrères. 

M.  Ghabert  répond  qu’il  est  disposé  aujourd’hui  à 
se  rendre  aux  instances  de  ses  collègues.  Toutefois, 
il  croit  devoir  faire  observer  que  les  leçons  beau- 
coup plus  modestes  et  non  moins  utiles,  à pour- 
suivre dans  les  campagnes , — désormais  sans 
doute  d’une  manière  fixe  et  sous  le  patronage  de  la 
Société  d’horticulture  de  la  Moselle,  — absorbent 
déjà  beaucoup  du  temps  qu’il  peut  y consacrer,  et 
qu’il  conviendrait,  pour  mieux  faire,  qu’il  ne  fût 
chargé  que  de  ce  dernier  enseignement,  pour  lequel 
d’ailleurs  il  serait  heureux  lui-même  d’avoir  des  as- 
sociés. 

L’enseignement  de  l’horticulture  produit 
de  grands  bienfaits  partout  où  il  pénètre. 
J’en  lis  à l’instant  la  preuve  dans  un  récit 
inséré  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d’horti- 
culture de  Fontenay -le-Gomte  (Vendée),  et 
où  M.  Sauvaget,  instituteur  communal,  ra- 
conte combien  les  leçons  de  notre  collabo- 
rateur, M.  Boncenne,  ont  produit  d’effet  sur 
la  moralité  des  enfants  du  pays.  D’un  autre 
côté,  dans  un  discours  prononcé  par  M.  Gou- 
prie,  président  de  la  Société  nantaise  d’hor- 
ticulture, à la  dernière  fête  de  cette  active 
association,  je  lis  les  meilleurs  conseils  sur 
la  conservation  des  oiseaux.  Les  jeunes  en- 
fants qui  feront  de  l’horticulture  seront 
moins  enclins  à dénicher  des  nids  dans  les 
arbres  des  forêts;  ils  seront  moins  cruels 
envers  les  gardiens  de  leurs  fleurs,  envers 
les  destructeurs  des  chenilles  qui  dévorent 
les  belles  plantes. 

J.  A.  Barral. 


SIR  DES  VARIETES  D’ARTICHAUT. 


Le  climat  de  l’ouest  et  du  midi  de  la 
France  est  très-favorable  h la  culture  et  «Ma 
conservation  pendant  l’hiver  des  pieds d’Ar- 
tichaut  ; aussi  les  jardiniers  maraîchers  de 
Nantes  et  d’Angers  font-ils  de  cette  plante 
un  commerce  étendu  et  lucratif. 

«T’ai  observé,  «à  l’Exposition  des  produits 
horticoles  qui  s’est  tenue  îi  Angers,  du  21 
au  25  du  mois  de  mai  dernier,  une  collec- 
tion d’ Artichauts  comptant  quatorze  varié- 
tés distinctes,  mais  ne  représentant  pas  en- 
core toutes  celles  que  l’on  cultive  dans  cette 
localité,  et  qui  n’avaient  pu  être  exposées, 
n’étant  pas  assez  développées  à cette  époque 
de  l’année. 

La  collection  la  plus  complète  que  j’aie 
remarquée  jusqu’à  ce  jour  est  celle  que 
possède  M.  André  Leroy,  qui  s’en  occupe 
depuis  plusieurs  années.  Elle  est  au  nombre 
de  dix-sept  variétés,  savoir  : le  gros  Arti- 
chaut vert  de  Laon,  à feuilles  larges  et  à 
réceptacle  ch3irn\i,V Artichaut  vert  de  Paris, 
un  peu  moins  gros,  à feuilles  dressées,  les 
Vert  de  Toulouse,  d’Angers,  d’Alger  à lon- 
gues pointes,  de  Roscoff,  les  gros  Camus  de 
Bretagne,  de  Niort,  de  Toulouse,  Gros  roux 
de  Nantes,  long  de  Niort,  d’Espagne,  à 

UN  ESSAI  DE  CULTURE  GÉO^ 

Lorsque  nous  avons  publié  nos  idées  sur 
la  culture  en  pleine  terre  et  en  plein  air  des 
plantes  de  serre  et  d’orangerie  au  moyen 
du  chauffage  artificiel  du  sol  et  des  anris 
temporaires,  nous  savions  fort  bien  qu’en 
France  on  n’y  ferait  pas  grande  attention, 
mais  nousespérions  aussi  qu’un  peu  plus  loin 
ces  idées  trouveraient  du  crédit.  Notre  es- 
poir n’a  pas  été  trompé,  et  le  docteur  Lind- 
ley,  à qui  rien  n’échappe  de  ce  qui  peut  être 
utile  à l’art  horticole,  leur  a donné  un  cer- 
tain retentissement  dans  les  colonnes  du 
Gardeners'  Chronicle.  Beaucoup  d’horticul- 
teurs anglais  les  ont  aussi  hautement  ap- 
prouvées; quelques-uns  même  ont  reven- 
diqué pour  leur  pays  l’honneur  de  l’inven- 
tion, si  invention  il  y a.  Dans  tous  les  cas, 
les  esprits  étaient  mûrs  en  Angleterre  pour 
le  nouveau  mode  de  culture,  qui,  pour- 
rait-on dire,  y existait  en  germe  depuis 
longtemps;  aussi  nous  paraît-il  fort  possible 
que,  d’ici  à peu  d’anpées,  la  culture  géo- 
thermique y soit  pratiquée  sur  une  grande 
échelle,  et  qu’elle  y modifie  d’une  manière 
très-notable  la  physionomie  des  jardins  d’a- 
grément. Encore  deux  ou  trois  expériences 

>.  Serres  et  orangeries  de  plein  air,  aperçu  de  la 
culture  géothermique;  brochure  de  32  pages  in- 8°. 
Librairie  agricole,  ISGI. 


pointes,  doré  d’Auvergne  à feuilles  tron- 
quées. Les  variétés  à feuilles  violettes  sont: 
\o  rond  précoce,  Voblong  tardif,  l’Artichaut 
de  Toulouse  et  le  Plat  d’Auvergne. 

Ces  dix-sept  variétés  sont  certainement 
méritantes  comme  collection,  mais  sous  le 
rapport  du  produit,  il  en  est  plusieurs  qui 
m’ont  semblé  devoir  être  moins  rustiques 
que  les  variétés  cultivées  pour  les  marchés. 
Leur  qualité  m’a  paru  bonne,  mais  aucune 
n’approchait  en  grosseur  de  celle  que  l’on 
vend  à Paris  et  dans  les  départements  du 
Nord,  sous  le  nom  d’ Artichaut  de  Laon,  ex- 
cepté cependant  les  Camus  de  Niort  et  de 
Bretagne,  qui  acquièrent  assez  de  volume. 

Les  variétés  à feuilles  violettes  sont  tou- 
jours très-tendres  et  de  bonne  qualité,  mais 
généralement  de  moyenne  grosseur,  à feuil- 
les longues,  dressées,  plus  étroites. 

Il  est  toujours  bon  d’encourager  les  se- 
mis, car  c’est  par  ce  moyen  que  l’on  peut 
obtenir  de  nouvelles  variétés  de  l’Artichaut, 
ou  des  races  plus  rustiques  pour  le  climat 
du  Nord,  et  qui,  une  fois  bien  fixées,  peu- 
vent rendre  des  services  dans  l’économie 
domestique. 

Pépin. 


DERMIQUE  EN  ANGLETERRE. 

comme  celle  que  nous  allons  rapporter,  et  il 
n’en  faudra  pas  davantage  pour  la  faire  pas- 
ser dans  la  pratique. 

Nous  apprenons  effectivement , par  le 
journal  du  docteur  Lindley,  qu’un  ama- 
teur, AI.  Trévor  Clarke,  a fait,  dans  le  cou- 
rant de  1861,  un  premier  essai  de  culture 
géothermique,  essai  grossier  et  incomplet 
comme  le  sont  presque  toutes  les  expérien- 
ces dans  lesquelles  on  débute,  mais  dont  les 
résultats  néanmoins  ont  été  trouvés  intéres- 
sants et  très-instructifs.  Ces  résultats  ont 
été  publiés  in  extenso  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  royale  d’horticulture  de  Londres; 
ne  pouvant  pas  les  rapporter  ici  dans  toute 
leur  étendue,  nous  nous  bornerons  à en 
citer  les  plus  saillants,  d’après  le  Garde- 
ners’ Chronicle.  Voici  de  quelle  manière  a 
procédé  AI.  Trévor  Clarke  : 

Une  fosse  d’environ  7 mètres  de  longueur, 
sur  3 de  largeur  et  environ  0"'.60  de  pro- 
fondeur, fut  creusée  dans  le  sol.  Le  lond  en 
fut  couvert  de  dalles  d’ardoise  commune,  et 
les  côtés  revêtus  d’une  légère  maçonnerie  de 
briques.  On  ne  dit  pas  si  cette  fosse  géo- 
thermique a été  isolée  du  sol  environnant 
comme  nous  l’avons  recommandé.  Dans  le 
sens  de  sa  longueur,  et  tout  à fait  au  fond, 
on  fit  courir  un  seul  tuyau  de  termosiphon 
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de  3 pouces  (76  millimètres)  de  diamètre, 
qui  partait  d'une  très-petite  chaudière.  La 
fosse  fut  remplie  de  terre  et,  vers  la  fin  de 
mai,  et  parfois  aussi  dans  le  courant  de  juin 
et  de  juillet,  on  y accumula  des  plantes  de 
serre  et  d’orangerie,  autant  qu’il  en  put 
tenir  et  des  tempéraments  les  plus  divers. 
On  y mit,  entre  autres,  des  Bégonias,  des 
Cannas,  des  Hédycliiiims,  quantité  de  plan- 
tes grimpantes,  des  Figuiers  élastiques,  des 
Broméliacées,  des  Orchidées,  des  Fougères, 
des  Cannes  à sucre,  des  bulbes  du  Cap,  etc. 
Pendant  toute  la  belle  saison  la  plupart  de 
ces  plantes,  quoique  s’affamant  les  unes  les 
autres  par  suite  du  trop  peu  d’espace  qu’on 
leur  laissait,  se  conduisirent  admirablement. 
Le  premier  fait  qui  se  présenta  à l’obser- 
vation de  ]\L  Trévor  Clarke  fut  que  toutes 
ces  plantes,  tirées  de  la  serre,  ne  furent  nul- 
lement affectées  de  leur  situation  nouvelle, 
et  qu’elles  reprirent  immédiatement  après 
la  transplantation , par  l’effet  de  la  chaleur 
du  soi,  bien  différentes  en  cela  de  celles  qui, 
transplantées  sur  les  plates-bandes  ordinai- 
res du  jardin,  y restent  stationnaires  pen- 
dant plusieurs  jours,  par  suite  du  froid,  et 
souvent  même  périssent  si  le  déficit  de  la 
chaleur  est  trop  grand  ou  trop  prolongé. 
Deux  ou  trois  Cannas,  et  parmi  eux  le  cu- 
rieux Canna  flaccida  et  un  Hédycbium,  fu- 
rent plantés  à celle  des  extrémités  de  la  fosse 
qui  faisait  face  à l’habitation  du  proprié- 
taire, afin  d’en  masqner  la  vue  par  leur  feuil- 
lage, ce  qu’ils  firent  en  très-peu  de  temps  et 
parfaitement.  L’Hédychium  fleurit  abon- 
damment sur  les  tiges  mêmes  qu’il  avait  au 
sortir  de  la  serre,  après  quoi  il  produisit 
une  énorme  masse  de  feuilles,  ainsi  que  les 
Cannas  ; ces  derniers  ne  fleurirent  ni  plus 
tôt  ni  plus  abondamment  que  d’autres  qui 
étaient  dans  les  planches  non  chanffées  du 
jardin,  mais  ils  poussèrent  avec  beancoup 
plus  de  force  et  donnèrent  un  feuillage  beau- 
coup plus  épais  et  plus  fourni.  La  même 
remarque  s’applique  aux  Bégonia  fuchsioi- 
des,  insignis,  et  quelques  autres  de  même 
faciès;  le  Martiana,  au  contraire,  eut  une* 
floraison  splendide  et  fut  une  des  plantes  qui 
réussirent  le  mieux  dans  cet  essai.  Le  Phi- 
lodendron pirma ru m poussa  aussi  avec  éner- 
gie, et  promena  ses  longues  tiges  au  travers 
des  autres  plantes.  Le  Maranta  zebrina  ne 
marcha  d’abord  qu’avec  une  certaine  len- 
teur, mais  il  s’éveilla  à mesure  que  la  sai- 
son avançait,  et  en  définitive  il  fit  une  forte 
pousse  et  donna  des  feuilles  bien  colorées. 
Le  grand  Bicin  à tige  pourpre  fut  d’un  effet 
vraiment  grandiose.  On  lui  enleva,  ainsi 
qu’à  divers  Solanums  de  haute  taille,  tous 
les  bourgeons  latéraux  au  fur  et  à me- 
sure qu’ils  apparaissaient,  ce  qui  eut  pour 
résultat  de  les  faire  grandir  bien  au  delà  de 
la  limite  ordinaire  et  de  leur  faire  produire 
des  feuilles  énormes.  C’étaient  de  véritables 


géants  dans  leur  genre.  Les  Cannes  à sucre 
s’enracinèrent  immédiatement  dans  le  sol 
géothermique,  et  elles  poussèrent  avec  vi- 
gueur pendant  toute  la  saison.  Les  vieilles 
Cannes  s’allongèrent  de  cinq  à six  entre- 
nœuds et  émirent  de  leur  souche  nombre  de 
jets  qui  s’élevèrent  à la  taille  d’un  homme. 
Le  SelagincUa,  qui  avait  été  mis  dans  un 
coin  ombragé,  y vint  fort  bien,  ainsi  que 
plusieurs  massifs  de  Fougères  de  serre 
chaude  et  d’orangerie,  dont  une,  à feuilles 
panachées  de  jaune,  y devint  particulière- 
ment belle  et  forte.  Un  Bletia  du  Mexique 
ayant  été  retiré,  en  automne,  du  terrain 
chauffé  artificiellement,  on  trouva  qu’il  avait 
formé  un  nouvean  tubercule  double  en  gros- 
seur de  celui  qu’il  avait  au  moment  de  la 
plantation.  Le  Vallota  purpurea  se  condni- 
sit  admirablement  bien  dès  le  commence- 
ment de  l’expérience,  et  bientôt  après  il 
émit  nn  scape  vigoureux  et  fleurit  d’une 
manière  irréprochable.  Le  Blandfordia  vint 
bien,  mais  ne  fleurit  pas.  Une  masse  d Eu- 
coniis,  au  contraire,  fleurirent  de  la  ma- 
nière la  plus  luxuriante.  Les  Zinnias  dou- 
bles devinrent  plus  grands  et  donnèrent  des 
fleurs  incomparablement  plus  belles  qu  au- 
cun de  ceux  qu’on  cultive  à Londres  par  la 
méthode  ordinaire.  Un  hybride  de  Géra- 
uium,  du  groupe  de  Vechuiatiun,  se  couvrit 
de  fleurs  et  devint  extrêmement  beau.  Un 
Æchmea  fulgens  poussa  deux  nouvelles 
tiges  qui  ont  fleuri'  récemment  dans  nne 
serre,  la  plante  ayant  été  retirée  du  terre- 
plein  géothermique  avant  l’hiver.  Le  Pit- 
cairnia  latifoîia  prit  aussi  de  belles  propor- 
tions, battant  complètement,  sous  le  rapport 
de  la  vigueur  et  de  la  taille,  un  autre  échan- 
tillon de  même  espèce  qui  était  resté  en  pot 
dans  la  serre. 

Enfin  l’hiver  arriva,  et  ce  qui  s’ensuivit 
pour  l’expérience  de  M.  Trévor^  Clarke 
n’aura  pas,  pour  nous,  moins  d’intérêt  que 
ce  qui  précède.  L’expérimentateur  n’avait 
pas  eu  l’intention  d’abriter  ses  plantes  sous 
une  toiture  quelconque,  mais  de  les  laisser 
se  tirer  d’aflaire  comme  elles  pourraient. 
La  première  petite  gelée  coucha  à terre  les 
feuillages  les  moins  rustiques,  et  celles  qui 
suivirent  (en  novembre)  rasèrent  toutes  îe’s 
tiges  au  niveau  du  sol,  mais  sans  détrnire 
la  vitalité  des  souches  enfouies  que  la  cha- 
leur intérieure  avait  préservées  de  la  gelée. 
On  couvrit  alors  toute  la  planche  d’un  lit  de 
feuilles  sèches,  de  0“M6  à 0“.20  d’épais- 
seur, pour  l’abriter  pendant  l’hiver.  "S  ers  la 
fin  de  février  1862,  M.  Trévor  Clarke  fit 
enlever  la  couverture  de  feuilles  pour  voir 
ce  qui  était  advenu  de  ses  plantes,  et  il  ne 
fut  pas  peu  surpris  de  les  trouver  perçant  le 
sol  de  tous  côtés  par  de  nouvelles  pousses, 
naturellement  blanchies  et  étiolées  par  ^le 
manque  de  lumière  et  par  1 humidité  qui  s e- 
tait  accumulée  dans  la  couverture  4^  feuilles. 
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mais  très-vigoureuses  et  prêtes  h partir  aux 
premiers  jours  tiètles.  l^ir  la  cause  que 
nous  venons  d’indicpier,  le  Cfiainærops^  le 
lilandfonUa  et  diverses  plantes  bulbeuses 
avaient  perdu  leurs  feuilles,  quoique  leur 
pied  se  fut  conservé  très-vivant.  11  en  était 
de  même  des  Bégonia  Martiana  et  tliscolor, 
dont  les  souches  dépouillées  étaient  cou- 
vertes de  bourgeons  milbiformes  déjà  prêts 
à se  développer. 

« J’ai  essayé,  dit  ]\I.  Trévor  Clarke,  dans 
la  conclusion  de  son  mémoire,  de  donner  un 
récit  fidèle  et  nullement  embelli  d’une  ex- 
périence grossière  et  superficielle.  On  la 
trouvera  sans  doute  pauvre  en  résultats, 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu’un  premier 
essai,  fait  d’ailleurs  sans  beaucoup  de  soin, 
est  loin  de  suffire  pour  mettre  dans  tout  son 
jour  un  principe  dont  les  développements 
probables  sont  presque  illimités.  Telle 
qu’elle  est,  cependant,  elle  jette  déjà  une 
certaine  lumière  sur  des  points  capitaux  de 
culture.  Nous  y voyons,  par  exemple,  que 
la  rapide  croissance  et  la  grande  taille  que 
plusieurs  de  nos  belles  plantes  tropicales 
prennent  sur  le  sol  chauffé  artificiellement, 
où  elles  étouffent  sous  leur  ombre  et  affa- 
ment par  l’avidité  de  leurs  racines  les  plantes 
plus  faibles  ou  plus  lentes  à croître,  s’oppo- 
seront probablement  toujours  à ce  qu’on 
réunisse  un  grand  nombre  d’espèces  à la 
fois  sur  un  sol  géothermique  très-restreint. 
Afin  d’en  varier  plus  facilement  les  plantes, 
il  conviendrait  de  diviser  le  sol  en  compar- 
timents, au  moyen  de  cloisons  de  briques 
posées  verticalement,  qui  arrêteraient  les 
racines  des  plantes  trop  envahissantes.  De 
cette  manière  on  pourrait  cultiver,  sur  une 
même  parcelle  de  terre  chauffée,  et  sans 
qu’elles  se  nuisissent  les  unes  aux  autres,  des 
plantes  très-différentes  de  taille  et  de  force  ; 
réserver,  par  exemple  le  milieu  de  la  plan- 
che pour  les  grandes  et  fortes  espèces,  et 
mettre  les  plus  faibles  à la  circonférence. 
Avec  un  peu  d’adresse  et  de  goût,  on  for- 
merait ainsi  des  massifs  de  verdure  et  de 
fleurs  du  plus  magnifique  effet.  » 

Un  autre  point,  mis  en  évidence  par  l’ex- 
périence de  M.  Trévor  Clarke,  c’est  qu’il  a 
fallu  à la  plantation  géothermique  de  co- 
pieux arrosages,  ce  qui  se  conçoit  sans  peine, 
puisque  le  sol  étant  chauffé  par-dessous  a 
dû  se  dessécher  plus  vite  et  plus  profondé- 
ment que  la  terre  ordinaire.  Le  principal 
désagrément  éprouvé  par  notre  expérimen- 
tateur a eu  pour  cause  les  vents  violents 
auxquels  la  planche  était  exposée,  et  qui 
parfois  saccageaient  les  massifs  de  feuillage 
ui  lui  donnaient  trop  de  prise.  Il  faudrait 
onc,  là  où  les  vents  soufflent  avec  furie, 
abriter  sa  plantation  derrière  des  construc- 
tions ou  des  rideaux  d’arbres,  et  mieux  en- 


core choisir  un  site  tel  que  les  vents  domi- 
nants dans  le  pays  n’y  eussent  pas  accès. 

La  question  du  chauffage  se  montre  ici 
fort  simpliliée.  M.  T.  Clarke  pense  qu’un 
seul  tuyau  de  thermosiphon,  de  0"‘.076, 
suffit  amplement  pour  chauffer  une  planche 
de  3 mètres  de  large,  et  d’une  longueur  in- 
déterminée, dont  l’épaisseur  ne  dépasserait 
pas  celle  qu’il  a donnée  à la  sienne.  Il  est 
probable  qu’il  y aura  ici  encore  quelques 
tâtonnements;  il  faudra  surtout  examiner 
lequel  vaudra  mieux  de  faire  circuler  les 
tuyaux  calorifiques  au  fond  du  massif  de 
terre,  ou  les  faire  courir  à une  faible  dis- 
tance de  la  surface.  A priori,  nous  concluons 
pour  ce  dernier  expédient,  par  la  raison 
qu’il  se  rapproche  davantage  de  ce  qui 
existe  dans  la  nature,  où  la  chaleur  solaire 
arrive  par  en  haut  et  non  par  en  bas.  Il  ne 
saurait  être  indifférent  en  effet  que  les  ra- 
cines soient  sollicitées  à descendre  profon- 
dément pour  chercher  le  degré  de  chaleur 
ui  leur  convient,  ou  qu’elles  trouvent  ce 
egré  près  de  la  surface,  là  où  le  sol  est  le 
plus  directement  en  communication  avec 
l’atmosphère  et  où  il  contient  le  plus  d’air. 
Il  y a encore  une  autre  raison  à cela  ; c’est 
qu’en  restant  près  de  la  surface,  les  racines 
profiteront  mieux  des  arrosages,  qui,  à moins 
d’être  très-copieux,  pourraient  ne  pas  péné- 
trer le  sol  jusque  dans  la  couche  où  plon- 
geraient leurs  extrémités. 

Il  est  à regretter  que  l’expérimentateur 
cité  plus  haut  n’ait  pas  songé  .à  abriter  ses 
plantes  pendant  l’hiver,  non  pas  sous  une 
simple  couche  de  feuilles  sèches,  mais  sous 
une  tente  d’étoffes  grossières  ou  simplement 
de  paille , ainsi  que  nous  l’avons  recom- 
mandé. Que  des  souches  et  des  racines  se 
conservent  dans  un  sol  légèrement  chauffé, 
où  elles  sont  de  toute  manière  à l’abri  du 
froid,  c’est  ce  qui  n’a  rien  de  bien  surpre- 
nant; ce  qui  aurait  eu  . bien  plus  d’intérêt, 
c’eût  été  d’observer  comment  se  seraient 
comportées  les  parties  aériennes  des  plantes, 
ligneuses  ou  herbacées,  sous  leur  abri  lé- 
ger, pendant  les  cinq  ou  six  mois  d’hiver. 
Ce  qui  serait  surtout  instructif,  ce  serait  de 
reconnaître  à quel  degré  la  chaleur  du  ter- 
rain chauffé  artificiellement  élèverait  la 
température  de  l’atmosphère  confinée  dans 
laquelle  on  suppose  les  plantes  enfermées. 
Ces  observations  n’ayant  pas  pu  avoir  lieu 
dans  le  mode  d’expérimentation  adopté  par 
M.  Trévor  Clarke,  on  ne  peut  encore  for- 
mer que  des  conjectures  sur  ce  point  ; mal- 
gré cela  on  peut  prévoir,  sans  trop  de  risque 
de  se  tromper,  que,  hors  des  moments  de 
fortes  gelées,  un  simple  abri,  sans  autre 
aide  qu’un  très-faible  chauffage  du  sol,  suf- 
firait pour  conserver  les  plantes  dans  un 
état  satisfaisant.  Naudin. 
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Si  nous  jetons  un  coup  d’œil  général  sur 
l’ensemble  de  la  création,  si  nous  cher- 
chons à sonder  cet  insondable  mystère , 
nous  voyons  que  tous  les  êtres,  végétaux  ou 
animaux,  sont  soumis  à une  même  loi.  Ils 
croissent  et  décroissent  : c’est  là  le  fait  gé- 
néral. Mais,  s’il  en  est.ainsi  du  tout,  il  doit 
en  être  de  même  des  parties,  et  chacune  de 
celles-ci  doit  également  présenter  deux  pha- 
ses opposées.  Eh  ell’et,  elles  s’organisent  et 
se  développent  : l’être  s’accroît;  puis  elles 
se  désorganisent,  s’affaiblissent  graduelle- 
ment et  continuellement,  jusqu’à  ce  moment 
suprême  que  nous  nommons  la  mort,  où 
alors  tous  les  éléments  qui  le  composaient 
se  séparent  pour  se  perdre  de  nouveau  dans 
l’abîme  de  l’immensité.  Ce  que  .nous  disons 
d’un  végétal  tout  entier  ainsi  cjue  de  ses 
parties,  nous  pouvons  le  dire  des  graines  ; 
nous  voyons  en  effet  celles-ci,  depuis  le  mo- 
ment où  on  les  aperçoit  à peine,  augmenter 
successivement,  acquérir  peu  à peu  des  pro- 
priétés particulières  qui  les  rendent  propres 
à la  reproduction  : c’est  leur  état  adulte, 
l’embryon  parfait,  cjui,  pour  entrer  dans  la 
vie  sensible,  n’a  plus  besoin  que  d’être  sou- 
mis à certaines  conditions,  à subir  une  sorte 
d’incubation  : la  germination.  Mais,  d’a- 
près cette  grande  et  invariable  loi  de  la 
marche  incessante  des  choses,  rappelée  ci- 
dessus,  il  résulte  que  ces  graines  sont  immé- 
diatement soumises  à la  seconde  phase  de 
leur  existence.  Comme  toujours,  après  avoir 
monté  il  faut'descendre,  et  les  graines  alors 
perdent  plus  ou  moins  rapidement  ce  qu’el- 
les avaient  acquis  dans  un  temps  aussi  plus 
ou  moins  long. 

Que  conclure  de  ceci?  Que  des  graines 
quelconques  devront  donner  naissance  à des 
individus  d’autant  plus  faibles  qu’elles  se- 
ront plus  près  d’atteindre  les  dernières  limi- 
tes de  leur  puissance  germinative.  C’est  en 
effet  ce  qui  se  manifeste  toutes  les  fois  que 
des  graines  sont,  relativement,  excessive- 
ment vieilles.  Ce  fait,  que  tous  les  horticul- 
teurs connaissent,  et  dont  nous  avons  été 
bien  souvent  témoin,  vient  encore  de  se  ma- 
nifester récemment  d’une  manière  non  équi- 
voque. Yoici  dans  quelles  circonstances  : 

il.  Decaisne  m’ayant  remis,  le  7 mars 
dernier,  un  certain  nombre  de  graines  de 


Charnicrops  Marîiana,  je  les  semai  immé- 
diatement à chaud,  et  les  soignai  de  ma- 
nière à en  activer  la  végétation.  Mais  comme 
ces  graines  perdent  très-promptement  leurs 
facultés  germinatives , elles  étaient  déjà , 
quoique  jeunes  encore,  relativement  vieilles 
au  point  de  vue  de  la  vitalité.  Aussi,  malgré 
tous  les  soins  qui  leur  furent  prodigués, 
beaucoup  ne  germèrent  point,  et  parmi  celles 
qui  germèrent,  la  plupart  donnèrent  des 
plantes  chétives  et  surtout  tellement  chloro- 
sées  {albinismées  l’on  pourrait  dire),  qu’elles 
étaient  à peu  près  complètement  blanches; 
aussi,  peu  de  temps  après  s’être  montrées, 
disparurent- elles  en  très -grande  partie. 
Quelques-unes  d’entre  elles  pourtant,  moins 
affaiblies,  résistèrent  et  bientôt,  assez  fortes 
pour  décomposer  l’eau,  elles  formèrent  un 
peu  de  chlorophylle  et  prirent  une  teinte 
verte.  Elles  étaient  sauvées. 

Que  doit- on  encore  conclure  de  ces  faits? 
Ceci  ; Qu’on  ne  doit  semer  que  des  graines 
arrivées  à leur  état  complet  de  développe- 
ment, et  surtout,  relativement,  plutôt  jeunes 
que  vieilles.  On  remarque  en  effet  que,  en 
général,  lorsque  les  graines  sont  vieilles,  les 
individus  qui  en  résultent,  bien  qu’ils  ne 
soient  pas  toujours  plus  ou  moins  décolorés, 
sont  néanmoins  comparativement  faibles; 
faiblesse  qu:,  si  l’individu  est  annuel,  peut 
persister  pendant  toute  la  durée  de  sa  vie, 
mais  qui,  chez  les  individus  vivaces  (ligneux 
ou  herbacés),  peut,  parla  suite  d’une  bonne 
végétation,  disparaître  à peu  près  complète- 
ment. 

Mais  quelles  sont,  dans  le  cas  précité  ou 
dans  d’autres  analogues,  les  soins  qu’on 
doit  donner  aux  plantes  ? Très-peu  d’eau  et 
ajouter  à celle-ci  un  peu  de  sulfate  de  fer, 
les  tenir  constamment  dans  un  dieu  sombre, 
à une  chaleur  sèche  et  un  peu  élevée,  et  les 
mettre  complètement  à l’abri  du  soleil. 
Comme  la  nature  de  la  terre  dans  laquelle 
sont  placés  les  jeunes  plantes  peut  parfois 
aussi  exercer  une  certaine  influence,  il  est 
bon,  si  la  chose  est  possible,  de  repiquer  les 
plantes  dans  une  terre  de  nature  différente, 
de  celle  dans  laquelle  les  graines  ont  été  se- 
mées, en  se  conformant  toutefois  à la  nature 
et  au  tempérament  de  ces  plantes. 

Carrière, 
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S’il  était  là,  notre  maître  et  notre  ami,  ' 
M.  Carrière,  le  synthétique  observateur, 
l’impitoyable  destructeur  d’espèces,  vite  il 
vous  montrerait , messieurs  de  l’horticul- 
ture, que  dans  les  plantes  que  nous  allons 
décrire,  sont  aussi  de  prétendues  espèces 
qu’il  est  aisé  de  démolir  ou  de  concentrer. 


La  maxime  de  M.  Carrière  « réduire  les- 
espèces  à leur  plus  simple  expression!  » est 
fructueuse  et  excellente,  mais  il  est  bien 
difficile  de  l’amener  à la  perfection  (la  per- 
fection n’est  pas  d’ici-bas),  et  le  champ  est  si 
si  vaste,  les  abus  si  profonds,  qu’il  faudrait 
au  juste  novateur  bien  plus  de  temps  pour 
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eiïacer  que  les  spécici facteurs  n’en  ont  dé- 
pensé pour  noininer.  C’est  qu’il  est  plus 
court  et  surtout  plus  facile,  dans  ce  cas,  de 
créer  que  d’observer,  d’étudier,  de  comparer. 

Quoi  qu’il  en  soit,  quoi  qu’il  advienne, 
ce  grand  conilit  scientifique  sur  l’espèce 
reste,  eu  fin  de  compte,  un  grand  bruit  pour 
un  résultat  négatif,  et  la  lumière  éblouis- 
sante que  nous  promettaient  ces  grands  chocs 
d’idées  et  de  raisonnements  interminables 
tarde  bien  à frapper  nos  yeux  impatients. 

Chacun  promet  beaucoup;  mais  qu’en  sorl-il  souveni? 

. Du  venu 

De  tous  ces  débats,  de  toutes  ces  élucu- 
brations sentencieuses,  de  toutes  les  brochu- 
res et  de  toutes  les  opinions,  à notre  avis  il 
résulte  ceci  : 

La  question  de  l’espèce  est  ou  résolue  ou 
insoluble,  suivant  la  manière  de  l’envisager. 

Si  l’on  prétend  poser  deux  bornes  immua- 
bles, l’une  au  point  où  commence  l’espèce, 
l’autre  où  elle  finit,  on  rencontrera  toujours 
l’insurmontable  barrière  de  l’impossible. 
Gomment  fixer  ce  qui  change  constamment 
malgré  tout  le  pouvoir  humain?  Le  premier 
mobile  des  choses,  après  Dieu,  a fort  bien 
dit  M.  Carrière,  c’est  la  mutabilité. 

Si  l’on  cherche,  en  définissant  l’espèce,  h 
se  former  une  idée  suffisante  de  ce  que  l’es- 
prit doit  entendre  généralement  par  ce  mot, 
afin  de  ne  pas  marcher  au  hasard  dans  les  sen- 
tiers de  la  détermination  botanique,  pour- 
uoi  tant  se  tourmenter  à créer  de  longues 
éfmitions,  qui  pour  la  plupart  ont  elles- 
mêmes  besoin  de  contre-définitions  pour  être 
bien  comprises , et  ne  pas  adopter  celle  que 
nos  grands  premiers  maîtres,  ces  géants  de  la 
botanique,  en  avaient  donnée  naguère  en 
termes  simples  et  faciles  à saisir.  — Linné  a 
dit  quelque  part,  en  son  sublime  langage  ‘ : 

« La  nature  est  infinie  en  ses  formes  di- 
verses, infinie  en  sa  constance  à reproduire, 
d’après  les  lois  immuables  de  la  génération, 
les  mêmes  formes  semblables  à ce  qu’elles 
ont  été  primitivement. 

a Ces  formes  diverses  et  constantes  dans 
leur  structure  et  dans  leur  reproduction  se- 
ront donc  les  espèces,  à l'exception  de  celles 
que  nous  rencontrons  çéi  et  là,  présentant 
quelques  légères  différences  dues  au  lieu  ou 
à des  influences  particulières  et  qui  consti- 
tuent les  variétés.  » 

Chose  étrange,  en  toutes  ces  rixes  inno- 
centes, nous  n’avons  jamais  vu  discuter  ni 
même  citer  cette  définition  du  prince  de  la 
botanique  que  nous  venons  de  traduire  li- 
brement, et  qui  mérite  au  moins  l’honneur 
d’être  examinée  attentivement,  même  parmi 
les  savants  du  jour.  — On  ne  passe  pas  im- 
punément Linné  sous  silence!... 

En  fin  de  compte,  nous  sommes  entière- 
ment de  l’avis  de  notre  célèbre  collabora- 

1.  Préface  du  Généra  plantarum. 


teur,  i\I.  Naudin,  qui  n’envisagç  plus  ce 
])roblème  de  l’espèce  que  comme  une  ques- 
tion de  mots,  un  prétexte  au  bavardage. 
Vcrba,  voce  s. ...  nec  opéra  ! 

La  plante  représentée  par  la  figure  27,  le 
Danic  plissé  ( Panicum  plicatum  de  La- 
mark),  est  si  proche  voisine  de  deux  autres 
de  ses  congénères,  qu’avec  un  peu  de  com.- 
plaisance  on  pourrait  les  rapprocher  tant  et 
si  bien,  qu’elles  ne  formeraient  qu’ù  grand’- 
peine  trois  variétés  d’une  seule  et  même  es- 
pèce. C’est  un  remarquable  exemple  de  la 
fécondité  nominative  des  auteurs,  et  de  la 
légèreté  des  déterminations  dont  nous  par- 
lions tout  à l’heure . Les  deux  prétendues  es])è- 
ces  que  nous  citons,  si  voisines  du  Panicum 
plicatum,  sont  le  Panicum  sulcatum,  d’Au- 
blet,  et  le  Panicmn  palmifoliurn,  de  Loiret. 

Or,  en  donnant  ci-jointe  la  diagnose  de 
ces  trois  plantes  d’après  leurs  auteurs  res- 
pectifs, on  pourra  voir  à son  aise  combien 
sont  légers  les  caractères  qui  les  différencient 
et  qui,  vérifiés  par  nous  sur  les  plantes  vivan- 
tes, n’ont  pas  même  le  léger  intérêt  qu’elles 
paraissent  comporter  dans  ces  descriptions. 
Nous  croyons  même  que  ces  différences  ne 
viennent  que  de  l’état  plus  ou  moins  avancé 
des  trois  plantes  à l’époque  de  la  description 
de  chacune  d’elles. 

Panicum  plicatum , Lam.,  ill.  1.171.  Ejusd.  En- 
cycL,  4.74G.  — Trinius  ic.,  19,  t.  223.  — Kiinth. 
emu.  plant.,  1.  p.  94.  — Panicum  sulcatum,  Poi- 
ret,  in  herb.  Mus.  Par.  — Panicule  à épillets  alter- 
nes, diraj’î’gutfs,  mutiques,  courts;  corolles  (gaines) 
rugueuses;  feuilles  plissées  sillonnées. 

Panicum  sulcatum,  Aubl.,  Encycl.  1.50.  ‘Lam., 
Encycl.,  4.746.  — Kunth.  emu.  pl.,  1.  p.  92.  — 
Panicule  à épillets  dresses,  les  latéraux  non  poilus 
au  sommet;  gaines  hispides ; feuilles  plissées,  sil- 
lonnées. 

Panicum  palmifolium,  Poir. , Encycl.,  suppl., 
4.282.  Panicum  plicatum,  Willd.  (nec  Lamk).  — 
Panicule  à épillets  apprimés ; gaines  puhescentes ; 
feuilles  plissées. 

Ces  différences,  on  le  voit,  sont  beaucoup 
trop  légères  pour  prendre  la  valeur  d’un 
caractère  distinctif  solide.  Si  beaucoup  d’es- 
pèces du  genre,  dont  le  nombre  était  de  28 
sous  Linné,  de  202  en  1825,  et  qui  dépasse 
maintenant  430,  ont  la  solidité  de  caractère 
des  précédentes,  qu’on  s’étonne  donc  de  la 
persistance  des  hommes  bien  pensants  à ré- 
duire tout  ce  fatras  de  puérilités! 

Au  point  de  vue  horticole,  le  Panicitm 
sulcatum  serait,  dit-on,  beaucoup  plus  vi- 
goureux et  plus  dressé  que  le  plicatum,  qui 
se  penche  souvent  vers  la  terre.  Or,  en 
pleine  terre,  chez  nous,  les  deux  plantes 
prises  à une  source  aussi  authentique  que 
possible,  n’ont  pas  présenté  de  différence,  et 
nous  avons  vu  dans  une  serre  un  pied  de 
Panicum  j')licatum  offrir  tous  les  caractères 
de  plante  dressée  et  vigoureuse,  qu’on  nous 
disait  être  l’apanage  exclusif  du  Panicum 
sulcatum. 

Quant  au  Panicum  palmifolium,  il  est 
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souvent  confondu  dans  le  commerce  proba- 
blement avec  le  Panicurn  plicatum  pour 
lequel  on  le  vend,  et  réciproquement,  et 
celayjour  cause;  aussi  ne  nous  est-il  permis 
de  parler  que  d’après  la  plante  sèche,  qui 
nous  confirme  dans  notre  première  opinion. 

Si  donc  nous  adoptons  ce  rapprochement, 
nous  trouverons  que  le  Panicurn  jüicatum  , 
si  vous  voulez  le  prendre  comme  survivant 
du  naufrage  et  annuler  les  deux  autres,  est 
une  Graminée  aux  tiges  un  peu  comprimées, 
hautes  de  0"’.40  à 0"\70,  aux  jolies  feuilles 
vert  d’émeraude,  ovales-oblongues,  linéaires, 
couvertes  de  poils  blancs  roides  et  régulière- 
ment semés;  elles  sont  de  forme  fort  gra- 
cieuse, plissées  et  sillonnées  comme  des  feuil- 
les de  Palmier,  et  retombent  avec  grâce  au- 
tour de  la  plante.  Les  fleurs,  naissant  en 
panicules  légers,  ne  sont  pas  très-ornemen- 


tales, mais  elles  ne  manquent  pas  de  grâce  et 
accompagnent  bien  la  plante. 

C’est  une  habitante  des  pays  chauds  ; elle 
abonde  à Maurice,  à Saint-Domingue,  où 
le  père  Plumier  aimait  à la  rencontrer  à 
chaque  nouvelle  promenade  scientifique  ; 
on  la  trouve  ensuite  à la  Guyane,  aux  An- 
tilles, au  Brésil,  à Sumatra,  même  dans 
l’Inde  orientale  et  le  Népaul,  où  elle  abonde 
dans  les  parties  chaudes  et  ombragées,  pro- 
bablement, s’il  faut  en  croire  la  situation 
qu’elle  préfère  chez  nous  et  qu’elle  doit  ai- 
mer là-bas. 

Le  père  Plumier  peut-être,  et  plus  sûre- 
ment Sarian,  l’a  rapportée  des  Antilles  en 
Europe,  où  elle  est  restée  sans  bruit,  confi- 
née dans  les  jardins  botaniques  depuis  plus 
d’un  siècle.  Depuis  peu,  cette  jolie  Grami- 
née s’est  réveillée  de  son  lourd  sommeil  ; 


Fig.  27.  — Panicurn  plicatum. 


elle  est  maintenant,  et  à juste  titre,  en  très- 
grande  faveur  pour  bordures,  autour  des 
grands  massifs,  comme  tapis  vert.  Sous  les 
plantes  à haute  tige,  seul  ou  en  compagnie 
et  dans  toutes  les  situations,  mais  mieux  à 
l’ombre,  le  Pan  i eu  m est  un  ornement  fort  dis- 
tingué. Nous  le  préférons  au  Cw'culigo,  em- 
ployé au  même  usage,  qui  jaunit,  quoi  qu’on 
fasse,  et  dont  la  culture  est  difficile  et  dispen- 
dieuse. Pour  garnir  les  bouquets  d’une  cou- 
ronne de  feuillage  élégant,  rien  n’égale  le  Pa- 
nicum.  Depuis  plusieurs  années,  nous  l’em- 
ployons ainsi,  et  à chaque  instant  on  nous 
demande  quelle  est  donc  cette  nouvelle, 
étrange  et  toute  charmante  plante.  Si  les 
fleuristes  de  Paris  se  mettaient  à cultiver  le 
Panicurn  pour  entourer  les  bouquets,  ils  ob- 
tiendraient évidemment  un  grand  succès. 

La  plante  aime  la  chaleur  et  la  terre  de 
bruyère  ; c’est  une  exigence , im  caprice 
de  plante  exotique,  qui  ne  veut  pas  de  mé- 


lange avec  le  profanum  vulgus  de  ses  nom- 
breuses congénères  indigènes.  Pour  l’avoir 
belle,  il  sera  bon  de  la  semer  à l’automne;  de 
rempoter  les  jeunes  plants  par  deux  ou  trois 
dans  de  petits  godets,  et  de  les  hiverner  dans 
une  serre  tempérée.  (Remarquez  bien  que 
la  plante  habile  Sumatra  !)  Au  premier  beau 
jour,  elle  prendra  volontiers  sa  place  dans 
le  jardin,  dont  elle  ne  sera  pas  la  moins 
belle  parure.  Vous  pouvez  aussi  relever  les 
vieux  pieds  et  les  conserver  en  jauge  sous 
châssis,  puis  les  diviser  et  les  faire  repren- 
dre au  printemps. 

La  plante  ne  graine  pas  en  plein  air; 
pour  obtenir  de  bonnes  semences,  il  en 
faudra  conserver  un  pied  en  serre  pendant 
toute  l’année  ; ou  aura  ainsi  à l’automne 
une  profusion  de  graines  qui  vaudront 
mieux  que  tout  autre  procédé  de  multipli- 
cation. 

Ed.  André. 
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La  végétation  et  la  floraison  de  l’Aloès- 
Pitte  {A(jave  arncricanOy  Linné)  a toujours 
eu  le  privilège  d’exciter  rétonneinent  et  la 
curiosité  des  botanistes.  Quoi  de  plus  sur- 
prenant, en  efl’et,  que  de  suivre  la  crois- 
sance de  ces  plantes?  Chaque  année  de  nou- 
velles feuilles  charnues  se  séparent  du  cône 
formé  de  feuilles  emboitées  qui  composent 
le  bourgeon  central,  puis  se  courbent  et 
s’étalent  entraînées  par  leur  propre  poids. 
Pendant  dix,  vingt,  trente,  quarante  ans,  la 
plante  végète,  s’accroît,  mais  elle  ne  fleurit 
pas.  Tout  à coup,  sans  cause  connue,  une 
hampe  apparaît  au  centre,  elle  monte  rapi- 
dement, semblable  à une  Asperge  colos- 
sale, puis  elle  s’épanouit  en  un  candélabre 
immense,  haut  de  6 à 8 mètres,  portant  des 
milliers  de  Heurs  jaunes,  autour  desquelles 
bourdonnent  des  myriades  d’abeilles  de  guê- 
pes et  de  mouches.  Au  Mexique,  les  colibris 
et  les  oiseaux  à reflets  métalliques  viennent 
plonger  lenr  bec  effilé  dans  les  fleurs  pour 
y puiser  le  liquide  nectariforme  qu’elles  sé- 
crètent; mais  toutes  ces  splendeurs  présa- 
gent une  fin  prochaine.  Déjà  les  feuilles 
charnues  de  la  tige  gisent  sur  le  sol,  amin- 
cies et  flétries;  des  capsules  succèdent  aux 
fleurs,  la  hampe  se  dessèche,  noircit,  et  la 
plante  entière  meurt  comme  épuisée  par 
l’effort  qu’elle  vient  de  faire.  Mais  sa  re- 
production est  assurée  : de  nombreuses 
graines  s’échappent  des  capsules  et  propa- 
gent l’espèce,  tandis  que  le  peuple  de  reje- 
tons qui  entourent  la  plante  mère  conti- 
nuent pour  ainsi  dire  l’individu  végétal  qui 
vient  de  succomber,  pour  assurer  la  conser- 
vation de  sa  race. 

L’histoire  suivante  montre  les  différentes 

hases  de  ces  floraisons.  Un  Agave , âgé  de  dix- 

uit  ans  fut  donné  au  Jardin  des  plantes  de 
Montpellier  dansl’automne  de  1 852,  et  planté 
sur  la  butte  appelée  la  Montagne.  Le  13  mai 
1856,  on  aperçut  la  hampe  qui  se  faisait 
jour  entre  les  feuilles  du  bourgeon  central  : 
elle  avait  déjà  1"’.26  de  hauteur..  Jusqu’au 
12  juin,  elle  conserva  la  forme  d’une  Asperge 
colossale,  comme  le  représente  la  figure  de 
droite  de  la  planche  coloriée  ci-contre.  Cette 
hampe  portail  des  bractées  qui  continuaient 
la  spire  des  feuilles  et  était  terminée  par  un 
gros  bourgeon.  Sa  hauteur  à cette  époque 
était  de  3"\78;  mais  des  pédoncules  se  dé- 
gageant alors  peu  à peu  ae  ces  bractées,  se 
ramifièrent  et  formèrent  enfin  un  immense 
candélabre  portant  32  pédoncules  ramifiés, 
chargés  de  4,162  fleurs  (voyez  la  figure  de 
droite  de  la  planche  coloriée). 

La  croissance  de  la  hampe  ne  fut  pas  uni- 
forme ; elle  est  représentée  par  une  courbe 
d’abord  peu  inclinée,  mais  tendant  ensuite  à 
se  rapprocher  peu  à peu  de  l’horizontale. 
La  hampe  a atteint  sa  hauteur  totale  de 


6 mètres  en  48  jours.  Si  l’on  divise  ce  nom- 
bre en  périodes  de  16  jours,  on  voit  que  sa 
croissance  très-rapide  au  commencement, 
s’est  successivement  ralentie. 

Accroissement  de  V Agave  par  périodes  de  \G  jours 


chacune. 

Du  14  au  29  mai 

Du  30  mai  au  14  juin.  . . . l"‘.22ü 

Du  15  au  30  juin 1™.155 

Du  1"  au  IG  juillet 0'”.770 

Du  17  au  31  juillet 0'"  080 


La  croissance  de  la  hampe  des  Agaves  est 
donc,  comme  celle  des  liges  de  tous  les  vé- 
gétaux, active  au  début  et  se  ralentissant  à 
mesure  qu’elle  s’approche  de  son  terme 
final.  Elle  n’est  pas  également  rapide  de 
jour  et  de  nuit;  ainsi  pendant  que  le  soleil 
était  au-dessus  de  l’horison,  la  hampe  s’est 
élevée  de  2"\715,  ou  en  moyenne  de  0"\034 
par  jour.  Les  croissances  de  la  nuit  addi- 
tionnées ensemble  ne  donnent  qu’une  hau- 
teur totale  de  2'”.070;  l’accroissement  noc- 
turne moyen  n’est  donc  que  de  0"‘.026. 

Quelles  sont  les  causes  qui  déterminent 
la  floraison  des  Agaves?  Rien  de  moins 
connu.  En  général  elle  se  fait  attendre  un 
grand  nombre  d’années;  mais  en  Afrique 
et  en  Orient,  on  voit  souvent  des  rangées 
entières  d’Agaves  en  fleur.  Dans  le  nombre 
il  y en  a de  jeunes,  et  même  des  rejetons 
d’un  an  fleurissent  quelquefois  en  même 
temps  immédiatement  après  la  souche  mère 
à laquelle  ils  sont  attachés  ^ Ainsi  donc  rien 
de  fixe  pour  l’âge,  rien  d’analogue  à ce  que 
nous  voyons  chez  les  plantes  annuelles  ou 
bisannuelles  ; et  cependant  l’Agave  doit  leur 
être  assimilé,  puisque  comme  elles  le  sujet 
périt  dès  qu’il  a mûri  ses  graines.  Con- 
naît-on mieux  les  circonstances  qui  déter- 
minent la  floraison?  En  aucune  façon.  Dans 
certains  cas  il  semblerait  qu’un  arrosement 
abondant  l’a  provoquée.  Certains  Agaves 
sont  plantés  devant  des  maisons  de  campa- 
gne, près  des  descentes  de  gouttières.  On  a 
vu  les  hampes  partir  au  commencement  de 
mai,  immédiatement  après  les  pluies  abon- 
dantes de  la  fin  d’avril  et  du  commencement 
de  mai,  qui  sont  si  habituelles  dans  le  midi  de 
la  France.  Dans  ce  cas,  c’est  une  absorption 
plus  active  par  les  racines  qui  semble  déter- 
miner la  floraison;  mais  plus  souvent  la 
floraison  de  l’Agave  justifie  les  idées  de 
Goethe,  pour  qui  la  formation  de  la  fleur 
était  un  phénomène  d’atrophie  et  d’épuise- 
ment*. En  voici  quelques  exemples  : 

Je  connais  deux  cas  d’Agaves  qui  ont 
fleuri  après  avoir  été  transplantés.  Voici 
une  première  observation  que  je  dois  à l’o- 

«.  J.  Gay.  L'Agave  americana  considéré  dans  ses 
moyens  de  redrodnciion  par  bourgeons  souterrains. 
(Bulletins  de  la  Société  botanique,  i.  IV,  p.  6t2; 
^857.) 

■2.  Métamorphoses  des  plantes,  ^ 30. 
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bligeance  de  'SI.  Miiigaud,  pharmacien  à 
Saint-Jean  du  Gard.  Un  énorme  Agave  se 
trouvait  contre  un  mur  à Pallières  (Gard). 
Son  propre  poids  l’entraînait  vers  le  sol, 
malgré  les  tuteurs  qu’on  plaçait  pour  le 
soutenir.  Le  propriétaire,  ^I.  Âlirial,  le  fit 
transporter  au  commencement  de  mars  1849 
au  milieu  d’un  carré,  à 4 mètres  de  dis- 
tance. Le  1"  mai,  une  hampe  apparut  au 
centre  et  atteignit  la  hauteur  de  7"'. 40. 

Un  de  mes  amis,  M.  François  Sabatier, 
fit  arracher  avec  des  bœufs  un  vieil  Agave 
qui  gênait  la  circulation  devant  le  château 
de  la  Tour  de  Larges.  On  le  transporta 
dans  une  banquette  où  on  le  replanta  sans 
lui  donner  aucun  soin;  quatre  ans  après, 
cet  Agave  poussait  une  hampe  qui  s’élançait 
au  milieu  des  branches  d’un  Frêne  voisin. 

L’Agave  dont  nous  avons  raconté  l’his- 
toire a fleuri  au  Jardin  des  plantes  de  Mont- 
pellier, trois  ans  et  demi  après  sa  transplan- 
tation, et  le  terrain  qu’il  occupait  était  tel- 
lement épuisé  par  les  racines  des  arbres 
voisins,  qu’il  ne  devait  y puiser  qu’une  nour- 
riture insuffisante. 

Non-seulement  la  transplantation  semble 
dans  quelques  cas  la  cause  déterminante  de 
la  floraison,  mais  lorsque  celle-ci  a com- 
mencé elle  n’interrompt  en  rien  l’accroisse- 
ment si  rapide  de  la  hampe.  Un  Agave,  âgé 
de  dix-huit  ans,  se  trouvait  devant  une  pe  - 
tite  campagne,  près  de  Alontpellier.  Le 
3 mai  1852,  une  hampe  se  montra.  Le 
19  mai,  le  propriétaire  me  céda  cet  Agave. 
La  hampe  avait  déjà  une  hauteur  de  1“.50. 
Je  fis  arracher  le  pied  avec  soin  et  on  le 
transporta  au  Jardin,  où  il  fut  immédiate- 
ment replanté.  Ce  transport  n’interrompit 
en  rien  la  croissance,  qui  fut  d’un  déci- 
mètre le  lendemain  comme  la  veille  de  la 
translation,  et  qui  continua  sans  interruption 
jusqu’à  la  hauteur  de6“.35,  qu’elle  atteignit 
le  4 juillet. 

Les  faits  que  nous  venons  de  faire  con- 
naître semblent  indiquer  que  l’absorption 
par  les  racines  joue  un  faible  rôle  dans  la 
floraison  des  Agaves.  En  effet,  dans  uhe 
transplantation,  un  grand  nombre  de  raci- 
nes sont  rompues,  arrachées,  et  il  faut  un 
certain  temps  avant  que  d’autres  viennent 
les  remplacer  et  puisent  des  sucs  dans  le 
nouveau  sol.  Or  nous  venons  de  voir  que  la 
transplantation  n’est  point  un  obstacle  à la 
floraison.  Mais  quand  on  la  suit  dans  toutes 
ses  phases,  on  arrive  à la  conviction  que  les 
feuilles  si  épaisses,  si  charnues,  si  gorgées 
de  sève,  sont  le  réservoir  naturel  des  sucs 
accumulés  pendant  de  longues  années  qui 
fournissent  à la  dépense  énorme  de  la  plante 
pendant  que  la  hampe  s’élève.  En  effet,  ces 
leuilles  charnues,  très-pesantes  avant  la  flo- 
raison, s’amincissent  peu  à peu  et,  au  mo- 
ment de  la  fructification,  elle  gisent  flétries 
sur  le  sol  comme  de  minces  rubans  dessé- 


chés. Aussi  Roubieu^  a-t-il  estimé  à 202kil. 
la  quantité  de  matière  organique  passée 
des  feuilles  dans  la  hampe  d’un  Agave  qui 
s’élèva  à 7'". 44,  en  1856. 

Nous  allons  montrer  que  les  feuilles  ne 
sont  pas  plus  indispensables  que  les  racines, 
et  que  le  tronc  seul  peut  suffire  au  prodi- 
gieux accroissement  de  la  hampe,  à la  for- 
mation du  pédoncule  et  à l’épanouissement 
des  fleurs. 

'\’oici  un  fait  observé  par  ^I.  P.  Roudier, 
jardinier  au  Jardin  des  plantes.  Au  mois  de 
décembre  1856,  le  propriétaire  d’une  cam- 
pagne, près  de  Montpellier , arrache  un 
Agave,  coupe  les  racines  et  les  feuilles  et 
place  le  tronc  ainsi  dépouillé  sens  dessus 
dessous  contre  un  mur  exposé  au  nord.  Au 
commencement  de  mai,  la  hampe  com- 
mence à pousser  à l’extrémité  inférieure  du 
tronc;  gênée  par  le  sol,  elle  se  redresse  im- 
médiatement; alors  on  couche  le  tronc  ho- 
rizontalement, et  la  hampe  continuant  à ac- 
croître, on  plante  le  tronc  dans  un  angle  de 
mur  dirigé  vers  le  sud-ouest.  On  l’arrose  une 
seule  fois.  La  hampe  continue  de  pousser, 
se  garnit  d’un  certain  nombre  de  fleurs  et 
atteint  la  hauteur  de  4“.62. 

Voici  un  second  fait  du  même  genre.  En 
octobre  1859,  on  arrache  un  énorme  tronc 
d’ Agave  dans  un  jardin  situé  près  de  la  ville; 
on  coupe  toutes  les  racines  et  toutes  les  feuil- 
les et  on  jette  le  tronc  dans  un  trou  servant 
de  sablonnière.  Le  17  mai  1860,  INI.  Alicot, 
conseiller  à la  Cour  d’appel,  me  signale  ce 
tronc  qui  poussait  une  hampe.  Celle-ci  s’éle- 
vait verticalement,  formant  un  angle  droit 
avec  le  tronc  et  mesurait  0“\30  de  hauteur. 
AI.  Alicot  fit  transporter  ce  tronc  dans  son 
jardin  à un  endroit  exposé  au  soleil.  La 
croissance  de  la  hampe  continua  sans  inter- 
ruption, et  le  9 août,  c’est-à-dire  en  84  jours, 
elle  atteignit  la  hauteur  de  4“.55.  Sa  crois- 
sance moyenne  avait  donc  été  de  0“.054  par 
vingt-quatre  heures.  La  circonférence  de  la 
hampe,  à 1 mètre  de  son  origine,  était  de 
0“.27.Les  pédoncules  du  thyrse,  au  nombre 
de  27.  Le  premier  pédoncule  portait  cinq 
fleurs,  le  second  quinze  fleurs,  le  troisième 
aucune,  le  quatrième  une,  les  autres  n’en 
portaient  plus;  aucune  d’elles  n’a  fructifié. 

Cette  floraison  incomplète,  cette  absence 
de  fructification,  sont  la  manifestation  des 
circonstances  anomales  au  milieu  desquelles 
la  floraison  s’est  effectuée.  En  effet,  sans 
parler  du  nombre  prodigieux  de  fleurs  que 
j’ai  mentionné  ailleurs-,  l’Agave  qui  a fleuri 
au  Jardin  des  plantes  de  Alontpellier  en 
en  1852,  portait  1,883  fleurs  qui  ont  donné 
762  capsules  remplies  de  graines  fertiles, 
et  celui  qui  a fleuri  en  1856,  portait  4,162 

^ . Mémoire  sur  l’Aloës-Piite,  dans  ses  Opuscules 
d'anatomie  et  d'histoire  naturelle,  p.  46. 

2.  Bullelin  de  la  Société  botanique,  t.  II,  p.  'I-, 
1 S 5 5 . 
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Heurs  qui  donnèrent  un  nombre  propor- 
tionnel de  fruits. 

Une  expérience  du  même  genre  s’est  faite 
sur  une  grande  échelle  sous  les  yeux  du  co- 
lonel du  génie  Crasseux.  En  1 832,  les  Fran- 
çais avaient  établi  un  camp  à Mustapha  près 
d’Alger.  Le  terrain  était  couvert  a’Agaves 
plantés  à dessein  par  les  Arabes  comme 
moyen  de  défense.  Les  soldats  maltraitèrent 
ces  Agaves  de  mille  manières;  ils  s’amu- 
saient en  particulier  à couper  le  bourgeon 
central  d’un  coup  de  sabre.  A la  suite  de  ces 
mutilations,  tous  les  Agaves  fleurirent  au 
nombre  de  1,500  environ,  d’après  l’esti- 
mation du  colonel.  Les  hampes  desséchées 
furent  employées  ensuite  à la  construction 
des  baraques. 

J’hésiterais  h conclure  que  des  transplan- 
tations, des  mutilations,  peuvent  déterminer 
la  floraison  de  V Agave  americana , si  des 
causes  d’affaiblissement  d’une  nature  tout  à 
fait  différente  n’avaient  point  paru  agir 
d’une  manière  analogue.  En  voici  un  exem- 
ple : le  Jardin  d’Angers^  possédait  un  Agave 
âgé  de  soixante-cinq  ans  environ,  apparte- 
nant à la  variété  dont  les  feuilles  sont  bor- 
dées de  jaune.  Vers  la  fin  de  1849,  une  de 
ces  feuilles  se  trouva  cariée  si  profondé- 
ment que  pour  la  retrancher  il  fallut  porter 

i.  Boreau.  Notice  sur  V Agave  americana , suivie 
de  la  description  de  quelques  plantes  nouvelles  ou  peu 
connues  {Bulletin  de  la  Société  industrielle  d’An- 
gers^ 21“'  année,  1851). 


l’incision  jusqu’au  cœur  de  la  jilante;  il  en 
résulta  une  déperdition  de  sève  très-abon- 
dante; elle  ne  put  être  arrêtée  que  par  l’ap- 
plication d’un  topique  qui  recouvrit  complè- 
tement la  plaie.  La  vigueur  de  la  ])laute  n’eu 
parut  j)as  altén'e,  et  le  24  mai  1850  l’écar- 
tement des  feuilles  supérieures  annonça  l’ap- 
parition de  la  hampe  qui  atteignit  dans 
l’espace  de  123  jours  la  hauteur  de  6'". 60, 
et  développa  31  pédoncules  portant  environ 
3,800  fleurs.  Les  fruits  nouèrent  et  auraient 
mûri  si  la  saison  n’avait  pas  été  aussi 
avancée. 

De  tous  ces  faits  ne  semble-t-il  pas  résul- 
ter que  des  causes  débilitantes,  pour  em- 
pk»yer  le  terme  médical,  peuvent  dans  cer- 
tains cas  amener  la  floraison  d’un  Agave 
qui,  sans  cela,  continuerait  à développer 
incessamment  ses  feuilles  charnues,  repré- 
sentant l’obésité  d’un  animal  dont  l’engrais- 
seur  développe  le  tissu  adipeux  et  qu’il 
rend  ainsi  impropre  aux  fonctions  de  la  re- 
production. L’Agave  rentrerait  dans  la  ca- 
tégorie de  ces  plantes,  telles  que  les  Melons 
et  les  arbres  fruitiers,  qu’on  force  à fleurir 
et  à fructifier  en  retranchant  quelques  ra- 
cines ou  même  seulement  en  les  déchaus- 
sant pendant  l’été  comme  on  le  pratique 
dans  l’Inde.  Je  n’insiste  pas  davantage  sur 
cette  question,  car  je  me  propose  de  la  ré- 
soudre ou  de  l’éclairer  par  l’expérience  di- 
recte. 

Ch.  Martin  s. 
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Nous  continuons  aujourd’hui  à communi- 
; quer  aux  lecteurs  le  travail  important  que 

I publie  le  Wochenschrift  faer  Gaertnerei  uncl 

j Pflanzenhiinde,  rédigé  par  M.  le  professeur 

: docteur  Charles  Koch. 

Famille  des  Aquifoliaceæ  (Houx). 

1 . Le  Houx  ordinaire  {Ilex  Aquif olium, 
Linné)  offre  une  série  de  variétés  remarqua- 
‘ blés  par  le  coloris  de  leurs  feuilles.  L’auteur 
I mentionne  d’abord  les  variétés  à feuilles 
d’un  vert  noirâtre , et  il  nous  dit  que 
celles  très-épineuses  qui  portent  des  pi- 
quants sur  la  surface  sont  généralement 
comprises  sous  l’épithète  Walrovirens\  que 
celles  à surface  lisse  dont  les  bords  seule- 
ment sont  piquants,  sont  appelées  nigri- 
i cans.  Ces  deux  sortes  de  variétés  présentent 
des  formes  dont  les  feuilles  sont  bordées  en 
jaune  ou  en  blanc  {folüs  variegatls). 

La  variété  h.  feuilles  très- ondulées  et  très- 

■ épineuses  était  déjà  connue  par  Linné.  Cor- 

' nuti , botaniste  français , mort  à Paris 

■ en  1651,  l’avait  trouvée  au  Canada;  elle  est 
connue  sous  le  nom  de  ferox,  et  il  en  existe 

! ^.  Voir  le  numéro  du  l®'‘mai,p.  175. 

i 

I 


des  formes  à feuilles  bordées  de  blanc  ou 
de  jaune,  ou  munies  de  taches  (folHs  albo 
et  aiireo-marginatis,  foliis  maculatis);  il 
exi'^te  aussi  des  formes  dont  les  feuilles  sont 
entièrement  blanches  ou  jaunes  (foliis  luteis 
et  aureis).  La  variété  calamislrala,  dont  on 
possède  également  des  formes  bigarrées,  est 
très-voisine  du  ferox;  elle  en  diffère  par 
l’absence  des  piquants  sur  la  surface  des 
feuilles. 

Nous  possédons  encore  une  variété  à pe- 
tites feuilles  épineuses  non  ondulées,  que 
AI.  Gœppert  appelle  conadensis  dans  son 
travail  monographique  sur  le  genre  Ilex  ; 
celle-ci  aussi  ofl’re  des  formes  à feuilles  bor- 
dées et  tachetées.  La  variété  à rameaux 
pendants  (pendilla),  offrant  des  formes  sem- 
blables, paraît  être  voisine  de  la  précé- 
dente. On  connaît  encore  de  la  plante  type, 
telle  qu’on  la  trouve  dans  l’Europe  méri- 
dionale et  l’Orient,  des  formes  qui  sont 
pointillées  en  blanc  ou  en  jaune  (albo  et 
aureo-piclum).  La  variété  où  les  piquants 
du  bord  font  presque  entièrement  défaut 
(lævifolia)  offre  aussi  des  formes  analogues. 
M.  Gœppert  distingue  encore,  sous  l’épi- 
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thète  de  polymorpha,  une  variété  dont  le 
coloris  et  la  forme  des  feuilles  sont  variables 
sur  le  même  sujet.  On  donne  enfin  comme 
flammea  ou  bicolor  les  formes  dont  les 
feuilles  ne  sont  pas  tachetées,  mais  bien  ru- 
banées ou  flammées  ; ces  dernières  ne  sont 
pas  connues  de  M.  Koch,  ainsi  que  les 
Ilex  aquifolium  intermedium  fol.  aureo  va- 
riegatis  et  Vllex  aquifol.  argentifol.  fol.  ar- 
gento  et  aureo  varkgalis. 

2.  On  possède  une  forme  bigarrée  de 
Vllex  balearicay  Desfontaines,  caractérisée 
par  ses  feuilles  très-épaisses  et  concaves, 
presque  sans  piquants,  ainsi  que  des  formes 
semblables  de  deux  espèces  introduites  ré- 
cemment par  M.  de  Siebold,  Vllex  cre- 
nata  et  Vllex  latifolia  de  Thunberg. 

Famille  des  Araliaceæ  (Lierres). 

1.  Récemment  on  a reçu  une  forme  à 
feuilles  tachetées  en  blanc  du  Fatsia  japo- 
nica,  Decaisne  et  Planchon  (Aralia  Sieboldii 
des  jardiniers).  Il  existe  aussi  de  V Aralia  di~ 
versifolia,  Siebold,  plante  encore  entière- 
ment inconnue  à l’auteur,  une  forme  à 
feuilles  panachées  en  blanc,  introduite  par 
M.  de  Siebold. 

2.  On  possède  déjà  depuis  longtemps  des 
variétés  à feuilles  dont  le  bord  est  blanc  ou 
jaune  (fol.  argento  et  aiireo  variegatis)  du 
Lierre  (Hedera  Hélix,  Linné);  à celte  va- 
riété il  faut  joindre  une  série  d’autres  for- 
mes tachetées  ou  pointillées  (fol.  maculatis 
et  piotis),  ou  celles  dont  les  feuilles  entières 
sont  jaunâtres  (Hedera  Hélix  lutea  ou  foliis 
sulphureis).  Ajoutons  encore  une  forme  à 
feuilles  offrant  des  tons  jaunes,  blancs  et 
verts  (Hedera  tricolor  ou  Hedera  Hélix  ele- 
gantissima).  On  cultive  aussi  du  Lierre 
écossais  (Hedera  hibernica  des  jardiniers) 
des  formes  panachées  de  blanc  et  de  jaune. 
M.  de  Siebold  enfin  a récemment  introduit 
une  forme  à feuilles  panachées  en  jaune 
doré  de  V Hedera  rJiombra,  Siebold  et  Zue- 
carini. 

Famille  des  Aurantiaceæ  (Orangers). 

Il  n’y  a pas  de  variétés  à feuilles  bigar- 
rées du  genre  Citrus,  mais  le  Shimmia  ja- 
ponica,  Thunberg,  appartenant  à la  famille 
des  Aurantiacées,  nous  en  offre  une. 

Famille  des  Begoniaceæ  (Bégoniacées). 

Tous  les  Bégonias  sont  plus  ou  moins  bi- 
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Le  24  juillet  dernier,  la  Société  impériale 
et  centrale  d’horticulture  était  convoquée 
en  assemblée  générale,  pour  assister  à la 
distribution  des  récompenses  décernées  à la 
suite  de  la  dernière  exposition  printanière, 
dont  nous  avons  déjà  parlé  plusieurs  fois. 
Cette  solennité  empruntait  un  certain  éclat 


garrés  ; dans  un  grand  nombre  d’espèces  la 
face  supérieure  des  feuilles  est  douée  d’un 
reflet  métallique  et  parfois  aussi  d’une  cou- 
leur métallique;  on  y trouve  encore  plus 
souvent  des  taches  ou  des  anneaux,  etc., 
offrant  d’autres  couleurs.  Ce  n’est  que  ré- 
cemment, et  grâce  à l’introduction  de  l’ad- 
mirable Bégonia  Rex  par  M.  Linden,  qu’on 
a commencé  à produire  par  des  croisements 
ces  innombrables  et  magnifiques  variétés 
qu’on  trouve  aujourd’hui  dans  nos  établis- 
sements horticoles. 

Famille  des  Berherideæ  (Épines-vinettes). 

L’Épine-vinette  nous  offre  deux  formes  à 
feuilles  rouges  brunâtres  qu’on  prend  assez 
souvent  à tort  pour  la  même  plante,  en  les 
désignant  dans  les  catalogues  sous  les  noms 
de  Berberis  vulgaria  fol.  atropurpureis  ou 
bien  Berberis'  atropurpurea  et  2)urpureq. 
L’une  d’elles  seulement  appartient  à l’E- 
pine-vinette ordinaire  ; l’autre  , à feuilles 
plus  minces,  ciliées  davantage , appartient 
au  Berberis  canadensis,  Pursh.  Cette  der- 
nière plante,  quoique  hivernant  aussi  facile- 
ment que  l’autre  en  pleine  terre,  est  plus 
souvent  cultivée  en  pot,  et  elle  porte  encore 
les  noms  de  Berberis  Fischer i,  Berberis  ca- 
roliniana  et  Berberis  microphylla  serrata. 
D’après  M.  Koch,  il  faut  placer  aussi  une 
forme  à feuilles  bordées  en  jaune  doré, 
qu’on  appelle  dans  les  jardins  Berberis  mar- 
ginata,  parmi  les  formes  du  Berberis  cana- 
densis. 

Plusieurs  Épines-vinettes  ont  d’ailleurs 
cela  de  particulier  que  leurs  feuilles,  vers 
l’automne , prennent  une  teinte  plus  ou 
moins  rouge.  Cela  a même  lieu  pour  une 
variété  de  l’Épine-vinette  que  Schrader  dis- 
tinguait comme  Berberis  laxiflora.  Les  es- 
pèces des  Indes  orientales  sont  douées  da- 
vantage de  cette  particularité.  Il  paraît 
douteux  que  le  Berberis  tinctoria,  Lesch., 
soit  une  bonne  espèce  ; peut-être  appar- 
tient-il au  Berberis  aristata,  De  Candolle, 
qui  se  colore  aussi  vers  l’automne.  Les  Ber- 
beris Guimpelii,  C.  Koch,  et  Berberis  petio- 
laris,  Wallich,  nommés  aussi  dans  les  jar-- 
dins  Berberis  chinensis  ou  sinensis,  ainsi 
que  le  Berberis  cretica,  Linné,  offrent  des 
feuilles  sombres  à reflet  rougeâtre. 

J.  GRŒNLA.ND. 
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à de  magnifiques  lots  de  fleurs  qui  avaient 
été  soumis  à l’appréciation  de  la  Société  et 
qui  décoraient  d’une  façon  gracieuse  l’es- 
trade où  se  tenait  le  bureau.  Parmi  ces  ap- 
ports on  remarquait  les  bouquets  de  Roses 
trémières  déposées  par  M.  Margottin,  et 
qui  lui  ont  valu,  comme  celles  qu’il  avait 
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présentées  à lu  séance  précédente,  une 
prime  de  première  classe.  — M.  Tabar,  de 
Sarcelles,  avait  apporté  de  nouveaux  l'étu- 
nias  de  semis  aux(]uels  le  Comité  a attribué 
une  prime  de  deuxième  classe,  et  un  Pélar- 
gonium zonalc  de  semis  é^^Mlement,  qui  a/ 
mérité  une  prime  de  troisième  classe.  — 
Les  l^lilox  dccussala  de  M.  Ad.  Fontaine,  et 
les  quatre  Glaïeuls  de  semis  de  M.  Gourant, 
maire  de  Poissy,  qui  ont  obtenu  des  primes 
de  première  classe,  figuraient  brillamment 
à coté  de  ces  premiers  lots,  ainsi  que  les 
Pétunias  de  M.  le  vicomte  du  Buisson, 
qui  ont  été  récompensés  d’une  prime  de 
deuxième  classe. 

Des  remercîments  ont  en  outre  été  votés 
à M.  Loire,  pour  ses  Glaïeuls  variés,  et  à 
]\L\L  Souchet  et  Massé  pour  leurs  Dahlias 
de  semis. 

Le  Comité  de  culture  potagère  a décerné 
'une  prime  de  troisième  classe  cà  des  Fraises 
présentées  par  M.  Gauthie;*  sous  le  nom  de 
Fraises  des  quatre-saisons,  et  a proposé  des 
remercîments  pour  de  très-belles  Cerises  et 
Fraises  apportées  par  M.  Yavin. 

— Après  la  présentation  de  ces  divers  ob- 
jets a eu  lieu  la  distribution  des  récompenses, 
ui  ont  été  très-nombreuses.  Le  nombre 
es  lots  mis  sous  les  yeux  du  public  pendant 
la  durée  exceptionnelle  de  l’Exposition  prin- 
tanière de  1862  s’est  élevé  h,  240,  c’est-à- 
dire  à plus  du  double  du  chiffre  des  exposi- 
tions habituelles.  171  médailles  ont  été 
accordées,  dont  14  médailles  d’or,  18  de 
vermeil,  116  d’argent,  sur  lesquelles  70 
étaient  de  première  classe,  et  23  de  bronze. 
On  a remarqué  avec  regret  que  les  amateurs 
ont  pris  cette  année  une  part  moins  consi- 
dérable aux  concours  ouverts  qu’ils  ne 
l’avaient  fait  à l’automne  dernier,  car  sur 
les  171  médailles  décernées,  ils  n’en  ont 
mérité  que  44,  chiffre  qu’ils  avaient  obtenu 
l’année  dernière  sur  97  médailles  seulement. 

Nous  avons  déjà  publié  (numéro  du 
!*'■  juin,  p.  205)  une  liste  provisoire  des 
lots  qui  avaient  été  primés  dès  l’ouverture 
de  l’Exposition.  Gomme  nous  l’annoncions 
alors,  cette  première  liste  est  à annuler;  de 
grands  changements  sont  survenus  par  la 
suite  et  ont  amené  de  la  part  du  jury  beau- 
coup de  modifications  à ses  premières  dé- 
cisions. Ce  n’est  pas  que  les  horticulteurs 
éminents  qui  dès  le  début  s’étaient  fait  re- 
marquer, aient  cessé  de  tenir  le  premier 
rang  et  de  mériter  les  distinctions  de  la 
Société;  bien  au  contraire,  les  récompenses 
ont  été  élevées  pour  presque  tous.  G est  ce 
qui  nous  oblige  à mettre  aujourd’hui  sous 
les  yeux  des  lecteurs  la  liste  complète  et  dé- 
finitive des  prix,  en  tête  de  laquelle  nous 
devons  signaler  d’une  façon  toute  spéciale 
la  médaille  d’or  décernée  par  le  comité  des 
récompenses  àM.  Duchartre,  le  savant  se- 
crétaire rédacteur  de  la  Société,  pour  la 


rédaction  des  bulletins  mensuels.  Voici 
maintenant  les  récoiii])enses  accordées  par 
le  Jury  de  rEx|)osition  : 

INTRODUCTIONS. 

Véf)claux  introduits  directement  en  Europe  par 
Ve.vposant.  — Médaille  d’or  : M.  Chaiilin.  — Méd. 
d’argent  de  D”  classe  : M.  Hyfkogel.  — Méd.  de 
2®  classe  : M.  Linden. 

liantes  fleuries  introduites  dans  les  cultures 
françaises.  — Médaille  de  vermeil  : M.M.  Thibaut 
et  Keteleêr.  — Méd.  d’argent  de  D®  classe  : M.  Le- 
batteiix-Dliorizon.  — Méd.  d’argent  de  2®  classe  : 
M.  Uougier-Chauvière. 

SEMIS. 

Fruits  nouveaux.  — Médaille  d’argent  de  2®  classe  : 
M.  Pradel,  cédrats. 

Plantes  nouvelles.  — ^Médaille  de  vermeil  : M.  Du- 
rai, ]*elargoniiims  à grandes  fleurs.  — Méd.  d’ar- 
gent de  1‘®  classe  ; M.  Courant,  Delphiniums ; 
M.  Lemoine,  Potentilles;  M.  Verdier,  Poses;  M.  Bil- 
liard  fils,  Spirées,  Clématites  ; M.  Paré,  OEillets 
Flon. — Méd.  d’argent  de  2®  classe  ; M.  Vétault, 
Pelargoniums  à grandes  fleurs  ;U.  Chardine,  Pélar- 
goniurns  zonale;  MM.  Dieuzy-Fillion  et  fils,  Rhodo- 
dendrons tardifs;  M.  Goiiod,  Roses.  — Méd.  de 
bronze  : M.  Goulven-Denis,/.r/a;  M.  Thomas,  Rose; 
M.  Malet,  Pélargoniums  à grandes  fleurs;  M.  .Wph. 
Dufoy,  Pélargonium  distinction;  M.  Chaté  fils, 
Delphiniums. 

BELLE  CULTURE. 

Plante  la'mieux  développée  et  la  mi  eux  fleurie. — 
Médailles  d’argent  de  P®  classe  ; MM.  Thibaut  et 
Kete\eèv,Saccolabium  guttaturn  giganteum;M.  Her- 
vieu,  Diosma;  M.  Laurent  aîné,  Nerium;  M.  Dou- 
verel,  Maranta.  — Méd.  d’argent  de  2®  classe  : 
M.  Paré,  OEillets  Flon;  Mme  veuve  Froment,  Cy- 
cas;M.  Obé,  Pracoena;  M.  Boutreux,  Véronique. — 
Méd.  de  bronze  : M.  Goimbault,  Pyrelhrum  gran- 
di fl  or  um. 

Collection  de  12  plantes  bien  cultivées  et  bien 
fleuries.  — Médaille  de  vermeil  : M.  Hervieu. 

IHante  fleurie  la  plus  rare.  — Médaille  de  ver- 
meil : M.  Fichet,  Rhododendrons  de  l’IIimalaya. 

LÉGUMES. 

Lot  de  légumes  de  saison.  — 'Médaille  de  ver- 
meil: M.  Pageot;  M.  Langlois;  M.  Galien  (voiries 
Fruits  forcés).  — Méd.  d’argent  de  P®  classe  : 
M.  Lhuillier.  — Méd.  d’argent  de  2®  classe:  M.  Chau- 
vet. — Méd.  de  bronze  : M.  Remande. 

Melons.  — M.  Crém.ont;  M.  Galien;  Mme  veuve 
Froment  (voir  pour  ces  trois  récompenses  les  Fruits 
forcés). 

Iraises.  — Médaille  d’argent  de  P®  classe  : 
M.  Gloede.  — Méd.  d’argent  de  2®  classe  : M.  Gau- 
thier; M.  Galien  (voir  les  Fruits  forcés).  — Méd.  de 
bronze  : M.  Souchet. 

Choux.  — Médaille  d’argent  de  2®  classe  ; 
M.  Gauthier. 

Artichauts.  — Médaille  de  bronze  : M.  Duboz. 

Salades.  — Médaille  de  bronze  : M.  Gauthier. 

FRUITS. 

Fruits  forcés. — Deuxième  médaille  de  M.  le  pré- 
fet de  la  Seine  : M.  Crémont,  pour  la  réunion  des 
trois  concours  de  Melons,  Fruits  forcés  et  Ananas. 

— Deuxième  médaille  des  Dames  patronnesses  : 
Mme  veuve  Froment  (même  observation).  — Mé- 
daille d’honneur  de  la  Société  : M.  Galien,  pour  la 
réunion  des  concours  de  Légumes  de  saison , Me- 
lons, Fraises,  Fruits  forcés.  Ananas.  — Méd.  d’ar- 
gent de  P®  classe  ; MM.  Blanstier  et  Fontaine; 
M.  Rose  Charmeux.  — Méd.  d’argent  de  2®  classe  : 
M.  Bordelet;  .M.  Deffaut;  M.  Bellague  fils;  M.  Etard. 

— Méd.  de  bronze  : M.  Constant  Charmeux. 

Ananas.  — Mme  veuve  Froment  (voir  Fruits 

forcés)  ; M.  Crémont  (id.);  M.  Laniel.  — MM.  Blans- 
tier et  Fontaine;  M.  Galien  (voir  Fruits  forcés). 

Fruits  conservés  (Raisins).  — Médaille  d’argent 
de  P®  classe  : M.  Constant  Charmeux;  M.  Galien; 
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M.  Boyer  ( Parfait  ).  — Méd.  d’argent  de  2' 
classe  : M.  Rose  Charmeux.  — Méd.  de  bronze  : 
1\I.  Durin. 

ARBRES  FRUITIERS. 

Arbres  fruitiers  formes.  — Médaille  d’argent  de 
I’®  classe,  ex  cequo  : M.  Lioret,  MM.  Jamin  et 
Durand,  M.  Berger. 

PLANTES  d’agrément  DE  SERRE  ET  d’ORANGERIE. 

J’îantes  de  serre  chaude. — Première  médaille  de 
S.  Ex.^^le  ministre  de  l’agriculture  : M.  Rougier- 
Chauvière,  pour  la  réunion  des  concours  de  plantes 
de  serre  chaude,  de  Pelargoniums  à grandes  fleurs 
et  de  fantaisie.  — Médaille  de  M.  le  duc  de  Morny: 
M.  Lierval,  pour  la  réunion  des  concours  de  plantes 
de  serre  chaude,  de  Fougères  et  d’Araliacées.  — 
Médaille  de  S.  A.  I.  Madame  la  princesse  Clotilde  ; 
M.  Fichet,  pour  les  concours  réunis  de  plantes  de 
serre  chaude,  de  Fougères  et  de  plantes  à feuil- 
lage panaché. 

Palmiers  et  Cycadées.—  Médaille  de  S.  M.  l’Em- 
pereur : M.  Chantin,  pour  son  bel  apport  de  plantes 
de  tout  genre. 

Pandanées,  etc. -Médaille  d’argent  de  2®  classe: 
M.  Lierval. 

Orchidées.  — Médaille  de  S.  M.  l’Impératrice  : 
MM.  Thibaut  et  Keteleêr.  — Méd.  d’argent  de  D® 
classe  : M.  Luddemann. 

Fougères  exotiques.  — Médaille  de  vermeil  : 
M.  Fichet.  — Méd.  d’argent  de  2®  classe  : M.  Lier- 
val (voir  les  Plantes  de  serre  chaude). 

Araliacées.  — M.  Lierval  (voir  Plantes  de  serre 
chaude). 

Bégonia.  — Médaille  d’argent  de  2®  classe  : 
M.  Berthault.  — Méd.  de  bronze  : M.  Obé. 

Cactées.— Médaille  de  vermeil  ; M.  Landry  aîné. 

— Méd.  d’argent  de  P®  classe  : M.  Landry  (Joseph). 

— Méd.  de  2®  classe  : M.  Pinchon. 

Plantes  à feuillage  panaché.  — M.  Fichet  (voir 
Plantes  de  serre  chaude).  — Méd.  d’argent  de  P® 
classe  : M.  Chantin.  — Méd.  d’argent  de  2®  classe: 
M.  Luddemann. 

Azalées  indiennes.  — Médaille  d’or  ; M.  Hervieu. 

— Méd.  d’argent  de  P®  classe  : M.  Margottin. 

Érfca.  — Médaille  d’argent  de  P®  classe  : M.  Eu- 
gène Michel. 

Pelargoniums  à grandes  feuilles.  — Médailles  de 
vermeil  : MM.  Tiiibaut  et  Keteleêr;  M.  Rougier- 
Chauvière  (voir  Plantes  de  serre  chaude.)  — Méd. 
d’argent  de  P®  classe  : M.  Malet;  M.  Dufoy  (Al- 
phonse). , ^ 

Pelargoniums  de  fantaisie.  — Médaille  d’or  : 
MM.  Thibaut  et  Keteleêr;  M.  Rougier-Chauvière 
(voir  Plantes  deserre  chaude).  — Méd.  d’argent  de 
P®  classe  : M.  Malet;  M.  Dufov;  M.  Commissaire. 

Pélargonium  zonale.  — Médaille  d’argent  de  P® 
classe  : M.  Malet.  — Méd.  d’argent  de  2®  classe  : 
M.  Jarlot. 

Calcéolaires  herbacées.  — Médaille  d’argent  de 
P®  classe  : M.  Deligne. 

Verveines.  — Médaille  d’argent  de  P®  classe  : 
M.  Dufoy  fils.  — Méd.  de  bronze  : M.  Chaté  fils: 
M.  Lhuillier;  M.  Carré. 

Pétunias.  — Médailles  de  bronze  : M.  Tabar; 
M.  Lhuillier. 

Phlox  Drummondii.  — Médaille  de  bronze  : 
M.  Lhuillier. 

Fuchsia.  — Médaille  d’argent  de  P®  classe  : 
M.  Dufoy.  — Méd.  d’argent  de  2®  classe  : M.  Du- 
vaux. 

Glaïeuls.  — Médaille  d’argent  de  2®  classe  : 
M.  Loise. 

Agaves.  — Deuxième  médaille  de  S.  A.  I.  la  prin- 
cesse Mathilde  : M.  Guedeney.  — Méd.  d’argent  de 
2®  classe  : M.  Landry  (Joseph). 

PLANTES  DE  PLEIN  AIR. 

Collections^  de  40  espèces  de  Rhododendrons.  — 
Deuxieme  médaille  de  S.  Ex.  le  ministre  de  l’agri- 
culture : M.  Berlin  fils.  — Première  médaille  de 

A.  I.  la  princesse  Mathilde  : M.  TrulTaut.  — Méd. 
d argent  de  2®  classe  : M.  Malherbe;  M.  Morlet. 


Collection  de  20  espèces  de  Rhododendrons.  — 
Médaille  d’argent  de  P®  classe  : M.  Jamin-Durand. 

Azalées  américaines.  — Médaille  d’argent  de  2® 
classe  : M.  Paillet  fils. 

Conifères.  — Première  médaille  de  M.  le  préfet 
de  la  Seine  : MM.  Deseine  et  fils.  — Méd.  d’argent 
de  H®  classe  : M.  Croux;  M.  Pelé  fils;  M.  Paillet; 
M.  Rou illard. 

Arbustes  à feuillage  persistant.  — Médaille  d’ar- 
gent de  P®  classe  : M.  Deseine. 

Houx.  — Médaille  d’argent  de  2®  classe  : M.  Va--' 
nacker. 

Roses  coupées.  — Médailles  d’argent  de  P®  classe  ; 
MM.  Fontaine  frère;  MM.  Lévêque  et  fils;  M.  Pou- 
lain. — Méd.  d’argent  de  2®  classe  : M.  Eugène 
Verdier;  M.  Margottin. 

Plantes  vivaces  de  pleine  ferre.  — Médaille  d’ar- 
gent de  2®  classe  : M.  Pelé  fils. 

Pivoines  herbacées  de  la  Chine.  — Médaille  d’ar- 
gent de  P®  classe  : M.  Guérin  (Modeste).  — Méd. 
dMrgent  de  2®  classe  : MM.  Verdier  et  fils;  M.  Ver- 
dier (Eugène). 

Pivoines  de  la  Chine  coupées.  — Médailles  d’ar- 
gent de  P® classe  : M.  Verdier  (Eugène);  MM.  Ver- 
dier et  fils. 

Iris  à rhizome.  — Médaille  d’argent  de  P®  classe; 
MM.  Verdier  et  fils.  — Méd.  d’argent  de  2®  classe: 
M.  Verdier  (Eugène). 

Iris  bulbeuses.  — Médaille  de  bronze  ; M.  Doyen. 

Pensées.  — Médaille  d’argent  de  2®  classe  : 
M.  Falaise. 

Renoncules. — Médaille  de  bronze  ; M.  Dufetelle. 

Plantes  annuelles.  — Médaille  d’argent  de  P® 
classe  : M.  Loise.  — Méd.  d’argent  de  2®  classe  : 
M.  Thibaut-Prudent. 

Plantes  alpines.  — Médaille  d’argentde  P®  classe  : 
M.  Rouillard.  — Méd.  d’argent  de  2®  classe  : M.  Tol- 
lard. 

Bel  apport.  — Médaille  de  S.  A.  I.  le  prince  Na- 
poléon ; M.  Hervieu.  — Méd.  d’argent  de  2®  classe  : 
M.  Pelé  fils;  M.  Serru. 

Bouquets  montés. — Première  médaille  des  Dames 
patronnesses  ; M.  Bernard. 

CONCOURS  IMPRÉVUS. 

Médaille  d’or.  — M.  Gauthier,  Mignardises  et 
OEillets. 

Médailles  d’argent  de  P®  classe.  — M.  Paré,  Ro- 
siers de  marché;  M.  Leroy,  Patates  conservées  ; 
M.  Fauriat,  OEillets  remontants  ; M.  Laurent  aîné. 
Rosiers  Duchesse  de  Cambacérès. 

Médailles  d’argent  de  2®  classe.  — M.  Tollard 
(Paul),  G^auefe; M.  Yveaux-Duvaux,  Réséda;  M.  Ryf- 
kogel.  Yucca  aloifolia  ; M.  Lierval,  Colocasia  an- 
tiquorum et  Coleus  Verschaffeltii ; M.  Verdier  (Eu- 
gène), Delphiniums ; M.  Alph.  Dufoy,  Dahlias^ 
Verveines;  M.  Lhuillier,  Rosiers;  M.  Douverel, 
Patates  conservées. 

Médailles  de  bronze.  — M.  Boutreux,  Balsami- 
nes; M.  Chevet,  Pervenches  de'Madagascar. 

ARTS  ET  INDUSTRIES  HORTICOLES. 

P Coutellerie  et  taillanderie.  — Médailles  de 
bronze  : M.  Marmuse;  M.  Colas;  M.  Richard.  — 
Mention  honorable  : M.  Hélye.  — Mentions  au  pro- 
cès-verbal : M.  Groulon;  M.  Lesueur. 

2°  Serres  et  abris.  — Médaille  d’argent  de  P® 
classe  : M.  Lebœuf,  claies  à ombrer.  — Médaille 
d’argent  de  2®  classe:  M.  Michaux,  pour  la  disposi- 
tion nouvelle  des  pieds  de  ses  serres.  — Rappel  de 
médaille  d’or  : M.  d’Orléans,  paillassons  système 
Guyot.  — Rappel  de  médaille  d’argent  de  2®  classe  : 
M.  Célard,  vitrerie. — Renvoi  au  comité  :M.  Pfers- 
dorf,  nouveau  système  de  vitrerie.  — Mentions  au 
procès-verbal  : M.  Parmentier,  cloches  à bouchon; 
M.  Berthaud,  cloches  ombrées  et  à bouton. 

3®  Céramique.  — Médaille  de  vermeil  : M.  Bar- 
bizet.  — 3Iéd.  d’argent  de  P®  classe  : la  fabrique 
de  Sarreguemines;  M.  Pull,  poterie  de  luxe;  M.  Lé- 
cuyer,  poteries  usuelles.  — Méd.  d’argent  de  2® 
classe:  M.  Jean,  poterie  de  luxe.  — Rappel  de  méd. 
de  vermeil  : MM.  Gossin  frères,  statues  en  terre 
cuite.  — iMention  au  procès-verbal  : M.  Dever.  , 
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4"  Ilijdrauli(iuc.  — Mention  honorable  ; M.  Châ- 
tain, pompe  i'i  si  plion. — Rappel  de  niéd.  de  bronze; 
M,  Christen,  robinet. — Mentions  on  procès-verbal  ; 
M.  Leclerc,  bydranlicjue;  M,  Jalonreau,  tuyaux  en 
papier  bitumé;  M.  Dubuc,  lance  tournante;  .M.  Rer- 
nard,  régulateur.  — Renvoi  au  Comité  : M.  Leper- 
drieux,  noria;  M.  Chauvin,  j)omj)e. 

.4*’  lieprodiiction  liortiade.  — Médaille  de  vermeil  ; 
M.  Bucbetet.  IVuits  moulés.  — Méd.  d’argent  de  2' 
classe:  Mlle  Cbàtenav,  aquarelles  (Cactées);  M.  Mau- 
bert,  peinture  (Cactées);  M.  Malidor,  (leurs  artifi- 
cielles. — Méd.  de  bronze  ; M.  Guyot,  dessins  de 
plantes  agrestes;  Mlle  Sidonie  Kœnig,  fleurs  artifi- 
cielles; M.  Favier,  (leurs  artificielles  à feuillage 
transparent, — Rappel  de  méd.  d’argent  de  2®  classe; 
M.  Ducbateau,  (leurs  artificielles  à feuillage  trans- 
parent. 

MEUBLES,  USTENSILES  ET  OBJETS  DIVERS. 

Médaille  d’or  : M,  Loyre,  caisses  coniques  et  plans 
de  jardins. 

Médaille  de  vermeil  ; M.  Ducel,  jardinières  en 
fonte;  M.  Combaz,  emploi  de  la  chaux  hydraulique 
pour  faire  les  stalacliteset  les  stalagmites  artificielles. 

Médailles  d’argent  de  classe  : M.  Borel,  expo- 
sition complète  de  quincaillerie  horticole;  M.  Thiry, 
clôture  en  feuillard. 
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Médaille  d’argent  de  2“  classe  :M.  l’auwels,  souf- 
(let  ventilateur  à main  pour  soufrer  la  vigne. 

Médailles  de  bronze  : M.  Lelong,  jardinières  en 
rotin;  M,  Trichet,  bancs  de  jardin  à coulisses. 

Mentions  honorables  ; M.  Aubert,  étiquettes  de 
jardin;  M.  Boullanger,  jardinières  chaufTées. 

Mentions  au  procès-verbal  ; M.  Prot,  |)aniers  à 
Orchidées;  MM.  Juuhy  et  Guibert,  jardinières; 
M.  Dauhray,  roidisseurs. 

Rappel  de  médaille  d’or  ; M.  Tricotel,  kiosques  et 
ponts  rustiques. 

Rappel  de  médaille  de  vermeil  : M.  Maréchal, 
emploi  du  bois  de  Thuya. 

Renvoi  à l’expérimentation  : M.  Frécot,  appa- 
reils thermomélriques  électriques. 

Le  jury  témoigne  son  admiration  pour  la 
fontaine  en  granit  du  Calvados  de  M.  Her- 
mann, mais  il  exprime  en  même  temps  son 
vif  regret  de  ne  pouvoir  récompenser , 
comme  ne  se  rapportant  pas  à l’horticul- 
ture, un  travail  d’une  importance  aussi  co- 
lossale. 

A.  Ferlet. 
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Londres,  16  juillet  1862. 

Avant  de  quitter  l’Angleterre  je  veux  en- 
core parler  de  ses  fêtes  horticoles,  toujours 
splendides  malgré  le  mauvais  temps. 

Je  vais  d’abord  parler  de  la  suite  des  ex- 
positions de  la  Société  royale  dans  les  jar- 
dins de  Kensington,  entourés  par  les  bâti- 
ments de  l’exposition  universelle  de  l’indus- 
trie. 

La  journée  du  2 juillet  a donné  raison  à 
la  boutade  de  ce  météorologiste  anglais  qui 
prédisait  régulièrement  du  mauvais  temps 
toutes  les  fois  qu’il  lisait  dans  les  journaux 
l’annonce  d’une  Exposition  d’horticulture, 
car  les  nuages  , s’obstinant  encore  une  fois 
à légitimer  la  brumeuse  réputation  du  ciel 
de  la  Grande-Bretagne , n’ont  cédé  aux 
rayons  du  soleil  qu’après  avoir  laissé  tomber 
une  pluie  abondante.  Le  vent  a fait  aussi  sa 
manifestation  hostile  en  arrachant  quelques 
lambeaux  de  toile  aux  tentes  érigées  pour 
protéger  les  plus  tendres  des  innombrables 
fleurs  qui  étalaient  leurs  charmes  dans  le 
magnifique  parterre. 

IMais  ces  signes  fâcheux  n’ont  point  arrêté 
la  foule  élégante  qui  a envahi  les  jardins  de 
la  Société  royale  d’horticulture  avec  autant 
d’empressement  que  si  le  beau  temps  élit 
régné  sans  la  moindre  menace  de  révolution 
atmosphérique,  car  les  tourniquets  ont  con- 
staté la  présence  de  12,000  visiteurs  appar- 
tenant en  majeure  partie  au  sexe  qui  sait 
si  bien  rivaliser  avec  la  nature,  et  qui  sem- 
ble, en  quelque  sorte,  prendre  sa  part  du 
tournoi  des  filles  de  Flore. 

La  lutte  gracieuse  qui  avait  attiré  un 
grand  nombre  de  personnes  de  distinction, 
parmi  lesquelles  étaient  le  duc  de  Cambridge 


et  le  prince  Napoléon,  s’est  terminée  par  la 
victoire  complète  des  Fuchsias  cherchant  à 
reconquérir  la  popularité  qu’ils  avaient  per- 
due. Ce  n’est  pas  sans  émotion  qu’on  consi- 
dérait les  bataillons  pressés  de  ces  fleurs  in- 
justement dédaignées,  protestant  contre  un 
injuste  oubli,  et  laissant  tomber  leurs  gra- 
cieux panaches  qui  semblaient  demander 
l’aumône  d’un  regard  sympathique.  Jamais 
je  n’avais  vu  une  série  si  complète  de  va- 
riétés rouges,  de  rose  pourpre,  de  carmin, 
de  cramoisi.  Certains  Fuchsias  étaient  d’un 
beau  blanc  d’ivoire,  et  avec  un  peu  de  bonne 
volonté  je  pourrais  dire  que  j’en  ai  rencon- 
tré de  vraiment  bleus. 

On  dirait  que  les  horticulteurs  anglais 
sont  parvenus  à faire  comprendre  à cette 
fleur  rebelle  qu’elle  devait  se  laisser  domp- 
ter. Ils  ont  imposé  une  forme  à peu  près  ir- 
réprochable à la  corolle  indépendante  qui 
semble  toujours  prendre  plaisir  à se  ré- 
volter. 

On  remarquait  aussi  beaucoup  les  Bruyè- 
res du  Gap,  si  ruisselantes  de  lleurs  que  la 
plante  semblait  souvent  avoir  honte  de  son 
feuillage.  , 

Il  serait  presque  possible  d’annoncer 
comme  une  nouveauté  le  triomphe  des  col- 
lections japonaises  de  M.  Standish  et  de 
celles  de  iSEM.  Veitch,  car  on  n’est  pas 
près  de  se  lasser  de  les  admirer.  Les  fleurs 
de  AIM.  Veitch  étaient  encadrées  d’une  ma- 
nière merveilleuse  dans  les  pots  japonais  où 
elles  s’étalaient  avec  orgueil,  comme  si  elles 
eussent  été  fières  de  l’art  développé  par 
leurs  compatriotes. 

La  perle  de  cette  Exposition  était,  sans 
contredit,  un  Lis  qui  envoyait  à nos  narines 
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comme  un  reflet  des  jardins  embaumés  de 
Yeddo. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  passer  sous  silence 
une  variété  blanche  du  Lapageria  rosea. 

L’Exposition  des  fruits  était  digne  de 
celle  des  fleurs.  Les  Raisins  en  pot  m’ont 
paru  admirables;  plusieurs  pieds  étaient 
surchargés  de  grappes  si  riches  que  les 
grains  à eux  seuls  devaient  peser  plus  lourd 
que  tout  le  reste  de  la  plante  en  y joignant 
même  le  vase  qui  la  renfermait. 

La  pomologie  française  était  représentée 
par  des  fruits  de  l’an  dernier;  mais  Pom- 
mes, Poires,  Figues  et  Abricots,  avaient  été 
si  merveilleusement  conservés  que  le  temps 
avait  glissé  sur  eux  sans  effleurer  le  velours  | 
de  leur  épiderme;  on  eût  juré,  en  les  voyant  ' 
si  frais,  qu'hier  encore  ils  se  balançaient  | 
mollement  sous  les  rayons  dorés  d’un  beau  ! 
soleil  d’automne.  ' j 

Mais  ce  qui  m’a  surtout  frappé,  ce  sont  ; 
ces  Pêchers  miraculeux  que  les  Chinois  et  | 
les  Japonais  ont  la  patience  de  cultiver.  Ces  j 
arbres  nains,  portent  des  fruits  géants,  de 
sorte  qu'on  peut  les  faire  figurer  sur  une  ta- 
ble de  dessert,  et  offrir  aux  convives,  non 
pas  seulement  les  fruits,  mais  le  verger 
même  où  ils  ont  poussé. 

— La  première  Exposition  de  la  Société 
méridionale  d’horticulture  et  de  fleurs  d’E-  ' 
dinburgh  a eu  lieu  à la  fin  du  mois  de  juin  ' 
dans  l’intérieur  de  l’hôpital  de  George  ' 
M’atson.  Le  temps  ayant  été  extrêmement 
favorable,  la  cérémonie  a eu  un  succès  ‘ 
complet.  Parmi  les  plantes  qui  attiraient  le  J 
plus  particulièrement  l’attention  des  pas-  j 
sants,  se  trouvaient  quatre  Fuchsias,  hauts  j 
chacun  de  2 à 3 mètres,  et  formant  quatre  ' 
admirables  buissons  de  fleurs.  i 

— Les  expositions  des  Roses  qui  ont  eu  lieu  ; 
dans  les  jardins  de  Kensington  et  au  palais  | 
de  Cristal  de  Sydenham  ont  été  également  ; 
splendides  et  ont  mis  en  évidence  les  plus  | 
magnifiques  variétés.  | 

Le  climat  de  l’Angleterre  étant  frais  et  j 
humide,  ce  n’est  que  par  le  moyen  des  ser-  : 
res  que  tant  de  beaux  résultats  y sont  obte- 
nus. Ainsi  je  veux  dire  quelques  mots  des 
serres  et  surtout  du  système  de  M.  John 
Paxton.  En  efl’et,  grâce  surtout  aux  travaux  j 
de  cet  ingénieur,  il  tend  à se  former  en  An-  ; 
gleterre  ce  que  l’on  pourrait  appeler  une  1 
arboriculture  et  une  viticulture  à couvert. 
Le  Gardeners'  Chronicle  annonce  que  les 
jardiniers  anglais  espèrent  arriver  à se  pas- 
ser du  soleil  pour  produire  les  fruits  que  la 
nature  semble  avoir  refusé  à leur  île.  Ces 
réflexions  sont  suggérées  à notre  confrère 
ar  la  publication  d’une  petite  brochure  de 
I.  Hereman  sur  le  système  des  serres  éco- 
nomiques dont  nous  venons  de  parler. 

Qu’on  se  figure  deux  châssis  vitrés  repo- 
sant chacun  sur  un  petit  mur  en  briques 
et  inclinés  l’un  contre  l’autre  comme  les 


I parois  d’une  tente,  comme  deux  cartes  que 
I les  enfants  s’amusent  à faire  tenir  debout  : 
j voilà  la  conception  principale  qui  est  sus- 
ceptible d’une  foule  de  modifications  de  dé- 
tails, suivant  la  nature  des  besoins  auxquels 
j on  peut  avoir  à pourvoir  dans  l’application 
j pratique  du  système.  La  brochure  de  YI.  He- 
reman ne  renferme  pas  moins  de  trente  ou 
quarante  modèles  différents. 

Dans  le  cas  où  l’on  a à sa  disposition  un 
mur,  on  peut  lui  faire  supporter  le  châssis 
dont  la  longueur  peut  aller  jusqu’à  près  de 
5 mètres.  D’après  ce  que  nous  voyons  dans 
les  tarifs  du  système  Paxton,  pour  6,500  fr. 
on  peut  se  procurer  une  longueur  de  plus 
de  30  mètres  recouverte  d’une  double  série 
de  châssis  de  5 mètres.  Avec  un  mur  pour 
s'appuyer,  le  prix  de  la  même  longueur  est 
réduit  à 3,150  fr. 

• Parmi  les  différentes  constructions  érigées 
dans  le  but  d’obtenir  une  production  éco- 
nomique de  Raisins,  de  Pêches,  d'Abri- 
cots,  etc.,  le  Gardeners’  Chronicle  cite  le 
jardin  d’hiver  de  YI.  R.  Le  Chance,  esq.,  à 
Rirmingham.  Les  serres  de  M.  Paxton,  dont 
I les  parois  sont  en  verre,  forment  une  lon- 
j gue  promenade  de  plusieurs  centaines  de 
pieds.  Les  arbres  fruitiers  suivent  naturelle- 
ment la  ligne  de  faite,  et  les  grappes  de  Rai- 
sins pendent  sur  la  tête  des  promeneurs. 
Des  plantes  en  pots  ou  des  légumes  occu- 
pent les  deux  cotés  et  remplissent  littérale- 
ment tout  l’espace  disponible  en  fournissant 
un  produit  abondant  de  primeurs  de  toute 
nature. 

Le  Gardeners  Chronicle  propose  avec 
beaucoup  de  raison  d’annexer  un  établisse- 
ment de  celte  nature  à une  usine  possédant 
une  machine  à vapeur,  de  manière  qu’on 
puisse  le  chauffer  avec  la  vapeur  perdue. 

— Ma  revue  ne  peut  être  complète,  mais  je 
manquerais  à un  devoir  si  je  ne  citais  Kew, 
le  jardin  botanique  le  plus  beau  du  monde. 

Le  pavillon  qui  flotte  dans  le  jardin 
de  Kew  a été  hissé  au  sommet  d’un 
mât  gigantesque  de  plus  de  60  mètres  de 
haut,  et  tiré  d’un  seul  tronc  dou- 

glasii.  Si  on  avait  pu  trouver  un  navire  as- 
sez long  pour  transporter  en  Angleterre  un 
a,utre  spécimen  de  la  puissante  végétation 
des  îles  A'ancouver,  nous  pourrions  admi- 
rer, au  milieu  du  parterre  de  la  Société 
royale  d’agriculture,  la  pièce  de  bois  plus 
merveilleuse  encore,  qu’on  avait  équarrie 
pour  l’Exposition  universelle,  et  qui  attend 
sur  les  côtes  du  Pacifique  qu’un  nanre 
géant  vienne  la  transporter. 

Ce  n’est  pas  seulement  en  Angleterre 
qu’on  apprécie  les  qualité  de  cette  robuste 
essence.  Un  lot  de  douze  poutres  tirées  de 
l’Aèies  Dougîasii  a été  dernièrement  le 
sujet  d’expériences  très-intéressantes,  exé- 
cutées dans  l’arsenal  de  Cherbourg,  et  à 
propos  desquelles  M.  Serres,  ingénieur  des 
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constructions  navales,  vient  de  publier  un 
rapport  tout  h fait  favorable.  Ce  savant  dé- 
clare qu’il  est  facile  de  construire  d’un  seul 
morceau  des  mâts  de  33  mètres  de  long  et 
de  0"\85  de  diamètre,  îi  la  fois  plus  solides, 
plus  légers  et  à meilleur  marché  que  ceux 
([u’on  compose  de  douze  pièces  dillérentes, 
assemblage  dont  on  a l’habitude  de  se  ser- 
vir lorsqu’on  doit  réaliser  de  pareilles  di- 
mensions. En  elTet,  le  mât  de  Vancouver 
pesant  8,900  kilogr.  et  ne  coûtant  que 
4,918  fr.,  possède  une  résistance  de  14 
pour  100  h celle  d’un  mât  assemblé  de 
mêmes  dimensions,  qui  coûte  14,906  fr.,  et 
pèse  12,200  kilog. 

Le  Gardcners'  Chronich  a appelé  déjà 
l’attention  des  constructeurs  sur  la  nécessité 
d’importer  en  Angleterre  un  grand  nombre 


EMBALLAGE 

Chacun  sait  l’importance  qu’acquiert  tous 
les  jours  le  commerce  des  fruits;  la  Revue 
horticole  nous  donne  souvent  des  chiffres 
qui  le  démontrent  assez.  La  culture  des  fruits 
ne  doit  donc  plus  être  limitée  à la  localité  ; 
elle  doit  au  contraire  s’étendre,  en  vue  des 
climats  où  la  nature  se  refuse  à les  produire 
et  où  on  ne  les  obtient  qu’à  force  de  soins 
et  d’argent. 

Nous  croyons  qu’il  n’est  pas  sans  utilité 
d’indiquer  aux  horticulteurs  et  à tous  ceux 
qui  récoltent  des  quantités  de  fruits  plus 
que  suffisantes  à leur  consommation  person- 
nelle, les  moyens  les  plus  propres  à con- 
server la  fraîcheur  et  la  bonté  aux  fruits  qui 
sont  expédiés  au  loin.  Nous  le  croyons  d’au- 
tant plus  utile  que  nous  savons  très-bien 
que  certaines  localités  tireraient  un  grand 
profit  de  leur  récolte  fruitière,  qui  jusqu’au- 
jourd’hui ne  savent  comment  envoyer  au 
loin  des  fruits  aussi  fragiles  et  aussi  suscep- 
tibles que  les  Pêches,  par  exemple.  Notre 
but  en  publiant  ces  lignes  est  donc  de  con- 
tinuer à éclairer  les  producteurs  sur  les 
procédés  à l’aide  desquels  ils  peuvent  tirer 
un  parti  avantageux  de  leurs  produits,  pour- 
suivant en  cela  l’œuvre  commencée  par 
votre  honorable  collaborateur,  M.  de  Liron 
d’Airoles,  dans  le  numéro  13  de  la  Revue 
horticole,  à propos  de  la  conservation  des 
Poires. 

Voici  le  procédé  que  nous  offrons  pour 
l’expédition  au  loin  des  Pêches,  mais  qui 
n’est  applicable  qu’à  des  fruits  de  première 
qualité  et  de  première  grosseur,  à cause  de 
la  dépense  qu’il  occasionne.  A ce  sujet,  nous 
ferons  remarquer  qu’il  est  peu  avantageux 
d’expédier  au  loin  des  fruits  petits  ou  même 
de  grosseur  moyenne,  parce  que,  tandis  que 
le  coût  de  l’emballage  et  du  port  est  le 
même  pour  les  fruits  inférieurs  que  pour  les 


de  poutres  tirées  des  forêts  de  Vancouver,  et 
nous  ne  pouvons  donner  un  meilleur  conseil 
à nos  compatriotes.  Nous  devons  de  plus 
ajouter  qu’il  serait  désirable  de  voir  que 
nos  horticulteurs  tentent  de  doter  la  hVance 
d’un  aussi  puissant  végétal.  Il  est  probable 
qu’un  homme  intelligent  parviendrait  sans 
trop  de  difficulté  à former  des  pépinières  de 
jeunes  plantes  tirées  de  ces  magnifiques  fo- 
rêts, car  il  y a lieu  de  supposer  que  les  re- 
jetons de  ces  géants  de  la  création  végétale 
sont  doués  d’une  constitution  assez  robuste 
pour  supporter  les  opérations  auxquelles  il 
serait  nécessaire  de  les  soumettre  pour  les 
conserver  vivants  pendant  un  voyage  de 
deux  mois.  Peut-être  des  graines  suffiraient- 
elles  pour  naturaliser  une  essence  si  re- 
marquable. J.  A.  Barral. 


DES  FRUITS. 

plus  beaux,  le  prix  de  vente  est  au  contraire 
dans  une  disproportion  de  80  pour  100 
entre  les  fruits  communs  et  les  plus  beaux. 

Les  fruits  doivent  être  cueillis  environ  huit 
ou  dix  jours  avant  leur  maturité  parfaite;  il 
sera  toujours  plus  convenable  de  les  embal- 
ler au  pied  de  l’arbre  sur  lequel  on  les  aura  • 
cueillis,  et  au  fur  et  à mesure,  afin  d’éviter 
le  plus  possible  les  manipulations;  on  choi- 
sira pour  cela  les  soirées  ou  mieux  encore 
les  matinées,  avant  que  le  soleil  ait  trop 
échauffé  les  fruits.  • 

On  enveloppe  chaque  fruit  d’une  feuille 
de  papier  sans  colle  et  on  le  place  dans  une 
boîte  carrée  en  carton.  On  remplit  les  an- 
gles de  la  boîte  avec  du  son  ou  de  la  sciure 
de  bois,  qui  ne  communiqueront  aucun 
goût  ni  aucune  mauvaise  odeur  au  fruit 
parce  que  d’abord  celui-ci  est  enveloppé  de 
papier,  et  qu’ensuite  des  fruits  aussi  fragiles 
que  les  Pêches  devront  toujours  voyager  par 
grande  vitesse  et  n’auront  pas  le  temps  de 
prendre  l’odeur  du  bois.  Les  boîtes  doivent 
être  faites  d’égales  dimensions,  pour  se  ran- 
ger aisément  ensuite  dans  une  caisse  en  bois 
dont  la  grandeur  est  calculée  pour  en  con- 
tenir un  cent  au  moins’.  Lorsqu’on  aura 
garni  le  fond  de  la  caisse  avec  une  rangée, 
on  intercalera  entre  les  deux  rangs  du  mi- 
lieu une  petite  planche  de  bois  de  la  largeur 
des  boîtes  et  qui  sera  placée  de  champ  ; l’u- 
sage de  cette  petite  planche  est  d’empêcher 
les  boîtes  des  rangées  supérieures  de  peser 
sur  celles  de  dessous.  Après  avoir  recouvert 
d’une  feuille  de  carton,  on  recommencera  la 
seconde  couche  de  boîtes;  on  placera  alors 
la  petite  planche  en  croix  sur  la  première, 
et  ainsi  de  suite  jusqu’à  ce  que  la  caisse  soit 

\.  Il  est  bon  d’avoir  des  boites  de  plusieurs  dimen- 
sions. une  pour  chaque  cboix  de  fruits,  mais  il  ne  faut 
pas  les  mélanger  dans  les  caisses. 
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remplie.  Chaque  fruit  se  trouvera  ainsi  isolé 
et  n’aura  à supporter  aucune  charge. 

Les  Pêches  de  grosseur  ordinaire,  et  pour 
lesquelles  on  ne  saurait  faire  de  grands  frais 
d’emballage,  sont  arrangées  de  la  manière 
suivante.  Après  avoir  enveloppé  chaque  fruit 
d’une  feuille  de  papier,  comme  pour  les  plus 
beaux  fruits,  on  garnit  le  fond  d’une  caisse 
d’une  mince  couche  de  son,  sur  lequel  on 
place  une  garniture  de  fruits,  en  intercal- 
îant,  de  trois  rangs  en  trois  rangs,  une  pe- 
tite planche  placée  de  champ  comme  précé- 
demment. On  garnit  encore  de  son  de 
manière  à cacher  tous  les  fruits  et  à empê- 
cher le  ballottement;  on  place  alors  une 
feuille  de  carton,  et  on  recommence  le  même 
rangement  en  plaçant  chaque  fois  les  plan- 
chettes en  croix  sur  celles  de  la  couche 
qui  se  trouve  immédiatement  dessous,  de 
manière  à ce  qu’elles  se  soutiennent  mu- 
tuellement, et  que,  comme  dans  la  première 
manière  d’emballer,  les  fruits  du  haut  ne 
pèsent  pas  sur  ceux  du  dessous.  La  seule 

REVUE  COMMERCIALE  HORT: 

Légumes  frais.  — La  baisse  sur  les  prix  des 
principaux  légumes,  que  nous  signalons  de- 
^ puis  plus  d’un  mois,  continue  aujourd’hui.  Au 
28  juillet,  voici  quels  étaient  les  prix  de  la 
mercuriale  du  marché,  à la  Halle  de  Paris. 
Les  Carottes  communes  sont  cotées  de  20  à 
40  fr.  les  100  bottes,  comme  il  y a quinze  jours  ; 
celles  pour  chevaux  valent  de  8 à 10  fr.,  c’est- 
à-dire  2 fr.  de  moins  par  100  bottes.  — Les 
Aavets,  qui  se  vendaient  de  20  à 36  fr.,  sont 
aujourd’hui  au  prix  de  à 28  fr.  — Les  Pa- 
nais sont  cotés  de  10  à 20  fr. , avec  2 fr.  de 
diminution  sur  le  plus  bas  prix.  — On  paye 
les  Poireaux  ordinaires  de  15  à 20  fr.  les 
100  bottes;  les  plus  beaux  se  vendent  25  fr., 
avec  5 fr.  de  diminution.  — Les  Oignons  sont 
diminués  dans  une  forte  proportion  : ils  valent 
12  fr.  les  100  bottes  en  moyenne,  au  lieu  de 
2à  fr.,  et  20  fr.  au  maximum,  au  lieu  de  40  fr. 
— Les  Choux  se  payent  de  14  à 28  fr.  le  100, 
avec  une  baisse  légère.  — Les  Choux-fleurs 
conservent  leur  prix  de  15  à 75  fr.  le  100, 
ainsi  que  les  Céleris,  le  leur  de  5 à 15  fr.  les 
100  bottes.  — Les  Haricots  verts  ordinaires 
se  vendent  OLlO  le  kilogramme,  au  lieu  de 
0f.l5  ; mais  ceux  de  première  qualité  sont 
augmentés  et  valent  aujourd’hui  0^.30,  au 
lieu  de  0^.25  le  kilog.  — Les  Fèves  de  marais 
sont  cotées  de  5 à 6*.  50  le  sac,  au  lieu  de  5 à 
9 fr.  — On  paye  les  Radis  roses  de  15  à 25  fr. 
les  100  bottes,  avec  une  hausse  de  5 fr.  sur  le 
plus  bas  prix.  — Les  AiM-ichauts  ordinaires 
sont  au  prix  de  10  fr.,  au  lieu  de  14  fr.  le  100, 
et  les  plus  beaux  valent  20  fr.,  avec  une  baisse 
de  8 fr.  — Les  Concombres  se  vendent  de  10 
à 20  fr.  le  100.  au  lieu  de  20  à 30  fr.  — Les 
Champignons  sont  toujours  cotés  de  0^.05  à 
OLlO  le  maniveau.  — Les  Melons  valent  un 
peu  moins  cher  qu’il  y «a  quinze  jours;  les 
beaux  Cantaloups  atteignent  le  prix  de  4 fr.; 
on  en  trouve  de  qualité  inférieure  à 0L50.  — 
Les  petits  Pois  vendus  au  sac  se  cotent  à rai- 


difl’érence  entre  ces  deux  modes  d’emballer 
consiste  en  la  suppression  des  petites  boîtes 
de  carton  pour  les  fruits  de  petite  grosseur. 

Les  Pêches  arriveront,  emballées  de  la 
sorte,  dans  le  plus  parfait  état,  en  vingt- 
quatre  heures  à Paris  du  point  le  plus  éloi- 
gné de  la  France,  et  en  deux  jours  à Lon- 
dres, où  la  vente  en  est  toujours  assurée. 

Cette  manière  d’emballer  est  aussi  appli- 
cable aux  Abricots  et  même  aux  belles 
Prunes. 

Nous  terminerons  en  disant  que  les  fruits 
voyagent  à grande  vitesse,  sur  presque  tous 
nos  chemins  de  fer,  au  prix  de  la  petite  vi- 
tesse, pourvu  que  l’on  en  fasse  la  demande 
et  que  l’expédition  ne  soit  pas  d’un  poids 
inférieur  à 50  kilogrammes.  De  Paris  à 
Londres  par  Dieppe  et  Aewhawen  le  prix 
de  transport  est  de  11  fr.  par  100  kilogr., 
plus  une  taxe  fixe  de  3L75  par  colis,  quel 
qu’en  soit  le  poids. 

E.  Ferr.\xd. 
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son  de  5 à 10  fr.  le  sac.  — Les  Radis  noirs  ont 
reparu  au  prix  de  5 à 10  fr.  le  100.  — On  vend 
des  Tomates  à raison  de  2L50  à 10  fr.  le  100. 

Herbes  et  assaisoimements.  — Le  mouvement 
de  baisse  semble  s’être  ralenti  pour  ces  den- 
rées : l’Oseille  est  revenue  au  taux  de  10  à 
30  fr.  les  100  bottes.  — Les  Épinards  valent  - 
de  10  à 25  fr.,  avec  5 fr.  d’augmentation  sur 
le  plus  haut  prix.  — On  vend  toujours  le  Per- 
sil de  10  à 20  fr.  les  100  bottes,  mais  le  Cer- 
feuil a doublé  de  prix  et  se  vend  de  10  à 20  fr. 

— L’Ail  est  également  augmenté  de  50  fr.  en- 
viron, et  se  paye  de  100  à 150  fr.  les  100  pa- 
quets de  25  bottes.  — Les  Échalotes  sont 
cotées  de  40  à 70  fr.  les  100  bottes,  avec  10  fr. 
d’augmentation  sur  le  prix  maximum.  — 
L’Estragon  vaut  de  10  à 25  fr.,  au  lieu  de  15 
à 30  fr.  les  lOObottes.  — Lesdenrées  suivantes 
sont  restées  stationnaires  aux  prix  de  : Appé- 
tits, 5 à 10  fr.;  Ciboules,  10  à 20  fr.;  Pimpre- 
nelîe.  5 àlO  fr.;  Thym,  15  à 20 fr.  les  100 bottes. 

Salades.  — Hausse  marquée  pour  la  Ro- 
maine, qui  vaut  de  100  à 200  fr.  les  100  bottes 
de  32  têtes.  — La  Chicorée  frisée  et  la  Laitue 
se  vendent  de  3 à 6 fr.,  avec  une  légère  aug- 
mentation. — Le  Cresson  alénois  ordinaire  est 
coté  de  0^.05  à 0^.40  les  12  bottes,  tandis  que 
le  plus  beau  vaut  0^.40.  — L’Escarole  se  vend 
de  5 à 10  fr.  le  100,  au  lieu  de  7L50  à 12  fr. 

Fruits  frais.  — On  vend  à la  Halle  du  Rai- 
sin au  prix  de  1 fr.  à H.  40  le  kilogr.  — Les 
Poires  valent  de  3 à 18  fr.,  au  lieu  de 5 à 10  fr 
le  100.  — Les  Noix  vertes  paraissent  sur  le 
marché  et  se  vendent  de  10  à 15  fr.  l’hectol. 

— les  Fraises  valent  de  0É75  à 4fr.  le  panier. 

Pommes  de  terre.  — Au  marché  du  26  juil- 
let, les  Pommes  de  terre  de  Hollande  se 
vendaient  de  10  à 11  fr.  l’hectoL;  les  Pommes 
de  terre  jaunes,  de  5 à 6 fr.;  les  Rouges,  de 
7 à 8 fr.,  le  tout  avec  2 fr.  environ  de  dimi- 
nuti-on  pai-  hectolitre  depuis  quinze  jours. 

A.  Ferlet. 
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Exposition  de  Caen.  — Nouvelles  du  j)rocliain  Congrès  })omologique  de  Namur.  — Prochaine  exposition 
internationale  de  fruits  à Londres.  — Exiiosition  de  la  Sociélé'd’horlicidture  d’Editd)urgh.  — Racines 
d’Acacia  odeur  d’Ail.  — Prétendues  détonations  des  spathes  de  Palmiers.  — Coloration  d -s  espaliers. 

— Procédé  de  conservation  des  (leurs  de  M.M.  Réveil  et  Rerjot.  — Eil  de  caoutchouc  pour  l’écussonnage. 

— Lettre  de  M.  Marcus  à ce  .sujet.  — Hépomse  de  M.  I.aujoulet  M.  Issartier  sur  la  forme  k donner  aux 
arhres  fruitiers  cultivés  dans  les  chamj)S.  — La  5'4“  livraison  du  Jardin  frvitirr  du  Muséum,  |)ar  .M.  l)e- 
caisne.  — Les  Poires  Giflard,  Ami  ré  Roux,  des  Deux-Sœurs,  Comte  de  Flandre. 


Les  nouvelles  liorticoles  de  cette  quinzaine 
sont  peu  nombreuses  ; on  achève  ses  ap- 
prêts pour  les  expositions  d’automne. 

— Nous  avons  assisté  en  Normandie  h une 
très-belle  Exj)osition  d’horticulture  laite  pour 
donner  plus  d’éclat  à l’anniversaire  séculaire 
de  la  Société  d’agriculture  et  de  commerce 
de  Caen.  Nous  avons  pu  constater  que 
l’amour  des  Heurs  et  des  belles  plantes  est 
en  pleine  ferveur  de  ce  coté  de  la  [Manche, 
et  se  trouve  presque  égal,  sauf  moins  de  ri- 
chesse dans  les  collections,  à celui  que  déno- 
tent les  expositions  horticoles  anglaises. 

— Le  (longrès  international  de  Pomo- 
logie  qui  doit  ouvrir  à Namur  le  28  sep- 
tembre prochain  promet  d’étre  des  plus 
brillants.  Nous  avons  appris  que  déjà 
d’importantes  collections  de  fruits  sont  an- 
noncées de  France,  d’Allemagne,  d’Angle- 
terre, des  Pays-Pas,  etc.  Les  questions  qui 
y seront  débattues  n’auront  que  plus  d’im- 
portance par  la  présence  des  principaux  po- 
mologues du  continent  et  des  collections 
nombreuses  qui  les  accompagneront. 

Ouelques  jours  après  le  Congrès  et  l’Ex- 
position de  Namur,  le  8 octobre, 's’ouvrira 
la  grande  Exposition  internationale  de  fruits 
à Londres.  l)e  la  manière  que  les  Anglais 
font  les  choses,  nous  augurons  une  fête  po- 
mologique  des  plus  splendides.  Les  horti- 
culteurs français  n’y  manqueront  pas. 

— La  première  Exposition  de  la  Société 
méridionale  d’horticulture  et  de  fleurs  d’E- 
dinburgh  a eu  lieu  à la  fin  du  mois  de  juin 
dans  l’intérieur  de  l’hupital  de  Ceorge  AVat- 
son.  Le  temps  ayant  été  extrêmement  favo- 
rable, la  cérémonie  a eu  un  succès  complet. 
Parmi  les  plantes  qui  attiraient  le  plus  par- 
ticulièrement Tattention  des  visiteurs  se 
trouvaient  quatre  F uschias,  hauts  chacun  de 
2 à 3 mètres,  et  formant  quatre  admirables 
buissons  de  Heurs. 

— Parmi  les  objets  présentés  à la  Société 
botanique  d’Edinburgh,  dans  sa  séance  du 
12  juin  dernier,  nous  devons  citer  les  ra- 
cines d’Acacia  de  la  Nouvelle-Hollande  qui 
possèdent  une  odeur  d’Ail  extrêmement 
développée.  Le  docteur  Greville  qui  a fait 
cette  remarque,  que  nous  croyons  nouvelle, 
pense  que  cette  singulière  propriété  appar- 
tient à toutes  les  variétés  de  l’espèce,  car  l’o- 
deur parait  s’être  représentée  une  vingtaine 
de  fois,  en  changeant  de  pots  une  vingtaine 
de  variétés  differentes  appartenant  au  même 
type. 


— Nous  avons  parlé  à plusieurs  rcpri.ses 
dans  nos  précédentes  choniqiies  de  l’explo- 
sion que  font  les  spathes  de  Palmier  en 
s’ouvrant  dans  les  serres  aussi  bien  que 
dans  les  forêts,  Certains  auteurs  prétendent, 
comme  nous  l’avons  annoncé  nons-même, 
que  ce  bruit  singulier  est  assez  fort  pour 
que  l’on  puisse  l’entendre  à une  distance 
notable.  M.  Georges  Bennett  écrit  à ce  sujet 
au  Gardeners’  Chronicle  pour  déclarer  qu’il 
a souvent  assisté  à l’ouverture  des  spathes 
des  Palmiers,  mais  que  rien  ne  ressemble 
moins  à une  détonation,  et  qu’il  faut  une 
oreille  exercée  pour  ne  pas  confondre  ce 
bruit  avec  les  mille  sons  qui  troublent  le 
repos  des  forêts. 

Ce  qui  paraît  certain,  c’est  que  cet  effet 
est  dû  à une  accumulation  de  gaz  dans  l’inté- 
rieur de  la  spathe,  et  non  pas  à un  dégage- 
ment extraordinaire  de  chaleur,  comme  on 
l’avait  cru.  Il  n’est  pas  vrai  non  plus  que 
l’ouverture  des  spathes  ait  lieu  à une  heure 
déterminée  du  jour  et  que  ce  phénomène 
soit  destiné  à saluer  l’aurore  par  une  espèce 
de  salve  d’artillerie.  Du  reste,  la  propriété 
d’émettre  des  sons  n’est  point  particulière 
aux  Palmiers.  On  l’a  déjà  observée  sur  le 
Gomphocarpus,  l’Asclepias  et  le  Colutea,  qui 
le  produisent  d’une  manière  très-sensible, 
quoique  moins  énergique  que  les  Palmiers. 

M.  Bennett  fait  remarquer  qu’il  y aurait 
lieu  à écouter  les  légumineuses  lorsque 
leurs  gousses  s’ouvrent  pour  laisser  tomber 
les  graines.  La  création  du  Jardin  botani- 
que de  Sidney,  qui  contient  déjà  un  grand 
nombre  de  Palmiers,  permettra  de  savoir  à 
quoi  s’en  tenir  sur  cet  étrange  et  caractéris- 
tique phénomène,  qui  n’en  est  pas  moins 
curieux,  quelle  que  soit  son  intensité. 

— Un  journal  français  avait  proposé,  il  y 
a quelque  temps,  de  revêtir  d’une  couche  de 
peinture  noire  les  murs  des  espaliers.  Cette 
fantaisie  a été  discutée  plus  sérieusement 
peut-être  qu’elle  ne  le  méritait  par  [M.  Lucas, 
ddnsle  Jour  U rd  mensuel  de  Pomolofjk . Ce  sa- 
vant horticulteur  n’a  pas  eu  de  peine  à dé- 
montrer qu’il  serait  peu  ingénieux  de  faire 
des  dépenses  de  peinture  pour  donner  une 
teinte  lugubre  à des  jardins  dont  l’aspect  est 
généralement  gracieux.  Si  on  tenait  à se  met- 
tre en  frais  de  barbouillage,  on  pourrait  très- 
bien  prendre  une  teinte  verte  ou  bleue  qui 
absorberait  presque  aussi  complètement  les 
rayons  solaires  pendant  le  jour  et  qui  les 
restituerait  pendant  la  nuit.  La  proposition 
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primitive  étant  modifiée  de  la  sorte,  le  doc- 
teur Repel  n’y  voit  plus  d’inconvénient,  et 
tombe  d’accord  avec  M.  Lucas  pour  faire 
remarquer  que  cette  précaution  peut  servir 
dans  une  certaine  mesure  à régulariser  la 
température  à laquelle  les  fruits  sont  sou- 
mis. 

— Dans  notre  voyage  en  Normandie,  au- 
quel nous  avons  fait  allusion  plus  haut, 
nous  avons  eu  occasion  de  voir  les  beaux 
produits  obtenus  par  le  procédé  de  conser- 
vation imaginé  par  MM.  Reveil  et  Berjot. 
Ce  procédé  a été  décrit  dans  la  Revue  horti- 
cole au  mois  de  février  derniey  (p.  53)  ; mais 
le  nom  du  principal  inventeur,  M.  Berjot,  a 
été  défiguré  par  la  typographie.  Nous  som- 
mes bien  aise  d’avoir  l’occasion  de  lui  resti- 
tuer ce  qui  lui  appartient  en  disant  combien 
ses  Heurs  conservées  continuent  à avoir  de 
brillant  et  d’éclat.  Le  procédé  a été  imité 
en  Angleterre,  car  nous  avons  retrouvé  des 
produits  tout  à fait  semblables  à ceux  de 
M.  Berjot  dans  la  partie  anglaise  de  l’Expo- 
sition universelle. 

— L’Exposition  de  Londres  présente  des 
objets  extrêmement  variés  faits  en  caoutchouc 
et  en  gutta-percha.  Cette  industrie  prend 
un  développement  tout  à fait  considérable  ; 
mais  jusqu’à  présent  elle  n’avait  guère  été 
appliquée  aux  besoins  de  l’horticulture. 

Nous  avons  reçu,  par  l’intermédiaire  de 
MM.  Yilmorin-Andrieux  et  Cie,  un  mor- 
ceau d’un  fil  de  caoutchouc  entouré  d’une 
tresse  en  coton  qui  nous  paraît  devoir  être 
très-utile  pour  l’écussonnage  des  arbres  frui- 
tiers et  autres.  Cet  échantillon  est  accom- 
pagné de  l’intéressante  lettre  qui  suit  : 

a Rochecürbon  , par  Vouvray  (Indre-et-Loire). 

« Messieurs, 

« Depuis  huit  ans  je  me  sers  de  ce  fil  pour 
écussonner  mes  Rosiers,  et  je  réussis  mieux 
qu’avec  la  laine.  Ce  fil  n’étrangle  pas  l’Églan- 
tier, on  n’a  pas  besoin  de  délier.  En  huit  jours 
l’écusson  est  repris. 

« Je  n’ai  pu  réussirpour  la  greffe  des  arbres, 
mais  pour  l’écusson,  c’est  parfait. 

« Je  n’ai  aucun  intérêt,  que  celui  de  vulga- 
riser une  idée  que  j’applique  depuis  sept  ans 
avec  succès;  il  y a économie  de  temps  et  d’ar- 
gent. 

« Ce  caoutchouc  se  fabrique  en  Angleterre  ; 
il  y a un  dépôt,  8,  rue  d’Anjou,  au  Marais, 
chez  M.  Scriber.  Les  100  mètres  valent  de  4 à 
6 fr.,  selon  la  grosseur.  C’est  meilleur  marché 
que  la  laine. 

« Recevez,  etc. 

a Marcus.  » 

— Nos  lecteurs  connaissent  la  discussion 
élevée  entre  MM.  Laujoulet  et  Issartier  sur 
la  forme  à donner  aux  arbres  fruitiers  de 
plein  champ.  Dans  notre  dernière  Chroni- 
que, nous  avons  donné  la  parole  à M.  le 
docteur  Henri  Issartier.  Voici  maintenant 
la  réponse  que  M.  Laujoulet  adresse  par 
notre  intermédiaire  : 


« Toulouse,  7 août  1862. 

A M.  Issartier. 

« Mes  idées  nouvelles  sur  la  forme  à donner 
aux  arbres  fruitiers  des  champs  vous  paraissent 
dangereuses  pour  votre  livre,  pour  la  saine 
doctrine  et  pour  la  chaire  où  vous  êtes  heu- 
reux de  me  voir  monter.  Voilà  pourquoi  vous 
écrivez  et  exigez  de  moi,  en  dépit  de  mes  oc- 
cupations actuelles,  une  réponse  immédiate. 

« Si  la  vérité  est  aimée  du  plus  grand  nom- 
bre., comme  vous  le  dites  en  terminant,  après 
l’avoir  exposée  contradictoirement,  vous  auriez 
pu  la  laisser  faire  son  petit  chemin  et  ne  pas 
entreprendre  la  défense  de  la  doctrine  et  de 
ma  chaire,  quand  votre  petit  livre  suffit  à la 
peine. 

« Son  titre  est  celui-ci  : Culture  des  arbres 
fruitiers  ci  tout  vent. 

(c  Qu’est-ce  qu’un  tout- vent?  — Un  arbre 
(T  formé  d’une  tige  unique  s’élevant  de  l'«.50 
((  à 2™. 30,  et  se  divisant  à cette  hauteur  en 
« plusieurs  branches  formant  une  tête  dont  la 
<(  forme  doit  ressembler  ordinairement  à un 
« gobelet.  Ce  vase  doit  être  complètement  vide 
a à l’intérieur  (page  31). 

c(  A cj[uel  genre  de  culture  appartiennent  les 
arbres  à tout  vent?  — « Les  arbres  à tout 
« vent  sont  plus  spécialement  réservés  pour  la 
((  grande  culture,  où  ils  s’associent  avec  succès 
« à celle  des  céréales  et  de  la  vigne  (page  32). 

« Citons  encore  pour  mieux  constater  les 
faits  : 

« Tous  les  livres  qui  ont  été  écrits  sur  les 
« arbres  fruitiers  ont  eu  pour  objet  la  culture 
« des  vergers  et  des  jardins,  pour  Paris  et  le 
((  climat  du  nord,  enseignant  à créer  ces  formes 
« gracieuses  et  séduisantes  de  la  pyramide  et 
((  des  palmettes  qui  exigent  le  plus  souvent  le  se- 
in cours  des  murs  et  d^ abris  toujours  dispen- 
« dieux;  mais  quant  à la  culture  des  arbres  à 
<r  tout  vent,  au  milieu  des  champs,  les  auteurs 
« de  ces  livres  la  mentionnent  à peine  et  lais- 
«:  sent  dans  l’embarras  le  plus  décourageant  le 
« cultivateur  qui  plante  dans  ses  vignes  et  dans 
a toutes  ses  terres  les  Pruniers,  les  Pommiers, 

« les  Pêchers  et  tous  les  autres  arbres  dont  les 
« fruits  doivent  être  pour  lui  u?ie  nouvelle 
« source  de  richesses.  Remplir  cette  lacune  dans 
« l’enseignement  écrit  de  l’arboriculture  frui- 
« tière,  tel  est  le  but  de  ce  petit  livre  (p.  6).  » 

« Avez-vous  écrit  spécialement  pour  la  grande 
culture  ? — Oui,  d’après  votre  livre  ; non,  d’a- 
près votre  lettre. 

« Gela  m’importe  peu.  J’accepte  indifférem- 
ment l’une  et  l’autre  hypothèse.  Si  vous  avez 
écrit  pour  la  grande  culture,  vous  avez  échoué. 
Si  vous  n’avez  pas  écrit  pour  la  grande  cul- 
ture, vous  avez  reproduit  sans  additions  ni  mo- 
difications, conséquemment  sans  utilité,  ce  que 
tout  le  monde  a déjà  dit  du  gobelet;  et  vous, 
monsieur,  qui  m’enseignez  que  la  perfectibilité 
donnée  à Vliomme  a pour  objet  de  perfectionner 
l’œuvre  de  Dieu,  vous  me  reportez  à l’invasion 
barbare,  à celte  époque  où  les  Germains  nos 
pères,  d’après  les  chroniques,  enviaient  la 
Gaule  romaine,  « riche,  disaient-ils,  en  arbres 
fruitiers  élevés  en  gobelets,  » forme  que  vous 
adoptez  à l’exclusion  de  toute  autre. 

« Avant  de  poursuivre,  permettez-moi  un 
petit  retour  sur  vous-même.  Où  donc  avez-vous 
pu  constater  que  les  formes  gracieuses  et  sé- 
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(luisantes  de  la  pyramide  et  des  palmettes  exi- 
gent le  plus  souvent  le  secours  de  murs  et  d'a- 
bris toujours  dispendieux? Je  ne  connais  qu’un 
cas  r(3cent  où  une  pyramide  m’ait  paru  exiger 
le  secours  d’un  mur.  a Le  vent  est  très-i'ort 
« chez  moi,  me  disait  dernièrement  un  riche 
« propriétaire  du  département  de  l’Aude,  je 
« voudrais  cependant  avoir  des  pyramides 
« dans  mon  jardin.  » J'indiquai  comme  abri  des 
lignes  d’arbres  en  brise-vents.  <r  Oli  ! mon- 
a sieur,  quelle  défense  illusoire  ! le  vent  abat 
a chez  moi  les  arbres  les  plus  forts  et  renverse 
a les  diligences  sur  la  grand’route.  — Alors, 

« repris-je,  construisez  un  mur  de  1 mètre  de 
« largeur  sur  7 à 8 mètres  de  haut.  » Je  con- 
sidérais ce  cas  comme  une  exception,  vous  en 
faites  la  règle.  Grâce  pour  les  nouveautés, 
pourvu  toutefois  que  la  menace  d’une  forte- 
resse à construire  ne  dégoûte  personne  des 
pyramides  et  des  palmettes. 

((  Je  reviens  à votre  lettre  : 

O Je  n’ai  pas,  dites-vous,  écrit  exclusivement 
pour  la  grande  culture.  Moi  je  vous  reproche, 
monsieur,  de  n'avoir  pas  écrit  du  tout  pour  la 
grande  culture,  contrairement  aux  promesses 
de  votre  livre. 

« Vous  avezécritpour  l’amateur  qui,  trompé 
par  vous,  peut  se  persuader  qu’un  gobelet  ré- 
gulier établi  sur  seize  branches  symétriques, 
soumis  à la  taille  d’hiver,  au  pincement  succes- 
sif et  répété,  à la  taille  en  vert,  à l’ôbourgeon- 
nement,  au  cassement , aux  incisions,  à la 
taille  en  couronne,  à la  greffe  pour  garnir  les 
branches  dénudées,  etc.,  etc.,  convient  à la  cul- 
ture de  spéculation.  Vous  avez  pris  dans  les  li- 
vres la  culture  d’art  pour  la  culture  de  rapport. 
Vous  avez  cru  qu’un  gobelet  symétrique  appli- 
qué à toute  espèce  d’arbres  fruitiers,  est  fa- 
cile à tenir  bien  garni.de  productions  fruitiè- 
res dans  sa  partie  inférieure  ; qu’il  est  plus 
productif  que  les  arbres  un  peu  dirigés  dont 
je  vous  ai  parlé  et  dont  vous  parlez  vous-même 
en  forme  de  note  seulement,  à la  page  68. 

« yous  avez  trouvé  que  partout  les  vases  sy-* 
métriques  de  Poirier  portaient  des  fruits  beaux 
et  savoureux  dont  le  prix  était  incomparable- 
ment supérieur  à ceux  des  arbres  abandonnés 
à eux -mômes. 

« J’ai  vu  partout  que  les  arbres  en  plein  vent 
non  symétriques,  composés  de  branches  hori- 
zontales et  de  branches  diversement  inclinées, 
donnent  un  revenu  bien  supérieur  à celui  des 
gobelets  les  plus  parfaits. 

n Je  vois  partout,  dans  nos  contrées  du  moins, 
que  les  gobelets  n’abritent  pas  suffisamment 
les  fruits  contre  les  ardeurs  du  soleil  et  que 
ces  fruits  brûlés  sont  perdus  pour  le  spécula- 
teur. 

« J’ai  vu  à Bordeaux  en  1859,  dans  une  Vi- 
gne de  M.  Bouchereau,  un  Poirier  (Gerteau 
d automne)  livré  à lui-même,  dont  une  précé- 
dente récolte  avait  été  vendue  sur  pied  280  fr. 

« J’ai  vu,  à Rouen,  un  Beurré  d’Amanlis, 
livré  à lui-rnôme,  portant  en  moyenne  2,000 
Poires;  à Saint-Béat,  un  Poirier  Duchesse,  à 
sa  cinquième  année  de  plantation,  portant 
450  fruits. 

« J’ai  vu,  sur  toute  la  lisière  des  Pyrénées, 
des  Poiriers  et  des  Pommiers  livrés  à eux- 
mêmes,  dont  chacun  produit  autant  presque 
qu’un  verger  bien  tenu. 

(T  J'ai  vu  à Perpignan,  à Montauban,  à Bu- 
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zet,  à Mézens,  à Gaillac,  etc.,  c’est-à-(Jirc  dans 
les  contrées  non  toulousaines  qui  approvision- 
nent nos* marchés,  des  Pêchers  à peu  près 
abandonnés  à eux-mêmes,  qui  ont  une  vie  pro- 
ductive de  quinze  cà  vingt  années  et  (jui  font  la 
fortune  de  leurs  propriétaires.  Ce  (jui  signifie 
que  la  véritable  culture  de  si)éculation  n’est 
jjossiblc  que  dans  certaines  localités,  et  ([ue, 
dans  les  autres,  il  faut  recourir  à d’autres- 
formes  que  les  loui-vents.  Voilà  pourquoi  je- 
recommande  les  cordons  verticaux  de  l’oiriers. 

« Vous  me  demandez  enfin  pourquoi  mon 
Pêcher  en  contre-espalier  irrégulier  décrit 
dans  les  Annales  de  la  Société  d' Horticulture  de 
la  llaute-daronne  (numéro  de  juin  1859)  est 
préférable  au  classique  gobelet?  11  est  préfé- 
rable par  cette  raison  ({ue  tout  le  monde  peut 
maintenir  productif  mon  contre-espalier  irré- 
gulier, tandis  (jue  personne  au  monde  ne  peut 
contenir  et  maintenir  votre  classique  gobelet. 

« Cette  (juestion,  monsieur,  si  étrange  dans 
la  bouche  d’un  auteur,  me  prouve  que  si  j’ai 
eu  des  mécomptes  dans  la  culture  du  Pêcher 
en  plein  vent,  mécomptes  que  je  me  plais  tou- 
jours à constater  et  à publier  pour  m’éclairer 
des  lumières  d’autrui,  je  ne  dois  pas  trop  es- 
pérer de  vos  conseils.  Elle  me  prouve  aussi 
jusqu’à  l’évidence  (jne  vous  n’avez  jamais  eu 
d’insuccès  dans  ce  genre  de  culture,  mais  que 
votre  livre  vous  en  prépare  de  bien  grands  si 
vous  ne  donnez,  le  premier,  l’exemple  du  peu 
de  confiance  ([u’il  doit  inspirer  aux  cultivateurs 
inexpérimentés. 

« Du  reste,  monsieur,  pour  abréger  une  dis- 
cussion à laquelle  j’ai  peu  de  temps  à consa- 
crer, trouvez  un  nom  d’arboriculteur  à placer 
au-dessous  de  cette  phrase  : Je  crois  possible 
de  cultiver  avec  succès  des  Pêchers  à tout  vent, 
et  je  vous  donnerai  raison,  sans  être  pour  cela 
convaincu. 

c<  Laujoulet.  » 

— Nous  avons  reçu  la  54®  livraison  du 
Jardin  fruitier  du  Muséum  de  M.  Decaisne. 
Elle  est  consacrée  aux  quatre  Poires  Gif- 
fard,  AmiréRoux,  des  Deux-Sœurs  et  Comte 
de  E’iandre. 

La  Poire  Gifl’ard,  du  nom  d’un  horticul- 
teur de  Saint-Nicolas,  dans  le  département  de 
Maine-et-Loire,  est  connue  depuis  une  quin- 
zaine d’années.  Elle  vient  sur  un  arbre  que 
M.  Decaisne  regarde  comme  très- fertile.'  Il 
faut  la  classer  parmi  les  meilleures  Poires 
hâtives,  dont  on  compte,  du  reste , si  peu 
d’espèces  réellement  supportables.  M.  De- 
caisnela  décrit  dans  les  termes  suivants  ; 

Fruit  commençant  à mûrir  à la  fin  de  juillet, 
petit  ou  moyen,  pyriforme , régulier;  — à 
queue  insérée  obliquement  un  peu  au-dessous 
du  sommet  ou  placée  dans  l’axe  du  fruit,  cy- 
lindracée  ou  légèrement  renflée  aux  deux  ex- 
trémités, assez  lisse,  brune  ou  de  couleur  oli- 
vâtre bronzée;  — peau  jaune  verdâtre  ou 
verte  à l’ombre,  parsemée  de  petits  points,  la- 
vée de  rouge  laqueux  au  soleil  et  plus  ou 
moins  tachée  de  brun  autour  du  pédoncule;  — 
œil  assez  petit,  presque  à llêur  du  fruit,  en- 
touré d’un  pointillé  très  - fin  ou  de  petites 
vergetures  fauves,  à divisions  étalées  ou 
conniventes,  linéaires,  glabres  ou  pubescentes; 


.304 


CHRONIQUE  HORTICOLE  (PREMIÈRE  QUINZAINE  D’AOUT). 


— cœur  ovale,  entouré  de  granulations;  loges 
niovennes,  pépins  brun  acajou;  lacune  cen- 
trale subéreuse,  atténuée  vers  l’œil.  — Chair 
blanche,  très-fine  , fondante  ; eau  abondante, 
sucrée-acidulée,  ncn  astringente,  parfumée, 
d’une  saveur  qui  rappelle  la  Poire  d’Angle- 
terre. 

La  Poire  Amiré  Roux  est  aussi  une  Poire 
hâtive,  mais  Lien  plus  anciennement  connue 
que  la  précédente,’  car  ’ elle  a été  décrite 
en  1768  par  Duhamel.  « Cette  variété,  dit 
AI.  Decaisne,  inférieure  à la  Poire  de  juillet, 
à laquelle  elle  correspond  par  son  époque 
de  maturité,  a néanmoins  le  grand  avan- 
tage d’être  annuellement  très-productive, 
de  se  conserver  plus  longtemps  et  de  pou- 
voir enfin  arriver  sans  altération  sur  nos 
marchés  à cause  de  l'épaisseur  de  sa  peau.  i> 

Le  Poirier  sur  lequel  vient  la  Poire  Amiré 
Roux  est  très-productif  et  propre  à former 
des  plein-vent.  AI.  Decaisne  décrit  de  la 
manière  suivante  les  caractères  du  fruit  : 

Fruit  commençant  à mûrir  vers  la  fin  de 
juillet,  arrondi  ou  turbiné,  obtus;  — à pédon- 
cule en  général  assez  long,  portant  ordinaire- 
ment quelques  cicatrices  de  bractéoles,  inséré 
dans  l’axe  et  légèrement  renflé  à son  insertion 
sur  le  fruit,  brun,  très-finement  strié;  — peau 
jaune  ou  jaunâtre  à l’ombre,  parsemée  de  très- 
petits  points  bruns,  marquée  de  fauve  autour 
du  pédoncule,  lavée  de  rouge  brun  du  côté  du 
soleil,  fortement  pointillée  et  assez  épaisse;  — 
œil  à fleur  du  fruit,  à divisions  étalées,  lancéo- 
lées, aiguës  ou  tronquées  au  sommet,  un  peu 
charnues  à la  base,  glabres  ou  pubescentes;  — 
cœur  dessinant  une  sorte  de  losange  sur  la 
coupe  longitudinale  du  fruit,  entouré  de  nom- 
breuses granulations  qui  s'étendent  jusqu’au 
pédoncule;  loges  épaisses,  moyennes;  pépins 
noirâtres;  lacune  centrale  très-étroite. — Chair 
blanchâtre,  juteuse , demi-fondante,  laissant 
un  peu  de  marc  dans  la  bouche;  eau  assez 
abondante,  sucrée-acidulée,  légèrement  fe- 
nouillée  ou  rappelant  un  peu  la  saveur  des 
Prunes  de  Reine-Claude. 

La  Poire  des  Deux-Sœurs,  recommandée 
depuis  une  quinzaine  d’années  par  divers 
pépiniéristes,  paraît  à AI.  Decaisne  infé- 
rieure à la  réputation  qu’on  lui  a faite.  L’ar- 
bre-mère  qui  lui  a donné  naissance  se 
trouve  dans  le  jardin  des  demoiselles  Knopp, 
à Alalines.  C’est  de  là  que  lui  vient  le  nom 
de  Poire  des  Deux-Sœurs,  que  le  major 
Espéren  lui  a donné.  AI.  Decaisne  la  décrit 
ainsi  ; 

Fruit  commençant  à mûrir  vers  la  fin  de 
septembre,  moyen,  oblong,  quelquefois  de 
forme  assez  semblable  à celle  d’un  Saint-Ger- 


main, un  peu  rétréci  aux  deux  extrémités;  — 
à queue  insérée  dans  l’axe  du  fruit,  cylindra- 
cée  et  grêle,  ou  placée  obliquement  un  peu 
au-dessous  du  fruit,  assez  épaisse,  accompa- 
gnée ou  dépourvue  de  plis;  — peau  d’un  jaune 
citron  plus  ou  moins  vif.  lisse,  presque  dé- 
pourvue de  points  sur  la  partie  exposée  à l’om- 
bre, parsemée  de  quelques  petites  marbrures 
brunes  du  côté  du  soleil,  ainsi  qu’autour  du 
pédoncule  ; — œil  placé  à fleur  de  fruit  ou  au 
milieu  d’une  très-faible  dépression  régulière, 
à divisions  dressées,  canaliculées,  légèrement 
charnues  à la  base,  conniventes,  glabres  ou 
pubescentes;  — cœur  blanc,  dessinant  une 
sorte  de  losange  sur  la  coupe  du  fruit,  entouré 
de  très-petites  granulations;  loges  étroites, 
rapprochées  de  l’axe  ; pépins  noirâtres,  souvent 
avortés;  lacune  centrale  étroite,  atténuée  vers 
l’œil.  — Chair  fondante  ou  demi-fondante,  lais- 
sant un  peu  de  marc  dans  la  bouche  ; eau  abon- 
dante, sucrée,  faiblement  astringente  et  peu 
parfumée. 

La  Poire  Comte  de  Flandre  est  un  fruit 
qui  date  de  1843.  Elle  provient  des  semis 
de  Van  Alons.  Elle  a été  dédiée  au  second 
fds  du  roi  des  Belges.  AI.  Decaisne  la  décrit 
en  ces  termes  : 

Fruit  commençant  à mûrir  vers  la  fin  d’oc-  ' 
tobre,  pyriforme  ou  pyriforme-ventru,  moyen 
ou  gros;  — à queue  droite  ou  oblique,  très- 
légèrement  enfoncée  ou  insérée  à fleur  de  fruit, 
brune,  lisse  ou  parsemée  de  quelques  lenti- 
celles;  — peau  d’un  jaune  verdâtre  ou  vert  oli- 
vâtre, légèrement  teintée  de  rouge  du  côté  du 
soleil,  parsemée  de  points  et  de  taches  ou 
marbrures  plus  ou  moins  abondantes, rudes  ou 
squammeuses,  gercée  et  marquée  d’une  large 
tache  fauve  autour  du  pédoncule  ; — œil  grand, 
placé  au  milieu  d’une  dépression  très-régu- 
lière, entourée  de  zones  concentriques  brunes, 
fines  et  quelquefois  peu  apparentes,  à divisions 
étalées  ou  conniventes,  imbriquées,  blanchâ- 
tres, lancéolées,  cotonneuses,  entières  ou  tron- 
quées; — cœur  assez  grand,  dessinant  une 
sorte  de  losange  sur  la  coupe  longitudinale  du 
fruit,  entouré  de  très-petites  granulations; 
loges  nulles  ou  moyennes,  dépourvues  de  pé- 
pins; lacune  centrale  subéreuse,  atténuée  vers 
l’œil.  — Chair  blanche,  fine,  fondante;  eau 
abondante,  sucrée,  acidulée,  citronnée,  par- 
fumée. 

Ce  fruit  est  regardé  comme  étant  de  pre- 
mière qualité.  R est  remarquable  par  Fa- 
vortement  complet  des  loges  ou  des  pépins. 
Ce  fait  a été  remarqué  pour  la  première 
fois  par  AI.  Jahn  et  signalé  dans  YlUustrirîes 
Handhuch  der  Ohslkunde.  Il  avait  échappé 
aux  pomologistes  belges,  qui  les  premiers 
ont  décrit  la  Poire  Comte  de  Flandre. 

J.  A.  Barral. 
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Gros  Oignon  blanc  de  Toulouse  (Oignon 
hâtif  de  l’Ariége).  C’est  l’Oignon  cultivé  de 
préférence  par  les  grands  maraîchers  de  la 


Haute-Garonne,  de  l’Ariége  et  de  la  Gironde; 
il  fait  l’objet  d’un  commerce  considérable 
d’exportation  pour  l’Angleterre.  On  le  sème 
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à Pamiers  en  grandes  ])lanches  travaillées 
proromléinent  et  sur  vieille  rumure.  Un 
mois  après  la  naissance,  on  terreaiite  et 
l’on  fume  avec  de  l’engrais  très-consommé, 
de  la  pouline  et  de  lacolombine.  ün  repi(iue 
l’Oignon  vers  le  mois  de  mars  ou  d’avril  à 
0">.15  de  distance,  sur  des  raies  espacées  de 
0"'.l5  h 0"'.20.  11  ne  tarde  pas  îi  prendre  du 
dévelû|)|)emeut.  J’en  ai  souvent  mesuré  de 
0"'.  1 5 de  tour.  Il  peut  se  garder  pendant  trois 
et  quatre  mois.  Les  jardiniers,  au  moment  de 
la  vente,  en  forment  des  paquets  de  vingt- 
cinq  à trente  bulbes  qu’ils  nomment  fours, 
et  qu’ils  vendent  en  moyenne  de  0^30  à 
0*'.40.  Les  paysans  et  les  cultivateurs  se 
procurent  le  plant  sur  nos  marchés,  où  on 
le  porte  par  charretées.  On  le  cultive  sou- 
vent en  plein  champ;  il  n’exige  qu’un  ou 
deux  sarclages  pour  acquérir  toute  sa  gros- 
seur. 

Oifpwn  de  Lesciirc  (Ariége)  (Oignon  tar- 
dif ou  de  deuxième  saison).  Cet  Oignon,  dont 
la  culture  s’étend  de  jour  eu  jour,  succède 
au  gros  Oignon  blanc  et  ne  lui  est  pas  infé- 
rieur en  qualité;  il  croît  même  plus  rapide- 
ment. Il  apparaît  sur  les  marchés  un  mois 
après  celui-ci  ; sa  saveur  est  plus  douce. 

11  peut  aussi  se  conserver  longtemps.  On  le 
sème  aux  mois  de  mars  et  d’avril  et  on  le  re- 
pique en  mai  et  juin.  On  le  ramasse  en 
août.  On  lui  donne  les  mêmes  soins  et  les 
mêmes  cultures  qu’^u  précédent.  Quinze 
jours  avant  l’arrachage  on  a le  soin  d’in- 
cliner la  tige;  l’Oignon  eu  acquiert  plus  de 
grosseur  et  de  qualité.  Sa  culture  est  essen- 
tiellement maraîchère. 

Oignon  de  Bclgarde  (Oignon  rouge  des  en- 
virons de  Toulouse).  Àloins  cultivé  et  moins 
connu  que  les  premiers,  il  offre  des  qualités 
égales,  sinon  supérieures;  il  paraît  avec 
avantage  sur  les  marchés  de  la  ville  en 
même  temps  que  l’Oignon  de  Lescure.  Le 
bulbe  est  de  grosseur  moyenne,  ovale  al- 
longé, recouvert  de  pellicules  rouge  cerise. 

Il  est  de  garde  pendant  trois  mois,  mais  on 
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préfère  le  consommer  h l’état  frais.  Sa  sa- 
veur est  douce  et  agréable;  roussi  au  jus, 
il  prend  une  belle  couleur,  et  c’est  un  mets 
distingué.  Je  conseille  la  culture  de  cet 
Oignon,  ({ue  je  crois  peu  connu  à Paris.  Il 
faudra  le  semer  de  préférence  dans  un  ter- 
rain sablonneux,  en  avril,  pour  repiquer  en 
mai-juin.  On  trouvera  de  fort  bonne  graine 
chez  M.  Golfres,  marchand  de  graines  à 
Toulouse. 

Ail  d'Kspagne.  Cultivé  depuis  longtemps 
dans  l’Ariége,  cet  Ail,  le  ])lusgros  connu,  a 
une  pellicule  d’un  rouge  brun;  il  est  robuste 
et  sa  lige  florale  atteint  à la  deuxième  an- 
née près  de  0"'.20  de  hauteur.  Il  demande 
un  bon  terrain  frais.  On  lui  donne  après  sa 
levée  un  fort  amendement  de  suie,  de  cen- 
dres ou  de  court  fumier.  On  le  sarcle  à 
deux  reprises  en  avril  et  mai  ; on  l’arrache 
en  juillet.  Son  bulbe  est  fort  gros,  conte- 
nant de  25  à 30  gousses,  qui  servent  à le 
ressemer  en  février  et  mars. 

Ail  commun.  Très-cultivé  dans  le  sud- 
ouest  et  dans  l’ouest  de  la  France,  où  il  n’est 
pas  rare  d’en  rencontrer  des  champs  entiers. 
Il  est  d’une  saveur  moins  acre  et  moins  forte 
que  l’Ail  du  Xord;  îl  sert  de  régal  aux  ven- 
dangeurs, et  j’avoue  que  j’ai  quelquefois 
partagé  sans  répugnance  leur  frollade  d’Ail 
assaisonné  de  sel. 

Échcdote  {Allium  ascalonicum) . Trop  peu 
cultivée  dans  nos  départements  du  Sud- 
Ouest.  On  la  multiplie  par  la  plantation  de 
ses  bulbes,  en  choisissant  les  plus  petits, 
qu’on  place  en  bordures. 

Ciboule  commune  (Allium  fislulum). 
Plante  vivace  bisannuelle.  On  la  multiplie 
de  graines  en  février  et  mars,  et  l’on  repi- 
que en  avril  et  mai.  Terre  légère  ou  sa- 
blonneuse. 

Ciboulette,  Civette,  Appétit  {Allium  scliœ- 
noprasum).  Se  multiplie  par  ses  caïeux, 
séparés  et  plantés  en  mars;  elle  demande  un 
bon  terrain  et  une  bonne  exposition. 

L.  d’Ou.nous. 
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I.  — Considérations  générales. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  le  genre 
Amaryllis  n’était  représenté  dans  nos  jar- 
dins que  par  quelques  espèces  appartenant 
plutôt  au  domaine  de  la  botanique  qu’à  ce- 
lui de  l’horticulture.  Si,  en  effet,  on  veut 
établir  une  comparaison  eutre  les  espèces 
cultivées  il  y a quarante  ans  et  celles  qu’on 
possède  de  nos  jours,  on  constate  cette  diffé- 
rence que  le  nombre  de  ces  espèces  s’est 
beaucoup  réduit,  tandis  que  celui  des  varié- 
tés s’est  .considérablement  augmenté. 

C’est  M.  Aimé  Turlure,  horticulteur  à 
^’ersailles,  qui,  le  premier,  s’est  le  plus 
passionnément  occupé  en  France  de  la  cul- 


ture des  Amaryllis;  c’est  à lui  que  nous 
sommes  redevables  d’une  série  de  belles  va- 
riétés qui  ont  occupé  une  place  impoiTanle 
dans  l’ornementation  de  nos  serres;  c’est 
lui  enfin  qui,  à l’aide  de  la  fécondation  arti- 
ficielle p>ar  le  pollen  soit  de  l’espèce  elle- 
même,  soit  des  espèces  voisines,  en  croisant 
par  conséquent  des  individus  de  même  espèce 
ou  d’espèces  différentes,  a doté  nos  jardins  de 
variétés  nombreuses  et  douées  aussi  d’une 
plus  grande  robusticité.  Ce  dernier  résultat, 
d’une  si  haute  importance,  fut  chaleureuse- 
ment accueilli  parles  amateurs,  qui  pouvaient 
dès  lors  cultiver  ces  magnifiques  plantes  en 
serre  tempérée;  car,  il  faut  le  dire,  jusqu’à 
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cette  époque  les  Amaryllis  avaient  été  re- 
gardés comme  des  végétaux  de  haute  serre 
chaude  et  cultivés  comme  tels’.  Cette  robus- 
ticité  était  donc  déjà  une  amélioration  no- 
table ; mais  à cette  époque,  c’est-à-dire  il  y 
a environ  vingt-cinq  ans,  on  ne  pouvait 
prévoir  que  la  culture  des  Amaryllis  fût 
aussi  facile  qu’elle  l’est  réellement,  et  on 
n’osait  espérer  que  certaines  variétés  pus- 
sent un  jour  orner  nos  plates-bandes.  Ces 
défauts  de  connaissance  ralentirent  la  pas- 
sion qu’on  avait  alors  pour  cette  section  des 
Amaryllis  qu’on  appelle  les  Hippéastres,  et 
ce  refroidissement  amena  peu  à peu  l’in- 
différence à laquelle  on  doit  sans  doute  at- 
tribuer l’absence  presque  complète  de  ces 
plantes  dans  les  collections  actuelles. 

Depuis  quelques  temps  les  Amaryllis  ont 
été  cultivés  sur  une  vaste  échelle  par 
1\I.  Souchet,  de  Fontainebleau.  Sachant 
que  la  fécondation  artificielle  était  la  seule 
voie  à suivre  pour  obtenir  de  nouvelles  va- 
riétés de  formes  et  surtout  de  coloris,  cet 
habile  horticulteur  poursuivit  avec  une 
grande  sagacité  les  opérations  de  M.  Tur- 
lure,  et  de  ses  expériences  naquirent  pour 
l’horticulture  des  produits  d’une  incontesta- 
ble beauté,  pour  la  botanique  des  formes 
d’une  difficulté  extrême  à classer.  Ces  fécon- 
dations se  répétant  chaque  année,  la  diffi- 
culté n’a  fait  que  s’accroître,  et  aujourd’hui 
il  serait  presque  impossible  de  rapporter 
à des  types  toutes  les  formes  obtenues,  tant 
elles  sont  nombreuses  et  variées. 

A la  simple  production  de  variétés  de  for- 
mes et  de  coloris  ne  s’arrêtèrent  pourtant 
pas  les  vues  de  M.  Souchet,  qui  chercha 
à doter  nos  jardins  de  plantes  beaucoup . 
plus  rustiques;  aussi  eût -il  l’idée  de  fé- 
conder une  espèce  bien  rustique,  V Amaryl- 
lis vittata,  avec  des  Amaryllis  de  serre,  les 
brasilicasis  et  pulvcrulcnta,  et  ces  croise- 
ments artificiels  donnèrent  une  série  de  va- 
riétés nouvelles,  chez  lesquelles  les  fleurs 
étaient  plus  grandes,  et  mieux  faites;  c’est-à- 
dire  dont  les  divisions  du  périanthe  étaient 
moins  lancéolées,  à peine  ondulées,  et  plus 
arrondies  que  celles  de  VAmaryUis  viltata. 
Leurs  couleurs  présentaient  aussi  toutes  les 
nuances  intermédiaires  du  blanc  au  rouge, 
en  passant  par  le  rose,  avec  des  coloris  tan- 
tôt uniformes,  tantôt  régulièrement  marqués 
de  stries  ou  de  points  plus  foncés;  en  outre, 
et  c’est  ici  le  point  le  plus  important,  ces  va- 
riétés se  trouvaient  assez  rustiques  pour  pou- 
voir résister  aux  hivers  du  midi  de  la  France, 
et,  à l’aide  d’une  couche  de  litière  ou  de 
feuilles  sèches,  supporter  les  froids  des  dé- 
partements du  nord.  En  présence  de  ces 
faits  on  voit  combien  il  est  regrettable  que 
des  plantes  aussi  belles  ne  soient  pas  plus 
répandues  dans  les  jardins. 

I.  Il  faut  excepter  pourtant  l'Amaryllis  vittata , 
dont  la  robusticilé  est  connue  depuis  longtemps. 


Enfin,  dans  l’histoire  de  ces  plantes,  il  se- 
rait difficile  de  ne  pas  citer  le  nom  de 
M.  Truffant  fils,  de  Versailles.  C’est  en 
parcourant  ses  cultures  que  plus  d’une  fois 
j’ai  été  saisi  d’admiration  en  présence  de  la 
beauté  des  nombreuses  variétés  d’Amaryllis 
qu’il  avait  réunies,  et  c’est  cette  beauté 
même  qui  m’a  engagé  à écrire  ces  quelques 
lignes  en  faveur  de  plantes  aussi  ornemen- 
tales et  si  peu  connues. 

Les  Anuiryllis  cultivés  en  pleine  terre  et 
en  serre  par  M.  Truffant  m’ont  semblé  de- 
voir être  rapportés  à quatre  espèces  de  la 
section  Hippeastrum  : à l’Amaryllis  à ru- 
bans {Amaryllis  viltata,  L’Hér.);  à l’Ama- 
ryllis brillant  (Amaryllis  aulica,  Xer  );  à 
l’Amaryllis  royal  (Amaryllis  Reyiuæ,  Linné, 
Amaryllis  brasilicnsis,  Andr.)  et  à sa  va- 
riété pulvérulente  (Amaryllis  pulvcrulenîa, 
Bot.Cab.). 

Les  variétés  issues  des  ({uatre  espèces  pré- 
citées sont  nombreuses,  et  elles  le  seraient 
encore  davantage,  si  une  sélection  bien  com- 
prise d’ailleurs,  n’en  détruisait  les  moins  re- 
marquables ; car,  ici  comme  partout,  la  mode, 
toujours  arbitraire  dans  ses  lois,  a prescrit 
pour  la  beauté  des  Amaryllis  les  règles  sui- 
vantes : une  hampe  robuste  et  bien  droite  ; 
des  fleurs  nombreuses  et  régulières,  à tube 
évasé  plutôt  cjue  cylindrique,  et  à limbe  for- 
mant bien  l’entonnoir  évasé,  portant  des  di- 
visions ovales-lancéolées,  non  acuminées, 
planes  et  non  réfléchies  à leur  sommet  ; 
enfin  des  coloris  riches  ou  veloutés  et  plutôt 
uniformes  que  variés.  Toutes  les  plantes  qui 
ne  présenteraient  pas  réunies  ces  diverses 
qualités  sont  absolument  rejetées. 

Ainsi  qu’on  a déjà  pu  le  remarquer,  sous 
le  rapport  de  leur  culture,  les  Amaryllis 
dont  je  viens  de  parler  peuvent  se  diviser 
en  deux  groupes  : Dceux  de  serre  tempé- 
rée, et  2°  ceux  de  plein  air. 

II.  — Culture  des  Amaryllis  de  serre  tempérée. 

Une  serre  n’est  pas  absolument  néces- 
saire pour  cultiver  des  Amaryllis  ; une  bâ- 
che, un  châssis,  peuvent  aisément  rempla- 
cer une  serre  dans  le  but  spécial  d'y  élever 
des  Hippéastres.  Cependant  une  serre  à deux 
pentes,  peu  élevée  et  exposée  au  midi  con- 
vient particulièrement  pour  la  culture  de 
ces  plantes.  Pour  obtenir  le  meilleur  résul- 
tat possible,  on  doit  creuser  une  fosse  de 
O'^lSO  à 0"\40,  placer  dans  le  fond  environ 
0"M5  à 0"L20  de  gravier  ou  d’escarbilles  (ja- 
mais de  plâtras),  et  recouvrir  ce  lit,  qui  est 
destiné  à favoriser  l’écoulement  des  arrose- 
ments, par  une  égale  quantité  de  bonne 
terre  de  bruyère  dans  laquelle  la  silice  ne 
domine  pas.  En  outre  cette  terre  ne  .doit  pas 
être  trop  pulvérisée;  au  contraire,  ici  plus 
qu’ailleurs  il  est  de  première  nécessité  que 
l’air  puisse  arriver  directement  aux  ra- 
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cines;  on  doit  donc  se  servir  de  terre  sim- 
plement battue  et  non  passée  au  crible. 

IMusieurs  personnes  ont  aussi  cru  devoir 
recommander  des  terrains  artificiels  pour 
cultiver  les  Amaryllis.  Sans  citer  les  dif- 
lerents  composts  si^malés,  soit  en  France, 
soit  h l’étranger,  nous  croyons  cependant 
devoir  en  indiquer  un,  celui  (jui  est  employé 
par  nos  voisins  d’outre-mer  et  dont  les  heu- 
reux résultats,  dans  la  culture  anglaise,  ont 
été  sanctionnés  bien  des  fois  par  l’expé- 
rience. En  Angleterre,  où  la  culture  des 
plantes  bulbeuses  en  général  est  très-ré- 
pandue, 011  emploie  presque  toujours  le 
compost  traditionnel  appelé  Loam;  aussi,  à 
défaut  de  terre  de  bruyère,  ou  bien  lorsque 
celle-ci  est  par  trop  siliceuse,  recommande- 
rons-nous l’emploi  du  loam.  C’est  un  mé- 
lange de  terre  argileuse  et  de  graminées  en 
décomposition,  auquel  on  ajoutera  pour  cul- 
tiver les  Amaryllis,  25  parties  de  sable  blanc 
non  argileux  et  environ  une  égale  quantité 
de  terreau  de  feuilles. 

Iben  que  différentes  époques  aient  été  in- 
diquées pour  la  plantation  des  oignons, 
celle  qui  paraît  la  plus  convenable  est  d’août 
au  commencement  de  novembre.  On  ne  doit 
enterrer  [les  bulbes  que  jusqu’à  0‘”.03  au- 
dessus  de  leur  plateau , et  on  laisse  entre 
chacun  d’eux  un  espace  de  0'".15  à 0"\25 
en  tous  sens,  selon  leur  grosseur.  Bien- 
tôt excités  par  une  chaleur  douce  et  hu- 
mide, ces  bulbes  entrent  en  végétation.  Il 
est  à remarquer  que  le  plus  souvent  les  ra- 
cines ne  se  développent  que  lorsque  les' 
feuilles  ont  acquis  une  certaine  longueur,  et 
que  pour  cette  raison  les  arrosements  doi- 
vent être  modérés  pendant  les  quelques  se- 
maines qui  suivent  la  plantation  : de  légers 
bassinages  occasionnent  même  une  humi- 
dité bien  suffisante  à ce  moment  ; mais  dès 
qu’on  s’est  assuré  qu’il  y a à peu  près  équi- 
libre dans  le  développement  des  parties  aé- 
riennes et  souterraines,  les  arrosements  doi- 
vent être  renouvelés  fréquemment. 

Il  y aurait  peut-être  un  moyen  à em- 
ployer pour  que  le  développement  des 
racines  ne  se  fît  pas  attendre,  ou  du  moins 
pour  que  ce  développement  fût  à peu 
près  contemporain  de  celui  des  feuilles, 
îl  consisterait  à s’abstenir  de  chauffer  la 
serre  pendant  quelque  temps,  et  si  même 
la  plantation  se  faisait  en  août,  à laisser  la 
bûche  à découvert,  afin  d’empêcher  l’éléva- 
tion de  la  température,  qui  hâterait  le  déve- 
loppement des  feuilles  : on  se  garantirait  de 
l’influence  directe  du  soleil  en  ombrant  les 
bulbes  avec  des  toiles  ou  des  paillassons.  En 
résumé,  pour  forcer  les  racines  d’ Amaryllis 
à se  développer  plus  tôt  qu’elles  ne  le  font  or- 
dinairement, en  pourrait  mettre  en  pratique 
le  moyen  employé  pour  la  culture  en  pots 
des  Jacinthes,  des  Tulipes  et  autres  oignons 
à fleurs,  qu’on  laisse  ({uelque  temps  expo- 


sés à l’action  de  l’air  extérieur  avant  de  les 
])lacer  dans  un  lieu  chauffé,  afin  d’empêcher 
te  développement  des  organes  foliacés  au 
détilment  des  fleurs. 

l^endant  fliiver,  on  maintient  autant  que 
possible  une  chaleur  de  4 à 5 degrés  centi- 
grades, ([u’oii  peut  élever,  en  février,  à 6 
ou  8 degrés,  et  au  ])rintemps  la  pliij)art  des 
oignons  fleurissent  ; (luehjues-iins  dévelop- 
pent même  jusqu’à  deux  ou  trois  hampes. 
C’est  alors  que  la  grandeur  des  fleurs,  leur 
forme,  leur  beauté,  leur  odeur,  et  surtout 
leur  durée,  dédommagent  am])lement  des 
quel([ues  ]>eines  que  leur  culture  a cau- 
sées. 

Dans  la  crainte  <[u’une  trop  grande  inten- 
sité de  chaleur  occasionnée  par  l’insolation 
ne  détériore  les  fleurs  ou  ne  hâte  leur  épa- 
nouissement, on  peut,  au  printemps,  enlever 
les  panneaux  de  la  serre  et  les  remplacer 
par  des  paillassons  de  roseaux  à mailles 
très-écartées.  Enfin  , si  le  temps  s’opposait 
à l’enlèvement  des  panneaux,  on  pourrait 
répandre  sur  le  verre  du  blanc  d’Espagne, 
ou  ombrer  au  moyen  d’une  toile  légère. 

Lorsque  les  fleurs  sont  fanées , si  l’on  ne 
tient  pas  aux  graines,  il  est  bon  de  couper 
les  hampes  dans  l’intérêt  même  de  la  con- 
servation des  bulbes. 

Nous  ne  saurions  trop  insister  sur  les  in- 
convénients qui  résultent  lorsque,  comme  on 
est  malheureusement  trop  souvent  porté  à 
le  faire,  on  continue  à donner  aux  oignons, 
après  leur  floraison,  la  quantité  d’eau  dont 
ils  avaient  besoin  alors  qu’ils  étaient  en 
pleine  végétation.  Beaucoup  de  personnes 
croient,  parce  que  les  feuilles  des  Amaryllis 
persistent  longtemps  après  la  disparition  des 
fleurs,  qu’il  faut  leur  prodiguer  la  même 
quantité  d’eau  jusqu’à  la  dessiccation  com- 
plète des  feuilles.  C’est  là  une  erreur  : ces 
arrosements  ne  peuvent  qu’amener  deux  ré- 
sultats, ou  l’épuisement  de  l’oignon  par  suite 
du  non-arrêt  delà  végétation,  ou,  dans  cer- 
tains cas,  sa  destruction  complète  par  excès 
d’humidité. 

Lorsqu’une  cause  quelconque  aura  pro- 
duit sur  l’oignon  un  commencement  de  dé- 
térioration, ou,  en  d’autres  termes,  lorsqu’on 
aura  des  bulbes  qui  auront  été  atteintes  par 
l’humidité,  on  ne  devra  point  les  jeter  ; il 
faudra  enlever  avec  soin  toutes  les  tuniques 
endommagées,  laisser  sécher  la  plaie  et  re- 
planter l’oignon  sur  couche,  ou  préférable- 
ment en  pots  bien  drainés,  qu’on  place  sur 
une  chaleur  de  fond.  Pour  ces  oignons,  il 
est  urgent  de  les  arroser  modérément,  et, 
après  la  végétation,  de  les  tenir  dans  un  lieu 
très-sec.  En  renouvelant  ces  soins  pendant 
une  ou  deux  années,  on  arrive  presque  tou- 
jours à une  guérison  complète. 

La  culture  en  pleine  terre  n’est  pas  la 
seule  qu’on  puisse  appliquer  à ces  plantes  : 
toutes  se  prêtent  également  bien  à la  cul- 
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tiire  en  pots,  dont  on  comprend  l’avantage 
et  Tutilité  ; c’est,  en  eiïet,  un  excellent 
moyen  de  se  procurer  des  jouissances  pen- 
dant tout  le  printemps;  car,  élevées  ainsi, 
les  Hippéastres  peuvent  devenir  un  des  plus 
Leaux  ornements  des  cheminées  et  des  jar- 
dinières de  salon. 

Lorsqu’on  veut  cultiver  des  Amaryllis  en 
pots,  on  ne  doit  pas  négliger  le  drainage 
dont  j’ai  indiqué  la  nécessité  pour  la  cul- 
ture en  pleine  terre.  Après  avoir  planté  les 
oignons  (un  seul  dans  un  pot  de  0"M5  à 
0"\20)  à la  même  époque  et  comme  il  a été 
dit  précédemment,  on  enterre  les  pots  au  rez 
du  sol,  dans  la  serre  dont  je  viens  de  parler, 
et  il  n’est  plus  nécessaire  que  de  les  arroser 
toutes  les  Ibis  que  le  besoin  s’en  fait  sentir. 
C’est  surtout  pour  la  culture  en  pots  qu’il 
importe  de  ne  pas  mettre  l’oignon  aussitôt 
sa  plantation  en  contact  avec  une  chaleur 
soit  de  fond,  soit  environnante.  Si  les  Ama- 
ryllis sont  destinés  à servir  d’ornement  pen- 
dant l’hiver,  il  faut  les  planter  en  août,- 
enterrer  les  pots  dehors,  dans  un  endroit 
ombragé,  et  les  y laisser  environ  trois  semai- 
nes ou  un  mois.  C’est  alors  qu’on  peut,  sans 
aucune  crainte,  les  placer  dans  un  lieu  dont 
la  température  doit  être  maintenue  en  rai- 
son de  l’époque  qu’on  aura  assignée  pour  le 
développement  des  fleurs.  Lorsqu’au  lieu 
de  placer  les  pots  dans  un  endroit  tempéré 
qui  ne  peut  amener  le  développement  des 
fleurs  qu’au  printemps , on  les  dispose 
dans  une  serre  chaude,  ou  bien  lorsqu’on  les 
met  en  contact  avec  une  chaleur  de  fond,  les 
fleurs  s’épanouissent  beaucoup  plus  tôt. 

La  rusticité  des  Amaryllis  est  telle,  que 
ces  plantes  supportent  facilement  tout  dé- 
placement pendant  leur  végétation  et  ne  pa- 
raissent même  pas  souffrir  quand,  après 
avoir  été  élevées  en  pleine  terre,  on  les  arra- 
che peu  de  jours  avant  leur  floraison  pour 
les  mettre  en  pots. 

Lorsque  toutes  les  feuilles  ont  séché,  que 
les  oignons  sont  arrivés  à un  état  de  repos 
complet,  on  les  arrache  en  opérant  immé- 
diatement la  séparation  des  caïeux,  et  on  dis- 
pose le  tout  sur  des  tablettes,  dans  un  endroit 
sec  et  tempéré.  Pour  les  Amaryllis  en  pots, 
on  a conseillé  de  ne  pas  arracher  la  bulbe 
chaque  année;  mais  comme  l’arrachage  ne 
peut  amener  aucun  inconvénient,  il  est  pré- 
férable de  leur  faire  suivre  le  même  traite- 
ment qu’à  ceux  de  pleine  terre,  autant  pour 
enlever  les  racines  sèches  qui  tapissent  le 
pot,  que  pour  être  bien  sîïr  que  les  bulbes 
n’auront  aucunement  à souffrir  de  l’humi- 
dité. 

Toutefois  il  est  bon  de  dire,  et  l’expé- 
rience l’a  démontré,  que  les  oignons  d’Ama- 
ryllis  qu’on  expose  au  contact  d’une  chaleur 
un  peu  élevée  finissent  par  s’épuiser,  et  ne 
fleurissent  même  presque  jamais  à la  troi- 
sième année.  Aussi,  pour  éviter  l’épuise- 


ment des  bulbes,  est-il  nécessaire,  après  les 
avoir  élevées  en  pots  pendant  deux  ans,  de 
les  remettre  en  terre  pendant  un  même 
laps  de  temps,  après  quoi  elles  peuvent  en- 
core supporter  la  culture  en  pots.  En  un 
mot,  ce  n’est  qu’à  l’aide  de  ces  cultures  al- 
ternatives qu’on  sera  presque  toujours  cer- 
tain d’obtenir  une  belle  floraison. 

En  résumé  : terres  légères,  sableuses  et 
bien  drainées;  arrosements  en  temps  oppor- 
tun; re])os  absolu  eu  temps  utile;  telles  sont 
les  conditions  nécessaires  que  réclame  la 
culture  des  Amaryllis  de  serre  tempérée. 

Jusqu’ici  nous  ne  nous  sommes  occupé 
({ue  des  soins  à donner  aux  oignons  adultes 
des  xVmaryllis;  il  nous  reste  à indiquer  briè- 
vement ceux  qui  ont  rapport  aux  semis.  Ün 
a vu,  par  ce  qui  précède,  qu’on  peut  multi- 
plier les  Hippéastres  par  la  division  des 
caïeux;  c’est  le  moyen  le  plus  prompt  et  le 
seul  certain  de  reproduire  la  variété  qu’on 
tient  à propager.  Mais  comme  c’est  par  les 
semis  qu’on  a obtenu  et  qu’on  obtient  en- 
core chaque  jour  de  nouvelles  variétés,  sans 
aborder  la  question  de  l’hybridation,  nous 
allons  indiquer  en  quelques  mots  les  soins 
que  ces  semis  réclament. 

Les  graines  d’ Amaryllis  se  sèment  dès 
qu’elles  sont  mûres,  en  pots  ou  en  terrines 
bien  drainées  et  en  terre  de  bruyère  ; le  se- 
mis fait,  on  recouvre  les  graines  de  0'".003 
à 0"\004  de  terre,  et,  si  l’on  veut,  on  ré- 
pand sur  cette  terre  un  lit  de  0"'. 001  à0'".002 
de  Sphagnum  bien  haché,  puis  on  arrose  lé- 
gèrement. On  peut  aussi  poser  sur  la  ter- 
rine une  feuille  de  verre,  dont  l’effet  est  de 
maintenir  la  terre  dans  un  état  constant 
d’humidité,  et  on  enterre  les  pots  dans  un 
couche  dont  la  température  doit  s’élever  de 
20  à 25  degrés  centigrades.  En  général,  dans 
de  telles  conditions,  les  graines  mettent  de 
15  à 20  jours  pour  germer. 

Pendant  l’hiver,  on  doit  tenir  la  terre  con- 
stamment fraîche.  Au  printemps  (en  avril, 
par  exemple),  il  convient  d’établir  une  cou- 
che de  feuilles  sur  laquelle  on  pose  de  0"\  10 
à 0"\  1 2 de  terre  de  bruyère  et  où  l’on  repique 
le  jeune  plant.  Dès  que  les  feuilles  commen- 
cent à jaunir,  on  suspend  tout  arrosement; 
on  arrache  les  bulbilles  ; on  les  met  à l’abri 
de  l’humidité,  et  on  les  replante  d’août  en 
octobre;  aussitôt  qu’ils  rentrent  en  végé- 
tation, on  leur  donne  quelques  bassinages, 
puis  on  les  arrose  comme  précédemment.  On 
renouvelle  les  mêmes  soins  à la  deuxième 
année,  et  à la  troisième  les  oignons  ont  déjà 
acquis  un  certain  développement;  leur  gros- 
seur varie  alors  entre  celle  d’un  œul  de 
perdrix  et  celle  d’un  œuf  de  pigeon;  mais  ils 
ne  donnent  encore  que  des  feuilles.  Après 
la  végétation  de  la  troisième  année,  on  peut 
laisser  les  bulbes  en  pleine  terre,  en  suspen- 
dant, bien  entendu,  les  arrosements  en 
temps  convenable.  Il  conviendra  toutefois 
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(le  laisser  entre  chaque  bulbe  uu  esj)ace  sur- 
lisant. Au  ])riiiteiups  de  la  (jiiatrièiiie  aunt'e, 
quelques  ()ijj:uüiis  jH)urroiU  lleurir,  mais  la 
j)lupart  ne  (lonueroul  des  feuilles  ([u’à  la  ciii- 
(juième,  et  ])()urroiit  alors  être  Irai l(!*s  comme 
les  bulbes  adultes. 

III.  — (’ulliire  des  Amaryllis  de  plein  air. 

Ce  chapitre  s’applique  sp(!'cialemeut  h 
V Amaryllis  iu7/u/(7,  et  surtout  aux  belles  va- 
riétés obtenues  par  JNI.  Souchet  de  ses  fé- 
condations par  les  A)iiarylHs  brasiliensis  et 
pulvcnilenln.  Pour  la  culture  de  ces  plantes, 
on  doit  choisir  une  ])late-bande  exposée  au 
midi,  et  la  préparer  comme  pour  les  plantes 
de  serre  tempérée.  Si  meme,  pour  parer 
aux  inconvénients  derimmidité,  fort  à crain- 
dre pour  ces  ])lantes,  on  pouvait  élever  la 
plate-bande  de  0'".10  au-dessus  du  niveau 
du  sol,  cette  précaution  aurait  une  utilité 
incontestable.  Après  leur  mise  en  terre,  (|ui 
s’opère  d'août  en  septembre  et  plus  profon- 
démeiit  que  pour  les  variétés  précédentes,  les 
oignons  peuvent  être  abandonnés  à eux- 
mêmes.  Lorsque  l’hiver  survient,  on  les  pro- 
tège avec  .des  feuilles  sèches  qu’on  enlève 
toutes  les  fois  que  le  temps  le  permet.  Cette 
couche  de  feuilles  sèches  doit  être  épaisse,  et 
si  elle  devenait  par  trop  humide  il  faudrait 
la  renouveler.  Afin  de  mieux  garantir  encore 
les  oignons  d’Amaryllis  ainsi  plantés,  on 
eut  avec  les  feuillesétablirune  partie  born- 
ée, celle  du  milieu  de  la  plate-bande  plus 


élevée,  et  recouvrir  avec  de  la  ])aille  ou  mieux 
des  paillassons.  Ce  système  a l’avantage  de 
ne  pas  conserver  si  facilement  riiumidité 
provenant  soit  de  la  neige,  soit  de  la  pluie. 

Quand  les  grandes  chaleurs  sont  arrivées, 
et  de  préférence  le  soir,  on  donne  de  coj)ienx 
arrosements.  La  floraison  de  ces  Amaryllis 
a alors  lieu  de  juin  en  juillet,  et  elle  est  vrai- 
ment remarquable.  • 

Les  oignons  ne  doivent  être  arrachés  que 
tous  les  trois  ou  quatre  ans.  Cet  arrachage 
a deux  buts  ; la  séparation  des  caïeux  et  le 
renouvellement  de  la  terre.  On  doit  le  prati- 
quer au  moment  où  les  plantes  sont  en 
repos. 

Comme  les  précédents,  les  Amaryllis  de 
plein  air  se  prêtent  également  bien  h la 
culture  en  pots,  et  après  avoir  séjourné  un 
mois  environ  dehors,  on  hâte  leur  floraison 
en  les  plaçant  en  serre  tempérée. 

Dans  le  midi  de  la  France,  les  feuilles, 
les  paillassons  ou  autres  préservatifs  contre 
le  froid  cessent  d’avoir  leur  utilité.  Ainsi  de- 
puis Avignon  jusqu’à  la  Méditerranée,  il 
n’est  pas  douteux  que  ces  plantes  puissent 
résister  sans  abri  aux  rigueurs  de  l’hiver. 
En  résumé,  ces  magnifiques  Hippéastres  ne 
sont  pas  plus  délicats  que  le  bel  Amaryllis 
belladona  du  midi  de  l’Europe,  et  nous  les 
croyons  appelés  à jouer  dans  l’ornementa- 
tion des  jardins  un  lAle  beaucoup  plus  im- 
portant qu’on  ne  l’avait  supposé  jusqu’ici. 

B.  Verlot. 


CULTLilE  DU  ROSIER  ilAAETTÎI  Î'OLR  LA  GREFFE. 


On  cultive  en  grand  à Angers,  notam- 
ment dans  le  riche  établissement  de  M.  An- 
dré Leroy,  un  Ifosier  tout  spécial  pour 
recevoir  les  greffes  destinées  à multipUer  et 
à propager  les  nombreuses  variétés  de  ce 
charmant  arbuste. 

C’est  le  Rosier  Maneltli  qui  remplace  de- 
puis plus  de  dix  années  l’Eglantier  de  nos 
bois,  dont  tous  les  rosomanes  se  sont  rendus 
tributaires.  Cette  espèce,  très-rustique  et 
d’une  grande  vigueur,  a le  bois  et  les  feuilles 
glabres,  et  les  fleurs  semi-doubles,  de  cou- 
leur rose  purpurine. 

M.  A.  Leroy  multiplie  en  grand  le  Rosier 
Manettii  par  la  voie  des  boutures,  et  j’en  ai 
vu  de  nombreux  carrés  de  différents  âges, 
c est-à-dire  depuis  la  première  année  du 
bouturage  jusqu’à  la  troisième,  oii  ils  sont 
arrivés  à développer  de  belles  et  vigoureuses 
tiges  prêtes  à recevoir  les  greffes,  pour  en 
former  ce  que  l’on  appelle  des  Rosiers  tiges 
greffés  sur  Églantiers.  Ce  Rosier  sert  "en 


grand  à ce  genre  de  propagation,  soit  que 
l’on  greffe  sur  haute  ou  basse  tige.  On  en 
emploie  de  35,000  à 40,000  pieds  par  an 
dans  l’établissement  de  M.  Leroy. 

Cette  variété  a aussi  l’avantage  de  ne  pas 
produire  de  son  pied  de  nombreux  dra- 
geons, comme  on  en  voit  souvent  sur  de  cer- 
taines variétés  d’Églantier  que  l’on  va  cher- 
cher dans  les  bois.  Je  sais  qu’il  n’est  pas 
facile  à tous  les  cultivateurs  de  Rosiers  de 
produire  chez  eux  le  Rosier  Manettii;  il  faut, 
comme  chez  M.  Leroy,  avoir  de  grands  ter- 
rains, et  de  plus  attendre  trois  ans  pour  ob- 
tenir des  tiges  suffisamment  grosses  et  d’une 
certaine  hauteur.  Mais  néanmoins,  cette 
culture  m’a  frappé,  et  je  désirerais  qu’elle 
se  propageât,  car  elle  permettait  aux  pro- 
ducteurs de  Roses  d’avoir  sous  la  main  et 
en  temps  opportun  les  Églantiers  qu’ils  dé- 
sireraient planter. 

UÊPIN. 


LI-:  mwiw 


Le  genre  Gunnera  compte  parmi  les  vé- 
gétaux dont  la  place  est  encore,  à riieure 
qu’il  est,  disputée.  Endlicher,  dans  son  Gé- 
néra plantarum,  la  classe  comme  Urticaceis 
affinis,  à la  suite  des  Pariétaires  et  de  leurs 
voisins;  dans  le  lUpertoire  et  les  Annales  de 
Walpers,  nous  le  trouvons  dans  la  famille  des 
Haloragées,  où  le  place  également  YEnumé- 
ration  des  genres  de  plantes  cultivées  au 
Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  de 
M.  A.  Brongniart.  Toutefois  l’illustre  direc- 
teur de  cet  établissement  l’accompagne  d’un 
signe  de  doute,  ce  qui  veut  dire  qu’il  n’y 
trouvera  peut-être  pas  sa  place  définitive. 


Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  question  de 
l’affinité  du  genre,  que  nous  laissons  dé- 
brouiller par  les  savants  de  métier,  et  qui  du 
reste  n’est  que  d’un  intérêt  secondaire  pour 
la  plupart  de  nos  lecteurs,  nous  avons  af- 
faire ici  à une  plante  d’une  grande  impor- 
tance pour  tous  ceux  qui  s’intéressent  aux 
végétaux  à feuillage  décoratif,  parce  que, 
tout  en  étant  un  habitant  du  Chili,  elle  est 
d’une  rusticité  remarquable  et  surprenante 
au  point  de  vue  de  sa  station  naturelle. 

Le  Gunnera  scahr a,  Ruiz  et  Pav.  (fig.  28), 
appelé  Gunnere  chilensis  dans  l’Encyclopé- 
die de  Lamark,  et  Gunnera  pilosa  dans  le 


Fig.  28,  — Ciinnera  scabra. 


Nov.  Gener.  Amer.,  par  Humboldt,  Bon- 
pland  et  Kunth,  avec  ses  énormes  feuilles 
arrondies,  lobées,  grossièrement  serretées  au 
bord,  avec  ses  spadices  gigantesques  cou- 
verts de  petites  Heurs  qui  produisent  ensuite 
des  fruits  d’une  couleur  rouge  orangé,  a 
promptement  attiré  l’attention  des  horti- 
culteurs. Aussi  voit-on  que  plusieurs  de  nos 
notabilités  horticoles  se  sont  livrées  avec 
succès  à la  culture  de  cette  belle  plante. 
Ainsi  on  a pu  remarquer  depuis  deux  ans, 
chez  M.  Armand  Gontier,  pépiniériste  à 
Fontenay-aux-Roses,  un  fort  beau  pied  de 
Gunnera  scabra.  Placée  au  milieu  d’une 
pelouse,  cette  magnifique  plante  offre  en  ce 


moment  des  feuilles  d’une  ampleur  remar- 
quable, et,  pour  la  deuxièm^e  fois,  elle  est 
couverte  de  fruits.  Le  terrain  dans  lequel 
elle  est  placée  est  argilo-siliceiix , frais 
et  compacte.  On  la  protège  en  hiver  avec 
une  couche  assez  épaisse  de  feuilles  ou  de 
litière,  qu’on  enlève  lorsque  les  gelées  ne 
sont  plus  à craindre.  La  végétation  com- 
mence en  avril  ou  en  mai,  mais  elle  n’est 
véritablement  dans  toute  sa  force  qu’en  sep- 
tembre et  octobre. 

Il  y a cinq  ou  six  ans,  M.  Kolb,  actuelle- 
ment jardinier  en  chef  du  jardin  botanique 
de  Munich,  alors  sous-ch':'f  d rs  cultnie- 
bois  de  Boulogne,  ent  l’idée  du  planter  un 


CÀTvmûIitÀ  û.  Severejns. 

ji.Rjocreux.vinx^ 
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(îunnera  scabra  sur  l’un  des  talus  de  l’ile 
du  bois.  Ce  pied  poussa  peu  d’abord,  mais  il 
devint  vigoureux  raimée  suivante.  Malheu- 
reusement un  hiver  trop  humide  le  lit  péi'ir. 

Le  (i minera  est  en  elTet  suriisamment 
rusticpie  pour  pouvoir suj)porter  l’hiver  sous 
le  climat  de  Caris,  l’outeiois  il  est  prudent 
de  le  garantir  contre  les  fortes  gelées  soit 
avec  des  feuilles,  soit  de  la  litière,  et  de  pré- 
férence avec  une  cloche,  recouverte  elle- 
meme  de  feuilles. 


Le  pied  figuré  ici  })ar  le  crayon  habile  de 
M.  Iliocreux,  se  trouve  dans  une  bâche  des 
couches  du  Jardin  des  Plantes;  il  est  déjà 
âgé,  ce  (ju’on  voit  surtout  au  déveloj)pement 
considérable  de  sa  tige  recouverte  d’innom- 
brables feuilles  rudimentaires. 

Par  la  singularité  et  l’ampleur  de  son 
feuillage,  le  (iunnera  scabra  peut  rivaliser 
avec  le  Pvicin  pour  l’oruementation  des  pe- 
louses et  perspectives. 

J.  Grœnla.nd. 


ri:oiiK 


ClŒYltErSE 


FlîlITS  DE  NATlIîE  DlFFÉItEM'E 


PORTÉS  SUR  UNE  MÊME  BRANCHE. 


Il  a été  présenté,  dans  la  séance  du 
13  septembre  1860,  à la  Société  d’horticu- 
lture de  Paris,  par  M.  Forest,  au  nom  de 
i\L  Victor  Guvreau,  jardinier  chez  INI.  Des- 
tarigny,  à Rueil  ( Seine- et-Oise),  un  ra- 
meau de  Pécher  portant  un  brugnon  qui 
s’était  développé  naturellement  à côté  d’une 
Pêche  velue,  comme  le  représente  la  ligure 
coloriée  ci-contre.  Cette  ligure  a été  faite 
d’après  le  dessin  qui  nous  a été  confié  par 
la  Société  impériale  et  centrale  d’horticul- 
ture, à laquelle  il  appartient. 

En  faisant  des  recherches  sur  ce  singulier 
phénomène  dans  la  bibliothèque  du  Mu- 
séum, nous  avons  rencontré  d’autres  exem- 
ples de  semblables  anomalies.  En  effet,  le 
‘2  mai  1813,  Sieulle  rappelait  à Dupetit- 
Thouars,  dans  une  lettre  datée  de  Praslinb 
qu’une  commission,  dont  ce  botaniste  faisait 
partie,  avait  constaté,  le  4 septembre  1812, 
sur  un  Pêcher  à fruits  velus,  la  présence  de 
deux  Pêches  lisses,  et  qu’un  seul  des  fruits 
lisses  était  parvenu  à maturité,  tout  en  don- 
nant naissance  cependant  à un  fruit  sans 
amande.  Il  ajoutait  que  les  deux  branches  à 

1.  Voici  la  copie  de  la  lettre  de  Sieulle  M.  Du- 
petit-Thouars  : 

a De  Praslin,  ce  2 mai  1813. 

« Monsieur, 

a SoufTrez,  s’il  vous  plaît,  que  je  vous  instruise 
de  la  coniinuité  bizarre  qui  s’eiïectue  sur  un  des 
Pêchers  que  je  gouverne;  je  vais  tâcher  de  m’ex- 
pliquer le  mieux  qu’il  m’est  possible,  afin  que  vous 
puissiez  me  comprendre. 

a Vous  rappelez-vous,  monsieur,  que  j’ai  eu 
l’honneur  de  vous  mander,  l’année  dernière,  que 
j’avais  observé  sur  un  Pêcher  que  je  cultive  sous  la 
dénomination  d’une  Cdievreuse,  dont  le  fruit  est 
velu,  qu’â  l’extrémité  d’une  branche  il  y avait  deux 
Pèches  lisses  et  que  chacune  était  accompagnée 
d’une  Pêche  velue.  Vous  les  avez  vues,  monsieur, 
ainsi  que  les  membres  composant  la  commission 
spéciale,  le  4 septembre  1812. 

«De  ces  deux  Pêches  lisses,  une  est  venue  à par- 
faite maturité,  mais  j’ai  eu  le  regret  qu’il  n’y  avait 
pas  d’amande  dans  le  noyau.  .l’ai  l’honneur  de 
vous  mander,  monsieur,  si  c’étaient  les  abeilles 
qui  avaient  su  produire  ce  pliénomène.  D’après  vos 
avis,  que  j’ai  bien  compris,  j’ai  marqué  cette  bran- 


fruits  velus  et  lisses  venaient  de  produire  en 
1813  une  douzaine  de  Pêches  toutes  lisses  à 
coté  d’une  branche  à fruits  tous  velus,  et  que 
sur  les  rameaux  terminaux  les  Pêches  étaient 
lisses  au  lieu  d’être  velues  comme  l’année  pré- 
cédente. Sieulle  se  proposait  de  reproduire 
par  la  greffe  et  le  semis  ces  curieux  phéno- 
mènes de  deux  variétés  sur  le  même  arbre, 
mais  je  n’ai  rien  trouvé  dans  la  correspon- 
dance de  Sieulle  qui  pût  me  faire  croire  qu’il 
eût  donné  suite  à ces  essais  de  reproduction. 

Poiteau  et  Risso , dans  leur  grand  ou- 
vrage sur  les  Orangers  (1818),  mentionnent 
un  exemple  d’un  phénomène  analogue  rap- 
porté par  Pierre  Nato,  médecin  florentin, 
en  1674.  En  1644,  un  jardinier  de  Florence 
ayant,  disent-ils,  oublié  ou  négligé  de  gref- 
fer selon  l’usage  l’Oranger  dit  Bizarrerie, 
s’aperçut  que  les  branches  qui  avaient  re- 
poussé sur  le  sauvageon  avaient  produit 
des  fruits  extraordinaires;  ce  jardinier  laissa 
croire  que  ce  phénomène  était  dû  à son  in- 
dustrie, le  multiplia  par  la  greffe  et  en  fit 
un  grand  débit.  L’un  de  ces  fruits,  d’après 
les  figures  qui  les  représentent,  paraît  formé 

che  avec  de  la  laine  afin  de  m’en  ressouvenir  et 
continuer  mes  observations.  Comme  cette  branche 
gênait  sa  voisine,  je  l’ai  détachée  du  treillage,  je  l’ai 
tirée  en  avant  et  assujettie  h des  treillages  que  j’ai 
enfoncés  dans  la  terre;  vous  vous  en  êtes  aperçu 
lorsque  vous  passâtes  à Praslin,  il  y a quinze  jours. 
J’ai  eu  l’honneur  de  vous  le  rappeler  â la  mémoire. 

cc  Quelle  fut  ma  surprise  hier  d’apercevoir  une 
douzaine  de  Pêches  lisses  aux  deux  branches 
qui  en  avaient  eu  l’année  dernière  une  lisse  et  une 
velue,  et  de  voir  k côté  une  branche  qui  en  avait 
quelques-unes  toutes  velues.  Ce  que  je  trouve  en- 
core plus  singulier  . c’est  que  sur  la  branche 
terminale  qui,  l’année  dernière,  a porté  des  fruits 
velus,  elles  sont  toutes  lisses  cette  année. 

a Voilà  un  phénomène  qui,  je  crois,  mérite  de 
fixer  l’attention  des  savants. 

a Actuellement,  comment  toutes  les  variétés  dans 
les  espèces  sont-elles  provenues?  J’aurai  toute  l’at- 
tention que  mérite  cette  branche,  en  conservant 
les  nruQnons  pour  des  greffes,  et  les  noyaux,  si  le 
fruit  parvient  à sa  maturité,  pour  les  semer. 

a 11  serait  bien  curieux  d’avoir  deux  variétés  de 
fruits  sur  un  arbre  sans  avoir  recours  à la  greffe.- 
« J’ai  l’honneur  d’être,  etc. 

a Sieulle.  » 
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par  moitié  d’Oracge  et  de  Citron;  l’autre 
offre  alternativement  un  quartier  d’Orange 
et  un  quartier  de  Citron,  exactement  sembla- 
bles d’apparence  et  de  goût  à ces  deux  fruits, 
et  qui  paraissent  résulter  de  la  soudure  de 
quatre  carpelles. 

Pierre  Xato  ajoute  : Peut-être  plusieurs 
bizarreries  se  sont-elles  manifestées  en  di- 
vers endroits  en  même  temps,  car  Ferrari, 
dans  ses  Hespcrides,  imprimées  en  1646,  a 
décrit  et  figuré  sous  le  nom  d’Aurantiiiin 
callüsum  multiplex^  une  bizarrerie  qui  lui 
avait  été  envoyée  de  Naples  et  qui,  d’après 
la  figure  àq  l’auteur,  était  absolument  sem- 
blable à celle  que  nous  avons  reçue  de  la 
Ligurie  il  y a quelques  années. 

Homberg  dit,  de  son  coté,  qu’il  a vu  chez 
l’électeur  de  Brandebourg,  prince  fort  cu- 
rieux de  jardinage,  des  Pommes  qui  étaient 
Poires;  mais  chacun  sait  qu’il  y a en  effet 
des  Pommes  pyriformes  comme  il  y a des 
Poires  maliformes.  Cette  citation  ne  prouve 
donc  pas  grand’chose,  mais  il  n’en  est  pas 
de  même  de  ce  qui  suit. 

Les  comptes  rendus  de  l’Académie  des 
sciences,  tome  XXXIV,  renferment  une  note 
lue  le  17  mai  1852,  par  M.  Ch.  Gaudichaud, 
qui,  après  avoir  parlé  des  faits  d’hybridité 
non  encore  expliqués  faute  d’études  suffi- 
santes, tels  que  ceux  du  Cijtisus  Adami,  des 
viîis,  des  Pyrus,  etc.,  rend  com.pte  de  la 
découverte  de  M.  Mourière,  professeur  à 
Bernay. 

Il  s’agit  d’un  Pommier  hétérocarpe  qui 
s’est  multiplié  fort  bien  par  la  greffe  et  qui 
donne  ordinairement  sur  chacun  de  ses  ra- 
meaux une  Reinette  rousse  et  une  sorte  de 
Reinette  de  Canada  jaunâtre,  lisse,  ponctuée 
et  parfois  d’un  rouge  vif  sur  l’un  de  ses  côtés. 
M.  Gaudichaud  trouve  ce  fait  digne  d’inté- 
rêt pour  la  physiologie  plus  encore  que 
pour  l’horticulture,  et  il  invite  les  savants 
à en  chercher  la  solution.  Il  mentionne  en- 
suite un  autre  fait  de  même  nature.  M.  Bu- 
reau de  la  Malle  a observé  de  son  côté 
un  Poirier  de  Bon-Chrétien  greffé  en  1834 


I sur  un  Coignassier qui,  en  1850,  lui  adonné 
des  Poires  de  Bon-Chrétien  très-bien  carac- 
térisées et  un  autre  fruit  de  forme  trapé- 
zoïde  à queue  courte,  à peau  épaisse  et 
rude  qui  lui  était  inconnu  et  qui  pourrait 
bien  constituer,  d’après  lui,  une  nouvelle  es- 
pèce jardinière.  M.  Gaudichaud  termine  en 
disant  que  son  but  est  d’appeler  l’attention 
des  botanistes  et  surtout  des  horticulteurs 
sur  ce  phénomène  inexpliqué  qu’on  ne  peut 
laisser  plus  longtemps  à fétat  de  problème. 

Ainsi,  selon  AI.  Gaudichaud,  ces  anoma- 
lies sont  un  sujet  d’étude,  et  c’est  aux  jardi- 
niers qu’il  appartient  d’en  faire  l’objet  de 
leurs  observations  et  de  leurs  expériences, 
qui  mettront  les  savants  à même  de  combler 
une  lacune  dans  les  lois  de  la  physiologie. 

Un  autre  fait  tout  aussi  digne  d’intérêt 
pour  l’horticulture  est  celui  d’un  Fraxinus 
Ormis  que  j’ai  observé  cette  année  dans  la 
propriété  de  Alaintenon,  à Noisy-le-Grand 
(Seine-et-AIarne).  Cet  arbre,  placé  près 
d’un  lac,  mesure  28  mètres  de  hauteur  et  se 
divise  en  deux  branches  presque  au  niveau, 
du  sol;  toutes  deux  sont  inclinées  et  oppo- 
sées dans  leur  inclinaison;  mais  ce  qui  m’a  le 
plus  frappé,  c’est  qu’elles  produisent  une 
quantité  de  scions  de  1 à 2 mètres,  verticaux 
et  appartenant  à la  variété  dite  Frêne  doré.  Le 
Fraxinus  Ornus  qui  m’a  présenté  ce  curieux 
phénomène,  me  fait  croire  par  la  grosseur 
des  branches,  qui  mesurent  à un  mètre  du 
sol  1™.22  de  circonférence,  que  cet  arbre 
'serait  peut-être  la  souche  des  Frênes  dorés 
de  nos  jardins. 

Je  ne  mentionne  pas  ici  les  exemples  de 
rameaux  pleureurs  apparaissant  sur  des  ar- 
bres à branches  dressées;  tout  le  monde  a 
pu  en  rencontrer,  mais  il  serait  intéressant 
de  savoir  si  les  branches  à bois  doré  de  l’ar- 
bre de  Alaintenon  donneraient  naissance  de 
leur  côté  à des  Frênes  à fleurs  à bois  gri- 
sâtre. 

Hélye, 

Chef  de  culture  au  Muséum 
d’histoire  naturelle. 
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DES  ARBRES  A PEPINS. 


Afin  de  diminuer  le  nombre  des  diffxcul- 
tés  qu’on  rencontre  trop  souvent  en  arbori- 
culture , nous  avons  cru  devoir  présenter 
quelques  observations  sur  les  modifications 
qu’on  doit  apporter  aux  diverses  opérations 
théoriques.  Ou  A'oudra  bien  nous  permettre 
d’entrer  dans  quelques  détails  qui,  nous  l’es- 
pérons, pourront  être  de  quelque  utilité  aux 
personnes,  trop  nombreuses  encore,  qui  ne 
sont  pas  suffisamment  initiées  à la  science  qui 
nous  occupe.  En  même  temps  que  nous  de- 
mandons la  bienveillance  des  lecteurs  de 


la  Reme  horticole,  nous  les  prions  de  remar- 
quer que  nos  considérations  ne  doivent  s’ap- 
pliquer qu’aux  arbres  à fruits  à pépins. 

Bans  la  règle  générale,  c’est  le  tiers  envi- 
ron des  rameaux  de  prolongement  qu’on  re- 
tranche, lors  de  la  taille  d’hiver,  et  cela  pour 
obtenir  des  yeux  latéraux,  formant  une  série 
de  bourgeons,  qui  doivent  graduellement  se 
transformer  en  productions  fructifères.  Alais, 
en  remarquant  de  quelle  manière  a lieu  le 
développement  futur  de  tous  ces  yeux,  on 
verra  que  ce  principe  de  la  taille  ne  peut  pas. 
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danscertainscas,  pire  considéré  comme  inva- 
riable, sans  (jii’on  soit  exposé  à manquer 
une  partie  du  but  ({u’on  s’est  proposé. 

Kt  d’abord,  dans  la  rorme  en  ])almetle 
\’errier,  on  commence  par  dirij^er  oblnjue- 
ment  les  branches  de  la  charpente,  dans 
la  crainte  ([ii’eu  les  baissant  même  p^raduel- 
lemeut,  elles  n’éclatent  sur  l’empâtement 
de  la  branche  mère.  Puis,  lors(iue  dans 
celte  position  elles  ont  atteint  la  longueur 
déterminée,  on  les  courbe  vers  les  deux 
points  extrêmes,  pour  leur  faire  parcourir 
ensuite  une  ligne  verticale.  Dans  la  pre- 
mière position,  comme  dans  la  seconde,  les 
rameaux  de  j)rolongement  ont  été  successi- 
vement raccourcis  à la  taille  d’hiver.  Lors 
du  bourgeonnement  qui  a lieu  dès  les  pre- 
miers mouvements  ascensionnels  de  la  sève, 
011  a dû  observer  que  cette  sève  se  porte 
avec  plus  d’ardeur  sur  le  bourgeonnement 
situé  le  plus  près  des  coupes  successivement 
opérées.  En  outre  , on  aura  lieu  de  remar- 
quer que  cette  force  ascensionnelle  est  plus 
ou  moins  sensible,  selon  que  les  branches 
de  charpente  approchent  plus  ou  moins  de 
la  ligne  verticale.  L’e.xpérience  nous  prouve 
u’il  est  avantageux  de  tailler  un  peu  au- 
essous  du  tiers  supérieur  les  rameaux  de 
prolongement  qui  parcourent  une  ligne  ver- 
ticale, tandis  qu’il  faut  ne  retrancher  qu’un 
uart  à ceux  qui  sont  placés  obliquement.  Ces 
eux  extrêmes  nous  servent  de  guide  pour  le 
raccourcissement  des  rameaux  occupant  une 
position  intermédiaire.  Toutefois,  il  est  bon 
de  dire  que  ces  règles  présentent  quelques 
exceptions,  et  c’est  précisément  là  ce  qui 
embarrasse  le  jeune  adepte,  et  ce  qui  donne 
lieu  à des  insuccès. 

D’abord,  pour  les  bourgeons  de  prolonge- 
ment qui  sont  soumis  à des  courbes  assez 
prononcées,  notamment  sur  la  palmette  Ver- 
rier et  sur  un  certain  nombre  d’autres, 
si  les  rameaux  courbés  de  l’été  précédent  ne 
dépassent  pas  0'”.50  au-dessus  du  point  de 
courbure,  nous  nous  dispenserons  de  les 
raccourcir  en  automne,  lors  de  la  taille  d’hi- 
ver. Ce  n’est  donc  que  lorsqu’ils  dépassent 
cette  limite  qu’on  doit  les  raccourcir  un  peu, 
afin  de  favoriser  l’évolution  des  yeux  latéraux. 
Puis,  quand  les  branches  ont  atteint  la  lon- 
gueur nécessaire  à la  formation  de  la  char- 
pente, ces  rameaux  doivent  nécessairement 
être  taillés  très-courts  et  cela  dans  toutes 
les  formes  indistinctement.  Il  est  évident 
aussi  que  les  rameaux  des  branches  mères, 
qui  sont  taillées  en  hiver  à 0"’.25  ou  0'*\30 
de  longueur,  reçoivent  particulièrement  cette 
opération  pour  distancer  les  branches  de  la 
charpente,  par  le  développement  des  yeux 
situés  le  plus  près  de  la  coupe.  Nous  nous 
dispenserons  de  parler  des  formes  où  les  ra- 
meaux de  prolongement  prennent  des  sinuo- 
sités qui  rendent  la  taille  inutile. 

Indépendamment  des  cas  que  nous  venons 


de  signaler,  il  y a dans  le  Midi  un  grand 
nombi'O  de  bourgeons  en  herbe  qui  ont  à 
leur  extrémité  un  ver  rongeur,  logé  dans  la 
moelle  et  qui  donne  ])res([ue  toujours  la 
mort  sni-  toute  la  longueur  du  bourgeon 
qu’il  a déjà  ])arcouru.  Nous  parlerons  sur- 
tout ici  des  bourgeons  servant  à rallonge- 
ment des  branches  de  la  charpente.  On  a 
peine  à y ajiercevoir  ce  ver  avant  qu’il  ait 
acquis  un  certain  développement;  quelque- 
fois seulement  on  peut  prévenir  ses  ravages. 
Outre  ces  bourgeons  maltraités,  sous  l’action 
même  de  la  sève,  nous  en  avons  d’autres  qui, 
soumis  à rinlluence  du  vent  du  midi  et  de 
sa  trop  forte  chaleur,  sont  brûlés  aux  extré- 
mités les  moins  nouées.  Dans  l’un  et  l’autre 
cas,  pour  ne  pas  s’exposer  à rompre  l’équi- 
libre, on  ampute  tous  ces  bourgeons  de 
prolongement  sur  un  bon  œil  , le  plus 
près  du  point  où  la  mort  est  descendue.  Ces 
yeux  détaillé  se  développent  plus  ou  moins, 
selon  que  la  végétation  est  plus  ou  moins 
loin  de  sa  suspension  : toujours  est -il 
qu’on  doit  redresser  les  bourgeons,  pour 
favoriser  le  développement  de  tous  ces 
yeux;  et  si  l’on  ne  parvient  pas  par  ces 
soins  à les  faire  allonger,  ce  qui  arrive  le 
plus  communément,  on  parvient  toujours 
à leur  faire  gonfler  les  yeux,  de  manière 
qu’ils  soient  largement  disposés,  l’année 
d’après,  à donner  une  végétation  satisfai- 
sante. Lorsqu’on  a un  grand  nombre  de 
ces  bourgeons , on  doit  tailler  plus  courts 
que  d’habitude  tous  les  rameaux  qui  n’ont 
pas  reçu  l’opération  anticipée.  Leux,  au 
contraire,  qui  ont  été  malades  durant  l’été, 
restent  sans  être  raccourcis,  afin  de  conser- 
ver un  rapport  entre  la  longueur  des  deux 
catégories  de  bourgeons.  Si,  pendant  la  vé- 
gétation de  l’année  suivante,  il  y avait  quel- 
que partie  qui  semblât  vouloir  s’emporter 
au  détriment  des  autres,  on  la  soumettrait 
à un  pincement  ou  à la  taille  en  vert.  Les 
moyens  énergiques  permettraient  de  réta- 
blir l’équilibre  général  de  la  végétation. 
Les  rameaux  qui  auront  été  redressés,  étant 
une  fois  régularisés,  devront  être  descendus 
et  fixés  à la  place  qui  leur  a été  destinée 
dans  le  principe. 

Immédiatement  après  le  raccourcissement 
des  rameaux  de  prolongement,  on  pratique 
une  incision  au-dessus  de  tous  les  yeux 
inférieurs  qui  viennent  d’être  amputés. 
Cette  incision  doit  être  plus  ou  moins  lé- 
gère, selon  que  les  rameaux  ont  été  taillés 
longs,  ou  bien  que  leurs  yeux  sont  plus  ou 
moins  apparents.  Il  est  naturel  à quelques 
espèces,  telles  que  les  Poires  ; Fondante  des 
bois,  Van-iMons,  et  un  certain  nombre 
d’autres,  d’avoir  les  yeux  ainsi  aplatis.  En- 
suite, pour  achever  de  régulariser  le  bour- 
geonnement, nous  recommandons  d’une 
manière  toute  particulière,  afin  d’avancer 
la  mise  à fruit,  de  pratiquer  en  temps  op- 
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portun  le  pincement  anticipé,  dont  la  Revue 
horticole  a entretenu  ses  lecteurs  il  y a déjà 
quelques  années,  et  tout  récemment  encore 
dans  un  article  publié  l’année  dernière  b 
Ce  précieux  travail  émane  de  la  plume  de 
M.  Laiijoulet,  arboriculteur  distingué,  dont 
l’autorité  en  pareille  matière  ne  saurait  être 
contestée. 

Le  second  pincement,  quoique  fort  sim- 
plifié })ar  le  premier,  c’est-à-dire  par  le 
pincement  anticipé,  ou  épointement,  n’est 
pas  sans  avoir  son  mérite  réel  ; car,  malgré 
cette  puissante  opération,  on  verra  encore, 
surtout  sur  les  arbres  vigoureux,  des  bour- 
geons ([ui,  dès  la  première  formation,  pren- 
draient, si  l’on  ne  s’y  opposait,  un  empâte- 
ment dont  les  proportions  s’écarteraient  de 
notre  véritable  but.  Il  conviendra  donc  de 
pincer  tous  les  bourgeons  en  herbe  destinés 
à être  convertis  en  branches  fructifères, 
toutes  les  fois  qu’on  s’apercevra  qu’ils  ont 
des  yeux,  sans  toutefois  tenir  compte  de 
leur  longueur  respective.  Ce  n’est  donc  qu’à 
l’aide  de  ces  yeux  qu’on  peut,  en  abrégeant 
le  temps,  amener  toutes  les  productions 
latérales  à fruit.  Si  l’on  pince  les  bourgeons 
€ans  tenir  compte  des  yeux,  et  qu’on  base 
l’opération  sur  leur  longueur,  pour  certaines 
espèces  surtout,  deux  inconvénients  se  pré- 
sentent. Le  premier,  c’est  que  le  bourgeon 
opéré,  n’ayant  point  d’yeux  à sa  circonfé- 
rence, reste  sans  donner  de  résultats;  quel- 
quefois seulement,  il  pousse  des  sous-yeux; 
alors  on  remédie  à l’inconvénient,  mais  cela 
n’arrive  presque  toujours  que  dans  un  temps 
trop  long.  Le  second  consiste  en  ce  que  le 
bourgeon  pincé  ayant  plus  de  deux  yeux, 
l’empâtement  qui  influe  sur  son  accroisse- 
ment ayant  aussi  pris  des  proportions  en 
rapport  avec  le  nombre  des  feuilles  et  des 
yeux,  il  se  développe  des  bourgeons  antici- 
pés qui  retardent  la  mise  à fruit,  tout  en 
dépensant  la  sève  inutilement  et  au  préju- 
dice de  là  généralité  de  l’arbre. 

Mon  but  serait  atteint,  si  je  n’éprouvais 
la  nécessité  de  parler  encore  d’une  autre 
opération  complémentaire  de  la  taille,  à la- 
quelle on  ne  peut  se  soustraire  sans  per- 
dre du  temps  pour  la  mise  à fruit  des  bran- 
ches qui  sont  destinées  à en  produire.  On  a 
beau  exécuter  à temps  le  pincement  anti- 
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cipé,  le  pincement  ordinaire,  la  torsion,  le 
cassement  partiel  et  total,  on  verra,  à part 
quelques  exceptions,  des  têtes  de  saules  for- 
mées à la  suite  des  pincements  réitérés, 
sans  cependant  qu’on  ait  pu  parvenir  à 
leur  faire  former  des  boutons  à fruit.  Tou- 
tefois, on  aura  lieu  de  remarquer  que  ces 
productions  ainsi  rebelles  seront  presque 
exclusivement  jdacées  sur  les  parties  vigou- 
reuses des  arbres,  là  surtout  où  la  sève  se 
trouve  contrainte  ou  gênée  dans  sa  libre 
circulation.  On  trouvera  donc  de  ces  pro- 
ductions au-dessous  des  coupes  successive- 
ment rapprochées,  près  des  courbes  plus  ou 
moins  sensibles,  au-dessous  d’une  contusion 
et  enfin  près  du  point  de  départ  des  bran- 
ches mères.  Pour  s’opposer  à la  croissance 
de  l’empâtement  de  toutes  ces  parties  qui, 
sans  donner  du  fruit,  dépensent  la  sève  inu- 
tilement et  au  préjudice  de  la  végétation  gé- 
nérale de  l’arhre,  il  est  important  d’y  pra- 
tiquer une  incision  un  peu  allongée. 

Cette  incision  devra  pénétrer  jusqu’à  la 
moitié  du  diamètre,  pour  les  branches  les 
moins  fortes;  ])Ourles  plus  vigoureuses,  elle 
devra  arriver  jusqu’aux  deux  tiers.  L’inter- 
valle qui  sépare  chacune  de  ces  branches 
fait  diviser  la  sève  de  manière  qu’une 
grande  partie  va  se  porter  sur  la  branche 
de  prolongement;  l’autre  partie  fait  déve- 
lopper quelques  sous-yeux  sur  leur  em- 
pâtement, et  l’autre  enfin  va  se  perdre  sur 
l’extrémité  de  ces  ramifications.  Gomme  elle 
y arrive  en  petite  quantité  à cause  de  la  res- 
triction faite  sur  le  nombre  des  canaux, 
ces  parties  se  mettent  à fruit  sans  trop  tar- 
der. Si,  malgré  cette  plaie,  la  soudure  avait 
lieu  sans  donner  les  résultats  que  nous  ve- 
nons d’énumérer,  on  pèserait  avec  la  main 
sur  chacune  de  ces  branches,  pour  opérer 
un  craquement,  afin  d’entraîner  la  circula- 
tion de  la  sève  sur  ce  point.  Les  yeux  latents 
qui  se  développeront  au-dessous  de  l’incision, 
se  mettront  naturellement  à fruit,  et  l’on  de- 
vra pincer  les  bourgeons  qui  prendraient 
de  trop  fortes  proportions.  On  n’aura  alors 
qu’une  série  de  productions  à fruit  sur 
toutes  les  branches  de  charpente,  ce  qui 
remplira  le  but  qu’on  se  propose. 

Brégals, 

Maître  en  horticulture,  à Mézens  (Tarn). 
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Encore  un  de  ces  prétendus  écarts  de  la 
nature,  qui,  comme  tous  ceux  auxquels  nous 
donnons  ce  nom,  n’est  autre  chose  qu’une 
des  infinies  manifestations  de  la  vie.  Encore 
une  apparition  spontanée,  une  nouvelle  in- 
dividualité qui  vient  se  montrer  à nos  yeux. 
D’où  vient-elle,  c’est-à-dire  comment  nous 


est-elle  apparue?...  Nous  allons  le  dire.  — 
Quelle  est  la  cause  de  son  apparition  ?...  Pour 
ceci,  il  en  est  tout  autrement,  nous  touchons 
à ce  grand  mystère  de  la  vie,  dont  l’explica- 
tion nous  est  à jamais  cachée.  Sachons  donc 
mettre  des  bornes  à notre  curiosité,  rester 
dans  notre  domaine,  et  ne  cherchons  pas  à 
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pénétrer  au  delà  des  limites  assip:m'es  a 
notre  intelli^^ence.  En  gens  sages,  jouissons 
des  choses,  et  si  nous  ne  pouvons  en  expli- 
quer l’origine  vcrilahlej  bornons-nous  a 
constater  celle  que  nous  connaissons.  C’est 
ce  (jue  nous  allons  l’aire  pour  la  variété  dont 
le  nom  est  placé  en  tète  de  cette  note. 

Disons  d’abord  ([u’elle  est  semblable  au 
type  {Ufjuslnnn  ovali folium)  par  son  port, 
par  sa  vigueur,  ainsi  (pie  par  sa  rusticité;  les 
seules  dillérences  qu’elle  présente  sont  dues 
à la  couleur  des  feuilles,  (pii,  au  lieu  d’étre 
vertes,  sont,  pour  la  jilupart,  largement 
striées,  parfois  maculées  d’un  beau  jaune. 
Voila  pour  le  fades,  pour  Yhabilus.  Oiiant  a 


son  origine,  la  voici  : Sur  un  })ied  de  ligus- 
trum  ovali  folium  planté  au  Muséum,  s’est 
montrée  en  1861  une  branche  dont  les 
feuilles  présentaient  les  caractères  indiqués 
ci-dessus;  c’est  cette  branche,  (jui,  boutu- 
rée, a produit  un  certain  nombre  de  plantes 
(pii,  jusqu’aujourd’hui,  ont  conservé  leurs 
panachures.  Celles-ci  seront-elles  con- 
stantes? Dieu  le  sait!  Quant  à nous,  ce  que 
nous  voulions,  c’était  constater  le  fait.  Ajou- 
tons que  le  Liguslrum  ovali  folium  aureum 
se  multiplie  de  la  même  manière  et  tout 
aussi  facilement  que  le  type. 

Carrière. 


CÜI'ILLE-MIT.ES. 


La  cueillette  des  fruits  est  l’une  des  plus 
agréables  occupations  de  la  maison  de  cam- 
pagne, où  elle  est  souvent  le  privi- 
lège de  la  dame  du  lieu.  Quelle 
joie  pour  les  enfants  de  fureter 
dans  les  buissons,  de  dépouiller 
les  arbrisseaux  du  verger,  en  ai- 
dant leur  mère  à cueillir  le  des- 
sert de  la  famille  ! Mais  la  na- 
ture ne  laisse  pas  toujours  récol- 
ter ses  trésors  avec  la  même  fa- 
cilité. Les  petites  mains  délicates 
qui  se  plongent  au  milieu  des 
branches  pour  atteindre  le  fruit 
convoité  , se  retirent  souvent  en- 
sanglantées par  les  épines  ; la 
baie  molle  et  succulente  s’écrase 
sous  les  doigts  qui  tentent  de  la 
saisir. 

Nous  voulons  autant  que  pos- 


doux  plaisirs  de  la  villégiature,  et  nous 
leur  recommandons  pour  leurs  cueillettes 
l’instrument  dont  nous  donnons 
le  dessin  ci-contre  (fig.  29) , et 
que  nous  appelons  cueille-mûres. 
C’est  une  sorte  de  pince  à sucre 
dont  les  branches  sont  termi- 
nées par  deux  demi-sphères  qui 
englobent  le  fruit  sans  le  pres- 
ser, et  dont  les  bords  coupent  le 
pédoncule. 

Ce  cueille-mûres  est  long  de 
0"'.25  environ;  avec  lui  les  dards 
du  Groseillier  épineux  ne  sont  plus 
redoutables  ; les  fruits  du  Mû- 
rier ne  risquent  plus  de  tacher 
de  blanches  mains. 

Son  inventeur,  M.  Arnheiter, 
mécanicien , place  Saint-Germain 
des-Prés,  9,  a Paris,  l’a  fait  com- 


sible  épargner  ces  petites  misères  de  la  j mode,  doux  à manier,  et  il  le  vend  de 
vie  humaine  à ceux  qui  recherchent  les  | 5 a 6 francs.  A.  Ferlet. 
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A l’occasion  du  Concours  régional,  la  So- 
ciété d’horticulture  de  la  Mayenne  avait  fixé 
son  Exposition  annuelle  au  21  mai.  Cette  épo- 
que, trop  prématurée  ou  trop  tardive,  nous 
avait  privés  de  la  floraison  de  plusieurs  genres 
magnifiques,  entre  autres  les  Jihoclodendrons, 
les  (iloxinias  et  les  Achimènes,  qui,  les  uns  par 
leur  beau  port  et  leur  floraison  luxuriante,  et 
les  autres  par  la  délicatasse  de  leurs  fleurs  et 
la  fraîcheur  de  leur  coloris,  donnent  tant  de 
relief  à une  exposition. 

Malgré  cette  lacune,  jamais  notre  ville  n’a- 
vait vu  un  semblable  Concours  horticole,  et 
de  l’avis  môme  des  jurés  étrangers  qui  avaient 
bien  voulu  répondre  à l’appel  de  la  Société,  il 
est  fort  rare  de  voir  en  province  des  plantes 
aussi  belles  et  aussi  fortes  que  celles  que  nous 
avons  pu  admirer.  Il  a été  seulement  regret- 
table que  cette  splendide  exhibition  n’ait  pas 
duré  plus  longtemps,  et  que  par  des  motifs 
indépendants  de  la  Société  elle  se  soit  fermée 


au  moment  où  tout  le  monde  affluait  dans  la 
ville  pour  visiter  le  Concours  régional.  Pen- 
dant un  jour  et  demi,  qu’il  a été  permis  au 
public  de  circuler  dans  le  délicieux  jardin  im- 
provisé aux  galeries  de  l’Industrie,  la  vaste  en- 
ceinte de  ce  jardin  a toujours  été  remplie  d’une 
foule  désireuse  de  contempler  les  richesses 
florales  qu’elle  renfermait.  Mais  aussi  que  de 
désappointements  parmi  les  étrangers  qui,  sur 
la  lecture  du  programme  officiel  des  fêtes, 
avaient  cru  que  l’Exposition  horticole  dure- 
rait jusqu’au  23  ! 

La  Société  offrait  trente  concours  variés; 
huit  ont  été  annulés  et  remplacés  par  d’au- 
tres, pour  les  collections  dWyave,  de  Yucca,  de 
Draræna,  Littxa  et  plantes  panachées  (|ui  n’a- 
vaient pas  été  comprises  dans  le  programme. 
Les  horticulteurs  amateurs  ou  industriels  con- 
couraient séparément. 

Dès  l’arrivée  à l’Exposition,  l’œil  était  attiré 
par  le  brillant  coloris  des  Azalées  de  M.  Ra- 
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bouin,  parmi  lesquelles  se  trouvaient  un  bon 
nombre  de  nouveautés,  telles  que  Loreli/,  Etoile 
(le  Garni.  Gloire  des  Belges.  Alexandre  II,  Gloire 
de  Belgirjue,  etc.  Ces  plantes,  d'une  culture  ex-  | 
cellenle  et  d'une  floraison  éblouissante,  avaient 
pour  encadrement  les  Conifères  du  même  hor- 
ticulteur, comprenant  60  variétés  fortes  ou 
nouvelles  : le  Thuiopsis  borealis,  les  Abies  gran- 
dis. amabilis  et  nobilis,  le  Torrega  7nyristica, 
le  Thuya  gigantea,  VAbies  orientulis.  le  Taxas  i 
erecla,  le  P mus  ponderosa,  le  Libocedrus  Mel-  | 
densis.  tous  en  très-beaux  spécimens  ; un  très-  i 
fort  PTellingtonia  gigantea.  etc. 

Une  belle  collection  de  Graminées  complétait 
ce  massif,  en  face  duquel  on  en  admirait  un  de 
plantes  exotiques  à M.  de  Vaubernier,  sur  le- 
quel nous  reviendrons  plus  tard.  I 

Aux  angles  de  la  pelouse  qui  formait  le  | 
centre  du  jardin,  quatre  petits  massifs  s'of-  j 
fraient  à l'admiration  des  amateurs;  dans  Tun 
figuraient  12  Orchidées  fleuries,  à M.  de  Lan- 
devoisin.  entre  autres  un  beau  Vanda  tricolor 
étalant  trois  racèmes  en  pleine  floraison,  le 
Cattleya  Skinnerii,  portant  trente-cinq  fleurs; 
deux  autres  Cattleya,  Vamethistiîia  et  Vinter- 
media.  le  Lælia  cinnabarina,  VOncidium  spha- 
cellatuin.  avec  cinq  tiges  fleuries  ; VA'érides 
affina,  des  fleurs  et  des  gousses  du  Vanilla 
aroniatica.  mûries  dans  les  serres  de  cet  ama- 
teur ; puis  des  Broméliacées.  Parmi  ces  der-  | 
nières  nous  avons  remarqué  un  Billhergia 
Porteana.  et  enfin  un  très-fort  Platycerram 
grai  de.  magnifique  Fougère  dont  le  spathe 
mesurait  au  moins  0“.50  de  diamètre. 

Le  second  massif  était  rempli  d'une  jolie 
collection  de  Calcéolaires.  présentées  parM.  de  | 
la  Grange.  Un  troisième  contenant  30  belles  | 
Fougères  appartenant  à M.  la  Beauluère  : le  j 
Brainea  insignis.  les  Blechmun  orientale  et  | 
corcovadense,  YAlsophylla  australis,  le  Ceraio-  \ 
dactylis  Osinonddides . les  Pteris  tricolor  et 
argijræa,  le  Loînaria  Llierminierii,eic.  Le  qua- 
trième offrait  un  joli  choix  de  Bhodudendrons, 
Azalées  et  Pétunias,  sortis  des  serres  de  Ylme 
Trochon. 

Aux  deux  côtés  de  la  grande  nef  on  voyait  à 
gauche,  d'abord  un  massif  de  Calcéolaires,  Pé- 
tunias et  Verveines,  àM.  de  Vaubernier,  d'une 
culture,  d'un  développement  et  d'une  floraison 
au-dessus  de  tout  éloge.  Vis-à-vis,  les  Pétu- 
nias, les  Pélargoniums  et  diverses  autres  plan-  i 
tes  à M.  Babouin;  mentionnons,  parmi  ces  | 
dernières,  des  Ferdinanda  et  le  beau  Coleus  I 
Verschaffeltii  avec  son  riche  feuillage  pourpre  ^ 
foncé.  j 

Du  même  côté  que  les  plantes  fleuries  de  j 
M.  de  Vaubernier  se  dressait  un  gigantesque  j 
massif  exposé  par  le  même  amateur^d'ont  toutes  | 
les  plantes  étaient  très-fortes  ou  rares,  et  quel-  ' 
ques-unes  d"un  développement  énorme.  Nous  | 
voulons  citer  seulement  deux  de  celles-ci  : une  I 
touffe  àd Aspidistra  variegata,  mesurant  au 
moins  2 mètres  de  diamètre,  et  un  Adiantum 
teneriun  presque  aussi  fort.  Parmi  les  autres, 
nous  trouvons  les  Chamœrops  stauracantha , 
Palmetto  et  excelsa  très-forts,  les  Martinezia 
Lindenii,  Attalæa  maripa;  un  très-bel  échan- 
tillon du  Ceroxylon  niveum,  un  Dracæna  um- 
braculifera  d’une  belle  venue,  un  Strelitzia 
juncea  en  bouton,  le  Bilbergia  Quesneliana 
dont  la  fleur  était  malheureusement  fort  avan- 
cée ; deux  très-beaux  Littæa , le  gracilis  et  le 


gramini folia , le  Dion  edule,  les  Dasilyrion 
elegans  et  longifolium,  un  Araucaria  excelsa 
d'au  moins  3 mètres  de  hauteur,  trois  énormes 
Pincenectitia  ou  /tu ucurnea. Enfin  comme  cou- 
ronnement, six  belles  Orchidées  en  fleurs. 

L’immense  et  superbe  groupe  de  M.  de 
Landevoisin  formait  le  fond  de  la  grande  nef  ; 
dire  toutes  les  plantes  magnifiques  qui  le  com- 
posaient serait  trop  long  : rappelons  seulement 
36  variétés  de  Palmiers;  dans  ce  nombre, 
nous  trouvons  VAreca  Verschaffeltii,  le  Licis- 
tonia  humilis,  le  Corypha  australis,  les  Latania 
Verschaffeltii  et  rubra,  le  Geonoma  popheana, 
les  Ceroxylon  ferrugineum,  niveum  et  andi- 
cola  , ce  dernier  d’une  belle  force;  le  Syaifrius 
cocGuïdes,  le  Calamus  longipes,  le  Martinezia 
Lindenii Aes  Chamœrops  stauracantha  et  Ghies- 
breghtii.  etc. 

De  chaque  côté  de  ce  groupe  étaient  deux 
massifs;  le  premier  de  Rhododendrons  et  d'Ara- 
lées  à M.  de  Landevoisin,  et  un  second  de  di- 
verses plantes  fleuries  à M.  Babouin.  Dans  ce 
dernier,  nous  voyons  deux  échantillons  de  Rho- 
dodendrons Breyanum,  Zuleika  et  M.  Loudon. 

Parlons  maintenant  de  deux  lots  d’ihrca, 
placés  dans  les  galeries  latérales,  presque  vis- 
à-vis  l’un  de  l’autre  : celui  de  gauche,  venant 
de  chez  M.  de  Vaubernier,  était  composé  de 
àO  variétés;  dans  ce  nombre,  nous  mention- 
nerons les  Yucca  aloëfolia  variegata,  quadri- 
color,  Ræzlii,  d’un  très-beau  développement; 
les  Treculeana,  longi folia,  canaliculata,  Par- 
mentierii,  Verheneii  ; un  superhe  Beschorneria 
bracteata,  aux  feuilles  de  plus  d'un  mètre  de 
longueur.  32  variétés  d' Yuccas  composaient 
l'autre  lot  appartenant  à M.  la  Beauluère; 
nous  y trouvons  les  Ræzlii  et  argyrophylla 
très-forts,  un  beau  Treculeana,  les  brasilien- 
sis,  albo-spica,  luîescens,  les  filamentosa-stricla- 
variegata,  et  aureo-varieyatas,  quadricolor,  ca- 
naliculata,Parmentier  ii . Ghiesbreghtii,  etc.,  etc. 
A côté  de  ce  groupe,  admirons  les  plantes 
panachées  de  serre  chaude  de  M.  de  Landevoi- 
sin; 22  variétés  de  Caladiums,  parmi  lesquels 
on  voit  les  Caladiums  IVrightii,  capnum, 
Schmitzii,  Schollerii.  des  Maranta.  Une  bor- 
dure du  délicieux  Caladium  argyrites  enca- 
drait ce  massif  de  ses  feuilles  nacrées. 

En  remontant  cette  travée  l'on  trouvait 
30  Dracæna  variés,  présentés  par  M.  la  Beau- 
luère. Citons  dans  le  nombre  les  espèces  aureo- 
lineata,  compacta,  Bœrhaveii,calocoma,  erythro- 
rachis,  plusieurs  variétés  de  Yendivisa,  le 
Banksii.  A côté  étaient  placées  de  charmantes 
Calcéolaires  sous-ligneuses,  très-variées,  bien 
cultivées  et  appartenant  à Mme  Trochon  ; vis- 
à-vis,  dans  l'autre  travée,  nous  avons  vu  un 
beau  groupe  de  Pélargoniums  de  la  même 
serre.  Tout  auprès,  un  massif  de  23  variétés 
de  Bégonias,  dont  plusieurs  semis  à M.  de  Lan- 
devoisin. Plus  loin  se  trouvaient  les  Bégonias  de 
M.  de  la  Grange,  les  jolies  Cinéraires  et  les 
Azalées  du  même  amateur. 

A la  gauche  de  l'entrée  des  galeries  étaient 
placées  les  plantes  de  serre  froide  de  M.  de 
Landevoisin  ; on  peut  y mentionner  un  Balan- 
tium  antarticum,  un  beau  Dracæna  indivisa. 
deux  très-gros  échantillons  des  Littæa  gracilis 
et  flamentosa  ; un  Pincenectitia  ou  Baucarnea 
d'une  espèce  incertaine.  Les  Yucca  Treculeana, 
californica,  Parmeîitierii.  canaliculata  très- 
forts.  Parmi  les  Agave,  Yexcelsa,  le  micracan- 
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Ilia,  riiniriltata,  Vajiphwala^  forts;  un  Aijave 
sur  tige,  imitant  le  filifera  et  d’une  espèce 
inconnue;  enlin  un  bel  .1/oës  fcrox  et  3 varié- 
tés de  lieficliunieriii. 

Devant  ce  massif  et  entre  les  colonnes  de  la 
grande  nef  se  trouvaient  35  variétés  d’Ai/ave 
e.xposées  par  M.  de  Vaubernier;  nous  y avons 
remarqué  un  énorme  Aijave  americana  viirie- 
(jata,  et  ceux  dont  les  noms  suivent  : salamiaîia, 
lUrzlii,  micracantha,  canaliculafa  ^ speciea  de 
Sant-Vaiio,  ajpdanata,  qradidentata^  etc.,  etc. 
De  l’autre  côté  étaient,  ^3  Aqave^  les  Litlæn  et 
les  lieschorneria  de  M.  la  Heauluôre;  au  milieu 
se  dressait  un  Jie.<ch'»i^eria  hractenta  en  fleurs. 
Nous  croyons  que  c’est  la  première  fois  que 
cette  plante  fleurit  sur  le  continent;  sa  hampe, 
haute  d’environ  2'». 50,  rougeâtre  et  garnie  de 
distance  en  distance  de  petites  fleurs  en  forme 
de  clochettes  jaunâtres  ou  vertes,  est  plus  cu- 
rieuse que  belle.  Dans  le  nombre  desAyave^  ci- 
tons les  micracantlm^  apecies  de  Mirador^  Hæzlii, 
cornula^  yoaikasii^  chloracnntha,  pulcherrima, 
xijliuacatitha^  atrorirens.  etc.,  etc.;  3 variétés 
de  l’/l/ya?vt’  filifera^  les  Littæa  (jlauca^  rjrarni- 
nifolia,  jiincea,  etc.,  etc. 

Derrière,  on  remarquait  le  massif  d^flex  et 
de  diverses  autres  plantes  de  pleine  terre  de 
M.  Rabouin.  Enfin,  à droite,  deux  massifs  ve- 
nant de  chez  M.  de  la  Grange,  et  contenant, 
l’un  25  variétés  de  Caladiums^  tels  que  Bara- 
quinii.  BeUetpnii^  cupreiim^  Scliollerii,  Schmit- 
ziiet  \ l’autre,  un  beau  choix  de  Fou- 

gères presque  toutes  en  forts  échantillons. 

N’oublions  pas  les  belles  Roses  de  semis 
de  MM.  Robert  et  Moreau,  d’Angers,  et  les 
deux  énormes  Phormiums  tetiax  de  M.  de 
Saint-Jean  de  Craon. 

L’Exposition  maraîchère  laissait  à désirer 
par  le  peu  d’objets  exposés.  Malgré  les  avan- 
tages que  la  Société  d’horticulture  fait  aux 
maraîchers,  ils  viennent  en  bien  petit  nombre 
nous  apporter  leurs  produits  ; ils  devraient 
cependant  comprendre  combien  ces  exhibitions 
leur  sont  avantageuses. 

M.  Dupré,  maraîcher  au  Gué  d’Orger,  avait 
exposé  une  jolie  collection  de  Légumes,  tant 
forcés  que  de  saison  : de  belles  Chicorées,  des 
Carottes,  des  Haricots  verts,  des  Pommes  de 
terre  précoces,  de  grosses  Asperges. 

La  culture  des  fruits  forcés  était  représentée 
par  MM.  Agnès,  jardinier  de  M.  de  Vauber- 
nier, et  Goury,  jardinier  de  M.  le  comte  de 
Viennay.  Le  premier  e.xposait  un  Prunier  de 
Mirabelles  couvert  de  fruits  mûrs,  des  Fraises, 
un  Ananas,  des  Groseilles  à grappes.  Son  apport 
en  légumes  consistait  en  Melons,  Concombres, 
Patates  conservées  très  - fraîches  , Carottes, 
15  variétés  de  Pommes  de  terre  précoces,  de 
belles  Salades.  Le  second  avait  un  Ananas, 
des  Fraises,  de%dfelons,  des  Aubergines  et  une 
bonne  collection  de  légumes  de  saison.  M.  Gi- 
rard, jardinier  de  Mme  de  Berset,  avait  des 
Cerises,  et  présentait,  ainsi  que  M.  L.  Martin, 
jardinier  de  M.  de  la  Grange,  une  belle  collec- 
tion de  légumes  de  saison.  M.  Avenant,  jardi- 
nier de  M.  Cheval ier-Chantepie,  avait  envoyé 
de  beaux  Rhizomes  de  l’Igname  de  la  Chine 
{Dioscor/va  Batata><). 

Terminons  ce  long  rapport  en  louant  la 
bonne  coutellerie  horticole  de  M.  Sanson,  de 
Rennes;  les  pots  à fleurs  de  M.  Sigoigne,  de 
Thévalles;  les  pompes,  arrosoirs,  bancs  de  jar- 


din, de  M.  .loniaux,  et  la  pompe  de  M.  Epiard, 
tous  deux  de  Laval. 

Médailles  d'honneur. 

M.  Rabouin,  liorticiiReur,  friande  médaille  d’or 
de  S.  M.  l’Impératrice,  j)Oiir  l’ensemble  <le  son  expo- 
sition. — M.  .lames,  jardinier  de  M,  de  Landevoisin  , 
grande  médaille  d’or  de  S.  Ex.  le  ministre  de  l’agri- 
culture et  du  commerce,  pour  l’ensemble  de  son 
exposition.  — M.  Rémy  Rabouin,  médaille  d’or  des 
Dames  patronnesses,  pour  ses  Azalées.  — M.M.  L. 
Agnès,  jardinier  de  M.  de  Vaubernier,  et  R.  Clie- 
domme,  jardinier  de  M.  la  Beauluère,  deux  grandes 
médailles  de  vermeil,  ex  aquo,  pour  rensemble  de 
leurs  expositions.  • 

Concours  d’horliculteurs  ou  industriels'. 

9°  concours.  Médaille  d’argerit  ; M.  Rabouin  (mé- 
daille sui)primée).  — 10“  concours.  Médaille  d’ar- 
gent; M.  Rabouin  (médaille  supprimée). — \ :c  con- 
cours. Médaille  de  vermeil  :M.  Rabouin.  — 16“  con- 
cours. Médaille  d’argent  : M.  Rabouin.  — 20“  con- 
cours. Médaille  d’argent  : M.  Rabouin  (médaille 
supprimée).  — 21“  concours.  Médaille  d’argent  : 
M.  Rabouin  (médaille  supi)rimée).  — 27“  concours. 
Mention  honorable  : Mme  Rabouin.  — 2A®  concours. 
Médaille  de  vermeil  : M.  Dupré.  maraîcher.  — 29“ 
concours.  Médaille  de  bronze  : M.  Sigoigne.  — 30“ 
concours.  Médaille  d’argent,  petit  module  : M.  San- 
son, de  Rennes.  MM.  Joniaux  et  Epiard,  mentions 
honorables. 

Concours  d’amateurs. 

2“  concours.  Médaille  d’argent  ; M.  James,  jardi- 
nier (le  M.  de  Landevoisin  (médaille  supprimée). — 
4“  concours.  Deux  médailles  d’argent,  ex  œquo  : 
MM.  L.  Agnès,  jardinier  de  M.  de  Vaubernier,  et 
James  (médailles  supprimée.s).— Médaille  de  bronze: 
M.  L,  Martin,  jardinier  de  M.  de  la  Grange.  — 6“ 
concours.  Médaille  de  vermeil  : M.  James.  — 7“ 
Médaille  d’argent  ; M.  B-.  Chedomme,  jardinier  de 
M.  la  Beauluère  (médaille  supprimée).  — Médaille 
d’argent,  petit  mociule  : M.  L.  Martin,  — 9“  con- 
coars.  Médaille  de  vermeil:  M.  L.  Agnès.  — 10“  con- 
cours. Médaille  d’argent,  petit  module  : M.  James 
(médaille  supprimée).  — 12“  concours.  Médaille 
d’argent,  petit  module  : M.  F,  Pichon,  jardinier  de 
Mme  Trochon.  — 13“  concours.  Médaille  d’argent  : 
M.  L.  Agnès.  — Médaille  d’argent,  petit  module  : 
M.  F.  Pichon.  — Médaille  de  bronze  ; M.  L.  Mar- 
tin. — 14“  concours.  Médaille  de  bronze  ; M.L,  Mar- 
tin. — 21“  concours.  Médaille  d’argent,  petit  mo- 
dule : M.  F.  Pichon.  — 22®  concours.  Médaille  d’ar- 
gent, petit  module  : M.  L.  Agnès  (médaille  suppri- 
mée). — Médaille  d’argent,  petit  module:  M.  Claude 
Goury,  jardinier  de  M.  le  comte  de  Viennay.  — 23“ 
concours.  Médaille  d’argent  ; M.  L.  Agnès  (médaille 
supprimée).  — Médaille  d’argent,  petit  module  : 
M.  Claude  Goury.  — 24“  concours.  Deux  médailles 
d’argent  : MM.  L.  Agnès  et  L.  Martin.  — Médaille 
d’argent,  petit  module  : M.  Girard,  jardinier  de 
M.  de  Berset.  — Médaille  de  bronze  ; .M.  Claude 
Goury. 

Concours  imprévus. 

Yuccas.  Deux  médailles  d’argent  :M.  L.  Agnès  et 
B.  Chedomme. 

Pracxna.  Médaille  d’argent  : M.  B.  Chedomme 
(médaille  supprimée). 

Caladiums.  Médaille  d’argent  : M.  James  (médaille 
supprimée). 

Médaille  d’argent,  petit  module  : M.  L.  Martin. 

Agaves,  Liltcra,  etc.  Médaille  devermeil  : M.  James. 

Médaille  d’argent  : M.  B.  Chedomme  (médaille 
supprimée). 

Médaille  d’argent,  petit  module  ; M.  L.  Agnès 
(médaille  supprimée). 

riantes  ornementales.  Médaille  d’argent,  petit 
module  : M.  Rabouin  (médaille  supprimée). 

L.\  Beauluère. 

\.  Los  mé'daillcs  devant  lesquelles  se  trouvent  les 
mots  médaille  supprimée,  ont  été  décenrées  mais 
elles  SC  conrondent  avec  les  méaailles  d’honneur. 
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Le  Botanical  Magazine  nous  offre  dans 
ses  deux  derniers  cahiers,  des  mois  de  juil- 
let et  d’août,  les  figures  des  plantes  suivan- 
tes accompagnées  de  leurs  descriptions  : 

Rhododendron  Dalhousiæ  hybridum, 

Juillet,  pl.  532'2.  j 

Plante  admirable  issue  d’une  hybrida- 
tion du  Rhododendron  fonnosum  par  le  j 
pollen  du  Rhododendron  Dalhousiæ.  Les  | 
lleurs  ont  l’ampleur  de  celles  du  Rhododen- 
dron Dalhousiæ , mais  elles  tiennent  du 
Rhododendron  formosuin  une  légère  teinte  ' 
rougeâtre  et  leur  calice  cilié.  Les  feuilles  | 
entièrement  glabres  sont  d’une  grandeur  i 
intermédiaire  entre  celles  des  deux  espèces. 

Cœlogyne  Parlshii,  HOOKER,  pl.  5323. 

Belle  Orchidée  épiphyte  ayant  beaucoup  de 
d’affinité  pour  son  port  en  général,  et  pour 
la  couleur  de  ses  fleurs  verdâtres  avec  le 
Cælogyne  pandurata,  mais  qui  est  beaucoup 
plus  petite  dans  toutes  ses  parties.  Les 
pseudûbulbes  cylindriques,  tétragones,  sont’ 
cependant  dans  le  Parishii,  d’une  toute  autre 
tonne  que  dans  le  Cœlogyne  pandurata;  \ 
aussi  y a-t-il  des  différences  très-notables  ' 
dans  la  forme  du  labelle.  , 

Ischarium  Pyrami,  SCHOTT. , pl.  5324.  1 

Les  tubercules  de  cette  Aroïdée  furent,  | 
en  1861,  apportés  au  jardin  de  Kew,  des  I 
bords  du  lac  de  Tiberias , en  Orient,  par  j 
i\L  le  Hooker  fils;  en  1862,  les  pre-  I 
mières  fleurs  se  montrèrent  dans  les  serres  I 
chaudes,  et  furent  bientôt  après  suivies  de  I 
l’apparition  du  feuillage.  Les  feuilles  ont  I 
beaucoup  de  ressemblance  avec  celles  de  ! 
notre  Calla  paluslris.  La  spathe  a extérieu-  i 
rement  une  couleur  pourpre-noire  veloutée  I 
et  le  spadice  atteint  environ  la  même  Ion-  | 
gueur  qu’elle.  Ce  n’est  qu’à  sa  base  qu’il  i 
est  couvert  de  fleurs. 

Ciusia  Erongniartiana,  Planchon  et  Triaxa,  ' 
pl.  5325.  ' 

Le  jardin  de  Kew  a reçu  cette  magnifique 
plante  du  Muséum  d’histoire  naturelle  de  j 
Paris.  Ce  bel  arbuste  est  originaire  de  | 
Cayenne,  et  parmi  les  nombreuses  espèces  j 
du  genre,  celle-ci  semble  se  rapprocher  le 
plus  des  Clusia  [lava,  Linné,  et  Clusia  ovi-  : 
gerOy  Planchon  et  Triana.  Les  jeunes  bran-  ; 
elles  sont  d’un  beau  vert.  Les  feuilles  oppo-  i 
sées,  oblongues  acuminées,  sont  très-épais- 
ses et  coriaces.  L’inflorescence  est  composée 
de  huit  à dix  fleurs  blanches  supportées  par 
d’épais  pédicelles  opposés. 

Saccolabium  miniatum,  Lixdley.  pl.  5326. 

^ Cette  belle  espèce  est  originaire  de  Java, 
d’où  elle  fut  introduite  par  MM.  Veitch, 
en  1847.  Les  grappes  florales  ont  fait  leur 
apparition  aux  serres  de  Kew  au  mois  de 


mai  passé.  La  couleur  des  fleurs  est  d’un 
beau  rouge  orangé.  La  tige  de  cette  espèce 
est  courte;  les  larges  feuilles  sont  très-co- 
riaces, canaliculées,  bidentées  au  sommet. 
Les  grappes  axillaires  des  fleurs  ne  sont 
pas  tout  à fait  de  la  longueur  des  feuilles. 

Nolana  lanceolata,  Choisy.  Août,  pl.  3527. 

Cette  charmante  Solanée  annuelle,  qui  est 
encore  peu  connue  jusqu’à  présent,  promet 
de  devenir  une  des  acquisitions  les  plus 
précieuses  de  nos  parterres.  Elle  est  origi- 
naire du  Chili  et  fut  découverte  par  M.  Cum- 
ming  à Coquimbo.  MM.  Veitch  et  fils  en 
ont  tout  récemment  introduit  des  graines 
dans  les  établissements  de  Chelsea  et  d’Exe- 
ter.  C’est  une  plante  d’un  port  robuste  ; ses 
grandes  fleurs  bleues,  à centre  blanc,  sont 
très-nombreuses  et  d’une  forme  très-gra- 
cieuse ; elles  sont  bien  plus  grandes  et  plus 
belles  que  celles  du  Xolana  paradoxa. 

Grammitis  (Selliguea)  caudiformîs,  Brock.  fils, 
pl.  5328. 

Cette  belle  Fougère  croît  spontanément 
aux  îles  de  l’archipel  ?^Ialais.  Le  jardin  de 
Kew  doit  les  échantillons  qu’il  possède  à 
i\I.  AVendland,  le  savant  directeur  des  jar- 
dins royaux  de  Herrenhausen,  près  Hano- 
vre. La  tige,  rampante  à terre  ou  grimpante 
sur  les  troncs  des  arbres,  émet  des  frondes 
lancéolées,  d’une  texture  très-coriace,  lon- 
gues de  0"M6  à 0"’. 30  sur  une  largeur  de 
0"\08  à 0"M  1 ; elles  sont  supportées  par 
des  pétales  dont  la  longueur  varie  entre 
0"'.20  et  0"\33.  Les  longs  sori,  au  nombre 
de  20  à 30  de  chaque  côté  de  la  nervure  mé- 
diane de  la  fronde  qui  fait  fortement  saillie 
sur  sa  face  inférieure,  sont  disposés  paral- 
lèlement suivant  les  directions  des  nervures 
secondaires. 

Bolbophyllum  pav’imentatum,  Lindley  ,pl.  5329. 

L’Afrique  tropicale  occidentale  a,  grâce 
aux  recherches  intelligentes  et  infatigables 
de  i\L  Gustave  IMann,  fourni  un  grand  nom- 
bre de  nouvelles  espèces  du  genre  Bolbo- 
phyllum.  Cette  espèce  a été  également  dé- 
couverte par  un  zélé  voyageur,  en  septem- 
bre 1860,  aux  bords  du  Xun,  et  elle  a fleuri 
à Kew  en  février  de  cette  année.  Ses  pseu- 
dobulbes sont  presque  globuleux,  un  peu 
ovales;  leur  dimension  dépasse  à peine  un 
palme  de  longueur.  Les  feuilles  coriaces, 
üblongues-lancéolées,  sont  sessiles  sur  les 
pseudobulbes,  longues  de  0™.08  à 0"M1, 
très-pointues  au  sommet.  Les  hampes  flo- 
rales, très-élevées,  sont,  à partir  de  leur 
base  jusqu’au  delà  de  la  moitié  de  leur  lon- 
gueur, couvertes  de  petites  bractées  et  elles 
portent  dans  leur  partie  supérieure  un  bel 
épi  assez  serré  de  petites  fleurs  d’un  pour- 
pre fonÇé. 
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Ipomœa  alatipes,  IIOOKKR  , ])1.  6330. 

Très- belle  espèce  îi  grandes  Heurs  d’un 
l'ouge  saumonée  vif.  jM.  le  I)''  Seemanu  i 
l’a  trouvée  à \'eraguas,  et  M.  Fendler, 
à \’eiiezuela.  Cette  espèce,  qui  a fleuri  à 
Kew  en  juin  dernier,  est  remarquable  par 
ses  singuliers  pédoncules  ailés  (jui  suppor-  | 
tent  2 à 4 Heurs  ; les  pédicelles  de  ces  der-  | 
nières  sont  sans  ailes.  C’est  une  robuste 
plante  grimpante,  entièrement  glabre.  Les 
feuilles  assez  larges,  profondément  en  cœur 
à leur  base,  sont  longuement  acuminées 
vers  le  sommet. 

Anomochloa  marantoidea , BronGNIART, 

pl.  6331.  ! 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  ont  visité  quel-  | 
quefois  les  serres  du  Jardin  des  plantes  de 
Paris,  notamment  celle  où  se  trouvent  les 
grandes  Fougères,  ont  peut-être  remarqué 
cette  singulière  Graminée  qu’on  y cultive 
déjà  depuis  au  moins  dix  ans.  Si  V Anomo- 
chloa marantoidea  est  très-curieux  au  point 
de  vue  botanique,  parce  qu’il  offre,  dans 
la  construction  de  sa  Heur  à quatre  étamines 
et  à un  seul  pistil,  une  déviation  fort  extra- 
ordinaire de  l’organisation  ternaire  des  Heurs 
des  Graminées,  il  mérite  aussi  à un  haut  de-  ' 
gré  l’attention  des  horticulteurs  par  son  port  | 


qui  rappelle  beaucoup  celui  de  certaines 
Marantacées.  En  eiïet,  ses  larges  feuilles  à 
pétales  articulés  produisent  un  effet  très- 
agréable.  Cette  plante,  que  le  jardin  de 
Kew  doit  à l’obligeance  de  M.  Decaisne, 
est  originaire  de  Pallia  au  Brésil. 

Nephalaphyllum  pulchrum,  BluME  , pl.  5332. 

Orchidée  rare  et  très-peu  connue,  qui  fut 
trouvée  pour  la  première  fois  par  Plume  à 
Java,  au  mont  Salak,  et  plus  tard  encore  par 
M.  Zollinger.  Le  pied  qui,  en  mai  dernier, 
a Henri  à Kew,  provient  de  M.  Low,  à Clap- 
ton.  Les  larges  feuilles,  pétiolées  cordi- 
ovales,  panachées  au  sommet,  sont  d’une 
rare  beauté;  leur  couleur  est  un  vert  jau- 
nâtre couvert  de  nombreuses  taches  som- 
bres veloutées;  leur  limbe  offre  cinq  à sept 
nervures  longitudinales.  Les  Heurs,  dispo- 
sées en  un  court  épi  terminal,  sont  assez 
modestes;  leurs  sépales  et  pétales  linéaires 
sont  vertes,  le  labelle,  blanc,  obovale,  est 
relativement  très-grand  et  se  prolonge  vers 
sa  base  en  un  court  éperon  ; il  porte  à sa 
face  supérieure  trois  lames  papilleuses  jau- 
nes. Le  gynostème  est  également  grand  pro- 
portionnellement aux  dimensions  de  la  Heur; 
il  est  d’un  blanc  jaunâtre.  La  beauté  de  la 
plante  réside  évidemment  dans  son  feuillage. 

J.  Grœnland. 


CUEILLETTE  ANTICIPÉE  DES  FRUITS. 


Le  terme  entrecueillir  est  commode  dans 
l’usage  et 'nous  demandons  à l’introduire 
dans  le  langage  horticole;  c’est  par  ce  mot 
qu’il  faut  désigner  une  récolte  anticipée  qui 
réussit  pour  beaucoup  de  fruits  d’été  et  du 
commencement  de  l’automne.  Voici  comment 
on  opère  : 

Quinze  jours  environ  avant  le  temps  connu 
de  la  maturité,  alors  que  les  Poires  et  les 
Pêches  particulièrement  ont  pris  tout  leur 
développement,  que  le  pédoncule  peut  se 
détacher  sans  rupture,  on  cueille  un  certain 
nombre  de  fruits  les  plus  beaux;  huit  jours 
après,  on  en  cueille  d’autres;  on  les  dépose 
sur  les  tablettes  du  fruitier  ou  dans  une 
serre  bien  fermée,  sur  un  lit  de  paille,  à 
l’onibre,  et  on  les  recouvre  de  linges  ou  de 
paillassons.  Les  fruits,  parce  simple  moyen, 
acquièrent  plus  tôt  une  maturité  parfaite,  et 
on  évite  que  quelques-uns  mollissent. 

Nous  ferons  observer  que  l’effet  contraire 
se  produit  pour  la  généralité  des  fruits  dont 
la  maturité  ordinaire  dépasse  la  deuxième 
quinzaine  d’octobre  ; la  qualité  et  la  con- 
servation s’en  trouvent  d’autant  plus  altérées 
que  la  maturité  en  doit  être  plus  éloignée. 
Les  fruits  se  Hétrissent  et  quelquefois  pour-  1 


rissent  sans  mûrir,  quand  on  les  a ramassés 
avant  le  temps  utile,  qui  varie  selon  les  cli- 
mats. Il  y a aussi  une  étude  à faire  ; nous 
la  recommandons  aux  personnes  qui  n’ont 
pas  encore  acquis  une  grande  expérience 
des  soins  à donner  aux  fruits. 

Ainsi  on  échelonne  pendant  près  d’un 
mois  la  consommation  de  beaux  et  excellents 
produits  qui  souffriraient  peut-être  de  rester 
trop  longtemps  sur  l’arbre.  On  obtient  en- 
core un  autre  avantage,  celui  de  faciliter  le 
développement  des  fruits  plus  petits,  que  va 
nourrir  la  sève  appelée  à en  alimenter  une 
moins  grande  quantité. 

A Nantes,  ce  procédé  est  employé  par  les 
plus  habiles  jardiniers  qui  fournissent  les 
marchés;  ils  s’en  trouvent  très-bien  et  les 
consommateurs  aussi. 

En  Belgique,  ou  pratique  beaucoup  la 
cueillette  anticipée. 

Nous  ajouterons  ici  une  observation.  De- 
puis que  nos  correspondants  veulent  bien 
nous  envoyer  des  fruits,  nous  avons  re- 
marqué que  le  transport  eu  active  singuliè- 
rement la  maturité. 


J.  DE  LiRON  D’AiROLES. 


REVUE  COMMERCIALE  HORTICOLE 


(PREAIIÈRE  QUINZAINE  D’AOUT). 


IJijiimes  frais.  — La  baisse  que  les  prix  des 
légumes  ont  éprouvée  depuis  quelque  temps  à 
la  Halle  de  Paris  commence  à s’arrêter.  Sur 
plusieurs  des  denrées  vendues  sur  le  carreau 
pendant  les  premiers  jours  d’août,  il  y a même 
de  la  hausse,  comme  il  résulte  des  prix  sui- 
vants, qui  sont  ceux  de  la  mercuriale  du  10. 
Les  Carottes  pour  chevaux  se  vendent  de  10  à 
12  fr.  les  100  bottes,  avec  2 fr.  d’augmenta- 
tion. — Les  Navets  valent  sensiblement  plus 
cher  qu’il  y a quinze  jours  : les  plus  ordinaires 
sont  cotés  30  fr.  les  100  bottes,  au  lieu  de 
14fr.,  et  ceux  de  première  qualité  se  payent 
de  45  à 50  fr.,  avec  30  fr.  d’augmentation.  — 
On  vend  les  Oignons  en  botte  ordinaire  10  fr. 
les  100  bottes,  au  lieu  de  12  fr.;  les  plus  beaux 
valent  aujourd’hui  le  double  de  leur  prix  de 
juillet,  c’est-à-dire  40  fr.  — Les  Panais  et  les 
Poireaux  ne  sont  pas  augmentés;  lesprem^iers 
sont  cotés  de  8 à 15  fr.,  au  lieu  de  8 à 20  fr., 
et  les  seconds  de  10  à 20  fr.,  au  lieu  de  15  à 
25  fr.  les  100  bottes.  — Les  Choux  communs 
se  vendent  bien  10  fr.,  au  lieu  de  14  fr.  le  lOü; 
mais  les  beaux  valent  35  fr.,  avec5fr.  environ 
de  hausse.  — 11  en  est  de  même  à peu  près 
des  Choux-fleurs,  qui  ont  conservé  leur  prix 
minimum  de  15  fr.  le  100,  mais  dont  le  prix 
maximum  est  monté  de  75  à 125  fr.  dans  l’es- 
pace de  quinze  jours.  — Les  Céleris  ont  con- 
servé leur  taux  de  5 à 15  fr.  leS  100  bottes. — 
Les  Haricots  verts  valent  aussi  plus  cher:  de 
Of.l 5 à 0*'.4û,  au  lieu  de  OLlO  à 0L30  le  kilog. 
— Les  Haricots  écossés  se  payent  de  0L20  à 
0L30  le  litre.  — Les  Pois  verts  se  vendent  à 
raison  de  8 à 14  fr.  par  sac,  avec  une  augmen- 
tation d’environ  4 fr.  par  sac.  — Le  prix  des 
petits  Melons  ne  descend  pas  au-dessous  de 
0L75,  ettend  à s’élever;  mais  les  plus  gros 
valent  3 fr.  au  lieu  de  4 fr.  la  pièce.  — Quel- 
ques denrées  n’ont  pas  suivi  le  mouvement 
général  et  sont  restées  stationnaires,  comme 
les  Radis  noirs,  qui  valent  de  5 à 10  fr.  le  100, 
et  les  Champignons,  qu’on  paye  toujours  de 
0L05  à 0^.10  le  maniveau  ; ou  bien  ont  dimi- 
nué comme  les  Radis  roses,  qui  se  vendent  de 
10  à 25  fr.  les  100  bottes,  avec  5 fr.  de  baisse 
sur  le  plus  bas  prix.  — Les  Artichauts,  qui  va- 
lent de  10  à 18  fr.  le  100,  au  lieu  de  10  à 20fr., 
et  les  Aubergines,  dont  le  prix  de  8 à 10  fr. 
le  100,  accuse  2 fr.  de  baisse  environ  sur  le 
plus  haut  prix.  — Les  Tomates,  qui  se  ven- 
daient au  cent,  ne  se  vendent  plus  qu’au  ca- 
lais, à raison  de  0^.70  à 1 fr. 

Légumes  secs.  — Voici  l’époque  où  le  com- 
merce de  ces  denrées  reprend  un  nouvel  es- 
sor. Nous  en  trouvons  des  nouvelles  suivantes 
dans  VEcho  agricole  du  1 1 août  : « Les  nou- 
velles des  récoltes  des  légumes  secs,  généra- 
lement favorables,  ne  sont  cependant  pas  assez 
complètes  pour  permettre  une  appréciation 
très-exacte  de  l’ensemble. 

« En  Picardie  et  dans  le  Soissonnais  on  es- 
père une  grande  abondance  de  Haricots.  — 
En  Lorraine,  où  la  récolte  des  Lentilles  est  en 
partie  faite,  on  parle  d'une  qualité  ordinaire, 
on  cpmpte  sur  assez  d’abondance  pour  satis- 
faire amplement  aux  besoins  de  la  consomma- 
tion. Les  affaires  commencent  à s’engager 
dans  les  prix  de  l'année  dernière,  soit  de  20  à 
30  fr.  pour  les  petites,  et  de  35  à 45  pour  les 


grosses  ; mais  les  transactions  n’ont  pas  grande 
importance  ; le  moment  n’est  pas  encore  venu. 

tt  Les  Pois  promettent  une  bonne  récolte  or- 
dinaire. Au  dernier  marché  de  Noyon,  il  en  a 
paru  quelques  sacs  de  fort  belle  qualité  qui 
ont  été  vendus  de  26  à 28  fr.  Phectol.  Ici,  on  a 
offert  des  petits  Pois  du  Midi  à 20  fr.  Thectol. 
en  gare  de  Bordeaux,  sans  trouver  preneurs.  » 

Pommes  de  terre.  — En  général,  les  Pommes 
de  terre  ont  éprouvé  de  la  baisse  depuis 
quinze  jours.  — La  Llollandc  se  vend  de  7 à 
9 fr.  l’hectolitre,  au  lieu  de  10  à 11  fr.  — 
Les  Pommes  de  terre  jaunes  valent  toujours 
de  5 à 6 fr.;  mais  leur  prix  tend  à s’élever,  et 
de  belles  ont  atteint  7 fr.  l’hectolitre;  les 
Rouges  se  vendent  de  6 à 7 fr.,  avec  1 fr.  de 
baisse.  — Les  Rouges  nouvelles  ont  paru  tout 
dernièrement  sur  le  marché  au  prix  de  14  k 
16  fr.  l’hectolitre. 

Herbes.  — H y a de  la  hausse  sur  ces  den- 
rées comme  sur  les  légumes  frais.  L’Oseille, 
qui  était  descendue  au  prix  de  10  à 30  fr.  les 
100  bottes,  remonte  aujourd’hui  à celui  de  15 
à 40  fr.  — On  vend  les  Épinards  ordinaires 
15  fr.,  au  lieu  de  10  fr.  les  100  bottes  égale- 
ment ; les  plus  beaux  se  payent  25  fr.;  sans 
changement  de  prix.  — Le  Cerfeuil  est  coté  de 
20  à 30  fr.,  avec  lO  fr.  d’augmentation.  — Le 
Persil  seul  a diminué  de  prix  et  se  vend  de  5 à 
15  fr.,  au  lieu  de  10  à 20  fr.  les  100  bottes. 

AssaisonnemeŸits.  — H y a eu  peu  de  chan- 
gements dans  les  cours  de  ces  articles.  Sauf 
TAil,  qui  se  paye  aujourd’hui  60  à 75  fr.  les 
100  paquets  de  25  petites  bottes,  avec  une 
diminution  moyenne  de  50  fr.,  les  assaisonne- 
ments sont  restés  stationnaires  aux  prix  sui- 
vants : Appétits,  5 à 10  fr.  les  100  bottes; 
Échalotes,  40  à 70  fr.;  Estragon,  10  à 25  fr.; 
Pimprenelle,  5 à 10  fr.;  Thym,  15  à 20  fr.  — 
Le  prix  maximum  de  la  Ciboule  n’a  pas  non 
plus  changé,  mais  le  prix  minimum  est  aug- 
menté de  5 fr.,  ce  qui  met  le  prix  de  cet  ar- 
ticle de  15  à 20  fr.  les  100  bottes. 

Salades.  — La  Romaine  se  vend  toujours 
100  fr.  les  100  bottes  de  32  têtes  en  moyenne; 
mais  les  plus  belles  se  vendent  150  fr.,  avec 
50  fr.  de  diminution.  — La  Laitue  n’a  point 
changé  son  taux  de  3 à 6,fr.  le  100.  — La 
Chicorée  frisée  vaut  de  5 à 8 fr.  le  100,  avec 
une  hausse  moyenne  de  1L50.  — On  vend  le 
Cresson  alénois  ordinaire  OLlO  les  12  bottes, 
au  lieu  de  0^.05,  et  le  plus  beau  0^.60,  au  lieu 
de  0'  .40.  — L’Escarole  se  vend  toujours  de  5 
à 10  fr.  le  100. 

Fruits  frais.  — Le  Raisin  vendu  à la  Halle 
et  provenant  du  Midi  vaut  aujourd’hui  de 
0L90  à 3L75  le  kilogr.  — Les  Poires  sont  co- 
tées de  2L75  à 25  fr.,  au  lieu  de  3 à 18  fr. 
le  100,  et  de  0^  12  à 0L25  le  kilog.  — LesPom- 
mes  valent  de  2 à 7 fr.  le  100,  et  de  OLlO  à 
0Ll5  le  kilog.  — Les  plus  petites  Pêches  se 
vendent  10  fr.  le  100  ; les  plus  belles  attei- 
gnent le  prix  de  H. 50  la  pièce.  — Les  Prunes 
sont  cotées  de  0L75  à 0L90  le  kilog.  — On 
vend  des  Amandes  à 2 fr.  et  2L25  le  100.  — 
Les  Noix  vertes  sont  cotées  de  10  à 12  fr. 
Phectol. , avec  3 fr.  de  baisse.  — Les  Fraises 
se  vendent  encore  au  panier,  à raison  deOL75 
à 3fr.  --  Les  Mûres  valent  0L60  le  kilog. 

A.  Ferlet. 
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Promotion  de  ÎDecaisne  et  de  M.  Lecoq  au  grade  d’officier  de  la  Légion  d’iionneur,  et  nomination  de 
M.  Diicharlre  au  grade  de  chevalier.  — Ex(>osition  prochaine  de  la  Société  d’horticulture  de  Deaune.  — 
Concours  i>oiir  la  culture  de  la  Vigne  en  treille.  — Expositions  prochaines  de  Coulommiers,  d’Amiens, 
de  Tours,  de  Fontenay-le-Cornte.  — Remise  de  l’époque  de  l’exposition  de  Dijon.  — Lettre  de  M.  Durupt 
sur  les  dégAls  causés  par  un  orage  dans  la  Côte-d’Or.  — Exposition  horticole  de  l’arrondissement  de  Va- 
lognes.  — Progrès  de  l’agriculture  normande.  — Les  Cucurhitacées  en  Angleterre.  — L’exposition  horti- 
cole de  Moscou.  — Projet  d’une  grande  exposition  horticole  h Mayence.  — Proposition  de  la  création 
d’une  commission  permanente  de  pomologie  au  .sein  du  comité  d’arboriculture  de  la  Société  centrale 
d’horticulture.  — Nouveau  volume  des  Notices  pomolngiques , de  M.  J.  de  Liron  d’Airoles.  — Encyclo- 
pédie horticole,  do  M Carrière.  — Manuel  de  l'amateur  des  jardins,  de  MM.  Decaisne  et  Naudin.  — 
LWrboriculturc  des  Écoles  primaires,  par  M.  Hrémond.  — Catalogue  de  la  collection  de  Fraisiers  de 
M.  Ferdinand  Gloede.  — Réponse  de  M.  Issartier  M.  Laujoulet  sur  la  question  de  la  forme  à donner  aux 
arbres  fruitiers  N tout  vent.  — Lettre  deM.  Pendariès  sur  un  article  de  M.  Hélye.  — Réponse  de  M.  Hélye 
à là  lettre  précédente.  — Mort  de  M.  C.  W.  Ackermann,  de  Breslau. 


Parmi  les  nombreuses  décorations  de  la 
Légion  d’honneur  qui  ont  été  données  à 
Toccasion  de  la  fête  du  15  août,  l’horticul- 
ture ne  peut  en  revendiquer  que  trois; 
elles  ont  été  décernées  à des  hommes  émi- 
nents : d’abord,  M.  Decaisne,  le  savant  pro- 
fesseur de  culture  du  Jardin  des  plantes  de 
Paris  et  l’auteur  de  ce  beau  livre  intitulé  le 
Jardin  fruitier  du  Muséum  y dont  nous  ana- 
lysons depuis  trois  ans  les  successives  li- 
vraisons, a été  promu  au  grade  d’officier; 
la  même  dignité  a été  conférée  à M.  Lecoq, 
de  Clermont-Ferrand,  auteur  de  nombreux 
travaux  bien  connus  de  nos  lecteurs,  et  tout 
récemment  d’une  Botanique  populaire;  enfin 
M.  Duchartre,  qui,  l’an  dernier,  a été  élu 
membre  de  l’Académie  des  sciences,  et  qui 
rédige  avec  tant  de  talent  le  Bulletin  de  la 
Société  centrale  d’horticulture,  a été  nommé, 
lin  peu  tardivement  peut-être,  chevalier  de 
l’Ordre.  Les  horticulteurs  praticiens  n’ont-ils 
pas  le  droit  de  demander  à ne  pas  être  tou- 
jours oubliés?  Les  Du  Breuil,  les  Baltet,  les 
Ghauvelot,  etc.,  etc.,  ont  rendu  bien  des 
services  ! 

— Nous  avons  à annoncer  plusieurs  Ex- 
positions d’horticulture  ; d’abord  celle  de  la 
Société  d’horticulture  de  Beaune,  qui  aura 
lieu  les  13,  14  et  15  septembre.  A cette  oc- 
casion, un  Concours  particulier  est  ouvert 
pour  la  culture  de  la  Vigne  en  treille;  c’est 
une  excellente  idée,  car  il  est  incontestable 
qu’il  serait  avantageux  pour  tout  le  monde 
qu’il  fût  fait  dans  l’arrondissement  de 
Beaune,  si  célèbre  par  ses  vins,  l’applica- 
tion de  toutes  les  opérations  propres  à pro- 
duire le  magnifique  Chasselas  de  table  qui 
lait  la  fortune  d’autres  localités  moins  favo- 
risées que  la  Cûte-d’Or  par  le  soleil  et  le 
climat.  C’est  au  point  de  vue  pratique  tout 
à fait  que  ce  Concours  est  ouvert;  il  faudra 
présenter  des  treilles  en  production.  Les 
prix  consisteront  en  100  fr.  et  une  médaille 
de  vermeil  et  50  fr.  et  une  médaille  d’ar- 
gent. Voici,  du  reste,  un  extrait  du  pro- 
gramme signé  de  ^IM.  le  baron  de  Gra- 
vier, président,  et  Jules  Ricaud,  secrétaire.  I 

Article  l®^  — Un  Concours  est  ouvert  par  la  So- 
ciété (l’horticulture  de  Beaune,  pour  la  culture  rai- 
sonnée des  Vignes  en  treilles  de  l’espèce  Chasselas; 
ladite  culture  comprenant  la  taille,  rébourgeonne- 

1862.  — 17. 


ment,  le  pincement,  le  ciselleraent,  Fépampre- 
ment,  et  en  général  toutes  les  opérations  qui  pour- 
ront améliorer  la  culture  actuelle. 

Art.  2.  — Ce  Concours  sera  ouvert  le  15  septem- 
bre 1862,  et  clos  le  15  septembre  1865,  embrassant 
ainsi  une  période  de  trois  années.  Toutes  les  per- 
sonnes (jui  voudront  concourir  devront  le  déclarer 
au  président  de  la  Société,  au  plus  tard  le  31  dé- 
cembre 1864. 

Art.  3.  — Ne  seront  admises  à concourir  que  les 
personnes,  sociétaires  ou  non,  domiciliées  dans 
les  deux  cantons  de  Beaune,  à moins  que  le  conseil 
d’administration,  statuant  sur  une  demande  faite 
pour  (les  cultures  hors  de  ces  deux  cantons,  ne 
juge  à propos  de  les  admettre  au  Concours. 

Art.  4.  — Les  treilles  présentées  au  Concours  de- 
vront offrir  un  ensemble  de  cordons  horizontaux  ou 
verticaux  qui,  additionnés  les  uns  avec  les  autres, 
donnent  une  long-ueur  d’au  moins  lüO  mètres.  — 
Les  ceps  isolés  (le  Chasselas  pourront  également 
être  admis  au  Concours,  mais  en  nombre  qui  ne 
sera  pas  inférieur  à 200.  — Le  Raisin  provenant  de 
ces  cultures  devra  être  en  grande  partie  destiné  à 
la  vente. 

Au  mois  de  mars  dernier,  nous  avons  an- 
noncé, sans  pouvoir  en  fixer  la  date,  l’ex- 
position automnale  de  la  Société  d’horticul- 
ture de  l'arrondissement  de  Coulommiers  ; 
cette  e.xposition  aura  lieu  du  21  au  24  sep- 
tembre. 

Du  28  au  30  septembre,  la  Société  d’hor- 
ticulture de  Picardie  tiendra  à Amiens  son 
Concours  automnal  de  Heurs,  de  plantes  et 
arbustes  d’ornement,  de  légumes  et  de 
fruits. 

La  Société  d’agriculture,  sciences,  arts  et 
belles-lettres  du  département  d’Indre-et- 
Loire  ouvrira  à Tours,  le  7 octobre,  son 
exposition  d’automne. 

Enfin,  les  10,  11  et  12  octobre,  h Fonte- 
nay-le-Gomte  (Amendée),  aura  lieu  l’exposi- 
tion de  produits  horticoles  et  agricoles 
ouverte  par  la  Société  que  préside,  comme 
nos  lecteurs  le  savent,  notre  collaborateur 
M.  Boncenne. 

Après  toutes  ces  annonces  d’expositions 
prochaines,  nous  devons  malheureusement 
dire  qu’un  terrible  orage,  qui  a éclaté  le 
4 juillet  dernier,  force  à reporter  au  mois 
de  mai  de  l’année  prochaine,  époque  à la- 
I quelle  se  tiendra  à Dijon  le  Concours  ré- 
1 gional  agricole,  l’exposition  de  la  Société 
; d’horticulture  de  la  Gote-d’Or,  que  nous 
i avions  dit  (numéro  du  P''  avril,  p.  121) 

1 devoir  s’ouvrir  le  15  septembre.  Voici,  au 

!•’  SEPTEMBRE. 
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sujet  de  cet  orap^e,  une  lettre  de  M.Diirupt, 
(jui  donne  des  détails  sur  les  dégâts  que  l’on 
a eu  le  malheur  de  constater. 

« Il  est  rare  de  voir  un  orage  aussi  fort;  la 
grêle  est  tombée  pendant  cinq  minutes  avec 
une  violence  e.xtraordinaire , de  sorte  que 
la  terre  a été  jonchée  de  grêlons  aussi  gros 
qu’un  petit  œuf.  Toutes  nos  récoltes  horticoles 
et  agricoles  ont  été  abattues.  On  remarque  dans 
certains  jardins,  sur  des  arbres  à fruits,  des 
fruits  et  des  branches  de  charpente  coupés  en 
deux.  Les  jardins  d’établissements  d’horticul- 
ture et  de  culture  maraîchère  ont  fait  une 
perte  considérable.  Je  suis  allé  le  5,  dans  dif- 
férents jardins,  pour  me  rendre  compte  de  ce 
désastre.  Des  centaines  de  châssis  et  de  cloches 
étaient  hachés;  ce  qui  m’a  le  plus  surpris, 
c’est  que,  dans  un  endroit,  50  à 60  châssis  re- 
couverts avec  des  paillassons  ont  été  egale- 
ment brisés. 

a Durupt.  » 

Parmi  les  comptes  rendus  de  Concours 
horticoles  que  nous  avons  reçus,  nous  de- 
vons signaler  celui  de  l’exposition  de  l’arron- 
dissement de  Valognes,  qui  a eu  lieu  du  14 
au  18  août.  La  culture  uiaraîchère  a fait 
dans  cet  arrondissement  des  progrès  extrê- 
mement remarquables,  et  par  le  nombre 
très-varié  de  ses  produits,  et  parleur  bonne 
qualité.  Les  fruits  laissaient  à désirer,  mais 
il  y avait  des  Fuchsias,  des  Cannas,  des 
Pvoses,  des  Dahlias,  des  Glaïeuls,  desReines- 
jNIarguerites  de  toute  beauté.  Ainsi  que  nous 
le  disions  il  y a quinze  jours,  l’horticiilture 
fait  dans  la  Normandie  des  progrès  qui  mé- 
ritent de  fixer  tout  à fait  l’attention.  Les 
jardiniers  de  cette  contrée  sont  peut-être 
ceux  qui  se  rapprochent  le  plus  de  ceux  de 
l’Angleterre. 

A propos  de  l’Angleterre,  nos  lecteurs 
savent  qu’il  y aura  à Londres,  à partir  du 
8 octobre,  un  Concours  de  fruits  et  de  lé- 
gumes. Nous  avons  dit,  dans  le  temps, 
d’après  le  Gardencrs  Chronicle,  que  les 
Cucurbitacées  fixeraient  particulièrement 
l’attention.  Nous  apprenons  que  quelques- 
uns  de  nos  horticulteurs  du  Midi  veulent 
prendre  part  à ce  Concours.  C’est  évidem- 
ment par  le  chemin  de  fer  du  Nord  que 
leurs  envois  devront  se  faire.  S’il  y a quel- 
ques adoucissements  dans  les  tarifs  accordés 
à cette  occasion,  nous  aurons  soin  d’en  pré- 
venir nos  lecteurs. 

— Nous  recevons  d’un  correspondant  de 
IMoscou  des  détails  intéressants  sur  l’E.x- 
position  d’horticulture  qui  a eu  lieu  dans 
cette  ville.  Le  lieu  choisi  pour  cette  solennité 
florale  était  une  salle  d’armes  située  au  mi- 
lieu de  la  ville  et  ayant  une  surface  de  1 50  mè- 
tres de  long  sur  une  cinquantaine  de  large. 
L’Exposition  ressemblait  beaucoup  à celle  de 
Saint-Pétersbourg,  avec  cette  différence 
qu’elle  avait  un  caractère  plus  commercial, 
ce  qui  ne  nuit  jamais  au  succès  de  pareilles 
réunions. 


Quoique  la  majeure  partie  des  fleurs  ex- 
posées aux  regards  des  amateurs  appartins- 
sent aux  espèces  que  la  nature  et  l’art  ont 
rendues  vulgaires,  quelques  plantes  rares 
et  nouvelles  montraient  çà  et  là  leurs  touf- 
fes aristocratiques.  Du  reste,  beaucoup  de 
plantes  qui  n’ont  aucun  prix  pour  nos  cli- 
mats tempérés,  ne  sont  ])as  sans  valeur  à 
AIoscou,  où  les  grandes  alternatives  de  cha- 
leur et  de  froid,  qui  distinguent  les  climats 
excessifs,  rendent  l’état  de  la  végétation 
beaucoup  plus  précaire. 

On  admirait  particulièrement  des  Syringa 
chinensis,  des  Orangers,  des  Hortensias, 
des  Viburnum,  des  Cerisiers,  des  Rosiers, 
des  Palmiers,  une  collection  d'AnectocIii- 
lus,  une  autre  de  plantes  aquatiques. 

Parmi  les  plantes  nouvelles  et  rares,  l’on 
distinguait  le  Stcrculia  JiciicalcwsJiia,  VArto- 
carpus  Muller i,  le  Ficus  Portanea^  le  Ce- 
drela  impcrialis. 

On  n’avait  pas  négligé  la  partie  la  plus 
directement  utile,  surtout  en  Pvussie,  et  l’on 
pouvait  admirer  de  magnifiques  fruits  su- 
périeurement conservés  et  des  Raisins  qui 
semblaient  avoir  été  coupés  le  matin  même, 
quoique  des  semaines  et  même  des  mois  se 
fussent  écoulés  depuis  le  jour  où  ils  avaient 
été  séparés  de  la  treille  qui  les  avait  vus 
naître. 

Sur  des  tables  d’honneur  se  trouvaient 
exposés  deux  Herbiers , l’un  des  provinces 
baltiques,  recueilli  par  M.  Klem,  l’autre  du 
gouvernement  de  Charkow , recueilli  par 
IM.  Kowalski. 

— Nous  trouvons  dans  le  Gartenflora  une 
assez  longue  discussion  à propos  des  avan- 
tages qui  résulteraient  pour  la  botanique  de 
l’établissement  à Mayence  d’une  grande 
exposition  de  fleurs  et  de  fruits,  laquelle 
devrait  avoir  lieu  dans  le  courant  de  l’an- 
née 1863.  Cet  article  est  provoqué  par  une 
réunion  qui  s’est  tenue  à Karlsruhe  dans  le 
courant  du  mois  d’avril  dernier  et  où  la 
même  question  fut  agitée  par  des  botanistes 
et  pomologistes  allemands.  Malheureuse- 
ment comme  il  arrive  trop  souvent  dans  les 
assemblées  germaniques,  les  personnes  pré- 
sentes n’ont  pu  se  mettre  d’accord,  et  l’on 
s’est  séparé  sans  prendre  de  décision  défini- 
tive. Nos  amis  d’outre-Rhin  ont  oublié  très- 
souvent  qu’en  agriculture  comme  dans  d’au- 
tres intérêts  plus  graves,  le  plus  mauvais  de 
tous  les  partis  est  toujours  de  n’en  prendre 
aucun. 

Si  les  pomologistes  et  les  horticulteurs 
d’une  des  grandes  nations  civilisées  ont  be- 
soin de  se  réunir  et  de  se  concerter  fré- 
quemment, ce  sont  certainement  ceux  qui 
appartiennent  à la  nation  allemande,  qui  est 
privée  non- seulement  d’organisation  cen- 
trale, mais  encore  de  toute  espèce  d’établis- 
sements coloniaux. 

— A propos  de  pomologie,  nous  ne  de- 
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vons  pas  oublier  de  mentionner  un  projet 
que  notre  collaborateur,  M.  ,1.  de  Liroii 
d’Airoles,  a présenté  à la  Société  centrale 
(ragriculture  et  qui  a été  renvoyé  à l’examen 
d’une  Commission.  Il  s’agirait  de  la  Ibrma- 
tiou  d’une  Commission  permanente  de  po- 
molügie,  au  sein  du  comité  d’arboriculture 
de  la  Société.  Cette  Commission  serait  char- 
gée d’examiner  et  de  juger  les  fruits  expo- 
sés. Une  descrij)tion  complète  de  l’arbre  et 
du  fruit,  avec  une  notice  historique,  accom- 
pagnerait chaque  décision  portant  proposi- 
tion de  récompense  pour  les  envois  faits  à 
la  Société  centrale.  Le  but  que  se  propose 
notre  collaborateur  nous  paraît  convenable- 
ment spécifié  dans  les  deux  articles  suivants 
du  règlement  qu’il  a préparé. 

« Chaque  présentation  devra  comporter  deux 
ou  trois  spécimens  au  moins,  de  chaque  sorte 
de  fruit  ; elle  sera  accompagnée  d’un  procès- 
verbal  rédigé  au  nom  d’une  Société  locale,  ou, 
à son  défaut,  d’une  déclaration  ou  certificat 
émanant  de  deux  personnes  reconnues  compé- 
tentes, signé  aussi  par  l’obtenteur,  et  légalisé 
par  le  maire  de  la  commune,  constatant  l’iden- 
tité, l’àge,  l’aptitude  du  sujet-mère,  l’époque 
du  premier  rapport,  la  désignation  très-exacte 
du  lieu  où  a été  fait  le  semis  et  où  l’arbre  se 
trouve,  le  nom,  les  prénoms  et  profession  de 
l’auteur  du  gain  nouveau,  enfin  tout  ce  qui 
pourra  établir,  sans  rien  laisser  à désirer,  l’o- 
rigine du  gain,  et  éviter  pour  l’avenir  toute 
contestation. 

« La  Commission  permanente  de  pomologie 
est  chpgée  de  la  composition  des  collections 
de  fruits  moulés,  du  choix  des  types,  du  clas- 
sement et  de  la  aétermination  des  variétés  de 
chaque  genre.  » 

La  création  d’une  sorte  de  musée  dans 
lequel  seraient  déposés  des  types  invaria- 
bles des  fruits,  des  feuilles  et  des  fleurs  de 
toutes  les  variétés  déterminées,  serait  émi- 
nemment utile,  et  si  elle  doit  ressortir  de  la 
proposition  de  ]\L  de  Liron  d’Airoles,  on 
ne  saurait  trop  approuver-le  projet  de  notre 
collaborateur,  qui  certainement  ne  manquera 
pas  de  le  soutenir  avec  persévérance.  Si  la 
Société  centrale  lui  fait  défaut,  il  se  retour- 
nera d’un  autre  côté  avec  la  conviction  d’un 
homme  qui  a entrepris  une  œuvre  utile  ; 
c’est  de  cette  manière  qu’on  arrive  et  c’est 
pour  cela  que  nous  devons  à M.  d’Airoles 
tout  l’appui  qu’il  nous  sera  possible  de  lui 
donner. 

Notre  persévérant  collaborateur  vient  de 
faire  paraître  un  nouveau  volume  de  ses 
l^oticcs  pomolofjiques.  Il  est  consacré  à la 
suite  de  l’étude  qu’il  a intitulée  : Coup  d'œil 
sur  l'arboriculture  fruitière.  Bien  n’est  plus 
intéressant  que  cette  série  de  notes.  Il  man- 
que seulement  une  table  qui  permette  de 
retrouver  facilement  quelques-uns  des  sujets 
très-variés  que  l’auteur  aborde  avec  l’habi- 
leté d’un  homme  qui  sait  observer  et  qui  a 
touché  toutes  les  choses  dont  il  parle. 


Un  autre  de  nos  collaborateurs  les  plus 
laborieux  et  les  ])lus  savants,  M.  Barrière, 
vient  de  faire  paraître  à la  Librairie  agricole, 
sous  le  titre  Encyclopédie  horticole  (1  vol. 
grand  in-18  de  558  pages,  prix  : 5 fr.),  un 
véritable  dictionnaire  contenant  la  définition 
de  tous  les  termes  si  nombreux  que  doivent 
connaître  les  personnes  vouées  à l’horticul- 
ture, avec  des  détails  très-remarquablement 
exposés  sur  chaque  chose  et  rédigés  avec  cet 
excellent  esprit  de  critique  indépendante  qui 
distingue  le  chef  des  pépinières  du  iMuséum 
d’histoire  naturelle  de  Paris.  Nous  regar- 
dons ce  livre  comme  un  des  plus  utiles  qui 
aient  été  composés  sur  l’horticulture. 

On  voit  que  la  quinzaine  a été  féconde 
pour  la  littérature  horticole,  puisque  aux 
ouvrages  dont  nous  venons  de  parler  il  faut 
encore  joindre  le  Manuel  de  l'amateur  des 
jardins,  de  MM.  Decaisiie  et  Naudin,  que 
M.  Carrière  lui-même  analyse  plus  loin 
dans  cette  livraison. 

— Nous  attachons  la  plus  grande  impor- 
tance h la  propagation  de  l’arboriculture 
dans  toutes  les  campagnes.  Les  leçons  pra- 
tiques peuvent  être  surtout  données  par  les 
instituteurs  primaires.  Un  honorable  in- 
stituteur public  de  Gadagne  (Vaucluse) , 
M.  Brémond,  vient  de  publier  un  petit 
INIanuel  qui  pourra  servir  à tous  ses  collè- 
gues pour  les  leçons  qu’ils  donneront  aux 
enfants.  Les  préceptes  sont  exposés  d’une 
manière  simple  et  sont  divisés  en  paragra- 
phes numérotés  auxquels  correspondent  des 
questions  dont  le  texte  est  mis  au  bas  des 
pages.  Ces  questions  ne  gênent  pas  la  lec- 
ture, ainsi  que  cela  arrive  trop  souvent  dans 
les  livres  de  cette  nature.  Déjà  iNI.  Bré- 
inond  avait  fait  ses  preuves,  il  y a deux  ans, 
par  la  publication  d’un  petit  volume  intitulé 
Notions  élémentaires  d'arboriculture  appro- 
priées au  climat  du  Midi.  Les  hommes  les 
plus  compétents  de  nos  départements  méri- 
dionaux ont  rendu  justice  à l’exactitude  de 
ses  descriptions  et  à l’excellence  de  ses  prin- 
cipes. Le  petit  ouvrage  actuel  (146  pages 
avec  8 planches;  prix  : U.50)  peut  être 
considéré  comme  une  seconde  édition  du 
Traité  précédent. 

— M.  Ferdinand  Gloede,  si  connu  pour 
ses  cultures  de  Fraisiers  dont  nous  avons 
déjà  plusieurs  fois  parlé,  vient  de  faire  pa- 
raître un  nouveau  catalogue  de  sa  collec- 
tion. Les  Fraises  nouvelles  qu’il  annonce 
pour  la  première  fois  sont  les  suivantes  : 

« Blanche  d’Orléans  (Vigneron).  — Fraisier 
des  bois  à fleurs  doubles.  — La  Boule  du 
Monde  (Soupert  et  Notling).  — Culverwell’s 
sans  pareil.  — Cornucopia  (Nicholson).  — 
Crimson  Cluster  (Mme  Cléments).  — Eclipse 
(lleeve).  — Grand’mère  de  Bolhviller  (Bau- 
mann).  — Great-Eastern  (Stewart  etNeilson). 
— Lord  Murray  (Stewart  et  Neilson).  — Bri- 
tish  Sovereign  (Stewart  et  NeilsQn).  — King  Ar- 
thur (Mme  Cléments).  — La  Négresse  (Soupert 


CHRONIQUE  HORTICOLE  (DEUXIEME  QUINZAINE  D’AOUT). 


324 

et  Notting).  — Newton  Seedling  (Ghalloner). 
— Exposition  de  Ghâlons  (D*"  Nicaise).  — Ri- 
fleman  (Ingram).  » 

L’établissement  de  M.  Ferdinand  Gloede 
est  situé  aux  Sablons  près  Moret-sur-Loing, 
vis  à vis  de  la  station  du  chemin  de  fer  de 
Paris  à Lyon  par  le  Bourbonnais. 

— Nous  avons  reçu  de  M.  le  docteur  Is- 
sartier  la  réponse  suivante  à la  dernière 
lettre  de  M.  Laujoulet  sur  la  question  qui 
les  divise  pour  la  forme  à donner  aux  ar- 
bres fruitiers  à tout  vent. 

a Monségur  (Gironde),  le  19  août  1862. 

« A M.  Laujoulet. 

(L  II  est  tard,  monsieur,  bien  tard,  ce  me 
semble,  pour  entreprendre  une  critique  ré- 
trospective de  mon  livre,  en  jetant  un  cri  d’a- 
larme du  haut  de  votre  chaire.  Est-ce  bien  au- 
jourd’hui que  vous  pouvez  le  mettre  à l’index, 
dans  ces  colonnes  où  vous  écriviez  hier  qu’il 
était  clair ^ méthodique^  précis;  que  les  notions 
préliminaires  étaient  bien  exposées;  que  le  cadre 
était  bon  et  bien  rempli.  Vous  ne  me  reprochiez 
en  juin  que  de  ne  pas  parler  des  cordons  et  de 
trop  aimer  le  gobelet,  et  voilà  qu’en  août,  cette 
bienveillance  pour  laquelle  je  vous  exprimais 
ma  gratitude  motivée^  fait  place  tout  à coup  à 
des  récriminations  un  peu  moins  gracieuses. 
Et  comment  donc  nos  lecteurs  jugeraient-ils 
votre  tardive  sévérité,  si  la  modestie  et  la  dis- 
crétion me  permettaient  de  leur  confier  les 
compliments  que  vous  m’adressiez  directement 
en  janvier  et  qui  peuvent  me  consoler  aujour- 
d’hui de  vos  attaques,  avec  une  lettre  très-flat- 
teuse dont  m’a  honoré  M.  Du  Breuil,  et  les 
chaudes  félicitations  de  MM.  de  Liron  d’Airo- 
les,  Gh.  Baltet,  Gagnaire,  vos  collaborateurs 
dans  la  Revue  horticole.  Ne  craignez-vous  pas 
que  ce  petit  retour  sur  moi-même  ne  leur  pa- 
raisse inspiré  par  l’impatience  que  vous  cause 
la  discussion  de  vos  idées  que  je  me  suis  per- 
mise, bien  plutôt  que  par  la  crainte  des  insuc- 
cès que  je  me  prépare? 

« Quoi  qu’il  en  soit,  monsieur,  souffrez  que 
je  me  défende,  non  certes  avec  une  assurance 
qui  siérait  mal  à un  élève  n’ayant  rien  à ap- 
prendre à un  maître,  mais  pourtant  sans  cet 
embarras  que  votre  généreuse  sollicitude  vou- 
drait tant  épargner  à mon  insuffisance. 

a Et  d’abord,  monsieur,  quand  j’ai  parlé  de 
la  pyramide  ( , ) — et  des  palmettes  qui  exigent 
très-souvent  le  secours  d^ abris ^ j’ai  commis  une 
grande  faute,  j’en  conviens,  j’ai  oublié  une 
VIRGULE.  Ge  sont  évidemment  les  palmettes 
seules  et  non  la  pyramide  qui  ont  besoin  d’a- 
bris. Vous  l’aviez  peut-être  bien  compris;  mais 
en  me  pardonnant  l’omission  de  celte  maudite 
virgule,  vous  eussiez  perdu,  et  c’eût  été  dom- 
mage, l’occasion  de  nous  apprendre  la  facé- 
tieuse consultation  que  vous  avez  donnée  d’é- 
lever, pour  défendre  des  pyramides,  des  murs 
de  1 mètre  d’épaisseur  sur  8 mètres  de  hau- 
teur, et  de  me  prêter  obligeamment  l’idée 
saugrenue  de  conseiller  en  règle  générale  de 
protéger  les  pyramides  avec  des  tours  Ma- 
lakoff. 

« Puis,  dans  vos  citations,  tronquant  mes 
phrases  pour  les  rendre  ridicules,  vous  en  ve- 
nez à nous  parler  des  Gaulois  et  des  Germains; 


et,  parcourant  la  France  dans  tous  les  sens, 
vous  nous  racontez  toutes  les  merveilles  d’ar- 
boriculture que  vous  avez  vues. 

« Mais  ces  réminiscences  historiques,  ces  ex- 
ceptions phénoménales  de  végétation,  ce  rigo- 
risme grammatical,  ces  spirituelles  railleries, 
sont-ils  des  arguments  bien  sérieux  dans  une 
discussion  sur  la  forme  d’un  arbre  fruitier? 
Ne  pourront-elles  pas  plutôt  passer  pour  une 
manœuvre  stratégique  imaginée  dans  le  but 
d’éluder  Vétrange  question  qui  peut-être  vous 
gênait,  plus  que  vous  ne  voulez  le  dire  ; ques- 
tion que  vous  avez  carrément  tranchée,  je  l’a- 
voue, par  une  affirmation  péremptoire,  mac/fs- 
ter  dixit?  Mais  quand  vous  me  répondez  que 
votre  palmette  se  terminant  par  un  bouquet  est 
préférable  au  gobelet,  parce  que  tout  le  monde 
peut  maintenir  votre  palmette,  tandis  que  per- 
sonne au  monde  ne  peut  maintenir  mon  classi- 
que gobelet,  j’en  sais  autant  que  Thomas  Dia- 
foirus  à qui  l’on  avait  appris  que  Vopium  fait 
dormir  parce  qu'il  a une  vertu  dormitive. 

« Je  ne  vous  en  dois  pas  moins,  monsieur, 
de.  sincères  remercîments.  J’avais  écrit  quel- 
ques pages  pour  les  cultivateurs  au  milieu 
desquels  je  passe  ma  vie  ; je  n’avais  osé  espé- 
rer que  de  les  aider  un  peu  à mieux  cultiver 
leurs  arbres  fruitiers;  mon  très-petit  opuscule 
était  destiné  à mourir  près  de  son  berceau, 
bien  plus  vite  encore  que  les  pêchers  non  tail- 
lés; et  grâce  à vous,  monsieur,  les  nombreux 
lecteurs  de  la  Revue  horticole  savent  que  j’ai 
écrit  un  livre  auquel  vous  avez  bien  voulu 
servir  de  parrain,  et  que,  par  ce  motif,  sans 
doute,  bien  des  lecteurs  ont  acheté  ; si  bien 
que  votre  filleul,  imprudemment  tiré  par 
l’éditeur  Paul  Dupont  à quelques  milliers 
d’exemplaires,  va  recevoir,  après  six  mois,  les 
honneurs  d’une  seconde  édition,  pour  laquelle, 
je  vous  le  promets,  je  serai  moins  avare  de 
virgules.  Je  demeure  donc,  de  plus  en  plus, 
monsieur,  votre  très-humble  obligé. 

« Si  vous  le  voulez  bien,  dans  ces  conditions, 
nous  n’abuserons  pas  plus  longtemps  de  l’in- 
dulgence de  nos  lecteurs  qui  nous  connaissent 
assez  maintenant  et  sauront  bien  juger  notre 
procès.  La  cause  est  entendue,  comme  on  dit 
au  palais. 

« Aussi  bien  dois-je  ménager  votre  temps, 
puisque  vous  me  le  demandez  par  deux  fois. 
Et  pourtant, monsieur,  si  vous  êtes  très-occupé, 
si  vous  regrettez  le  temps  que  vous  a coûté 
cette  discussion,  pourquoi  donc  l’entamiez 
vous? 

a Je  ne  puis  cependant  quitter  le  champ 
clos  où  vous  m’avez  appelé,  sans  relever  le 
gant  que  vous  m’y  jetez,  en  me  défiant  de 
trouver  une  signature  d’arboriculteur  pour  la 
mettre  au-dessous  de  cette  phrase  : Je  crois 
possible  de  cultiver  avec  succès  le  pêcher  à tout 
vent.  Si  vous  me  permettez,  monsieur,  d’ajou- 
ter, dans  le  sud-ouest  de  la  France,  et  de  pren- 
dre le  titre  d’arboriculteur,  je  signe, 

a D‘‘  Henri  Issartier.  » 

Nous  demandons  à MM.  Issartier  et 
Laujoulet  de  vouloir  bien  terminer  cette 
polémique  qu’il  nous  paraît  inutile  de  pro- 
longer désormais.  Ils  travaillent  tous  deux  à 
la  même  œuvre  ; ainsi  que  cela  arrive  sou- 
vent, ils  se  divisent  sur  des  détails.  Qu’ils 
ne  s’arrêtent  pas  davantage  sur  des  points 
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particuliers  qui  ne  sont  rien  en  présence  de 
tout  ce  qu’ils  ont  à faire.  La  nouvelle  édi- 
tion que  nous  annonce  de  son  livre  M.  Is- 
sartier  sera  reçue  avec  plaisir  par  les  horti- 
culteurs. Quant  aux  leçons  de  M.  Laujoulet, 
elles  sont  déjîi  couvertes  d’applaudissements, 
et  nous  publierons  la  première  dans  notre 
prochain  numéro,  afin  que  le  retentisse- 
ment s’en  étende  au  delii  de  son  auditoire. 

— A propos  de  notre  dernière  planche 
coloriée  et  de  l’article  de  M.  Hélye  qui 
l’accompagne,  nous  avons  reçu  la  lettre 
suivante  de  M.  Pendaries,  propriétaire  à 
Toulouse  ; elle  contient  des  détails  qui  se- 
ront lus  avec  intérêt  : 

« Monsieur  le  rédacteur, 

« Propriétaire  dans  les  environs  de  Tou- 
louse, j’ai  un  verger  très-considérable  dans  le- 
quel les  Pêchers  seuls  sont  au  nombre  de  1 ,500. 
Je  soumets  ces  arbres  à la  taille  en  gobelet 
ue  j’ai  exposée  dans  un  article  qui  a paru 
ans  la  Revue  horticole  (n«  du  16  avril  1860). 
Ces  arbres  ont  déjà  huit  ans  et  me  donnent 
plusieurs  milliers  de  douzaines  de  fruits.  Pour 
un  horticulteur  amateur,  c’est  un  vrai  plaisir 
de  visiter  ses  arbres  et  surtout  d’en  cueillir  les 
fruits.  J’aide  souvent  à la  cueillette,  et  je  puis 
affirmer  que  le  fait  signalé  par  M.  Hélye  pré- 
sente chez  moi  plusieurs  centaines  d’exemples 
chaque  année.  Il  est  purement  mécanique  et 
n’a  rien  de  scientifique. 

_ « Je  comprends  que  ce  fait  ait  paru  extraor- 
dinaire sur  un  arbre  en  espalier  attaché  à des 
piquets,  treillis  ou  grillages  et  surtout  dans 
une  contrée  où  cette  culture  est  seule  en 
usage.  Mais  dans  le  Midi,  où  nos  arbres  sont 
en  plein  champ , sans  abri,  sans  tuteur,  en 
plein  vent,  il  se  présente  si  souvent  qu’on  n’y 
fait  aucune  attention.  En  effet  il  est  bien  sim- 
ple : une  branche  grêle  porte  à son  extrémité 
quelques  Pêches,  l’arbre  est  vigoureux,  bien 
feuillé;  par  l’effet  du  vent  la  branche  à fruit 
offrant  plus  de  résistance  au  vent  est  agitée 
avec  plus  de  violence  que  les  autres,  le  frotte- 
ment est  souvent  répété,  les  feuilles  voisines 
agissent  à la  manière  d’une  brosse,  le  poil  de 
ces  pêches  est  enlevé  et  ne  repousse  pas.  Le 
frottement  se  continuant  à la  suite  d’une  autre 
bourrasque  la  peau  dénudée  se  polit  peu  à peu; 
le  soleil  donnant  dessus  et  directement  sur  la 
peau  de  la  Pêche  la  colore  de  couleurs  plus  in- 
tenses; le  frottement  continuant,  la  peau  se  po- 
lit, se  vernit  presque  et  le  tour  est  joué  : d’une 
pêche  velue,  dame  nature  a fait  une  apparence 
de  Brugnon. 

« Mais  la  preuve  que  ce  n’est  pas  un  vrai 
brugnon,  mais  une  simple  apparence,  c’est  que 
la  pulpe  conserve  exactement  le  même  goût, 
la  même  couleur,  la  peau  seule  a changé  d’as- 
pect, elle  produit  sous  la  dent  presque  l’ef- 
fet du  parchemin.  Quelle  différence  n’y  a-t-il 
pp  entre  la  main  d’une  élégante  et  la  main 
d’un  ouvrier  ! La  raison  est  la  même  pour  la 
Pêche;  celle  qui  ne  subit  aucun  frottement  con- 
serve son  velouté,  celle  qui  est  froissée  sou- 
vent et  rudement  devient  d’abord  brugnon  et 
puis  rugueuse^  calleuse. 

« Du  reste  il  est  très-facile  de  se  convaincre 
de  ce  que  j’avance.  Choisissez  sur  un  arbre  et 
sans  la  cueillir,  une  Pêche  qui  ne  devra  être 


mûre  que  dans  trois  semaines;  mouillez-la, 
puis  avec  une  toile  assez  rude  frottez-la  assez 
vivement  pour  enlever  le  duvet  sans  entamer 
la  peau;  pendant  trois  ou  quatre  jours  friction- 
nez-la  de  même  un  peu  chaque  jour,  et  vous 
produirez  à volonté  des  apparences  de  Brugnon. 

« On  trouve  la  preuve  de  ce  que  j’avance 
dans  l’article  même  de  M.  Hélye,  2'  colonne, 
4*=  ligne  : les  rameaux  terminaux  portaient  des 
Pêches  lisses.  Pourquoi  les  rameaux  terminaux 
et  non  les  autres?  parce  que  l’extrémité  d’une 
branche  jeune  est  plus  flexible  qu’une  grosse 
branche,  et  parce  que  cette  extrémité  chargée 
de  fruits  se  trouvait  parmi  d’autres  extrémités 
feuillées  qui  agissaient  à la  manière  d’une 
brosse. 

« La  fin  de  l’article  ajoute  : « Sieulle  n’a 
« donné  aucune  suite  à ces  essais  de  repro- 
« duction;  » je  n’y  vois  rien  que  de  bien  sim- 
ple. Il  eut  le  désagrément  de  voir  se  renou- 
veler par  la  greffe  la  Pêche  normale,  et  se 
garda  bien  de  livrer  au  public  le  résultat 
d’une  méprise. 

« La  gravure  elle-même  de  la  Revue  horti- 
cole vient  donner  un  nouvel  appui  à mes 
idées  : le  prétendu  Brugnon  est  plus  petit  que 
la  Pêche  voisine;  pourquoi?  parce  que  la  peau 
plus  rude  et  moins  élastique  n’avait  plus  la 
feculté  d’extension  d’une  peau  normale.  Une 
main  qui  ne  travaille  pas  à de  rudes  travaux 
manuels  est  souple  et  peut  s’étendre  à tel 
point  que  les  doigts  non-seulement  prennent 
la  ligne  horizontale,  mais  encore  se  relè- 
vent, tandis  que  la  main  d’un  laboureur  de- 
meure crochue,  même  quand  il  veut  la  rendre 
plane  ; de  même  de  la  Pêche.  Car  il  existe  des 
points  de  comparaison  très-curieux  à établir 
entre  la  peau  des  fruits  et  la  peau  des  mam- 
mifères ; ce  sujet  d’étude  serait  assez  cu- 
rieux ! 

« Me  résumant,  je  dirai  que  : 1°  une  appa- 
rence de  Brugnon  peut  se  produire  sur  n’importe 
quelle  variété,  soit  de  Pêche,  soit  de  Pavie; 
2®  il  suffit  pour  cela  que  les  Pêches  à trans- 
former se  trouvent  à l’extrémité  de  jeunes 
branches  flexibles  et  dans  un  milieu  bien 
feuillu  capable  de  produire  un  frottement. 

« Je  n’admettrais  une  véritable  hybrida- 
tion que  tout  autant  que,  par  exemple,  sur 
un  pied  de  Pêcher  se  trouverait  un  vrai  Bru- 
gnon-Pavie.  Hors  de  ce  cas,  je  ne  vois  que 
le  résultat  d’un  fait  accidentel,  purement  mé- 
canique. 

« Veuillez  agréer,  etc. 

cc  Emm.  Pendaries.  » 

Nous  avons  communiqué  la  lettre  précé- 
dente à M.  Hélye  pour  qu’il  pût  y répon- 
dre immédiatement,  ce  qui  complétera  les 
observations  que  le  sujet  comporte  sans 
u’il  soit  utile,  au  moins  nous  le  pensons, 
’y  revenir  plus  tard. 

« Monsieur, 

« Je  viens  de  lire  la  lettre  de  M.  Pendaries 
que  vous  avez  eu  l’obligeance  de  me  commu- 
niquer; je  crois  devoir  maintenir  que  le  fait 
ue  j’ai  signalé  après  Dupetit-Thouars,  Gau- 
ichaud,  etc.,  est  très-scientifique  et  qu’il  n’a 
rien  de  mécanique  par  les  raisons  que  voici  : 

« 1°  La  peau  des  Brugnons  est  très-lisse  et 
couverte  d’une  fleur  semblable  à celle  que 
nous  observons  sur  les  Prunes,  les  Raisins,  etc. 
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2“  La  peau  de  la  Pêche,  au  contraire,  est  du- 
veteuse ; et  les  jardiniers  de  Montreuil  qui  ont 
l’habitude  de  brosser  toutes  leurs  Pêches  pour 
leur  donner  un  aspect  plus  agréable,  ne  les 
convertissent  pas  j^our  cela  en  Brugnons.  Je 
dis  brosser,  car  c’est  à l’aide  d'une  brosse 
qu’ils  enlèvent  les  plus  gros  poils  qui  recou- 
vrent leurs  fruits.  Ainsi  M.  Pendaries  voudra 
bien  m’accorder  qu’une  brosse  agit  avec  beau- 
coup plus  d’énergie  que  ne  pourraient  le  faire 
quelques  feuilles  qui,  ainsi  qu’il  le  suppose, 
viendraient  à passer  fortuitement  sur  la  peau 
d’une  Pêche  pour  lui  donner  la  peau  lisse  du 
Brugnon. 

« 3«  J’apprends  à l’instant  que  l’un  des  plus 
habiles  horticulteurs  de  l’Angleterre,  M.  Ri- 
vers,  écrit  à mon  ami  M.  Carrière  pour  lui  si- 
gnaler plusieurs  spécimens  de  Pêchers  et  de 
Brugnons  qui  lui  ont  fourni  cha'cun  de  leur  côté 
et  sur  le  même  arbre  des  variétés  de  ces  deux 
fruits.  Or,  si  mon  Brugnonier  produit  des  Pê- 
ches duveteuses,  je  ne  vois  pas  en  vérité  com- 
ment le  vent  pourrait  s’y  prendre  pour  donner 
à un  Brugnon  le  velouté  d’une  Pêche. 

a Le  phénomène  de  disjonction  qui  se 
montre  sur  le  Pêcher  est  identique  à celui  qui 
s’est  manifesté  à différentes  époques  sur  le 
Brugnonier,  sur  les  Pommiers,  sur  le  CijtÂsus 
Adami^  etc. 

« Voilà  en  peu  de  mots  ce  que  j’ai  à ré- 
pondre. 

« Vous  me  permettrez,  monsieur,  de  ne  pas 
ajouter  d’autres  suppositions  à celles  qui  rem- 
plissent la  lettre  de  M.  Pendaries,  et  d’ad- 
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Les  petits  Parcs  et  le^s  Jardins  paysagers , pnr  M.  Ru- 
DOLPH  SiEBECK,  de  Vienne,  expliqués  par  un  At- 
las de  24  plans  coloriés. 

Cicéron,  en  parlant  de  ses  jardins  de  Tus- 
culum,  écrivait  à un  de  ses  amis  : Hortos 
ædificavi  piilchcrrimos,  « j’ai  bâti  des  jar- 
dins superbes.  » L’expression  était  juste;  à 
cette  époque,  et  sans  doute  par  une  rémi- 
niscence de  l’Orient,  on  bâtissait  les  jardins 
plus  qu’on  ne  les  plantait.  Des  édifices  con- 
struits avec  tout  le  luxe  architectural  du 
temps,  des  terrasses  qui  rappelaient  les  jar- 
dins suspendus  de  Babylone,  des  portiques, 
des  vases  étrusques,  des  colonnes  et  des  sta- 
tues sculptées  par  des  artistes  grecs,  de 
belles  perspectives  ouvertes  sur  les  monta- 
gnes ou  la  mer,  et  par-dessus  tout  la  séré- 
nité du  ciel  méridional,  tels  étaient  les  véri- 
tables ornements  de  ces  somptueuses  villas 
si  aimées  des  épicuriens  romains.  Ces  tradi- 
tions ont  longtemps  survécu  à la  puissance 
romaine,  et  aujourd’hui  encore  on  en  retrou- 
verait des  traces  dans  les  mœurs  de  l’Italie; 
mais  l’établissement  des  races  septentriona- 
les dans  la  Gaule  nous  a inculqué,  avec  des 
idées  nouvelles  et  un  autre  mode  de  civilisa- 
tion, des  goûts  bien  différents.  Les  anciens 
aimaient  à retrouver  partout  l’empreinte  de 
la  main  de  l’homme;  nous,  au  contraire, 
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mettre  comme  parfaitement  démontré  aujour- 
d’hui le  fait  que  j’ai  eu  l’honneur  de  signaler 
dans  la  Revue;  vous  me  permettrez  plus  cer- 
tainement encore  de  passer  sous  silence  et 
sans  y répondre  toute  la  partie  de  la  lettre 
qui  précède  et  qui  touche  à la  comparaison  de 
la  peau  des  mammifères  et  des  plantes.  Je 
crois  que  cette  étude  est  déjà  faite  et  qu’elle 
ne  servira  pas  à appuyer  les  vues  de  M.  Pen- 
daries. 

« Veuillez  agréer,  etc. 

a D.  Hélye, 

a Chef  de  culture  au  Muséum  de  Paris.  » 

— Nous  terminerons  celtre  chronique  en 
annonçant  une  nouvelle  perte  que  vient  de 
faire  la  science.  M.  G.  W.  Ackermann,  de 
Breslau,  est  mort  de  la  fièvre  jaune  à Loanda, 
colonie  portugaise  de  la  cote  de  la  Guinée 
méridionale,  après  une  courte  maladie  de 
trois  jours.  Ce  jeune  naturaliste,  qui  n’avait 
encore  que  vingt-cinq  ans,  avait  déjà  rendu 
des  services  importants  à la  science.  On  lui 
doit  l’introduction  en  Europe  d’une  plante 
charmante,  le  Musa  vittata.  Heureusement 
ses  travaux  ne  seront  pas  perdus,  car  M.  Yan 
Houtte,  aux  frais  duquel  le  voyage  d’ Acker- 
mann avait  eu  lieu,  a promis  au  docteur 
Koch  de  lui  transmettre  tous  les  papiers 
qui  constituent  l’héritage  scientifique  de  ce 
malheureux  jeune  homme. 

J A.  Barral. 
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sans  méconnaître  le  charme  ou  la  grandeur 
des  conceptions  du  génie  humain,  nous  avons 
un  sentiment  plus  profond  des  beautés  de  la 
nature,  et  ce  sentiment  se  reflète  avec  plus 
ou  moins  de  vérité  sur  les  produits  de  nos 
arts.  Mais  c’est  surtout  dans  l’art  relative- 
ment moderne  du  jardinage  d’agrément  que 
la  nature  devient  notre  idéal  : reproduire 
les  scènes  variées  qu’elle  nous  offre,  con- 
centrer dans  un  horizon  que  nos  yeux  peu- 
vent embrasser  les  ornements  sans  nombre 
qu’elle  a disséminés  sur  ce  globe,  c’est  là  le 
but  que  nous  nous  efforçons  d’atteindre. 
Les  fleurs,  la  verdure,  les  ombrages,  les 
eaux,  les  rochers,  les  accidents  du  paysage, 
les  êtres  animés  eux-mêmes,  deviennent 
pour  nous  les  éléments  du  tableau  dont  nous 
avons  conçu  l’idée.  Nous  n’en  excluons  pas 
les  œuvres  de  riiomme,  mais  nous  les  re- 
léguons au  second  plan.  Combiner  ces  di- 
vers éléments,  en  faire  un  tout  harmonique 
qui  parle  à la  lois  à l’âme  et  aux  sens,  yodà  ce 
qui  appartient  à l’àçt,  et  cet  art  est  d autant 
plus  parfait  qu’il  sait  mieux  se  dissimuler 
pour  mettre  en  relief  ce  qui  appartient  en 
propre  à la  nature. 

Le  jardinage  d’agrément  est  infiniment 
varié  dans  ses  formes;  il  change  sans  cesse 
avec  le  temps,  les  lieux  et  les  climats.  Il  se 
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montre  do  rndme  sons  les  proportions  les 
plus  diverses,  depuis  le  modeste  parterre 
(pli  s’(3tale  sur  ([uel({ues  m^tres  de  suj)erlicie, 
jusqu’à  ces  parcs  immenses,  devenus  rares 
chez  nous,  mais  communs  encore  dans  la 
riche  et  aristocrati([ue  Angleterre.  La  divi- 
sion et  la  diminution  graduelle  des  fortunes 
par  r.iholition  des  majorais  ne  permettent 
plus  guère,  en  France,  ces  vastes  crtîations, 
qui  d’ailleurs,  avec  notre  législation  actuelle, 
survivraient  rarement  à leur  fondateur  ; mal- 
gré ces  entraves  cependant,  le  jardinage 
paysager  a conservé  son  prestige  parmi  nous. 
Ne  pouvant  plus  bâtir  ni  planter  pour  nos  ar- 
rière-neveux, nous  voulons  du  moins,  pour 
récréer  notre  âge  mûr  et  notre  vieillesse,  em- 
bellir une  parcelle  du  sol  qui  après  nous 
passera  en  d’aütres  mains.  De  là  une  nou- 
velle phase  du  jardinage  pittoresque,  celle 
des  petits  parcs,  dont  les  proportions  con- 
cordent avec  l’exiguïté  des  fortunes  actuelles. 
Ce  sont  en  effet  de  bien  modestes  paysages 
que  ceux  qui  s’enferment  dans  quelques 
hectares  de  terrain  ; mais  l’art  est  puissant, 
et  jusque  dans  ce  cadre  étroit  il  peut  réaliser 
des  merveilles.  On  n’en  doutera  plus  lors- 
qu’on aura  j été  les  yeux  sur  la  série  des  plans 
du  docteur  Rudolph  Siebeck,  dont  les  com- 
positions gracieuses  n’exigent  guère  que 
quatre  ou  cinq  hectares  de  superficie,  et 
souvent  moins  encore,  puisque  quelques- 
unes  n’occupent  même  pas  un  hectare  entier. 

L’art  du  docteur  Siebeck  va  encore  plus 
loin,  et,  dans  ce  siècle  d’économie  forcée, 
beaucoup  d’amateurs  lui  en  sauront  gré.  Ses 
petits  parcs,  qui  semblent  n’avoir  d’autre 
objet  que  le  plaisir  des  yeux,  peuvent  réu- 
nir l’utile  à l'agréable,  et,  tout  en  conser- 
vant leurs  fleurs  et  leurs  arbres  d’ornement, 
fournir  à leur  propriétaire  un  contingent 
respectable  de  légumes  et  de  fruits.  Pour- 
quoi d’ailleurs  n’en  serait-il  pas  ainsi?  Un 
arbre  fruitier  n’est  pas  sans  beauté,  surtout 
au  moment  de  sa  floraison,  et  combien  de 
nos  légumes  seraient  prisés  pour  leur  beau 
feuillage  ou  le  brillant  coloris  de  leurs  fleurs, 
à l’égal  de  beaucoup  de  plantes  plus  recher- 
chées, s’ils  étaient  rares  ou  venaient  de  loin  ! 
Les  Choux  aux  grandes  feuilles  glauques, 
les  Bettes  où  elles  sont  parfois  d’un  pourpre 
si  foncé  et  en  même  temps  si  luisantes  et  si 
mollement  ondulées;  les  Tomates  aux  fruits 
orangés  et  si  variés  de  formes,  les  Auber- 
gines où  ils  sont  d’nn  violet  si  foncé  et  si 
doux  à l’œil,  peuvent  assurément  entrer 
dans  l’ornementation  d’un  jardin;  toute  la 
question  est  de  savoir  les  mettre  à leur  place. 
Le  docteur  Siebeck  sera  ici  un  bon  guide; 
que  l’on  consulte  ses  derniers  plans,  on  y 
verra  par  quelles  combinaisons  savantes  ces 
vulgaires  végétaux  peuvent  s’associer  aux 
plantes  de  luxe  et  contribuer  comme  elles  et 
autant  qu’elles  à l’ornementation  du  jardin. 

Qu’on  ne  croie  pas  cependant  que  la  plan- 


tation d’iin  jardin  paysager,  même  de  peu 
d’étendue,  soit  chose  facile,  lorsqu’on  lient 
à obtenir  un  effet  vi'aiment  piltores({iie.  Ainsi 
(|ue  nous  l’avons  dit  jiliis  haut,  c’est  un  art, 
et  un  art  coinpliipié,  qui  a ses  règles  et  ses 
méthodes,  et  (lans  lequel  il  est  bon  de  ne  jias 
s’aventurer  sans  cou.suller  l’expérience  de 
ceux  qui  en  ont  fait  une  sérieuse  étude.  Les 
éléments  en  sont  si  nombreux,  et  ils  se  com- 
binent de  tant  de  manières,  qu’on  peut  as- 
surer que,  depuis  l’invenlion  du  genre,  ja- 
mais deux  parcs,  |)elits  ou  grands,  ne  se  sont 
ressemblé.  Il  y a les  éléments  ([ui  déjiendent 
du  site,  de  la  configuration  du  terrain,  de 
son  orientation,  de  sa  composition,  et,  jus- 
qu’à un  certain  point,  de  sa  couleur;  il  y a 
ceux  qui  proviennent  de  l’entourage,  de  la 
topographie  du  pays  environnant,  des  mon- 
tagnes, des  collines,  des  rochers,  des  plaines 
couvertes  de  moissons,  des  massifs  de  ver- 
dure, des  landes  incultes,  des  amas  d’eau, 
mers,  lacs  ou  rivières;  il  y a aussi  ceux  que 
donne  le  climat,  chaud  ou  froid,  sec  ou  plu- 
vieux, favorable  à telles  espèces,  contraire  à 
telles  autres;  il  y a enfin  les  constructions 
de  main  d’homme,  habitations,  kiosques, 
belvédères,  grottes  rocailles,  etc.;  toutes 
circonstances  qui  impriment  au  paysage  leur 
cachet  particulier.  Ce  qui  est  plus  décisif 
encore  pour  le  but  à atteindre,  c’est  la  pro- 
digieuse diversité  des  arbres  et  arbustes 
parmi  lesquels  il  faut  choisir  : ceux-ci  grands 
et  élancés,  ceux-là  bas  et  touffus;  les  uns 
d’une  verdure  sombre,  les  autres  de  teintes 
plus  douces  ou  plus  animées;  quelques- 
uns  conservant  perpétuellement  leur  feuil- 
lage, certains  autres  se  colorant  en  automne 
des  teintes  les  plus  vives.  Le  choix  n’est  pas 
moins  complexe  ni  moins  difficile  parmi  les 
innombrables  végétaux  herbacés,  annuels 
ou  vivaces,  terrestres  ou  aquatiques,  qui 
apportent  au  jardin  paysager  leur  contingent 
de  feuillage,  de  verdure  et  de  fleurs.  C’est 
là  cependant  le  répertoire  où  l’artiste  paysa- 
ger doit  puiser  pour  composer  ses  tableaux. 
Cette  énumération,  tonte  sommaire  qu’elle 
est,  suffit  pour  faire  comprendre  au  lecteur 
les  difficultés  de  l’œuvre  et  l’utilité,  en  une 
telle  matière,  des  conseils  d’un  guide  expé- 
rimenté. 

Sans  doute  un  ho!nme  bien  doué,  et  chez 
qui  existe  un  sentiment  vrai  des  beautés  de 
la  nature,  un  homme  né  artiste  enfin,  peut 
de  lui-même,  et  quelquefois  d’un  premier 
jet,  concevoir  et  réaliser  les  plans  les  plus 
harmonieux,  mais  c’est  là  une  rare  faculté, 
qu’on  peut  envier  mais  que  l’on  n’acquiert 
pas  si  on  ne  l’a  reçue  d’en  haut.  Procéder 
ainsi  serait,  pour  le  commun  des  amateurs, 
une  voie  incertaine,  lente,  pleine  de  tâtonne- 
ments, quelquefois  dispendieuse  et  n’aboutis- 
sant le  plus  souvent  qu’à  des  résultats  mes- 
quins. Le  travail  du  docteur  Siebeck  leur 
évitera  ces  fâcheuses  écoles  et  les  désappoin- 
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tements  qu’elles  amèneraient  à leur  suite.  Ils 
ne  copieront  pas  servilement  ses  plans;  ils  les 
modilieront  suivant  les  circonstances  parti- 
culières où  ils  seront  placés;  ils  en  inven- 
teront même  de  toutes  pièces  en  s’inspirant 
de  ses  principes  et  en  s’appropriant  ses  pro- 
cédés. C’est  qu’ici,  même  en  s’appuyant  sur 
l’expérience  d’autrui,  il  faut  mettre  quelque 
chose  de  soi;  c’est  un  tableau  à composer 
d’après  des  règles  générales  et  strictement 
formulées,  mais  au’il  faut  faire  entrer  dans 
un  cadre  imposé  d’avance  par  les  conditions 
de  lieu,  de  climat  et  d’entourage.  Qu’on  ne 
s’en  plaigne  pas  : dans  les  œuvres  de  cette 
nature  la  jouissance  est  d’autant  plus  vive 
qu’on  a pris  une  plus  large  part  à leur  créa- 
tion. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire,  en  terminant 
cette  notice,  que  de  recommander  aux  ama- 


teurs d’horticulture,  et  en  particulier  de 
jardinage  paysager,  l’étude  du  Mémoire  de 
M,  Siebeck.  Cette  étude  est  facile,  puis- 
qu’elle se  réduit  à lire  sur  la  traduction  fran- 
çaise l’explication  détaillée  des  vingt-quatre 
modèles  de  parcs  et  de  jardins  qu’il  met 
sous  les  yeux  de  ses  lecteurs.  En  se  fami- 
liarisant avec  ces  modèles  ils  sentiront  se  dé- 
velopper en  eux  le  sentiment  de  l’art.  Ils  y 
trouveront  en  outre  un  genre  de  renseigne- 
ments fort  essentiel  et  qu’ils  chercheraient 
vainement  ailleurs  : la  désignation  des  vé- 
gétaux qui  entrent  dans  la  composition  des 
jardins  paysagers  et  la  place  que  chacun 
d’eux  doit  y occuper.  C’est  là  le  côté  scien- 
tifique de  son  travail.  En  se  conformant  à 
ses  indications  on  s’épargnera  beaucoup  de 
temps,  de  peines,  d’incertitudes  et  d’essais 
infructueux.  Naudln. 
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Tulipa  silvestris.  Avant-Pâques.  — 
Jolie  fleur  du  premier  printemps.  Sa  racine 
est  bulbeuse;  sa  tige  caduque  acquiert  jus- 
qu’à 0"\30  de  hauteur,  elle  porte  deux  ou 
trois  feuilles  linéaires-lancéoîées  en  gout- 
tière et  se  termine  par  une  corolle  en  forme 
de  cloche,  d’un  beau  jaune  uniforme,  lé- 
gèrement penchée;  cette  corolle  se  compose 
de  six  pétales  lancéolés,  larges,  aigus  au 
sommet,  légèrement  poilus,  recouvrant  six 
étamines  également  poilues,  insérées  sur  le 
réceptable , un  ovaire  libre  à trois  loges  et 
trois  stigmates.  Les  graines  sont  planes  et 
nombreuses.  — Vivace,  fleurissant  de  mars 
en  avril  dans  les  prairies  un  peu  sèches.  — 
Culture  très-facile  ; il  suffit  d’arracher  les 
bulbes  lorsque  la  tige  est  desséchée  et  de 
les  replanter  en  terre  légère.  Elle  produit 
un  très-bel  effet  sur  les  pelouses  et  sur  le 
bord  des  massifs.  On  m’a  dit  qu’une  variété 
à fleurs  doubles  était  cultivée  dans  certaines 
contrées;  je  ne  l’ai  jamais  vue;  mais  la 
simple  est  certainement  bien  digne  des  soins 
du  véritable  amateur.  — Charente-Infé- 
rieure : Saint-Maurice. — Loire-Inférieure: 
Mouzillon,  Monnières^  Maisdon. 

Fritillaria  meleagris.  Fritillaire  mé- 
léagre.  — Mêmes  caractères  botaniques  que 
dans  la  Tulipe;  tiges  un  peu  moins  élevées, 
feuilles  plus  étroites,  fleurs  solitaires,  en- 
tièrement recourbées  vers  le  sol,  panachées, 
en  damier,  de  carreaux  pourpres  et  blan- 
châtres. Plante  vivace,  élégante  et  très-ori- 
ginale ; commune  dans  certaines  localités  où 
elle  couvre  les  prairies.  Elle  fleurit  en  avril 
et  en  mai  ; on  peut  recueillir  les  bjilbes  en 
juillet  et  les  replanter  en  septembre.  — 
Charente-Inférieure  : Beauvais^  PonSy  Sain- 
tes. — Deux-Sèvres  : Niort^  la  Mothe,  Air- 


vault.  — Vendée  : très-commune.  — Loire- 
Inférieure  : Yertou,  Cliâteaubriant y Bougé. 
Ille-et-Vilaine,  Forges. 

Asphodelus  albus.  Asphodèle  blanche. 
— Encore  une  belle  plante  qui  certaine- 
ment exciterait  l’admiration  des  amateurs, 
si,  au  lieu  de  couvrir  nos  landes  et  nos  bois, 
elle  venait  du  Mexique  ou  du  Japon.  Racine 
composée  d’un  faisceau  de  tubercules  al- 
longés, tige  simple,  lisse,  cylindrique,  de 
0"\70  à 0'".80;  feuilles  nombreuses,  radi- 
cales, linéaires,  longues,  en  gouttière,  d’un 
beau  vert;  fleurs  réunies  en  un  long  épi, 
entremêlées  de  bractées  ; divisions  de  la  co- 
rolle linéaires,  oblongues,  blanches,  mar- 
quées d’une  nervure  brunâtre,  filets  des  éta- 
mines ciliés  à la  base;  capsule  ovale,  pris- 
matique, hexagone.  Vivace  ; fleurit  d’avril  en 
mai  ; très-commune  dans  la  Charente,  les 
Deux-Sèvres,  la  Vendée,  la  Loire-Inférieure. 
Finistère  : côte  méridionale.  — Ille-et-Vi- 
laine : Polignéy  forêt  de  Paimpont,  la  Roche 
du  Theil. 

L’Asphodèle  réunie  en  massif  produit  un 
très-bon  effet;  on  peut  aussi  la  mettre  par 
petits  groupes  sur  les  pelouses  sèches  ; elle 
demande  une  terre  légère  et  peu  fumée.  On 
peut  la  transplanter  à l’automne  et  au  prin- 
temps. 

Anthericum  plakifolium.  Lin.  Phalan- 
gium  bicolor,  De  Cand.  — Racines  à fibres 
épaisses,  tige  de  0"’.20,  rameuse  au  som- 
met, feuilles  linéaires  tortillées,  un  peu  en 
gouttière;  fleurs  blanches,  étalées,  rose 
violacé  en  dehors,  réunies  au  sommet  des 
rameaux  en  panicules  lâches;  filets  des  éta- 
mines épais  et  barbus;  capsules  globuleuses, 
renfermant  trois  graines  rondes,  d’un  beau 
noir  luisant.  Vivace;  fleurit  de  mai  en  juin 
dans  les  landes  et  dans  les  taillis.  — Cha- 
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rente-inférieure  : Mortagne,  Montlieu^  Na- 
niras  y Cadcuil.  — Vendée  : Bocage  et 
Noirmoutier.  — Loire -Inférieure  : tres- 
commiin.  Moins  coniinun  dans  le  Morbihan, 
le  Finistère  et  les  Gutes-du-Nord.  Rare  dans 
rille-et-Vilaine. 

Deux  espèces  indigènes  et  plus  ornemen- 
tales que  la  précédente,  le  nimosum  et  le 
Uliago,  croissent  aussi  spontanément  dans 
certaines  contrées  de  la  France;  mais  elles 
sont  très-rares  dans  l’ouest.  Des  botanistes 
distingués  m’ont  pourtant  assuré  qu’on  trou- 
vait V Antherkum  liliago  dans  la  commune 
de  Moulines,  près  Monlmorillon  (Vienne). 

Cette  jolie  plante  produit  un  charmant 
eiïet  près  des  rocailles  sèches,  sur  les  pe- 
louses et  sur  le  bord  des  massifs  au  midi. 
Terre  légère;  elle  prend  un  beau  dévelop- 
pement dans  le  terreau  de  feuilles,  ou  mieux 
encore  dans  la  terre  de  bruyère.  Trans- 
plantation des  souches  au  premier  prin- 
temps. 

ÜRNITHOGALUM  UMBELLATUM.  Belle  d'oïize 
heures.  — Jolies  feuilles  linéaires,  étroites, 
marquées  d’une  bande  blanche  sur  le  mi- 
lieu; hampe  corymbifère  peu  élevée,  por- 
tant des  Heurs  blanches  à divisions  oblon- 
gues,  obtuses  et  rayées  de  vert  en  dehors; 
bractées  grandes,  membraneuses  ; filets  des 
étamines  blancs,  anthères  oblnngues  en  fer 
de  flèche;  ovaire  à six  côtes  surmonté  d’un 
style  blanc.  Vivace;  fleurit  en  avril  et  mai 
dans  les  vignes,  au  bord  des  haies,  quel- 
quefois même  dans  les  champs  cultivés. 
Assez  rare  dans  la  Vendée  et  dans  la  Loire- 
Inférieure;  plus  commun  dans  le  Morbihan, 
autour  de  Vannes,  et  dans  l’Ille-et-Vilaine 
aux  environs  de  Rennes. 

Charmante  petite  plante  d’une  culture 
facile  et  produisant  beaucoup  d’effet  dans 
les  plates-bandes,  sur  le  bord  des  massifs  ou 
sur  les  pelouses.  Plein  soleil,  terre  légère. 

SciLLA,  VERNA,  vel  umbellata.  — Racine 
bulbeuse,  feuilles  linéaires  épaisses,  en 
gouttière,  du  milieu  desquelles  sort  une 
hampe  très-courte  (0'".04  à 0"’.10)  terminée 
par  un  épi  arrondi  de  fleurs  bleu-violet- 
clair  marquées  d’une  ligne  plus  foncée.  Vi- 
vace; avril  et  mai.  On  peut  tirer  un  bon 
parti  de  cette  petite  plante  en  la  plaçant  çà 
et  là  sur  les  pelouses  unies  et  fraîches.  Très- 
commune  dans  l’ouest. 

Endymion  nutans,  Scilla,  Hiacinthus 
non  scriptiLS.  — Racine  bulbeuse,  feuilles 


linéaires,  en  gouttière,  d’un  beau  vert  lui- 
sant; fleurs  bleues,  odorantes,  en  épi  uni- 
latéral, gracieusement  penché;  divisions 
de  la  corolle  recourbées  au  sommet,  pédi- 
celle  muni  de  deux  bractées  colorées.  Vi- 
vace; avril  et  mai.  Bois,  coteaux,  bords  des 
j)rairies.  Très-commun  dans  l’ouest,  sur- 
tout dans  la  Vendée  et  dans  la  Loire-Infé- 
rieure. Culture  très-facile,  toute  terre,  toute 
exposition. 

Allium  URSiNUM.  — Bulbe  oblong;  feuil- 
les radicales,  ovales-lancéolées,  pétiolées. 
Hampe  triquêtre,  terminée  par  des  fleurs 
blanches  très-élégantes;  mais  répandant  une 
odeur  légèrement  alliacée.  Vivace;  fleurit 
en  mai  dans  les  haies  et  dans  les  bois  hu- 
mides. Il  faut  arracher  les  bulbes  à l’au- 
tomne et  les  replanter  en  terre  fraîche,  sub- 
stantielle, un  peu  ombragée.  Charente-In- 
férieure, assez  commun. — Deux-Sèvres: 
Celle,  la  Mothe.  — Vendée  : forêt  de  Voii- 
vant.  — Loire-Inférieure  : Clisson,  Touvois, 
Valette,  Pont-du~Cens,  Orvault,  Sautron, 
Chdteaubriant,  Varades.  — Finistère  : lluel- 
goal.  — Côtes-du-Nord  : Lamballe,  Saint- 
Brieuc.  — Ille-et-Vilaine  : Saint-  Grégoire. 

Allium  roseum.  — Racine  bulbeuse,  en- 
tourée de  bulbilles;  tige  cylindrique,  garnie 
à la  base  de  trois  ou  quatre  feuilles  linéaires, 
acuminées,  un  peu  en  gouttière.  Spathe  à 
quatre  valves,  fleurs  en  tête,  grandes,  d’un 
joli  rose,  mais  à odeur  fortement  alliacée. 
Vivace.  Fleurissant  en  mai  dans  les  Vignes 
ou  sur  les  coteaux  calcaires.  Charente-In- 
férieure : Saint-Romain,  Beaumont,  Mes- 
cher,  le  Chay,  Fouras,  Chef-de-Baie,  Sur- 
gères, Aulnay.  — Vendée  : Chaillé-lcs- Ma- 
rais. Culture  du  précédent. 

Muscart  comosum.  — Racine  bulbeuse, 
tige  portant  à la  base  quelques  feuilles  en 
gouttière  ; fleurs  en  long  épi  lâche,  les  infé- 
rieures brun  sale,  les  supérieures  bleu-clair 
ainsi  que  leurs  pédicelles  , ramassées  en 
houppe  au  sommet  de  la  tige.  Vivace.  Fleu- 
rit de  mai  en  juin  dans  les  terrains  sablon- 
neux ou  pierreux.  Vendée  et  Loire-Infé- 
rieure : Région  maritime.  — Morbihan  : 
Belle-Isle. 

Plusieurs  botanistes  ont  trouvé  à l’état 
spontané  la  monstruosité  connue  sous  le 
nom  de  Lilas  terrestre  et  que  l’on  voit  cul- 
tivée dans  quelques-uns  de  nos  jardins. 

F.  Bongenne. 


SLR  LES  PLANTES  DE  LA  CHINE  ET  DU  JAPON. 


Il  est  bon  pour  l’histoire  contemporaine 
de  l’horticulture  que  l’on  sache  un  jour  que 
le  dix-neuvième  siècle  a enrichi  nos  jardins 
d’un  nombre  considérable  de  végétaux  exo- 
tiques qui  en  font  au  printemps  l’ornement. 


Je  ne  mentionnerai  pas  ici  les  plantes  de 
serre  chaude  et  tempérée,  dont  le  nombre 
s’est  aussi  beaucoup  accru;  je  me  bornerai 
à citer  les  arbres,  arbustes  et  plantes  viva- 
ces ornementales  de  pleine  terre,  que  le 
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Muséum  d’iiistoire  naturelle  a reçus  depuis 
le  commencement  de  ce  siècle  par  ses  nom- 
breux corres])ondants  et  ses  voyageurs,  soit 
de  graines  ou  de  pieds  vivants. 

La  ])lcpart  de  ces  végétaux  lleurissent  au 
))rintemps;  ils  appartiennent  à la  Chine  et 
au  Japon,  et  plusieurs  d’entre  eux  sont  ré- 
pandus aujourd’hui  dans  tous  les  jardins  de 
l’Europe.  Dans  les  premières  années  de 
leur  introduction,  ils  ont  été  cultivés  en 
serre  chaude  ou  en  serre  tempérée.  Je  cite- 
rai entre  autres  VAucuba  japonica,  le  Kcr- 
ria  japonka  (nommé  anciennement  Corcho- 
rus)y  le  Pœonia  Moulan  (Pivoine  en  arbre), 
le  Glycine  sincnsis  (Wisleria  sinensis),  le 
Phoîinia  scrrulala^  introduit  sous  le  nom  de 
Cratægus  glabra,  le  Jasminum  nudiflorum, 
le  Bignonici  grancliflora,  VEvonymvs  japo- 
nicus,  le  Paulownia  et  beaucoup  d’autres, 
dont  on  doit  la  naturalisation  au  Muséum 
d’histoire  naturelle,  où  ils  étaient  expéri- 
mentés aussitôt  que  leur  multiplication  le 
permettait.  On  y voyait  au  printemps  de 
cette  année  (du  15  avril  au  10  mai)  les  pre- 
miers spécimens  de  Paulownia  livrés  à la 
pleine  terre,  couverts  de  nombreuses  heurs 
qui  répandaient  partout  leur  agréable  par- 
fum. La  Glycine  de  Chine  et  le  Pauloicnia 
japonica,  la  première  livrée  à la  pleine  terre 
en  1823  et  le  second  en  1835,  n’avaient  ja- 
mais eu  autant  de  fleurs.  Les  nouveaux 
Amandiers  à heur  double  coccinée,  ainsi 
que  la  variété  à heur  blanche  double,  in- 
troduits dans  ces  dernières  années,  produi- 
saient le  plus  bel  effet,  mêlés  aux  heurs  jau- 
nes des  Faux-Ebéniers,  aux  heurs  roses 
violacées  du  Bois  de  Judée,  à celles  des 
Marronniers  blancs  et  rouges,  des  Magno- 
lia Yulan,  Soulangeana  et  autres  arbres 
dont  la  horaison,  se  trouvant  cette  année 
plus  avancée  que  de  coutume,  s’harmoni- 
sait parfaitement. 

A’oici  sommairement  le  nom  des  arbres 
ef  arbustes  du  Japon  et  de  la  Chine  les  plus 
anciennement  importés  au  Muséum  d’histoire 
naturelle  de  Paris,  et  dont  quelques-uns 
datent  de  plus  d’un  siècle. 

Japon. 

Styphnolobium  japonicum  ou  Sophorajapo- 
nica  (de  graines  semées  au  Muséun  en  17^7); 
Salisburia  adianthifolia  (Gingko  biloba);  Aucuba 
japonica;  Kerria  japonica  (Corchorus  japoni- 
cus)  ; Citrus  emarginata  ; Broussonetia  papyri- 
fera  (Mûrier  à papier,  Japon  et  Chine)  ; c'hœ- 
nomales  japonica  (Cydonia  japonica);  Gamellia 
japonica;  Hovenia  dulcis;  Nandina  domestica; 
Lonicera  japonica;  Eryobotrya  japonica  (Mes- 
pilus  japonica)  ; Ligustrum  japonicum. 

Depuis  vingt-cinq  ans,  les  relations  étant 
devenues  plus  faciles,  le  nombre  des  végé- 
taux importés  du  Japon  a augmenté  dans 
une  très-grande  proportion.  ^Mici  la  liste 
les  dernières  acquisitions  japonaises  : 

PauloAvnia  imperialis  ; Elæagnus  rehexa  ; 


Aralia  japonica;  Gryptomeria  japonica;  Taxus 
Makoya;  Evonymus  japonicus;  llex  latifolia, 
Tarajo,  gigantea;  Ligustrum  lucidum,  ovali- 
folium,  salicifolium,  Stauntoni;  Viburnum  (plu- 
sieurs espèces)  ; Cercis  japonica;  Morus  Kæmp- 
feri;  Hydrangea  japonica;  Salix  japonica;  Cal- 
licarpa  japonica. 

Chine. 

Gitrus  sinensis  (Oranger  à feuilles  de  Myrte); 
Citrus  citrifolia,  parvihora,  tenuifolia;  Ülmus 
chinensis;  Pittosporum  ïobira;  Magnolia  Yu- 
lan, fuscata;  Ailanthus  glandulosa;  Pæonia 
Moutan;  Cydonia  sinensis;  Croton  sebiferum; 
Hydrangea  Hortensia;  Sterculia  platanifolia ; 
Thea  Bohea,  viridis,  fragrans;  Photinia  serru- 
lata  (Gratæpus  glabra),  serratifolia  ; Glycine 
sinensis  (M  istpia);  Rhododendrum  arboreum; 
Azalea  sinensis;  Rosa  Banksiæ,  bracteata,  mi- 
crophylla;  Prunus  sinensis;  Geltis  sinensis; 
Lonicera  hexuosa  (chinensis);  Glematis horida; 
Bignonia  grandiflora;  Meratia  fragrans  (Caly- 
canthus  præcox);  Morus  multicaulis;  Bambusa 
nigra,  species  ; Spiræa  prunifolia,  Fortunei; 
M eigelia  rosea;  Daphné  Fortunei;  Jasminum 
nudihorum;  Gephalotaxus  Fortunei;  Podocar- 
p_us  sinensis;  Cupressus  funebris;  Amygdalus 
sinensis,  var.  coccineus,  albus. 

Les  plantes  vivaces  du  Japon  sont  jus- 
qu’à ce  jour  moins  nombreuses  dans  nos  cul- 
tures que  celles  provenant  de  la  Chine.  Ce 
sont  : 

Hemerocallis  japonica,  cœrulæa,  Sieboldii  ; 
Sedum  Sieboldii;  Hoteia  japonica  ; Lilium  ja- 
ponicum, speciosum,  lancæfolium;  Adenosty'les 
japonica;  Tussilago  japonica;  Convallaria  ja- 
ponica; Scutellaria  japonica;  Aconitum  japo- 
nicum; Dioscorea  Batatas;  Anemone  japonica, 
elegans. 

Les  plantes  vivaces  de  la  Chine  qui  sup- 
portent nos  hivers  en  pleine  terre  sont  plus 
nombreuses  ; les  plus  anciennement  intro- 
duites sont  : 

Pyrethrum  grandiflorum  ; Trichosanthes  An- 
guina;  Pardaiithus  chinensis  (Iris  chinensis); 
Rheum  Ribes;  Urtica  nivea;  Bocconia  cor- 
data  ; Dianthus  chinensis  ; Pæonia  sinensis 
(albiflora);  Lychnis  grandiflora;  Primula  si- 
nensis; Althæa  sinensis;  Campanula  nobilis; 
p]pidendrum  lancifolium  ; Lilium  tigrinum , 
concolor;  Epimedium  (plusieurs  espèces);  Ace- 
ranthus  diphyllus  ; Hemerocallis  fulva  ; Benin- 
casa  cerifera  ; Diclytra  spectabilis. 

Il  a été  importé^depuis  peu  (1861)  du  Ja- 
pon en  Angleterre,  un  assez  grand  nombre 
de  nouveaux  végétaux,  dont  quelques  espè- 
ces ont  été  introduites  cette  année  dans  quel- 
ques-uns de  nos  établissements  horticoles 
français.  Les  sujets,  comme  on  doit  le 
penser,  sont  encore  trop  faibles  et  leurs  ca- 
ractères trop  peu  développés  pour  que  l’on 
puisse  en  parler  en  ce  moment;  il  faut  donc 
attendre  afin  de  pouvoir  juger  de  leur  mé- 
rite et  des  avantages  que  l’on  pourra  en 
tirer. 


PÉPIX. 


A.Riocreux,  pinx 


CÂrûmalità  A.  Sever^ns. 


SOLA.MIM  r.AJ.l'ATlAL 


La  plante  représentée  par  la  ])lanelie  co- 
loriée ci-contre  et  le  dessin  noir  (^i^^  30) 
existe  aujourd’hui  dans  le  coniiiierce,  sous 
les  faux  noms  de  Sohnnim  discolor  et  de 
SoUnnim  purpurciu)!. 

Nous  avions  adoj)té  ce  dernier  nom 
avant  qu'une  étude  ])lus  approfondie  nous 
eût  démontré  notre  erreur.  Nous  l’avions 
donné  an  peinti-e  lors  de  rexéciilion  de 
la  planche  coloriée,  et  lorsque  nous  nous 
sommes  aperçu  (pi’il  était  inexact,  il  était 
trop  tard  jiour  y reim'dier.  On  doit  donc  le 
remplacer  ])ar  celui  de  Solanum  (jalccUiim. 


Kn  elTet,  la  belle  plante  dont  il  est  ici 
question  est  tout  autre  chose  (pie  rune  des 
deux  espèces  précédentes,  pour  lesquelles 
elle  est  vendue,  et  (pii  sont  l’une  et  l’autre 
si  iiarfaitement  détermim'es  et  si  éloiftnées 
d’elle  ])ar  le  jiorl  et  jiar  les  caractères  bota- 
niques, que  nous  ne  saiiiions  trop  appeler 
encore  une  fois,  sur  celte  (piestion  d’examen, 
l’attenlion  des  ^mns  (jui  recherchent  la  vérité 
en  horticulture  et  en  botanique. 

Le  Solanum  discolor,  de  Lrown  (Prodr. 
I,  445),estcaractérisé  par  des  rameauxappri- 
més,  couverts  d’un  lomentum  étoilé  et  d’ai- 


Fig.  30.  — Port  du 

guidons  couleur  d’ocre  ou  ferrugineux;  des 
feuilles  pétiolées,  ovales,  elliptiijues-aciimi- 
néés,  irrégulièrement  cordiformes,  décom- 
bantesondulées,couvertesdesdeuxc(jtésd’iin 
même  duvet  et  sans  épines,  d’un  vert  jaune 
en  dessus,  couleur  d’ocre  en  dessous;  des 
grappes  cynoïdesmultinores;  des  pédoncules, 
pédicelles,  calices  et -corolles  jaunes  ferru- 
gineux tomentenx.  Cette  espèce  habite  les 
rivages  de  la  Nouvelle-Hollande,  sous  la 
zone  tropicale. 

Pour  ce  qui  est  du  Solanum  purpiircum, 


Solanum  galealum. 

l’ensemble  de  ses  caractères  botaniques  oflre 
des  diiïérences  plus  grandes  encore  que  le 
précédent,  avec  la  plante  qui  nous  occupe. 

Lo.  y éviVdhle  Solanum purpureum  deDun., 
ou  Widicringia  purpurea  de  Loddiges,  est 
dépourvu  entièrement  d’épines;  ses  feuilles, 
de  0'".06  environ  de  large,  sont  cordiformes 
et  presque  étalées  sur  la  terre;  ses  grappes 
de  Heurs  sont  terminales,  en  cymes  dressées, 
lâches,  paucillores;  le  calice  est  cyai Informe, 
la  corolle  plissée.,  à 5 lobes  rélléchis,  aigus, 
les  ])édicelles  filiformes.  Patrie  inconnue. 
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Impossible  d’appliquer  l’une  ou  l’autre 
de  ces  descriptions  à la  plante  que  nous  re- 
présentons ici  ; nous  ne  savons  même  à 
quelle  espèce  décrite  l’attribuer,  s’il  est  vrai 
qu’elle  ait  un  jour  été  nommée  et  décrite  par 
quelqu’un.  Les  recherches  que  nous  avons 
pu  faire  à ce  sujet  ont  toutes  été  infruc- 
tueuses et  motivent  la  rectification  que  nous 
voulons  faire  aujourd’hui. 

Dans  cette  jolie  plante,  le  caractère  bota- 
nique qui  a le  plus  singulièrement  fixé  notre 
attention  est  la  conformation  tout  excep- 
tionnelle d’un  des  pétales,  qui  prend  la  forme 
d’un  capuchon  ou  mieux  d’un  casque,  rap- 
pelant toutà  fait  la  forme  de  celui  de  l’Aconit. 

Cette  singularité,  nous  ignorons  si  elle  se 
retrouve  dans  d’autres  espèces  du  genre, 
mais  nous  ne  l’avons  jamais  observée,  et 
elle  nous  paraît  assez  saillante  pour  la  fa- 
mille des  Solanées,  dont  la  corolle  est  ordi- 
nairement régulière  lors  de  l’épanouisse- 
ment. Nous  disons  lors  de  l’épanouissement, 
car  nous  avons  remarqué  que  dans  le  bou- 
ton, elle  affecte  parfois  des  irrégularités,  des 
bizarreries  qui  disparaissent  plus  tard.  Nous 
en  avons  vu  qui  ressemblent  tellement  à un 
bouton  de  haricot,  prêt  à s’épanouir,  qu’on 
aurait  pu  assurer  qu’on  avait  affaire  à une 
Papilionacée. 

Le  nom  de  Solanum  galeatum  (Morelle  à 
casque)  que  nous  donnons  à cette  plante  est 
donc  motivé  par  l’appendice  remarquable 
que  nous  avons  signalé. 

C’est  une  plante  robuste,  à port  dressé, 
élégant,  régulier  (fig  30),  atteignant  de  P\50 
à2"\00  en  une  seule  année.  La  tige  est  forte, 
rameuse,  sous-frutescente,  verte,  cylindrique 
et  sillonnée  à chaque  insertion  de  feuille  par 
une  côte  saillante  oblique  (prolongement  du 
pétiole)  armée  d’aiguillons  crochus,  robustes, 
ressemblant  à ceux  du  Rosier,  luisants,  verts 
et  blancs  rosés,  à pointe  brune.  Les  rameaux 
se  développent  à l’aisselle  des  feuilles  et 
sont  d’abord  dressés  contre  la  tige,  puis  se 
divariquent  en  vieillissant. 

Le  pétiole  est  robuste,  long  de  0"M2 
à0"\20,  cylindrique,  un  peu  épineux. 

Lesfeuilles  sontlongues  de  50  sur  0"\  40 

de  large,  elliptiques  acuminéessinuées,  por- 
tant 11-13  grandes  dents  principales  (pres- 
que des  lobes)  et  traversées  par  des  ner- 
vures blanches  rosées  en  dessus,  saillantes 
et  vertes  en  dessous,  épineuses  des  deux  cô- 
tés; leur  face  supérieure  est  réticulée,  d’un 
beau  vert  foncé,  tomenteuse  seulement  dans 
le  jeune  âge,  l’inférieure  est  un  peu  grenue, 
tomenteuse,  d’un  très-beau  pourpre  vineux. 

L’inflorescence  est  latérale,  en  cyme  scor- 
pioïde  distique  ; elle  a son  insertion  un  peu 
au-dessous  d’une  articulation  de  la  tige  et  à 
des  endroits  variables. 

Le  pédoncule  commun  est  très-court,  re- 
courbé, et  porte  deux  rangs  de  pédicelles 
assez  robustes,  cylindriques,  laineux  comme 


le  calice  qui  les  prolonge.  La  couleur  est  un 
blanc  jaunâtre  comme  la  partie  inférieure 
du  calice.  Les  5 sépales  sont  courts,  larges, 
presque  triangulaires,  acuminés;  leur  cou- 
leur est  un  beau  violet. 

La  corolle  a 5 pétales  d’une  dimension 
double  de  celle  des  sépales.  Ils  sont  concaves, 
ovales-ellipti(|ues  avec  un  mucron  recourbé, 
laineux  et  teintés  de  violet  en  dehors,  gla- 
bres et  blancs  en  dedans  ; le  supérieur  porte 
un  casque  occupant  environ  la  moitié  de  sa 
longueur  et  ressemblant  à celui  de  VAconi- 
tum  Napcllus.  La  fleur  entière,  épanouie, 
mesure  0,03  à 0,04  de  diamètre. 

Les  filets  des  étamines  sont  très-courts,  les 
anthères  jaunes,  longues,  dressées,  recour- 
bées, conniventes,  resserrées  autour  du  pistil 
qui  les  dépasse  un  peu,  et  porte  un  stigmate 
vert  capilé. 

Nous  n’avons  pu  encore  voir  de  baie  suffi- 
samment caractérisée  pour  en  décrire  les 
fruits. 

Introduite  vers  1855  ou  1856,  parM.  Lin- 
den, qui  nous  a dit  l’avoir  reçue  du  Brésil, 
cette  belle  plante , comme  beaucoup  d’au- 
tres malheureusement,  est  totalement  dé- 
pourvue d’acte  de  naissance  fixant  d’une 
manière  précise  l’époque  de  son  origine  et 
de  son  introduction  exacte  en  Europe,  et  le 
nom  de  son  premier  découvreur. 

Le  Solanum  galeatum  est  une  des  meil- 
leures acquisitions  pour  nos  jardins  ; la  plante 
est  noble  et  belle  ; elle  saura  se  passer  du 
vain  bruit  d’une  sotte  réclame  pour  s’avan- 
cer, rapide  et  fière,  à la  conquête  d’une 
belle  place  dans  nos  jardins.  Son  port  est 
des  plus  élégants  ; elle  sera  l’honneur  de  la 
brillante  cohorte  adoptée  aujourd’hui  par  la 
mode  avec  tant  d’empressement  : les  plantes 
à feuillage  d’ornement. 

Ses  belles  et  grandes  feuilles,  de  con- 
texture robuste,  d’un  port  noble,  admira- 
blement réticulées,  d’un  si  beau  vert  en 
dessus,  et  sillonnées,  en  dessous,  d’un 
inextricable  réseau  de  nervures,  tranchant 
agréablement  sur  le  fond  rouge  velouté;  ses 
fleurs  singulières  qui  ne  manquent  pas  de 
grâce  et  qui  sont  brillantes  en  bouton  ; et 
surtout  l’aspect  général  de  la  plante,  sa  belle 
tenue,  ce  je  ne  sais  quoi  de  bien  posé  qui 
vous  éprend  d’elle,  qui  vous  oblige  à la  pla- 
cer tout  de  suite  et  sans  réfléchir  au  rang 
des  plantes  de  valeur  : voilà  ses  avantages, 
ses  titres  à nos  respects  et  à notre  admi- 
ration. 

De  défauts,  s’il  en  est,  nous  ne  lui  en 
connaissons  qu’un  : elle  exige  la  serre  pen- 
dant la  mauvaise  saison;  l’hiver  impitoyable 
détruirait  sa  fine  parure  des  beaux  jours  et 
la  tuerait  infailliblement. 

Quand  nous  aurons  des  graines,  que  nous 
pouvons  fort  bien  espérer,  nous  la  ferons 
rentrer  dans  la  catégorie  des  grandes  plantes 
annuelles,  et  nous  la  laisserons  périr  avec 
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la  certitude  d’en  obtenir  d’autres  l’acileinent 
l’année  suivante.  Jus(iue-lh  il  la  faut  boutu- 
rer avant  les  j^elées  et  la  conserver  en  petits 
pots  jusqu’au  printemps,  ou  bien  rentrer  les 
vieux  pieds.  Mais  le  printemps  venu,  quand 
l’amateur  intelligent  l’aura  mise  en  bon  air 
et  surtout  en  bonne  terre,  bien  fumée,  bien 
drainée,  dans  une  belle  place  de  son  jardin, 
elle  le  dédommagera  rapidement  de  ses  soins 
pendant  l’hiver.  Sa  vigueur  et  son  beau 
feuillage  pourpre  la  distingueront  tout  d’a- 
bord de  ses  congénères , dont  elle  est  une 
des  reines. 

Cette  immense  famille  des  Solanées,  dont 


le  seul  genre  Solanum  compte  aujourd’hui 
950  ou  1,000  espèces,  est  bien  l’une  des 
})lus  grandes  ressources  de  roriiernentation 
des  grands  jardins  et  des  parcs,  par  les 
feuillages  pour  la  jilupart  si  élégants,  et  sou- 
vent les  belles  Heurs  des  plantes  qui  la 
composent. 

Toutes  les  utilités  et  tous  les  agréments, 
elle  les  possède  au  suprême  degré  : la 
Pomme  de  terre  et  le  Tabac,  aussi  bien  que 
les  Pétunias  et  nos  Solamun,  seraient  des 
plantes  charmantes,  si  elles  n’étaient  avant 
tout  des  plantes  utiles. 

Ed.  André. 


MANUEL  DE  L’AMATEUR  DES  JARDINS’. 


L’ouvrage  dont  le  titre  est  mentionné  ci-dessus  a 
pour  auteurs  MM.  Decaisns  et  Naudin,  deux  noms 
qui  suffiraient  pour  donner  une  idée  de  la  valeur 
du  livre.  Mais,  de  même  qu’une  eau  très-limpide 
peut  cependant  contenir  des  impuretés,  de  même 
aussi  des  auteurs , tout  en  se  proposant  un  Lut  très- 
louable,  peuvent  se  tromper  sur  les  moyens  de 
l’atteindre,  soit  en  employant  des  matériaux  hété- 
rogènes, soit  en  mêlant  h leurs  œuvres  des  inuti- 
lités qu’ils  eussent  pu  faire  disparaître.  MM.  De- 
caisne  et  Naudin  ont-ils  atteint  celui  qu’ils  s’étaient 
proposé  en  écrivant  le  Manuel  de  l’amateur  du  jar- 
dinage.^ C’est  ce  que  nous  allons  examiner. 

Dans  toute  appréciation  d’ouvrages,  il  est  deux 
marches  que  l’on  peut  également  suivre  : l’une, 
qui  consiste  à donner  de  l’ouvrage  qu’on  examine 
un  aperçu  général,  de  manière  à le  faire  bien  com- 
prendre* en  lâchant  de  rendre,  dans  son  ensemble, 
la  pensée  de  l’auteur;  l’autre,  à passer  en  revue 
les  principaux  sujets  qu’il  a traités.  Cette  dernière, 
bien  que  plus  longue,  nous  paraît  plus  rationnelle. 
C’est  celle  que  nous  suivrons. 

Avant  d’aller  plus  loin , disons  que  la  pensée  des 
auteurs  a été  de  donner  un  traite  complet  de  jardi- 
nage, reposant  sur  des  bases  solides.  Pour  cela  il 
fallait,  on  le  comprend,  entrer  dans  des  considé- 
rations générales  assez  étendues,  afin  qu’aucun  des 
principes  essentiels  ne  fût  omis;  aussi  un  volume 
seul,  quelque  gros  qu’il  fut,  eût-il  été  insuffisant; 
les  auteurs  l’ont  compris  et  l’ouvrage  complet  for- 
mera trois  volumes,  dont  le  premier  seul,  celui 
dont  nous  parlons,  est  en  vente.  Toutefois  nous  de- 
vons dire  que  la  combinaison  est  des  plus  heureuses 
et  que  chacun  d’eux,  bien  que  se  reliant  aux  au- 
tres, forme  néanmoins  un  tout  complet,  qui  sem- 
ble fondu  d’un  seul  jet.  L’énumération  des  princi- 
paux chapitres  ou  grands  paragraphes  contenus 
dans  ce  volume  sera  le  meilleur  éloge  qu’il  soit  pos- 
sible d’en  faire.  Nous  allons  la  tenter. 

Le  chapitre  i",  intitulé  ; Organes  élémentaires 
des  végétaux,  se  divise  en  différents  paragraphes, 
qui  comprennent  l’étude  des  végétaux,  leur  com- 
position, les  utricules,  les  différents  vaisseaux, 
l’organisation  et  la  disposition  des  stomates,  le  rôle 
que  joue  chacun  de  ces  organes,  la  nature  de  l’épi- 
derme, sa  constitution,  le  tout  accompagné  de  nom- 
breuses figures  intercalées  dans  le  texte,  qu’elles 
éclairent. 

Le  chapitre  ii  a pour  titre  : Organes  composés.  Il 
comprend  trois  sections  : la  première,  consacrée  à 
l’étude  des  organes  de  nutrition,  se  divise  en  plu- 
sieurs paragraphes,  correspondant  à autant  de  sé- 
ries d’organes  ; ainsi  le  premier,  consacré  aux  ra- 
cines, contient,  indépendamment  du  texte,  des 

Un  volume  in-8  de  700  pages,  contenant  plus  de 
2t  5 figures,  publié  par  MM.  Firrain  Didol,  rue  Jacob,  56. 
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figures  représentant  soit  des  formes  typiques  de  ces 
dernières,  soit  les  diverses  parties  qui  les  consti- 
tuent, Le  paragraphe  deuxième  traite  de  l’étude  des 
tiges,  des  rameaux;  de  même  (fue  le  précédent,  il 
est  accompagné  de  figures  explicatives.  — L’étude 
des  feuilles  forme  le  troisième  paragraphe  ; leur 
structure  et  leurs  formes  en  ce  qui  concerne  le  jar- 
dinage, leur  disposition  sur  les  liges  et  les  rameaux, 
constituent  autant  de  séries  des  plus  intéressantes, 
le  tout  accompagné  de  figures  nettes  et  originales 
qui,  choisies  avec  discernement,  viennent  appuyer 
les  diverses  descriptions  déjà  si  claires  et  si  pré- 
cises qui  les  accompagnent.  — Le  quatrième  para- 
graphe est  relatif  aux  bourgeons,  pour  lesquels,  in- 
dépendamment de  l’explication,  quelques  figures 
démontrent  les  principales  modifications.  — Sous 
le  titre  Organes  accessoires  , le  cinquième  para- 
graphe contient  les  descriptions  des  épines,  aiguil- 
lons, vrilles,  stipules,  glandes,  poils,  lenticelles,  etc. 
Tous  ces  détails  enseignent  au  lecteur  l’origine  de  ces 
organes.  — La  section  consacrée  à la  description 
des  organes  reproducteurs  comprend  quatre  para- 
graphes : l’un  a trait  aux  dispositions  des  fleurs 
sur  leur  support,  c’est-à-dire  aux  inflorescences  en 
général  ; les  autres  parlent  de  la  structure  des 
fleurs  et  de  la  fécondation.  — Le  quatrième  a pour 
objet  la  structure  du  fruit.  Ces  sections,  qui  ne 
comptent  pas  moins  de  78  figures  intercalées  dans 
le  texte,  forment  à elles  seules  un  petit  traité  d’hor- 
ticulture, dont  l’importance  est  des  plus  grandes; 
car,  les  figures  venant  compléter  le  texte,  on  ap- 
prend non-seulement  à connaître  toutes  les  parties 
de  la  fleur,  mais  encore  a exécuter  avec  succès  une 
opération  des  plus  importantes  : la  fécondation  ar- 
tificielle. 

Les  chapitres  iii,  iv  et  v sont  relatifs  aux  trois 
grands  groupes  des  végétaux,  qu’on  nomme  em- 
hranchements.  Chacun  de  ces  chapitres  contient  des 
descriptions  sommaires,  et  énumère  un  certain  nom- 
bre de  caractères  principaux  propres  à ces  diffé- 
rents embranchements,  le  tout  accompagné  de  fi- 
gures choisies  avec  beaucoup  de  tact  et  de  discer- 
nement, de  sorte  qu’il  devient  facile,  pour  peu  qu’on 
ait  l’habitude  de  l’observation,  de  dire,  en  voyant 
un  végétal,  auquel  des  trois  embranchements  il  ap- 
partient. 

Le  chapitre  vi,  intitulé  Physiologie  des  végé- 
taux, se  partage  en  un  certain  nombre  de  paragra- 
phes, qui  traitent  des  fonctions  principales,  telles 
que  la  germination,  l'absorption,  la  respiration, 
la  circulation  et  la  nutrition;  enfin  les  sécrétions  et 
les  excrétions,  toutes  choses  dont  la  connaissance 
est  du  plus  haut  intérêt,  puisqu’en  nous  initiant  aux 
grandes  lois  de  la  vie  végétale,  elles  nous  mettent 
à même  d’en  admirer  l’un  des  plus  sublimes  phéno- 
mènes. 

Le  chapitre  vu,  qui,  pour  la  première  fois  peut- 
être,  fait  son  apparition  dans  un  livre  de  jardinage, 
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a por.r  titre  : Xomenclatnre  botanique.  Il  explique 
ce  qu’on  doit  entendre  j)ar  les  mets  espèces,  races, 
variété'!,  sur  lesquels  on  est  si  peu  d’accord.  C’est 
un  résumé  net  et  précis  de  leur  signification,  ap- 
j)uyé  par  des  comparaisons  ingénieuses  qui,  en  en 
rendant  la  compréhension  facile  môme  aux  per- 
sonnes les  plus  étrangères  aux  sciences  naturelles, 
conduit  les  auteurs  à parler  de  la  classification  des 
végétaux,  (jue  tout  jardinier  doit  connaître  pour 
réaliser  avec  succès  les  jjIus  importantes  opérations 
de  l’horticulture. 

Le  chapitre  viii  contient  un  résumé  rapide  des 
]>nncipaux  systèmes  de  classification,  dont  l’arran- 
gement en  tableaux  synoptiques  permet  d’un  coup 
d’œil  d’en  embrasser  l’ensemble  et  de  saisir  faci- 
lement tout  l’échafaudage  systématique  des  la- 
milles. 

Les  chapitres  ix,  x et  xi  sont  consacrés  à l’étude 
des  principales  familles  de  végétaux.  Ce  travail  ou 
plutôt  le  choix  de  ces  familles  demandait,  pour 
être  bien  fait,  une  connaissance  intime  des  végé- 
taux cultivés;  car  il  ne  s’agissait  pas  de  prendre  au 
hasard  dans  les  ouvrages  didactiques,  moins  encore 
de  compiler.  Non,  ce  travail  exigeait  de  grandes 
connaissances,  et  cette  appréciation  des  familles, 
au  point  de  vue  du  jardinage,  ne  pouvait  se  faire 
qu’à  la  suite  d’un  long  professorat.  — Le  mode 
adopté  par  les  auteurs  a,  à nos  yeux,  l’avantage 
d’allier  d'une  manière  très-heureuse  la  science  de 
la  botanique  à celle  de  la  pratique,  et  de  réunir 
ainsi,  sous  un  aspect  agréable,  deux  choses  que 
l’on  voit  rarement  ensemble.  En  effet,  chaque  fa- 
miUe  est  passée  en  revue,  tous  ses  caractères  sont 
succinctement  mais  cependant  suffisamment  dé- 
crits, et  le  style,  concis  et  clair,  permet  de  les  ré- 
sumer en  peu  de  mots.  Rien  d’essentiel  n’est  omis. 
A côté  des  caractères  organiques,  l’histoire  des 
principaux  végétaux  qui  entrent  dans  chaque  fa- 
mille, leur  mode  de  croissance,  les  particularités 
qu’ils  présentent , les  avantages  qu’on  en  peut  ti- 
rer, etc.,  sont  autant  de  faits  qui,  tout  en  intéres- 
sant le  lecteur , donnent  à sa  lecture  beaucoup  de 
charme  et  d’intérêt.  Enfin  ces  trois  chapitres  for- 
ment, à notre  avis,  un  traité  de  botanique  histori- 
que ou  économique  des  plus  remarquables. 

Le  chapitie  xii  comprend  la  Géographie  botani- 
que, c’est-à-dire  la  distribution  des  végétaux  à la 
surface  du  globe,  question  importante  au  point  de 
vue  de  la  culture,  et  qui  a conduit  les  auteurs  à en- 
trer dans  une  multitude  de  détails  aussi  intéressants 
que  variés. 

La  seconde  partie  de  ce  premier  volume,  qui  a 
pour  titre  ; Principes  généraux  du  jardinage,  se 
partage,  de  même  que  la  première,  en  un  certain 
nombre  de  chapitres,  subdivisés  en  sections  et  en 
paragraphes  qui  répondent  à autant  dé  considéra- 
tions ou  d’opérations  particulières. 

Dans  le  chapitre  U'',  intitulé  ; Conditions  dépen- 
dantes du  climat,  — Météorologie  horticole , les  au- 
teurs se  sont  attachés  à faire  ressortir  les  princi- 
paux faits  résultant  d’influences  soit  générales  soit 
locales  , tout  particulièrement  pour  ce  qui  con- 
cerne la  chaleur.  — La  deuxième  section  de  ce  cha- 
pitre traite  des  divers  modes  de  chaufl’age  artificiel. 
Elle  comprend  l’accroissement  de  la  chaleur  de 
l’air,  l’influence  des  diverses  sortes  d’abris,  des 
murs  d’espaliers,  etc.,  considérés  suivant  les  divers 
climats.  Un  paragraphe  de  cette  section  embrasse 
la  théorie  que  l’un  des  auteurs  a émise  sur  l’in- 
fluence de  la  chaleur  du  sol  et  à laquelle  il  a donné 
le  nom  de  géothermie.  — La  troisième  section  de 
ce  même  chapitre,  intitulée  : Lex  ahn’x,  traite  des 
principes  généraux  qui  doivent  servir  de  guide  dans 
les  diverses  sortes  de  serres. 

Le  chapitre  ii  embrasse  les  connais.sances  rela- 
tives au  sol,  aux  terrains  naturels  et  artificiels,  aux 
engrais  minéraux  et  organiques,  ainsi  que  de  toutes 
les  matières  susceptibles  de  servir  d’aliments  aux 
végétaux,  d’être  incorporés  par  eux.  Taus  ces  difî’é- 
rents  sujets  ne  sont  pas  traités  in  extenso,  mais 
succinctement  et  en  vue  du  jardinage  pratique.  Une 
des  sections  de  ce  chdiiilre  traite  de  l’eau,  de  la 


pluie,  des  arrosages  et  des  irrigations.  Après  un 
court  examen  de  la  nature  des  différentes  eaux, 
des  qualités  qu’elles  jirésentent  et  du  rôle  qu’elles 
jouent  suivant  les  diverses  conditions,  viennent 
les  diflérents  modes  d’arrosage,  ce  qui  amène  les 
auteurs  à dire  quelques  mots  des  systèmes  de  mé- 
canique propres  à puiser  l’eau,  tels  que  manèges, 
pompes,  norias,  etc. 

Le  chapitre  iii,  qui  traite  des  ustensiles,  est  ré- 
duit au  strict  nécessaire,  et  les  auteurs,  avec  rai- 
son, selon  nous,  s’élèvent  contre  ces  innombrables 
instruments  qui  ne  font  qu’encombrer  les  greniers, 
où  ils  ne  tardent  pas  à se  loger  définitivement,  après 
avoir  été  reconnus  inutiles. 

Vient  ensuite  le  chapitre  iv,  principalement  af- 
fecté à la  multiplication  des  végétaux.  Ce  chapitre 
a été  traité  d’une  manière  correspondant  à son  im- 
portance, et  les  nombreuses  figures  intercalées  dans 
le  texte  non-seulement  le  complètent,  mais  elles 
servent  encore  à donner  des  idées  nettes  et  pré- 
cises des  diverses  opérations.  — Ce  chapitre  se  par- 
tage eu  trois  grandes  sections  divisées  elles-mêmes 
eu  un  certain  nombre  de  paragraphes,  de  sorte  que 
chacun  d'eux  correspond  à telle  ou  à telle  autre  série 
d’opérations. 

La  première  section,  qui  comprend  la  multiplica- 
tion des  plantes  par  graines,  se  compose  de  quatre 
paragraphes.  Dans  le  premier,  intitulé  : Considéra- 
tions générales,  les  auteurs  passent  en  revue  l’or- 
ganisation des  graines,  les  moyens  de  reconnaître 
ou  d’apprécier  leurs  qualités,  quelles  sont  les  con- 
ditions les  plus  propres  à favoriser  leur  germina- 
tion, etc.  Le  deuxieme  paragraphe  s’applique  aux 
semis  et  ne  contient  pour  ainsi  dire  que  des  consi- 
dérations générales  du  plus  haut  intérêt.  Les  autres 
sont  relatifs  à l’époque  où  il  convient  d'opérer,  aux 
différents  modes,  etc. 

La  seconde  section  comprend  les  marcottages  et 
les  couchages.  Indépendamment  de  divers  modes 
décrits , un  certain  nombre  de  figures  intercalées 
dans  le  texte  en  rendent  la  compréhension  très-fa- 
cile. Le  paragraphe  du  bouturage  commence  par 
des  considérations  générales  de  la  plus  haute  im- 
portance, dans  lesquelles  les  auteurs,  après  avoir 
démontré  ce  qu’on  entend  par  bouture,  les  condi- 
tions nécessaires  à leur  réussite,  etc.,  examinent 
quels  sont  les  différents  modes  de  bouturage,  ce 
qui  comprend  trois  divisions  établies  d’après  la  na- 
ture des  parties  qu’on  emploie  pour  opérer  ce  der- 
nier. Chacune  de  ces  divisions  se  subdivise  et 
comprend  une  certaine  catégorie  de  boutures  qui, 
bien  que  reposant  sur  les  mêmes  principes  géné- 
raux, s’en  distingue  néanmoins  par  des  particula- 
rités pratiques  qu’il  est  indispensable  de  connaître. 

La  troisième  section  est  relative  aux  greffes. 
L’importance  de  celte  opération  explique  et  justifie 
le  développement  que  les  auteurs  y ont  donné.  Elle 
comprend  quatre  paragraphes  traitant,  le  premier, 
de  là  théorie  des  greffes,  sujet  qui,  essentiellement 
fondé  sur  les  lois  de  la  physiologie,  ne  pouvait 
qu’être  bien  traité  par  des  hommes  qui  ont  fait  de 
cette  partie  de  la  science  l’objet  d’une  étude  spé- 
ciale; en  lisant  leurs  déductions  toutes  pratiques, 
on  comprend  parfaitement  une  opération  qui,  par 
elle-même,  est  assez  compliquée. 

Les  autres  paragraphes  comprennent  soit  l’énu- 
mération des  diverses  sortes  de  greffes,  soit  les 
soins  qu’on  doit  leur  donner  pour  assurer  la  réus- 
site. Ici  les  descriptions,  quelque  claires  qu’elles 
soient,  sont  rarement  suffisantes;  les  auteurs  l’ont 
compris,  et  de  nombreuses  figures  représentant  les 
piincipales  sortes  de  greff’es  viennent  suppléer  et 
donner  une  idée  nette  des  choses  que  l’intelligence 
seule  ne  pourrait  que  difficilement  comprendre. 

Le  chapitre  v,  qui  pourrait  être  considéré  comme 
un  traité  d’horticulture,  se  compose  de  quatre  sec- 
tions qui  comprennent  la  théorie  générale  de  la 
culture,  la  distribution  des  végétaux  en  séries  hor- 
ticoles, la  nécessité  du  repos  liivernal.  l’action  du 
vent  sur  les  végétaux,  etc.  — Le  paragraphe  trois 
traite  de  la  transplantation , de  Véclaircissage , du 
repiquage  des  plantes  herbacées,  de  la  déplantation 
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et  do  \a  replantai inn  des  végétaux  soit  herbacés  soit 
ligneux,  etc.,  etc.  — Le  paragraphe  quatre  traite 
de  la  culture  en  pots  ou  en  caisses,  et,  comme  con- 
séquence, des  rempotayes  et  des  rencaissages. 

La  deuxième  section,  (pii  comprend  cinq  [laragra- 
plies,  traite  dans  les  premier  et  deuxième  des  bi- 
nages, des  sarclages,  des  terreautages , dnpaillage. 
Dans  le  troisième,  la  culture  sur  hutte,  sur  billons, 
sur  ados  ou  entières,  dans  les  racailles,  etc.,  est 
développée  avec  une  clarté  et  une  concision  cpii 
suppléent  avec  avantage  à de  très-longs  détails.  Le 
uuatrième  est  relatif  à Vctiolemetit  et  au  buttage 
(les  plantes.  L’importance  du  cimpiième  paragra- 
])he  est  indiquée  par  le  titre  qu’il  porte  ; Culture 
des  plantes  a<iuati(iues , bassins  et  aquariums.  Ce 
sont,  en  etlèt,  des  cultures  aimées  de  tout  le  monde, 
mais  jiour  lesquelles  on  manque  encore  de  guide. 
Ceux  que  Ton  rencontre  ici  sous  les  qualifications 
de  bassins,  de  lacs'artijlciels  et  d\iquariums  pro- 
prement dits,  quoique  courts,  sont  néanmoins  très- 
précieux;  les  conseils  donnés  par  les  auteurs  peu- 
vent donc  être  considérés  comme  des  guides  à peu 
près  certains. 

Des  deux  paragraphes  qui  forment  la  troisième 
section,  le  premier  comprend  la  définition  de  la 
taille;  les  auteurs  ne  font  qu’indiquer  les  bases  sur 
lesquelles  elle  s’appuie  (devant  revenir  sur  ce  su- 
jet), mais  ils  y ajoutent  plusieurs  opérations  de 
même  nature,  telles  que  Vémondage,  Vélagage,  la 
tonte,  Vécimage,  le  récépage,  le  pinçage,  Vébour- 
geonnage , le  palissage  et  larcure,  etc. 

La  quatrième  section  forme  cinq  paragraphes, 
embrassant  chacun  en  particulier  un  certain  groupe 
(le  faits.  — Le  premier,  qui  a pour  titre  : féconda- 
tion naturelle  et  fécondation  artificielle , croise- 
ment, variétés  et  hybrides,  est  des  plus  intéres- 
sants. Ce  sujet,  si  difficile  à traiter,  ne  pouvait 
l’être  mieux  <iue  par  l’un  des  auteurs,  M.  Naudin, 
qui,  depuis  longtemps,  on  le  sait,  s’occupe  de 
cette  importante  et  (lifficile  question,  non  comme 
amateur  théoricien,  mais  en  véritable  [)raticien, 
qui  s’appuie  sur  les  bases  solides  de  la  science. 
Ce  sujet  est,  on  peut  le  dire,  traité  do  main  de 
maître  et  comme  jamais  il  ne  l’a  été  dans  les  ou- 
vrages destinés  à l’enseignement  prati(iue.  Les  au- 
teurs ont  expérimenté  et  nous  communiquent  le 
résultat  de  leurs  recherches;  ils  ne  se  contentent 
pas  de  vous  dire  : Je  crois  que  telle  plante  pour- 
rait se  féconder  avec  telle  autre,  il  pourrait  se 
faire  que....  il  est  probable  que....,  etc.  Non.  leurs 
considérations  sur  les  jdantes  hybrides  et  mélisses 


sont  des  résumés  [diysiologi(|ues  qui  viennent  nous 
dévoiler  les  faits  (;t  nous  démontrer  la  solidité  des 
bases  sur  lesquelles  reposent  toutes  leurs  déduc- 
tions. 

Nous  n’en  Unirions  pas  s’il  fallait  mettre  sous  les 
yeux  (les  lecteurs  les  jiaragraphes  relatifs  aux  lois 
pliysiologiciues  (jui  régissent  cl  déterminent  cer- 
taines modifications  plus  profondes  encore,  telles 
(lue  les  Rélories,  les  fleurs  pleines,  les  change- 
ments de  couleur  et  de  forme  des  corolles,  etc.  — 
Lu  [laragraphe  est  consacré  à l'acclimatation  et  à 
la  naturalisation  des  végétaux.  Ici,  les  auteurs, 
après  avoir  fait  bonne  justice  de  certaines  théories 
et  en  s’appuyant  sur  des  faits  scientifiques,  indi- 
quent ce  (pi’il  est  jiossible  de  faire  et  ce  (ju’on  doit 
attendre  (les  divers  essais  d’acclimatation.  Enfin, 
cette  section  se  termine  par  des  détails  sur  la  rota- 
tion à établir  dans  les  diverses  cultures,  en  se  fon- 
dant toujours  sur  des  lois  physiologiques  à peu 
près  incontestables. 

Pour  terminer  cette  deuxième  partie  de  leur  li- 
vre, les  auteurs  traitent  des  accidents  d'origine  mé- 
téorique, de  la  chaleur  naturelle,  du  froid,  de  la 
lumière,  du  vent,  de  la  pluie,  delà  neige,  de  la 
grêle  et  des  orages  considérés  dans  leurs  rapports 
avec  la  végétation.  Dans  toutes  ces  circonstances, 
les  auteurs  se  sont  efforcés,  en  indiquant  le  prin- 
cipe des  causes,  de  faire  connaître  les  moyens  de 
se  garantir  de  leurs  effets. 

Enfin,  MM.  Decaisne  et  Naudin  onteru  devoir,  pour 
compléter  leur  livre,  nous  parler  des  animaux  nui- 
sibles et  utiles  au  jardinage,  et  un  grand  nomb.'-e 
d’entre  eux  sont  représentés  par  des  figures  inter- 
calées dans  le  texte,  leiiuel  nous  fait  connaître  les 
mœurs  et  la  manière  de  vivre  de  ces  insectes,  ainsi 
que  les  divers  moyens,  soit  de  nous  en  débarrasser, 
soit  d’éviter  les  ravages  qu’ils  nous  causent. 

Malgré  toute  la  longueur  de  cet  article,  nous  re- 
connaissons son  insuffisance  à donner  une  idée 
exacte  du  Manuel  de  Vamati-ur  du  jardinage,  et, 
plus  nous  avançons  dans  celte  appréciation,  plus 
nous  constatons  l’impossibilité  où  nous  sommes  de 
rendre  le  langage  des  auteurs  ; il  faut  les  lire.  Ce 
livre  n’est  pas  seulement  une  encyclopédie  horti- 
cole, il  vise  {)lus  haut,  il  moralise!  Et  en  même 
temps  fiu’il  relève  la  profession  de  jardinier,  il 
nous  fait  aimer  davantage  la  nature  en  nous  ra- 
menant sans  cesse,  par  des  aperçus  pleins  de  gran- 
deur, en  présence  de  ses  innombrables  et  sublimes 
créatures. 

Cariîilire. 
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Le  besoin  de  regreffer  une  certaine  quan- 
tité de  mes  Poiriers  m’a  fait  faire  des  essais 
et  des  observations  dont  je  crois  utile  de 
rendre  compte.  Chacun  sait  que  nos  meil- 
leures variétés  de  Poires  se  détériorent  de 
plus  en  plus  à l’air  libre;  les  pyramides,  les 
luseau.x  et  les  cordons  nous  donnent  des  fruits 
détestables.  Aussi  dans  un  grand  nombre  de 
localités  se  trouve-t-on  obligé  de  renoncer  à 
cultiver  le  Doyenné  d’hiver,  ainsi  que  beau- 
coup de  nos  anciens  fruits.  La  cause  de  la  dé- 
térioration des  fruits  ne  nous  est  point  positi- 
vement connue  ; je  remarque  même  certains 
espaliers  qui  se  trouvent  dans  le  même  cas 
de  maladie.  Cet  état  de  choses  m’a  suggéré 
l’idée  d’en  ravaler  quelques-uns  pour  les  re- 
greffer, au  lieu  de  les  arracher,  comme  le 
font  à tort  bien  des  personnes  dégoûtées  de  j 
voir  des  fruits  pierreu.x,  gercés  et  qui  pour- 
rissent avant  la  maturité.  i 


C’est  afin  d’obvier  à ces  inconvénients  que 
j’ai  essayé  deux  moyens  de  grelï’e  trop  peu 
pratiqués,  qui  me  réussissent  bien  et  me  pro- 
curent l’avantage  de  voir  mes  arbres  rétablis 
en  peu  de  temps,  et,  comme  on  le  verra  plus 
loin,  me  donnant  de  bons  et  beaux  produits 
qui  ne  se  font  point  attendre.  Or  donc,  à coté 
du  mal  se  trouve  le  remède  ; il  ne  s’agit  (jiie 
de  l’appliquer,  et  ou  verra  une  fois  de  plus, 
comme  l’ont  dit  certains  auteurs,  que  lagreiïe 
est  une  des  plus  belles  conquêtes  de  l’art  sur 
la  nature,  puisque  l’on  peut  facilement  sub- 
stituer par  cette  opération  des  productions 
profitables  h celles  qui  se  détériorent  chaque 
année. 

Nous  possédons  aujourd’hui  une  grande 
quantité  de  variétés  de  bons  fruits,  plus  ou 
moins  nouveaux , qui  réussissent  bien  à 
toute  exposition,  et  (jue  l’on  peut  alors  pro- 
pager par  les  moyens  que  je  vais  indiquer. 
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S’agit-il,  par  exemple,  de  regreffer  des  | 
cônes  ou  pyramides  déjà  formés  et  dont  les 
sujets  assez  forts  peuvent  être  ravalés  à 
l^.ôOdusol,  et  toutes  les  branches  latérales 
à 0"M5  du  tronc?  Au  sommet,  je  commence 
par  placer  verticalement  une  greffe  en  fente 
sur  le  sujet  taillé  en  biseau,  en  donnant  au 
rameau  0"'.25  de  longueur.  Toutes  les  bran- 
ches latérales  sont  greffées  en  fente  égale- 
ment, mais  avec  des  rameaux  variant  sui- 
vant la  vigueur  des  sujets  sur  lesquels  j’opère, 
rameaux  qui  mesurent  quelquefois  depuis 
0"\60  jusqu’à  1 mètre  et  plus,  et  que  je 
dispose  de  telle  façon  que  leurs  extrémités 
dessinent  une  ligne  oblique  d’environ  40  de- 
grés, du  sommet  à la  base  où  se  trouvent  pla- 
cées les  plus  longues.  On  voit  que  ces  gref- 
fes, ainsi  établies  d’une  manière  régulière, 
facilitent  l’équilibre  de  la  végétation  pour 
les  tailles  subséquentes,  puisqu’elles  ont  une 
longueur  subordonnée  à la  vigueur  des  su- 
jets. Cette  longueur  proportionnée  favorise 
le  développement  d’un  certain  nombre  de 
branches  coursonnes  de  0”.08  à 0“.10  de 
long,  qui  se  couronnent  souvent  de  boutons 
à fruits  dès  la  première  année  : ce  qui  offre 
un  avantage  certain  sur  le  mode  que  l’on 
emploie  habituellement  de  tailler  les  greffes 
à deux  ou  trois  yeux,  car  ces  dernières  ne 
peuvent  fructifier  qu’à  la  troisième  année 
au  plus  tôt. 

Si  parfois  il  se  trouve  sur  le  sujet  des 
parties  non  convenables  pour  être  greffées 
en  fente,  ou  même  des  vides,  j’emploie  la 
greÔe  de  côté  Richard,  aussi  bien  pour  les 
espaliers  que  pour  les  pyramides;  la  lon- 
gueur à donner  aux  rameaux  dépend  en- 
core ici  de  la  vigueur  des  sujets  sur  lesquels 
je  les  applique.  J’ai  obtenu  de  très-bons 
résultats  en  plaçant  à la  base  des  sujets 
d’une  riche  végétation  et  qui  étaient  com- 
plètement formés,  des  rameaux  munis  de 
leur  lambourde,  mesurant  2“.50  de  lon- 
gueur. 

Je  considère  le  choix  des  greffes  comme 
un  point  très-important,  et  je  ferai  observer 
que  je  n’emploie  point  pour  cet  usage  cer- 
taines espèces,  telles  que  le  Bon  chrétien 
William,  le  Bon  chrétien  Napoléon  et  autres, 
dont  les  yeux  inférieurs  restent  endormis, 
ou  qui  ne  produisent  que  de  très-petits 
dards  susceptibles  de  s’annuler.  Je  tiens  au 
contraire  à ne  me  servir  que  de  greffes  dont 
les  yeux  sont  gros  et  bien  constitués,  quel- 
quefois même  développés  en  bourgeons  an- 
ticipés, ce  qui  n’en  fait  pas  moins  bien.  La 
Revue  horticole  (année  1860,  page  186),  a 
publié  un  article  de  M.  Fortin  relativement 
à la  greffe  de  côté  Richard.  M.  Fortin  ex- 
plique bien  clairement  une  méthode  qu’il 
a imaginée  pour  obtenir  une  branche  par- 
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I faitement  horizontale  en  laissant  un  œil  vers 
le  milieu  du  biseau  de  sa  greffe,  outre  les 
yeux  de  la  partie  supérieure,  yeux  dont  il 
contrarie  le  développement  parle  pincement, 
au  profit  de  l’œil  destiné  à fournir  le  bour- 
geon utile  dont  il  a besoin.  Ce  moyen,  que 
j’ai  essayé  sur  des  sujets  peu  âgés,  ne  m’a 
pas  paru  aussi  applicable  sur  des  arbres 
déjà  formés  et  dont  les  vides  à remplir  se 
trouvaient  directement  vers  leur  base,  at- 
tendu que  les  parties  voisines  de  ma  greffe 
absorbaient  malgré  mes  soins  toute  la  sève, 
et  empêchaient  alors  le  développement  sa- 
tisfaisant de  l’œil  nécessaire  à la  formation 
d’un  nouveau  membre.  C’est  pourquoi  j’ai 
eu  recours,  quand  ces  circonstances  se  sont 
présentées,  au  placement  de  rameaux  d’une 
longueur  analogue  à ceux  qui  existent  sur 
l’arbre,  depuis  0“.60  jusqu’à  2 mètres  et 
plus. 

Voici  maintenant  comment  je  produis  des 
membres  horizontaux  de  la  plus  parfaite  ré- 
gularité. Je  commence  d’abord,  lors  de  la 
taille  d’hiver,  et  sur  des  arbres  en  pyramide 
très-vigoureux,  par  tailler  très-court  sur  un 
œil  opposé  à celui  utile  à la  direction  ré^- 
lière  du  prolongement.  Lorsque  la  végéta- 
tion a donné  0"M5  à 0“.20  de  pousse,  j’ar- 
que le  plus  près  possible  de  son  insertion  le 
bourgeon  supérieur  dont  j’ai  besoin,  à l’aide 
d’un  jonc  ou  d’un  lien  quelconque,  et  au 
bout  de  quinze  jours,  après  m’être  assuré 
que  la  courbure  se  trouve  bien  imprimée  au 
rameau,  j’enlève  l’attache  qui  le  relient  et 
je  laisse  la  végétation  libre  toute  l’année. 
Au  printemps  suivant  j’enlève  ces  greffes 
ainsi  disposées  en  ravalant  jusqu’au  bour- 
geon qui  doit  rester  pour  le  prolongement, 
et  j’obtiens  une  greffe  avec  son  talon  de 
vieux  bois  qui  est  bien  préférable  à un 
scion  de  l’année,  auquel  on  peut  par  le 
même  moyen  imposer  la  direction  qu’il 
convient. 

L’époque  de  la  greffe  est  aussi  convenable 
et  offre  autant  de  sécurité  au  commence- 
ment de  l’automne  qu’en  février  et  mars; 
des  essais  que  j’ai  fait  depuis  plusieurs  an- 
nées me  feraient  presque  préférer  cette  der- 
nière dans  bien  des  cas;  les  arbres  sujets 
à la  gomme  s’en  accommodent  très-bien 
lorsqu’ils  sont  greffés  au  déclin  de  la  sève, 
et  donnent  de  très-bons  résultats.  En  général, 
dans  les  arbres  greffés  à cette  époque,  la 
soudure  est  commencée,  et  dès  la  première 
ascension  de  la  sève  au  printemps  suivant, 
ils  n’éprouvent  aucun  retard  si  l’on  ne  né- 
glige pas  les  précautions  dont  il  faut  les  en- 
tourer. 

F.  Marc  fils, 

Jardinier  à Notre-Dame- 
du-Vaudreuil  (Eure). 
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Séance  du  14  août.  — Les  objets  soumis 
h lappréciation  de  la  Société  sont  très-nom- 
breux; on  y remarque  surtout  de  beaux 
fruits  et  des  lé^uimes  de  première  qualité. 
Pour  les  premiers  de  ces  objets,  les  pré- 
sentateurs sont  ; M.  Lhuillier  (Victor),  qui 
apporte  un  panier  de  Fraises*  sir  Hamjj  se- 
cond produit  annuel  de  plants  soumis  à 
la  culture  forcée;  — M.  Thiérard,  de  Rethel 
(Ardennes),  qui  adresse  aussi  des  spécimens 
d’une  sous-variété , nommée  la  Merveil- 
leuse, du  Fraisier  des  Quatre-Saisons;  — 
M.  Falluel,  propriétaire  à Bessancourt 
(Seine-et-Oise),  qui  dépose  des  Prunes  qu’il 
a récoltées  sur  un  espalier;  ces  Prunes  sont 
violettes,  de  forme  ovoïde  et  fort  grosses;  on 
y reconnaît  la  variété  Pond’s  Seedling.  — 
M.  Alexis  Lepère,  de  Montreuil,  expose  une 
corbeille  de  Pêches,  contenant  20  échantil- 
lons très-beaux  des  variétés  Mignonne  et 
Galande;  la  plupart  de  ces  fruits  mesurent 
de  0"\25  à 0"‘.26  de  circonférence.  De  vifs 
remercîments  sont  adressés  à M.  Lepère, 
dont  l’apport  est  tout  à fait  digne  d’une  plus 
haute  récompense,  mais  qui  depuis  long- 
temps s’est  fait  une  règle  de  n’en  pas  accep- 
ter d’autre.  — M.  Dupuis-Jamain  met  sous 
les  yeux  de  la  compagnie  des  Pêches  pro- 
venant d’une  grefle  transmise  par  M.  Casi- 
mir Cornu,  de  Boulogne-sur-Mer,  et  prise 
sur  un  Pêcher  de  semis  que  l’obtenteur  re- 
commandait pour  sa  rusticité  remarquable. 
— D’autres  résultats  d’un  semis  de  la  Pêche 
Madeleine,  fait  en  1855,  sont  présentés  par 
M.  Maingot  et  sont  fort  remarqués.  — 
M.  Boisbunel  adresse  de  Rouen  six  Prunes 
dont  il  désire  connaître  le  nom,  et  qui  ne 
sont  autres  que  des  Reines-Claudes  dia- 
phanes ou  transparentes.  — M.  Yavin  ex- 
pose une  corbeille  de  Cerises  contenant  des 
spécimens  des  variétés  Belle-Magnifique  et 
Belle-Audigeoise.  — Des  Prunes  de  Semis 
au  nombre  de  cinq  sont  soumises  à l’examen 
du  Comité  par  M.  Brilfaut,  jardinier  à la 
manufacture  de  porcelaine  de  Sèvres.  — 
M.  Adolphe  Bertron  de  Sceaux  dépose  de 
beaux  Chasselas  venus  en  serre  tempérée. 

Le  Comité  de  culture  potagère  est  appelé 
à se  prononcer  sur  le  mérite  des  objets  sui- 
vants : — des  Bâtâtes  que  M.  Lecomte  (Del- 
phin)  nomme  Roses  hâtives  du  Brésil,  en 
faisant  remarquer  que  cette  variété  est  la 
même  que  celle  appelée  par  divers  cultiva- 
teurs Rose  hâtive  de  Montreuil,  mais  qu’il 
n’y  a aucune  raison  pour  lui  donner  ce  der- 
nier nom,  puisqu’elle  est  originaire  du  Bré- 
sil. M.  Lecomte  a mis  en  place,  le  5 avril 
dernier,  des  boutures  prises  sur  le  tubercule 
sans  les  planter  préalablement  en  pots,  et 
ces  boutures  lui  ont  donné  des  Bâtâtes  bien 
conformées  et  dont  l’une  pèse  P. 400  ; — 


des  spécimens  de  trois  variétés  de  Pommes 
de  terre,  l’œil  violet,  la  ronde  jaune  hâtive 
et  une  Pomme  de  terre  longue,  présentés 
par  M.  Gosselin,  de  Creteil;  — des  Melons 
de  grosseur  moyenne  et  de  qualité  médiocre 
venus  de  graines  adressées  par  M.  Kreu- 
ter,  de  Vienne  (Autriche)  et  données  comme 
appartenant  au  Melon  géant  d’Lisclavo- 
nie  ; — quelques  tubercules  présentés  par 
M.  François  Fontaine,  de  Châtillon,  d’une 
variété  de  Pomme  de  terre  qu’il  a obtenue 
de  semis  il  y a quelques  années,  et  qu’il 
considère  comme  provenant  de  la  Pomme 
de  terre  rouge  de  Hollande  ou  de  la  Marjo- 
lin.  La  variété  de  M.  Fontaine  mûrit  pres- 
que aussitôt  que  cette  dernière;  elle  ne  fleu- 
rit pas,  et  donne  d’excellents  tubercules, 
dont  on  compte  parfois  35  ou  40  par  touffe. 

— M.  Sturbe,  jardinier,  chez  MM.  Lemai- 
gre  et  Pesseau,  à Saint-Maur,  présente  en 
outre  une  botte  de  Poireaux  et  une  de  Navets 
qui  lui  valent  une  prime  de  3*"  classe.  — 
M.  Garceau,  jardinier  à l’Hay  (Seine),  dé- 
pose un  pied  de  Tétragone  étalée  qu’il 
nomme  Epinard  en  arbre,  des  Tomates  hâ- 
tives, et  une  Chicorée  sauvage  dite  amé- 
liorée. 

Au  premier  rang  parmi  les  fleurs  brillent 
les  Glaïeuls  de  M.  Loise  ; cet  apport  est  la 
continuation  de  ceux  que  s’est  proposé  de 
faire  cet  habile  horticulteur  pendant  tout 
le  temps  que  durera  la  floraison  des  Glaïeuls  ; 
la  Société  ajourne  donc  encore  sa  décision. 

— M.  Tabar,  à Sarcelles,  présente  20  va- 
riétés de  Pétunias  de  semis  qui  lui  valent 
une  prime  de  deuxième  classe.  — M.  Ghar- 
dine  et  M.  Massé  déposent  des  Dahlias,  et 
MM.  Duval  et  Louvat  des  Glaïeuls;  ces 
quatre  lots  sont  tous  composés  de  semis  mé- 
ritants. — M.  Sturbe,  déjà  récompensé 
pour  ses  légumes,  a apporté  en  outre  deux 
pieds  de  Coleus  Blumei  et  Verschafjéltii  ; ces 
deux  plantes  proviennent  de  boutures  faites 
le  28  avril  dernier  dans  le  sable  pur,  et 
l’une,  le  Coleus  Blumei  est  actuellement  en 
pleine  floraison.  — M.  Louesse  met  sous 
les  yeux  de  la  Société  un  rameau  fleuri 
de  Lathyrus  latifolius  atropurpureus , et 
M.  Gappe,  horticulteur  au  Vésinet,  un  ra- 
meau portant  trois  cônes  presque  mûrs 
à'Abies  Douglasii.  Ge  rameau  provient  d’un 
arbre  âgé  de  huit  ou  dix  ans,  qui,  planté  il 
y a quatre  ans  dans  un  sol  siliceux  et  très- 
pierreux,  y a atteint  une  hauteur  de  2"‘.60. 
— - Enfin  M.  Binot  (J.  B.),  horticulteur  à 
Pélropolis,  près  de  Rio-Janierq  (Brésil), 
envoie  deux  pieds  d’un  Amai7llis  qui  at- 
teint 3 mètres  de  hauteur,  et  auquel  il 
donne  le  nom  d\4maryllis  Impératrice  du 
Brésil.  « Les  feuilles  de  cette  plante  gigan- 
tesque, dit-il,  sont  oblongues,  arquées  dans 
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leur  longueur,  marquées  de  nombreuses 
lignes  longitiulinales  alternativement  vertes 
et  jaunâtres;  la  loupe  montre  qne  ces  der- 
nières sont  dues  à des  poils  très-courts  qui 
manquent  entièrement  sur  les  premières. 
Une  hampe  longue  souvent  de  plus  d’un 
mètre,  très-comprimée  et  large  de  0"\05  à 
Ü'“’.08,  porte  à son  extrémité  8 à 12  Heurs 
d’un  beau  violet,  rayées  et  piquetées  de 
blanc,  qui  exhalent  une  légère  odeur  de 
vanille.  » 

Séance  du  28  août. — Gomme  à la  séance 
précédente,  les  objets  présentés  sont  nom- 
breux et  variés.  On  remarque  d’abord  un 
lot  de  Heurs  très-important,  adressé  par 
M.  Rendatler,  de  Nancy,  et  récompensé  de 
quatre  primes  attribuées  aux  nouveautés 
suivantes  : une  collection  de  Pétunias  de  se- 
mis, une  prime  de  2®  classe  ; huit  variétés 
de  Verveines  nouvellés  panachées,  une  prime 
de  3®  classe;  trois  Géranium  zonale  roses 
Rendatler,  une  prime  de  3®  classe  ; un 
Vcrbascum  blattaria,  une  prime  de  3®  classe 
également.  Le  lot  de  M.  Rendatler  contient 
en  outre  des  Phlox  decussata  omniflora,  et 
trois  Véroniques  hybrides  de  semis,  qui  lui 
valent  des  remerciements.  — M.  Loise 
continue  ses  présentations  de  Glaïeuls 
riés;  en  outre,  il  expose  cette  fois  une 
variété  nouvelle,  qu'il  nomme  Glaïeul 
Mlle  Millet,  et  qui  sera  mise  au  commerce 
cet  automne,  six  Glaïeuls  obtenus  récem- 
ment de  semis , et  quatre  'variétés  de  Dian- 
tlius,  les  Dianthus  lacinialus,  Hedwigii, 
HedwUiii  flore  pleno  et  sinensis imper ialis . — 
M.  Sturbe,  jardinier  chez  MM.  Lemaigre 
et  Pesseau,  présente  une  collection  de 
Zinnias  à Heurs  doubles  qui  sont  récompen- 
sés d’une  prime  de  2^  classe.  — M.  Fon- 
taine, jardinier  de  Mme  la  maréchale  Gou- 
vion  Saint- Gyr,  obtient  une  prime  de 
3®  classe  pour  trois  variétés  nouvelles  de 
Phlox  decussata.  — Des  remerciements 
sont  adressés  à M.  Dubois,  jardinier  de 
M.  GhristoHe,  à B runoy,  pour  ses  Heurs 
de  50  variétés  de  Fuchsia  ; — à M.  Tabar, 
pour  10  variétés  de  Pétunias;  — à M.  Simon 
Massé,  de  Rueil,  pour  deux  Dahlias  de  se- 
mis, — et  à M.  Lecomte  (Delphin),  jardi- 
nier chez  M.  Devismes,  pour  une  collection 
de  Heurs  de  Reines-Marguerites. 

Le  comité  d’arboriculture  décerne  des 
primes  de  3®  classe  à M.  Lecomte  (Delphin) 
pour  de  superbes  Poires  Doyenné  Rous- 
soch,  obtenues  à toutes  les  expositions,  et  à 
M.  Victor  Lhuillier,  jardinier  chez  M.  Berg- 
mann,  à Saint-Brice-sous-Forêts  (Seine-et- 
Oise)  pour  de  belles  Fraises  Victoria  Trol- 
lop-  — M.  Alexis  Lepère  apporte,  comme 
à la  précédente  séance,  une  corbeille  de  ma- 
gnifiques Pêches,  qui  font  l’admiration  de 
la  Société.  — M.  Michelin  dépose  une 
Poire  Beurré  de  Monlgeron  ; cette  variété 
a été  l’objet  d’une  discussion  récenle  au 


sein  de  la  Société  ; l’échantillon  apporté  par 
]\L  Michelin  fait  reconnaître  que  c’est  un 
bon  fruit  juteux  et  sucré.  M.  Michelin  dé- 
pose en  outre  des  Pêches  obtenues  par  lui 
de  semis  d’arbres  dont  la  première  fructifi- 
cation a eu  lieu  en  1861.  — M.  Dressent, 
professeur  d’arboriculture  à Orléans, adresse 
12  variétés  de  Poires  cultivées  d’après  sa 
méthode.  — AL  Buffet  présente  une  Pêche 
de  plein  vent.  Reine  des  Vergers;  — Ad.  Ro- 
bichon,  d’Argentenil , une  Figue  violette 
Dauphin;  — M.  Poisson,  de  Ghoisy-le-Roi, 
une  Pêche-Brugnon  et  une  Pomme  Ram- 
bour,  provenant  d’arbres  cultivés  sans  abri. 

M.  Payen  met  sous  les  yeux  de  la  Société 
une  Poire  Beurré  Noirchain  ou  de  Rans, 
comme  spécimen  des  brCdures  occasionnées 
sur  les  fruits  par  l’insolation.  M.  Dupuy- 
Jamain  donne  à ce  sujet  d’intéressants  dé- 
tails sur  l’effet  de  ces  brCilures,  qu’on  a eu 
malheureusement  à constater  cette  année 
sur  presque  toutes  les  espèces  de  Poires, 
tandis  que  dans  les  années  ordinaires  on  ne 
les  remarque  guère  que  sur  les  gros  fruits 
à peau  fine.  Ad.  Gottu  ajoute  que  cette  an- 
née la  Belle-Angevine  elle-même  en  a été 
atteinte. 

La  culture  potagère  fournit  aussi  de  beaux 
apports  à cette  séance.  M.  Fournier,  jardi- 
nier de  l’infirmerie  de  Adarie-Thérèse,  rue 
d’Eufer,  116,  obtient  une  prime  de  3^  classe 
pour  un  Potiron  jaune  gros,  mesurant  0"'.90 
de  diamètre.  — d^es  d^ommes  de  terre  Xa- 
vier, de  Ad.  Remy,  de  Pontoise,  magnifi- 
ques tubercules  d’environ  0"‘.20  de  lon- 
gueur, sont  récompensées  d’une  prime  de 
2®  classe. — Ad.  Robichon  et  Sturbe  pré- 
sentent tous  deux  des  Bâtâtes  hâtives.  Une 
lettre  de  M.  Robichon,  à propos  des  Bâtâ- 
tes , remet  sur  le  tapis  la  question  dont 
nous  avons  parlé  dans  le  compte  rendu  de  la 
précédente  séance.  Ad.  Robichon  proteste 
contre  le  nom  de  Batate  rose  du  Brésil 
donné  par  M.  Lecomte  (d)elphin)  à la  va- 
riété connue  sous  le  nom  de  Batate  rose  hâ- 
tive d’Argentenil.  M.  Louesse,  président  du 
comité  de  culture  potagère,  s’élève  contre 
l’introduction  d’un  nom  nouveau  appliqué  à 
un  légume  connu,  ce  qui  ne  peut  évidemment 
qu’apporter  de  la  confusion.  Bref,  il  est  ar- 
rêté que,  tant  qn’on  n’anra  pas  reconnu  de 
différences  bien  distinctes  dans  cette  variété 
actuellement  cnlHvée,  il  sera  convenable  de 
lui  conserver  son  nom  connu  de  Batate  rose 
hâtive  d’Argenteuil  — Ad.  A’arin,  jardinier 
de  Mme  Ghatellier,  à Antony  (Seine),  dépose 
des  Pommes  de  terre  Marjolin  et  Blan- 
chard et  des  Tomates  qui  lui  valent  une 
prime  de  3®  classe.  — M.  Jacquin,  de  Bes- 
sancourt,  envoie  de  belles  Pommes  de  terre 
Marjolin. 

Une  prime  de  3®  classe  est  accordée  aux  éti- 
quettes en  terre  cuite  émaillée  de  MM.  Au- 
ger  frères.  — Ad.  Lobin,  serrurier  à Gros- 
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lay  (Seine-et-Oise),  présente  un  roidisseur 
pour  espaliers,  à propos  duquel  la  décision 
du  Comité  est  ajournée. 

M.  A'avin  communique  à la  Société  une 
lettre  dans  laquelle  son  lils  sij:^nale  un  fruit 
inconnu  en  Kurope,  et  qui  vient  dans  les  ré- 
gions tempérées  du  Mexique.  Ce  fruit  est 
excellent,  dit-il,  lorsqu’il  a macéré  pendant 
une  heure  dans  du  vin  sucré;  un  seul  peut 
suffire  au  dessert  de  sept  ou  huit  personnes. 

M.  le  docteur  Boisduval  rend  compte 
d’une  visite  qu’il  a faite  aux  cultures  de 
M.  Domage,  que  la  Société  avait  prié  de  se- 
mer les  graines  de  Mirabilis  qui  lui  avaient 
été  confiées  par  M.  Lecoq  au  printemps 
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dernier;  ces  graines  fécondées  aiTificielle- 
ment,  ont  toutes  donné  des  sujets  hybrides 
présentant  en  môme  temps  les  caractères 
des  Mirabilis  J alapa  et  lonfjilJora. 

M.  Duchartre  lit  un  extrait  d’un  rapport 
sur  des  Orchidées  qui  ont  lleuri  dans  les 
serres  de  M.  Bertrand;  ce  rapport  signale 
surtout  la  lloraison  des  Vamla  Lorcii  et 
Bateman , due  aux  soins  intelligents  de 
M.  Avoinne,  jardinier  de  M.  Bertrand,  et 
propose  de  lui  décerner  une  médaille.  Les 
conclusions  du  rapport  sont  renvoyées  à la 
Commission  des  récompenses. 

A.  Perl  ET. 


LE  UAGOUMIMEIl  ’ 


r Cultivé  pendant  vingt  ans  environ  dans  les 
vergers  du  Vigné,  à Saverdun  (Ariége),  de 
1820  à 1840;  perdu  depuis  lors  et  cherché 
' vainement  dans  les  jardins  et  leS  pépinières 
I de  la  Haute-Garonne  et  de  l’Ariége,  le  Ra- 
i gouminier  {Cerasus  Pumila),  cette  char- 
mante espèce  naine  venue  d’Amérique  vers 
I 1800  (L.  Michaux  André,  Arbres  de  l’ Améri- 
» que  du  Nord),  se  trouve  au  nombre  de  ces 
; arbres  cultivés  avec  ardeur  lors  de  leur  in- 
t troduction  ou  de  leur  première  fructifica- 
I tion,  mais  abandonnés  plus  tard  avec  au- 
t tant  d’empressement  qu’on  les  avait  admis. 

J’ai  été  heureux  de  le  retrouver  chez 
I M.  Audran,  habile  et  zélé  pépiniériste  de 
I Sabarat,  près  le  Maz  d’Azil  (Ariége).  Le 
q sujet  qu’il  possède  depuis  cinq  à six  ans,  et 
dont  j’ignore  l’origine,  forme  un  gros  buis- 
I son  de  PL50  de  haut  sur  3 mètres  de  tour. 
1'  Il  était  récemment  encore  couvert  de  fleurs 
•;  nombreuses,  petites,  au  sommet  des  jeunes 
.1  rameaux  de  l’année,  et  de  fruits  à demi 
üj  murs  et  d’autres  arrivés  à parfaite  maturité. 
I Cette  fructification  dure  ainsi  deux  à trois 
mois.  J’ai-  mangé  des  fruits  encore  bons  à 
la  fin  de  novembre.  La  Cerise  est  de 
moyenne  grosseur  et  de  moyenne  qualité. 
Elle  reste  toujours  un  peu  acide  et  rappelle 

1.  Cerasus  Pumila,  Cerasus  nanus , Cerasus  Ca- 
nadensis  {Bon  Jardinier,  ^S58). 


assez  bien  la  Cerise  anglaise  tardive, [qui  mû- 
rit à peu  près  à la  môme  époque. 

Ses  feuilles,  dit  le  Bon  Jardinier  de 
1858,  auquel  j’emprunte  une  grande  partie 
de  ce  que  j’en  dis  dans  cet  article,  sont 
oblongues  étroites;  les  jeunes  rameaux  et 
brindilles  sont  grêles  et  gracieusement  in- 
clinés. Ses  yeux  petits  et  rougeâtres  sont 
groupés  par  cinq  à six  au  sommet  des  jeunes 
rameaux,  qui  ne  prennent  que  O^LOSà  0'".10 
de  longueur.  Il  réussit  bien  de  greffes  sur 
le  Cerisier  Mahaleb  qui  lui  conserve  la  forme 
naine,  mais  je  crains  qu’il  ne  se  trouve  des 
excroissances  tuberculeuses  à l’insertion  de 
la  greffe.  On  évitera  cet  inconvénient  en  le 
marcottant;  les  racines  se  produisent  au 
bout  d’un  an. 

On  pourra  se  procurer  des  greffes  ou  des 
sujets  de  ce  charmant  arbuste  chez  M.  Au- 
draii,  qui  les  livre  au  prix  minime  de  0C35 
à 0h40. 

Un  mot  sur  l’excellente  fructification  des 
Cerisiers  en  1862.  Elle  a été  avancée  de 
près  d’un  mois,  pour  les  Bigarreaux,  les  Ga- 
nidoux,  les  Cerises  Précoce,  Belle  de  la  Ro- 
chelle,’ Gros  Gobet,  Montmorency,  et  sur- 
tout pour  la  Grosse  Albane  de  Revel,  qui 
justifie  si  bien  ce  que  j’en  ai  dit  dans  la 
Bevue,  en  1861  (p.  284). 

L.  d’Ounous. 


PALLIATIF  CONTRE  L’EFFET  DE  LA  GELÉE 


SUR  LES  FLEURS  DES  ARBRES  FRUITIERS. 


Un  fait  assez  important  a été  observé, 
c’est  que  les  arbres  fruitiers  qui  sont  plantés 
en  bordure  le  long  des  routes  sont  beau- 
coup moins  sujets  à recevoir  l’effet  de  la 
gelée  que  ceux  plantés  dans  l’intérieur  des 
terres. 

On  est  arrivé  à penser  que  c’est  la  pous- 


sière qui  s’élève  des  routes,  et  dont  le  vent 
saupoudre  les  Heurs  des  arbres,  qui  produit 
cet  effet  préservateur.  De  là  est  venue  l’idée 
de  saupoudrer  de  cendre  ou  de  poussière 
très-fine  les  arbres  en  fleur  des  espaliers 
et  ceux  des  jardins,  pour  obtenir  un  effet 
analogue.  Nous  engageons  fortement  à ex- 
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périinenter  ce  moyen  sur  une  grande 
échelle.  Nous  regrettons  de  n’avoir  pu  en- 
core faire  nous-même  cette  opération,  dont 
la  connaissance  est  récemment  venue  jus- 
qu’à nous. 

Un  autre  moyen  préservatif  contre  les 
gelées  printanières,  c’est  de  ne  pas  labourer 
les  espaliers  et  les  terrains  plantés  d’arbres 


SUR  LES  FLEURS  DES  ARBRES  FRUITIERS. 

fruitiers  avant  que  la  floraison  soit  entière- 
ment passée.  C’est  le  labour  d’automne  qui 
est  essentiel  aux  arbres  fruitiers  ; nous  le 
voyons  trop  généralement  négliger,  et  c’est 
un  grand  tort  dont  on  ne  se  rend  malheu- 
reusement pas  compte. 

Jules  DE  Liron  d’Airoles. 


REVUE  COMMERCIALE  HORTICOLE  (DEUXIEME  QUINZAINE  D’AOUT) 


Léfjumes  frais.  — La  hausse  momentanée 
qui  s’était  produite  au  commencement  d’août 
sur  les  prix  des  légumes  ne  s’est  pas  continuée 
pendant  la  seconde  quinzaine  du  mois;  aujour- 
d’hui il  y a un  peu  de  baisse,  comme  le  mon- 
trent les  prix  suivants  relevés  à la  halle  de 
Paris  : les  Carottes  pour  chevaux  se  vendent 
toujours  de  10  à 12  fr.  les  100  bottes.  — Les 
Navets  ordinaires  valent  25  fr.  au  lieu  de  30  fr. 
et  les  plus  beaux  32  fr,  les  100  bottes  au  lieu 
de  50  fr.  — On  vend  les  Panais  6 fr.  au  plus 
bas  prix  avec  2 fr.  de  baisse  ; le  prix  maximum 
est  toujours  de  15  fr.  — Les  Poireaux  se  payent 
de  10  à 20  fr.  les  100  bottes  avec  5 fr.  de  di- 
minution sur  le  plus  haut  prix.  — Les  Oignons 
médiocres  valent  12  fr.  au  lieu  de  10  fr.  les 
100  bottes;  mais  le  prix  des  plus  beaux  est 
resté  de  40  fr.  — Les  Choux  ordinaires  se  ven- 
dent 5 fr.  au  lieu  de  10  fr.  le  100,  et  ceux  de 
première  qualité  et  grosseur  10  fr.  au  lieu  de 
30  fr.  — On  cote  les  Choux-fleurs  de  10  à 
20  fr.  en  moyenne  ; les  plus  belles  têtes  valent 
75  fr.  au  lieu  de  125  fr.  le  100.  — Les  Céleris 
sont  toujours  vendus  de  5 à 15  fr.  les  100 
bottes.  — Les  Haricots  verts  et  écossés  de- 
viennent rares  et  leurs  prix  augmentent  : les 
premiers  valent  de  0L20  à 0L40  le  kilog.,  et 
les  seconds  de  0^.25  à 0^.35  le  litre.  — Les  Ra- 
dis roses  et  noirs  se  vendent  moins  cher  qu’il 
y a quinze  jours  : les  premiers  de  10  à 20  fr. 
les  100  bottes,  les  seconds  de  5 à 10  fr,  le  100. 
— On  paye  les  Tomates  de  0L30  à 0L40  le  ca- 
lais, avec  une  baisse  de  prix  de  moitié.  — Les 
Artichauts  à la  poivrade  se  vendent  de  10  à 
30  fr.  les  100  bottes.  — Les  Champignons  va- 
lent toujours  de  0L05  à 0‘.10  le  maniveau.  — 
Les  Pois  verts  sont  vendus  de  7 à 15  fr.  au  lieu 
de  8 à 14  fr.  le  sac.  — Les  Melons  les  plus 
petits  se  vendent  0L40  au  lieu  de  0L75  la  pièce; 
les  plus  beaux  valent  toujours  3 fr.  — Les  Con- 
combres sont  cotés  de  5 à 15  fr.  le  100. 

Herbes  et  assaisonnements.  — Sauf  l’Ail,  dont 
le  prix  maximum  est  plus  que  doublé,  les  va- 
riations en  plus  ou  en  moins  qu’ont  subies  les 
taux  de  ces  denrées  pendant  la  dernière  quin- 
zaine .sont  peu  importantes.  Les  prix  sont  ac- 
tuellement les  suivants  : Oseille,  10  à 30  fr, 
les  100  bottes.  — Epinards,  20  à 40  fr.  au  lieu 
de  15  à 25  fr.  — Persil,  5 à 10  fr.  — Cerfeuil, 
20  à 30  fr.  — Ail,  75  à 200  fr.  les  100  paquets 
de  25  bottes.  — Appétits,  5 à 10  fr.  les  100 
bottes.  — Ciboules,  10  à 15  fr.  — Echalotes, 
40  à 60  fr.  — Estragon,  15  à 25  fr.  — Pimpre- 
nelle,  5 à 10  fr.  — Thym,  20  à 40  fr.  au  lieu 
de  15  à 20  fr.  les  100  bottes  également. 

Salades.  — La  baisse  est  générale  sur  les 
Salades.  — La  Romaine  ordinaire  se  vend 
50  fr.  les  100  bottes  de  32  têtes;  la  plus  belle 
vaut  100  fr.  ; le  tout  avec  50  fr.  de  diminution. 


— La  Laitue  vaut  de  2 à 3 fr.  le  100,  c’est 
moitié  moins  qu’il  y a quinze  jours.  — La  Chi- 
corée frisée  se  vend  de  2 à 6 fr.  au  lieu  de  3 
,à  7 fr.  — Le  Cresson  alénois  coté  au  plus  bas 
15  fr.  au  lieu  de  10  fr.  en  12  bottes;  mais  ce- 
lui de  première  qualité  se  vend  35  fr.  au  lieu 
de  60  fr.  — L’Escarole  se  paye  de  3 à 6 fr.  au 
lieu  de  5 à 10  fr.  le  100. 

Pommes  de  terre.  — La  Hollande  'conserve 
son  prix  de  7 à 9 fr.  l’hectol,  — La  Vitelotte 
nouvelle  se  vend  maintenant  de  12  à 14  fr, 
avec  2 fr.  de  diminution  en  8 jours.  — Les 
Pommes  de  terre  jaunes  valent  toujours  de  5 
à 6 fr.  et  les  rouges  de  6 à 7 fr.  l’hectol. 

Fruits  frais.  — Le  Raisin  se  vend  de  0L35 
à 3 fr.  le  kilogr.,  au  lieu  de  0L90  à 3L75.  — 
Les  Poires  au  contraire  ont  augmenté  de  prix  : 
au  100,  elles  se  payent  de  15  à 50  fr.,  au  lieu 
de  2L75  à 25  fr.;  et  au  kilogramme,  de  0Ll5 
à 0L45,  au  lieu  de  0Ll2  à 0h25.  — Les  Pom- 
mes se  vendent  de  2L50  à 14  fr.  le  100,  avec 
augmentation  du  double  sur  le  prix  maximum, 
et  de  0L08  à 0Ll2  le  kilog.,  au  lieu  de  OLlO 
à 9L15.  — Les  Prunes  sont  cotées  de  0L30  à 
0L60  le  kilog.,  au  lieu  de  0L75à  0L90.  ~ On 
vend  les  Noix  vertes  à raison  de  10  à 12  fr. 
l’hectol.  comme  il  y a quinze  jours.  — Les 
Fraises  valent  de  0L75  à 2L25  le  panier,  avec 
0L75  de  hausse  sur  le  prix  maximum,  — Les 
Mûres  sont  cotées  0L60  à 0L65  le  kilog. 

Légumes  secs.  — Depuis  la  seconde  quin- 
zaine d’août,  la  situation  du  commerce  des 
légumes  secs  n’a  pas  changé.  Dans  les  envi- 
rons de  Paris  et  dans  les  régions  du  Nord  le 
temps  humide  retarde  la  maturité  des  Hari- 
cots. — A Beaugency , les  rouges  valent 
17L50  l’hectol.  — A Issoudun,  les  Haricots 
en  général  se  payent  de  20  à 30  fr.  — Sur  les 
marchés  des  Pyrénées  il  a paru  quelques  sacs 
de  Haricots  qui  ont  obtenu,  suivant  la  qualité, 
25  à 30  fr.  par  hectol. 

A Paris,  on  a vendu  quelques  sacs  de  Len- 
tilles de  Gallardon,  triées  et  de  qualité  assez 
belle,  de  65  à 66  fr.  Thectol.  et  demi.  En  Lor- 
raine, la  position  est  calme;  les  vendeurs  de- 
mandent de  hauts  prix,  sans  trouver  ache- 
teurs; il  reste  de  vieilles  Lentilles  dans  le 
commerce. 

On  commence  à offrir  de  gros  Pois  ronds  de 
diverses  provenances;  les  prix  varient  de  24 
à 28  fr.  Thectol.  en  gare  d’arrivée.  Dans  le 
Maine-et-Loire,  la  récolte  paraît  passable,  et 
la  qualité  fort  belle.  A Saumur,  on  a vendu  de 
21  à22  fr.  Thectol.  — A Noyon,  jamais  on  n’a 
vu  un  si  fort  marché  en  Pois  verts  que  celui 
du  23  août  dernier  ; il  y a eu  baisse  de  3 fr, 
par  hectolitre.  On  ne  croit  pas  à pareille 
abondance  pour  les  marchés  prochains. 

A.  Ferlet. 


(MlliOXIQUlî  IIOHTKIOLE  (pukmikue  quinzaine  de  SEDTEMBUE). 

Mort  (le  M.  de  Gasparin.  — La  livraison  du  Jardin  fruitier  du  Muadum.  — Lps  Poires  Prévost,  Vicomte 
de  Spœlberj',  t’.aliiika,  Conscdllcr  de  la  Cour.  — L'OEiUet,  son  histoire  et  sa  culture;  Migrations  des 
végétaux;  Instructions  ])our  les  voyages  et  les  envois  de  plantes  et  d’animaux,  i)ar  M.  Dupuis.  — 
Expédition  chargée  de  délimiter  les  Vroiitièrcs  de  la  Chine  et  de  la  Russie.  — Culture  de  l’ailante  dans 
les  stej)pes  d’Odessa.  — Voyage  de  M.  Ruprecht  au  Caucase.  — Envois  de  plantes  du  Ja[)on  à Pé- 
tershourg,  par  M.  Maxiinowicz.  — Usage  alimentaire  du  Nardoo  en  Australie.  — Voyage  de  M.  Scliom- 
hurgk  à Siam.  — .Vsceusiou  au  mont  Carneron.  — Flore  de  l’Attifpie,  par  M.  von  Ileldreich.  — Culture 
du  Quim|uina  Java.  — Acclimatation  en  Europe  ilu  /izania  (Ufuatica.  — La  germination , le  dévelop- 
pement et  la  fructification  des  Cryptogames  des  ordres  supérieurs  et  des  Conifères,  par  M.  llofmeister. 
— Graines  de  plantes  rares  mises  en  vente  par  la  maison  Vilmorin-Andrieux  et  Cie.  — Noyers  grellés 
de  M.  Riétrix  Sionnest.  — E.\po^itions  prochaines  de  Toulouse  et  de  Caen.  — Réception  des  envois  de 
fruits  faits  au  Congrès  pornologi(]ue  de  Namur. 


La  science  agricole  vient  de  faire  une 
perte  considérable  par  siiiie  de  la  mort  de 
M.  de  (lasparin,  décédé  à Orange,  le  7 sep- 
tembre, dans  sa  quatre-vingtième  année. 
Par  ses  travaux  il  a jeté  une  vive  lumière 
sur  quelques-unes  des  questions  les  plus  ar- 
dues de  la  nutrition  des  jtlantes;  il  a ainsi 
rendu  des  services  signalés  à riiorticulture, 
et  il  n’était  pas  possible  que  les  horticulteurs 
ne  vinssent  pas  respectueusement  saluer  ce 
cercueil  qui  passe  pour  rendre  à la  terre  le 
corps  d’un  des  hommes  les  plus  dévoués  k 
la  cause  du  progl’ès  et  à celle  de  la  science. 

M.  de  Gaspariii  était  membre  de  la  sec- 
tion d’économie  rurale  de  l’Académie  des 
sciences,  grand  oflicier  de  la  Légion  d’hon- 
neur, membre  de  la  section  de  grande  cul- 
ture de  la  Société  impériale  et  centrale  d’a- 
griculture. 

— Nous  devons  analyser,  selon  notre 
coutume,  la  55*’  livraison  du  Jardin  fruitier 
du  Muséum,  que  nous  venons  de  recevoir. 
Cette  suite  du  bel  ouvrage  de  M.  Decaisne 
est  consacrée  à (|uatre  Poires,  savoir  : la 
Poire  Prévost,  la  Poire  ^'icomte  de  Spœl- 
berg,‘  la  Poire  Catinka,  et  enfin  la  Poire 
Conseiller  de  la  Cour. 

La  première  de  ces  Poires  a été  dédiée 
à un  poraologiste  de  mérite,  Nicolas-Joseph 
Prévost,  né  à Rouen,  le  27  septembre  1787, 
et  mort  dans  la  mém^  ville,  le  24  septem- 
bre 1849.  Il  a publié  plusieurs  notices 
sur  le  jardinage  et  a été  chargé  par  la 
Société  d’horticulture  de  Rouen  de  la  rédac- 
tion de  la  Pomolofjic  de  la  Seine  Inférieure, 
parue  de  1839  à i850.  NI.  Decaisne  rend  h 
cet  ouvrage  l’hommage  de  dire  qu’il  peut 
être  considéré  comme  l’une  de  nos  meilleu- 
res pomologies.  Quant  à la  Poire  Prévost, 
elle  a pour  mérite  de  se  conserver  jusqu’au 
printemps;  mais  elle  n’est  pas  d’excellente 
([ualité,  et,  d’après  NI.  Decaisne,  elle  devrait 
être  plutôt  classée  parmi  les  fruits  à cuire 
que  parmi  les  fruits  à couteau.  Le  savant 
professeur  du  Nluséum  décrit  ainsi  ses  ca- 
ractères ; 

Fruit  mûrissant  en  hiver,  obtus,  en  forme  de 
Doyenné,  variant  de  grosseur,  mais  toujours 
de  même  forme  ; — à queue  cylindrique,  droite 
ou  arquée,  insérée  dans  l’axe  du  fruit,  lisse, 
de  grosseur  moyenne,  parsemée  de  lenticelles, 
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quelquefois  un  peu  renflée  h son  insertion  sur 
le  fruit;  — peau  très  lisse,  jaune  de  Naples 
vif,  jaune  citron  ou  jaune  ver,.’àtre,  lavée  de 
rouge  du  côté  du  soleil,  parsemée  de  très-pe- 
tits points  bruns  et  de  taches  brunes,  surtout 
autour  du  pédoncule  ; — œil  grand,  placé  au 
milieu  d’une  faible  dépression  très-régulière,  cà 
divisions  étalées,  canaliculées , entières  ou 
tronquées;  — cœur  dessinant  un  ovale  sur  la 
coupe  longitudinale  du  fruit,  entouré  de  granu- 
lations ; loges  moyennes  ou  grandes;  pépins 
brun  acajou  ou  noirâtres;  lacune  centrale  su- 
béreuse. — Chair  blanchâtre,  ferme  ou  cas- 
sante, d’apparence  grossière,  peu  juteuse;  eau 
astringente,  peu  sucrée,  quelquefois  légère- 
ment parfumée  et  musquée. 

La  Poire  Vicomte  de  Spœlberg  a été  dé- 
crite pour  la  première  fois  en  1849;  elle  est 
maintenant  estimée  de  tous  les  pomologistes; 
elle  est  de  grosseur  moyenne  et  vient  sur 
un  arbre  pyramidal  assez  vigoureux.  NI.  De- 
caisne la  décrit  ainsi  : 

Fruit  commençant  à mûrir  en  novembre, 
moyen,  turbiné;  — à queue  droite  ou  un  peu 
oblique,  charnue,  quelquefois  un  peu  plissée, 
portant  la  marque  de  quelques  bractéoles,  de 
couleur  olivâtre  ou  fauve  et  se  confondant 
complètement  avec  le  fruit;  — peau  jaune  do 
Naples  eu  jaune  citron,  quelquefois  légèrement 
colorée  en  rose  du  côté  du  soleil,  parsemée  de 
tres-petits  points  verdâtres,  marquée  de  fauve 
autour  de  l’œil;  — œil  placé  au  milieu  d’une 
légère  dépression  ou  d’une  petite  cavité,  à di- 
visions lancéolées,  canaliculées,  pubescentes, 
rapprochées  par  leur  base,  puis  étalées,  quel- 
quefois caduciues;  — cœur  se  confondant  pres- 
que avec  le  fruit,  entouré  de  petites  granula- 
tions ; loges  assez  larges;  pépins  gros,  brun 
acajou  ou  bistre;  lacune  centrale  subéreuse, 
assez  large.  — Chair  trè.s-blanche,  fine,  fon- 
dante ou  demi-fondante,  à peine  granuleuse; 
eau  abondante,  sucrée,  plus  ou  moins  mus- 
quée. Très-bon  fruit. 

La  Poire  Catinka,  décrite  pour  la  pre- 
mière fois  par  NI.  Willermoz  en  1848,  est 
souvent  assez  grosse  ; elle  est  produite  par  un 
arbre  fertile,  vigoureux,  de  forme  pyrami- 
dale. Elle  est  ordinairement  de  bonne  qua- 
lité, mais  a le  défaut  de  blettir  très-vite, 
^'oici,  d’après  NI.  Decaisne,  ses  caractères  : 

Fruit  commençant  à mûrir  à la  fin  de  septem- 
bre, de  grosseur  moyenne,  turbiné  ou  arrondi, 
légèrement  'déprimé  aux  deux  extrémités;  — 
à queue  ordinairement  insérée  dans  l'axe  du 
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fruit  et  accompagnée  de  petites  bosses,  fauve 
olivâtre,  lisse;  — peau  vert  pâle  ou  jaune  de 
iXaples  très-rarement  teintée  de  rouge  du  côté 
du  soleil,  parsemée  de  gros  points  arrondis, 
olivâtres,  ordinairement  dépourvue  de  mar- 
brures, mais  marquée  de  brun  autour  du  pé- 
doncule et  de  l’œil;  — œil  placé  au  fond  d’une 
dépression  régulière  peu  profonde,  entourée 
de  petites  zones  concentriques  formées  de 
points  brunâtres  à divisions  conniventes  ou 
dressées,  glabres  ou  pubescentes,  persistantes 
ou  caduques;  — cœur  assez  grand,  ovale, 
blanc  laiteux,  entouré  de  granulations  ; loges 
moyennes;  pépins  fuligineux  ou  noirs  ; lacune 
centrale  subéreuse,  assez  petite.  — Chair  blan- 
che, fine,  fondante,  beurrée,  très-juteuse;  eau 
sucrée,  un  peu  accidulée,  astringente,  relevée, 
d'une  saveur  fort  agréable  et  qui  rappelle 
quelquefois  celle  de  l’Amande  amère. 

La  Poire  Conseiller  de  la  Cour,  décrite 
pour  la  première  fois  en  1847,  dans  ï Album 
pomologique  de  M.  Bivort,  est  un  des  très- 
heaux parmi  les  gros  fruits.  Cette  variété  a été 
dédiée  par  ’\’an  Mous  à son  fds,  conseiller  à 
la  cour  d’appel  de  Bruxelles.  Quand  il  est 
produit  par  un  arbre  en  plein  vent  placé 
dans  un  sol  peu  riche,  le  fruit  acquiert  une 
grosseur  de  0'“.09  à 0'”.10  de  hauteur  sur 
0"\Ü8  de  diamètre;  quand  il  provient  d’un 
arbre  en  pyramide  convenablement  exposé, 
il  atteint  jusqu’à  0"M2  sur  0"M0.  L’arbre 
est  très-fertile  et  de  forme  régulière.  M.  De- 
caisne  décrit  ainsi  les  caractères  de  cette 
Poire  : 

Fruit  commençant  à mûrir  en  octobre,  pyri- 
forme,  obtus,  gros  ou  moyen,  quelquefois 
oblong,  à queue  assez  courte,  arquée,  cylin- 
drique, lisse,  insérée  un  peu  obliquemœnt  en 
dehors  de  l'axe  du  fruit  et  accompagnée  de 
petites  bosses;  — peau  jaune  terne  ou  jaune 
olivâtre,  légèrement  teintée  de  rouge  au  soleil, 
parsemée  de  points  gercés,  arrondis,  entremê- 
lés de  marbrures  fauves  plus  ou  moins  larges, 
et  marquée  de  brun  autour  du  pédoncule  et  de 
l'œil;  — œil  placé  à fleur  de  fruit  ou  au  milieu 
d’une  faible  dépression  régulière,  à divisions 
lancéolées  ou  ovales,  entières  ou  tronquées, 
assez  épaisses,  pubescentes,  étalées;  — cœur 
dessinant  un  losange  sur  la  coupe  longitudinale 
du  fruit,  entouré  de  granulations,  blanc  d’i- 
voire; loges  grandes,  allongées,  rapprochées 
de  l’axe;  pépins  noirâtres;  lacune  centrale 
étroite,  subéreuse,  atténuée  vers  l’œil.  — Chair 
blanche,  fine,  peu  granuleuse,  ferme  ou  fon- 
dante, remplie  d’une  eau  sucrée,  acidulée, 
parfumée,  rappelant  la  saveur  de  la  Crassane, 
mais  quelquefois  aussi  trop  astringente  ou 
acide. 

— Nous  venons  de  recevoir  de  notre  col- 
laborateur, M.  Dupuis,  trois  brochures  in- 
téressantes. L’une  est  un  petit  volume  in-32, 
intitulé  l'Œillet,  son  histoire  et  sa  culture. 
Toutes  les  variétés  d’Œillets  y sont  très-bien 
décrites,  et  les  nombreux  détails  exposés 
avec  simplicité  par  l’auteur  sur  les  procé- 
dés de  culture,  font  de  son  petit  ouvrage 
un  excellent  guide  pour  l’amateur  de 
l’Œillet. 


Les  deux  autres  brochures  de  M.  Du- 
puis  sont  intitulées,  l’une  Les  migrations 
des  végétaux,  l’autre  Instructions  générales 
pour  les  vogageurs  et  les  correspondants  de 
la  Société  d'acclimatation,  sur  les  envois  d'a- 
nimaux et  de  végétaux. 

La  première  est  le  texte  d’une  confé- 
rence faite  l’an  dernier  à la  Société  d’accli- 
matation ; l’auteur  s’est  occupé  surtout  de  la 
migration  des  plantes,  en  tant  que  ce  phé- 
nomène se  produit  sans  l’influence  volon- 
taire de  l’homme.  Aujourd’hui  les  progrès 
de  l’horticulture,  qui  sont  aussi  ceux  de  la 
civilisation,  rendent  les  migrations  végé- 
tales extrêmement  fréquentes  et  presque 
indépendantes  des  lois  climatologiques. 

Les  Instructions  rédigées  pour  les  voya- 
geurs au  nom  d’une  commission  composée 
de  MAL  Drquyn  de  Lhuys,  président, 
le  comte  d’Eprémesnil , E.  Gosson,  A. 
Duméril,  Dupin,  Rufz  de  Lavison,  Aloquin- 
Tandon,  L.  îSoubeiran,  A.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  , Florent  - Prévost , Alillet,  Gué- 
rin-Méneville,  rendront  certainement  des 
services,  parce  qu  il  arrive  très-fréquemment 
que  beaucoup  de  voyages  restent  impro- 
ductifs par  suite  de  l’absence  de  quelques 
précautions  cependant  peu  difficiles  à pren- 
dre. Il  y aurait  certainement  lieu  de  faire 
sur  ce  sujet  envisagé  d’une  manière  géné- 
rale, un  livre  de  la  plus  haute  utilité,  livre 
dans  lequel  on  réunirait,  en  les  complé- 
tant, toutes  les  instructions  déjà  rédigées 
par  l’Académie  des  sciences.  Alalheureuse- 
ment,  comme  ce  livre  ne  serait  acheté  que 
par  un  petit  nombre  de  personnes,,  il  ne 
sera  pas  composé  si  un  gouvernement  ou 
une  société  riche  n’en  prend  l’initiative. 

— Nous  venons  de  parler  de  voyages 
scientifiques  utiles  à l’horticulture.  Le  dé- 
pouillement des  journaux  étrangers  nous 
donne  sur  ce  sujet  important  un  assez  grand 
nombre  de  nouvelles  que  nous  allons  réunir 
dans  cette  chronique. 

— Le  Gartenflora  d’Erlangen  nous  an- 
nonce qu’une  expédition  va  bientôt  quitter 
Scint-Pétersbourg  pour  délimiter  les  fron- 
tières qui  séparent  la  Chine  de  la  Russie. 
L’intention  du  Gouvernement  est  de  faire 
accompagner  les  diplomates  chargés  de  cette 
importante  mission  par  M.  Radde,  en  qua- 
lité de  botaniste  et  de  géologue.  Mais  à la 
date  des  dernières  nouvelles  de  la  capi- 
tale de  la  Russie,  on  ignorait  encore  si  ce  sa- 
vant reviendrait  en  temps  utile  du  voyage 
qu’il  est  en  train  de  faire  sur  les  bords  de  la 
merd’Azof,  avec  AI.  Baer,  membre  de  l’Aca- 
démie des  sciences  de  Saint-Pétersbourg. 

— Le  Gartenflora  nous  apprend  encore 
ue  le  comte  de  Lambert,  riche  propriétaire 
es  environs  d’Odessa,  a réussi  à faire  venir 
des  plantations  à' AilantJius  glandulosa  dans 
des  steppes  qui  avaient  résisté  à l’action 
du  Pinus  maritima  et  d’Acacias  de  diffé- 
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rentes  espèces.  Seize  années  ont  suffi  pour  ' 
le  dévelüiipeinent  d’un  bois  très-prospère 
qui  couvre  une  terre  aride  sur  laiiuelle  on  n’é- 
tait jamais  parvenu  îi  faire  pousser  un  brin 
d’iierbe.  Plusieurs  autres  propriélaires  ont 
suivi  cet  exemple  et  se  disposent  à compléter 
futilisation  de  l’ailante  en  élevant  dans  leurs 
i’oréts  de  création  nouvelle  le  ver  à soie  de 
M.  Guérin-Méneville.  Î\I.  Ortgies,  jardinier 
eu  chef  du  jardin  botanique  de  Zurich,  pense 
qu’on  pourrait  faire  des  tentatives  analogues 
dans  le  sud  de  rAllemagne  avec  des  chances 
égales  de  succès. 

— M.  Ruprecht,  membre  de  l’académie 
de  Saint-Pétersbourg,  est  revenu  dans  cette 
ville  après  avoir  terminé  sans  accident  une 
expédition  scientifique  dans  les  provinces  du 
Caucase  soumises  au  gouvernement  russe. 
Ce  savant  botaniste  a apporté  avec  lui  une 
riche  collection  de  plantes  destinées  à jeter 
un  grand  jour  sur  la  flore  encore  inexplorée 
de  ces  curieuses  contrées  ; car  la  chaîne 
de  montagnes  qui  joue  un  si  grand  rôle 
dans  l'histoire  légendaire  de  rimmanité  est 
jiresque  aussi  inconnue  que  les  montagnes 
d’où  coulentlessourcesdu  Xil  ! Ruprecht 
est  sans  doute  le  premier  Européen  qui  soit 
jiarvenu  au  sommet  le  plus  élevé  de  la 
chaîne,  lequel  se  trouve  à plus  de  4,000  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

— M.  ]\Iaximowicz,  voyageur  du  jardin 
botanique  de  la  même  ville,  a envoyé  du 
Japon  des  plantes  de  différentes  espèces; 
malheureusement  une  première  expédition 
avait  été  manquée,  et  les  végétaux  n’étaient 
pas  arrivés  à destination  dans  un  état  satis- 
faisant, ainsi  que  cela  avait  eu  lieu  pour 
celles  de  MINI.  Veitch  et  Siebold.  Cet 
échec  n’avait  rien  qui  fût  de  nature  à dé- 
courager l’intrépide  explorateur  qui  a pris 
sa  revanche.  Nous  ne  le  citons  que  pour 
corroborer  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut 
sur  les  précautions  dont  il  faut  entourer  les 
plantes  qui  doivent  subir  les  épreuves  d'un 
long  voyage,  et  qui  sont  destinées  à alTron- 
ter  un  climat  aussi  rude  que  celui  du  nord 
de  la  Russie. 

j\I.  Maximowicz  n’a  pas  tardé  à envoyer 
une  nouvelle  caisse  h Saint-Pétersbourg. 
Autant  qu’il  est  permis  de  se  prononcer  à 
l’avance,  d’après  l’aspect  des  graines,  cet 
envoi,  composé  de  plus  de  150  espèces  dif- 
férentes, a été  plus  heureux  que  les  précé- 
dents. Deux  autres  caisses  sont  encore  en 
route;  leur  arrivée  à bon  port  sera  un  fait 
important  pour  l’horticulture  septentrionale, 
car  le  botaniste  russe  a choisi  avec  le  plus 
grand  soin  des  plantes  capables  de  résisterai! 
climat,  non  pas  de  la  Russie,  mais  du  nord 
de  l’Allemaune. 

— La  désastreuse  mais  glorieuse  expédi- 
tion qui  a coûté  la  vie  à ]\I.  Rurke  et  à ses 
comiiaguons,  mais  qui  a permis  à des  Euro- 
péens de  traverser  le  continent  australien 


' dans  toute  sa  longueur,  du  sud  vers  le  nord, 
a appelé  l’attention  sur  une  plante  singu- 
lière. M.  King,  le  seul  voyageur  qui  ait 
échappé  par  miracle,  s’est  nourri  pendant 
longtemps  avec  ce  qu’il  appelle  dans  son 
récit  le  fruit  du  Xardoo. 

Les  indigènes  vivent  normalement  avec 
cette  substance  alimentaire  dont  ils  font  des 
provie'ions,  et  qu’ils  réduisent  en  farine  en 
l’écrasant  sur  des  pierres,  mais  dont  la  va- 
leur nutritive  est  analogue  à celle  des  spores 
de  Fougères  et  des  écorces  d’arbres,  c’est-à- 
dire  à ])eine  supérieure  aux  herbes  que 
liroutent  les  bestiaux.  D’après  les  recher- 
ches que  nous  avons  faites,  ce  Nardoo  pro- 
vient en  effet  d’une  petite  plante  offrant  une 
certaine  analogie  avec  les  Fougères,  et  ap- 
pelée par  les  botanistes  Myrsilla. 

Celte  plante  abonde  en  Australie,  mais 
personne  ne  s’était  encore  aperçu  qu’elle 
possédât  une  valeur  économique  qiielton- 
que. 

IMalgré  la  découverte  inattendue  de  cette 
propriété,  nous  doutons  fort  que  les  colons 
australiens  se  livrent  à la  culture  d’une 
plante  alimentaire  aussi  inférieure.  Nous 
devons  cependant  ajouter  que  son  acclima- 
tation en  Europe  n’offrirait  aucune  dilli- 
culté. 

— AI.  Robert  Schombnrgk,  célèbre  par 
son  exploration  botanique  de  la  Guyane  an- 
glaise, est  maintenant  dans  le  royaume  de 
Siam.  Il  fait  tous  ses  efforts  pour  pénétrer  au 
centre  d’un  pays  encore  si  peu  connu  et  où 
il  pourra,  par  conséquent,  faire  un  grand 
nombre  de  découvertes  intéressantes.  Le 
savant  voyageur  ne  pense  pas  avoir  à lutter 
contre  d’autres  difficultés  que  celles  que 
peut  lui  offrir  la  nature,  car  il  a trouvé  le 
roi  très-bien  disposé  pour  les  Européens,  et 
ne  demandant  pas  mieux  que  de  signer  des 
traités  de  commerce  avec  les  différentes 
puissances  civilisées. 

— Des  lettres  de  Fernando-Pô  annoncent 
que  le  capitaine  Rurton,  accompagné  du  juge 
espagnol  Calvo  et  de  AI.  Gustave  Alann, 
a fait  une  ascension  au  sommet  jusqu’alors 
inconnu  du  Gameron.  A 2,300  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  le  climat  de 
celte  île  tropicale  devient  délicieux  ; les 
oiseaux  chantent  comme  en  Europe,  et  la 
nuit  la  température  descend  h quelques  de- 
grés au-dessus  de  zéro.  Les  voyageurs  ont 
découvert  un  Myosotis  ou  Cyiioglossum,  qui 
semblerait  un  représentant  de  la  flore  bri- 
tannique égaré  dans  cette  montagne  afri- 
caine. 

— Le  Gartcnflora  a publié  un  mémoire 
intéressant  de  AI.  von  lleldreich,  directeur 
du  Jardin  liotanique  d’Athènes.  Ge  savant 
donne  une  liste  complète  de  toutes  les  plantes 
de  la  flore  de  l’Attique  qui  lui  paraissent  de 
nature  à être  utilisées  pour  orner  nos  jar- 
dins. On  ne  sera  pas  étonné  d’apprendre 
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lie  cette  liste  contient  plus  de  cent  noms 
ifférents,  en  rélîéchissant  à la  diversité  de 
climats  qii’olTre  la  péninsule  hellénique,  dont 
certains  pics  s’élèvent  jusqu’au-dessus  de  la 
rép^ion  des  neiges  éternelles,  et  dont  les 
plaines  éprouvent  parfois  des  températures 
très-élevées. 

— On  nous  signale  une  nouvelle  conquête 
de  la  botanique  appliquée.  Il  paraît  que  les 
possessions  hollandaises  de  Java  renferment 
actuellement  plus  de  100,000  pieds  de 
Quinquinas,  produisant  régulièrement  la 
précieuse  écorce  qu’on  ne  pouvait  trouver 
jusqu’à  ce  jour  qu’au  Pérou.  L’acclimata- 
tion de  l’arbre  dans  les  îles  de  la  Sonde  doit 
donc  être  considérée  comme  un  fait  accom- 
pli. Mais  doit-on  en  rester  là,  et  n’y  a-t-il 
point  d’autres  contrées  tropicales  dans  les- 
quelles on  pût  encore  réaliser  le  même 
progrès? 

— Il  y aurait  grand  avantage  à introduire 
en  Europe  la  culture  d’une  plante  affection- 
nant tout  particulièrement  les  terrains  qui 
restent  couverts  d’eau  pendant  une  partie  de 
l’année.  Aussi  les  deux  Sociétés  d’acclimata- 
tion qui  existent  à Berlin  viennent-elles  si- 
multanément de  s’occuper  de  la  culture  du 
Ziznnia  aqualica.  Ce  végétal  très-répandu 
en  Amérique,  car  on  le  trouve  dans  tous  les 
terrains  marécageux  depuis  la  mer  du  Ca- 
nada jusqu’à  celle  des  Antilles,  paraît  être 
intéressant  à un  double  point  de  vue.  En 
effet,  ses  tiges  vertes  fournissent  un  excellent 
lourrage,  et  ses  fruits  servent  à l’alimenta- 
tion des  populations  sous  le  nom  de  r/:r  sau- 
vage. Ces  graines,  dont  la  forme  rappelle 
celle  des  grains  d’avoine,  ont  en  effet  une 
haute  valeur  nutritive.  Le  docteur  Karsten 
qui  les  a analysées,  a trouvé  qu’elles  con- 
tiennent 78  pour  100  d’une  matière  amy- 
lacée et  5 pour  100  d’une  matière  albumi- 
neuse. Les  expériences  faites  par  V Institut 
central  cl  acclimatation  ont  échoué,  mais 
celles  qui  ont  été  dirigées  par  la  Société 
(l'acclimatation  du  royaume  de  Prusse  ont 
donné  d’excellents  résultats.  Des  graines  se- 
mées en  mai  dans  un  terrain  marécageux 
ont  donné  des  tiges  fertiles  qui  sont  parve- 
nues à une  hauteur  d’un  mètre. 

— Nous  devons  signaler  aux  botanistes 
l’apparition  à Londres  d’une  traduction  an- 
glaise d’un  ouvrage  du  plus  haut  intérêt  : 
La  germination,  le  développement  et  la  fruc- 
tification des  Cryptogames  des  ordres  supé- 
rieurs cl  des  Conifères,  par  M.  Hofmeister. 

Jusqu’à  ces  dernières  années  l’on  croyait, 
comme  chacun  le  sait,  que  les  Fougères,  les 
Mousses  et  les  plantes  voisines  se  reprodui- 
saient au  moyen  d’espèces  de  bourgeons 
connus  sous  le  nom  de  spores.  Mais  l’ana- 
lyse microscopique  a démontré  que  la  re- 
production de  ces  espèces  inférieures  avait 
lieu  d’une  manière  moins  simple. 

La  reproduction  des  Fougères,  par  exem- 


ple, semble  avoir  lieu  au  moyen  d’une  gé- 
nération alternante  comme  celle  dont  les 
entozoaires  offrent  de  singuliers  exemples. 
La  plante  adulte  ne  reproduit  pas  immédia- 
tement des  spores,  mais  un  organisme  in- 
termédiaire connu  sous  le  nom  de  protha- 
lium  qui  portera  les  organes  de  la  généra- 
tion. Pour  que  la  fécondation  ait  lieu  il  faut 
deux  éléments  représentant  les  deux  sexes 
et  tous  deux  engendrés  par  l’énergie  créa- 
trice du  prothalium.  L’un  de  ces  organes 
est  une  cavité  connue  sous  le  nom  d'arclic- 
gone  au  fond  de  laquelle  croît  une  produc- 
tion analogue  à la  graine.  L’autre  est  Van- 
theridium,  qui  porte  les  spermatozoains, 
animaux  véritables  doués  de  mouvements 
qui  doivent  avoir  lieu  au  contact  du  produit 
de  l’archégone,  pour  donner  naissance  à la 
Fougère.  Tantæ  molis  crat  romanarn  cau- 
dcrc  gentemî 

— Parmi  les  nouveautés,  nous  devons 
signaler  quelques  graines  de  plantes  rares 
que  la  maison  Vilmorin  vient  de  mettre  en 
vente.  Go  sont  notamment  des  graines  de 
trois  Palmiers,  VOrcodoxia  regia,  le  Bac- 
tris  Pohlenna,  le  Livistonia  sinensis  ; d’/l- 
raucaria  brasiliensis  et  imbricata;  de  Da- 
nisteria  species;  de  Mucuna  mclanosperma 
et  de  Cassia  alata.  , 

— A l’Exposition  des  produits  agricoles 
qui  a eu  lieu  à Bordeaux,  du  7 au  10  août, 
a été  signalé  un  lot  de  10  Noyers  greffés  ve- 
nus de  Lyon  sur  lesquels  nous  devons  appe- 
ler l’attention.  Ces  Noyers,  à peine  âgés  de 
six  ans,  étaient  couverts  de  fruits  de  l’espèce 
qui  fait  la  fortune  du  département  de  l'Isère. 
Cette  belle  Noix,  dont  la  coquille  est  mince, 
est  appelée  Mayette,  du  nom  de  Mayet,  qui 
l’obtint  de  semis  il  y aura  bientôt  un  siècle. 
Le  Noyer  Mayet  doit  à sa  propriété  de  lleu- 
rir  plus  tard  de  vingt  jours  environ,  d’échap- 
per aux  gelées  tardives  du  printemps  et  d’a- 
voir chaque  année  une  abondante  récolte. 

Sur  un  écriteau  fixé  à un  de  ces  Noyers, 
on  lisait  : a Dans  le  but  de  la  propagation 
de  la  greffe  du  Noyer , l’exposant  remet 
gratuitement,  en  mars,  des  greffons  pour  la 
greffe  en  fente  et  en  couronne  ; il  suffit  d’en 
faire  la  demande  à Lyon,  au  Propagateur  de 
la  greffe  du  Noyer,  M.  Biétrix  Sionnesl.  » 

— Nous  terminerons  cette  chronique  en 
annonçant  l’Exposition  d’automne  de  la  So- 
ciété d’horticulture  de  la  Haute-Garonne, 
qui  aura  lieu  du  P''’  au  5 octobre.  Dans  cette 
Exposition  il  y aura  notamment  un  concours 
de  cépages.  , 

Du  6 au  10  novembre,  la  Société  centrale 
d’horticulture  de  Caen  et  du  Calvados  tien- 
dra à Caen  sa  27"  Exposition  spécialement 
consacrée  aux  fruits  à cidre  (Pommes  et 
Poires);  aux  fruits  à couteau  et  à toutes  les 
espèces  de  fruits  ; aux  légumes  secs  et  aux 
conserves  de  fruits  et  de  légumes. 

La  même  Société  annonce  dès  à présent 
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sa  28''  Kxposilioii  qui  aura  lieu  du  16  au 
19  avril  prochain,  particulièremeut  pour  les 
plantes  de  serre  cliaudes  et  pour  les  pri- 
meurs. 

— La  fédération  des  Sociétés  d’horticul- 
ture de  Lel^ntpie  vient  d’adresser  une  nou- 
velle circulaire  à l’occasion  du  Londres  in- 
ternational de  pomologie  (pii  se  tiendra  à 
Nainur  le  28  courant.  Nous  y remarquons 
cette  phrase  : 

« Nous  croyons  utile  de  rappeler  que  les  en- 
vois de  fniils  (lui  seront  faits  par  des  Sociétés  ou 


3'jô 

par  des  pomolo(jiies,  pour  servir  aux  éludes  du 
Conijrès,  seront  reçus  non  affranchis.  » 

11  est  donc  de  toute  nécessité  ([ue  L'on 
s’adresse  immédiatement  à AI.  Ferd.  Ke- 
^^eljan,  secrétaire. 

L’exposition  ouvre  le  27  septembre;  il 
faut  que  les  produits  soient  arrivés  avant 
le  25  au  soir. 

AL  le  secrétaire  vent  bien  se  charf^er  de 
retenir  une  ])lace  à l’hotel  h AI  AL  les  dé- 
légués qui  lui  en  donneraient  commission. 

J A.  Barral. 
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Sur  la  proposition  de  la  Société  d’horti- 
culture de  la  Haute-Garonne,  une  chaire 
d’arboriculture  a été  créée  récemment  à 
Toulouse. 

D’après  les  renseignements  qui  nous  sont 
transmis,  l’inauguration  de  ce  cours  a eu 
lieu  avec  une  pompe  et  un  éclat  vraiment 
inusités.  AI.  le  préfet  de  la  Haute-Garonne, 
AI.  le  maire  de  la  ville  de  Toulouse,  AI.  le 
recteur  de  l’Académie  et  AI.  le  général 
Pourcet  occupaient  le  bureau.  De  nom- 
breuses dames  étaient  placées  devant  l’es- 
trade. Au  milieu  d’un  auditoire  d’élite,  on 
remarquait  le  président-  et  plusieurs  mem- 
bres de  la  cour  impériale,  des  professeurs 
des  facultés  de  droit,  des  lettres,  des  sciences, 
des  notabilités  administratives,  des  avo- 
cats, etc.,  attirés  par  le  désir  d’entendre  le 
nouveau  professeur,  notre  collaborateur 
AI.  Laujoulet. 

Gelte  première  leçon,  recueillie  h peu  près 
textuellement  par  les  soins  de  la  Société 
d’horticulture  pour  être  insérée  dans  ses 
annales,  témoigne  des  progrès  que  font  les 
études  horticoles  dans  les  contrées  du  midi 
de  la  France  et  nous  semble  offrir  en  outre 
de  l’intérêt  à nos  lecteurs. 

A ce  double  titre,  nous  croyons  devoir  la 
reproduire  dans  la  Revue. 

J.  A.  B. 

Mesdames,  Messieurs, 

Votre  présence  me  dit  déjà  que  mes  premiè- 
res paroles  je  les  dois  à des  remerciments. 
C’est  donc  à vous  que  je  les  adresse  d’abord; 
mais  ce  n’est  pas  à vous  seuls  que  je  les  dois. 

La  Société  d’horticulture  de  la  Haute -Ga- 
ronne avait,  dès  sa  fondation,  reconnu  et  si- 
gnalé Tutilité  d’un  cours  public  d’arboriculture. 
Plus  tard,  fidèle  à ses  convictions,  elle  a ap- 
pelé et  fait  asseoir,  à la  place  que  j’occupe  en 
ce  moment,  un  professeur  de  plus  de  mérite  et 
de  plus  de  renom*.  Mais  elle  devait  mesurer 
ses  efforts  à ses  ressources,  et  comme  les  bon- 
nes intentions  n’ont  jamais  eu  le  privilège  de 
rien  ajouter  aux  chiffres  d’un  budget,  elle  a dû 
faire  comme  ces  bienfaiteurs  que  leur  généro- 
sité même  rend  impuissants,  et  qui,  ne  pou- 
vant plus  rien  par  eux-mèmes,  espèrent  pou- 
voir encore  par  autrui  et  viennent  frapper 

I.  M.  Du  Brcuil. 


modestement  à la  porte  du  riche*.  Je  l’en  re- 
mercierais volontiers,  si,  comme  membre  de 
cette  société,  je  n’étais  exposé  à prendre  un 
peu  ma  part  de  mes  propres  remerciments. 

M.  le  Préfet  de  la  Haute-Garonne  qui,  dans 
son  zèle  éclairé  pour  tout  ce  qui  touche  aux  in- 
térêts de  nos  contrées  méridionales,  s'est  pré- 
occupé d’abord  de  l’avenir  de  l’une  de  nos  plus 
importantes  cultures,  la  vigne,  devait  réclamer 
comme  son  propre  bien  une  extension,  une 
sorte  de  complément  de  sa  pensée. 

M.  le  maire  de  la  ville  de  Toulouse,  dévoué 
à tous  les  progrès,  devait  favorablement  ac- 
cueillir un  projet  qui  promet  d’ajouter  à Tim- 
portance  dé  nos  marchés  en  améliorant  Tali- 
mentâtion  publique,  celle  du  pauvre  surtout, 
dont  les  fruits,  vous  le  savez,  sont,  après  le 
pain,  la  première  et  parfois  malheureusement 
l’unique  ressource. 

Le  Conseil  général  du  département,  le  Con- 
seil municipal  de  la  cité,  ont  l’un  et  l’autre 
sanctionné  par  leur  vote  cette  double  initia- 
tive. 

Laissez-moi  vous  confier.  Messieurs,  que  mes 
remerciments  sont  assez  désintéressés  pour 
que  j’aie  le  droit  de  les  dire  sincères.  Laissez- 
moi  vous  confier  avec  quelle  intime  émotion, 
je  vois  des  magistrats  ' descendre  du  siège  éle- 
vé qu'ils  honorentpour  venir  s’asseoir  modes- 
tement sur  les  chaises  qui  entourent  la  chaire 
d’un  jardinier.  Laissez-moi  vous  dire  enfin  avec 
quel  bonheur  je  vois  le  chef  si  éminent  de  no- 
tre académie  kendre  sa  bienveillance  sur  un 
ancien  volontaire,  mais  aussi  sur  un  ancien 
déserteur  de  la  petite  milice  universitaire. 

Messieurs,  je  serais  ingrat  si,  dans  ces  té- 
moignages publics  de  ma  reconnaissance,  j’ou- 
bliais un  illustre  visiteur’^  de  mon  jardin  frui- 
tier. Dois -je  en  dire  le  nom?...  Je  le  vois  déjà, 
mon  silence  n’en  couvre  pas  l’éclat.  Eh  bien, 
Messieurs,  si  quelque  chose  peut  me  consoler 
d’une  absence  involontaire  qui,  permettez  à 
ma  vanité  de  le  croire,  laisse  des  regrets  par- 
tagés, c’est  la  pensée  que  mes  paroles  gagne- 
ront à lui  parvenir  par  une  autre  bouche  * ; et 
que  s’il  eût  été  lui-même  présent,  j’aurais 
éprouvé,  je  l’avoue,  une  sorte  de  répugnance 
à venir  indiscrètement  troubler  jusque  dans 

cette  enceinte  ce  calme  de  la  modestie  qui, 

• 

1.  MM.  les  Présklenls  Martin,  Gaze  cl  plusieurs  con- 
seiller?. 

2.  S.  Excellence  M.  le  maréchal  Niel. 

3.  M,  le  général  Pourccl,  cher  d’étal  major  général. 
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pour  les  âmes  d’élite,  est  parfois  aussi  cher  que  ' 
le  prestige  des  honneurs  et  les  enivrements  de 
la  gloire. 

Je  vous  remercie,  Messieurs,  de  ces  témoi- 
gnages de  sympathie.  Je  vous  en  remercie, 
précisément  parce  que  ce  n’est  pas  à moi  qu’ils 
s’adressent;  et  qu’ainsi,  sans  le  prévoir,  vous 
m’aidez  à mieux  payer  ma  dette. 

Maintenant,  libre  de  préoccupations,  je  puis 
inaugurer  un  cours  d’arboriculture. 

En  faisant  la  préface  de  mes  leçons  devant 
un  auditoire  qui  témoigne  hautement  de  tout 
l’intérêt  qui  s’attache  à une  institution  nou- 
velle pour  Toulouse,  je  ne  dois  pas  oublier  que 
la  brièveté  peut  être  également  un  témoignage 
de  reconnaissance.  Aussi,  vais-je  me  borner 
simplement  à exposer  la  question  économique 
et  à esquisser  à grands  traits  le  cadre  de  ce 
cours. 

L’arboriculture  est  un  mot  nouveau  appliqué 
à une  science  nouvelle. 

Cette  science,  qui  traite  de  la  culture  de  tous 
les  arbres  en  général,  embrasse  la  pomiculture 
et  la  pomologie. 

La  pomiculture  s’applique  exclusivement  à 
la  culture  des  arbres  fruitiers,  arbres  à fruits 
comestibles,  arbres  et  arbrisseaux  à fruits  pro- 
pres aux  boissons  fermentées. 

La  pomologie  embrasse  la  classification  et 
l’étude  de  ces  divers  fruits. 

^ C’est  là,  vous  le  voyez,  Messieurs,  un  champ 
bien  vaste.  Je  ne  m’engage  certes  pas  à le  par- 
courir tout  entier,  et  cela  pour  deux  raisons  : 
la  première,  parce  que,  quoique  un  peu  vieux, 
ie  n’ai  pas  encore  fait,  je  l’avoue,  un  aussi 
long  voyage;  la  seconde,  parce  que,  si  j’avais 
la  témérité  de  l’entreprendre,  vous  m'en  pu- 
niriez bien  vite,  j’en  suis  sûr,  en  me  laissant 
seul  en  route,  effrayés  que  vous  seriez  de  vous 
aventurer  avec  moi  sur  une  mer  sans  rives  et 
de  me  .suivre  dans  une  exploration  sans  terme. 

Je  me  bornerai  donc  provisoirement  à la  po- 
miculture et  à la  pomologie. 

Mais,  sur  le  seuil  même  de  cette  étude,  plus 
étendue  que  vous  ne  le  supposez  peut-être, 
une  première  question  m’arrête. 

Il  y a deux  manières  de  cultiver  les  arbres 
fruitiers.  L’une  s’applique  à la  grande  culture, 
à la  culture  en  quelque  sorte  industrielle,  à la 
culture  de  spéculation.  L’autre,  à la  petite  cul- 
ture, à la  culture  de  rapport  modéré,  d’art, 
d’agrément,  de  progrès,  à la  culture  perfec- 
tionnée. 

La  prenoière  a surtout  en  vue  l’abondance 
des  produits,  l’approvisionnement  des  mar- 
chés, l’alimentation  des  .masses.  Elle  peut’ 
résoudre  en  leur  faveur  une  partie  d’un  pro- 
blème fort  difficile  et  fort  important,  la  vie  à 
bon  marché.  La  seconde  a surtout  en  vue  l’a- 
mélioration, le  perfectionnement  des  produits, 
le  luxe  du  riche. 

Ces  deux  systèmes  de  culture  qui  satisfont, 
l’un  les  besoins  ào  la  classe  la  plus  nombreuse, 
l’autre,  \qs  jouissances  de  la  classe  la  plus  ai- 
sée, comptent  chacun,  parmi  les  arboricul- 
teurs, d’ardents  adeptes  et  d’aussi  ardents 
détracteurs.  Ils  se  rattacherît,  en  effet,  par  leur 
but,  par  leurs  résulta!^,  à deux  principes  tou- 
jours présents  et  malheureusement  toujours 
opposés,  le  principe  démocratique le  principe 
aristocratique.  ¥a\\vq  les  deux,  vous  pouvez  me 
suspecter  peut-être  d’un  peu  de  partialité.  Dé- 


trompez-vous cependant,  je  crois  sage  de  ne 
pas  sacrifier  l’un  à l’autre.  Et  comme  une  pa- 
reille opinion,  en  fait  de  culture,  doit  me  faire 
juger  déjà  comme  un  bien  faible  économiste, 
je  suis  forcé  de  me  justifier  à vos  yeux  par 
quelques  raisons. 

La  spéculation,  logique,  mais  en  ce  cas  se- 
lon moi,  aveugle  conclusion  des  économistes, 
dit  ceci  : 

La  culture  perfectionnée  est  chère.  — Eh 
bien!  rejetez-la. 

Les  petits  chefs-d’œuvre  de  direction  et  de 
forme  sont  dispendieux.  — Laissez  l’arbre 
pousser  un  peu  comme  il  voudra. 

Chaque  année  vous  sacrifiez  un  important 
salaire  à un  ouvrier  intelligent.  — Il  suffit  de 
quelques  indications  données  à l’un  de  vas 
garçons  de  ferme. 

Les  meilleurs  fruits  sont,  en  général,  ou 
moyens  ou  petits.  Ils  sont  produits  par  des  ar- 
bres quelquefois  peu  rustiques,  sensibles  à 
toutes  les  intempéries.  Ces  fruits  moyens,  pe- 
tits, peu  connus,  se  vendent  peu,  se  vendent 
mal.  (J’en  sais,  messieurs,  quelque  chose).  — 
Eh  bien  ! ne  les  cultivez  pas. 

Dans  votre  terre,  qui  n’est  pas  excellente, 
sous  votre  climat  qui  n’est  pas  très-favorable, 
les  revenus  ne  dépassent  pas  suffisamment  les 
frais  de  culture.  — Arrachez  et  ne  plantez 
plus. 

Ainsi,  renoncer  à la  culture  perfectionnée, 
substituer  l’homme  de  peine  à l’ouvrier  intel- 
ligent, la  routine  à la  science,  ne  pas  cultivei; 
les  meilleurs  fruits,  ne  planter  enfin  que  dans 
les  terrains  privilégiés,  favorisés  par  un  climat 
exceptionnel  : voilà  les  conseils,  voilà  les  con- 
séquences forcées  de  la  spéculation,  conseils 
et  conséquences  qui  évidemment  arrêteraient 
bientôt,  dans  leur  essor  en  France,  les  progrès 
actuels  de  l'arboriculture  fruitière. 

Mais,  disent  les  économistes,  au  point  de 
vue  de  la  production,  au  point  de  vue  com- 
mercial, il  y a avantage  à substituer  partout 
la  grande  à la  petite  culture.  Au  point  de  vue 
du  bénéfice,  oui.  Au  point  de  vue  de  l'abon- 
dance des  produits,  oui  encore.  Au  point  de 
vue  de  lauv  graduel  perfectionnement.^  incontes- 
tablement non.  La  quantité,  en  ce  cas,  exclut 
généralement  la  qualité,  comme  la  qualité  ex- 
clut généralement  le  bénéfice. 

La  culture  de  rapport,  la  culture  d’abon- 
dance et  d’approvisionnement,  cette  culture 
que,  tout  à l’heure,  je  rattachais  par  son  but, 
par  ses  résultats,  au  principe  démocratique, 
mène  fatalement  comme  lui  à cette  sorte  d’é- 
galité que,  par  un  travers  de  nos  mœurs,  nous 
aimons  trop  en  France  et  qui  répugne  même  à 
nos  sens,  à Végalité  dans  le  médiocre.  En  vou- 
lez-vous des  preuves?  je  vais  les  prendre  au 
milieu  de  nous  dans  nos  centres  môme  de  pro- 
duction. 

La  montagne  alimente  de  pommes  notre 
marché  toulousain.  Ces  fruitssont  mauvais,  je 
dis  plus,  pardonnez  l’expression  à ma  rancune 
de  dégustateur,  ils  sont  le  plus  souvent  détes- 
tables. Néanmoins  les  essais  d’introduction  de 
variétés  meilleures  ont  échoué  et  échouent 
tous  les  jours  par  défaut  de  rusticité,  par  dé- 
faut de  fertilité,  par  insuffisance  de  bénéfice  ; 
et  les  cultivateurs  de  ces  contrées,  que  nous 
taxons  d’indifférence  ou  d’ignorance,  sont  ru 
contraire  d’éxcellents  économistes  qui  obéis- 
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sent  à la  loi  du  chiffi’e,  à la  logique  de  la  spé- 
culation. 

Buzet,  cette  sorte  de  vieux  jardin  des  Iles- 
pérides,  Buzet,  autrefois  si  fier  de  For  et  de  la 
pourpre  de  ses  belles  pèches,  do  la  suavité  de 
leur  parfum  et  Vie  leur  saveur,  Buzet  semble 
avoir  retrouvé  depuis  quelques  années  l’é- 
chantillon de  l’empereur  Claude,  cet  ancien 
type  éthiopien  suivant  les  uns,  persan  suivant 
les  autres,  qui  n’olfre  plus  certes  le  moindre 
intérêt  au  pomiculteur,  mais  qui  peut  en 
avoir  beaucoup  encore  pour  le  chimiste  k qui 
il  fournirait  assurément  une  grande  ^quantité 
d’acide  acétique  et  d’acide  prussique,  une  com- 
binaison de  vinaigre  et  de  poison.  Pourquoi, 
demandais-je  un  jour  k l’un  des  propriétaires 
de  ce  pays,  ne  nous  expédiez-vous  plus  ces 
belles  et  bonnes  pêches  si  renommées  autre- 
fois? Par  une  raison  bien  simple,  me  dit-il; 
parce  que  le  mauvais  sauvageon  que  nous 
cultivons  aujourd’hui  produit  chaque  année  et 
nous  donne  en  moyenne  dix  francs  par  arbre 
au  lieu  de  cinq.  Que  répondre  k cet  argument 
d’économiste?  Bien,  Messi'eurs,  et  ne  plus 
manger  des  pêches  de  Buzet. 

Perpignan  nous  inonde  de  ses  fruits.  Ces 
fruits  sont  assez  bons.  Comparés  pourtant  k nos 
meilleures  obtentions  modernes,  ils  ne  sont 
plus  que  médiocres;  mais  les  Perpignanais 
ui  s’enrichissent,  les  Perpignanais,  si  jaloux 
e leur  monopole,  qu’il  m’a  été  impossible 
d’obtenir  d’eux  la  statistique  de  leurs  exporta- 
tions, se  garderaient  assurément  d’en  cultiver 
de  meilleurs. 

IMontauban  nous  expédie,  il  est  vrai,  d’ex- 
cellents chasselas.  A quoi  cela  tient-il?  Unique- 
ment k l’absence  de  tout  autre  cépage  propre 
par  sa  fertilité,  par  l’époque  de  sa  maturité, 
•par  son  facile  débit,  k venir  en  concurrence  au 
premier.  Trouvez  un  cépage  sans  saveur,  mais 
de  belle  apparence,  qui  mûrisse  vingt  jours 
plus  tôt,  et  aussitôt  le  chasselas  perdra  beau- 
coup dansPestime  des  Montai  ban  ai  s.  Du  reste, 
nous  sommes  menacés  de  cette  découverte, 
découverte  d’autant  plus  dangereuse  qu’elle 
nous  vient  de  la  Normandie  et  qu’elle  a chance 
de  prospérer  sur  les  rives  fertiles  de  la  Ga- 
ronne. 

Tenez,  messieurs,  mesurer  le  mérite  d’un 
fruit  k sa  valeur  vénale , est  aussi  imprudent 
en  pcmiculture,  qu’en  morale  mesurer  le  mé- 
rite d’un  homme  k son  portefeuille  ; fatalement 
l’un  et  l’autre  tendent  k s’avilir  pour  plus  va- 
loir. Vous  voulez  l’abondance,  vous  perdrez  la 
qualité.  Vous  satisferez  les  besoins  de  la  classe 
la  plus  nombreuse,  vous  condamnerez  l’autre 
k une  privation  k peu  près  absolue;  et,  je  l’ai 
déjk  dit,  ii  est  sage  de  ne  pas  sacrifier  l’une  k 
l’autre.  AinsB  la  spéculation  doit,  être  le  but 
principal  de  la  culture  des  arbres  fruitiers, 
mais  n’en  doit  pas  être  le  but  exclusif. 

Pmcore  un  mot,  messieurs,  pour  compléter 
ma  pensée  et  ma  démonstration. 

La  grande  culture  n’a  de  bons  résultats  qu’k 
Ift  condition  de  laisser  k l’arbre  le  plus  possi- 
ble de  son  allure  propre,  de  sa  végétation  na- 
turelle. La  culture  perfectionnée  ne  se  mani- 
feste, au  contraire,  que  par  des  difficultés 
vaincues,  par  des  violences  heureuses,  par 
l’entière  soumission  de  l’arbre  à toutes  les  vo- 
lontés, k toutes  les  exigences,  k tous  les  ca- 
prices de  celui  qui  le  cultive  et  le  dirige,  kles-  ' 


sieurs,  c’est  dans  cette  lutte  entre  l’art  et  la 
nature  ({ue  celle-ci,  forcée  de  livrer  ses  se- 
crets, révèle  pleinement  k son  tour  .<?es  lois  et 
ses  caprices,  en  enseignant  k la  fois  k s’y  sou- 
mettre et  k s’y  soustraire,  et  en  inspirant,  dans 
ce  but,  tous  les  procédés  pratiques  dont  l’en- 
semble constitue  la  science  de  l’arboriculteur, 
science  qui  n’existerait  pas  k coup  sûr  sans  ces 
petits  chefs-d’œuvre  de  direction  et  de  forme 
que  nous  ne  considérons  trop  souvent  que 
comme  de  gracieuses  futilités.  Les  dessins  va- 
riés que  j’ai  admirés  dans  l’école  fruitière  de 
Rouen,  dans  le  jardin  du  Luxembourg,  dans 
les  clos  de  Montreuil,  ont  fait  les  traités  au- 
jourd’hui populaires  de  MM.  du  Hreuif  Hardy 
et  Lep'ere;  et  moiemême,  messieurs,  s’il  m’est 
permis  toutefois  de  me  citer  après  de  tels 
noms,  je  dois  presque  exclusivement  k d’opi- 
niâtres fantaisies  dont  mon  jardin  conserve  de 
nombreux  témoignages,  l’avantage  d’avoir  pu 
recueillir  quelques  observations  peut-être  un 
peu  neuves  qu’une  culture  ordinaire  n’eût 
certes  jamais  provoquées. 

Ainsi,  tout  progrès  est  incontestablement  dû 
k la  culture  d’art,  k la  culture  d’amateur.... 
Messieurs,  nous  lui  devons  plus  encore  que  le 
progrès.  Nous  lui  devons  ces  joies  vives  qui, 
dans  l’isolement  des  champs,  naissent  de  l’ob- 
servation, de  l’étude  et  surtout  du  succès.  Se 
trouver,  en  effet,  seul,  face  k face  avec  la  na- 
ture et  la  dompter.  Dire  k l’arbre  : Tu  as  tes 
lois,  je  t’impose  les  miennes.  Je  veux  détermi- 
ner ta  forme  et  ta  grandeur.  Je  veux  hâter  ou 
retarder  k mon  gré  l’époque  où  je  cueillerai 
tes  premiers  fruits  dont  je  me  réserve  après 
d’augmenter  le  volume  et  d’améliorer  la  sa- 
veur. Tu  puises  ta  nourriture  dans  le  sol,  moi 
je  la  distribue  k mon  gré.  Lk  tu  me  donneras 
un  bourgeon  dont  j’ai  d’avance  m.esuré  la  force; 
je  lui  demanderai  des  fruits,  et  il  en  j.roduira; 
je  lui  ordonnerai,  au  contraire,  de  réaliser 
dans  un  large  développement  tous  les  caprices 
de  mon  imagination,  et  il  portera  pour  tou- 
jours l’empreinte  de  ma  volonté.  Il  y a une 
puissance  qui  te  crée,  moi  je  suis  la  puissance 
qui  te  gouverne,  qui  te  dirige,  qui  le  perfec- 
tionne.... Il  y a.  Messieurs,  dans  cette  invo- 
lontaire satisfaction  de  l’orgueil,  satisfaction 
que  vous  ne  connaissez  pas,  que  je  connais, 
que  je  voudrais  vous  faire  connaître;  il  y a 
dans  ce  sentiment  de  religieuse  gratitude  pour 
la  part  si  large  que  Dieu  a faite  k l’intelligence 
et  au  travail;  il  y a,  dis-je,  un  tel  charme,  un 
tel  empire,  qu’il  suffirait  k lui  seul  pour  ré- 
soudre la  question  la  plus  grave  de  nos  jours, 
le  peuplement  de  la  campagne.  L’intervention 
du  propriétaire  dans  les  travaux  des  champs 
l’attache  au  sol,  non  pas  par  un  de  ces  maria- 
ges d’intérêt  qui  souvent  font  désirer  le  di- 
vorce, mais  pnr  une  de  ces  alliances  de  cœur 
qui,  chaque  jour,  deviennent  plus  étroites  et 
qui  bientôt  ne  permettent  plus  les  infidélités. 
L’homme  qui  sème  une  graine,  l’homme  qui 
plante  un  arbre,  ne  se  doute  pas  qu’il  sème  et 
qu’il  plante  autre  chose,  et  que  la  terre,  désor- 
mais dépositaire  de  ses  espérances  et  de  ses 
joies,  que  la  terre,  désormais  maîtresse  de  lui, 
se  l’attache  pour  toujours  par  la  plus  féconde 
et  certainement  par  la  plus  heureuse  des  ser- 
vitudes. Pendant  vingt  ans,  j’ai  cru  que  la 
mission  la  plus  noble  de  l’instituteur  de  vil- 
lage était  de  conquérir  des  intelligences  au 
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pays.  Aujourd’hui  que  l’expérience  et  l’âge  ont 
modéré  les  illusions  de  mon  cœur,  je  crois  que 
c’est  une  mission  aussi  noble  et  un  service 
plus  grand  encore  que  de  conquérir  une  po- 
pulation à nos  campagnes  et  des  bras  à notre 
sol  chaque  jour  malheureusement  délaissé.... 
{Applaudissements  prolongés).  Vous  m’arrêtez, 
messieurs;  mais  permet'tez-moi  de  conclure 
en  demandant  à l’arbre  tout  ce  que  l’arbre 
peut  donner  : de  l’argent,  car  tout  le  monde 
en  veut;  de  bons  fruits,  car  tout  le  monde  les 
aime  ; enfin,  si  c’est  possible,  un  peu  de  bon- 
heur, car  nul,  je  crois,  n’en  a de  reste.  {Ap- 
plaudi ssernent  s). 

Messieurs,  je  craignais  d’exposer  trop  lon- 
guement pour  votre  attention  la  question  éco- 
nomique ; vos  bienveillants  témoignages  me 
détrompent  et  me  touchent  d’autant  plus  qu’en 
vérité  je  croyais  n’apporter  ici  que  le  désir  de 
les  mériter. 

Il  me  reste  maintenant  à tracer  rapidement 
le  cadre  de  ces  leçons. 

Dans  la  conduite  et  la  taille  des  arbres  frui- 
tiers, tout  procédé  pratique  repose  non-seule- 
ment sur  les  lois  de  la  physiologie  végétale, 
mais  surtout  sur  le  mode  de  végétation  et  le 
degré  de  vigueur  propres  à chaque  espèce,  à 
chaque  variété,  à chaque  branche,  à chaque 
bourgeon,  c’est-à-dire  sur  des  bases  inconstan- 
tes, accidentelles,  essentiellement  mobiles. 
Donc,  tout  précepte  absolu  est  une  erreur  ma- 
nifeste. Donc,  l’art  de  la  taille,  loin  d’être  un 
recueil  de  règles  empiriques  et  de  formules 
invariables,  se  déduit  logiquement,  en  opéra- 
tions très-diverses,  du  raisonnement  et  de  la 
science;  et,  par  ce  fait,  est  lui-même  une 
science. 

L’erreur  générale  de  l’enseignement  écrit 
est  de  supposer,  dans  chaque  classe  d’arbres 
fruitiers,  une  végétation  normale  égale,  uni- 
forme, et  de  baser,  sur  ce  type  fictif  contraire 
à la  nature  qui  a la  diversité  pour  loi,  des 
procédés  d'une  précision  mathématique  et 
d’une  efficacité  si  trompeuse,  que  bien  sou- 
vent celui  qui  opère  est  tout  surpris  d’échouer 
avec  les  moyens  qu"on  lui  donne , et  de  réus- 
sir avec  ceux  qu’on  ne  lui  donne  pas,  que  dis-je, 
avec  des  moyens  quelquefois  opposés. 

Cet  enseignement,  je  le  sais,  a en  définitive 
pour  but  de  former  des  ouvriers.  Il  doit  donc 
être  clair,  méthodique,  précis.  Il  doit  s’adres- 
ser plus  encore  à la  mémoire  qu’à  l’intelli- 
gence; car  l’intelligence  de  l’ouvrier  est  tou- 
jours mal  préparée  aux  études  sérieuses.  As- 
surément le  praticien  apprend  plus  vite  qu’il 
faut  pincer  un  bourgeon  à 10  centimètres,  qu’il 
ne  comprend  l’opération  elle-même  dans  ses 
causes  et  ses  effets.  Aussi  pince-t-il  à 10  centi- 
mètres quand  il  faudrait  pincer  à 20,  et  quand 
il  ne  faudrait  pas  pincer  du  tout.  L’essentiel  se- 
rait donc  bien  moins  de  préciser  mathémati- 
quement les  opérations  que  d’en  donner  l’en- 
tière intelligence;  car  c’est  par  là  seulement 
qu’on  reconnaît  le  cas  où  il  faut  les  em- 
ployer et  le  cas  où  il  faut  les  modifier.  L’es- 
sentiel c’est  de  déduire  tout  procédé  d’un  prin- 
cipe, de  manière  à ce  que  la  main  ne  soit 
jamais  que  l'auxiliaire  et  le  constant  interprète 
de  la  science. 

La  physiologie  végétale  est  évidemment  le 
premier  guide  de  harboriculteur.  Il  importe 
de  dire  toutefois  à quelles  conditions.  Il  faut 


qu’exposée  au  point  de  vue  exclusif  de  la  cul- 
ture des  arbres  fruitiers,  elle  soit  réduite  à ses 
principes  vrais  ou  admis  pour  tels;  et  que,  dé- 
gagée de  l’incertitude  et  des  ténèbres  de  la' 
dissertation,  elle  soit  formulée  en  principes 
absolus  portant  avec  eux  leur  enseignement 
pratique,  pour  que  l’exemple  facilite  toujours 
l’intelligence  et  le  souvenir  de  la  règle. 

Le  mode  de  végétation  inhérent  à chaque 
espèce  d’arbres  fruitiers,  est  le  second  guide 
du  praticien.  Il  faut  donc  exposer  exactement 
ce  n:ode  de  végétation  pour  en  déduire  à la 
fois  les  procédés  qui  aident  à la  réalisation  de 
ces  lois  particulières,  et  les  procédés  qui  peu- 
vent y apporter  parfois  d’utiles  obstacles. 

En  dehors  de  ces  données,  il  est  des  faits 
d’observation  qu’on  peut  ériger  en  principes 
et  qui  deviennent  dès  lors  la  base  d’opérations 
importantes;  mais  c’est  ici  un  champ  neuf  où 
les  erreurs  sont  plus  faciles  que  les  décou- 
vertes, et  qu’il  faut  conséquemment  explorer 
avec  prudence.  Peut-être  m’a-t-il  été  donné  de 
glaner  plus  que  d’autres  dans  ce  champ-là  qui 
toujours  m’a  paru  le  plus  fécond. 

Jusqu’ici,  vous  le  voyez,  nous  ne  sortons 
pas  du  domaine  des  généralités;  mais  ces  gé- 
néralités résument  dans  une  grande  synthèse 
toute  la  science  de  l’arboriculteur  à qui  elles 
donnent  d’avance  l’indication,  la  raison  et  l’in- 
telligence de  tous  les  procédés  pratiques. 

Il  ne  reste  maintenant  que  quelques  ensei- 
gnements de  détail.  Énumérons-les  en  peu  de 
mots. 

Pour  créer  un  verger,  un  jardin  fruitier,  on 
fait  choix  de  l’emplacement,  on  prépare  la 
t«rre,  on  choisit  les  arbres,  on  leur  assigne 
à chacun  une  place,  on  les  plante,  on  les 
taille,  on  leur  donne  après  les  soins  néces- 
saires de  direction,  de  culture  et  d’entretien. 
"Voilà  autant  d’opérations  qu’il  faut  exposer 
dans  leur  ordre  naturel,  en  donnant  à cha- 
cune d’elles  les  développements  nécessaires. 

Dans  toute  science  d’application,  l’œil  est 
l’auxiliaire  obligé  de  l’intelligence  et  de  la 
mémoire.  L’enseignement  de  l’arboriculture 
qui  ne  repose  pas  sur  la  pratique,  est  donc  un 
enseignement  incomplet.  Les  dessins  sur  ta- 
bleau ne  valent  jamais  la  réalité,  et  parfois 
n’ont  d’autre  mérite  que  celui  d’une  chose 
blanche  sur  une  chose  noire.  Ce  n’est  donc 
que  dans  les  cas  d’extrême  nécessité  que  j'au- 
rai recours  aux  images,  encore  le  ferai-je  avec 
cette  réserve  prudente  de  certains  peintres  de 
portraits  qui  garantissent  tout,  excepté  la  res- 
semblance. Le  peu  que  je  sais,  le  peu  que  je 
puis  vous  transmettre,  je  l’ai  appris  au  milieu 
des  arbres,  la  blouse  sur  le  dos  et  la  serpette 
à la  main.  Je  vous  demanderai  souvent  la  per- 
mission de  reprendre  l’une  et  l’autre,  non  pas 
pour  le  plaisir  de  couper  du  bois,  c’est  une  sa- 
tisfaction qui  a ses  limites,  mais  pour  tâcher 
de  lire  ensemble  dans  ce  grand  livre  de  la  na- 
ture, dont  trop  souvent  on  déchire  les  feuillets 
sans  se  douter  que  la  main  d’en  haut  y a écrit 
pour  nous  bien  des  choses. 

En  terminant.  Messieurs,  je  dois  reconnaître 
qu’il  nous  reste  beaucoup  à faire  en  arboricul- 
ture. Toutefois  je  ne  veux  pas  que  vous  m’ac- 
cusiez de  ressembler  à ces  médecins  qui  tou- 
jours aggravent  un  peu  le  mal  en  faveur  du 
remède.  Je  me  hâte  donc  de  rendre  justice  à ce 
qui  est. 
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Après  avoir  visité  les  principaux  établisse- 
ments de  France,  j’affirme  que  notre  départe- 
ment possède  des  établissements  presque  aussi 
importants,  aussi  bien  tenus  et  à i>eu  près 
aussi  riches  en  collections  d’arbres  fruitiers. 

Notre  marché  de  fruits,  ceci  va  vous  sur- 
prendre, est,  depuis  quelques  années,  plus  va- 
rié peut-être  que  le  marché  de  Paris.  Ce  n’est 
pas  là  une  assertion  que  je  hasarde  timide- 
ment dans  le  huis  clos  de  cette  enceinte,  c’est 
une  assertion  ([ue  je  publierai  en  l’appuyant 
sur  rénumération  des  variétés  que  j’ai  recon- 
nues dans  les  étalages  de  nos  marchands  et 
sur  l’énumération  de  celles  que  j’ai  fait  appor- 
ter moi-même  à nos  marchés,  variétés  qui  dé- 
passent déjà  le  nombre  de  quatre-vingts,  dont 
quelques-unes  encore  sont  peu  connues  en 
France. 

En  1859,  j’allai  à Bordeaux  prendre  part  aux 
travaux  du  Congrès  pomologique.  Une  magni- 
fique exposition  réunit  dans  cette  ville  des  col- 
lections de  fruits  envoyées  des  diverses  contrées 
de  la  France  et  de  la  Belgique.  Le  lot  adressé 
par  le  département  de  la  Haute-GaTonne  se 
fit  remarquer  par  la  beauté  des  échantillons. 

Nos  semeurs  enfin  commencent  à appeler 
sur  Toulouse  l’attention  des  pomologistes. 

Vous  le  voyez,  Messieurs,  nous  ne  sommes 
pas  si  arriérés  qu’on  le  suppose.  Et  si  la  cul- 
ture laisse  chez  nous  à désirer,  on  n’est  guère, 
quoi  qu'on  en  dise,  plus  avancé  ailleurs.  Dans 
le  Nord,  j’ai  trouvé  d.es  cultivateurs  pleine- 
ment persuadés  que  dans  le  Midi  nous  ne  con- 
naissons guère  que  le  Palmier  nain  et  le  Fi- 
guier de  Barbarie,  cultivateurs  de  plus  bonne 
foi  que  de  savoir,  qui  n’hésiteraient  pas  à rec- 
tifier la  Genèse  pour  s’attribuer  l’invention  des 
arbres  fruitiers. 

Vous  souriez.  Messieurs!...  Voulez-vous  à 
cet  égard  la  vérité  tout  entière?  Reportons- 
nous  en  1855,  époque  de  mon  pèlerinage  d’ar- 
boriculteur dans  le  nord  et  dans  le  centre  de 
la  France. 

Paris,  à cette  époque,  n’offrait  aux  regards 
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Lorsqu’il  y a environ  une  quinzaine  d’an- 
nées, la  maladie  de  la  Pomme  de  terre  se 
présenta  avec  un  caractère  très-alarmant  et 
causa  les  plus  regrettables  ravages,  les  cul- 
tivateurs durent  chercher  à lui  trouver  une 
succédanée  qui  pût  dissiper  les  préoccupa- 
tions pénibles  que  faisait  naître  la  perspec- 
tive d’une  disette  menaçante,  résultant  de 
la  destruction  plus  ou  moins  complète  de  ce 
légume  de  première  nécessité.  Tout  d’abord 
les  regards  se  portèrent  vers  l’Igname  de 
Chine  préconisée  à l’origine  avec  un  peu 
trop  d’emphase,  peut-être.  Les  espérances 
qu’avait  fait  naître  la  belle  Dioscorée  chi- 
noise s’évanouirent  en  partie  lorsqu’on  eut 
reconnu  l’opiniâtreté  avec  laquelle  cette 
plante  se  refusait  à une  culture  facile  et 
avantageuse.  La  particularité  qu’oflre  son 
rhizome  féculent,  de  s’enfoncer  très-profon- 
dément dans  la  terre,  devait  mettre  un  obs- 
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du  visiteur  que  quelques  jardins  publics  et 
deux  ou  trois  jardins  fruitiers  d’amateurs. 

Versailles  conservait  encore  les  preuves  ir- 
récusables d’une  direction  mauvaise,  et  pré- 
sentait les  essais  tout  récents  d’une  disposition 
qui  n’était  pas  plus  heureuse. 

Montreuil,  à part  le  jardin  de  M.  Repère, 
était  une  véritable  déception. 

Rouen  laissait  perdre,  par  inhabileté  de  di- 
rection, sa  magnifique  école  fruitière,  le  plus 
beau  lleuron  à coup  sûr  de  sa  couronne  hor- 
ticole. 

• Angers  se  prévalait  avec  raison....  de  la 
bonté  de  son  climat.  Le  jardin  du  Comice,  re- 
nommé par  ses  obtentions  heureuses,  est 
resté  dans  mes  souvenirs  comme  un  spécimen 
français  des  forêts  vierges  de  l’Amérique. 

Lyon  préludait  par  d’heureux  essais  à la 
création  du  Congrès  pomologique. 

Bordeaux,  qui  depuis  a fait  des  progrès,  se 
contentait  alors  de  ses  vins. 

Partout,  en  un  mot,  la  culture  des  arbres 
fruitiers  témoignait  hautement  de  la  nécessité 
d'un  progrès.  Et  ce  progrès,  que,  pour  mon 
compte,  j’ai  toujours  cru  trouver  loin  de  nos 
contrées,  n’a,  croyez-le  bien,  de  privilège  ni 
de  mystère  pour  personne.  Aussi,  tout  en  nous 
gardant  de  l’orgueil  et  des  préjugés  locaux 
qui  sont  à la  fois  des  indices  et  des  causes 
d’ignorance,  ne  nous  décourageons  pas  au  point 
de  cesser  de  croire  que  le  môme  soleil  éclaire 
la  France  et  mûrit  nos  fruits.  Nous  progresse- 
rons, Messieurs,  parce  que  nous  sommes  forcés 
de  le  faire  ; nous  progresserons,  parce  que  la 
vapeur  et  la  presse,  ces  deux  avant-coureurs 
de  notre  civilisation  moderne,  ont  mis  en  telle 
communion  les  hommes  et  les  choses,  les 
idées  et  les  intérêts,  qu’au  milieu  de  cette  ad- 
mirable unité  qui  nous  enlace  et  de  cette  com- 
mune solidarité  qui  nous  unit,  en  vérité,  il  est 
devenu  aujourd’hui  aussi  difficile  en  France  de 
rester  seul  en  arrière,  que  de  marçher  seul  en 
avant. 

Laujoulet. 


TlliÉllEUX. 

tacle  insurmontable  à une  culture  bien 
étendue  ; et  comme  les  tentatives  faites 
pour  en  obtenir  des  variétés  plus  ou  moins 
exemptes  de  cet  inconvénient  sont  restées  à 
peu  près  infructueuses,  l’Igname  de  Chine 
n’occupe  provisoirement  qu’une  place  assez 
insignifiante  parmi  nos  plantes  potagères. 

Il  en  est  tout  autrement  du  Cerfeuil  tubé- 
reuxou  bulbeux,  et  nous  croyons  quenoslec- 
teurs  verront  avec  intérêt  îes  quelques  dé- 
tails que  nous  donnons  sur  une  plante  qui, 
à plusieurs  reprises  déjà,  a été  mentionuée 
comme  très -méritante  dans  l’excellente 
chronique  horticole  de  ce  recueil’ . C’est 
celui  de  tous  les  légumes  qui  se  rapproche 
le  plus  de  la  Pomme  de  terre  par  ses  qua- 
lités féculentes,  par  sa  saveur,  et  l’on  verra 
que  son  produit,  pour  être  moins  considé- 
rable, a cependant  une  certaine  impor- 
u Revue  horticole,  <S59,  p.  29  cl  203. 
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LE  CERFEUIL  TUBEREUX. 


tance.  C’est,  pour  les  potagers,  le  succé- 
dané le  plus  immédiat  de  la  Pomme  de  terre. 

Le  Cliærophyllum  bulbosiim  (lig.  31)  est 
une  ancienne  espèce  linnéenne;  c’est  dire 
qu’il  est  connu  des  botanistes  depuis  très- 
longtemps.  Il  croît  spontanément  en  assez 
grande  abondance  dans  toute  l’Allemagne; 
nous  l’avons  rencontré  nous-même  assez 
fréquemment  dans  les  environs  de  Ham- 
bourg ; il  n’est  pas  étranger  non  plus  à la 
France,  car,  suivant  MM.  Grenier  et  Go- 
dron,  il  se  trouve  en  Alsace  et  en  Lorraine. 
Si,  jusqu’à  ces  derniers  temps,  il  s’est  dé- 
robé aux  essais  de  culture,  cela  tient  sans 
doute  principalement  à la  taille  insigni- 
fiante qu’atteignent  ses  racines  à l’état  sa»’- 
vage,  et  à la  structure  filandreuse  ou  li- 
gneuse qu’elles  offrent.  Peut- 
être  aussi  a-t-on  craint  au  dé- 
but que  ses  tubercules  ne  con- 
tinssent des  principes  toxiques; 
car,  tout  le  monde  le  sait,  la 
famille  des  Ombellifères,  à la- 
quelle nous  devons  bon  nom- 
bre de  nos  plantes  alimentaires 
les  plus  précieuses,  n’en  ren- 
ferme pas  moins  beaucoup  de 
végétaux  extrêmement  véné- 
neux, de  telle  sorte  qu’elle  mé- 
rite pleinement  d’être  classée 
au  premier  rang  parmi  les  fa- 
milles suspectes  et  dangereuses . 

Quoi  qu’il  en  soit,  dès  qu’on 
eut  commencé  à soumettre  le 
Cerfeuil  tubéreux  à des  essais 
suivis  de  culture,  les  horticul- 
teurs ne  tardèrent  pas  à recon- 
naître qu’il  était  destiné  à pren- 
dre bientôt  une  place  très- 
importante  parmi  nos  plantes 
potagères;  aujourd’hui  déjà  on 
ne  le  trouve  plus  seulement 
dans  les  jardins  de  quelques 
amateurs  des  nouveautés  du 
règne  végétal.  Les  soins  persé- 
vérants de  quelques  jardiniers  intelligents 
des  environs  de  Paris  sont  parvenus  à 
améliorer  cette  plante  à un  tel  degré  que 
les  racines  de  choix  atteignent  presque  à 
la  dimension  de  la  carotte  courte  de  Hol- 
lande. La  figure  31  représente  un  tuber- 
cule qui  ne  pèse  que  40  grammes;  mais 
nous  devons  faire  remarquer  que  dans  la 
séance  .du  10  juillet  dernier,  M.  Ménard, 
jardinier  de  M.  Pochet-Deroche,  a présenté 
à la  Société  impériale  et  centrale  d’horti- 
culture des  tubercules  dont  20  pesaient  en- 
semble P. 800,  et  parmi  lesquels  il  s’en 
trouvait  un  ayant  un  poids  de  1 60  gram.  et 
un  autre  de  140  gram.  Toutefois,  il  faut  re- 
connaître que  dans  l’état  actuel  des  choses, 
si  un  assez  bon  nombre  de  racines  dépas- 
sent en  volume  celle  que  nous  avons  repré- 


sentée, il  y en  a un  plus  grand  nombre  qui 
ne  l’atteignent  pas.  Mais  l’amélioration  déjà 
réalisée  peut  en  faire  entrevoir,  pour  un 
avenir  prochain,  d’autres  qui  feront  du  Cer- 
feuil tubéreux  un  légume  usuel. 

Ce  nouveau  légume  a une  chair  très-fine; 
son  goût,  tout  en  se  rapprochant  beaucoup 
de  celui  de  la  Pomme  de  terre,  tient  en 
même  temps  un  peu  de  la  Châtaigne  ; il  est 
doux  sans  être  précisément  sucré  : c’est  un 
manger  fin  et  délicat  que  Brillat-Savarin 
eût  certainement  apprécié.  Il  s’accommode 
de  la  même  manière  que  la  Pomme  de 
terre,  mais  demande  un  peu  moins  de  temps 
pour  la  cuisson.  On  peut  donc  substituer  le 
Cerfeuil  tubéreux  aux  Pommes  de  terre. 
Nous  l’avons  essayé  en  friture  et  en  pu- 
rée, et  nous  l’avons  trouvé  bon. 

La  conservation  des  tuber- 
cules ne  demande  pas  non  plus 
de  soins  particuliers.  Il  suffit 
de  les  placer  dans  une  cave  ou 
dans  un  cellier  frais,  et,  dans 
ces  conditions,  on  pourra  les 
garder  pour  la  consommation 
jusqu’en  février  ou  en  mars. 

Quant  à la  culture  du  Cer- 
feuil tubéreux,  elle  est  très- 
simple  et  très-facile.  On  sème 
en  septembre  ou  en  octobre  soit 
en  ligne,  soit  à la  volée  comme 
on  le  pratique  pour  les  carottes; 
la  levée  a lieu  au  printemps  sui- 
vant. Le  sol  qui  convient  le 
mieux  est  une  terre  franche  un 
peu  humide.  La  station  natu- 
relle du  Chærophyllwn  bulbo- 
sum  dans  les  environs  des  ruis- 
seaux nous  indique  déjà  qu’il 
aime  assez  l’humidité.  Il  ne  pa- 
raît d’ailleurs  pas  difficile  pour 
le  terrain,  car  nous  pouvons  ci- 
ter de  visu  un  exemple  où,  dans 
une  terre  lourde,  de  qualité  mé- 
diocre, il  a produit  sur  le  pied 
de  2 hectolitres  par  are,  soit  200  hectol.  par 
hectare.  Dans  une  autre  culture  en  terre  lé- 
gère et  graveleuse,  quoique  riche  en  humus, 
le  produit  a été  de  125  à 130  litres  par  are, 
soit  125  à 130  hectolitres  par  hectare. 
L’hectolitre  pèse  60  kilog.  f 

Nous  ne  terminerons  pas  celte  note  sans 
parler  à nos  lecteurs  d’une  précaution  à 
prendre  lorsqu’on  est  obligé  de  semer  le 
Cerfeuil  tubéreux  à une  autre  époque  que 
celle  que  nous  venons  d’indiquer.  Les  semis 
faits  au  printemps  ne  lèvent  ordinairement 
pas  la  même  année,  mais  seulement  le  prin- 
temps suivant.  Mais  en  prenant  le  soin  de 
stratifier  les  graines  dans  du  sable  frais,  ou 
peut  différer  le  semis  jusqu’en  février.  L’é- 
poque de  la  récolte  des  racines  est  ordinai- 
rement le  mois  de  juillet.  j.  Grœnl.^nd. 
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L’arbre  mère  qui  porte  celte  variéli'  est 
vip^oiireiix  et  très-fertile;  il  ressemble  à celui 
de  raiicieiine  variété  comme  sous  le  nom  de 
Colmar  ou  Poire  IMamie.  Il  sera  épualemeiit 
bien  ^relïé  sur  franc  et  sur  Coipnassier. 
Des  greifes  pratiquées  sur  sujets  de  haute 
tige  ont  produit  dès  la  troisième  année  et 
annoncent  (jue  cette  variété  précieuse  sera 
propre  à la  grande  culture. 

Le  fruit  mesure  en  hauteur  0'”  07  à 0"\08 
sur  0‘".Û6  de  diamètre.  Le  pédoncule  est 
assez  irrégulier  dans  sa  longueur,  fort,  li- 
gneux, roide,  })lus  gros  h l’attache  ; il  est 
planté  un  peu  de  côté  dans  une  cavité  basse 
et  large  ; il  mesure  plus  ordinairement  de 
0"’.010  à 0"\015. 

Le  calice  est  ouvert,  étoilé,  à divisions 
courtes,  roides,  noirâtres,  un  peu  duve- 
teuses; il  est  placé  dans  une  cavité  large  et 
assez  régulière. 

La  peau  est  fine,  grasse,  vert  clair,  poin- 
tillée  et  ponctuée  de  roux  fauve  ; elle  pâlit 
un  peu  à l’époque  de  la  maturation,  dont 
nous  avons  constaté  le  commencement  dans 


les  premiers  jours  d’octobre,  et  qui  peut, 
assure-l-on,  se  continuer  jusqu’en  novem- 
bre et  décembre.  La  chair  est  un  peu 
grosse,  ferme  et  fondante;  son  eau  est 
abondante,  sucrée  et  d’un  parfum  très- 
agréable. 

Ce  fruit,  que  nous  avons  pu  parfaitement 
juger  l’année  dernière,  nous  a paru  des 
plus  méritants;  il  est  le  gain  de  'SI.  Favre, 
président  de  la  section  d’horticulture  de  la 
Société  d’agriculture  de  Chalon-sur-Saône 
(Saône-et-Loire)  ; il  provient  d’un  pépin  du 
Beurré  d’Ardenpont  semé  en  mars  1850, 
et  dont  la  première  production  a eu  lieu 
en  1857.  Couronné  à Dijon  par  la  Société 
d’horticulture  de  la  Côte-d’Or  en  1860. 
Cette  excellente  Poire,  présentée  par  nous 
en  1861  à la  Société  impériale  et  centrale 
d’horticulture,  a été  jugée  digne  d’une  mé- 
daille de  2®  classe  en  argent,  qui  a été  dé- 
cernée en  1862  à M.  Favre. 

Cet  arbre  est  en  multiplication;  on  peut 
se  le  procurer  en  s’adressant  à SI,  Favre. 

J.  DE  LiRON  D’AiROLES. 


ÉrOOLE  DE  LA  PLAATATION  DES  ARDRES  FRUITIERS, 


Dans  quelques  semaines  vont  commen- 
cer, dans  les  vergers  et  les  jardins,  les 
travaux  de  la  plantation  des  arbres  fruitiers. 
On  sait  que  cette  opération  se  fait  d’ordi- 
naire dans  les  cinq  mois  d’hiver,  de  novem- 
bre à mars,  intervalle  pendant  lequel  le 
jardinier  choisit  l’époque  la  plus  convenable 
relativement  à ses  travaux.  (3r,  est-il  indif- 
férent, comme  on ‘pourrait  le  supposer  d’a- 
près cette  latitude  dont  on  use,  que  la  plan- 
tation ait  lieu  au  commencement  ou  à la  fin 
de  la  période  que  nous  venons  d’indiquer? 
Telle  est  la  question  que  pose  i\L  Gombert 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'horticulliire 
et  d' arboricullure  des  Deux-Sèvres,  et  qu’il 
résout  en  faveur  de  la  plantation  faite  de 
bonne  heure.  L’époque  de  la  mise  en  terre 
définitive  des  jeunes  sujets  a une  iniluence 
considérable,  et  dont  on  ne  tient  point  assez 
compte  dans  la  pratique,  sur  les  résultats 
de  la  culture  et  sur  la  santé,  ainsi  que  sur 
la  durée  des  arbres.  j\I.  Gomhiert  a recher- 
ché et  nettement  précisé  les  causes  des  in- 
convénients qu’entraînent  les  plantations 
tardives;  et  chacun  reconnaîtra  la  justesse 
de  ses  considérations,  dont  nous  croyons 
devoir  mettre  un  court  résumé  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs,  surtout  parce  qu’elles  con- 
tiennent d’excellents  conseils  pratiques. 

Toutes  circonstances  favorables  admises, 
une  bonne  constitution  native  du  jeune 
plant,,  un  sol  substantiel  et  bien  préparé 


destiné  à le  recevoir,  une  culture  ration- 
nelle qui  en  dirige  l’éducation,  il  y a en- 
core, pour  la  réusssite  d’un  arbre  fruitier, 
malgré  tous  ces  éléments  si  riches  d’ave- 
nir, un  germe  de  déceptions  possible.  A 
quelle  époque  a-t-il  été  arraché  dans  la  pé- 
pinière, et  à quelle  époque  a-t-il  été  mis  en 
place,  c’est-à-dire  combien  de  temps  a-t-il 
passé  en  jauge  ? Gomme  nous  le  disions  tout 
à l’heure,  on  s’en  préoccupe  généralement 
peu,  et  l’on  plante  à n’importe  quel  mo- 
ment du  long  et  si  commode  délai  de  cinq 
mois  que  nous  avons  assigné,  ün  plante 
surtout  tard,  d’abord  parce  qu’on  n’a  pas  le 
temps  et  qu’on  pense  que  celan’ollre  aucun 
inconvénient.  A cela,  rien  à dire  : souvent, 
en  effet,  on  est  forcé  de  remettre  au  lende- 
main ce  qui  devrait  être  fait  la  veille  ; mais 
sachant  désormais  que  le  retard  fait  en 
réalité  beaucoup  et  est  très-préjudiciable, 
on  fera  bien  de  se  mettre  en  mesure  de  l’é- 
viter, ce  qui  n’est  qu’une  difficulté  secon- 
daire. 

Dans  d’autres  cas,  croyant  se  baser  sur 
une  théorie  rationnelle,  on  plante  tard, 
parce  que,  dit-on,  dans  les  sols  argileux  et 
compactes  surtout,  les  racines  pourrissent 
par  riiuinidité  trop  abondante  de  l’hiver. 
C’est  là,  dit  M.  Gombert,  une  de  ces  er- 
reurs grossières  qui  se  répandent  et  s’accré- 
ditent on  ne  sait  pourquoi  ni  comment, 
puisqu’elles  ne  reposent  sur  aucun  fait 
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avouable.  Au  contraire,  ce  qu’on  voit  par- 
tout et  toujours,  c’est  que  le  Poirier  et  le 
Pommier  aiment  assez  une  terre  un  peu 
forte;  leurs  racines  n’y  pourrissent  pas,  et 
s’il  est  vrai  qu’elles  forment  un  chevelu 
moins  abondant  que  dans  les  terres  légères, 
en  revanche,  les  grosses  sont  plus  nom- 
breuses et  plus  fortes  ; les  arbres  s’y  met- 
tent à fruit  plus  tard  et  donnent  même,  si 
l’on  veut,  des  récoltes  relativement  moins 
abondantes;  mais  ils  y deviennent  plus  ro- 
bustes et  vivent  beaucoup  plus  longtemps. 
On  voit  donc  qu’ils  n’ont  pas  à craindre 
dans  ces  terrains  riiumidité  de  Thiver  quand 
elle  n’est  pas  trop  en  excès,  auquel  cas  tous 
les  sols  sont  également  défavorables,  et  que 
rien  ne  peut  y motiver  la  pratique  de  la 
plantation  tardive. 

Enfin  il  arrive  encore  que  l’on  plante 
tard  parce  que  c’est  le  moyen  d’avoir  des 
arbres  à bon  marché.  C'est  là,  pour  ainsi 
dire,  un  bénéfice  négatif  ; car,  si  l’on  obtient 
à un  prix  un  peu  plus  bas,  à la  fin  de  l’hi- 
ver, les  arbres  dont  personne  n’a  voulu,  on 
ne  peut  guère  se  louer  que  leur  qualité  soit 
au-dessus  de  leur  valeur  commerciale.  Il 
est  vrai  que  souvent  l’on  n’agit  pas  pour 
son  propre  compte,  et  qu’on  sait  d’avance 
ne  pas  devoir  récolter  les  fruits  des  arbres 
que  l’on  élève;  mais  c’est  là  une  spécula- 
tion dont  nous  ne  devons  pas  tenir  compte. 

Bref,  quelque  motif  ‘que  l’on  invoque 
pour  justifier  la  plantation  tardive,  les  ef- 
fets n’en  sont  pas  moins  fâcheux,  car  elle 
entraîne  après  elle  tous  les  inconvénients 
d’un  mauvais  labour,  toutes  les  avaries  de 
la  jauge  et  la  perte  des  jeunes  racines.  Les 
défoncements  nécessaires  avant  la  mise  en 
place  des  arbres  sont  incontestablement 
meilleurs  faits  à la  fin  de  l’automne,  lorsque 
la  terre  est  encore  saine,  que  pendant  l’hi- 
ver, lorsque  les  pluies  détrempent  la  terre 
et  ont  pourri  les  herbes  qui,  enfouies,  font 


un  commencement  de  fumure  excellent, 
^'oilà  pour  le  terrain.  Quant  aux  arbres, 
on  ne  peut  méconnaître  que,  malgré  tous 
les  soins  pris  pendant  l’arrachage,  cette 
opération  ne  soit  violente  et  dangereuse 
pour  leur  vie.  Or,  après  cet  arrachage,  on 
entasse  par  bottes  ceux  destinés  à la  vente, 
dans  des  fosses  où  chacun  vient  les  visiter. 
L’acheteur  parcourt  les  sentiers  qui  sépa- 
rent ces  fosses,  manipule,  dérange,  examine 
les  jeunes  plants,  les  enlève  par  la  tête  pour 
visiter  les  racines,  et  s’ils  ne  lui  conviennent 
pas,  on  les  replace  tant  bien  que  mal  dans 
le  sol  de  la  jauge,  où  ils  subissent,  pendant 
cinq  longs  mois,  un  traitement  aussi  peu 
approprié  à leur  nature  et  à leur  état  de 
faiblesse. 

Tels  sont  les  inconvénients  de  la  jauge, 
et  l’on  comprend  qu’ils  sont  assez  graves 
pour  motiver  pleinement  à eux  seuls  le 
conseil  que  i\I.  Gombert  résume  ainsi  : 
Plantons  donc  de  bonne  heure,  à la  fin  de 
novembre  ou  dans  la  première  quinzaine  de 
décembre,  dans  un  soi  bien  préparé,  pen- 
dant que  la  terre  est  saine,  et  immédiate- 
ment après  l’arrachage,  si  c’est  possible  ; 
c’est  appliquer  au  patient,  après  de  graves 
amputations,  les  bondages  et  les  topiques 
bienfaisants  qui  arrêtent  la  vie,  s’écoulant 
à flots  par  ses  plaies  béantes;  c’est  le  dé- 
poser sur  la  couche  molle  et  douillette  où  il 
retrouvera  le  calme  et  les  moyens  de  répa- 
rations nécessaires  à son  état  de  soufl’rance.  » 
C’est  là  un  excellent  précepte  dont  on  ne 
contestera  pas  la  valeur,  si  l’on  songe  que 
les  intérêts  de  la  consommation  et  d’un  com- 
merce considérable  sont  mis  en  jeu  et 
compromis  ; le  pépiniériste  aimerait  certai- 
nement mieux  écouler  ses  sujets  en  novem- 
bre et  décembre  sans  avoir  les  embarras  de 
la  jauge;  c’est  l’acheteur  qui  est  la  première 
cause  du  mal,  puisque  de  lui  dépend  l’épo- 
que de  ses  plantations.  a.  Ferlet. 


VÉGÉTAUX  VATLUALISÊS  A HYÈRES. 


Nous  recevons  de  MM.  Huber  et  G‘%  hor- 
ticulteurs à Hyères,  des  échantillons  de 
quatre  plantes  qui  fleurissent  et  fructifient 
dans  leur  établissement,  et  sur  lesquelles 
nous  croyons  utile  d’attirer  un  instant  l’at- 
tention des  lecteurs  de  la  Revue. 

La  première  est  le  Daubentonia  maffni- 
fica,  Papilionacée  frutescente  de  l’Amérique 
méridionale,  qui  se  recommande  par  son 
port  autant  que  par  sa  floraison.  Ses  feuilles 
se  composent  de  douze  à quatorze  paires 
de  folioles  ovales-oblongues,  sans  impaire 
terminale.  Les  fleurs,  larges  de'  0“‘.01, 
sont  en  grappes  axillaires,  un  peu  moins 
longues  que  les  feuilles;  elles  sont  d’un 
pourpre  obscur,  à ailes  tirant  sur  le  jaune. 


avec  une  macule  orangée  sur  la  base  de  l’é- 
tendard. Très-rustique  en  Provence,  cet  ar- 
buste le  sera  beaucoup  moins  dans  le  nord 
de  la  France,  où  il  demandera  probable- 
ment les  mêmes  abris,  en  hiver,  que  son 
congénère,  \q  Daubentonia  T ripeliana,  dont 
il  nous  paraît,  du  reste,  bien  voisin.  Peut- 
être  n’en  est-il  qu’une  variété;  c’est  ce  qu’il 
est  difficile  de  décider  lorsqu’on  n’a  pas  sous 
les  yeux  les  objets  qu’il  s’agit  de  comparer. 

La  seconde  plante  est  déjà  fort  connue, 
au  moins  de  nom,  surtout  des  horticulteurs 
méridionaux;  c’est  VEphedra  allissima.  Co- 
nifère (Gnétacée)  dioïque,  originaire  de 
quelques  points  du  midi  de  l’Europe  et  du 
nord  de  l’Afrique.  C’est  un  sous- arbuste 
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très-ramifu',  h brandies  et  à rameaux  sar- 
nienteiix,  pouvant  s’élever,  à l’aide  de  tu- 
teurs, à 6 ou  8 mètres.  Les  rameaux  fe- 
melles que  nous  a adressés  M.  Iluber  étaient 
couverts  de  fruits  mûrs.  Cette  curieuse  Co- 
nifère, qui  est  une  des  plus  jurandes  et  peut- 
être  la  plus  Jurande  de  son  genre,  eu  est 
aussi  la  plus  ornementale  ; elle  se  prête  avec 
une  remarquable  docilité  h toutes  les  formes 
biiissüunaiiles  qu’on  veut  lui  faire  prendre, 
mais  surtout  à celle  de  pyramides  ou  plutôt 
de  cônes  aigus,  qu’on  soutient  au  moyen 
d’un  tuteur,  et  qui  deviennent  d’épais  four- 
rés de  verdure,  relevés,  chez  les  plantes 
femelles,  par  des  milliers  de  baies  rougeâ- 
tres. Quoique  d’origine  très-méridionale,  la 
plante  est  encore  rustique  sous  le  ciel  de 
Montpellier,  où  nous  en  avons  vu  de  très- 
beaux  échantillons  dans  quel(]ues  jardins. 
Elle  viendra  sansdifliculté  dans  l’Ouest,  pro- 
bablement jusqu’à  la  hauteur  de  Cherbourg. 

Le  troisième  échantillon  envoyé  par 
i\L  Iluber  était  celui  d’une  variété  nouvelle 
de  Callilris  quadrivalvis  (Thuia  articulata) 
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qui  est  née  de  semis  dans  ses  cultures.  Elle 
dilTère  de  l’ancienne  variété  par  ses  fruits 
pres([ue  doubles  en  grosseur.  Du  reste, 
même  port  et  même  aspect  que  dans  le  type. 
Il  est  inutile  de  rappeler  que  le  ('allitriSj 
originaire  de  l’Afrique  septentrionale,  réus- 
sit parfaitement  en  France,  au  voisinage  de 
la  Àléditerranée. 

Enfin  le  ([uatrième  échantillon  que  nous 
a envoyé  M.  Iluber  était  un  rameau  en 
fruits  de  Chamæcyparis  {Cuprcssus)  Imwso- 
niana , espèce  nouvelle,  ou  supposée  nou- 
velle, d’un  genre  très-incomplétement connu. 
A en  juger  par  ce  fragment,  quoique  l’ex- 
péditeur ne  nous  dise  rien  du  port  ni  de  la 
taille,  on  peut  conclure  que  c’est  une  plante 
fort  élégante  et  très-propre  à orner  les  jar- 
dins. Son  abondante  fructification  à Hyères 
permettra  de  le  multiplier,  et  par  suite  de 
le  faire  mieux  connaître.  En  attendant,  nous 
le  décrirons  en  deux  mots  : rameaux  de 
Thuia,  et  galbules  de  Cyprès,  de  la  gros- 
seur d’un  Pois. 

Naudin. 
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On  remarque  dans  l’école  botanique  du 
Jardin  des  plantes  de  Montpellier  un  Pal- 
mier nain  (Chamærops  kumüis,  Linné)  qui 
devient  caulescent,  car  son  stipe  a déjà 
O'". 75  de  haut.  Ce  pied  est  mâle  ; il  lleuris- 
sait  tous  les  ans,  et  ce  sont  ses  régimes  qui 
ont  servi  plusieurs  fois  à féconder  un  pied 
femelle  appartenant  à M.  Farel  et  cultivé 
par  M.  LouvetL  Cette  fécondation  a été  ef- 
ficace, puisque  ce  Palmier  femelle  a donné 
des  régimes  de  fruits  contenant  des  graines 
fertiles. 

Le  Palmier  nain  du  Jardin  des  plantes  ne 
portait  jamais  que  des  régimes  mâles.  Je  le 
constate  moi-même  depuis  1851  ; mais  l’an- 
née dernière  (1861),  à mon  grand  étonne- 
ment, j’ai  vu  une  vingtaine  de  fruits  persis- 
ter après  la  floraison.  Ils  ont  mûri  ; on  en  a 
semé  dix-huit,  neuf  ont  germé  et  ont  produit 
autant  de  petits  Palmiers  nains  qui  conti- 
nuent à végéter.  Cette  année  (1862)  j’ai  vu 
que  les  fleurs  mâles  étaient  entremêlées  de 
fleurs  hermaphrodites,  et  après  la  floraison 
soixante-dix-huit  fruits  ont  noué.  Le  nom- 
bre total  des  régimes  qui  entouraient  le 
stipe  était  de  dix-huit.  Les  fruits  sont  dis- 
tribués dans  les  proportions  suivantes,  sur 
douze  de  ces  régimes  : 

1" régime..  . . 5 7®  régime..  . . 5 

2*  — ..  . . 9 8*  — ....  II 

3®  — ....  11  9®  — ....  4 

4'  — ....  2 10®  — ....  5 

5®  — ....  5 11®  — ....  6 

6®  — ....  10  12®  -'....  5 

Je  me  suis  assuré  positivement  que  ces 

Bulleiin  de  lai  Société  d’Iioriicullure  de  riléraull, 
l.  11,  p.  42,  ^ 862. 


fruits  provenaient  des  fleurs  hermaphro- 
dites : il  était  facile  de  les  distinguer  au  mi- 
lieu des  fleurs  mâles. 

Nous  avons  donc  ici  l’exemple  d’un  chan- 
gement de  sexualité  dans  un  végétal  : de 
mâle  qu’il  était,  il  devient  polygame,  c’est- 
à-dire,  muni  de  fleurs  mâles  ^t  de  fleurs 
hermaphrodites. 

Cet  exemple  nous  montre  qu’il  ne  faut 
pas  attacher  une  trop  grande  importance  à 
la  réunion  ou  à la  séparation  des  sexes, 
puisque  nous  savons  en  outre  : 1°  que  dans 
les  plantes  polygames,  le  nombre  relatif  des 
fleurs  mâles,  femelles  ou  bisexuées  varie 
pour  ainsi  dire  sur  chaque  pied  ; 2"  que 
des  genres  qui  se  composent  d’espèces  à 
fleurs  hermaphrodites,  en  présentent  cepen- 
dant qui  sont  constamment  dioïques,  comme 
les  Lychnis,  Silene,  Pynis,  Phytolocca,  etc.; 
3®  enfin,  le  fait  que  nous  venons  de  relater 
prouve  que  la  sexualité  même  d’un  individu 
peut  changer.  Nous  n’en  conclurons  pas  que 
l’hermaphroditisme  soit  l’état  normal  des 
fleurs  comme  il  est  leur  état  habituel,  mais 
plutôt  que  la  séparation  des  sexes  est  la  rè- 
gle dans  le  règne  végétal  comme  dans  le 
règne  animal.  L’hermaphroditisme  est  une 
exception  à la  règle  ; c’est  une  condition  fa- 
vorable à la  fécondation  à cause  du  rappro- 
chement des  organes  sexuels,  mais  défavo- 
rable en  ce  sens  que  la  fécondation  d’un 
être  vivant  par  lui-même  est  moins  efficace 
et  donne  des  produits  moins  vigoureux  que 
la  fécondation  d’un  individu  par  un  autre. 
Grâce  aux  vents  et  surtout  aux  insectes,  un 
pistil  reçoit  aussi  souvent  le  pollen  d’une 
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Heur  voisine  ou  des  fleurs  d’un  autre  indi- 
vidu que  celui  des  étamines  qui  l’entourent; 
la  preuve  en  est  dans  l’hybridation  inévita- 
ble des  Gucurbitacées,  des  .Tusquiames,  des 
Verhascum,  des  Belles  de  'nuit  et  des  Cy- 
près. Faites  un  semis  de  praines  de  Cyprès 
revenant  d’un  seul  individu,  d’une  forme 
ien  pyramidale,  et  vous  obtiendrez  des 
Cyprès  dont  les  uns  seront  pyramidaux,  les 
autres  à branches  étalées.  La  cause  en  est, 


comme  l’a  fort  bien  observé  M.  Clos,  direc- 
teur du  Jardin  botanique  de  Toulouse,  que, 
dans  une  plantation  de  Cyprès  présentant 
les  deux  formes,  les  nuages  de  pollen  qui 
s’échappent  de  ces  arbres  au  moindre  vent 
fécondent  les  sujets  voisins,  d’où  résultent 
tous  les  degrés  de  l’hybridation  que  le  port 
de  ces  arbres  trahit  à l’œil  du  botaniste 
exercé. 

Cii.  Martins. 
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Depuis  quelques  années  on  se  préoccupe 
assez  vivement  de  la  question  de  l’enseigne- 
ment horticole,  et  on  cherche  à comprendre, 
dans  l’instruction  donnée  aux  classes  ru- 
rales, au  moins  les  premiers  éléments  des 
sciences  naturelles  se  rattachant  directement 
aux  travaux  qui  rempliront  leur  vie.  Parmi 
ces  sciences,  la  botanique  vient  en  premier 
lieu,  et  l’on  a pu  constater  déjà  les  bons 
résultats  obtenus  par  quelques  horticulteurs 
primaires  qui  l’ont  introduite  au  nombre 
des  matières  composant  leur  enseignement. 
Les  petits  traités,  tout  à fait  restreints,  ré- 
digés à cet  effet,  suffisent  pour  l’enfance  à 
laquelle  ils  sont  destinés;  mais  bientôt, 
lorsque  le  goût  de  l’instruction  se  sera  un 
peu  répandu,  et  le  niveau  des  connaissances 
un  peu  élevé,  il  faudra  leur  substituer  des 
livres,  qui,  tout  en  restant  simples  et  concis, 
et  tout  en  n’abordant  pas  les  difficultés  de 
la  science,  en  donnent  néanmoins  un  en- 
semble satisfaisant  et  raisonné,  et  permettent 
à l’écolier  sur  le  point  de  devenir  un  homme, 
de  perfectionner  lui-même  ses  études  et  de 
pouvoir  en  profiter.  De  tels  livres  manquent 
encore,  ou  plutôt  ils  manquaient  il  y a deux 
mois  à peine,  avant  l’apparition  de  la  Bota- 
nique populaire  de  M.  Henri  Lecoq,  que 
la  Librairie  agricole  de  la  Maison  rustique 
vient  de  publier'. 

En  nous  plaçant  seulement  à ce  point  de 
vue,  et,  outre  ses  autres  mérites,  l’ouvrage 
du  savant  professeur  d’histoire  naturelle  de 
la  Faculté  des  sciences  de  Clermont-Fer- 
rand nous  paraît  offrir  au  plus  haut  degré 
l’avantage  que  nous  venons  d’énoncer.  La 
clarté,  l’admirable  méthode  avec  laquelle 
sont  exposés  les  premiers  principes  de  la 
botanique,  les  rendent  accessibles  à toutes 
les  intelligences,  et  il  contient  en  outre, 
sur  l’application  de  ces  principes  à l’agri- 
culture et  à l’horticulture,  des  considéra- 
tions d’un  ordre  plus  élevé,  qui  lui  donnent 
un  vif  intérêt  pour  le  praticien. 

L’étude  de  la  botanique,  qui  devrait  être 

t.  Un  beau  vol.  de  4 32  pages,  ornées  de  2^5  gra- 
vures, au  prix  de  3L50. 


la  plus  agréable  des  études  naturelles,  de- 
vient de  jour  en  jour  plus  difficile,  en  raison 
de  la  découverte  des  faits  nouveaux  et  de 
l’extension  des  connaissances,  a C’est  l’in- 
verse, ditM.  Lecoq,  qui  devrait  avoir  lieu;  » 
et  il  s’est  appliqué  à réunir  avec  le  plus  de 
concision  possible  les  principes  élémen- 
taires de  cette  science,  en  n’employant 
qu’un  très-petit  nombre  d’expressions  tech- 
niques, et  à donner  par  là  une  idée  précise 
de  la  structure  et  des  fonctions  des  organes. 
Cet  exposé  forme  la  majeure  partie  de  l’ou- 
vrage. Il  contient  dix  chapitres,  dans  chacun 
desquels  est  étudié  en  détail  un  organe  ou 
un  système  d’organes  végétaux,  depuis  le 
tissu  jusqu’aux  subdivisions  de  la  graine. 
Cette  étude  est  faite  d’après  un  plan  nou- 
veau, adopté  par  M.  Lecoq  après  une  expé- 
rience de  trente  années  de  cours  publics. 
L’auteur  a tracé  à l’avance  une  sorte  de 
cadre,  dans  lequel  sont  rangés  tous  les 
caractères  qu’offrent  les  organes,  tels  que  la 
définition  et  les  caractères  distinctifs;  puis 
ceux  de  la  structure  intérieure,  l'organisa- 
tion, la  composition,  V accroissement;  vien- 
nent ensuite  les  <îâractères  extérieurs,  tels 
que  la  situation,  le  nombre,  la  forme,  la 
d\mension,ldiCOuleur,  \'odeur,\‘àsaveur,Q\Q,., 
les  milieux  de  végétation  ; l’action  desagents 
atmosphériques.  Après  sont  classées  les 
fonctions  des  organes;  leur  existence  ou 
leur  plus  ou  moins  d’universalité;  leurs 
anomalies,  telles  que  les  soudures,  les  avor- 
tements et  les  dégénérescences.  Enfin  pren- 
nent place  diverses  considérations  sur  le 
développement  et  l’origine  des  organes  et 
de  leurs  fonctions,  sur  leur  durée  et  sur  les 
classifications  auxquelles  l’examen  des  ca- 
ractères a donné  lieu.  Ce  cadre  s’applique 
successivement  à l’étude  de  chaque  organe 
et  donne  ainsi  son  histoire  aussi  complète 
que  possible;  en  outre,  cet  ordre  méthodi- 
que aide  beaucoup  la  mémoire  et  assigne 
d’avance  une  place  à tous  les  faits  nouveaux 
qui  pourront  être  découverts  par  la  suite. 

Au  milieu  des  définitions  et  à propos  soit 
de  la  structure,  ou  des  fonctions,  ou  des 
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modifications  des  orp^anes,  se  trouvent  les 
applications  nombreuses  à ragriculture,  à 
la  science  des  jardins,  etc.  C’est  là  un  des 
côtés  saillants  de  l’oiivra^m  de  M.  Leco({. 
Jusqu’à  présent  en  elTet,  les  livres  élémen- 
taires de  l)otani(jue  n’ont  ])as  été  d’une 
p^rande  utilité  à ceux  qui  se  consacrent  h la 
culture,  et  c’est  une  heureuse  idée  (pie  d’a- 
voir étendu  à la  pratique  des  notions  de 
pliysiolopue  vép:étale,  et  d’avoir  ainsi  donné 
au  jardinier  la  connaissance  raisonnée  des 
pliénomènes  qui  se  passent  chaque  jour  de- 
vant ses  yeux  ; il  y trouvera  certainement 
le  moyen  de  modifier  ses  procédés  et  de 
perléctionner  ses  méthodes. 

Le  dernier  chapitre  contient  un  résumé 
des  principales  idées  émises  dans  le  cours 
de  l’ouvrage;  le  paragraphe  de  ce  chapitre 
qui  a pour  titre  : Espèces  et  classifications, 
renlerme  un  excellent  exposé  des  règles  à 
suivre  pour  décrire  et  classer  les  végétaux. 
Là,  M.  Lecoq  montre  comment  les  connais- 
sances acquises  dans  l’étude  des  caractères 
des  plantes  permettent  de  déterminer  une 
espèce  eu  s’aidant  des  flores  et  ouvrages 
didactiques  qui  contiennent  les  descriptions. 
Il  examine  à ce  sujet  la  valeur  des  diffé- 
rentes classifications  adoptées  jusqu’aujour- 
d’hui, et  il  émet  cette  idée  à laquelle  on  ne 
saurait  accorder  trop  d’attention,  que,  pour 
faire  ressortir  les  affinités  des  groupes 
de  familles,  de  genres  ou  d’espèces,  il  ne 
faudrait  pas  seulement  les  disposer  en  séries 
])arallèle«,  mais  les  placer  comme  on  place' 
des  villes  sur  une  carte  géographique.  « Si 
l’on  était  obligé,  dit  l’éminent  professeur, 
de  faire  une  seule  série  de  toutes  les  villes 
de  France,  il  est  certain  que  leur  place 
dans  cette  liste  ne  serait  pas  celle  qu’elles 
occupent  réellement  sur  la  surface  de  l’em- 
pire. Il  en  est  de  même  des  familles:  cha- 
cune d’elles  a des  rapports,  des  points 
d’attache  avec  plusieurs  autres,  et  la  classi- 
fication naturelle  des  végétaux  n’atteindra 
réeUemeut  toute  la  perfection  possible  pour 
nous  que  si  nous  parvenons  à dresser,  non 
la  série,  mais  la  carte  géographique  des 
affinités.  )> 

Tel  est  l’ouvrage  que  M.  Lecoq  a appelé 
avec  raison  Botanique  populaire.  C’est  bien 
là,  en  efl’et,  un  livre  qui  met  la  science  à la 
portée  de  tous.  Les  botanistes  le  liront  avec 
plaisir;  ils  y trouveront  d’intéressantes  con- 
sidérations sur  la  philosophie  de  l’histoire 
naturelle  : pour  les  jardiniers  et  les  cultiva- 
tenrs  qui  désirent  s’instruire,  il  est  indis- 
pensable, et  l’homme  du  monde  y prendra 
le  goût  d’une  science  dont  les  principes  sont 
exposés  avec  tant  de  clarté  et  dans  un  style 
toujours  attrayant. 

— Tout  le  monde  connaît  le  Don  Jardi- 
nier, ce  livre  fondamental  de  la  bibliothè- 
que de  tout  horticulteur.  Il  est  complété 
par  un  ouvrage  qui,  sous  le  titre  de  Gravu- 


res de  IWlmanach  du  Bon  Jardinier,  con- 
tient d’abord  les  figures  nécessaires  à l’étude 
des  principes  de  botanique  et  de  jardinage, 
puis  des  dessins  représentant,  avec  des  des- 
criptions suffisantes,  tous  les  outils  et  in- 
struments horticoles  recommandables  ; des 
})lans  de  ]>arcs  et  de  jardins  pay.sagers;  des 
serres  avec  toutes  leurs  dispositions  inté- 
rieures et  les  appareils  nécessaires  à leur 
chaufl'age  ; tous  les  modèles  de  taille  et  de 
conduite  des  arbres  fruitiers,  etc.  La  Li- 
brairie agricole  de  la  Maison  i-ustique  a 
publié  cette  année  la  2 F édition  de  cet  ou- 
vrage\  considérablement  modifiée  et  aug- 
mentée, et  mise  en  harmonie  avec  les  pro- 
grès qui  se  sont  accomplis  dans  l’horticul- 
ture depuis  plus  de  trois  années,  époque 
de  l’avant-dernière  édition.  Il  serait  trop 
long  d’entrer  dans  le  détail  de  toutes  les 
modifications  qu’a  subies  la  nouvelle.  Nous 
citerons  seulement  dans  le  chapitre  relatif  à 
la  taille  des  arbres  fruitiers,  comme  exem- 
ple des  nouveautés  introduites,  les  modèles 
de  Poiriers  en  cordons  obliques  simples 
et  doubles,  d’après  la  méthode  de  M.  Du 
Breiiil;  les  cordons  verticaux  simples;  les 
cordons  inclinés  d’après  le  système  de  M.  le 
général  Morin;  les  espaliers  soumis  à la 
forme  anglaise;  les  Poiriers  en  V croisés  et 
ceux  en  palmette  Laujoulet;  les  modèles  de 
gobelet  à haute  tige;  les  Pommiers  nains 
en  cordons  horizontaux;  la  taille  de  la  Vigne 
en  cépée;  la  taille  anglaise  et  belge  pour  la 
^’igne  en  espalier;  les  formes  en  cordon  cy- 
lindrique horizontal  et  en  serpenteau;  les 
modèles  de  taille  du  Groseiller,  du  Fram- 
boisier et  du  Figuer,  etc.  La  section  relative 
aux  serres  a été  plus  complètement  rema- 
niée encore;  tous  les  nouveaux  systèmes  de 
construction,  d’aménagement  et  de  chauf- 
fage sont  décrits  et  figurés  en  détail.  Les 
autres  parties  de  l’ouvrage  traitant  des 
abris,  instruments,  des  appareils  d’arro- 
sage, de  soufrage,  de  fumigation;  des  vases, 
des  chariots;  de  la  composition  et  de  l’orne- 
mentation des  jardins;  de  l’hydroplasie  etc., 
ont  aussi  reçu  leur  contingent  d’innovations. 

ün  voit  que  la  2 F édition  des  Gravures 
du  Bon  Jardinier  est  un  livre  presque  en- 
tièrement neuf,  au  niveau  de  toutes  les  con- 
quêtes de  la  science  et  des  arts  horticoles. 
Les  43  planches  gravées  et  les  630  dessins 
sur  bois  qui  l’ornent,  tous  exécutés  avec  le 
plus  grand. soin,  en  font  une  sorte  d’ency- 
clopédie illustrée  pleine  d’e.xemples  et  de 
renseignements  précieux  pour  toute  per- 
sonne qui  s’occupe  d’horticulture. 

— Nous  avons  encore  à parler  d’un  livre 
publié  par  la  Librairie  agricole  de  la  Mai- 
son rustique.  Il  est  intitulé  Champiqnons  cl 
Truffes-.  L’auteur,  IM.  Jules  Rémy,  s’est 

l vol.  in-(2  de  600  pages.  — Prix  ; T fr. 

2.  l vol.  in- 18  de  (72  pages  avec  (2  planclies  co- 
loriées. — Prix  : :5L50. 
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proposé  principalement  le  louable  but  de 
rendre  pins  rares  de  déplorables  accidents, 
en  vulirai  isant  la  connaissance  des  caractères 
distinctifs  des  bons  Champignons  et  des  si- 
gnes certains  qui  permettent  de  ne  pas  les 
confondre  avec  ceux  des  espèces  vénéneuses. 
Il  décrit  donc  dans  les  plus  grands  détails 
toutes  les  espèces  de  Champignons  comesti- 
bles qui  croissent  en  France  à l’état  sauvage; 
ce  premier  chapitre  est  accompagné  de  plan- 
ches coloriées  donnant  la  figure  aussi  exacte 
que  possible  des  végétaux  décrits.  Puis, 
d’après  une  opinion  émise  par  M.  Jules 
Rémy,  que  le  moyen  radical  de  rendre  à 
jamais  impossibles  les  empoisonnements  se- 
rait d’étudier  le  mode  de  végétation  des 
Champignons,  de  cultiver  toutes  les  espèces 
comestibles,  comme  on  cultive  aux  environs 
de  Paris  le  Champignon  de  couche,  et  de 
ne  livrer  à la  cuisine  que  des  espèces  culti- 
vées, il  consacre  une  partie  assez  étendue 
de  son  livre  à la  description  des  procédés 
de  culture  des  Champignons  comestibles 
dans  divers  pays.  M.  Jules  Rémy  nous  dit 
que  les  résultats  de  ces  cultures  confirment 
ses  vues  quant  à la  possibilité  de  multiplier 
artificiellement  toutes  les  bonnes  espèces. 
Nous  n’alloDS  pas  à l’encontre  des  vues  de 
M.  J.  Rémy  sur  ce  sujet,  mais  nous  ferons 
remarquer  que  s’il  est  possible  d’arriver  à 
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Le  Garimflora  donne  en  tête  -de  son 
cahier  de  juin  un  article  très-important  de 
INI.  E.  Regel  sur  les  variétés  du  Pyriis  bac- 
cata  , Linné,  et  du  Pyiais  pruni folia,  Will- 
denow.  Nous  donnons  une  rapide  analyse 
de  ce  beau  travail  monographique  accom- 
pagné de  figures  et  qui  traite  de  plantes  di- 
gnes de  l’attention  des  horticulteurs,  autant 
par  leur  beauté  extraordinaire  que  par  la 
rusticité  de  leur  tempérament. 

^ Dans  la  Dahurie,  le  Baikal,  et  dans  le  ter- 
ritoire de  l’Amour,  se  trouvent  quelques 
espèces  de  Pommiers  qui  ont  une  affinité 
étroite  avec  le  Pyrus  31  al  us,  de  Linné.  Dans 
le  Pyrus  prunifolia,  le  calice  est  persistant 
après  la  maturité  du  fruit  comme  dans  notre 
Pyrus  3lalus.  Il  se  distingue  des  formes 
nombreuses  de  ce  dernier,  seulement  par 
son  pédoncule  très-allongé  et  étroit.  Quant 
à tous  les  autres  caractères  prétendus  dis- 
tinctifs, nous  en  trouvons  des  transitions,  de 
sorte  qu’il  paraîtrait  que  le  Pyrus  prunifo- 
lia  ne  constitue  en  réalité  qu’une  race  par- 
ticulière chi  Pyrus  Jlalus. 

Le  Pyrus  baccala,  avec  ses  formes,  se 
distingue  par  ses  feuilles  brillantes,  non  ve- 
lues, et  par  la  chute  du  calice  vers  l’époque 
de  la  maturité  du  fruit,  ainsi  que  par  les  pé- 
doncules très-longs  et  très-minces. 


soumettre  toutes  les  bonnes  espèces  de 
Champignons  à la  culture,  il  est  moins  fa- 
cile de  ne  livrer  que  celles-là  à la  cuisine,  et 
d’empêcher  les  gens  ignorants  de  manger 
les  mauvaises.  Il  est  vrai  que  le  livre  de 
M.  Rémy  contribuera  pour  sa  part  à dissi- 
per l’ignorance,  et  c’est  là,  nous  le  croyons, 
son  premier  mérite. 

Après  avoir  étudié  aussi  avec  soin  les 
Champignons  vénéneux,  l’auteur  passe  à 
l’histoire  naturelle  et  à la  culture  de  la 
Truffe.  Il  décrit  les  truffières  artificielles 
du  midi  de  la  France,  et,  tout  en  les  rédui- 
sant à leur  juste  valeur,  il  n’en  donne  pas 
moins  tous  les  procédés  qui  peuvent  conduire 
à les  rendre  productives;  car,  de  même  que 
pour  le  Champignon,  M.  J.  Rémy  croit  à la 
possibilité  de  la  reproduction  artificielle  de 
la  Truffe. 

En  somme,  ce  livre  peut  rendre  de  grands 
services  : il  contient,  outre  les  descriptions, 
d’excellents  chapitres  sur  les  procédés  de 
conservation  des  Champignons  comestibles 
et  des  Truffes,  sur  leurs  usages  culinaires 
et  la  préparation  des  mets  dont  ces  végétaux 
sont  la  base,  et  surtout  sur  les  causes,  les 
symptômes  des  empoisonnements  par  les 
Champignons  vénéneux , et  les  secours  à 
donner  aux  victimes  de  ces  accidents. 

A.  Ferlet. 
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Le  jardin  de  Saint-Pétersbourg  contient 
un  grand  nombre  de  variétés  de  ces  deux 
espèces,  qui  très-probablement  ont  été  intro- 
duites directement  de  la  Sibérie.  Après  les 
avoir  observées  pendant  plusieurs  années, 
M.  Regel  s’est  convaincu  qu’on  ne  peut 
distinguer  dans  toutes  ces  formes  que 
les  trois  espèces,  le  Pyrus  Malus , Linné, 
le  Pyrus  prunifolia  , Willdenow , et  le 
Pyrus  baccala,  Linné,  et  que  les  carac- 
tères tirés  de  la  présence  ou  de  l’ab- 
sence du  duvet  sur  les  feuilles,  le  calice  et 
l’ovaire,  ainsi  que  de  la  forme  des  feuilles, 
caractères  auxquels  bien  des  auteurs  attri- 
buent une  grande  importance,  ne  sont  en 
réalité  que  d’une  valeur  très- équivoque.  A 
l’époque  de  la  floraison,  les  formes  du  Py~ 
rus  baccala  se  distinguent  par  les  feuilles 
plus  brillantes,  non  velues,  plus  nettement 
dentelées  aux  bords.  Le  Pyrus  ccrasifera, 
de  Tausch,  n’est  qu’une  forme  à grands 
fruits  du  Pyrus  baccala. 

Nous  donnons  ici,  d’après  M.  Regel,  les 
diagnoses,  suivies  de  descriptions  sommaires 
de  ces  cl\armants  végétaux. 

1.  Pyrus  baccala,  Linné. 

a.  Genuina;  foliis  ellipticis  , pomis  bacciforrais 
suhglobosis,  maturis  luteo-purpuresceniibus,  1/2 
poil,  longis  et  7/12  poil,  latis.  — A l’élat  complé- 
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tement  mûr,  la  chair  de  celle  variété,  la  plus  | 
commune  . devient  aussi  fondante  (jue  celle 
d’autres  haies  et  alors  son  p;oûtest  trùs-peu  acerhe. 
les  fruits  sont  presque  pdohuleux,  un  peu  apla- 
tis en  haut  et  en  bas;  la  couleur  est,  selon  la 
fifîure,  un  écarlate  qui  s’approche  du  pourpre. 

[i.  I‘r,rcox;  fol.  ellipticis,  pomis  mininiis,  hacci- 
formihus,  suhjîlohosis,  vix  l/.'l  poil,  longis  et  la- 
tis.maturis  palhde  fuscescenti-purpurescentihus, 
transparenlihus.  — De  toutes  les  variétés,  celle- 
ci  fournit  les  plus  petits  fruits,  d'urie  forme 
presque  f^loheuse,  qui  mûrissent  environ  quinze 
jours  avant  ceux  des  autres  variétés.  La  couleur, 

• telle  que  la  fip:ure  la  représente,  est  d’un  pourpre 
brunûtre  pAle. 

y.  Aurantica;  fol.  ellipticis,  pomis  majorihus,  de- 
presso-glohûsis,  5/8  poil,  longis  et  8,4  poil,  latis, 
maturis  aurantiacis  et  sæpe  striolatis.  — Fruit 
Klolmleux  aplati  , un  peu  plus  grand  que  la 
forme  oïdinaire,  d’un  beau  rouge  orangé  avec 
des  stries  en  pourpre. 

O.  I.a ti folia  ; ïoVûs  suhrotundo-ovatis,  pomis  circiter 
5/8  jiolL  longis  et  vix  lalioribus,  sulu-otundis  vel 
conoideo-subrotundis,  maturis  atro-sanguineis. 
— Les  fruits  de  cette  forme  sont  assez  ressem- 
blants A ceux  de  la  première  variété,  mais  plus 
grarids  et  d’une  couleur  pourpre  noir  qui  leur 
donne  une  ressemblance  frappante  avec  des  Gui- 
gnes noires.  • 

£.  Cerasifera;  fol.  ellipticis,  pomis  maximis,  cera- 
siformibus,  depresso-globosis,  costatis,  maturis 
pulclire  coccineo-incarnatis  IF4  poil.  Icngis  et  la- 
tis. — Celte  charmante  variété,  dont  les  fruits 
re.'sernhlcnt  entièrement  ù de  grandes  Cerises 
A courte  queue,  offre  une  sous-variété  encore  un 
peq  plusgrande,  désignée  sous  le  nom  de  macro-, 
carpa  dont  les  fruits  ont  la  taille  d’une  petite 
Prune,  la  couleur  de  ces  derniers  est  d’un  bel 
écarlate  brillant,  ce  qui  fait  que  les  arbres  char- 
gés de  fruits  mûrs,  au  mois  de  septembre,  con- 
stituent une  ornementation  admirable.  Ces  fruits 
servent  aussi  A faire  d’excellentes  confitures. 
Conocarpa  ; foliis  ellipticis,  pomis  e basi  trun- 
cata  latiore  conoïdeis  , apice  iruncatis  costatis, 
maturis  sanguineis,  ,5/8  poil,  longis  et  vix  latio- 
jibu.'s. 

r,.  Obloaga;  M.  ellipticis,  pomis  oblongis,  5/8  poil, 
longis,  lalisque,  maturis  sanguineis. 

2.  Vfirus  pruni folia,  Willdenow. 

ot.  Gennina  ; pomis  subglobosis,  viridibus,  7/8  poil, 
longis  latisque.  — Fruits  verts  globuleux. 
Calvillea;  pomis  ovatis  vel  subglobosis,  costa- 
tis, circiter  poil,  longis  et  latis,  maturis  pulchre 
coccineo  pictis.  — Fruits  plus  grands  et  plus  al- 
longés que  dans  la  variété  précédente,  presque 
entièrement  d’un  beau  rouge  écarlate  sur  un  fond 
jaune  doré. 

y.  /«tcnnedirt  ; pomis  depresso-globosis,  vix  cosla- 
lis , .7/8  [»oll.  longis,  1 1/8  poil,  latis,  maturis  lu- 
teis  et  sanguineo  pictis.  — Les  fruits  sont  consi- 
dérablement aplatis  et  affectent  quelque  ressem- 
blance avec  ceux  du  Pyriis  iaccata  cerasifera, 


dont  ils  se  distinguent  cependant  au  premier  coup 
d’œil  jiar  leur  calice  |ier.sislanl.  Leur  couleur  est 
un  beau  rouge  sur  un  foml  jaune  verdAIre. 
ù.  Macrocarpa  ; pomis  subgdobosis,  costatis,  apice 
impressis  , maturis  palidi  viridibus  et  paiillo  ru- 
bro  pictis,  poil,  longis  et  latis.  — Finit  A peu  près 
de  la  taille  de  celui  de  la  variété  Calvillea,  mais 
a[)lali  et  d’une  couleur  jaune  verdâtre  pâle  avec 
des  taches  d’un  beau  rouge. 

£.  Oiiformis ; pomis  oviforrnibus, maturis  flavis,  ru- 
bro  ()iciis.  — Fruit  de  la  même  couleur  et  de  la 
la  même  taille  que  dans  la  variété  précédente, 
mais  d’une  forme  allongée. 

Si  l’on  veut  multiplier  ces  Pommiers,  il 
faut  semer  leurs  graines  aussitôt  après  la 
maturation  des  fruits,  car  autrement  on  ne 
serait  jias  sûr  de  leur  maturation,  Mais  on 
})eut  aussi  les  multiplier  par  greffe  sur  œil 
dormant  en  août,  ou  bien  en  les  greffant  au 
printemps.  On  peut  les  greffer  avec  beau- 
coup de  succès  sur  le  Pommier  ordinaire. 

Les  deux  autres  planclies  figurées  dans  le 
cahier  de  juin  sont  : • 

Srassia  Keiliana,  ReiCIIEXBACII  fils,  pl.  365. 

Belle  Orchidée  de  Venezuela,  à fleurs  ver- 
dâtres marquées  de  taches  brunes.  Cette 
plante  fleurit  très-facilement,  et  ses  fleurs 
exhalent  une  délicieuse  odeur  de  Vanille. 

^ Cratægus  pinnatifîda,  BUXGE,  pl.  366. 

Grand  arbuste  épineux  qui  croît  sponta- 
nément dans  le  nord  de  la  Chine  jusqu’au 
territoire  du  fleuve  Amour  et  sur  les  côtes 
de  la  Vlandchourie,  et  qui,  par  conséquent, 
promet  d’être  d’une  grande  rusticité.  Feuilles 
longuement  ovales,  pennatilobées,  offrant 
de  chaque  côté  deux  à quatre  lobes.  Ces 
lobes  sont  allongés,  dentelés,  complètement 
lisses  en  dessus,  velus  aux  nervures  en  des- 
sous. Stipules  grandes,  dentelées;  fleurs 
disposées  en  corymbes  terminaux.  Multi- 
plication par  graines  qui,  en  général,  ne 
germent  qu’au  bout  d’une  année..  On  peut 
greffer  cette  espèce  sur  les  Cratægus  sangiii- 
nca,  coccinca  ou  oxyacantha.  C’est  un  bel 
arbre  pour  les  bosquets.  Les  graines  ont  été 
récoltées  par  ]\L\I.  INIaack  et  Maximovicz, 
qui  les  ont  envoyées  récemment  au  jardin 
de  Saint-Pétersbourg. 

J.  Grœnland. 
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Séance  du  11  septembre. — Les  fruits  ex- 
posés sont  nombreux  et  pour  la  plupart  très- 
beaux.  On  remarque  d’abord  une  corbedle 
de  l^êches  des  variétés  Belle  Beausse,  Che- 
vreuse  et  Bonouvrier,  de  0"’.24  h 0"\25  de 
circonférence,  qui  est  la  continuation  des 
apports  faits  par  M.  Alexis  Lepère  aux  | 
séances  précédentes.  — M.  Chevreau  (Ai-  | 
mable),  de  iNIontreuil- sous -Bois,  expose  I 
également  des  Pêches  Belle  Beausse  et  1 


Bonouvrier  qui  lui  valent  une  prime  de 
2®  classe.  — M.  Leblond,  propriétaire  à 
Saint-Brice  (Seine-et-Oise),  apporte  de  ma- 
gnifiques Prunes  dont  il  demande  le  nom, 
et  qui  ne  sont  autres  que  des  Beines-Clau- 
des  de  Bavay.  — ^1.  Massé,  propriétaire 
à Rueil,  fait  présent  à la  Société  de  deux 
beaux  spécimens  de  la  Poire  Louise  Bonne 
d’Avranches,  pour  servir  de  modèle  à un 
moulage  qui  serait  placé  dans  la  collection 
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de  la  Société.  Le  Comité  reconnaît  le  mérite 
de  ces  fruits  pour  lesquels  il  propose  d’a- 
dresser des  remerciements  à M.  Massé; 
mais  il  ajoute  que  la  Louise  bonne  d’Avran- 
ches  est  déjà  parfaitement  représentée  dans 
la  collection,  — M.  Chardon  jeune  présente 
une  corbeille  de  Poires  composée  d’éclian- 
tillons  des  deux  variétés  Triomphe  de  Jo- 
doigne  et  Fondante  des  bois,  qui  lui  vaut 
de  vifs  remerciements.  — Le  Comité  est 
prié  d’examiner  une  autre  corbeille  adressée 
par  M.  Ménard,  pour  déterminer  le  nom 
des  fruits  qui  la  composent;  il  ajourne  sa 
décision  vu  la  quantité  de  spécimens  conte- 
nus dans  cette  corbeille.  — M.  Louis  Au- 
gustin, jardinier  chez  Mme  de  Biencourt, 
à Cuérard , par  Faremoutiers  (Seine-et- 
ïMarne),  expose  des  Poires  de  Doyenné 
Boussoch  et  des  Bergamotes  lucratives, 
ainsi  que  des  Pêches  Téton  de  Vénus  et 
Bourdine.  — M.  Adolphe  Bertron  mérite 
les  félicitations  de  la  Société  pour  seize 
Poires  Belle  de  Bruxelles  ou  Poires  sans 
pépins.  — M.  Aug.  G arceau,  jardinier  à 
l’Hay  (Seine),  apporte  également  des  fruits 
remarquables  : ce  sont  des  Poires  Gros  Go- 
bert,  Beurré  d’Aremberg,  Beurré  magni- 
fique, Bon-Chrétien  d’hiver,  Doyenné  d’hi- 
ver, et  des  Pommes  Reinette  du  Canada  et 
Calville  blanc.  — Enfin,  M.  Boisbunel  sou- 
met à l’appréciation  de  la  Société  trois  Poi- 
res de  semis,  à propos  desquelles  le  Comité 
demande  à ajourner  sa  décision  jusque  après 
un  plus  mûr  examen. 

Parmi  les  objets  soumis  à la  section  de 
culture  potagère,  on  remarque  d’abord  des 
Pommes  de  terre  d’une  nouvelle  variété 
américaine  obtenue  dans  les  cultures  de 
M.  Perrault,  horticulteur  habile  et  ex- 
périmenté de  Sucy-en-Brie  (Seine-et-Oise). 
Les  échantillons  assez  nombreux  exposés 
peuvent  peser,  en  moyenne,  de  500  à 600 
grammes  chacun  et  sont  accompagnés  d’un 
bouquet  de  tiges  lleuries  de  la  variété.  Les 
belles  et  abondantes  fleurs  violettes  ont  un 
certain  mérite  ornemental,  et  en  massif  elles 
pourraient  être  de  quelque  utilité.  La  So- 
ciété vote  avec  empressement  à M.  Perrault 
une  prime  de  2®  classe.  — D’autres  Pommes 
de  terre  sont  présentées  par  M.  Hautefoy 
sous  les  noms  de  Comtesse  de  Chambord  et 
Godefroy  de  Bouillon.  — M.  Garceau  ap- 
porte des  Artichauts  qui  lui  valent  des  re- 
merciements. — M.  Lliuillier  (Mctor),  jar- 
dinier chez  M.  Bermann,  à Saint-Brice- 
sous-Bois  (Seine-et-Oise),  expose  des  Frai- 
ses sir  Harry  d’un  volume  remarquable. 

Le  comité  de  floriculture  propose  une 
prime  de  P®  classe  pour  un  bouquet  de 
Zinnias  à fleurs  doubles  apporté  par  M.  Per- 
rault, de  Sucy,  déjà  nommé  pour  ses  Pom- 
ines  de  terre  américaines.  Ce  bouquet  con- 
tient au  moins  vingt  variétés.  M.  Bouillard 
appelle  à ce  sujet  l’attention  de  la  Société 


sur  un  fait  regrettable.  Il  paraît  que  des 
Zinnias  à fleurs  doubles  remarqués  à la 
dernière  séance  auraient  été  demandés  à 
M.  Perrault  qui  les  a accordés,  à titre  gra- 
cieux, à une  personne  qui  jes  aurait  pré- 
sentés à la  Société  sous  son  propre  nom  et 
aurait  ainsi  obtenu  frauduleusement  une  ré- 
compense. Cet  acte  soulève  un  blâme  géné- 
ral au  sein  de  la  compagnie;  plusieurs  mem- 
bres demandent  qu’il  en  soit  fait  justice 
séance  tenante,  maisM.  le  président  Payen, 
appréciant  les  motifs  d’indulgence  par  les- 
quels M.  Perrault  refuse  de  faire  connaître 
le  nom  de  la  personne  qui  s’en  est  rendue 
coupable,  déclare  que  l’instruction  de  cette 
affaire  doit  avoir  lieu  avec  tous  les  ménage- 
ments possibles  et  qu’iPne  convient  pas  de 
prononcer  ah  irato  une  décision  qui  doit 
avoir  une  certaine  gravité.  L’examen  en  est 
donc  renvoyé  au  conseil  d’administration. 
— M.  Loise  présente,  comme  par  le  passé, 
un  énorme  bouquet  de  Glaïeuls  variés;  il  y 
a ajouté  cette  fois  des  Dianthiis  Hedivigii^ 
et  divers  Phlox,  parmi  lesquels  la  variété 
Drummondü  striée  est  récompensée  d’une 
prime  de  3®  classe.  — AL  Tabar  apporte  un 
Géranium  zonale  nouveau  qui  lui  vaut  un 
rappel  de  prime  de  3®  classe.  — AIAI.  Sou- 
chet  et  Alassé  exposent  des  Dahlias  de  se- 
mis remarquables;  mais  le  comité,  se  fon- 
dant sur  ce  que  des  fleurs  coupées  ne 
suffisent  pas  pour  juger  convenablement  le 
mérite  des  plantes,  demande  qu’une  com- 
mission soit  nommée  pour  aller  examiner 
les  cultures  de  ces  deux  membres.  — Les 
Reines-AIarguerites  rouges  imbriquées  de 
M.  Ghardine  valent  à leur  présentateur  de 
vifs  remerciements,  ainsi  que  les  trois  va- 
riétés de  M.  Sturbe,  qui  présente,  en  outre, 
deux  fleurs  à’ Helianthus  doubles. — M.  Sou- 
chet  met  sous  les  yeux  de  la  Société  un  Po- 
lyrjonam  Sicboldii,  plante  de  la  famille  des 
Renouées,  qui,  dit- on,  peut  servir  comme 
succédanée  de  l’Asperge.  AI.  Louesse  fait 
remarquer  que  cette  plante  a en  effet  un 
goût  qui  s’approche  de  celui  de  l’excellent 
légume,  mais  que  ses  tiges  creuses  s’oppo- 
seront toujours  à ce  qu’elle  puisse  prendre 
rang  parmi  les  plantes  alimentaires. 

AL  .Pissot  présente  une  branche  de  Gle- 
ditschia  triacanthos  inermis.  Cet  arbre,  au 
charmant  feuillage , au  port  élancé,  sans 
épines,  comme  l’indique  son  nom,  est  ori- 
ginaire du  Canada  et  se  naturalise  parfaite- 
ment en  France,  où  il  atteint  jusqu’à  une 
hauteur  de  15  mètres  au  moins.  Il  peut 
remplacer  l’Acacia  dans  l’ornementation  des 
jardins;  son  bois  très-flexible  peut  être  em- 
ployé à une  foule  d’usages. 

AL  Gressent,  professeur  à Orléans,  fait 
hommage  à la  Société  de  son  Cours  d'arbo- 
ricidliire,  et  AL  Issartier  de  son  livre  inti- 
tulé : Culture  des  arbres  fruitiers  à tout  vent. 
Selon  le  désir  de  l’auteur,  ce  dernier  ou- 
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vrape  est  renvoyé  à l’examen  de  M.  Du- 
charlre.  M.  Foiest  dépose  sur  le  bureau  un 
calendrier  horticole  de  M.  Jac(juin  ainé, 
contenant  en  deux  i^randes  feuilles,  et  dis- 
posées d’une  fa(;on  synoptique,  les  indica- 
tions de  tous  les  travaux  du  jardina^m  pour 
chaque  mois  de  l’année.  Ce  calendrier  est  j 
reconnu  coimne  pouvant  rendre  de  bons  ! 
services. 

M.  Cauthier  lit  un  supplément  de  rap- 
port au  nom  de  la  commission  chargée 
d’examiner  comparativement  les  cultures 
d’Asperges  de  MiM.  Lhérault,  d’Argenteuil  ; 
les  plantations  de  la  variété  rose  hâtive  de 
Mi\i.  Louis  Lhérault  ont  été  reconnues 
comme  les  ])lus  méritantes.  — M.  Dupuis 
donne  lecture  d’un  autre  rapjiort  sur  les 
Acliimcncs  de  M.  Etard,  jardinier  h Stains. 
Le  raj)])orleur  fait  remarquer  d’abord  que 
ces  (fesnériacées,  qu’on  cultive  généralement 
dans  les  serres  à Orchidées,  ])euvent  être 
conservées  pendant  la  belle  saison  en  serre 
tempérée;  il  appelle  ensuite  l’attention  sur 
la  collection  de  M.  Etard,  qui  comprend 
30  variétés  au  moins  représentées  par  envi- 
ron 1,500  individus,  et  il  conclut  au  renvoi 
à la  commission  des  récom])enses. 

M.  Payen,  répondant  à une  lettre  de 
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M.  lleurtier  qui  demande  si  des  débris  de 
chaux  hydrauli(jue,  provenant  de  la  démo- 
lition d’une  voûte  de  ])ont,  peuvent  être 
utilement  employés  à la  fumure  des  gazons, 
dit  que  ce  composé,  (|ui  coirtient  surtout  du 
silicate  de  chaux,  n’est  ])as  assez  soluble 
dans  l’eau  pour  pouvoir  abandonner  facile- 
ment ses  matières  fertilisantes;  il  faudrait 
d’ailleurs  le  réduire  j)réalablement  en  pou- 
dre, ce  (]ui  occasionnerait  des  frais  supé- 
rieurs à la  valeur  d’une  égale  quantité  de 
bon  fumier  ordinaire. 

Le  Comité  d’arboriculture  fait  connaître 
aux  membres  de  la  Société  que  la  Commis- 
sion de  })omologie  chargée  d’examiner  les 
fruits  dans  l’intervalle  des  séances  de  la  So- 
ciété, tient  les  siennes  tous  les  jeudis -à 
1 heure.  Il  donne  en  outre  quelques  conseils 
très-utiles  pour  l’emballage  des  envois  de 
fruits.  L’époque  la  ])lus  convenable  ])Oiir  la 
cueillette  est  quelque  temps  avant  la  ma- 
turité ; les  fruits  doivent  être  disposés  dans 
des  boîtes  plates  qui  n’en  contiennent 
qu’une  seule  couche;  pour  l’emballage,  les 
rognures  de  papier  sèches  sont  de  beaucoup 
préférables  à la  mousse,  au  foin  et  autres 
matières  végétales. 

A.  Ferlet. 
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DE  BERGERAC. 


La  Société  d’horticulture  de  Bergerac,  fidèle 
au  programme  qu’elle  s’est  tracé  dès  sa  nais- 
sance, vient  pour  la  sixième  fois  de  tenir  ses 
promesses,  en  étalant  aux  yeux  d’un  public 
émerveillé  les  richesses  horticoles  qu’elle  ren- 
ferme dans  son  sein.  Les  légumes,  les  fleurs, 
les  fruits,  en  un  mot  l’utile  et  l’agréable,  fra- 
ternisaient ensemble  ce  jour-là,  et  se  mon- 
traient aux  yeux  du  public  dans  toute  leur  pa- 
rure. 

La  réunion  avait  lieu  comme  d’habitude,  sur 
la  place  que  les  lecteurs  connaissent  déjà, 
transformée  pour  la  fête  en  une  superbe  salle 
ayant  pour  plancher  la  terre,  pour  tapis  le 
sable  et  la  verdure,  et  pour  voûte  les  branches 
et  les  feuillages  des  grands  arbres.  Tel  était  le 
palais  destiné  à recevoir  ces  belles  exotiques, 
que  le  public  a contemplées  et  admirées  pen- 
dant trois  jours. 

Quoi  qu  il  en  soit,  la  place  avait  profité  de  la 
circonstance  pour  endosser  un  travestissement 
qui  ne  lui  était  pas  habituel.  Ses  larges  et 
longues  allées,  ordinairement  stériles,  faisaient 
place  à un  parterre  dessiné  à la  française, 
garni  de  petits  massifs  de  Verbenas,  Fuchsias, 
Pélargoniums,  Pétunias,  Bégonias,  Achimènes, 
Canna,  Aroïdées  et  de  Coleus  Werschalfelti  et 
Jilumei^  encadrés  d’une  bande  de  verdure  qui 
en  complétait  Fetfet.  On  y remarquait  aussi 
deux  exemplaires  de  Ferdinanda  emuiens^  qui, 
contrairement  à ce  qu’ôn  en  a dit,  n’étaient 
pas  très-grands  ni  de  liante  stature;  ce  qui  nous 


a fait  penser  que  si  Lagasca  avait  passé  par-là 
en  ce  moment,  il  n’aurait  pas  hésité  à en 
changer  l’épithète.  Mais  laissons  pour  le  mo- 
ment l’agréable  et  passons  à l’utile. 

Cette  année,  par  une  boutade  qu’on  ne  peut 
expliquer,  nos  jardiniers  maraîchers  se  sont 
abstenus  en  partie  de  nous  montrer  ces  beaux 
produits  que  tout  le  monde  admirait  avec  en- 
vie. Aussi  cette  partie  de  l’Exposition,  ordinai- 
rement si  riche,  si  brillante  dans  nos  précé- 
dents concours,  laissait  à désirer.  Les  lots 
exposés  n’en  étaient  cependant  pas  moins  re- 
marquables, sous  le  rapport  non -seulement 
des  collections,  mais  encore  des  beaux  échan- 
tillons de  légumes  de  tout  genre  qu’on  y ad- 
mirait. 

Si,  comme  nous  l’avons  dit,  les  légumes 
faisaient  défaut  au  concours,  il  n’en  était  pas 
ainsi  des  fruits.  Les  lots  de  Poires,  Pommes, 
Pèches,  Raisins,  etc.,  semblaient  avoir  bravé 
les  fortes  chaleurs  de  juillet  pour  venir  s’éta- 
ler sous  nos  yeux  dans  tout  leur  éclat.  Trois 
ou  quatre  corbeilles  de  Prunes  robe  sergent 
(ou  d’Agen?),  récoltées  dans  notre  arrondisse- 
ment, ont  surtout  attiré  l’attention  du  jury,  et 
ont  prouvé  une  fois  de  plus  la  grande  res- 
source que  procurera  déscH’mais  dans  nos  con- 
trées la  culture  des  fruits. 

Le  couronnement  de  cette  fête  des  fleurs  a eu 
lieu  le  troisième  jour,  au  milieu  d’un  concours 
de  visiteurs  venus  de  tous  les  points  du  dépar- 
tement pour  entendre  proclamer  les  noms  des 
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lauréats.  M.  de  Belleyme,  député  de  Tarron- 
dissement,  dont  le  zèle  et  le  dévouement  sont 
bien  connus  de  tous,  présidait  l’assemblée,  et  a, 
d’une  voix  sympathique,  prononcé  un  discours 
qui  a vivement  impressionné  l’auditoire.  A son 
tour,  M.  Raveaud,  vice-président  de  la  Société, 
a aussi  prononcé  un  discours  très-remarquable 


par  sa  forme  élégante,  qui  fnt  accueilli  par  des 
applaudissements  unanimes. 

Ainsi  s’est  terminée  pour  nous  cette  fête  de 
la  nature,  moins  somptueuse,  hélas!  que  celles 
des  grands  centres,  mais  qui,  dans  sa  simpli- 
cité, n’en  a pas  moins  impressionné  le  cœur 
des  visiteurs.  Gagnaire  fils. 


REVUE  COMMERCIALE  HORTICOLE 


(PREMIÈRE  QUINZ.  DE  SEPTEMBRE). 


Légumes  frais.  — Les  changements  survenus 
dans  les  prix  de  ces  denrées  à la  halle  de  Pa- 
ris, pendant  la  première  quinzaine  de  septem- 
bre , sont  de  peu  d’importance,  et  en  général 
on  pouvait  plutôt  signaler  de  la  baisse.  Voici 
les  taux  officiels  relevés  au  marché  du  12.  Les 
Carottes  communes  sont  cotées  de  15  à 35  fr. 
les  100  bottes;  celles  pour  chevaux  valent  de 
8 à 10  fr.  avec  2 fr.  de  diminution.  — Les 
Choux  se  vendent  de  5 à 10  fr.  le  100  comme 
il  y a quinze  jours.  — Les  Choux-fleurs  de  mé- 
diocre qualité  sont  toujours  au  prix  10  fr.  à 
20  fr.  le  100;  les  plus  beaux  se  vendent  50  fr. 
avec  une  diminution  de  25  fr.  par  100  têtes. 

— Les  Panais  sont  cotés  8 fr.  les  100  bottes  au 
plus  bas  prix;  c’est  2 fr.  de  plus  qu’à  la  fin 
d’aoùt;  mais  le  prix  maximum  est  resté  station- 
naire à 15  fr.  — On  vend  les  Navets  12  à 15  fr. 
au  lieu  de  25  fr.  en  moyenne  ; les  plus  beaux 
valent  2k  fr.  au  lieu  de  32  fr.  les  100  bottes. 

— Les  Poireaux  ont  conservé  leur  prix  de  10  à 
20  fr.  — Les  Oignons  en  bottes  se  vendent  tou- 
jours de  12  à 40  fr.  les  100  bottes;  ceux  en 
grains  reparaissent  sur  le  marché  au  prix  de 
5 à 30  fr.  l’hectolitre.  — Les  Céléris  valent  de 
5 à 10  fr.  les  100  bottes.  — Les  Haricots  verts 
se  payent  de  OLlO  à 0L20  le  kil.  avec  une  di- 
minution de  moitié  ; les  Haricots  écossés  sont 
vendus  de  0L20  à ûL30  le  litre,  au  lieu  de 
0L25  à 0L35.  — Les  Radis  roses  ont  conservé 
leur  prix  de  10  à 20  fr.  les  100  bottes,  et  les 
Radis  noirs  celui  de  5 à 10  le  100.  — Les  To- 
mates se  vendent  de  0L40  à 0L50  avec  une 
augmentation  de  O^'.IO  par  calais.  — Les 
100  bottes  d’Artichauts  ordinaires  valent  15  fr. 
au  lieu  de  10  fr.;  les  plus  beaux  valent  tou- 
jours 30  fr.  — Les  Champignons  continuent  à 
être  vendus  de  0L05  à 0^.10  le  maniveau.  — 
On  paye  les  Pois  verts  de  10  à 15  fr.  le  sac, 
avec  une  hausse  de  3 fr.  sur  le  prix  minimum. 

— Les  plus  petits  Melons  se  vendent  0L40 
comme  il  y a quinze  jours;  les  plus  beaux  sont 
diminués  de  0L50  et  valent  2L50  la  pièce.  — 

Légumes  secs.  — On  ht  dans  VÉcho  agricole 
duôseplembre  ; «Les  Haricots  commencent  à 
paraître  à Bayonne  ; ceux  qui  ont  été  récoltés 
avant  la  pluie  sont  jolis  de  qualité;  on  ne  peut 
rien  dire  encore  quant  à la  quantité  qu’il  y 
aura  cette  année,  elle  ne  sera  cependant  pas 
très-abondante.  Les  prix  sont  encore  nominaux, 
faute  de  demandes.  — Haricots  du  Midi,  24^.50 
à 25  fr.  l’hect.;  d'^  petits  plats  ordinaires  23L50 
à 24  fr 

« A Châlon-sur-Saône,  il  est  venu  beaucoup 
de  Haricots  blancs  à la  vente,  dont  la  majeure 
partie  a été  payée  30  fr.  les  100  kilog.  ; tout 
l’invendu  a pu  s’obtenir  de  29  fr.  à 29L50  les 
100  kilog.;  nous  n’avons  pas  payé  plus  de 
29  fr.,  prix  auquel  il  y a encore  des  acheteurs 


pour  livrer  dimanche.  — Bon  marché  en  Ha- 
ricots rouges,  qui  ont  été  payés  de  3L60  à 3L75 
le  double-décalitre.  — Lèverons  très-recher- 
chés de  18L50  à 18L75  les  100  kilog.  — Vesces 
nouvelles,  3L25  le  double-décalitre. 

« A Rouen,  les  Haricots  à pied  valent  28  fr. 
l’hectolitre.;  les  Lentilles,  55  fr.;  les  Pois, 
36  à 40  fr.;  les  Vesces  de  mars,  22  fr. 

« A Noyon,  les  Pois  verts  sont  vendus  avec 
bon  maintien  de  22  à 26  fr.  l’hectolitre.  » 

Pommes  de  terre.  — La  Hollande  se  vend  de 
7 à 8 fr.  l’hectolitre,  avec  1 fr.  de  baisse  sur 
le  prix  maximum.  — La  Vitelotte  nouvelle  vaut 
de  10  à 12  fr.,  avec  2 fr.  de  diminution.  — Les 
Pommes  de  terre  jaunes  valent  toujours  de  5 
à 6 fr.,  et  les  rouges  de  6 à 7 fr.  l’hectol. 

Herbes  et  assaisonnements.  — Sauf  les  Épi- 
nards qui  se  vendent  de  40  à 50  fr.  les  100  bot- 
tes, avec  10  fr.  d’augmentation  depuis  quinze 
jours,  les  prix  de  toutes  ces  denrées  sont  res- 
tés stationnaires  ou  ont  baissé.  La  plus  forte 
diminution  est  celle  qu’on  remarque  dans  le 
taux  de  l’Ail  qui  se  vend  60  fr.  au  lieu  de  75  fr. 
les  100  paquets  de  25  petites  bottes  au  mini- 
mum, et  dont  le  plus  haut  prix  est  descendu 
de  200  à 75  fr.  — Le  Thym  est  également  di- 
minué; il  vaut  en  moyenne  de  15  à 20  fr.  les 
100  bottes,  au  lieu  de  20  à 40  fr.  — Les  prix 
des  objets  suivants  n’ont  subi  aucune  varia- 
tion : Oseille,  10  à 25  fr.  les  100  bottes;  Per- 
sil, 5 à 10  fr.;  Cerfeuil,  20  à 30  fr.;  Appétits, 
5 à 10  fr.;  Ciboules,  10  à 15  fr.;  Échalotes, 
40  à 60  fr.;  Estragon,  10  à25fr.;  Pimprenelle, 
5 à 10  fr.,  le  tout  aux  100  bottes. 

Salades.  — Il  y a de  la  hausse  pour  la  Ro- 
maine qui  se  vend  toujours  50  fr.  en  moyenne, 
mais  dont  les  belles  qualités  valent  150  fr.  les 
100  bottes  de  32  têtes.  — ■ Il  y a hausse  égale- 
ment pour  la  Laitue  qui  est  cotée  de  5 à 6 fr. 
le  100  au  lieu  de  2 à 3 fr.—  La  Chicorée  frisée 
au  contraire  a baissé  de  1 fr.  pour  le  prix 
moyen,  et  se  vend  de  2 à 6 fr.  le  100.  — Le 
Cresson  alénois  vaut  0L05  au  plus  bas  prix,  au 
lieu  de  0Ll5  les  12  bottes,  et  0Ll5  au  lieu  de 
0L35  au  maximum.  — L’Escarole  se  vend  tou- 
jours de  5 à 6 fr.  le  100. 

Fruits  frais.—  On  vend  le  Chasselas  de  1 fr. 
à 2L75  le  kilog.,  et  le  Raisin  noir  de  0L3S  à 
OLkO.  — Les  Poires  valent  de  10  à 50  fr.,  au 
lieu  de  15  à 50  fr.  le  100,  et  de  0^.15  à 0‘.45 
le  kilog.  — Les  Pommes  sont  cotées  en  hausse 
de  4 à 28  fr.  le  100,  au  lieu  de  2L50  à 14  fr., 
et  de  OLlO  à 0L20,  au  lieu  de  0L08  à 0Ll2  le 
kilog. — Les  Pêches  se  vendent  de  10  à 160  fr. 
le  100,  et  les  Noix  vertes  de  14  à 16  fr.  l’hec- 
tolitre, avec  4 fr.  d’augmentation.  — Les  Frai- 
ses valent  de  0L75  à H'.50  le  panier. 

A.  Ferlet. 
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L’automne  en  Angleterre.  — Amour  des  Anglais  pour  les  (leurs. — Exposition  d’automne  de  la  Société  royale 
d’iiorliculture  d’Angleterre.  — Prochaines  expositions  de  Rouen,  de  Nice  et  de  Berlin.  — Lettre  de 
M.  Gagnaire  relative  aux  Noyers  grelVés  de  M.  Sionnest.  — Acclimatation  du  hlé.  — L’acclimatation  j)ro- 
gressive.  — )Ianuel  de  botanique  britannique,  de  M.  Babington.  — Le  prochain  Congrès  pornologique 
de  Namur.  — Flore  de  Londres,  ]>ar  M.  Droine.  — Dictionnaire  biblioqraphùiue  horticole,  de  M.  Doch- 
iiall.  — Monographie  complète  de  la  culture  du  coton,  par  M.  \V.  Millet.  — Souscription  pour  rim[)or- 
talion  de  Vignes  et  d’arhres  fruitiers  en  Californie.  — Conservation  des  fruits.  — Culture  des  plantes 
parasites.  — Souscription  pour  l’érection  d’un  monument  h la  mémoire  de  M.  de  Gasparin. 


Londres,  26  septembre  1862. 

J’écris  cette  chronique  de  Londres,  où 
j’ai  été  forcé  de  revenir  pour  compléter 
quelques  études  sur  l’Exposition  universelle 
de  l’industrie.  J’ai  trouvé  rautomne  le  plus 
splendide,  la  verdure  la  plus  belle  que  l’on 
puisse  admirer.  J’ai  vu  d’ailleurs,  dans  un 
voyaji^e  au  sud  du  pays  de  Galles,  couper  les 
blés  le  23  septembre.  L’été  étant  aussi  tar- 
dif, les  mois  de  septembre  et  d’octobre  sont 
magnifiques,  mais  avec  une  atmosphère  as- 
sez froide.  Aussi  comme  tout  est  fermé, 
comme  les  habitations  sont  faites  pour  la 
vie  au  dedans,  tandis  que  chez  nous  elles 
sont  organisées  pour  la  vie  au  dehors.  Dans 
tous  les  villages  que  j’ai  traversés,  j’ai  vu 
des  Heurs,  mais  seulement  à l’intérieur  des 
fenêtres;  il  est  vrai  que  presque  toutes  les 
fenêtres  en  étaient  garnies  : c’est  qu’en  An- 
gleterre les  Heurs  sont  aimées  à un  degré  en- 
core inconnu  chez  nous.  Elles  poussent  dans 
les  serres  que  l’on  compte  en  si  grand  nom- 
bre dans  ce  pays,  grandes  et  petites,  tempé- 
rées et  chauffées,  et  elles  viennent  s’épanouir 
sous  les  yeux  des  jeunes  Hiles  dans  les  petits 
comme  dans  les  grands  salons.  Les  fêtes 
horticoles  continuent  du  reste  à entretenir 
l’amour  de  la  nature  dans  ses  plus  belles 
manifestations,  ejt  du  midi  au  nord  de  l’An- 
gleterre et  de  l’Ecosse,  elles  se  multiplient 
en  cette  saison,  comme  pour  dire  un  der- 
nier adieu  aux  beaux  jours  avant  l’hiver. 

Le  10  septembre  a eu  lieu  la  première 
des  expositions  d’automne  de  la  Société 
royale  d’horticulture;  nous  regrettons  beau- 
coup de  n’avoir  pu  assister  à ce  magnifique 
déploiement  de  formes  végétales  gracieuses, 
mais  un  peu 'sévères.  Nos  correspondances 
nous  apprennent  que  les  Dahlias  ont  régné 
cette  fois,  et  qu’aucune  autre  espèce  de 
Heurs  n’a  été  en  état  de  leur  disjniter  la 
palme.  Leur  nombre,  qui  pouvait  s’appeler 
légion,  éclipsait  toutes  les  autres  plantes. 
Toutefois  les  Roses  n’ont  pas  cédé  la  vic- 
toire sans  combattre,  et  l’on  a remarqué  de 
très-belles  collections  de  ces  Heurs  char- 
mantes, un  peu  trop  dépourvues  d’odeur 
sous  ce  climat.  11  y avait  encore  des  bou- 
quets de  Verveines,  mais  nous  devons  sur- 
tout mentionner  avec  éloge  la  magnifique 
exposition  de  plantes  à feuillage  panaché 
sortie  des  serres  de  MM.  Veitch,  d’Exeter 
et  de  Chelsea.  On  nous  dit  des  merveilles  de 


trois  grandes  Fougères  arborescentes  qui 
rappelaient  heureusement  la  flore  tropicale 
au  milieu  d’une  température  hélas  trop  di- 
gne de  la  zone  temjiérée,  car  cette  année 
l’été  s’est  passé  sans  aucune  de  ces  salutaires 
ardeurs  qui  donnent  un  ébranlement  favo- 
rable à l’organisme,  et  pendant  lesquelles, 
suivant  l’expression  de  je  ne  sais  plus  quel 
médecin,  on  fait  provision  de  chaleur  pour 
passer  l’hiver  qui  s’avance  à grands  pas. 

Nous  apprenons  que  MM.  Veitch,  Rull, 
Salter  et  Mac-Intosh  ont  lutté  de  goût  pour 
disposer  des  plantes  sur  des  surtouts  de  ta- 
ble en  métal  recouvert  d’argent  par  la  gal- 
vanoplastie. Les  es])èces  honorées  de  préfé- 
rence })Our  servir  à ce  noble  usage  étaient 
des  Capsicum  en  fruit,  des  Fuchsias  de  va- 
riétés naines,  une  variété  du  Tropæolum,  le 
Pétunia  inimüabile  double , l’üranger  à 
feuilles  de  Myrte,  le  Solanum  capsicastnim, 
les  Araliay  le  Dracæna  terminalis  à feuilles 
rouges,  etc.,  etc. 

A côté  de  ces  merveilles,  MM.  Adcock 
et  Gie,  de  Princes  Street,  Gavendish  square, 
avaient  ex])Osé  de  magnifiques  modèles  de 
Roses  artificielles  ])lacées  dans  des  paniers 
de  fils  de  bronze,  etc.  Parmi  les  fruits  on  a 
remarqué,  parait- il  une  magnifique  collec- 
tion de  raisins  venant  de  la  serre  de  Chiswick. 

Nous  nous  proposons  d’appeler  l’attention 
de  nos  lecteurs  sur  les  vases  de  fleurs  et  les 
poteries  rustiques  qui  figureront  sans  doute 
dans  d’autres  expositions  et  sur  lesquels 
nous  aurons  par  conséquent  l’occasion  de 
revenir. 

— Je  n’ai  pas  reçu  ici  de  nouvelles  de  nos 
expositions  françaises;  je  ne  puis  donc  en 
parler;  il  faut  me  borner  à dire  que  j’ai  ap- 
pris l’ouverture  d’une  exposition  horticole 
à Rouen,  du  !“■  au  5 octobre,  d’una  autre 
exposition  à Nice,  du  5 au  7 octobre;  enfin 
on  annonce  à Rerlin  une  exposition  pour  le 
mois  d’avril  1863. 

— Une  note  insérée  dans  notre  dernière 
chronique  sur  des  Noyers  exposés  à Bor- 
deaux, note  rédigée  d’après  une  de  nos  cor- 
respondances, nous  vaut  la  communication 
suivante;  nous  remercions  M.  Gagnaire  de 
sa  lettre;  rien  ne  sert  mieux  qu^î  de  telles 
critiques,  parce  qu’elles  peuvent  seules  ar- 
rêter le  charlatanisme;  nous  prions  toute- 
fois nos  lecteurs  de  remarquer  que  nous 
avons  reproduit  textuellement  l’avis  d’un 
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exposant  qni  offre  de  donner  des  greffes  à 
litre  tout  gratuit.  Cela  dit,  voici  eu  son  en- 
tier la  lettre  de  M.  Cagnaire  : 

« Berp:erac,  20  septembre  1862. 

« Monsieur  le  directeur, 

« Un  de  vos  zélés  collaborateurs,  M.  Bon- 
cenne,  disait,  il  y a quelque  temps  : a Chaque 
« fois  que  parait  un  numéi  o de  la  Bemie  horti- 
« co/e,  je  lis  avec  le  plus  vif  plaisir  la  chronique 
a de  notre  rédacteur  en  chef.  » M,  Boncenne 
avait  raison,  car  votre  chronique  est  un  champ 
de  détails  intéressant  dans  lequel  viennent  se 
débattre  et  s’éclaircir  les  idées  de  vos  nom- 
breux lecteurs. 

« Parmi  les  nombreuses  communications 
ue  vous  avez  bien  voulu  nous  transmettre 
ans  votre  dernière  chronique,  il  en  est  une 
sur  laquelle  je  me  permettrai  de  ramener  un 
moment  votre  bienveillante  attention.  D’après 
l’exposé  que  vous  nous  donnez  sur  les  Noyers 
gretfés,  venus  de  Lyon,  qui  figuraient  au  con- 
cours horticole  de  Bordeaux,  j’ai  cru  m’aper- 
cevoir que  les  renseignements  qui  vous  ont 
été  transmis  à ce  sujet  ne  sont  pas  exacts.  Ce 
lot  de  Noyers  représentait,  il  est  vrai,  une  di- 
zaine de  sujets  encore  jeunes, greffés  en  fente, 
en  couronne  et  en  flûte,  mais  nullement  cou- 
verts de  fruits  comme  on  le  dit. 

« 11  est  encore  à regretter,  monsieur  le  di- 
recteur, qu’en  vous  faisant  connaître  la  géné- 
rosité de  l’exposant,  qui,  dans  le  but  de  propa- 
ger une  chose  qui  est  en  vogue  depuis  des  siè- 
cles, ofîfe  des  greffons  de  Noyer  à ceux  qui  lui 
en  feront  la  demande,  on  se  soit  abstenu  de  vous 
dire  que  les  greffes  en  fente  et  en  couronne 
appliquées  aux  Noyers,  ne  réussissent  bien 
que  sur  le  Jaglans  iiigra,  et  que  les  mêmes 
greffes  pratiquées  sur  le  Noyer  commun,  sont 
d’une  reprise  douteuse  et  même  difficile. 

« Le  Noyer  commun  doit  être  greffé  en  pé- 
pinière ou  en  place.  La  greffe  dont  il  s’ac- 
commode le  mieux  est  la  greffe  en  flûte  ordi- 
naire. C’est  du  reste  celle  qui  rentre  le  plus 
dans  la  pratique  usuelle,  et  que  l’on  doit  pré- 
férer sous  tous  les  rapports. 

« Agréez,  monsieur  le  directeur,  etc. 

« Gagnaire  fils.  » 

— Chaque  jour  les  saines  doctrines  relati- 
ves à l’influence  modificatrice  des  milieux 
font  de  nouveaux  progrès,  et  les  lois  de  l’accli- 
matation des  plantes  sont  mieux  comprises. 
La  Revue  horticole,  grâce  surtout  aux  tra- 
vaux de  notre  savant  collaborateur  M.  Car- 
rière peut  se  féliciter  d’avoir  contribué  pour 
sa  part  à obtenir  un  aussi  précieux  résultat. 
Aussi  mentionnons-nous  avec  satisfaction  un 
Leader  du  Gardeners  Chrmncle,  dans  lequel 
notre  confrère  a examiné  l’acclimatation  des 
différentes  variétés  du  blé. 

« Du  blé,  lisons-nous  dans  ce  remarquable 
article,  transporté  brusquement  d’une  contrée 
chaude  dans  une  contrée  froide,  ou  vice  versa, 
commence  généralement  par  ne  pas  récom- 
penser les  soins  du  cultivateur.  Nous  avons 
nous-même  obtenu  les  épis  les  plus  maigres 
en  semant  du  blé  venant  de  l’Inde,  dans  des 
circonstances  où  le  blé  anglais  aurait  incon- 
testablement prospéré.  Lebat,  qui  écrivait  au 


commencement  du  dernier  siècle,  nous  a ap- 
pris que  du  froment,  importé  directement  de 
France  dans  les  îles  des  Indes  orientales,  n’a 
produit  que  des  épis  stériles,  ou  port:int  à 
peine  une  ou  deux  mauvaises  graines,  a côté 
des  épis  luxuriants  sortant  de  ce  qu’on  pour- 
rait appeler  le  blé  indigène.  » 

Après  avoir  cité  d’autres  exemples,  l’au- 
teur ajoute  à peu  près  ce  qui  suit  : 

« Si  vous  supposez  que  vous  disposiez  d’un 
temps  assez  long,  il  est  impossible  d’indiquer 
à l’avance  les  limites  de  l’accliraatabilité  d’un 
végétal.  Quant  au  moyen  d’acclimatations  suc 
cessives,  on  serait  parvenu  à habituer  une 
plante  tropicale  à vivre  dans  les  climats  froids. 
Le  changement  opéré  serait  si  considérable, 
qu’on  aura  obtenu  en  réalité  une  nouvelle  es- 
pèce tout  à fait  distincte  de  celle  sur  laquelle 
on  a commencé  cette  longue  série  d’expé- 
riences. » 

Nous  tombons  tout  à fait  d’accord  avec 
ce  botaniste  quand  il  nous  dit  ; 

« Si  quelque  chose  est  réellement  praticable 
en  matière  d’acclimatation,  c’est  par  gradation 
de  pas  intermédiaires.  Nos  Pommiers  et  nos 
autres  arbres  fruitiers  vulgaires  ne  peuvent 
pas  supporter  l’excitation  constante  de  climats 
qui  n’ont  pas  d’hiver.  Mais  n’est-il  pas  possible 
qu’on  puisse  les  habituer  à ce  nouveau  régime 
au  moyen  d’acclimatations  progressives?  En 
effet,  quelque  chose  de  ce  genre  a réussi  pour 
la  culture  de  la  vigne.  Qu’on  transporte  des 
ceps  de  France  aux  Indes  orientales,  ils  ne 
pousseront  qu’avec  une  extrême  difficulté  ; 
mais  le  Muscat  tiré  de  Madère  et  des  Canaries 
y prospérera  d’une  manière  admirable.  » 

Ces  principes  d’acclimatation  progressive 
sont  mieux  connus  en  France  que  le  rédac- 
teur du  Gardeners'  Chronicle  ne  semble 
disposé  à le  croire.  En  effet,  pour  ne  citer 
qu’un  exemple  saillant,  le  Comité  algérien 
de  la  Société  inipèrialc  d' acclimata  lion  se 
proposait  d’établir  dans  notre  magnifique 
colonie  une  station  d’acclimatation,  et  la 
création  du  jardin  d’essai  du  Hamma  est 
dû  aux  idées  théoriques  que  défend  le  Gar- 
deners' Chronicle  avec  autant  de  talent  que 
d’à-propos,  car  jamais  on  ne  saurait  trop 
vivement  insister  sur  l’existence  de  vérités 
aussi  utiles, 

— (3n  annonce  la  publication  d’un  ouvrage 
important  pour  toutes  les  personnes  qui  s’in- 
téressent aux  progrès  de  la  botanique,  c’est 
une  cinquième  édition  du  Manuel  debotani- 
que  britannique  de  M.Babington.  Le  tableau 
synoptique  de  l’ordre  naturel  a été  recon- 
struit d’après  les  principes  de  l’école  fran- 
çaise, et  tous  les  mots  latins  ont  été  rem- 
placés par  des  mots  anglais.  Cette  seconde 
innovation  ne  nous  paraît  pas  heureuse. 
Pourquoi  forger  des  mots  afin  de  multiplier 
encore  le  nombre  des  locutions  en  usage 
dans  la  babel  de  Flore?  Ne  faut-il  pas  au 
contraire  essayer  d’arriver  à l’unité  de  no- 
menclature ? Pourquoi  les  botanistes,  au 
lieu  d’imiter  les  chimistes,  iraient-ils  de 
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de  cœur  briser  le  dernier  lien  qui  les 
rapproche  et  (|ui  leur  permet  encore  de 
s’entendre  ? 

Qu’on  remplace  le  latin,  très-bien  ; et 
les  mots  en  usajj^e  ne  sont  point  assez  har- 
monieux pour  (ju’on  les  rei^rette  beaucoup; 
mais  ({ue  l’on  adoj)te  en  échan^^e  une  languie 
commune!  ^'oilà  une  impérieuse  nécessité 
que  rivxposition  internationale  mettrait,  du 
reste,  en  évidence  de  la  manière  la  plus 
brillante  s’il  était  permis  d’en  douter. 

— A l’appui  des  assertions  j)récédentes 
nous  pourrions,  s’il  en  était  besoin,  citer  la 
convocation  du  Congrès  international  de 
Pomologie  qui  va  avoir  lieu  à Namur,  le 
28  septembre  prochain,  continuant  l’œuvre 
commencée  en  Allemagne  en  1853,  et  à 
Lyon  en  1856. 

Des  délégués  de  toutes  les  Sociétés  pomo- 
logiques  d’Europe  et  de  l’Amérique  du  Nord 
x;^ont  se  réunir  à l’appel  de  la  Fédération  des 
Sociétés  horticoles  de  Belgique  et  sous  la  pro- 
tection du  gouvernement  belge,  pour  arri- 
ver spécialement  à établir  une  nomencla- 
ture unique,  à déterminer  non-seulement 
le  caractère  'des  espèces,  mais  encore  la  sg- 
■nonijmie. 

^ Les  membres  du  Congrès  chercheront  à 
s’entendre  sur  le  nom  des  fruits  dont  la 
bonté  est  reconnue,  mais  dont  la  synony- 
mie n’est  pas  encore  fixée  d’une  manière  dé- 
finitive. Le  comité  a l’intention  de  publier 
un  tableau  résumant  les  travaux  des  Con- 
grès français  et  américains,  de  la  Commis- 
sion belge  et  des  divers  pomologistes  de 
Erance,  d’Allemagne  et  d’Angleterre. 

Nous  n’avons  pas  besoin  de  dire  que  nous 
prenons  le  plus  vif  intérêt  à une  entreprise 
destinée  à exercer  une  influence  si  décisive; 
car  nos  lecteurs  n’ont  sans  doute  pas  oublié 
les  innombrables  discussions  dont  des  ques- 
tions de  nomenclature  ont  été  l’objet  même 
dans  cette  chronique.  On  ne  saurait  trop 
applaudir  aux  efforts  des  gens  qui  se  pro- 
posent de  mettre  fin  à toutes  les  querelles 
de  mots.  Ne  reste-t-il  point  assez  de  discus- 
sions à avoir  sur  le  fond  même  des  choses  ! 

— On  nous  annonce  également  que 
M.  Droine  travaille  en  ce  moment  à une 
nouvelle  Flore  de  Londres.  Ce  travail  im- 
portant contiendra  la  végétation  phanéro- 
gamique  des  quatre  comtés , Middlesex, 
Surrey,  Kent  et  Essex,  sur  lesquels  a dé- 
bordé successivement  la  cité;  il  formera  une 
nouvelle  édition  complètement  refondue 
d’une  publication  de  même  nature  qui  a 
paru  il  y a vingt  ans,  et  qui  n’existe  plus 
depuis  longtemps  dans  le  commerce  de  la  li- 
brairie. AI.  Droine  fait  appel,  par  la  voix  du 
Gardeners’  Chronicle,  à tous  les  botanistes 
anglais  pour  recueillir  tous  les  documents 
qu  ils  voudront  bien  lui  fournir.  De  courtes 
notices  sur  les  espèces  britanniques  qui  ne 
paraissent  pas  dans  le  voisinage  de  la  métro- 
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pôle  compléteront  son  œuvre  et  en  feront 
en  réalité  une  es])èce  de  Flore  anglaise. 

— M.  Friedr.  Jak.  Dochnahl  vient  de  pu- 
blier à Nuremberg  un  ouvrage  de  la  plus 
haute  utilité  ])our  toutes  les  j)ersonnes  qui 
s’occupent  d’horticulture.  C’est  un  diction- 
naire complet  de  tous  les  livres  qui  ont 
paru  en  Allemagne  depuis  1760  jusrpi’en 
1860  sur  le  jardinage,  la  culture  des  fleurs, 
des  fruits,  des  légumes,  de  la  Vigne,  el  sur 
la  botanique  praticpie.  Ce  recueil,  rédigé  avec 
beaucoup  d'ordre  et  disposé  avec  une  très- 
grande  clarté,  fait  regretter  qu’un  travail 
analogue  n’ait  pas  été  exécuté  pour  la  litté- 
rature horticole  de  la  France,  dont  malheu- 
reusement tout  le  monde  ne  connaît  pas  les 
trésors.  Que  d’ouvrages  inestimables  restent 
ignorés  dans  le  fond  des  bibliothèques  faute 
d’un  catalogue  convenablement  rédigé  ! 

— Nous  trouvons  dans  le  Times  l’annonce 
de  l’apparition  prochaine  d’une  Monographie 
complète  déjà  culture  du  coton.  Cet  ouvrage 
est  du  à la  plume  d’un  botaniste  très-dis- 
tingué, M.  William  Alallet,  professeur  de 
chimie  à l’Université  d’Alabama  {United 
States)  et  par  conséquent  à même  par  sa 
position  de  rédiger  un  véritable  manuel 
théorique  et  pratique  de  l’acclimatation  du 
coton. 

— Scientific Amèrican\^  culture 

de  la  vigne  est  en  ce  moment  l’objet  de  me- 
sures très-importantes  en  Californie.  En 
vertu  d’une  résolution  commune  prise  par 
les  deux  chambres  de  la  législature,  le  gou- 
vernement a nommé  une  commission  de 
trois  membres  chargée  de  s’occuper  spécia- 
lement de  l’introduction  de  cette  plante,  et 
d’un  certain  nombre  d’arbres  fruitiers.  Un 
des  commissaires  devra  se  rendre  en  Europe 
pour  faire  les  acquisitions  et  surveiller  lui- 
même  les  expéditions.  Pour  compléter  l’effet 
de  cette  expédition  scientifique,  les  commis- 
saires ont  décidé  qu’ils  recevraient  des  sous- 
criptions parliculières  de  quatre  classes 
(2,500  fr.,  2,000  fr.,  250  fr.  et  125  fr.)  de 
sorte  que  le  fardeau  des  dépenses  ne  retom- 
beva  pas  exclusivement  sur  le  trésor  de 
l’État.  Quelque  ricbe  qu’elle  puisse  être, 
la  Californie  ne  saurait  jamais  l’être  assez 
pour  se  passer  du  concours  des  citoyens. 

Bien  entendu  les  souscripteurs  recevront 
en  échange  de  leur  contribution  volontaire 
un  certain  nombre  de  cépages  de  choix  et 
de  jeun3s  plants  importés  d’Europe.  Pour 
125  fr.  les  commissaires  californiens  pro- 
mettent de  donner  cinquante  cépages  ap- 
partenant à vingt-cinq  variétés  diflerentes, 
deux  pieds  d’Ainandier,  deux  pieds  d’Oran- 
ger,  deux  pieds  de  Citronnier,  deux  pieds 
d’Olivier,  deux  Figuiers,  deux  pieds  de 
Noyers,  deux  Pommiers,  enfin  un  exem- 
plaire de  l’ouvrage  que  la  commission  va 
publier  sur  la  culture  de  la  Vigne  en  Cali- 
fornie. 
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CHRONIQUE  HORTICOLE  (DEUXIÈME  QUINZAINE  DE  SEPTEMBRE). 


— Le  Gartenflora  signale  nn  moyen  de 
conserver  les  fruits  qui  a déjà  attiré  l’at- 
tention des  horticulteurs  français,  mais  sur 
lequel  nous  croyons  bon  de  revenir.  Il 
consiste  à placer  les  fruits  mûrs  entre  des 
couches  de  coton  en  rame  et  à les  placer 
dans  des  vases  en  verre  ou  en  plomb  hermé- 
ti({ueinent  fermés.  IMais  pour  en  obtenir 
une  conservation  suflisante,  il  faut  avoir 
soin  d’enlever  toutes  les  impuretés  qui  peu- 
vent souiller  les  fruits. 

— Un  correspondant  anonyme  du  Garde- 
ners  Chronide  appelle  l’attention  de  la 
Société  royale  sur  la  culture  des  plantes 
parasites,  trop  négligée  jusqu’à  ce  jour.  Il 
rappelle  avec  raison  le  triomphe  obtenu  par 
le  docteur  Lindley  et  par  les  autres  bota- 
nistes qui  ont  eu  à surmonter  tant  de  pré- 
jugés lorsqu’ils  ont  proposé  pour  la  pre- 
mière fois  de  se  livrer  à la  culture  des 
Orchidées  et  autres  épiphytes.  De  combien 
de  plantes  admirables  ne  se  serait-on  pas 
volontairement  privé,  si  l’on  avait  négligé 
de  suivre  les  avis  de  ces  hommes  à la  fois 
entreprenants  et  profondément  versés  dans 
la  science  de  la  nature.  Parmi  les  parasites 
dont  l’introduction  serait  à désirer,  le  bota- 
niste anonyme,  dont  nous  regrettons  de  ne 
connaître  que  les  initiales,  indique  le  Raffle- 
sia  Arnoldi,  dont  les  fleurs  n’ont  pas  moins 
de  l'^.SO  de  diamètre.  Ne  serait-il  pas  en 
effet  possible  de  le  trouver  dans  quelque 
région  plus  accessible  que  les  impénétrables 
forêts  de  Sumatra,  et  même  que  dans  les 
lieux  moins  sauvages  où  il  a été  aperçu  par 
sir  Stamford  Kaffles?  Croit-on  qu’il  soit 
tout  à fait  impossible  de  conserver  vivante, 
pendant  tout  le  temps  de  la  traversée,  la 
tige  de  Cissus,  sur  laquelle  se  développe  ce 
magnifique  végétal? 


Nous  vivons  à une  époque  où  la  science 
possède  incontestablement  la  force  d’accom- 
plir de  véritables  miracles.  Tout  problème 
rationnel  a bien  des  chances  d’être  résolu 
quand  il  est  posé.  Quelque  diflicile  qu’il 
puisse  être,,  il  tente  toujours  l’activité  de 
quelque  homme  entreprenant. 

— Nous  avons  annoncé  la  mort  de  M.  de 
Gasparin  et  nous  avons  dit  les  regrets  qu’elle 
inspire  à tous  les  amis  du  progrès  des  scien- 
ces agricoles  et  horticoles. 

Des  amis  de  l’agriculture  ont  voulu  ren- 
dre un  éclatant  hommage  à la  mémoire  du 
grand  agronome  en  ouvrant  une  souscrip- 
tion pour  lui  élever  un  monument.  Cette 
pieuse  manifestation  a été  accueillie  de  tou- 
tes parts  avec  empressement.  Avant  toute 
publicité,  103  souscriptions  provenant  non- 
seulement  de  la  France,  mais  encore  de  l’é- 
tranger, ont  été  réunies  et  ont  produit  une 
somme  de  3,114  fr.  La  liste  en  est  publiée 
dans  le  numéro  du  Journal  d' Agriculture 
pratique  du  20  septembre. 

Les  souscriptions  sont  reçues  dans  les  bu- 
reaux du  Journal  d’ Agriculture  ^pratique, 
26,  rue  Jacob,  et  dans  ceux  de  VEcho  agri- 
cole, 10,  rue  Coquillière,  à Paris.  Les  noms 
des  souscripteurs  seront  publiés  en  même 
temps  tous  les  quinze  jours  dans  les  deux 
mêmes  journaux.  La  Société  impériale  et 
centrale  d’agriculture  de  France  sera  priée, 
à sa  rentrée  après  les  vacances,  de  vouloir 
bien  prendre  la  direction  de  la  suite  à don- 
ner à cette  souscription.  Un  pareil  fait  ho- 
nore à la  fois  l’agriculture  et  l’agronome 
dont  la  mémoire  en  est  l’objet.  Les  hor- 
ticulteurs ne  voudront  pas  y rester  étran- 
gers. 

J,  A*  Bahr  AL. 


MÉTÉOROLOGIE  HORTICOLE. 


Il  n’est  personne,  au  nord  du  45"  degré 
de  latitude,  qui  n’ait  remarqué  les  étranges 
dérangements  de  temps  qui  ont  déjà  carac- 
térisé l’année  1862.  A un  mois  de  mai  extra- 
ordinairement chaud  a succédé  un  mois  de 
juin  notablement  plus  froid,  plus  humide 
et  plus  obscur  que  de  coutume,  et  ce  triste 
temps  s’est  continué  jusqu’au  delà  de  la  mi- 
juillet,  pour  reparaître,  après  quelques 
journées  de  soleil,  dans  la  première  quin- 
zaine du  mois  d’août.  Ces  irrégularités,  ou, 
pour  mieux  dire,  ces  interruptions  répétées 
et  trop  prolongées  de  l’été,  ont  exercé  une 
influence  des  plus  fâcheuses  sur  les  plantes 
délicates  qui,  suivant  l’habitude,  avaient  été 
mises  en  plein  air,  dans  le  courant  de  mai. 
Deaucoup  sont  mortes;  celles  qui  ont  sur- 
vécu porteront  jusqu’à  la  fin  de  l’année  les 
marques  des  blessures  qu’elles  ont  reçues. 


A quoi  tiennent  ces  intempéries,  et  où 
est  leur  point  de  départ?  Très-probable- 
ment dans  l’Océan  atlantique  septentrional, 
qui,  en  mai  et  en  juin,  est  parfois  encom- 
bré de  glaces.  Ces  glaces,  détachées  des 
côtes  du  Groenland  et  du  Spitzberg,  chemi- 
nent vers  le  sud,  fondant  lentement  et  re- 
froidissant sur  leur  passage  l’eau  et  l'atmo- 
sphère. Lorsqu’elles  sont  en  masses  très-con- 
sidérables, lorsqu’elles  forment,  comme  on 
dit,  des  montagnes  flottantes,  elles  peuvent 
descendre  jusqu’à  la  hauteur  des  Bermudes, 
c’est-à-dire  atteindre  le  30"  degré.  On  con- 
çoit que,  dans  de  telles  circonstances,  si  le 
vent  nous  arrive  du  nord-ouest  ou  de  l’ouest, 
il  nous  apporte  une  température  qui  peut  se 
trouver  fort  inférieure  à celle  sur  laquelle 

1 nos  latitudes  nous  permettraient  de  compter. 

I Ces  grandes  débâcles  des  glaces  de  l’Océan 
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arctique  se  font  d’ailleurs  très-irré^Milière- 
ment,  soumises  ([u’ellos  sont  h des  inlluences 
diverses,  dont  les  principales  cej)eiulaiit  pa- 
raissent etre  les  vents  et  les  courants  ma- 
rins; et  de  là  aussi  les  irrégularités  de  nos 
saisons,  surtout  entre  les  mois  d’avril  et 
d’aoùt.  On  ne  peut  guère  douter  (jue  ce 
n’en  soit  là  la  véritable  cause.  A'oici  des  faits 
qui  viennent  à l’appui  de  cette  conjecture  ; 

Cette  année,  l’ile  de  Terre-Neuve  a été 
bloquée  par  les  glaces,  comme  de  mémoire 
d’iiomme  on  ne  l’avait  vue;  c’étnit  au  point 
que,  jusqu’au  30  mai,  les  navires  ne  pou- 
vaient ni  aborder  ni  (juitter  les  ports  de  cette 
île,  ce  qui,  dans  les  années  ordinaires,  a 
lieu  un  mois  plus  lot.  La  débâcle  s’est  faite 
dans  la  première  quinzaine  de  juin,  et,  à 
partir  de  ce  moment,  les  blocs  de  glace  ont 
erré  sur  l’Océan,  en  se  rapprochant  de  l’Eu- 
rope, et  unissant  leur  action  réfrigérante  à 
celle  des  glaçons  qui  descendaient  de  lati- 
tudes plus  élevées.  Le  vent  ayant  soufflé  pres- 
que continuellement  de  l’ouest  et  du  nord- 
ouest,  pendant  le  mois  de  juin,  les  abaisse- 
ments de  température  et  les  pluies  qui  sont 
venues  à leur  suite  s’expliquent  d’une  ma- 
nière fort  naturelle. 

Les  intempéries  du  commencement  de 
l’été  ont  été  plus  sensibles  encore  et  plus 
remarquées  en  Angleterre  que  chez  nous; 
elles  n’ont  surtout  pas  échappé  à ces  nom- 
breux touristes  qui,  du  continent,  sont  allés 
rendre  visite  à la  grande  exposition  interna- 
tionale. Niais  là  aussi  on  s’est  plus  qu’ail- 
leurs  occupé  d’en  chercher  les  causes,  car 
elles  y compromettaient  plus  d’intérêts  que 
sous  des  ciels  plus  méridionaux.  Pour  ne 
parler  que  des  jardins , de  nombreux  et 
graves  accidents  en  ont  été  la  conséquence. 
On  a vu,  par  exemple,  dans  certaines  régions 
de  l’Angleterre,  les  arbres  fruitiers  à noyau 
perdre  tous  leurs  fruits;  des  Poiriers  même, 
après  une  floraison  qui  donnait  les  plus  belles 
espérances,  se  dépouiller  au  point  de  ne  pas 
garder  une  seule  Poire.  Les  arbres  d’orne- 
ment à feuilles  persistantes  ont  donné  pa- 
reillement des  signes  non  équivoques  de 
malaise,  et  quantité  de  plantes  d’ornement 
ont  péri  dans  les  plates-bandes  des  jardins 
sans  fleurir.  On  avait  d’abord  cru,  et  même 
assez  généralement,  que  ces  échecs  de  la 
végétation  étaient  dus  à une  chaleur  insuffi- 
sante de  la  terre,  mais  les  observations  ther- 
mométriques très-rigoureuses  et  très-suivies 
qui  se  font  dans  les  jardins  de  la  Société 
horticulturale,  à Ghiswick , ont  démontré 
qu’à  Û"L30  et  O"'. 60  de  profondeur,  la  tem- 
pérature du  sol  avait  été  notablement  plus 
élevée  que  la  moyenne  annuelle,  pendant  les 
mois  de  mars,  d’avril  et  de  mai,  et  qu’en 
juin  elle  ne  s’était  abaissée,  au-dessous  de 
la  mesure  normale,  que  d’une  quantité  tout 
à fait  insignifiante.  C’est  donc  ailleurs  que 
dans  le  sol  qu’il  faut  chercher  la  cause  des 


accidents  dont  nous  venons  de  parler.  Le 
docteur  Lindley,  dans  un  des  derniers  nu- 
méros du  Gardencrs  Chrüniclc.,  la  déclare 
fort  obscure;  mais  ne  pourrait-on  ])as  la 
voir  tout  sim|)lemeut  dans  cette  longue  .série 
de  jours  froids,  très-j)luvieux  et  presque  sans 
lumière  solaire,  qui  a surpris  la  végétation 
trop  avancée  par  le  fait  des  chaleurs  intcni- 
])eslivcs  du  mois  de  mai?  De  telles  interru |j- 
tions  de  la  chaleur  atmosphérifjue  et  de  la 
lumière  solaire,  surtout  lorsqu’elles  sont  ac- 
compagnées de  ])luies  prolongées,  ne  sau- 
raient évidemment  être  sans  conséquences 
fâcheuses  pour  les  jdantes. 

Quant  à la  cause  immédiate  elle-même  de 
ces  intemj)éries,  on  la  rattache,  en  Angle- 
terre, et  avec  toute  vraisemblance,  à des 
perturbations  encore  peu  connues  de  l’Océan, 
en  vertu  desquelles  les  courants  polaires 
amènent  avec  eux  des  masses  de  glaces  plus 
ou  inoijis  grandes  suivant  les  années.  Il  est 
bien  évident,  en  effet,  que  s’il  y a un  cou- 
rant d’eaux  cliaudes  qui,  de  la  mer  des  An- 
tilles et  du  golfe  du  Àlexique,  se  dirige  vers 
les  cotes  d’Europe,  c’est  à la  condition 
qu’une  égale  quantité  d’eaux  froides  redes- 
cendent par  diverses  voies  vers  l’équateur. 
Or  il  semble  que  ces  divers  courants  et 
contre-courants  ne  suivent  pas  toujours  exac- 
tement les  mêmes  routes,  et  ne  marchent 
pas  non  plus  avec  les  mêmes  vitesses,  et 
qu’il  peut  y avoir  de  grandes  différences 
d’une  année  à l’autre  sous  ces  divers  rap- 
ports. En  voici  une  preuve  toute  récente  : 
un  ancien  marin,  M.  Tudor,  que  ses  fonc- 
tions d’officier  dans  les  coals-guards  (garde- 
côtes)  retiennent  sur  les  côtes  du  Dorset- 
shire,  a observé,  au  mois  de  juillet  dernier, 
un  fait  curieux  ; c’est  l’apparition,  dans  la 
NIanche,  d’une  immense  quantité  de  mol- 
lusques, dont  l’espèce  appartient  en  propre 
au  golfe  du  Nlexique,  et  que  les  courants 
entraînent  quelquefois  jusque  sur  les  côtes 
duLortugal,  mais  que  NI.  Tudor,  dans  sa 
longue  carrière  de  marin  et  de  surveillant 
des  côtes,  n’a  jamais  vu  arriver  aussi  haut 
que  celte  année.  Il  en  conclut  qu’il  a dû  y 
avoir  une  grande  perturbation  dans  les  cou- 
rants océaniques,  et  que  de  là  sont  venues 
toutes  les  irrégularités  météorologiques  par 
lesquelles  a débuté  la  saison  actuelle. 

Que  ces  hypothèses  soient  fondées  ou  non, 
il  n’en  reste'pas  moins  avéré  que  les  irrégu- 
larités de  nos  saisons  se  rattachent  à des  phé- 
nomènes qui  se  passent  fort  loin  de  nous 
et  qui  sont  probablement  fort  complexes. 
C’est  sur  l’aile  des  vents  que  nous  arrivent 
le  chaud  et  le  froid;  et  comme  ils  sont  eux- 
mêmes  soumis  aux  perturbations  les  plus 
diverses,  on  peut  en  conclure  que,  dans 
l’état  présent  de  nos  connaissances,  la  pré- 
diction du  temps,  seulement  quelques  jours 
d’avance,  est  en  dehors  du  contrôle  de  toute 
observation.  >:audin. 


m LÉliUMES  DE  PRÉDILECTION. 


Nous  croyons  être  utile  aux  lecteurs  de 
la  Revue  horticole  en  mettant  sous  leurs 
yeux  un  choix  judicieux  de  légumes  dont 
l’obtention  est  on  ne  peut  plus  facile  et  que 
l’on  peut  se  procurera  bien  peu  de  frais;  ce 
choix  contribuera  grandement  à l’embellis- 
sement  et  à la  garniture  du  jardin  de  l’ama- 
teur qui,  désireux  de  soigner  sa  santé,  trou- 
vera dans  ces  produits  hygiéniques  tout  ce 
qui  peut  Haller  son  goût. 

Ainsi,  par  exemple,  le  petit  Pois  nain  à 
bordures  pourrait  être  placé  en  tête  de  cette 
nomenclature  ; il  peut  fournir  pendant  huit 
ou  neuf  mois  de  l’année  une  nourriture  saine 
et  très-agréable  si  on  le  sème  successive- 
ment tous  les  mois  en  terre  légère  et  sub- 
stantielle et  si  on  le  recouvre  de  quelques 
centimètres  de  terreau  végétal;  on  arrose  les 
Pois  avec  modération,  ou  leur  donne  de 
très-légers  binages  en  les  buttant  un  peu 
il  chaque  opération. 

La  petite  Carotte-toupie  de  Hollande , 
dont  l’usage  est  si  salutaire,  peut  s’obtenir 
tendre  pendant  presque  toute  l’année  en  la 
semant  tous  les  mois  sur  une  terre  légère 
préparée  d’avance,  sans  fumure;  il  est 
bon  cependant  d’ajouter  un  peu  de  terreau 
végétal  à la  terre  qui  recouvre  la  graine.  On 
devra  tenir  ce  semis  toujours  frais  jusqu’à 
la  levée  des  graines  qui  s’opérerait  mal  sans 
cette  précaution.  Après  la  levée  on  doit, 
comme  première  opération  , éclaircir  ces 
jeunes  plantes  , afin  que  le  superflu  ne 
nuise  point  aux  plantes  restantes  en  dépen- 
sant inutilement  une  partie  des  principes 
fertilisants  si  nécessaires  à la  racine  si  ab- 
sorbante de  la  Carotte.  On  arrose  souvent 
les  jeunes  Carottes,  mais  on  modère  les 
arrosages  à mesure  que  les  plantes  pren- 
nent du  développement  : des  arrosages  trop 
fréquents  lorsque  les  racines  nnt  fait  leur 
croissance  les  feraient  pourrir.  On  devra  scru- 
puleusement débarrasser  ce  semis  des  mau- 
vaises herbes;  rien  n’est  plus  nuisible  aux 
légumes-racines  que  le  mélange  de  ces  vé- 
gétaux inutiles. 

Les  Épinards,  dont  les  bons  effets  ra- 
fraîchissants sont  si  connus,  peuvent  aussi 
figurer  sur  nos  tables  pendant  toute  l’an- 
née si  on  les  sème  successivement  tous  les 
mois,  excepté  pendant  les  grandes  cha- 
leurs où  on  devra  les  semer  tous  les 
quinze  jours,  parce  qu’à  cette  époque  ils 
montent  facilement  en  graine.  On  devra  te- 
nir ce  semis  constamment  frais  jusqu’à  la 
levée  des  graines';  une  fois  levé,  l’Epinard 
n’exige  guère  que  quelques  sarclages  su- 
perficiels, qu’on  pourra  effectuer  à f aide  de 
petits  crochets  ou  avec  les  doigts.  L’Épinard 
ne  doit  être  fumé  que  sur  la  surface  du  soi 
qui  doit  le  recevoir;  cette  plante,  ayant  des 


racines  traçantes,  en  profitera  davantage. 
Les  arrosages  fréquents  pendant  les  fortes 
chaleurs  lui  sont  absolument  nécessaires. 

L’Oseille  figurera  aussi  avec  avantage 
dans  le  potager  de  l’amateur.  Cette  plante 
vivace  se  multiplie  facilement  de  graines  et 
d’éclats  que  l’on  plante  ordinairement  en 
bordure  sur  le  passage  des  eaux  d’arrosage, 
ou  au  bord  des  allées;  mais  dans  ce  dernier 
cas,  il  faudra  arroser  souvent  pour  en  obte- 
nir une  belle  végétation.  Si  l’on  veut  semer, 
on  bêchera  avant  l’hiver  le  petit  coin  de 
terre  qui  doit  recevoir  le  semis  afin  que  la 
terre  s’ameublisse  par  l’effet  des  gelées;  au 
mois  de  mars,  on  donnera  un  bon  coup  de 
râteau  afin  de  bien  émotter  et  aplanir  la 
surface,  on  répandra  ensuite  la  graine,  soit 
à la  volée,  soit  en  rayon,  et  on  recouvrira 
avec  2 ou  3 centimètres  de  terreau  végétal. 
On  arrosera  de  temps  en  temps  ce  semis 
afin  d’en  faciliter  la  levée.  L’Oseille  n’ayant 
qu’une  seule  racine  allongée  et  sans  chevelu, 
n’exige  point  le  repiquage;  pour  cette  même 
raison,  on  pourrait  la  semer  en  place  en  se 
conformant  à ce  qui  a été  dit  ci-dessus  pour 
les  semis.  Gomme  cette  plante  dure  long- 
temps, il  serait  bon,  outre  la  fumure  que 
l’on  mettra  en  la  plantant,  de  renouveler 
cette  fumure  tous  les  deux  ou  trois  ans  en 
mettant  à chaque  pied  une  poignée  de  quel- 
que bon  stimulant,  comme  poudrette,  co- 
lombine,  guano,  etc. 

Le  petit  Haricot  nain  de  Hollande  doit 
aussi  trouver  sa  place  dans  le  clos  de  prédi- 
lection. On  peut  le  semer  tous  les  mois  de- 
puis les  premiers  jours  de  mars  jusqu’à  la 
fin  d’août,  d’abord  au  pied  d’un  mur,  et  en- 
fin en  plein  air.  Ce  Haricot  doit  être  cueilli 
très-jeune  afin  de  l’avoir  toujours  tendre;  il 
pourra  fournir  un  plat  très-agréable  jus- 
qu’aux gelées.  Ce  légume  n’est  pas  difficile 
sur  la  qualité  du  terrain  : pourvu  qu’il  soit 
bien  fumé,  il  peut  venir  partout;  on  doit 
l’arroser,  fréquemment  pendant  les  fortes 
chaleurs  pour  le  conserver  tendre. 

Le  Radis  rose  rond  doit  aussi  être  admis 
dans  cette  culture  de  fantaisie.  On  peut  l’ob- 
tenir toute  l’année,  soit  en  le  mêlant  dans 
d’autres  semis,  soit  en  le  semant  seul  en 
terre  légère  tous  les  quinze  jours.  On  peut 
l’associer  à toute  autre  plante  sans  craindre 
de  gêner  celle-ci , parce  que  sa  croissance 
est  très-rapide  et  qu’il  est  bien  vite  venu. 

Gomme  salade,  la  Laitue  ronde  est,  sans 
contredit,  ce  qu’il  y a de  meilleur  dans  le 
genre;  on  peut  en  jouir  toute  l’année  au 
moyen  de  semis  successifs  de  diverses  varié- 
tés. On  sèmera  donc  en  juillet  et  août  pour 
la  consommation  d’automne  k Laitue  gotte 
à graine  noire , la  Laitue  palatine.  A cette 
époque  les  semis  de  Laitue  doivent  être  faits 
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il  mi-ombre,  sur  une  terre  bien  ameiil)lie 
et  tenue  toujours  (Vaiche  jus([irà  I;i  levée  des 
j^oaines,  (jui  sans  cela  im  lèveraient  ])as  ou 
lèveraient  diflicilemeiit  ; le  jilant  peut  être 
mis  eu  place  quinze  ou  vini^t  jours  après  la 
levée.  Ou  sèmera  eu  sejitembre  la  Laitue 
flotte  leuteà  monter,  la  Laitue  sanguine,  etc. 
Pour  les  semis  de  janvier  jus(ju’en  juin, 
c’est-à-dire  pour  la  consommation  d’été,  on 
])Ourra  se  servir  de  l’espèce  que  les  jardi- 
niers du  Midi  appellent  Laitue  verte  d’été; 
celte  espèce  semble  être  la  Laitue  impé- 


l’iale  de  M.  Vilmorin.  On  doit  surveiller  at- 
tentivement le  plant  afin  de  ne  pas  le  lais- 
ser s’écliaulVer  pai-  un  trop  long  séjoui*  sur 
le  semis,  car  une  des  causes  les  plus  com- 
munes (l’insuccès,  c’est  l’emploi  irrélléclii 
du  ])laiit  qui  a contracté  une  certaine  débi- 
lité dans  un  semis  trop  épais;  on  devra,  par 
conséquent,  tenir  les  semis  de  salade  le  plus 
clair  possible. 

J. -B.  Caruou, 

Horliculleur  à l’Estagnol,  à Carcassonne. 


sot  LA  OtELFE  DU  PdlItlEll. 


Si  l’on  veut  étudier  avec  quelque  at- 
tentiou  les  effets  .produits  par  les  diver- 
ses sortes  de  greffes  qui  se  pratiquent  de 
nos  jours  sur  les  nombreuses  variétés  du 
Poirier,  on  est  amené  à constater  qu’il  est 
à peu  près  impossible  de  greffer  avec  suc- 
cès quelques  variétés  sur  Coignassier,  tan- 
dis que  d’autres  ne  doivent  l’être  que  sur 
Poirier  franc.  Plusieurs  raisons  viennent 
appuyer  ce  principe.  — Des  variétés  trop 
vigoureuses  s’accordent  mal  avec  le  Goi- 
gnassier  : les  énormes  bourrelets  que  for- 
ment les  écussons  démontrent  facilement 
(|u’il  ne  peut  y avoir  équilibre  entre  les  ar- 
bres dont  nous  parlons,  et  que  la  sève  du 
Goignassjer  est  bien -vite  absorbée  par  son 
parasite.  xVussi,  souvent  ces  sortes  de  greffes 
se  décollent  par  le  seul  fait  du  balancement 
de  la  branche  par  le  vent.  Il  est  encore 
bien  difficile  de  sortir  sains  et  saufs  de  la 
pépinière  les  sujets  ainsi  établis. 

Les  variétés  dont  la  nature  est  faible  veu- 
lent généralement  recevoir  un  surcroît  de 
force  par  la  sève  vivace  et  puissante  du 
Poirier  franc.  — Gependant,  il  y a encore 
quelques  e.xceptions  que  la  pratique  intelli- 
gente fera  facilement  reconnaître  des  pépi- 
niéristes. 

Ges  observations  ont  trait  seulement  à la 
végétation,  à l’équilibre  qu’il  est  utile  d’ob- 
tenir pour  le  développement  d’un  bel  arbre 
par  suite  des  rapports  établis  entre  le  sujet 
qui  doit  servir  de  base  à l’édifice  et  celui 
qui  doit  en  former  la  charpente;  mais  il  est 
une  autre  considération  à laquelle  il  est  bon 
de  s’arrêter. 

Nous  avons  pratiqué  plusieurs  fois,  avec 
succès,  la  greffe  sur  greffe,  pour  des  varié- 
tés à bois  frêle  et  en  même  temps  à sève, 
nous  pourrions  dire,  de  chétive  nature.  Ges 
greffes  se  placent  sur  le  bois,  et  s’assimilent 
avec  le  Goignassier.  On  arrive  ainsi  à re- 
médier à celte  nature  maladive  de  variétés 
dont  la  sève  est  si  pauvre  qu’elle  n’a  pas 
toujours  une  action  uniforme  et  régulière; 
d’oii  viennent  de  fréquents  ulcères  ou  chan- 
cres, ou  même  la  perte  successive  de  quel- 


ques membres  de  l’arbre,  et  sa  mort  dans 
un  âge  très-peu  avancé,  malgré  tous  les 
soins  d’un  habile  jardinier. 

Gette  opération  de  greffes  successives  sur 
sujets  déjà  greffés  devrait  s’appeler  greffe  in- 
termédiaire. Gette  opération  est  pratiquée 
par  quelques  arboriculteurs  allemands,  qui 
la  croient  susceptible  d’améliorer  les  pro- 
duits, en  faisant  passer  par-dessus  la  sève 
du  sauvageon  l’influence  de  celle  d’une  va- 
riété très-bonne.  G’est  le  sujet  d’une  étude 
que  nous  croyons  devoir  recommander,  et 
qu’il  faut  beaucoup  de  temps  pour  bien  ob- 
server; car,  pour  la  qualité  des  fruits,  les 
années  se  ressemblent  si  peu,  et  tant  de  cir- 
constances peuvent  empêcher  une  appré- 
ciation sérieuse! 

Gertains  arbres  ont  une  aptitude  telle  à la 
fructification,  qu’il  devient  à peu  près  im- 
possible d’élever  des  sujets  beaux  et  dura- 
bles sur  le  Goignassier';  tandis  que  d’au- 
tres, dont  la  nature  est  rebelle  et  difficile  à 
se  mettre  à fruit,  réclament  essentiellement 
le  Goignassier. 

Quelques  arboriculteurs  disent  avoir  re- 
marqué que  dans  telle  ou  telle  variété,  les 
fruits  Sont  d’une  meilleure  qualité  sur  Goi- 
gnassier que  sur  franc.  Ge  raisonnement, 
amené  par  l’expérience  sans  doute,  arriverait 
à donner  à la  sève  du  sujet  porteur  une  ac- 
tion que  les  physiologistes  en  général  lui 
refusent;  elle  viendrait  en  aide  à l’observa- 
tion faite  par  les  Allemands,  que  nous  ve- 
nons de  citer. 

Pour  nous,  dont,  il  est  vrai,  l’expérience 
ou  du  moins  l’attention  particulièrement 
fixée  sur  toutes  ces  choses,  ne  remonte  qu’à 
peu  d’années,  nous  avons  cru  que  la  varia- 
tion assez  fréquente  de  la  qualité  dans  les 
fruits  venait  particulièrement  de  la  qualité 
du  sol , de  son  assainissement,  des  exposi- 
tions plus  ou  moins  chaudes  et  favorables  où 
sont  les  arbres,  dont  les  fruits  perdent  ou 
gagnent  à la  comparaison,  soit  pour  le  vo- 

i.  Dans  ce  cas,  on  peut  encore  employer  le  moyen 
(le  la  greffe  sur  sujels  déjà  greffés. 
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luiïie  soit  pour  la  qualité,  selon  l’endroit 
où  ils  se  trouvent  placés. 

Nous  pencherions  cependant  un  peu  ù 
donner  la  suprématie  aux  Poires  venues  sur 
Goignassier,inais  non  pas  sans  réserve.  Pour 
la  grosseur,  nous  devons  dire  que  nous  ne 
saurions  fixer  notre  opinion;  car  souvent 
nous  avons  vu  de  superbes  produits  alterna- 
tivement sur  Goignassier  ou  sur  franc. 

En  résumé,  si  l’action  de  la  sève  du  sujet 
qu’on  charge  de  nourrir  une  greffe,  en  con- 
tinuant de  donner  la  vie  à ce  petit  morceau 
de  branche  qui  lui  est  confié,  moyen  par  le- 
quel on  perpétue  les  variétés  depuis  des  siè- 
cles; si  cette  action,  disons-nous,  avait  dû 
agir  sur  la  qualité  et  la  beauté  des  fruits, 
pourrions -nous  encore  trouver  bonnes  et 
très-bonnes  les  Poires  de  Bon-Ghrétien 
d’hiver,  la  Bergamote  crassane  d’automne, 
le  Saint-Germain,  le  Beurré  gris  et  autres 
fruits  très-anciens  que  l’on  retrouve  toujours 
beaux  et  bons,  quand  les  arbres  qui  les  por- 
tent sont  jeunes,  sains  et  placés  dans  les 
meilleures  conditions  — les  terrains  calcai- 
res et  légers,  et  les  expositions  chaudes, 
— tandis  qu’on  les  trouve  presque  toujours 
petits  et  de  mauvais  goût  quand  les  arbres 
sont  vieux  et  dans  des  terres  trop  fortes  et 
humides,  qui  ne  leur  conviennent  pas?  Voilà 
ce  que  nous  ne  pouvons  admettre  sans  res- 
triction. 

Sans  pouvoir  se  rendre  compte  de  cette 
transmission  de  la  vie,  on  est  obligé  de  se 
rendre  à l’évidence,  que  la  sève  agit  bien 
peu  sur  la  qualité  des  fruits,  quand  on  peut 
voir  pendre  sur  un  même  arbre  10,  20,  30 
variétés  de  Poires  conservant,  en  puisant  la 
vie  à une  même  source,  leur  forme,  leur 
couleur  et  leur  goût  distinctifs. 

On  pourrait  croire,  il  nous  semble, 


UNE  NOÜYELLE  E 

La  nouvelle  espèce  de  Zinnia  que  nous 
allons  décrire  n’existe  dans  les  jardins  que 
depuis  deux  ans  au  plus.  Elle  a été  d’a- 
bord cultivée  chez  M.  Frédéric  Ad.  Haage, 
d’Erfurt,  en  1860,  et  de  là  elle  s’est  ré- 
pandue à la  fois  eu  Angleterre  et  en 
France. 

G’est  ce  même  Zinnia  qui  fut  envoyé 
d’Hyères  à M.  Naudin , sous  le  nom  de 
Zinnia  mexicana,  en  juin  1862^. 

Le  Zinnia  Ghiesbreghlii  est  cultivé  de- 
puis 1861  chez  MM.  Yilmorin-Andrieux 
et  Gie.  Gette  espèce  ne  ressemble  pour  ainsi 
dire  à aucune  de  celles  qui  sont  cultivées 

^ . Zinnia  Ghiesbreghïii,  nob.  (Z.  sp.  Mexic.  Ghies- 
hreght  in  herh.  mus.  Far.  n“  369  (1844);  Z.aurea, 
Fort.;  Z.  nova  Fort.  Thomson;  Z.  nov.  spcc.  et 
SanvUaiiæ  ; species  hort.  Fange.) 

2.  Voir  Revue  horticole  du  1 6 j uillet  dernier. 


qu’un  certain  appauvrissement  peut  s’opé- 
rer dans  la  vigueur  de  l’arbre  par  cette 
transmission  perpétuelle  par  la  greffe  ; mais 
encore  on  doit  être  très-réservé  à cet  en- 
droit. Nous  sommes  toujours  bien  trop  por- 
tés à juger  par  comparaison.  Si  nous  com- 
parons la  vigueur  d’un  arbre  du  Bon-Ghré- 
tien , du  Saint-Germain  d’hiver,  avec  celle 
d’un  arbre  de  nouvelle  procréation,  comme 
la  Bell'e  Angevine,  le  Bon-Ghrétien  Williams, 
la  Duchesse  d’Angoulême,  le  Beurré  Diel, 
dont  la  puissance  tout  exceptionnelle  est 
due  à l’action  améliorante  de  l’hybridation 
et  du  renouvellement,  il  est  évident  que 
nous  raisonnons  mal. 

B serait  trop  long  de  signaler  toutes  les 
hypothèses  phénoménales  qui  ont  pu  ou  qui 
pourraient  être  émises  à ce  sujet.  Nous 
terminerons  seulement  cette  note  en  citant 
les  effets  de  la  greffe  dite  de  Luizet,  greffe 
de  boutons  à fruits,  dont  on  vante  la  double 
propriété  de  rendre  fécond  l’arbre  le  plus 
rebelle  à la  fructification,  et  de  faire  pro- 
duire des  fruits  d’une  beauté  et  d’une  gros- 
seur tout  exceptionnelles.  Nous  avons  là, 
sous  la  main,  des  spécimens  moulés  de  plu- 
sieurs sortes  de  Poires  tout  à fait  remarqua- 
bles obtenues  par  ce  procédé;  mais  cette 
greffe,  très-préconisée  il  y a quelque  temps, 
n’est  pas  sans  inconvénients,  il  est  rare,  il 
faut  le  dire,  qu’elle  ait  un  effet  de  longue 
durée  si  elle  n’est  pratiquée  sur  des  sujets 
d’une  grande  vigueur  ; car,  dans  les  condi- 
tions contraires,  elle  s’éteint  presque  tou- 
jours après  avoir  donné  ses  premiers  fruits, 
ce  qui  rénumère  bien  peu  le  travail  assez 
important  de  ces  appositions  de  greffes  sans 
cesse  à renouveler. 

Jules  DE  Liron  d’Airoles. 


dans  les  jardins  d’amateurs  ou  de  botani- 
que. Ses  tiges,  poilues-hérissées,  lavées 
de  rougeâtre,  sont  très-rameuses  dès  la 
base  et  les  ramifications  étalées,  puis  dres- 
sées, atteignent  environ  0"\40  de  hauteur. 
Les  feuilles  sont  sessiles,  poilues-scabres  : 
les  inférieures  ovales,  très -longuement 
lancéolées;  les  supérieures  beaucoup  plus 
étroites.  Les  fleurs  sont  brièvement  pédon- 
culées  (de  O"*. 06  à 0"M2),  et  les  pédoncules 
sont  renflés  au  point  où  commence  l’invo- 
lucre  ; celui-ci  est  court,  évasé,  composé  de 
2-4  rangées  d’écailles  scarieuses,  à peu  près 
arrondies  et  bordées  supérieurement  d’une 
large  marge  membraneuse  et  lavée  de  noi- 
râtre. Les  ligules,  au  nombre  de  7 à 11, 
sont  ovales-elliptiques,  tri  ou  quadriden- 
tées,  d’un  jaune  orangé,  plus  foncé  sur  le 
milieu,  longues  de  0“L()12-0"’.016,  sur 
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0"'.007-0"\008  (le  larp^e.  Le  réceptacle  est 
conique,  et  les  paillettes  sont  entières  et 
aipuès.  Les  akènes  du  disque  sont  compri- 
mées, planes,  émarj^inées,  et  oiVrent  deux 
dents,  dont  une  beaucoup  plus  courte  ; ces 
akènes  sont  entourées  par  une  membrane 
scarieuse  et  bordée  de  petits  cils  blancs. 

(Jette  plante  croît  au  Alexiqiie  dans  les 
plaines  aux  environs  de'  Morelia,  où  elle 
ileurit  en  août-septembre  (Oiesbregbt). 

Le  Zinnia  G/iiesbrcQlUü  est  peut-être 
moins  joli  ou  plutôt  produit  moins  d’eflet 
que  le  Zinnia  clegans  et  ses  variétés,  mais 
par  la  vivacité  et  l’éclat  de  sa  couleur,  il  est 


appelé  ù jouer  un  certain  rôle  dans  l’orne- 
mentation  des  plates-bandes,  massifs,  cor- 
beilles, etc.  En  outre,  sa  culture  n’est  pas 
plus  difficile  que  celle  du  Zinnia  clegans,  et 
sa  lloraison  a l’avantage  de  commencer  en 
juin-juillet  et  de  se  prolonger  jusqu’en  oc- 
tobre. 

Ün  doit  le  semer  sur  couche  ou  en  pépi- 
nière de  mars  en  avril  ; on  repique  le  plant 
en  pépinière  d’attente,  oii  on  peut  le  laisser 
jusqu’au  moment  où  les  Heurs  apparaissent. 
A cette  époque  on  le  met  en  place. 

B.  Verlot. 


FLORAISON  ET  FRIGTIFTCATION  DU  PAVIA  CALIFORMCA. 


L’article  que  nous  avons  publié  derniè- 
rement (Voy.  Revue  horticole,  16  juin  1862, 
page  232),  au  sujet  du  Pavia  Califor- 
nica,  était  écrit  bien  avant  qu’apparus- 
sent les  premières  traces  des  Heurs  de  ce 
dernier.  Nous  n’avons  donc  pu  en  parler. 
Notre  but,  du  reste,  en  l’écrivant,  n’était 
autre  que  de  recommander  cette  espèce 
pour  l’ornementation  des  jardins,  et  sur- 
tout d’indiquer  un  moyen  prompt  et  facile 
de  la  multiplier.  Si  aujourd’hui  nous  reve- 
nons de  nouveau  sur  cette  espèce,  c’est 
pour  en  compléter  ou  plutôt  pour  en  faire 
u]ie  description  générale,  pour  énumérer 
non-seulement  tous  les  caractères  de  la 
plante,  mais  encore  tous  ceux  que  présen- 
tent ses  Heurs  ainsi  que  ses  fruits.  Gela 
nous  paraît  d’autant  plus  nécessaire  que 
toutes  ces  choses  sont  peu  connues,  par 
cette  raison  bien  simple  du  reste,  que  le 
Pavia  californica  (fig.  32)  n’a  encore  Henri 
nulle  part  en  France,  si  ce  n’est  au  Mu- 
séum, sur  un  pied  planté  en  pleine  terre 
vers  1854.  En  voici  la  description  : 

Arbrisseau  atteignant  3 à 5 mètres  de 
Hauteur,  très-rameux,et  formant,  lorsqu’on 
l’abandonne  à lui-même,  un  énorme  buis- 
son arrondi,  compacte.  Branches  nombreuses 
étalées.  Bourgeons  vigoureux,  allongés, 
couverts  d’une  écorce  gris  cendré,  glauces- 
cente,  rugueuse  par  de  petites  saillies  d’un 
gris  blanc.  Feuilles  opposées,  composées- 
digitées,  à cinq,  plus  rarement  six  folioles, 
mais  alors  la  sixième  très-petite  ; glabres, 
à façe  supérieure  d’un  vert  foncé,  sombre, 
l’inférieure  d’un  vert  blond,  régulièrement 
atténuées  aux  deux  bouts,  obtuses,  courte- 
inent  et  largement  dentées.  Inflorescence 
spiciforme  thyrsoïde,  atteignant  jusqu’à 
0"M5  et  plus  de  hauteur,  sur  un  diamètre 
d’au  moins  0"'.05  ; comme  tronquée  et  ar- 
rondie au  sommet,  et  rappelant  l’inHores- 
cence  du  Cunonia  capensis , sur  un  axe 
gros,  rose  glaucescent  et  très-courtement 
tomenteux.  Fleurs  odorantes,  très-nom- 


breuses, réunies  par  5- 6 et  formant  de  petits 
groupes  portés  sur  un  pédoncule  d’environ 
O^LOIO,  muni  à sa  base  .d’une  bractée  li- 
néaire aigüe.  Calice  monosépale,  longuement 
tubuleux,  verdâtre,  terminé  au  sommet  en 
2-3  ou  divisions  inégales,  se  fendant  dans 
presque  toute  sa  longueur  lors  de  l’épa- 
nouissement de  la  fleur.  Pétale  s,  4-5,  blancs, 
longuement  unguiciilés,  à onglet  légère- 
ment tomenteux,  insérés  à la  base  d’un 
torus  épais,  jaunâtre,  à limbe  ovale  allongé, 
mince,  scarieux,  fimbrié  sur  les  bords  qui 
sont  réfléchis  sur  le  calice.  Étamines  insérées 
sur  le  torus  autour  et  à la  base  de  l’ovaire,  à 
filets  inégaux  longuement  saillants,  termi- 
nés par  une  anthère  biloculaire,  sagittée, 
fixée  au  filet  par  son  milieu  (anthère  oscil- 
lante), contenant  un  pollen  roux.  Ovaire 
très-allongé,  rétréci  k la  base,  blanchâtre, 
très-courteraent  tomenteux,  glaucescent, 
très-atténué  au  sommet,  légèrement  conique 
et  terminé-  par  un  style  cylindrique  plu- 
meux, persistant,  atténué  en  une  pointe 
obtuse.  Fruits  pédonculés,  gros,  atteignant 
parfois  0'”.06  de  diamètre,  atténués  à la 
base,  rappelant  assez  bien,  quoique  irrégu- 
lièrement, la  forme  d’une  figue.  Enve- 
loppe externe  ou  sarcocarpe  très-mince , 
cotonneux,  spongieux  ou  comme  feutré  ; 
valvaire,  lisse,  d’un  vert  blond  ou  cendré,  à 
surface  raboteuse  et  légèrement  rugueuse 
par  de  nombreux  points  gris  blanc.  Testa 
coriace  luisant,  roux-brun,  marbré  ou  zé- 
bré, renfermant  une  masse  charnue,  fécu- 
lente, verdâtre,  d’une  saveur  fortement 
âcre  et  amère,  formée  par  les  cotylédons  h 

(.  Voici,  d’après  M.  Boiirsier  de  la  Rivière,  les  ca- 
ractères que  l’arbre  présente  en  Californie: 

« Dès  la  fin  de  janvier  dans  les  expositions 

chaudes,  et  quand  l’arbre,  brûlé  par  les  incendies  très- 
fréquents  dans  les  bois  de  la  Californie,  a repoussé  en 
cépée,  apparail  la  feuille  prande,  belle  et  à cinq  divi- 
sions. Le  bourgeon,  comme  celui  du  Marronnier,  se  dé- 
veloppe rapidement. 

a La  longue  panicule  qui  doit  donner  la  fleur  se 
montre  vers  le  mois  de  mars:  mais  au  lieu  de  s’épa- 
nouir promptement,  comme  cela  arrive  chez  le  Mar- 
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c’est-à-dire  les  espèces  dont  nous  sommes 
en  possession  depuis  longtemps  en  sont  à 
peu  près  complètement  dépourvues. 

ronnier  dinde,  elle  reste  stationnaire,  et  ce  n'est 
qu’un  mois  ou  six  semai'^es  plus  tard  qu’une  fleur 
s'ouvre  à son  sommet. 

« Successivement,  mais  lentement,  les  autres  Heurs 
s’épanouissent,  sans  que  les  premières  soient  flétries. 
^ ers  la  fin  d’avril  ou  au  commencement  de  mai,  une 
immense  quantité  de  ces  belles  grappes,  longues  quel- 
quefois de  0™.33,  chargent  l’arbre  et  courbent  toutes 


Californica. 

Cette  espèce  présente,  dans  l’épanouisse- 
ment de  ses  fleurs,  la  particularité  que 
voici  : La  fleur  qui  termine  l’inflorescence 

ses  branches.  Ces  grappes,  toutefois,  se  relèvent  un 
peu  à leur  extrémité. 

a Les  Heurs,  belles  et  larges,  sont  blanches  et  roses, 
quelquefois  violacées;  elles  exhalent  une  odeur  très- 
agréable  qui  se  répand  au  loin. 

a Peu  après  la  floraison,  le  feuillage  jaunit  et  se  flé- 
trit : cela  tient  à la  grande  chaleur  de  cette  contrée  in- 
térieure , où  il  ne  pleut  Jamais,  depuis  le  commen- 
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Le  Pavia  Californica  ne  mûrit  ses  fruits  | Mais,  comme  cette  tardiveté  est  la  consé- 
à Paris  que  dans  le  courant  de  l’automne,  j quence  d’une  végétation  soutenue  et  pro- 
par  conséquent  plus  tard  (ju’aucune  des  es-  | longée,  il  en  résulte,  au  point  de  vue  de 
pèces  que  nous  possédons  jusqu’à  ce  jour  ; j l’ornementation,  cet  avantage,  que, à l’heure 
ainsi,  aujourd’hui  30  septembre,  ils  sont  , qu’il  est,  les  arbres  sont  encore  couverts  de 
encore  tout  verts  et  ils  grossissent  encore,  j leurs  feuilles,  tandis  que  les  autres  Pavias, 
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FLORAISON  El'  FRUCIIFICAT: 

{^^éiiérale  s’épanouit  la  j)remière,  souvent 
plusieurs  jo^rs  avant  (|ue  d’autres  n’appa- 
raissent; do  plus,  conlraii'einent  aux  autres, 
elle  est  parfois  pres({ue  régulière.  La  même 
marche  a lieu  ensuite  j)our  chacun  des  pe- 
tits groupes  qui  composent  le  thyrse  ou  l’in- 
llorescence  générale;  dans  ces  derniers,  en 
ellèt,  chacune  des  Heurs,  dans  son  épa- 
nouissement, suit  line  marche  de  dévelop- 
fiement  en  rapport  avec  la  position  qu’elle 

cernent  de  m:ii  jus(]u’A  la  fin  d’octobre;  niais,  chose 
reniarquable,  la  {irappe  dont  toutes  les  Heurs  ont  avorté, 
à l’exceiuion  de  deux  ou  trois  au  plus  situées  au  som- 
met, se  tord,  portant  à son  extrémité  généralement  un, 
(luebiucfois  deux,  mais  jamais  plus  de  trois  fruits,  (pii 
alors  ne  sont  que  de  la  grosseur  d’une  Noisette.  Rien 
ijue  toutes  les  feuilles  soient  grillées  et  que  l’arbre 
semble  mort,  ce  fruit  persiste  et  grossit  jusqu’à  ce  que, 
ers  la  fin  d’octobre  ou  le  milieu  de  novembre,  étant 
arrivé  au  volume  d’un  œuf,  il  s’entr’ouvre  pour  laisser 
voir  une  seule  graine,  rarement  deux,  généralement 
beaucoup  plus  grosse  que  les  plus  gros  Marrons  â’inde. 

« Ce  fruit,  enveloppé  d’une  peau  mince  d’un  gris 
vert,  sans  piquants,  a quelquefois,  lorsipi’il  pend  au 
bout  de  son  long  pédoncule,  l’aspect  d’une  Poire  mal 
faite.  ...  , 

« Les  Indiens  mangent  ce  IMarron  après  l’avoir 
fendu  et  présenté  au  feu. 

ebule  (les  feuilles  et  du  fruit,  l’arbre,  ar- 
rivé à l’état  adulte,  est  d’une  couleur  gris  blanc.  La 
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occupe  ; d’où  il  résulte  qu’une  même  grappe 
montre  des  Heurs  pendant  plus  de  deux 
mois.  Ainsi,  la  jilante  sur  laquelle  a été  pris 
réchantilloii  qui  a servi  h l’aire  le  dessin 
ci-contre  (Hg.  32),  épanouissait  ses  premiè- 
res Heurs  vers  la  fin  du  mois  du  mai  et  elle 
en  montrait  encore  à la  lin  de  juillet. 

(Juaiit  à la  multiplication,  nous  ren- 
voyons à ce  que  nous  avons  dit  ailleurs. 

Carrière. 

vieille  écorce  du  tronc  se  lève  par  jilaqtics,  presque 
comme  celle  du  Platane;  les  rameaux  de  l’année  sont 

seuls  d’une  couleur  fauve,  poiiitillée  de  blanc 

ce  En  feuilles  et  en  Heurs,  l’arbre  est  inagnifi(|iie;  dé- 
pouillé de  scs  feuilles,  sa  masse  blanchâtre  figurerait 
admirablement  encore  dans  un  massif  de  jardin  an- 
glais.... 

« Il  est  probable  qu’en  France,  le  Pavia  de  la  Californie 
conserverait  ses  feuilles  jusiiu’à  l’auiomne.  » 

Nous  avons  cru  devoir  ra[)porter  ces  détails  fournis 
par  M.  Hoiirsier  de  la  Rivière  qui,  ayant  habité  long- 
temps la  Californie  en  qualité  de  vice-consul  de  France, 
a pu  observer  cet  arbre  à l’état  naturel.  Nous  avons 
d’autant  mieux  cru  devoir  le  faire,  que,  indépendam- 
ment des  renseignements  curieux  qu’ils  nous  fournis- 
sent sur  le  climat  de  la  Californie,  ils  nous  montrent 
que  malgré  les  conditions  si  dilTérenles  dans  lesquelles 
se  trouve  placé  en  France  le  Varna  californica,  il 
n’en  a pas  moins  conservé  tous  ses  principaux  carac- 
tères. 


CAANA  ROTÜiMlIFOLlA. 


Aux  esprits  systématiques  qui  s’obstinent 
à ne  voir  dans  les  Balisiers  que  des  plan- 
tes à feuillage,  et  a nier  le  rôle  des  Heurs 
dans  l’ensemble  de  ces  beaux  végétaux,  nous 
répondrons  en  invoquant  le  témoignage  de 
la  belle  planche  coloriée  ci-contre,  expres- 
sion brillante  et  fidèle  de  la  plante  remar- 
quable qui  fait  l’objet  de  cet  article. 

Eu  général  il  est  assez  vrai  de  dire 
que  la  plus  grande  valeur  des  Balisiers, 
comme  plantes  d’ornement,  consiste  surtout 
dans  leur  feuillage  qui  revêt  les  formes  les 
plus  variées  et  les  plus  riches  couleurs,  de- 
puis qu’une  intelligente  culture  règle  à son 
choix  leur  manière  d’être.  Mais,  bien  que 
l’œil,  satisfait  de  leur  élégance  et  de  leur 
bonne  tenue,  les  tienne  quitte  de  toute  autre 
parure,  la  beauté  des  fleurs,  dans  quelques 
espèces  ou  variétés  privilégiées,  n’en  forme 
pas  moins  un  de  leurs  plus  touchants  at- 
traits. 

Jsous  avons  eu  l’occasion  de  parler,  en 
son  temps  . Revue  horticole,  1851,  p.  111), 
du  roi  du  genre,  le  Canna  iricUflora , et 
nous  lui  avons  décerné,  avec  toute  la  con- 
fédération des  horticulteurs,  la  palme  de 
souveraineté  qu’il  mérite  à bon  droit.  A 
côté  de  lui,^au  second  rang  par  la  beauté  de 
son  port,  l’ampleur,  la  grâce  et  la  douce 
odeur  de  ses  belles  fleurs  blanches,  se  place 
\e  Canna  liliiflora,  que  nous  avons  vu,  le 
printemps  dernier,  entrouvrir  ses  fraîches 
corolles;  et  nous  avons  considéré  comme 


un  rare  bonheur  la  floraison  chez  nous  de 
cette  riche  plante  que  I\I.  le  comte  de  Lam- 
bertye  (un  savant,  un  jardinier,  un  fa- 
natique de  rhorticiilture  que  vous  connais- 
sez tous  ! ) est  habitué  depuis  quelques  an- 
nées à voir  chez  lui  fleurir  à profusion 

en  pleine  terre,  comme  la  chose  la  plus 
simple  du  monde.  — Influence  sans  répli- 
que d’une  culture  ingénieuse  et  de  soins 
bien  appliqués. 

En  présence  de  ces  deux  puissances  du 
genre  Canna,  portant  fièrement  leur  royauté 
sans  tache,  aucune  autre  plante  jusqu’ici 
n’osait  lever  haut  la  tête  et  prétendre  à au- 
tre chose  qu’à  la  belle  tenue,  au  beau  feuil- 
lage; et  voilà  que  l’hybridation  annéenne 
vient  modifier  si  bien  la  plante  tout  entière, 
que  la  transformation  est  complète  des  pieds 
à la  tête,  et  dans  les  feuilles  et  dans  les 
fleurs.  — Elles  sont  méconnaissables.... 
mais  cent  fois  plus  belles! 

La  plante  que  voici,  comme  tout  ce  qui 
est  beau  dans  le  genre  Canna,  sort  des 
mains  fécondes  de  Année,  le  patient,  le 
soigneux,  l’infatigable  semeur.  Il  l’a  vue,  un 
beau  jour  de  l’année  1860,  apparaître  co- 
quettement dans  un  semis  de  Canna  disco- 
lor  déjà  croisés  depuis  quelques  générations. 
La  jeune  plante,  dans  son  ensemble  portait 
la  livrée,  l’aspect  de  sa  parenté  colorée, 
avec  quelque  cnose  de  particulier  qui  fit  tout 
de  suite  bien  augurer  d’elle  à son  heureux 
obtenteur,  et  lui  valut  une  place  choisie 


372 


CANNA  ROTUNDIFOLIA. 
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dans  ce  jardin  où  toute  belle  chose  a sa 
place  forcément  indiquée.  Depuis  lors,  sa 
beauté  native  ne  s’est  pas  démentie;  elle 
n’a  fait  que  s’accroître  avec  l’âge  et  la  force. 
Son  feuillage  insolite  qui  s’éloigne  de  la 
forme  ordinaire  et  elliptique,  propre  à pres- 
que tous  les  Cannas,  est  relativement  arrondi, 
obtus,  et  nous  a conduit  à lui  donner  un  nom 
rappelant  cette  disposition,  à savoir  : Canna 
rotwndi folia  (Balisier  à feuilles  rondes). 

A l’époque  où  celte  jolie  conquête  fit  son 
apparition,  M.  Année  avait  remarqué,  dans 
le  même  semis  d’où  elle  était  sortie,  une 
variété  très-distincte  portant  des  feuilles 
vertes,  arrondies  et  retombantes.  Il  crut  de- 
voir appliquer  cette  épithète  de  rotundi folia 
aux  deux  formes  qu’il  distingua,  l’une  (la 
notre)  en  Canna  rolundifolia  rubra,  son 
nom  commercial  actuel,  l’autre  en  Canna 
rolundifolia  viridis. 

Malgré  tout  ce  que  nous  savons  de  la  po- 
lymorphie singulière  de  ces  plantes , nous 
pouvons  difficilement  croire  à une  parenté 
unique  pour  ces  deux  formes  si  différentes. 

11  y a eu  erreur  accidentelle  probablement; 
car  la  différence  dans  le  port,  le  feuillage  et 
surtout  la  structure  des  fleurs  est  trop  ca- 
pitale pour  faire  croire  ù la  naissance  simul- 
tanée de  deux  plantes  si  diamétralement  op- 
posées, et  qui  auraient  été  nourries  par  une 
seule  et  même  capsule.  Il  est  plus  probable 
que  la  seconde  forme  vient  d’un  Canna  ex- 
cclsa  (ou  musæfolia)  dont  elle  rappelle  le 
port  et  l’inflorescence.  Ses  feuilles  très-éta- 
lées,  retombantes,  nous  ont  fait  remplacer 
ce  nom  inexact  de  Canna  rotundi  folia  vi- 
ridis par  celui  plus  juste,  à notre  avis,  de 
Canna  expansa. 

Il  est  digne  de  remarque  que,  dans  les 
Cannas  comme  dans  beaucoup  d’autres  gen- 
res, rien  n’est  brusqué  dans  ce  passage 
d’une  forme  à une  autre,  dans  cette  altéra- 
tion , cette  modification  profonde  amenée 
par  le  croisement  entre  différentes  espèces 
ou  prétendues  espèces.  Au  contraire,  la 
mutation  suit  une  échelle  non  interrompue 
entre  les  deux  extrêmes,  la  plante  type  et  la 
dernière  forme,  et  il  n’est  pas  difficile  de 
retrouver  les  chaînons  de  la  grande  chaîne 
qui  les  relie  entre  elles. 

Par  cette  progression  constante  de  cer- 
tains caractères,  depuis  les  premiers  semis, 
on  est  arrivé,  par  exemple,  à donner  aux 
feuilles  (voir  les  dernières  nouveautés  de 
l’année)  une  couleur  rouge  pourpre  parfai- 
tement pure  et  ayant  presque  entièrement 
perdu  la  couleur  verte,  qui  se  représente 
plus  ou  moins  abondante  sur  les  feuilles  de 
toutes  les  espèces  ou  variétés  spontanées. 

L’année  dernière,  notre  plante  la  plus 
pourpre,  que  nous  avions  dénommée  Canna 
nigricans , présentait  encore  des  traces 
de  vert  qui  se  dessinaient  plus  amplement 
sur  les  feuilles  adultes,  tandis  que  les 


jeunes  étaient  presque  entièrement  pour- 
pres. Cette  année,  dans  notre  nouvelle 
plante,  le  Canna  atropurpufea , pas  le 
moindre  indice  de  vert  (au  moins  jusqu’à 
présent)  sur  les  deux  faces  du  limbe.  La 
pellicule  épidermique  porte  une  couleur 
rouge  pourpre  foncé  d’une  telle  intensité, 
qu’elle  parait  noire.  La  couleur  verte  n’est 
cependant  pas  entièrement  disparue  de  la 
plante;  elle  reparaîtra  probablement  en  par- 
tie dans  l’arrière-saison,  mais  elle  est  actuel- 
lement confinée  dans  le  tissu  parenchyma- 
teux, présentant  une  disposition  identique 
à celle  du  Hêtre  pourpre,  dont  l’épiderme 
foliaire  renferme  le  chlorophylle  ou  matière 
colorante  verte,  sans  en  rien  conserver  à 
l’extérieur. 

Le  Canna  rolundifolia  est  une  plante 
moyenne,  atteignant  1"\50,  rarement  2 mè- 
tres de  hauteur,  et  formant  des  touffes  peu 
épaisses.  Les  tiges  sont  cylindriques,  légè- 
rement comprimées,  roides,  laineuses  et  de 
couleur  pourpre  brun.  Les  feuilles  sont  dis- 
tantes, étalées  presque  horizontalement  dans 
l’âge  adulte,  et  non  dressées  ou  obliques 
comme  dans  la  plupart  des  espèces;  leur 
forme  est  arrondie,  brusquement  atténuée 
aux  deux  extrémités,  d’un  vert  sombre  sur 
le  milieu  du  limbe,  excepté  la  nervure  mé- 
diane et  les  bords  qui  sont  ornés  d’une  zone 
pourpre  brune,  plus  large  et  plus  intense  sur 
les  jeunes  feuilles. 

L’inflorescence,  en  épi  ou  panicule,  dres- 
sée, élégante,  est  entourée  d’abord  d’une 
écaille  générale  ou  spathe  rouge  brune,  glau- 
que, pruineuse  et  brillante.  La  râfle,  ou  pé- 
doncule commun,  est  forte,  pourpre  brune 
également,  et  porte  trois  angles  aigus  pres- 
que tranchants. 

Les  fleurs,  courtement  pédicellées,  le 
plus  souvent  solitaires,  par  l’avortement  de 
leur  voisine,  sont  d’abord  couvertes  d’une 
écaille  pourpre,  pruineuse,  bleuâtre,  ovale 
oblongue,  acuminée,  persistante. 

Les  trois  divisions  extérieures  du  périan- 
the  sont  canaliculées,  convergentes,  plus 
courtes  et  plus  obtuses  que  les  divisions  in- 
térieures, ou  pétales  proprement  dits,  dont 
la  couleur  est  du  plus  brillant  pourpre 
écarlate  foncé  qui  se  puisse  imaginer,  et  la 
forme  spathulée,  longue  et  bien  pleine. 
Toute  la  partie  intérieure  est  parfaitement 
concolore,  même  le  pétale  révol uté  qui  sup- 
porte l’anthère.  L’ovaire  est  surmonté  d’un 
calice  persistant  qui  revêt,  dans  son  jeune 
âge,  une  belle  couleur  bleuâtre,  pruineuse, 
et  qui  se  dessèche  en  vieillissant  ; il  est  cou- 
vert d’aspérités  tuberculeuses  coniques,  ai- 
guës, de  couleur  rouge  brun,  comme  pres- 
que toutes  les  parties  de  la  plante,  excepté 
le  limbe  des  feuilles.  La  capsule  est  arron- 
die déprimée,  sillonnée  par  la  saillie  des 
trois  loges,  qui  contiennent  le  plus  souvent 
des  graines  fertiles,  noires  et  brillantes. 


CANNA  HOTUNDIFOLIA. 


Cette  fécondité  croissante  des  métis  des 
Cannas,  originairement  peu  fertiles,  tels 
qaie  le  Canna  discolor,  est  un  fait  bien  re- 
marquable et  auquel  viennent  s’ajouter  bien 
d’autres  exemples  analogues.  Chose  singu- 
lière ! Cette  fécondité  s’augmente  au  fur  et 
à mesure  tles  changements  plus  ])rofonds  in- 
tervenus dans  les  formes  ])rimitives,  de  l’a- 
bàtardissement  progressif,  pour  ainsi  dire. 
Les  Cannas  de  nos  jours  sont  incomparable- 
ment plus  fertiles  que  ceux  d’autrefois,  et 
comme  exemple  de  la  meme  transformation 
on  pourrait  citer  les  Phlox  decussnlci,  les 
A'erveines,  les  Coignassiers  du  Japon  (Cliæ- 
nomelcs  japonica)  et  tant  d’autres  en  foule, 
qui  dans  les  mêmes  terrains  où  ils  portaient 
autrefois  quelques  fruits  à grand’peine,  sont 
aujourd’hui  devenus  d’une  fécondité  sur- 
prenante autant  qu’assurée. 

A côté  de  ces  exemples  de  plantes  deve- 
nues plus  fertiles,  et  comme  pour  se  faire 
un  jeu  des  lois  scientifiques,  mêmes  bâties 
sur  l’observation  la  plus  suivie  des  faits 
considérés  comme  immuables,  ne  voyons- 
nous  pas,  au  contraire  , la  stèrililè  suivre 
une  progression  croissante  chez  certains  vé- 
gétaux? Les  Pélargonium  diademalum, 


grandiflornm,  les  O dier  surtout,  ne  donnent 
presque  plus  de  graines,  au  dire  de  beau- 
coup d’horticulteurs  de  notre  connaissance, 
et  le  Maronnier  rubicond  a été  déjà  signalé 
comme  perdant  ses  facultés  génératrices  de 
jour  en  jour,  lui  qui  était  si  fertile  il  y 
a quelque  vingt  ans,  et  dont  il  faudra  bien- 
tôt demander  aux  vétérans  de  l’horticulture 
comment  étaient  les  fruits. 

Lois  bizarres  et  toujQurs  contrariées  de 
cette  capricieuse  nature,  dont  la  fantaisie 
toujours  nouvelle  s’écarte  à plaisir  des  sen- 
tiers battus  que  l’on  croirait  lui  voir  suivre 
à jamais! 

Leau  sujet  pour  des  observations  sérieu- 
ses, et  qui  conviendrait  si  bien  au  genre  de 
talent  de  M.  Carrière,  l’ami  intime  de  la 
difficulté  ! 

Le  Canna  rotundi folia  est  aussi  robuste 
qu’aucun  autre,  et  nous  n’avons  rien  de 
particulier  à dire  sur  sa  culture  et  son 
mode  de  traitement  que  nous  n’ayons  eu 
occasion  d’exposer  plusieurs  fois,  à propos 
de  ses  congénères,  aux  bienveillants  lec- 
teurs de  la  Revue  hoHicole. 

E.  André. 


ÉilOUSSOIPi  DU  imElIL, 


L’instrument  représenté  ci-contre  (fig  33) 
est  un  émoussoir  d’un  nouveau  modèle, 
imaginé  par  le  savant 
professeur  d’arboriculture 
dont  l’enseignement  no- 
made a tant  fait  en  France 
pour  les  progrès  de  l’art 
de  tailler  les  arbres. 

]\L  Du  Breuil  le  re- 
commande surtout  pour 
l’émoussage  des  Pom- 
miers. 

C’est,  on  peut  le  dire, 
un  outil  véritablement 
pratique,  qui  ne  s’arrê- 
tera pas  dans  les  mains 
de  l’amateur  comme  bien 
des  instruments  qui  sont 
presque  des  objets  de  luxe. 

Sa  simplicité  et  sa  so- 
lidité lui  donnent  une 
place  marquée  d’avance  parmi  l’outillage 
du  jardinier  de  profession. 


Fig.  33.  — Émoussoir  Du  Breuil. 


Sa  lame  recourbée  à quatre  tranchants, 
dont  les  deux  extrémités  sont  légèrement 
concaves,  a de  0“M5  à 
0"\20  de  longueur;  elle 
est  fixée  sur  deux  bran- 
ches de  fer  solidement 
réunies  dans  la  douille  qui 
termine  le  manche. 

Cette  disposition  le  rend 
plus  manianle  que  les  in- 
struments dont  la  lame 
est  soutenue  par  une  seule 
lige  , et  permet  d’em- 
ployer plus  de  force  au 
travail,  qui  se  fait  ainsi 
plus  rapidement.  j\I.  Ar- 
nheiter,  mécanicien, 
place  Saint-Germain  des 
Prés,  n”  5,  qui  l’a  con- 
struit sur  les  indications 
de  'SI.  Du  Breuil,  le  livre 
au  prix  de  3C50  à 4 fr.,  suivant  sa  di- 
mension. A.  Fe.rlet. 


SUR  L\  VARIABILITÉ  DES  ESPÈCES. 


Examen  de  la  doctrine  delà  variation  des  espèces 
dans  le  règne  végétal,  par  M.  F.  de  Herder. 

« Dans  un  temps,  dit  SI.  de  Herder,  où  on 
s’éprend  si  volontiers  du  merveilleux,  parce 
que  les  faits  réguliers  et  naturels  finissent 


par  ennuyer,  on  comprend  sans  peine  qu’^ 
l’aide  de  prétendues  observations  de  faits 
extraordinaires  on  arrive  à faire  sensa- 
tion sur  l’esprit  du  vulgaire.  Naturelle- 
ment, le  miracle  est  d’autant  mieux  ac- 
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Cueilli  et  fait  d’autant  plus  d’effet  que  ceux 
à qui  on  offre  cette  piquante  nourriture 
sont  ])lus  crédules  et  plus  étrangers  à la 
science. 

« La  variation  des  espèces  dans  le  rè- 
gne végétal;  comme  c’est  spirituel  et  pro- 
fond, et  que  de  conséquences  à en  tirer!  Mais 
laissons  de  côté  la  plaisanterie,  car  il  y a des 
choses  qu’on  ne  saurait  traiter  trop  sérieuse- 
ment, même  les  choses  qui  sont  manifeste- 
ment absurdes  pour  un  esprit  droit,  quand 
on  nous  les  présente  sous  forme  d’observa- 
tion scientifique.  Il  s’agit  pour  le  moment 
d’une  série  d’observations  faites,  il  y a quel- 
ques années,  par  M.  le  professeur  Buck- 
mann,  en  Angleterre,  observations  qui  ont 
été  insérées  dans  le  Bulletin  de  l’Association 
britannique  (1857),  et  que  nous  trouvons 
reproduites,  sans  commentaires,  par  M.  le 
docteur  Bindley,  dans  le  Gardencrs'  Clrro- 
nicle  de  1860.  Ce  rapport  a été  traduit  en 
français  et  avantageusement  présenté  dans 
la  Revue  horticole  (1860)  par  M.  Naudin. 
Nous  allons  dire  ce  qui  a donné  lieu  à cette 
histoire  de  métamorphoses,  patronnée  en 
quelque  sorte  par  deux  notabilités  scientifi- 
ques, et  pour  n’être  pas  taxé  de  partia- 
lité, nous  rapporterons  les  expériences  de 
M.  le  professeur  Buckmann.  On  nous  per- 
mettra ensuite  d’ajouter  à cet  exposé  nos 
propres  observations,  dans  lesquelles, 
croyons-nous,  nous  serons  d’accord  avec  les 
opinions  professées  par  MM.  Lecoq  et 
Darwin. 

« M.  Buckmann  sema,  dans  l’automne 
de  1855,  sur  deux  petits  carrés  situés  l’im 
près  de  l’autre,  des  graines  fraîchement  ré- 
coltées de  Gl  y céria  /luit  ans  et  de  Poa  aqua- 
tica.  Elles  levèrent  et  produisirent  l’année 
suivante  des  plantes  dont  les  tiges  étaient 
verticales  et  les  feuilles  très-rudes  au  tou- 
cher. En  1857,  c’est-à-dire  deux  ans  plus 
tard,  elles  fleurirent  en  même  temps,  mais, 
au  grand  étonnement  de  l’observateur,  les 
plantes  des  deux  carrés  étaient  si  sembla- 
bles entre  elles  qu’on  ne  pouvait  plus  les 
distinguer.  G était  le  même  port,  la  même 
taille,  la  même  roidenr  des  tiges  et  des 
feuilles,  comme  aussi  la  même  structure 
des  panicules  et  des  épillets.  Les  unes 
avaient  complètement  perdu  l’aspect  du  Gly- 
ceria  fluitans,  mais  les  autres  ne  ressem- 
blaient aussi  que  faiblement  au  Poa  aqua~ 
tica.  En  un  mot,  les  deux  semis,  devenus 
entièrement  pareils  par  le  seul  fait  du  chan- 
gement des  conditions  de  la  culture,  ne 
ressemblaient  plus  du  tout  aux  plantes  dont 
ils  sortaient,  et  ils  auraient  été  sans  aucun 
doute  regardés  par  tout  autre  botaniste 
comme  une  espèce  nouvelle. 

« M.  Buckmann  crut  d’abord  avoir  com- 
mis une  erreur,  c’est-à-dire  avoir  pris,  pour 
semer  les  deux  carrés,  des  graines  du  même 
sachet;  mais  comme  heureusement  il  avait 


gardé  une  partie  de  ses  graines,  qui  étaient 
soigneusement  étiquetées,  il  put  s’assurer, 
en  les  examinant  attentivement,  qu’il  rie 
s’était  pas  trompé,  et  que  bien  effectivement 
il  avait  semé  les  deux  espèces.  Il  en  conclut 
donc  que  le  Poa  aquatica  et  le  Ghjceria  fini- 
tans  n’étaient  que  deux  formes,  ou  plutôt 
deux  races  de  la  même  espèce. 

a Une  autre  expérience  analogue  à celle-ci 
fut  faite  par  M.  Buckmann  de  la  manière 
suivante  : il  sema  séparément,  sur  trois  pe- 
tits carrés  rapprochés  l’un  de  l’autre,  des 
graines  àeFestuca  loliacea,  de  Festuca  pra~ 
tensis  et  de  Festuca  clalior.  La  première 
année,  le  Festuca  loliacea  conserva  son  ca- 
ractère propre,  à l’exception  d’un  petit 
nombre  d’individus  dont  les  panicules  ma- 
nifestaient une  faible  tendance  à se  ramifier. 
La  même  altération  se  fit  voir  aussi  chez 
les  Festuca  elatior  et  Festuca  pratensis,  qui 
ne  subirent  du  reste  d’autre  changement 
qu’une  plus  grande  roideurdans  les  feuilles, 
ce  qui  précisément  rapprochait  les  deux 
plantes  l’une  de  l’autre. 

a La  troisième  année  les  changements  fu- 
rent proportionnellement  très-grands  : sur 
le  carré  de  Festuca  loliacea,  l’inflorescence 
spiciforme  avait  complètement  cédé  la  place 
à une  inflorescence  paniculée  ; le  Festuca 
pratensis  était  devenu  si  fort  et  si  roide 
dans  toutes  ses  parties  qu’il  ne  ressemblait 
plus  en  aucune  manière  au  type  primitif;  le 
Festuca  elatior  seul  ne  s’était  que  peu  mo- 
difié, et  on  pouvait  à peine  le  distinguer  de 
l'espèce  voisine,  c’est-à-dire  du  Festuca  pra- 
tensis. Enfin,  la  cinquième  année,  les  plan- 
tes des  trois  carrés  se  ressemblèrent  tout  à 
fait  et  se  confondirent  en  une  seule  et  même 
forme,  qui  était  presque  entièrement  le  type 
du  Festuca  elatior. 

« Afin  qu’on  ne  pût  pas  lui  objecter  que 
les  changements  survenus  n’étaient  qu’ap- 
parents, et  qu’ils  résultaient  de  l’entremê- 
lement  graduel  des  plantes  des  trois  lots, 
entremêlement  rendu  possible  par  leur  voi- 
sinage, M.  Buckmann  recommença  ses  ex- 
périences, mais  cette  fois  sur  des  carrés  très- 
éloignés  les  uns  des  autres,  de  manière 
qu’aucun  entremêlement  ne  pût  avoir  lieu. 
Ici  encore  le  résultat  fut  le  même  ; le  Fes- 
tuca loliacea  perdit  ses  caractères  propres  et 
se  transforma  radicalement  en  Festuca  ela- 
tior. M.  Buckmann  se  crut  dès  lors  autorisé 
à conclure  que  ces  trois  formes  (autrement 
dit  ces  trois  espèces)  n’en  font  en  réalité 
qu’une  seule. 

« Déjà,  en  1 852,  AI.  Naudin  nous  a déclaré 
d’une  manière  très- explicite  (voyez  Revue 
horticole,  p.  102)  que,  dans  son  opinion,  les 
espèces  proprement  dites  se  sont  formées 
de  la  même  manière  que  les  variétés  ou  les 
races,  dans  nos  plantes  cultivées,  par  la 
subdivision  de  types  spécifiques  plus  an- 
1 ciens  et  plus  arrêtés,  en  types  secondaires  et 
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moins  caractérisés,  et  cela  en  vertu  d’une 
tendance  innée,  dont  tons  les  organismes 
sont  doués  h divers  degrés.  Il  n’y  a donc  pas 
lieu  de  s’étonner  s’il  a vu,  dans  les  faits 
raj)])Ortés  j)ar  Iliickmann,  un  nouvel  ar- 
gument en  faveur  de  sa  théorie.  Ges  faits 
fussent- ils  vrais  eu  enx-mémes,  l’applica- 
tion (ju’en  fait  M.  Naudm  n’en  serait  pas 
moins  fausse,  car,  comme  l’a  dit  M.  Car- 
rière avec  beaucoup  de  raison  [Revue  hor- 
ticole, 1860,  n”  17,  p.  463-471)  pour  com- 
battre la  théorie  de  Al.  Naudin  : Rien  dans 
la  nature  ne  naît  par  hasard',  tout  est  sou- 
mis aux  lois  dont  la  régularité  et  la  con- 
stance déterminent  l’harmonie  que  nous  ob- 
servons partout. 

• a Bornons-nous,  pour  le  moment,  à exa- 
miner les  faits  présentés  par  1\L  Buckmann. 
La  première  conclusion  que  nous  en  tirons, 
c’est  que  1\I.  Buckmann  a pu  être  trompé 
par  un  mauvais  étiquetage  de  ses  graines, 
ce  qu’un  simple  lapsus  cahuiii  rend  pos- 
sible. La  stabilité  d’aussi  bonnes  espèces 
que  le  sont  le  Glyceria  fluilans  et  le  Poa 
aquatica  nous  parait,  a priori,  très-peu 
ébranlée  par  les  expériences  dont  il  s’agit; 
mais* ce  que  nous  voulons  mettre  ici  en  lu- 
mière c’est  un  autre  côté  de  la  question,  et 
cela  avec  d’autant  plus  de  raison  que  ]\L  Car- 
rière, eu  répondant  aux  faits  allégués,  nous» 
paraît  être  lui-même  complètement  dans 
l’erreur.  M.  Carrière  attache  surtout  de 
l’importance  à ce  qu’il  s’agirait  ici  de  la  mé- 
tamorphose d’une  espèce  en  une  espèce 
d’un  autre  genre,  ou  si  l’on  veut,  d’un  genre 
en  un  autre,  du  Poa  en  Glyceria.  Or  il  n’en 
est  ])as  du  tout  ainsi,  attendu  que  nous  n’a- 
vons réellement  affaire  ici  qu’à  deux  espèces 
parfaitement  congénères.  Le  Poa  aquatica 
de  Linné  a été  réuni,  avec  grande  raison, 
aux  Glyceria  par  divers  auteurs;  c’est  ainsi 
que  nous  le  trouvons  tantôt  sous  le  nom  de 
Glyceria  speclabilis,  INIertens  et  Koch,  tantôt 
sous  celui  de  Glyceria  aquatica,  Wahlen- 
berg  (et  Smith). 

« La  formation  d’hybrides  entre  les  deux 
plantes  n’aurait  donc  rien  qui  pût  étonner, 
quoique  dans  la  nature,  c’est-à-dire  à l’état 
spontané,  on  n’ait  pas  encore  rencontré  de 
ces  hybrides.  Si  donc  M.  Buckmann  n’a  pas 
commis  d’erreur  d’étiquetage,  on  ne  peut 
voir,  dans  la  plante  qu’il  a obtenue,  qu’un 
hybride  de  ces  deux  Glyceria. 

« Quant  à la  métamorphose  des  trois  espè- 
ces de  Festuca  l’une  en  l’autre,  nous  cite- 
rons aussi  une  observation  qui  pourra  ren- 
dre compte  du  fait.  Rappelons  que  ces  trois 
espèces,  Fcsluca  elatior,  Linné,  Festuca  pra- 
tensis,  Hudson,  et  Festuca  loliacea,  Hudson, 
se  réduisent  en  réalité  à cîfeux,  les  Festuca  ela- 
tior et  pratensis  n’étant  qu’une  seule  et  même 

<.  On  ne  voit  guère  à quel  propos  le  liasard  est 
cilé  ici.  Pas  plus  que  les  immuabilisles,  les  partisans 
de  la  variabilité  ne  font  appel  à cette  abstraction. 
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})laule.  Nous  n’avons  donc  plus  affaire  qu’à 
deux  espèces,  savoir  les  Fcsluca  elatior, 
Linné,  et  Fcsluca  loliacea,  Hudson.  Mais 
cette  dernière  espèce  elle-même  est  regardée 
par  quelques  botanistes,  entre  autres  })ar 
Beichenbach,  comme  n’étant  (ju’une  forme 
spicifère  du  Festuca.  elatior,  et  les  nom- 
breux  échantillons  de  l’herbier  de  Fischer 
(]ue  nous  avons  sous  les  yeux  nous  montrent 
elfectivement  tous  les  jiassages  entre  la 
forme  paniculée  et  la  forme  sjjicifère,  à tel 
point  qu’il  devient  difficile  de  décider  si  tel 
échantillon  ap|)arlient  à l’une  jilutôt  (ju’à 
l’autre.  Cependant  admettons  ({ue  le  Festuca 
loliacea  est,  sinon  une  bonne  espèce  {sensu 
sü'icio),  du  moins  une  e.xcellente  forme,  une 
race  caractérisée. 

« Il  est  donc  bien  probable  qu’une  forme 
de  transition  ou  hybride  a eu  lieu  entre  les 
deux  plantes,  et  la  manière  dont  M.  Buck- 
mann présente  son  observation  laisse  en- 
trevoir qu’il  en  a été  réellement  ainsi,  car 
il  indique  une  modification  graduelle  de  l’in- 
llorescence  spiciforme  en  inflorescence  pani- 
culée. C’est  presque  dire  qu’il  se  formait  des 
hybrides  ou  des  métis  entre  le  Festuca  lolia- 
cea, Hudson,  et  le  Festuca  elatior,  Linné,  et 
qu’une  des  deux  espèces  finissait  par  faire 
disparaîlre  l’autre  (ici  c’était  le  Festuca  ela- 
tior qui  conservait  l’avantage),  ou  plutôt, 
suivant  notre  manière  de  voir,  que  l’hybride 
primitif,  fécondé  à son  tour  par  le  Festuca 
elatior,  rentrait  naturellement  dans  cette 
dernière  forme.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  ne 
peut  point  parler  delà  transformation  d’une 
espèce  en  une  autre.  Cependant  il  faut 
convenir  que  le  caractère  et  la  limite  de 
l’espèce  ne  sont  malheureusement  pas  en- 
core assez  nettement  précisés  pour  qu’on 
ne  puisse  pas  facilement  tomber  dans  l’er- 
reur de  croire  à la  transmutation  d’une  es- 
pèce dans  l’autre,  lorsque,  par  suite  du 
changement  de  sol  et  de  climat,  une  forme 
spécifique  se  trouve  modifiée  dans  ses  carac- 
tères. Ges  altérations  du  caractère  typique 
sont  d’autant  plus  faciles  qu’un  croisement 
avec  d’autres  formes  de  la  même  espèce 
peut  avoir  lieu.  Le  vieux  Schreber  nous 
parle  déjà,  dans  son  excellente  description 
des  Graminées,  de  changements  de  l’inflo- 
rescence dus  à des  influences  extérieures, 
ainsi  que  cela  arrive,  par  exemple,  dans  le 
Festuca  elatior.  Il  dit  expressément,  en  par- 
lant d’une  plante  voisine  de  celle-ci,  que, 
cultivée  sur  un  sol  sec  et  stérile,  elle  ne 
produit  qu’une  courte  panicule,  presque 
simple.  C’est  ainsi  que  nous  aurions  obtenu 
la  forme  que  nous  trouvons  figurée  dans 
VFnylish  Rotany,  22,  tab.  1592,  sous  le 
nom  de  Festuca  pratensis. 

« Allons  plus  loin  et  imaginons  que  l’ap- 
pauvrissement et  la  simplification  de  la 
panicule,  primitivement  très-ramifiée,  con- 
tinuent, nous  arriverons  à une  inflorescence 
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presque  spiciforme.  ]\Iais  ce  n’est  là  qu’une 
conjecture  suggérée  par  les  expériences  de 
M.  iJuckmann  et  par  les  formes  de  transi- 
tion que  nous  avons  sous  les  yeux. 

oc  L’empressement  avec  lequel  certains  bo- 
tanistes anglais  et  français  ont  accueilli  les 
expériences  de  i\I.  Buckmann,  nous  paraît 
d’autant  plus  extraordinaire  qu’il  n’y  a pas 
encore  bien  longtemps  qu’un  autre  rêve,  ce- 
lui de  oc  la  métamorphose  de  VÆfjilops  ovata 
en  Triticum,  y>  agitait  le  monde  savant,  et 
que  son  explication  a été  enfin  donnée  par 
i\I.  Regel.  Il  s’agissait,  cette  fois  aussi,  | 
d’appuyer  sur  un  fait  éclatant  la  théorie  de 
la  transformation  des  espèces,  jusque-là  si 
mal  étayée.  On  n’y  réussit  pas;  cependant 
des  hommes  comme  MiM.  Bentham  et  Bind- 
ley n’eurent  pas  honte  d’affirmer,  malgré  les 
preuves  apportées  par  i\I.  Regel,  <r  que 
VÆfjilops  triticoides  n’était  pas  l’hybride  de  j 
VÆfjilops  ovala  et  d’un  Triticum,  » et  de  | 
déclarer  avec  une  arrogance  toute  britan-  | 
nique  que  si  cette  transformation  de  VÆgi-  | 
lops  en  blé  trouvait  des  adversaires  en  Aile-  j 
magne  c’était  parce  que  les  Allemands  crai- 
gnaient pour  la  masse  de  leurs  mauvaises  | 
espèces.  iNIais  lorsque  les  expériences  de  j 
i\L\I.  Regel  et  Godron  eurent  rendu  insou-  | 
tenable  cette  histoire  de  transformation,  on  i 
argumenta  d’après  la  théorie  nouvellement 
imaginée  par  M.  Klotsch,  à savoir  que  l’hy- 
bride de  deux  espèces  est  toujours  stérile 
par  son  pollen;  se  ménageant  ainsi  une 
échappatoire  pour  le  cas  en  apparence  très- 
probable  où  l’hybride  de  VÆgilops  et  du 
Blé  serait  fertile,  ce  qui  autoriserait  encore 
à conclure  que  ces  deux  espèces  n’en  font 
qu’une. 

oc  N’insistons  pas  sur  cette  vieille  histoire 
de  la  transmutation  de  VÆgilops,  qui  a été 
suffisamment  discutée  en  son  temps.  Si 
nous  l’avons  citée,  c’est  parce  qu’elle  nous 
fournit  une  excellente  preuve  de  la  fausseté 
de  la  théorie  de  la  transformation  des  es- 
pèces. Il  paraît  cependant  que  cette  théorie 
revient  à la  mode,  et  comme  le  vulgaire,  en 
général,  ne  se  fait  pas  une  idée  bien  nette 
de  l’espèce  et  des  limites  dans  lesquelles  elle 
peut  varier,  non  plus  que  de  sa  transforma- 
tion, il  en  juge  par  ce  qu’il  entend  dire, 
surtout  quand  ce  sont  les  notabilités  scienti- 
fiques qui  lui  offrent  des  théories  nouvelles 
et  toutes  faites.  Si  ces  théories  ne  sont  qu’à 
l’état  de  pressentiment,  combien  ceux  qui 
les  présentent  ne  nuisent-ils  pas  à la 
science!  Car,  en  définitive,  lorsqu’elles  ont 
reçu  la  vogue  dans  le  public  ignorant,  elles 
finissent  toujours  par  réagir  dans  une  me- 
sure quelconque  sur  l’espritdu public  éclairé . 
On  excite  la  curiosité  par  des  histoires  de 
faits  merveilleux,  et  au  lieu  d’ajouter  à la 
science  on  la  déconsidère.  Si  les  espèces  sont 
représentées  comme  n’ayant  point  de  stabi- 
lité et  se  changeant  les  unes  dans  les  autres, 


le  physiologiste,  il  est  vrai,  verra  diminuer 
le  fatras  de  la  nomenclature  qui  peut  lui  pa- 
I raître  gênant  aujourd’hui,  mais  avec  ce  dé- 
dain croissant  de  la  botanique  systématique 
on  en  viendra  à négliger  l’observation  des 
faits  positifs  et  sérieux,  pour  courir  après 
des  phénomènes  fantastiques  capables  de 
frapper  d’étonnement  les  imaginations.  Que 
notre  étoile  nous  garde  d’un  tel  avenir. 

a Quant  à nous,  botanistes,  en  fidèles  tes- 
tes naturæ,  répétons  le  serment  qu’on  exige 
en  France  des  témoins  assignés  devant  les 
magistrats,  de  dire  la  vérité,  toute  la  vérité, 
rien  que  la  vérité.» 

Nous  avons  cru  qu’il  était  bon  de  mettre 
sous  les  yeux  de  ceux  qui  s’y  intéressent,  ^ 
parmi  les  lecteurs  de  la  Revue,  les  opinions 
de  NI.  de  Herder  (qui  sont  aussi  celles  de 
NI.  Regel),  relativement  à la  variabilité  des 
espèces.  Deux  écoles  sont  en  présence  ; l’une 
qui  veut  que  ce  que  nous  appelons,  à tort 
ou  à raison,  des  espèces,  soit  absolument 
immuable  et  invariable,  hors  des  étroites 
limites  de  variabilité  observées  dans  les 
plantes  cultivées  d’introduction  toute  ré- 
cente, et  qui  regardent  comme  d’excellentes 
espèces,  créées  de  toutes  pièces,  telles  (fh’el- 
les  sont  aujourd’hui,  et  là  où  elles  sont, 
toutes  les  formes  qu’on  peut  distinguer  par 
•quelque  trait  particulier,  si  faible  qu’il  soit. 
Pour  cette  école,  il  importe  peu  que  l’espèce 
soit  représentée  par  plusieurs  individus  ou 
par  un  seul , qu’elle  se  conserve  identique 
par  voie  de  génération  ou  qu’elle  perde  les 
caractères  qu’on  lui  assignait;  il  suffit  qu’un 
individu  ne  ressemble  pas  exactement  à un 
autre  pour  qu’on  le  déclare  type  spécifique, 
et  qu’on  le  dénomme  en  conséquence.  C’est 
là  sans  doute  l’opinion  e.xtreme,  celle  des 
ultra,  et  nous  ne  ferons  pas  l’injure  aux 
partisans  de  l’invariabilité  de  leur  dire  qu’ils 
en  sont  tous  là.  Leur  système,  comme  le 
svstème  opposé,  admet  des  degrés,  et  s’il 
est  parmi  eux  des  diviseurs  impitoyables  des 
anciennes  espèces  de  Linné,  il  en  est  aussi 
qui,  moins  logiques,  procèdent  avec  une  cer- 
taine retenue. 

Pour  l’autre  école,  il  y a des  espèces  par- 
faitement délimitées  et  dont  les  caractères 
sont  très-stables,  au  moins  relativement  à 
la  durée  de  nos  observations  ; mais  il  en  est 
aussi  un  grand  nombre  dont  les  limites  sont 
incertaines,  et  qui  varient  dans  une  mesure 
plus  grande  qu’on  ne  l’a  cru  jusqu’ici,  bien 
qu’on  ne  puisse  pas  encore  dire  où  s’arrête 
cette  variabilité.  Niais  ce  qui  distingue  sur- 
tout cette  école  de  la  précédente  c’est  qu’elle 
rattache  les  unes  aux  autres,  comme  réelle- 
ment parentes  et  descendant  d’un  même  an- 
cêtre, toutes  les  forfti es  spécifiques  que  l’en- 
semble de  leurs  caractères  fait  rapprocher 
dans  les  mêmes  genres  et  les  mêmes  fa- 
milles. Pour  elle,  la  communauté  de  struc- 
ture est  l’indice  de  quelque  chose  de  corn- 
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imin  dans  Torif^ine;  en  un  mot,  les  espèces 
actuelles  ne  seraient  pas  le  résultat  direct 
et  immédiat  de  la  création  première,  mais 
d’une  variabilité  inhérente  ii  la  nature  même 
des  éti-es  ore:anisés,  cjui  se  modilieut  en  rai- 
son des  conditions  d’existence,  et  conformé- 
ment à une  finalité  f[ui  est  dans  le  plan  du 
Créateur.  Tant  que  les  conditions  d’existence 
restent  invariables,  ou  semblent  telles,  les 
or^uanismes  particij)ent  à cette  stabilité  réelle 
ou  apparente;  mais  s’il  survient  de  cesclian- 
frements  dont  le  p:lobe  a été  si  souvent  té- 
moin et  dont  la  ^^éolope  nous  donne  tant  de 
preuves,  beaucoup  d’or^^anismes  disparais- 
sent parce  qu’ils  ont  achevé  leur  rôle,  et 
beaucoup  d’autres  se  modifient  ou  se  sub- 
divisent en  formes  spécifiques  nouvelles, 
toujours  conp:énères,  pour  se  plier  aux  nou- 
velles conditions  d’existence.  Âlais  dans  au- 
cun cas  il  ne  se  crée  de  toutes  pièces  des 
espèces  nouvelles.  Dans  ce  système,  la  nais- 
sance des  espèces  est  le  résultat  pur  et  sim- 
ple de  révolution,  tantôt  lente  et  graduelle, 
tantôt  plus  rapide,  suivant  les  temps  et  les 
circonstances.  On  voit  qu’il  diffère  du  tout 
au  tout  de  celui  des  partisans  de  l’immua- 
bilité, qui  font  sortir  tons  les  organismes 
ex  nihilo,  par  un  gigantesque  miracle  du 
Créateur,  ou  par  génération  spontanée  (ce 
qui,  soit  dit  en  passant,  n’est  pas  moins  mi- 
raculeux), et  qui  répudient  comme  un  fait 
sans  cause  et  purement  fortuit  ces  innom- 
brables analogies  qui  rendent  possible  la 
classification  des  êtres. 

Que  le  froment  ne  sorte  pas  deVÆgilops, 
que  le  Poa  nquatlca  et  le  Glyceria  fhiitans 
ne  soient  pas  deux  formes  d’une  même  es- 
pèce, ainsi  que  quelques  .botanistes  l’ont, 
sinon  cru,  du  moins  laissé  dans  le  doute, 
en  s’exagérant  la  portée  de  la  variabilité,  il 
n’y  a rien  à en  conclure  contre  leur  sys- 
tème ; et  s’ils  ont  triomphé  trop  vite  à l’an- 
nonce de  ces  faits,  leurs  adversaires  ne  sont 
pas  plus  sages  en  triomphant  à leur  tour  de 
ce  que  ces  laits  étaient  mal  observés.  Ceux 


SÉANCE  DE  LA  SOCIÉTÉ  C 

Séance  du  25  septembre.  — Le  Comité 
d’arboriculture  fruitière  décerne  une  prime 
de  3®  classe  à M.  Boulanger,  jardinier  à 
Bourg-la-Reine,  pour  une  corbeille  conte- 
nant cinq  variétés  de  .Boires,  parmi  les- 
uelles  on  remarque  deux  beaux  spécimens 
e Triomphe  de  Jodoigne.  Les  Doyennés 
d’hiver,  Basse-Colmar,  Saint-Germain  d’hi- 
ver, Beurré  d’Hardenpont  qui  les  accompa- 
gnent sont  également  très-beaux. — M.  Sa- 
vouret,  à Juvisy  (Oise),  expose  des  Bommes 
provenant  d’un  semis  qui  date  de  quinze 
ans;  la  maturité  en  a lieu  en  mai  ou  juin; 
elles  sont  de  longue  conservation. — M.  Goul- 


([ui,  dans  le  siècle  dernier,  rejetaient  la 
(loctiâne  de  la  fécondation  ou  celle  de  l’hy- 
bridité,  ont  pu  croire  aussi  leur  cause  ga- 
gnée lors(|u’il  eut  été  démontré  que  les 
trente-six  exemples  d’hybrides'  cités  par 
Linné  étaient  tous  faux,  sauf  peut-être  deux 
on  trois  qui  sont  restés  douteux.  Cette  er- 
reur d’un  des  premiers  maîtres  de  la  science 
a-t-elle  empêché  la  doctrine  de  la  féconda- 
tion et  de  riiybridité  de  faire  son  chemin 
et  d’être,  en  fin  de  compte,  universellement 
adoptée? 

l'our  en  revenir  au  plaidoyer  de  M.  de 
Ilerder,  nous  demanderons  comment  il  se  fait 
({u’ayant  attaqué  l’expérience  de  i\I.  Buck- 
maim,  il  n’ait  tenu  aucun  corn|)te  de  la 
contre-épreuve  faite  au  Muséum  par  ]\I.  De- 
caisne,  et  qui  a été  citée  dans  le  Gardeners' 
Clironicle,  ainsi  que  dans  la  Revue  horticole 
(année  1861,  p.  382  et  383).  S’il  eût  pris 
la  peine  de  consulter  ces  deux  publications, 
et  il  le  devait  puisque  c’est  par  elles  que 
le  fait  allégué  par  M.  Buckmann  est  arrivé 
à sa  connaissance,  il  n’aurait  pas  eu  besoin 
d’imaginer  un  croisement,  d’ailleurs  très- 
peu  probable,  entre  les  deux  plantes.  C’est 
({u’ellectivement  les  graines  de  ce  prétendu 
Poa  métamorphosé,  ayant  été  envoyées 
d’Angleterre  à M.  13ecaisne,  et  semées  au 
'Muséum,  leur  produit  s’est  trouvé  n’être 
rien  de  plus  ni  rien  de  moins  que  le  Poa 
sudetica. 

Emmanuel  Goeze, 
Employé  au  Muséum. 

1.  Ces  hybrides  prétendus  sont  cités  dans  les  Amœ- 
nitates  academicæ , édit,  de  Schreber,  t.  1,  ji.  5.5. 
En  voici  des  exemples  : le  Veronica  spuria,  d'ajirès 
Linné,  serait  le  produit  du  Veronica  marilima,  fé- 
condé par  le  Verbena  officinalis;  VAquilegia  cana- 
denais  serait  issu  de  l’Aquüegia  vulgaris,  fécondé 
par  le  Vnmaria  sempervirens ; le  Vülarsia  ngm- 
pkoides  le  serait  du  Menganthes  trifoliala,  fécondé 
par  le  Suphar  luteum,  etc.  Ces  erreurs  d’un  homme 
de  génie  n’ont  rien  qui  puisse  surprendre,  quand  on 
sait  de  quelle  manière  les  doctrines  naissent  et  se  dé- 
veloppent. A leur  début,  les  plus  grandes  découvertes 
sont  toujours  entachées  de  quelques  erreurs. 


■NTRALE  D’HORTICULTURE. 

ven-Denis,  à Roscoff  (Finistère),  a envoyé 
des  I^mmes  de  la  variété  cultivée  dans 
cette  localité  et  dont  elle  porte  le  nom.  Ces 
fruits,  connus  du  reste,  sont  très-beaux  de 
couleur  et  d’aspect,  et  de  qualité  ordinaire. 
— M.  Bertron  (Adolphe),  à Sceaux,  adresse 
à la  Société  des  l'oires,  avec  prière  de  les 
dénommer.  En  l'absence  de  bois  et  de 
feuilles  de  l’arbre,  le  Comité  ne  peut  se 
prononcer;  il  pense  néanmoins  que  c’est 
une  variété  ancienne  connue  autrefois  sous 
le  nom  de  Crosse  Angleterre,  dont  on  ne 
trouve  pas  de  mention  chez  les  auteurs  mo- 
dernes, mais  qui  est  décrite  dans  le  Cala- 
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logiie  des  Charlreux.  M.  Jamain  pense  que 
c’est  le  Beurré  Bosc;  ce  membre  veut  bien 
se  charger,  de  la  part  de  la  Société,  d’aller 
examiner  la  variété  sur  le  terrain. 

Parmi  les  apports  de  Heurs,  on  remarque 
comme  toujours  les  beaux  Glaïeuls  de 
j\l.  Boise.  Les  autres  lots  présentés  con- 
tiennent presque  tous  des  nouveautés  obte- 
nues de  semis,  et  presque  tous  méritent  des 
récompenses.  Ainsi,  M.  Cliardine,  jardinier 
à Pierrefitte,  expose  deux  Dahlias  de  semis 
de  1861.  Le  Comité  attribue  une  prime  de 
2®  classe  à celui  appelé  François  Cliardine, 
qui  est  bordé  de  pourpre.  — M.  Victor 
Trony,  jardinier  au  château  des  Portes, 
près  Montlhéry,  dépose  des  Zinnias  dou- 
bles de  semis,  qui  lui  valent  une  prime  de 
3®  classe.  — M.  Gauthier  Dubois  soumet 
a l’appréciation  de  la  Société  70  variétés 
d’C^illets  de  semis,  dont  il  a apporté  quel- 
ques échantillons  remarquables.  Une  com- 
mission est  chargée  d’aller  examiner  ces 
QGllets  sur  place.  — M.  Duval,  horticul- 
teur, obtient  une  prime  de  2^”  classe  pour 
des  ^"erveines  de  semis  ; il  expose  en  même 
temps  un  Delphinium  formosum  obtenu  de 
semis  également.  — M.  Havard-Beaurieux 
présente  des  Zinnias  à fleurs  doubles,  qui 
montrent  que  la  culture  de  cette  plante 
nouvelle  est  dans  une  voie  de  progrès  très- 
rapide.  Ces  Zinnias  sont  récompensés  d’une 
prime  de  3^  classe,  ainsi  que  deux  nouveaux 
Phlox  Drumrnondii  appelés  Wilhem  et  Ba- 
dosky,  apportés  par  le  même  exposant.  — 
Les  Dahlias  de  semis  de  M.  René  Lottin, 
variété  Choix  de  Basseville,  sont  également 
récompensés  d’une  prime  de  3®  classe.  — 
AL  Tabar  présente  douze  Pétunia  doubles, 
et  AL  Adolphe  Fontaine  des  Phlox  decùs- 
sata  de  semis  pour  lesquels  le  Comité 
ajourne  sa  décision.  — Al.  Granger  met 
sous  les  yeux  de  la  Société  douze  Rosiers 
greffes  sur  le  Posa  Manettii.  A ce  propos, 
M.  Pépin  rappelle  une  visite  qu’il  a faite 
dernièrement  à l’établissement  de  AI.  André 
Leroy,  d’Angers,  où  la  substitution  du  Posa 
Manetli  à l’Églantier  pour  la  greffe  du  Ro- 
sier a lieu  depuis  plus  de  dix  années  et 
donne  d’excellents  résultats  (voir  la  Pemie 
horlicole  du  16  août  dernier,  p.  309). 
Al.  Granger  cite  plusieurs  variétés  de  Ro- 
siers dont  la  réussite  est  impossible  ou  in- 
certaine sur  l’Églantier,  et  qui  prennent  fa- 
cilement sur  le  Maneltii. 

Le  Comité  de  culture  potagère  propose 


d’accorder  une  médaille  de  3®  classe  à 
AL  Lecomte  G)elphin)  pour  ses  Melons 
d’Archaogel  améliorés.  Ces  spécimens  sont 
d’une  grosseur  double  de  celle  des  Alelons 
d’Archangel  ordinaires,  et  ils  atteignent 
presque  la  dimension  des  plus  gros  Canta- 
loups. Cette  variété  est  la  plus  rustique  de 
tous  les  Alelons  cultivés,  et  elle  est  pré- 
cieuse pour  son  époque  de  maturité.  — 
AL  Guillebert,  jardinier  paysagiste  à Neuilly 
(Seine),  expose  deux  variétés  de  Fraises 
qu’il  nomme  Reine  des  perpétuelles  et 
Reine  des  quatre  saisons.  Elles  sont  abon- 
damment chargées  de  fruits  et  lui  valent 
une  prime  de  3®  classe.  — AL  Garceau, 
jardinier  à l’Hay,  près  Bourg-la-Reine 
(Seine),  présente  dix  Tomates  provenant 
du  pied  qu’il  a exposé  le  14  août  dernier. 
Ces  fruits,  d’une  variété  hâtive,  ont  dépassé 
l’époque  de  leur  maturité;  ils  pèsent  en- 
semble 3‘^‘k20û.  — Al.  Léon  Manger  sou- 
met à l’appréciation  de  la  Société  deux  nou- 
velles variétés  de  Haricots  sabre. 

Une  lettre  adressée  à Al.  le  président 
Payen  donne  des  détails  sur  les  dégâts  cau- 
sés par  les  insectes  parmi  les  fruits  une  fois 
déposés  au  fruitier.  A cette  occasion,  divers 
membres  exposent  les  moyens  de  conser- 
vation dont  ils  usent  pour  arrêter  le  mal 
lorsqu’il  se  déclare.  Al.  Gosselin  et  M.  Cottu 
préconisent  l’emploi  du  coton  dans  la  plaie 
faite  par  un  commencement  de  pourriture. 
Al.  Cottu  ajoute  qu’il  a recouvert  le  coton 
de  cire  à greffer.  Al.  Payen  conseille  l’usage 
du  papier  non  collé,  de  celui  dont  on  se- 
sert  en  chimie.  M.  Buchetet,  l’habile  ar- 
tiste auquel  on  est  redevable  de  la  belle  col- 
lection de  fruits, moulés  de  la  Société,  dit 
que  le  plâtre  fin  lui  a donné  les  meilleurs 
résultats.  AI.  Payen  fait  observer  que  le  plâ- 
tre est  en  effet  la  substance  préférable;  c’est 
celle  qui  absorbe  le  mieux  l’humidité.  La 
chaux  éteinte  à l’air  et  réduite  en  poudre  a 
été  aussi  expérimentée  avec  assez  de  succès. 
Enfin,  un  membre  dit  qu’il  s’est  contenté 
de  remplir  les  plaies  de  terre,  et  qu'il  a 
ainsi  sauvé  d’une  destruction  complète  des 
Poires  Duchesses  qu’il  croyait  sacrifiées  et 
qui  ont  pu  être  vendues  ensuite  à un  prix 
très -élevé. 

Al.  Jamain,  de  Bourg-la-Reine,  annonce 
que  VÆcidium  cancellatum  est  apparu  sur 
ses  Poiriers,  dans  le  voisinage  diQS  Juniper  us 
Sabina,  et  qu’il  s’y  répand  avec  rapidité. 

A.  Ferlet. 


REVUE  DES  PUBLICATIONS  HORTICOLES  DE  L’ÉTRANGER. 


IjQ  Potanical  Magazine  contient,  dans  son 
numéro  de  septembre,  les  figures  et  les  des- 
criptions des  plantes  suivantes  : 


Agave  glaucescens,  Hooker , pi.  5333. 
Cette  espèce  caulescente  a été  envoyée  par 


KEVUE  DES  PUHLICATIONS  HORTICOLES  DE  L’ÉTRANGER. 


.*Î7!) 


Oaleotli  il  y a déjà  (juel(|ue  temps,  comme 
provenant  du  IMexique. 

(^e  n’est  (pi’à  raiitomne  de  1861  qu’elle  a 
lleuri  ])our  la  ])rcmière  lois  dans  les  jai-dins 
de  Kew,  où  elle  a fait  ])eiidant  tout  l’iiiver 
radmiralion  des  amateurs  j)ar  ses  innombra- 
bles  Heurs  disposées  eu  éj)i  serré.  La  llorai- 
son  s’avançant  de  bas  en  haut  a duré  très- 
lonp:temps,  eti\I.  Ilooker  nous  apprend  (|u’au 
mois  d’août  dernier  l’épi  portait  un  cer- 
tain nombre  décapsulés  imparfaites  et  une 
immense  quantité  de  jeunes  sujets  qui 
se  sont  mis  eu  ^germination  sur  le  rachis 
même  de  la  plante.  La  partie  nue  de  la  tige 
garnie  des  cicatrices  des  feuilles,  atteint  à 
jieu  près  1 mètre  de  hauteur;  sa  circonfé- 
rence est  d’environ  0"’.30.  Les  feuilles  lan- 
céolées très-pointues  et  épineuses  au  som- 
met, sont  d’une  couleur  verte  glauque  ; 
elles  sont  très- épaisses  et  charnues.  La 
hampe  llorale  cylindrique  à peu  près  dres- 
sée a une  taille  de  2”*. 60,  et  elle  est  couverte 
en  bas  de  bractées  subulées.  Elle  supporte 
le  long  épi  floral  presijue  de  l’épaisseur  d’un 
bras  d’homme  ; cet  épi  est  rélléchi  et  ra- 
battu dans  sa  partie  supérieure. 

Il  est  très-probable  que  le  pied  qui  a 
fleuri  mourra  après  la  fructification  ache- 
vée ; mais  sa  reproduction  est  garantie  non- 
seulement  parles  innombrables  jeunes  plan- 
tes en  voie  de  germination,  mais  aussi  par 
de  nombreux  rejetons  qui  se  développent  à 
la  base  de  la  tige.  M.  Hooker  dit  que  cette 
espèce  n’a  point  été  comprise  dans  les  64 
espèces  énumérées  dans  le  Wochenschrift 
des  Vereins  fur  Bcfærdermvj  des  Garten- 
baues  de  Berlin,  par  M.  le  professeur  Koch. 

Philadelphus  hirsutus,  Nl'TTALL,  pl.  5334.  ! 

Ce  bel  arbuste  est  originaire  du  nord-  ! 
ouest  de  l’Amérique,  notamment  de  l’Oré- 
gon, d’où  il  a été  introduit  tout  récemment 
par  MM.  ^’eitch.  La  seule  autre  patrie  de 
cette  plante  citée  dans  les  herbiers  est  le  Ten- 
nessée,  aux  Etats-Unis. Le  Philadelphus  hir- 
sutus se  distingue  au  premier  coup  d’œil  de 
l’espèce  cultivée  si  fréquemment  dans  nos 
jardinspar  son  feuillage très-hispide,  surtout  ! 
à la  face  inférieure.  Les  fleurs  blanches  très-  | 
nombreuses  sont  de  la  taille  de  celles  de  j 
notre  plante  indigène;  selon  M.  Hooker,  | 
l’odeur  de  ces  Heurs  rappelle  celle  du  ]\Ié- 
lilot. 

Ourisia  cocclnea,  PebsooX",  pl.  5335. 

A'oici  une  charmante  plante  vivace  qui, 
par  l’aspect  général  de  ses  Heurs,  rappelle 
quelques,  espèces  de  Pentstemons  cultivés 
dans  nos  jardins.  Selon  IM.  Hooker  elle  n’a  i 
encore  été  figurée  nulle  part,  et  l’horticul-  j 
ture  doit  son  introduction  à i\IM.  ^’eitch  et 
fils,  qui  l’ont  fait  venir  récemment  des  Andes  1 


de  Chili.  Quoique  cette  plante  promette 
d’être  d’un  tempérament  assez  rustique , 
M.  Hooker  conseille  de  la  traiter  en  atten- 
dant comme  une  plante  alpine.  Ses  belles 
Heurs  ont  fait  leur  j)remière  apj)arition  dans 
l’établissement  de  M.  Veitch,  à Exeter.  La 
hampe  florale  de  cette  charmante  Scrophu- 
larinée  s’élève  h environ  0"‘.40;  la  plupart 
des  feuilles  sont  radicales,  longuement  pé- 
tiolées,  profondément  en  cœur  à la  base,  et 
obtuses  au  sommet.  Leur  bord  est  grossiè- 
rement crénelé;  les  Heurs  longuement  tu- 
buleuses, montantes,  sont  supportées  par  des 
pédicelles  égaux  en  longueur  à la  corolle. 
L’Ourisia  coccinea  promet  de  devenir  un  or- 
nement très-remarquable  de  nos  parterres. 

Epidendrum  prismatocarpum,  ReiCIIE\’ü.\CII  fils, 
pl.  533G. 

Il  paraît  que  cette  Orchidée,  décrite  par 
Reichenbach  fils,  dans  le  Botanische  Zei- 
tung,  sous  le  nom  WKpidcndrum  prisinato- 
carpinn,  se  trouve  dans  plusieurs  établisse- 
ments horticoles  sous  le  nom  W Epidendrum 
Uro-Sh'inueri.  M.  Reichenbach  lui  a donné 
son  épithète  spécifique  en  raison  des  angles 
saillants  de  son  ovaire. 

C’est  une  très-jolie  espèce  originaire  de 
Ghiriqui,  \’eragua,  dans  l’Amérique  cen- 
trale, où  elle  fut  découverte  par  le  célèbre 
botaniste-voyageur  Warszewicz. 

Le  pseudobulbe  est  ovale  ; les  nombreuses 
fleurs  disposées  en  une  longue  grappe  sont 
d’un  jaune  verdâtre  et  garnies  de  taches 
pourpres  brunes;  le  labelle  pointu  est  rose 
à son  extrémité.  La  plante  a fleuri  au  mois 
de  juillet  de  cette  année. 

Dimorphotheca  Barberiæ,  H.VRVEY,  pl.  [5337. 

Cette  belle  Composée  est  un  habitant  de 
la  Cafrerie , où  elle  fut  découverte  par 
VI.  Henry  Rowker.  Ses  feuilles  oblongues 
lancéolées  sont  superposées  par  de  courts 
pétioles  dans  la  partie  inférieure  de  la 
plante;  elles  sont  sessiles  plus  haut  sur  la 
tige.  Les  beaux  capitules  floraux  solitaires 
ont  environ  0"'.06  de  diamètre;  leur  cou- 
leur d’un  pourpre  violet  est  d’un  éclat  ma- 
gnifique. 

Les  grands  fleurons  rayonnants  ont  cela 
de  particulier  qu’ils  sont  plus  vivement  co- 
lorés en  dessus  qu’en  dessous. 

Les  fleurons  du  disque  sont  de  deux  for- 
mes différentes:  les  extérieurs  ont  le  limbe  ou- 
vert ; dans  les  intérieurs  les  parties  du  limbe 
de  la  corolle  sont  conniventes,  de  sorte  que 
la  fleur  reste  fermée. 

Cette  plante  a fleuri  dans  les  jardins  de 
Kew  au  mois  de  juin  dernier.  VI.  Hooker 
ne  nous  dit  rien  au  sujet  de  sa  culture,  mais 
il  est  probable  qu’elle  est  de  pleine  terre. 

J.  Groenland. 


REVUE  COMMERCIALE  HORTICOLE  (DEUXIÈME  QUIXZ.  DE  SEPTEMBRE) 


Légumes  frais.  — Il  y a eu  encore  de  la  baisse 
dans  les  prix  des  légumes  vendus  à la  Halle 
de  Paris  pendant  la  seconde  quinzaine  de  sep- 
tembre. Voici  les  prix  qui  résultent  du  marché 
du  27.  — Les  Carottes  communes  se  vendent 
de  15  à 25  fr.  les  100  bottes,  avec  10  fr.  de  di- 
minution sur  le  plus  haut  prix  ; celles  pour 
chevaux  valent  de  6 à 8 fr.;  c’est  2 fr.  de 
moins  qu’il  y a quinze  jours.  — Les  Panais  or- 
dinaires sont  toujours  cotés  6 fr.,  au  lieu  de 
8 fr.  les  100  bottes  ; les  plus  beaux  valent  tou- 
jours 15  fr.  — On  vend  les  Navets  12  fr.,  au 
lieu  de  20  fr.,  en  moyenne,  et  20  fr.,  au  lieu 
de  2k  fr.,  au  maximum.  — Les  Oignons  sont 
également  diminués;  ceux  en  bottes  valent  de 
10  à 25  fr.  les  100  bottes,  avec  15  fr.  de  baisse, 
et  ceux  en  grains  de  5 à 20  fr.  l’hectolitre, 
avec  10  fr.  de  diminution  sur  le  plus  haut 
prix.  — Les  Choux  se  vendent  de  3 à 7 fr. 
le  100,  au  lieu  de  7 à 10  fr.  — Les  plus  petits 
Choux-fleurs  sont  toujours  cotés  10  fr.  le  100  ; 
mais  ceux  de  première  grosseur  ne  valent 
plus  que  30  fr.,  au  lieu  de  50  fr.  — Les  Radis 
roses  ordinaires  se  payent  moitié  moins  qu’il  y 
a quinze  jours,  c’est-à-dire  5fr.  les  100  bottes  ; 
les  plus  beaux  valent  touj  ours  20  fr.  — Les  Radis 
noirs  cotés,  comme  par  le  passé,  de  5 à 10  fr. 
le  100.  — Les  Tomates  sont  au  prix  de  0L25  à 
0L35  le  calais,  avec  0^.15  de  baisse  par  calais. 

— Les  Artichauts  se  vendent  de  15  à 25  fr., 
au  lieu  de  15  à 30  fr.  les  100  bottes.  — Les 
Melons  médiocres  valent  toujours  O^.àO  au 
plus  bas  prix;  les  plus  gros  se  vendent  2 fr., 
au  lieu  de  2È50.  — Les  Haricots  verts  sont 
toujours  au  prix  de  0^.10  à 0L30  le  kilogr.; 
ceux  écossés  se  payent  de  0^.20  à 0L35  le  litre, 
avec  une  légère  tendance  à la  hausse.  — Les 
Concombres  valent  toujours  de  5 à 20  fr. 
le  100.  — Les  Champignons  conservent  leur 
prix  de  0L05  à OLlO  le  maniveau.  — Les  seuls 
légumes  dont  les  prix  aient  subi  une  augmen- 
tation notable  sont  les  Poireaux  qui  se  vendent 
de  15  à 25  fr.,  au  lieu  de  10  à 15  fr.  les  lOObot- 
tes,  et  le  Céleri  qui  vaut  de  5 à 15  fr.  les 
100  bottes  également. 

Herbes  et  assaisonnements.  — 11  y a eu  sur 
les  prix  de  ces  denrées  quelques  variations, 
mais  minimes,  tant  en  hausse  qu’en  baisse.  — 
L’Oseille  se  vend  aujourd’hui  de  10  à 30  fr. 
les  100  bottes,  avec  5 fr.  d’augmentation  sur 
le  prix  maximum.  — Le  Cerfeuil  vaut  de  25  à 
30  fr.,  au  lieu  de  20  à 30  fr.  — Le  Persil  est 
coté  de  5 à 10  fr.  les  100  bottes,  sans  chan- 
gement de  prix.  — Les  Épinards  se  payent  de 
30  à 40  fr.,  avec  une  diminution  de  10  fr.  par 
100  bottes.  — On  cote  l’Ail  à raison  de  40  à 
60  fr.  les  100  paquets  de  25  petites  bottes, 
avec  une  baisse  moyenne  de  12  fr.  — La  Ci- 
boule vaut  de  10  à 20fr.,  au  lieu  de  10  à 15fr., 
et  l’EstBagon  de  10  à 30  fr.,  au  lieu  de  10  à 
25  fr.  les  100  bottes.  — Les  Appétits  et  la 
Pimprenelle  conservent  leur  prix  de  5 à 10  fr. 

— Les  Échalotes  ordinaires  se  vendent  30  fr., 
au  lieu  de  40  fr.  les  100  bottes,  et  celles  de 
première  qualité  valent  toujours  60  fr.  — Le 
Thym  est  augmenté  de  5 fr.,  et  se  cote  de  15 
à 25  fr. 


Légumes  secs.  — On  écrit  de  Châlons,  le 
26  septembre  : Les  arrivages  sont  très-faibles 
en  haricots  blancs  à cause  des  vendanges  qui 
sont  en  pleine  activité  dans  toute  la  côte.  On  a 
payé  une  centaine  de  balles,  qui  sont  venues 
à la  vente,  28  fr.  les  100  kil.,  et  pour  livrer  la 
semaine  prochaine  les  vendeurs  n’ont  rien 
voulu  engager,  craignant  de  ne  rien  trouver 
chez  eux.  — Haricots  rouges,  abondants,  3 fr. 
le  double-décalitre  pour  les  belles  qualités, 
2L90  les  inférieurs.  — Fèvercns,  rares,  18^.50 
les  100  kil.  — Vesces  nouvelles,  3L25  le  dou- 
ble-décalitre. 

Pommes  de  terre.  — La  Hollande  se  vend 
toujours  de  7 à 8 fr.  l’hectolitre.  — Les  Vi- 
telottes  nouvelles  valent  de  15  à 18  fr.,  avec 

5 fr.  d’augmentation  moj-enne.  — Les  Pommes 
de  terre  jaune  sont  cotées  de  4 à 5 fr.,  au  lieu 
de  5 à 6 fr.,  et  les  rouges  se  vendent  toujours 
de  6 à 7 fr.  l’hectolitre. 

Salades.  — Le  Cresson  alénois  a augmenté 
de  prix  dans  une  assez  forte  proportion  : il  se 
vend  de  OLlO  à 0É40  les  12  bottes.  — Il  en 
est  de  même  de  la  Romaine,  que  l’on  paye  au- 
jourd’hui de  100  à 200  fr.  les  100  bottes  de 
32  têtes  avec  une  hausse  de  50  fr.  — Les  prix 
des  autres  Salades  ont  subi  de  la  baisse;  aussi 
la  Laitue  se  vend  de  2 à 4 fr.,  au  lieu  de  5 à 

6 fr.  le  100  ; la  Chicorée  frisée  de  2 à 6 fr. , et 
TEscarole,  de  2L50  à 5È50,  au  lieu  de  3 à 6fr. 
le  100. 

Fruits  frais.  — Le  Raisin  ordinaire  est  coté 
de  0L30  à 0L40  le  kilog.,  et  celui  de  serre,  de 
0L60  à 2 fr. — Les  Poires  valent  de  10  à 50  fr. 
le  100,  et  de  0L20  à 0L30,  au  lieu  de  0L15  à 
0L45  le  kilog.  — Les  Pommes  se  vendent  de 
4 à 18  fr.  le  100,  et  de  0Ll2  à 0Ll4  le  kilog., 
avec  une  légère  diminution  de  prix.  — On 
vend  les  Pêches  de  15  à 180  fr.  le  100,  avec 
une  hausse  de  20  fr.  sur  le  prix  maximum.  — 
Les  Noix  vertes  valent  de  19  à 24  fr.,  au  lieu 
de  14  à 16  fr.  l’hectolitre.  — Les  Fraises  se 
vendent  1É75  le  panier. 

Arbres  fruitiers  en  pépinière.  — Les  pépinié-  * 
ristes  commencent  à répandre  leurs  catalogues 
d’arbres  et  arbustes  fruitiers  pour  l’automne 
de  1862. 

Comme  l’année  dernière,  nous  donnerons 
quelques  extraits  de  ces  catalogues  qui  nous 
serviront  à déterminer  une  sorte  de  mercu- 
riale des  plants  d'arbres  fruitiers.  Voici  celle 
que  nous  avons  pu  établir  jusqu’à  présent  : 
Abricotiers,  1É50  à 2É50  — Abricotiers  haute 
tige  et  formés  en  palmettes,  3 à5fr.  — Aman- 
diers, 0^.75  à H50.  — Cerisiers,  0L60  à H.50. 

— Cerisiers  haute  tige  et  palmettes|formées, 

3 à 6 fr. — Cognassiers,  0È75  àlL50.  — Gro- 
seillier à grappes,  0É20  à 0^.50;  Groseillier 
épineux,  0L40  à 0L50. — Noyers,,  H.50  à2fr. 

— Pêchers,  0É75  à 2 fr.  — Pêchers  formés 
en  U ou  en  palmettes,  4 à 10  fr.  — Poiriers 
0É75  à 2 fr. ; palmettes,  pyramides  formées,, 
vase  formé,  3 à 6 fr.;  cordon  oblique  de  quatre 
à cinq  ans,  2 fr.  — Pommiers,  oL50  à 2 fr.  — 
Pruniers,  0É75  à H.50. 


A,  Ferlet. 


CllKüNIOUE  llOUTICOLE 


(PREMIERE  QUINZAINE  D’OCTÜRKE). 


ConjJ:rè.s  international  de  pomologie  de  Namnr.  — I.elire  de  M.  Glady.  — Déléfçués  beli^es,  allemands  > 
anglais  et  français.  — f)0®  anniversaire  île  la  fondation  de  la  Société  horticole  de' Dnrnfries.  — Nouveau 
douera  planinrum  de  MM.  Renthain  et  Hooker.  — Kav.i{j;es  de  VÆcidiutn  cauccUalum  sur  les  l*oiriers.  — 
Lettre  de  .M.  Dupont  père  ce  sujet.  — Lettre  de  .M.  Massé  sur  la  concomitance  des  Ch.ampij^nons  du  Poi- 
rier et  lin  Genévrier  de  Sabine.  — Eiii[)loi  du  soufre  pour  détruire  ces  Champignons.  — l'écondalion  natu- 
r>'lto  el  artificielle  dos  rê(jét(iu.c,  etc.,  par  M.-Leco  p — Médaille  accordée  fl  M.d’Airoles  par  la  Société  pa- 
lisienne  pour  rinstruction  élémentaire. — Catalogue  des  pépinières  des  Chartreux,  par  M.  d’Airoles.  — 
.MP  livraison  du  Jardin  fruitier  du  Muséum,  de  M.  Decaisne. — Les  Poires  Bachelier,  Devergnies,  Clair- 
geau,  .lule^  IMvort.  — Importance  croissante  de  l’arboricultiire.  — Lettre  de  M.  André  sur  la  taille  nou- 
\elle  et  la  taille  moderne  des  arbres  fruitiers.  — Culture  du  Chasselas  à Tiiomenj,  par  M.  Rose  Charmeu.x. 


Nous  avons  reçu  pendant  cette  quinzaine 
de  nombreuses  communications,  soit  ma- 
nuscrites, soit  imprimées;  nous  allons  pré- 
senter le  résumé  des  unes,  donner  les  au- 
tres ia  extenso. 

Nous  dirons  d’abord  quelques  mots  du 
Con^u'ès  international  de  pomologie  tenu  à 
Namur  sous  les  auspices  de  la  Fédération 
des  ISociétés  d’horticulture  de  Belgique. 
Cette  solennité  a eu  un  succès  complet , et 
nous  espérons  que  notre  collaborateur 
j\L  Glady  en  donnera  un  compte  rendu  dé- 
taillé dans  ce  recueil.  Eu  attendant,  nous 
e.xtrayons  d’une  lettre  qu’il  nous  adresse  le 
passage  suivant  : 

L’exposition  des  fruits  était  hors  ligne,  celle 
des  Heurs  très-remarqnable  pour  la  saison, 
celle  des  plantes  ornementales  de  serre  chaude 
et  d’orangerie  très-riche  en  nouveautés,  celle 
des  légumes  fort  intéressante. 

Le  nombre  des  membres  du  jury  était  de 
, quarante,  pris  dans  tous  les  pays  participants: 
celui  des  délégués  au  Congrès  international 
dépassait  la  centaine.  La  réception  qui  nous  a 
été  faite  par  les  horticulteurs  belges  a été  on 
ne  peut  plus  cordiale  et  sympathique.  La 
similitude  des  goûts  a bientôt  établi  entre 
nous  tous  des  rapports  affectueux.  Les  jour- 
nées ont  été  consacrées  à un  travail  assidu  et 
persévérant,  et,  pour  dédomrhagement,  nos 
hôtes,  somptueusement  hospitaliers,  ont  égayé 
nos  soirées  par  de  nombreux  banquets  et  des 
concerts  ravissants. 

Il  y a eu,  après  discussion  sérieuse  entre  nos 
savants  pomologues,  entente  des  plus  parfaites 
sur  tous  les  points  controversés;  il  va  ressortir 
de  ce  Congrès  un  travail  d’ensemble  impo- 
sant, destiné  à fanu  désormais  autorité.  Cha- 
que pays  constitué  en  Congrès  pomologique 
fonctionnant  séparément,  viendra  tous  les  trois 
ans  fusionner  son  travail  dans  un  Congrès  in- 
ternational, qui  se  tiendra  en  France,  en  An- 
gleterre, en  Allemagne,  ou  en  Belgique.  Il  a 
été  convenu  que  le  lieu  en  serait  fixé  un  an  à 
l’avance  par  les  présidents  ou  par  les  bureaux 
des  quatre  nations. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Eug.  Glady. 

Un  grand  nombre  de  notabilités  pomolo- 
giques  ont  assisté  au  Congrès.  Parmi  les 
Belges  nous  citerons  MAI.  A.  Royer,  pré- 
sident de  la  Fédération  des  Sociétés  d’hor- 
ticulture de  Belgique  et  de  la  Commission 
royale  de  Belgique,  président;  A.  Bivort, 
secrétaire  rédacteur  de  la  Commission 


royale  de  pomologie,  gérant  de  la  Société 
Van  Mons;  F.  de  Cannart-d’Hamale,  séna- 
teur, président  de  la  Société  royale  d’horti- 
culture de  Alalines,  vice-président  de  la 
Fédération;  Ed.  Alorren,  professeur  de 
sciences  naturelles  à l’Université  de  Liège, 
secrétaire  de  la  Société  royale  d’horticulture 
de  Liège  et  de  la  Fédération;  F.  Kegeljan, 
secrétaire  de  la  Société  royale  d’horticul- 
ture de  la  province  de  Namur,  trésorier  de 
la  Fédération,  secrétaire.  A l’Allemagne 
appartenaient  : AIAI.  Ch.  Koch,  de  Trapp, 
von  Bosc,  général  von  Jacobi,  Behrendts, 
Borchers;  à l’Angleterre,  AIAI.  Blandy, 
Alurray,  Rivers;  à la  France  : AIAI.  Baltet, 
Cuigneau,  Doumet,  Glady,  Hardy,  Lepère, 
Leroy  d’Angers,  Willermoz. 

— Vers  le  15  septembre  dernier,  les  ha- 
bitants de  Dumfries  ont  célébré  le  cinquan- 
tième anniversaire  de  la  création  de  leur 
Société  horticole,  qui  a l’honneur  d’être  la 
doyenne  de  toutes  les  associations  analogues 
si  nombreuses  en  Ecosse.  Dans  le  siècle  der- 
nier, elles  étaient  très-rares  en  Angleterre, 
qui  avait  devancé  cependant  déjà  les  hom- 
mages rendus  plus  tard  à l’horticulture  par 
la  vieille  Albion.  En  France,  personne  ne 
songeait  à la  possibilité  de  créer  des  Sociétés 
sérieuses  pour  un  objet  aussi  futile  que  la 
culture  des  fleurs.  La  fête  de  Dumfries  s’est 
composée  d’une  exposition,  d’une  proces- 
sion florale  et  d’un  bal  public. 

— Nous  sommes  heureux  d’annoncer  à nos 
lecteurs  l’apparition  de  la  première  partie 
du  premier  volume  d’un  ouvrage  destiné  à' 
mettre  au  courant  des  progrès  de  la  bota- 
nique contemporaine  l’œuvre  de  Linné,  et 
surtout jeter  de  la  lumière  dans  la  triste 
confusion  de  nomenclature  si  nuisible  aux 
progrès  de  la  science.  Ce  travail,  digne  de 
couronner  une  vie  de  labeurs,  est  entre- 
pris en  collaboration  par  deux  hommes  il- 
lustres, dont  nous  n’avons  point  besoin  de 
faire  l’éloge,  AIAI.  Bentham  et  Hooker. 
La  première  partie  de  leur  Gênera  planta- 
rum,  conçu  sur  un  plan  tout  nouveau,  dif- 
férent de  celui  de  Jussieu  et  d’Endlicher, 
contient  la  description  de  56  genres  de  Di- 
cotylédonées  polypétales,  et  s’étend  depuis 
les  Ranunculaceæ  ivLsqvi  aux  Cannoraceæ.  Il 
sera  très-prochainement  suivi  d’un  second 
fascicule  qui  complétera  le  tome  I*L  Les  fa- 
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milles  sont  définies  d’après  les  spécimens  ' 
conservés  dans  l'herbier  de  Kew,  de  sorte 
que  le  magnifique  monument  botanique 
élevé  par  les  deux  associés  peut  être  consi- 
déré comme  la  mise  en  omvre  des  collée-  | 
tions  qui  font  l’orgueil  de  la  science  britan- 
nique. Comme  le  dit  le  Gardeners'  Chroniclc,  | 
c’est  le  premier  fragment  d’un  ouvrage  grand  | 
à tous  les  points  de  vue.  Puissent  les  au-  ■ 
teurs  avoir  le  temps  de  le  mener  à terme,  j 
et  ils  auront  certainement  mis  le  sceau  à ’ 
leur  gloire  ! 

Ajoutons  que  nous  espérons  que  le  pu-  ' 
blic  de  ce  culé  de  la  IManche  ne  sera  pas 
longtemps  privé  d'une  édition  française 
d’une  œuvre  qui  ne  tardera  point  à être  in- 
dispensable à tous. 

— L’Æcidie  en  grillasre  {ÆcicUum  can- 
ccUaium)  paraît  avoir  fait  cette  année  de 
grands  ravages  sur  les  Poiriers,  particuliè- 
rement dans  rOrne,  car  nous  avons  reçu  de  i 
ce  département  deux  communications  rela-  ' 

tives  au  même  sujet.  La  première  est  de  . 
M.  Dupont  père,  président  honoraire  de  la 
Société  d'Horticulture  de  l’Orne.  EHe  est 
ainsi  conçue  : ' 

e VÆcidium  cancellatum  Æcidie  en  gril- 
lage), est  un  Champignon  qui  attaque  spécia- 
lement le  Poirier,  nuit  à la  fructification  et 
finit  par  causer  la  mort  des  arbres  qui  en  sont  j 
atteints.  * I 

« 11  apparaît  sur  les  feuilles  ordinairement 
en  juin,  sous  l'aspect  d'un  petit  point  jaune,  | 
se  développe  jusqu’en  août  et  septembre,  ; 

change  alors  de  couleur,  devient  rouge  et  | 
émet  alors  des  sporules  qui  s'ouvrent  pour  ; 
laisser  échapper  des  graines.  Chaque  année  I 
nouvelle  voit  augmenter  le  mal  et  enfin  Par-  | 
bre,  au  lieu  d’être  vert,  finit  par  ne  plus  lais-  ; 
ser  voir  que  des  feuilles  couvertes  de  ce  pa- 
rasite. 

« J ai  vu  des  Poiriers  de  Doyenné  d’hiver  et 
de  Beurré  d'Amanlis,  dans  toute  leur  force, 
tellement  atteints  de  cetie  maladie,  que  leur 
aspect  était  plutôt  rouge  que  vert  : on  a été 
forcé  de  les  remplacer.  ' 

« Les  visites  que  j’ai  pu  faire  cette  année  i 
dans  plusieurs  jardins  appartenant  à mes  amis  ' 
et  dans  nos  pépinières,  m'ont  prouvé  que  cette  ' 
maladie  se  propageait  d’une  manière  inquié- 
tante jour  notre  arboriculture. 

« Quelle  est  la  cause  du  mal?  Je  l’ignore,  i 
On  a prétendu  que  ce  Champignon  n’étaft  pro-  i 
duit  que  par  le  voisinage  du  Genévrier  de  Sa-  ; 
bine;  c’est  certainement  une  erreur.  Je  l'ai  , 
trouvé  dans  beaucoup  de  jardins,  dans  des 
pépinières  fruitières,  chez  moi-même,  et  cepen- 
"dant  il  n’y  avait  jamais  eu  de  Juniperus.  J’ai 
fait  plus,  j’ai  planté  une  Sabine  très-près  d’un 
Poirier  exempt  de  cette  maladie,  et  pendant  i 
trois  ans  il  n’a  pas  paru  une  seule  tache  | 
d’Æcidium. 

« Quel  est  îe  remède?  Je  ne  puis  l'indiquer.  ■ 
Les  lignes  que  j’écris  ont  donc  seulement  pour 
but  d’appeler  l’attention  des  notabLités  qui  | 
sont  k la  tête  de  la  Société  impériale  de  Paris,  : 
et  de  les  prier  d'étudier  le  moyen  de  combat-  j 
tre  ce  nouvel  ennemi  de  nos  Poiriers.  ! 


o:  En  attendant,  je  crois  devoir  indiquer  un 
moyen  de  destruction  qui  m'a  complètement 
réussi;  mais  qui,  malheureusement,  ne  peut 
s'appliquer  qu’à  des  petites  cultures,  le  voici  : 
O Pendant  les  mois  de  juin  et  juillet,  époque 
de  l’apparition  de  l’Æcidium,  lorsque  les  tacnes 
ne  font  que  se  montrer,  j'enlève  par  une  simple 
déchirure  de  la  feuille  la  partie  qui  en  est  at- 
teinte: j'empêche  ainsi  son  développement,  il 
n'acquiert  plus  sa  maturité,  ne  donne  pas  de 
graines  et  ne  peut  se  reproduire. 

a Mes  arbres  qui,  il  y a trois  ans,  en  étaient 
fortement  atteints,  sont  maintenant  débarras-, 
sés  et  ne  laissent  voir  que  des  feuilles  saines 
et  d’une  belle  végétation. 

c Je  sens  combien  est  incomplet  le  conseil 
que  je  donne;  mais  s'il  ne  peut  être  utile  à la 
grande*  culture,  il  peut  au  moins  offrir  quel- 
que avantage  à beaucoup  d’amateurs  qui  ne  pos- 
sèdent que  de  petits  jardins. 

a J’engage  donc  ceux  qui  aiment  leurs  ar- 
bres à prendre  ce  soin,  qui  est  facile,  puisqu'il 
consiste  à arracher,  en  se  promenant  dans  son 
jardin  et  en  faisant  le  travail  du  pincement 
et  de  la  taille  en  -vert,  le  plus  possible  de  ces 
taches. 

a Veuillez  agréer,  etc. 

a P.  Dupont  père  » 

Sur  la  question  de  la  cause  de  l’invasion 
du  mal  et  des  rapports  que  cette  invasion 
peut  avoir  avec  le  Genévrier  de  Sabine, 
nous  avons  reçu  de  VI.  Vlassé,  la  lettre  sui- 
vante, que  nous  croyons  devoir  insérer, 
quoique  nous  soyons  d’une  opinion  absolu- 
ment contraire  à la  transformation  des  es- 
pèces les  unes  dans  les  'autres.  Il  est  bon, 
dans  tous  les  cas,  que  des  observations  se 
fassent  et  que  les  questions  soient  élucidées 
pour  que  des  solutions  complètes  puissent 
être  obtenues. 

oc  La  Ferté-Macé,  le  2 octobre  1862. 
a Monsieur, 

ce  J'ai  lu  dans  la  Revue  horticole  que  M.  Ja- 
min,  de  Bourg-la-Reine,  annonçait  à la  Société 
impériale  d’horticulture  que  VÆcidium  can- 
cellatum était  apparue  sur  ses  Poiriers  dans  le 
voisinage  du  Juniperus  Sabina^  et  qu'il  s’y 
étendait  avec  rapidité. 

(f  Depuis  dix  ans  j^’observe  attentivement 
cette  maladie,  qui  fait  chaque  année  de  grands 
ravages  en  Vormandie,  sur  les  Poiriers  des 
jardins  et  des  vergers  ; je  l’ai  décrite  dans  le 
Journal  de  VAcadémie  d'horticulture  de  Gand^ 
en  1860,  et  depuis  j'ai  continué  avec  soin  mes 
observations  suivies  d’essais  comparatifs,  qui 
sont  chaque  année  couronnés  d'un  plein 
succès. 

ce  Voici  ce  que  j'ai  à dire  : 

Œ Partout  où  il  existe  des  sujets  de  Juniperus 
Sabina  qui,  au  printemps,  se  chargent  de  Gym- 
7iosporangium  fuscum,  VÆcidium  cancellatum 
apparaît  sur  les  feuilles  et  rameaux  des  Poi- 
riers, jeunes  ou  vieux  sujets.  Les  savants  et  les 
horticulteurs  peuvent  facilement  se  convaincre 
du  fait  en  prenant,  au  mois  d’avril,  les  sporules 
du  Gijmnosporangium , Champignon  qu’on  fait 
facilement  développer  en  10  minutes  en  l’ar- 
rosant abondam.ment  si  le  temps  est  au  sec, 
pour  les  porter  ensuite  sur  les  feuilles  des  Poi- 
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riers  de  n’importe  quelle  espèce  ; vingt  à 
vingt-deux  jours  après  l’opération  VÆcidinm 
paraîtra  sur  celles-ci  sous  la  forme  de  petits 
points  jaunes,  couleur  de  rouille,  et  à leur 
face  supérieure. 

a .lusqu’it  ce  que  les  botanistes  aient  mieux 
étudié  le  Champignon  de  la  iSabine  et  celui  du 
Poirier,  je  soutiendrai  qu’il  existe  une  trans- 
formation des  plus  tranchées  et  des  plus  mar- 
quantes de  deux  parasites  tout  à fait  différents 
l'un  de  l’autre  dans  leurs  formes  et  leur  végé- 
tation. 

« Qu’on  me  dise  : Les  deux  Champignons 
qui  semblent  si  ditférents  l’un  de  l’autre  n’en 
forment  cependant  qu’un  passant  par  diverses 
phases  de  développement,  comme  le  font  les 
Chenilles  et  les  Papillons,  bien  mieux  étudiés 
que  les  parasites  ; je  me  rangerai  aussitôt  de 
l’avis  du  botaniste  qui  aura  fait  cette  décou- 
verte. Mais  en  attendant  que  cette  haute  ques- 
tion physiologique  soit  mieux  étudiée  et  mieux 
définie,  je  maintiens  le  fait  de  la  transforma- 
tion des  végétaux. 

Je  vous  prie,  etc. 

a A.  Massé.  » 

Les  végétaux  microscopiques  restent  trop 
souvent  en  dehors  des  études  auxquelles  se 
livrent  les  amis  des  plantes,  et  le  tort  en  est 
grand,  j)arce  que  beaucoup  d’entre  les  ma- 
ladies qui  frappent  les  végétaux,  les  animaux 
et  même  les  hommes,  sont  dues  à ces  êtres 
parasites.  Quoi  qu’il  en  soit,  comme  la  fleur 
de  soufre  a réussi  pour  la  destruction  du 
mycoderme  de  la  Vigne,  nous  croyons  qu’il 
-,  serait  bon  de  l’essayer  contre  celui  du  Poi- 
rier. Il  est  à remarquer  d’ailleurs  que 
VÆcidiuin  cancellatiim  s’est  multiplié  cette 
année  grâce  surtout  à riiumidité  excessive 
qui  a régné  pendant  l’été. 

— Les  questions  de  multiplication  végé- 
tale sont  des  plus  compliquées  parmi  toutes 
celles  qu’il  est  donné  à l’homme  d’appro- 
fondir; mais  elles  sont  aussi  des  plus  atta- 
chantes. A cette  occasion  nous  devons  con- 
seiller la  lecture  d’un  livre  que  vient  de 
faire  paraître  h la  Libairie  agricole,  M.  Le- 
coq,  professeur  d’histoire  naturelle  à la  Fa- 
culté des  sciences  de  Clermont-Ferrand.  Ce 
livre  est  relatif  à la  fécondation  naturelle  et 
artificielle  des  végétaux,  et  à l’hybridation 
considérée  dans  ses  rapports  avec  l’horticul- 
ture, l’agriculture  et  la  sylviculture.  M.  Le- 
coq  donne  dans  cet  ouvrage  les  moyens  pra- 
tiques d’opérer  l’hybridation  et  de  créer 
facilement  des  variétés  nouvelles.  Après  des 
considérations  générales  sur  la  fécondation, 
sur  l’espèce  et  sur  ses  variations,  il  expose 
les  procédés  de  fécondation,  sans  oublier 
d’examiner  les  cas  d’insuccès  qu’on  a sou- 
vent rencontrés;  il  passe  ensuite  à l’examen 
des  résultats  obtenus  dans  chacune  des  prin- 
cipales familles  des  Dicotylédones  et  des 
Monocotylédones.  Son  livre  pourra  être 
suivi  comme  un  guide  par  ceux  qui  cher- 
cheront à acquérir  des  variétés  nouvelles  et 
à se  rendre  compte  des  modifications  que 


les  circonstances  les  conduiront  à observer 
dans  leurs  cultures ’. 

— Outre  la  médaille  d’argent  décernée 
par  la  Société  impériale  et  centrale  d’horti- 
culture à M.  de  Liron  d’Airoles  pour  ser- 
vices rendus  à la  pomologie,  nous  devons 
enregistrer  un  nouveau  succès  de  notre  col- 
laborateur : c’est  une  médaille  (jui  vient  de 
lui  être  décernée  }>ar  la  Société  parisienne 
pour  l’instruction  élémentaire,  à l’occasion 
de  la  publication  de  son  livre  Les  Poiriers 
les  plus  précieux  parmi  ceux  qui  peuvent  se 
cultiver  en  plein  vent  aux  verqers  et  aux 
champs-,  qui  va  avoir  sa  place  rnty-quée 
dans  toutes  les  bibliothèques  communales. 

Notre  collaborateur,  dont  le  zèle  ne  se 
lasse  jamais,  a annoncé  dans  ce  recueil  qu’il 
réimprimerait  le  Catalogue  des  pépinières 
des  Chartreux  (voir  la  Revue  horticole,  16 
février  1862,  p.  73).  Nous  avons  ce  petit 
volume  sous  les  yeux  et  nous  pouvons  juger 
combien  a été  bonne  la  pensée  de  M.  de 
Liron  d’Airoles.  La  connaissance  exacte  de 
tous  les  fruits  que  les  Chartreux  avaient  re- 
gardés comme  susceptibles  d’entrer  dans  un 
jardin  fruitier  sera  précieuse  à plus  d’un 
amateur;  les  descriptions  sont  d’ailleurs 
très-bien  faites,  et  au  point  de  vue  historique 
on  devra  le  consulter  plus  d’une  fois'^. 

— Nous  avons  également  sous  les  yeux  la 
56“  livraison  du  grand  ouvrage  de  M.  De- 
caisne,  le  Jardin  fruitier  du  Muséum.  Elle 
est  consacrée  aux  quatre  Poires  Bachelier, 
de  Duvergnies,  Glairgeau  et  Jules  Bivort. 

La  Poire  Bachelier  est  une  des  plus  belles 
que  l’on  puisse  voir.  L’horticulteur  qui  l’a 
obtenue,  M.  Louis-François  Bachelier,  était 
né  à Dunkerque  en  1774,  et  il  habitait 
Bourbourg  (Nord).  Cette  Poire,  outre  sa 
grosseur,  est  en  outre  d’une  bonne  qualité; 
elle  vient  sur  un  arbre  assez  vigoureux  qui 
se  met  facilement  à fruit.  M.  Decaisne  la 
décrit  dans  les  termes  suivants  : 

Fruit  mûrissant  en  novembre,  gros,  ventru, 
obtus,  quelquefois  bosselé  et  de  forme  assez 
sem.blable  à la  P.  d’Arenberg  ou  à la  P.  Du- 
chesse d’Angoulême;  — à queue  petite,  grêle, 
arquée,  lisse,  fauve,  toujours  insérée  en  de- 
hors de  l’axe  du  fruit,  quelquefois  un  peu  ren- 
flée au  sommet  et  placée  au  milieu  d’une 
dépression  irrégulière;  — peu  lisse,  jaune  ver- 
dâtre, onctueuse,  parsemée  de  points  entre- 
mêlés de  quelques  taches  fauves,  sans  indice 
de  coloration  rouge  du  côté  du  soleil;  — œil 
placé  au  fond  d’une  dépression  plus  ou  moins 
grande,  entourée  de  vergetures  ou  de  petites 
zones  brunes,  à divisions  glabres,  étalées  ou 
conni ventes;  — cœur  dessinant  une  sorte  de 
losange  sur  la  coupe  longitudinale  du  fruit, 
entouré  de  granulations;  loges  moyennes;  pé- 
pins bruns;  lacune  centrale  subéreuse  et  atté- 

Un  volume  in-8  de  425  pages,  avec  nombreuses 
figures.  Prix,  7U50. 

2.  Brochure  in-8°  avec  planches.  Prix  : 2 fr.  à la 
Librairie  agricole,  26,  rue  Jacol),  Paris. 

3.  Un  [lelil  volume  in- 12,  chez  Guéraud,  à Nantes. 
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nuée  vers  l’œil.  — Chair  blanche,  fine,  très- 
fondanle,  juteuse,  sucrée,  mais  peu  relevée. 

La  Poire  à laquelle  M.  Decaisne  donne 
Je  nom  de  Poire  de  Duvergnies  ne  doit  pas 
être  confondue  avec  celle  que,  dans  les  An- 
nales de  fjomologie  bclge^  on  appelle  Poire 
Devergnies;  mais  les  pépiniéristes  la  dési- 
gnent souvent  sous  le  nom  de  Beurré  Du- 
verny  ou  l\  Duvernis.  C’est  un  fruit  petit, 
mais  dhine  très- bonne  qualité;  M.  De- 
caisne dit  même  qu’il  est  exquis  dans  les 
années  chaudes.  11  vient  sur  un  arbre  pyra- 
midal très-fertile.  Voici  ses  caractères,  d’a- 
près le  savant  jirofesseur  du  Muséum  : 

Fruit  mûrissant  • vers  la  mi  - septembre  , 
moyen,  assez  semblable  de  forme  à la  P.  Saint- 
Germain  d'été  ou  à la  P.  Cassante  de  Brest;  — 
à queue  assez  courte,  droite  ou  faiblement  ar- 
quée, verte  ou  fauve,  verruqueuse,  placée  en 
dehors  ou  dans  l’axe  du  fruit,  cylindracée  ou 
accompagnée  de  quelques  plis,  légèrement 
enfoncée  ou  p’acée  à fleur  de  fruit;  — peau 
fine,  à fond  vert  jaunâtre,  citronnée  ou  jaune 
de  Naples  vif,  lavée  de  roux  du  côté  du  soleil, 
parsemée  de  nombreux  points  et  marquée  de 
taches  fauves  plus  ou  moins  rudes  autour  du 
pédoncule  et  de  l’œil;  — œil  placé  à fleur  de 
fruit,  quelquefois  légèrement  saillant  ou  au 
contraire  un  peu  enfoncé,  à divisions  persis- 
tantes ou  caduques,  cotonneuses;  — cœur 
blanc,  dessinant  un  ovale  sur  la  coupe  longi- 
tudinale du  fruit,  entouré  de  granulations; 
loges  moyennes,  plus  ou  moins  obliques;  pé- 
pins bruns  ou  ferrugineux;  lacune  centrale 
étroite,  subéreuse,  atténuée  vers  l’œil.  — 
Chair  remarquablement  fine  et  fondante  ; eau 
très -abondante , sucrée,  légèrement  astrin- 
gente, parfumée  et  d’une  saveur  particulière. 

La  Poire  Clairgeau,  qui  atteint  peut-être 
les  dimensions  les  plus  grosses  que  l’on  con- 
naisse , puisqu’on  en  a vu  qui  pesaient 
plus  de  750  grammes  et  qui  avaient  0'".I5 
à 0"'.2Ü  de  hauteur  et  de  0'”.09  à 0“M0  de 
diamètre,  a été  signalée  pour  la  première 
fois  eu  1850  par  notre  collaborateur,  M.  J. 
de  Liron  d’Airoles.  Elle  a été  obtenue  de 
semis,  à Nantes,  par  M.  Clairgeau,  à la 
suite  d’une  importation  de  fruits  d’un 
Beurré  cultivé  à Bruxelles  chez  j\I.  de  Jon- 
ghe.  L’arbre,  malheureusement,  n’est  que 
peu  fertile,  et  le  fruit  présente  de  très- 
grandes  inégalités.  Voici  la  description 
qu’en  donne  M.  Decaisne  : 

Fruit  commençant  à mûrir  en  octobre,  et  se 
conservant  quelquefois  jusqu’en  janvier,  pyri- 
forme  allongé  ou  en  calebasse,  souvent  courbé 
d’un  côté;  — à queue  dressée,  oblique  ou  ho- 
rizontale, se  continuant  avec  le  fruit,  plus  ou 
moins  charnue,  de  longueur  variable,  brune, 
parsemée  de  quelques  lenticelles;  — peau 
lisse,  jaune  brillant  à l’ombre,  rouge  vif  ou 
orangé  du  côté  du  soleil,  pointillée  de  brun  et 
plus  ou  moins  parsemée  de  taches  ou  de  mar- 
brures brunes  ou  ferrugineuses,  marquée  de 
fauve  autour  du  pédoncule  et  de  l’œil  ; — œil 
assez  grand,  placé  cà  fleur  de  fruit  ou  au  milieu 
d’une  dépression  régulière  et  peu  profonde,  à 


divisions  étalées,  lancéolées,  pubescentes,  per- 
sistantes ou  caduques;  — cœur  dessinant  un 
losange  sur  la  coupe  longitudinale  du  fruit, 
entouré  de  petites  granulations;  loges  moyen- 
nes, rapprochées  de  l’œil,  légèrement  obli- 
ques; pépins  fuligineux  ou  acajou  souvent 
avortés;  lacune  centrale  très-étroite.  — Chair 
blanche,  fine,  fondante  ou  un  peu  ferme,  très- 
juteuse;  eau  sucrée,  faiblement  musquée  ou 
rappelant  un  peu  la  saveur  de  la  Bergamote. 

La  Poire  Jules  Bivort  est  regardée  comme 
de  première  qualité.  Son  nom  rappelle  ce- 
lui du  fils  du  pomologiste  qui,  le  premier 
l’a  fait  connaître.  Elle  a été  décrite  pour  la 
première  fois  en  1850,  daiisVAlbum  porno- 
logique  de  M.  Bivort.  C’est  un  fruit  de  très- 
belle  grosseur  et  qui  vient  sur  un  arbre  vi- 
goureux. Voici  la  description  qu’en  donne 
M.  Decaisne  : 

Fruit  de  grosseur  variable,  commençant  à 
mûrir  vers  la  fin  de  septembre,  oblong,  obtus 
aux  deux  extrémités,  à queue  assez  longue, 
grêle,  droite  ou  arquée,  coudée  à son  inser- 
tion sur  le  fruit  et  placée  ou  enfoncée  entre 
de  petites  bosses,  brune,  parsemée  de  lenti- 
celles, et  portant  quelquefois  la  trace  de  brac- 
téoles;  — peau  terne,  à fond  jaune  olivâtre  ou 
jaune  verdâtre,  lavée  de  brun  rouge  du  côté 
du  soleil,  parsemée  de  points  et  de  nombreuses 
lâches  ou  marbrures  brunes,  rugueuses  ou 
gercées  circulairement  soit  autour  du  pédon- 
cule, soit  autour  de  l’œil;  — œil  petit,  placé  à 
fleur  de  fruit,  ou  au  milieu  d’une  légère  dé- 
pression, à divisions  persistantes  ou  plus  ou 
moins  tronquées,  lancéolées,  glabres  ou  pu- 
bescentes; cœur  dessinant  un  losange  assez 
large  sur  la  coupe  longitudinale  du  Iruit,  en- 
touré de  quelques  petites  granulations;  loges 
moyennes  ou  grandes;  pépins  noirâtres;  la- 
cune centrale  plus  ou  moins  large,  subéreuse, 
verdâtre.  — Chair  blanchâtre,  très-fine,  fon- 
dante, juteuse;  eau  sucrée,  légèrement  acidu- 
lée, relevée,  très-faiblement  musquée  ou  fe- 
nouillée. 

— L’arboriculture  a le  privilège  aujour- 
d’hui de  préoccuper  d’une  manière  parlicu- 
lière  tous  les  amateurs  de  jardins  qui,  très- 
heureusement,  d’ailleurs,  deviennent  de  plus 
en  plus  nombreux.  Les  livres  qui  traitent 
ce  sujet  sont  très  en  faveur,  mais  ils  laissent 
pour  la  plupart  bien  des  points  sur  lesquels 
des  éclaircissements  seraient  utiles.  C’est  ce 
que  fait  sentir  notre  collaborateur,  M.  An- 
dré, jardinier  en  chef  du  fleuriste  de  la 
Muette,  dans  la  lettre  suivanîç,  que  pour 
pour  cette  raison  nous  croyons  devoir  re- 
produire : 

a Pans,  le  9 octobre  1862. 

« Monsieur  le  directeur, 

« Bien  que  la  spécialité  de  culture  à laquelle 
je  suis  attaché  ne  rentre  pas  dans  le  domaine 
de  l’arboriculture,  je  n’en  lis  pas  moins  avec 
intérêt  les  livres  qui  traitent  de  cette  agréable 
et  surtout  très-utile  science,  à mesure  qu’une 
nouvelle  production  de  ce  genre  paraît  sur  la 
scène  horticole.  Les  intéressants  articles  qui 
font  de  la  Revue  horticole,  depuis  quelque 
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temps,  un  des  rares  journaux  vraiment  pomo- 
logiques,  attirent  souvent  aussi  mon  attention; 
tout  cela  réuni  , articles  et  livres  , m’a 
suggéré  l’idée  de  vous  soumettre  quelques 
appicciations  sur  un  point  qui  m’a  toujours 
semblé  obscur  dans  la  (piestion  de  la  taille 
des  arbres  fruitiers,  et  je  viens  vous  prier  de 
vouloir  bien  les  insérer  dans  votre  prochaine 
chronique. 

« Je  ne  chercherai  pas  cà  examiner  la  valeur 
des  excellents  livres  modernes  signés  Dalbret, 
Lepère,  Hardy,  Du  Breuil,  etc.,  source  incon- 
testable des  progrès  immenses  qu’a  faits  la  taille 
des  arbres  depuis  le  comme.ncement  de  ce 
siècle;  mais  je  trouve  dans  chacun  de  ces  ou- 
vrages, comme  dans  tous  ceux  que  j’ai  feuille- 
tés, un  \ide  que  j’aurais  voulu  voir  rempli. 

« Je  m’explique.  La  collection  de  tous  les 
ouvrages  modernes  dont  je  veux  parler  con- 
stitue, dans  Tensemble  de  ses  diüérents  sys- 
tèmes (variant  seulement  dans  la  forme  et  le 
plus  souvent  homogène  quant  au  fond),  ce 
que  l’on  est  convenu  d’appeler  la  taille  nou- 
velle. 

« Or,  ce  que  je  voudrais  voir  parfaitement 
déterminé  par  lesdits  auteurs,  au  moins  dans 
un  petit  chapitre  préliminaire,  c’est  ce  qui 
constituait  autrefois  la  taille  ancienne,  et  en 
<|uoi  consistaient  les  différences  radicales  entre 
celle-ci  et  la  taille  qui  fait  une  des  occupa- 
tions favorites  de  notre  société  actuelle. 

« Nous  entendons  tous  à chaque  instant  ce 
sempiternel  refrain  dans  la  bouche  des  pro- 
fesseurs(au  moins  de  ceux  dont  on  peut  douter): 
la  taille  nouvelle  ! combien  la  taille  nouvelle 
est  supérieure  à l’ancienne  ! 

« Nous  lui  accordons  assez  volontiers  toutes 
nos  sympathies,  à cette  taille  nouvelle,  mais 
forcément,  sans  contrôle,  sans  pouvoir  porter 
sur  elle  un  jugement  à nous,  de  riwtu  pro/ir/o,  | 
ignorants  de  ce  que  valait  sa  devancière,  con- 
damnée si  impitoyablement. 

« C’est  surtout  chez  les  jeunes  jardiniers  qui 
suivent  les  cours  publics  de  taille,  à Paiis 
principalement,  que  cette  présomption  de  sa- 
voir la  taille  nouvelle  se  rencontre  fréquem- 
ment, sans  savoir  ce  qui  fait  la  nouveauté  de 
la  méthode  qu’on  leur  a enseignée. 

« Je  désirerais  donc.  Monsieur  le  directeur, 
et  beaucoup  de  gens  devront  être  de  mon 
avis,  voiries  auteurs  de  futurs  ouvrages  sur  la 
taille  des  arbres  fruitiers  (le  vent  souffle  de  ce 
côté,  et  c’est  le  moment  de  les  encourager  de 
la  mine  et  du  je  voudrais  voir,  dis-je, 

les  futurs  auteurs  étudier  avec  soin  cette 
question  ; nous  dire  d’abord  ce  qu’on  a trouvé 
de  nouveau,  et  si  parfois  la  devise  nil  sub  sole 
novum  serait  applicable  ici  comme  à beaucoup 
de  choses;  dans  le  cas  contraire,  déclarer 
avec  clarté  quels  sont  les  procédés  qui  con- 
stituaient le  fond  et  les  formes  de  la  taille  usi- 
tée par  nos  aïeux;  et  faire  la  part,  dans  un  ré- 
sumé exact,  des  pratiques  ou  des  théories  vi- 
cieuses qui  ont  dû  être  rejetées  de  nos  jours 
par  des  raisons  qu’on  nous  soumettrait. 

a J’aperçois  bien  Çcà  et  là,  en  feuilletant  de 
vieux  ouvrages  sur  les  arbres  fruitiers,  quel- 
ques déclarations  de  principes  qui  me  pa- 
raissent (à  moi  profane  en  ces  matières),  par- 
faitement faux;  mais  je  n’ai  ni  le  pouvoir,  ni 
le  temps  de  les  saisir,  de  les  rassembler  toutes 
et  d’en  tirer  des  déductions  sensées. 


« Je  verrais,  par  exemple  : 

CT  Qu’on  distingue  sept  sortes  de  branches: 
les  branches  à bois^  les  branches  à fruit.,  les 
branches  chiffonnes , les  branches  gourmandes, 
les  branches  mal  placées  (sic!)  les  bonnes 
branches  ; 

« Plus  loin  que  l’on  compte  cinq  tailles, 
savoir  : la  taille  courte , la  taille  longue,  la 
taille  en  crochet,  la  taille  en  talus  ou  en  pied  de 
biche,  la  taille  à l'épaisseur  dhin  écu.  (Ces  trois 
dernières  de  la  Quintinie); 

« Qu’il  faut  tailler  au  croissant  de  Iq  lune  si 
l’on  veut  que  les  arbres  poussent  mieux; 

« Que  les  arbres  nains  doivent  être  taillés 
aussitôt  que  les  feuilles  sont  tombées; 

« Que  l’on  doit  tailler  le  plus  qu’on  peut  les 
arbres  qui  poussent  peu  en  bois,  et  qui  ont  peu 
de  vigueur,  afin  qu’étant  déchargées  de  leur 
superflu,  les  branches  gui  restent  profitent  de 
toute  la  sève  quand  elle  se  mettra  en  mouve- 
ment [sic)  ; 

« Vice  versa  pour  les  arbres  trop  vigoureux 
(Tailler  long  pour  leur  faire  perdre  la  sève  trop 
abondante)  ; 

Cf  Que  la  meilleure  forme  pour  un  espalier  est 
celle  qui  ressemble  à un  éventail  ouvert,  dont 
les  branches  du  bas  multiplient  en  fourchant-, 

« Que  les  branches  à fruit  de  l’Abricotier 
doivent  être  taillées  plus  long  que  celles  de 
tous  les  autres  arbres,  y compris  le  Pêcher; 

« Que  toutes  les  branches  à fruit  doivent 
être  taillées  à quatre  boutons  au  plus; 

cc  Que  si  une  branche  penche  d’un  côté  et 
rompt  la  régularité  de  l’arbre,  il  faut  lui  faire 
une  profonde  entaille  dans  la  courbure,  jusqu’à 
mi-bois  et  plus,  et  y fourrer  [''ic)  une  pierre 
ou  un  coin  de  bois  qui  la  redressera  et  la  main- 
tiendra bien  en  place; 

« Que  lorsqu’un  arbre  nain  ne  pousse  qu’en 
bois  et  ne  veut  point  porter  de  fruit,  il  faut 
laisser  au  milieu  une  longue  tige  gourmande 
pousser  en.  liberté  et  prendre  toute  la  sève, 
puis  la  couper  net  au  bout  de  l’année,  quand 
elle  aura  assez  affaibli  le  sujet  pour  qu’il  se 
porte  à fruit  ; 

((  Et  beaucoup  d’autres  axiomes  ejusdem  fa- 
r'inæ,  qui  me  sembleraient  de  nature  à être 
mis  de  côté,  et  même  à être  passés  sous  silence. 
Mais  il  s’en  rencontrerait  d’autres  plus  obscurs, 
plus  douteux,  et  qui  seraient  relevés  et  discu- 
tés par  des  hommes  compétents  au  profit  du 
plus  grand  nombre. 

« Collationner,  étudier  et  déduire  avec  dis- 
cernement, il  y a là  de  quoi,  j’en  suis  sûr,  pré- 
senter un  historique  et  une  critiq  ue  pleine  d’in- 
térêt. 

« Je  souhaite  ardemment  de  voir  cette  idée 
prise  en  considération,  si  petite  qu’elle  puisse 
paraître  de  prime-abord;  n’en  fait-on  pas  au- 
tant dans  tous  les  traités,  dans  toutes  les  mono- 
graphies, et  l’historique  de  la  chose  traitée 
n’a-t-il  pas  de  droit  place  à la  première 
page  ? 

« Faites  donc  appel,  je  vous  prie,  monsieur 
le  directeur,  à tous  les  hardis  champions,  aux 
maîtres  de  l’arboriculture  fruitière  qui  se 
pressent  dans  les  rangs  de  votre  Journal, 
et,  avec  quelques  traits  de  plume  de  M.  Lau- 
joulet  ou  de  la  brillante  cohorte  dont  il  est  le 
capitaine,  la  petite  question  que  je  propose  se- 
rait bientôt  envisagée  sous  sa  juste  valeur. 

ail  faut  bien  voir  clair  maintenant,  quand  on 
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ne  le  voudrait  pas;  tout  le  monde  a le  droit  de 
demander  chaque  jour  quelque  chose  de  plus 
que  la  veille,  et  nous  avons  passé  le  temps  où 
l’on  mettait  en  guise  d'épigraphe  aux  livres  de 
taille  ces  beaux  vers  dignes  de  M.  de  la  Pa- 
lisse : 

Taillez  toujours,  pour  bien  garnir 
De  brandies  tant  é bois  (|u’à  fruit, 

Suivant  la  figure  qu’il  faut 
Donner  aux  arbres  et  arbrisseaux. 

a Veuillez  agréer,  etc. 

Cf  Ed.  André.  » 

— Tout  le  monde  connaît  les  célèbres  cul- 
tures de  Chasselas  de  Thomery.  Des  des- 
criptions en  ont  été  plusieurs  fois  données  ; 
mais  il  appartenait  à M.  Rose  Gharmeux, 
petit-fils  du  fondateur  des  cultures  si  riches 
du  village  de  Thomery,  d’en  faire  une  mo- 
nographie complète.  Jusqu’à  1730,  ou  ne 
pratiquait  la  culture  du  Chasselas  qu’au 
jardin  royal  de  Fontainebleau,  pour  les 
agréments  de  la  cour  et  non  pour  les  besoins 
du  commerce.  En  1730,  François  Gharmeux 


eut  l’idée  de  se  procurer  du  plant  de  Fon- 
tainebleau et  d’établir  un  espalier.  Telle 
est  l'origine  de  la  fortune  des  cultivateurs  de 
Thomery  et  des  hameaux  voisins.  Le  petit 
ouvrage  deM.  Rose  Gharmeux  (Culture  du 
Chasselas  à Thomery^  1 vol,  in- 18  de  100  p. 
avec  41  grav.  dans  le  texte;  prix  : 2 fr.)  est 
partagé  en  trois  parties.  Dans  la  première, 
l’auteur  a résumé  les  connaissances  essen- 
tielles aux  viticulteurs,  décrit  les  cépages  les 
plus  méritants  employés  et  fait  connaître  les 
soins  généraux  à donner  à la  Vigne.  Dans 
la  seconde,  il  traite  particulièrement  du  char- 
pentage et  de  la  conduite  des  treilles  en 
plein  air;  les  soins  donnés  à la  cueillette,  à 
la  conservation  et  à l’emballage  des  Raisins, 
sont  surtout  intéressants  à lire.  La  dernière 
partie,  d’ailleurs  très-succincte,  est  consa- 
crée au  forçage  de  la  Vigne.  C’est  un  petit 
ouvrage  très-simple  et  qui  sera  utile  à tous 
les  cultivateurs  de  Chasselas. 

J.  A.  Barral. 


LES  PLANTES  A FEUILLES  BIGARRÉES’. 


Famille  des  Caryophylleæ  (Œillets). 

1.  Nous  possédons,  en  dehors  des  Dian- 
thus  harbatus  et  plumarius  de  Linné,  une 
forme  à feuilles  bigarrées  du  Dianthiis  Hed- 
deivigii,  Regel. 

2.  Il  existe  des  formes  bigarrées  du  LycJi- 
nis  diurna,  Sibthorp,  du  Lychnis  Viscaria, 
Linné,  ainsi  que  du  Saponaria  officinalis, 
Linné. 

3.  Le  Telephium  macrophyllum,  dont  la 
plante  type  et  une  variété  tachetée  en  blanc 
ont  été  introduites  par  M.  de  Siebold,  ne 
paraît  pas  encore  avoir  été  décrit.  Il  en  est 
de  même  du  Rupi fraya  sarmentosa.  Il  existe 
de  cette  dernière  plante  une  variété  verte 
noirâtre  (atrovirens)  et  une  autre  à feuilles 
bordées  en  blanc.  Le  Rupifraga  est  un 
sous-genre  du  Silene,  établi  par  M.  Otth, 
et  que  i\I.  Grisebach  de  son  côté  a établi 
comme  genre  indépendant  sous  le  nom  d’//e- 
liosperma. 

Famille  des  Celastrineæ  (Fusains). 

1.  On  cultive,  du  Fusain  ordinaire  (Evo- 
nymus  europea,  Linné)  une  forme  bordée 
(fol.  variegatis),  et  une  autre  tachetée  en 
jaune  (aucuhxfolia).  L’auteur  n’a  pas  vu 
la  forme  caractérisée  par  la  couleur  rouge 
brunâtre  des  feuilles  (foliis  atropurpureis)  ; 
il  lui  paraît  douteux  que  YEvonymus  angus- 
tifolia  fol.  variegatis  soit  réellement  la  plante 
américaine  ; il  se  demande  si  ce  ne  serait  pas 
YdutbiV  Evo7iymus  nanus , Bieb. , qu’ontrouve 
souvent  dans  les  jardins  sous  le  nom  d’Evony- 
7UUS  angusti folia.  U Evonymus  americana, 

*.  A'oir  les  numéros  du  I"  mai,  p.  ^75,  et  du 

août,  p.  293. 


Linné,  et  notamment  la  variété  dressée,  pré- 
sentent aussi  une  forme  à feuilles  bigarrées. 
lY Evonymus  radicans,  espèce  introduite  très- 
récemment  par  M.  de  Siebold , et  qui  n’a  pas 
encore  été  décrite , donne  également  une 
variété  à feuilles  tachetées  en  jaune  doré 
(fol.  aurco-mac.).  Ce  botaniste  voyageur 
a en  outre  introduit  une  forme  à feuilles 
argentées  (fol.  argenteis),  et  une  autre  où 
cette  couleur  est  encore  accompagnée  d’un 
reflet  rose  (foliis  argenteo-roseis). 

Famille  des  Cornaceæ  (Cornouillers). 

1 . En  ce  qui  concerne  notre  Cornouiller 
ordinaire  (Cornus  mas,  Linné)  on  en  trouve 
dans  les  jardins  des  formes  à feuilles  bor- 
dées en  blanc  et  en  jaune  (fol.  albo  et  au- 
reo-variegatis),  et  d’autres  à feuilles  poin- 
tillées  en  blanc  ou  en  jaune  (fol.  albo  et 
aurco-pwictatis).  La  variété  à feuilles  plus 
étroites  (Cornus  mas  lanceolata)  offre  aussi 
une  forme  bigarrée.  En  dehors  du  Cornus 
sanguinea  à*  feuilles  bigarrées  ordinaires,  il 
existe  encore  une  forme  provenant  de  la 
Hollande,  dont  la  feuille  presque  tout  en- 
tière présente  une  teinte  blanche  jaunâtre; 
cette  forme  ne  paraît  pas  encore  être  dans 
le  commerce.  Les  deux  Cornouillers  à ra- 
meaux rouges,  les  Cornus  alba,  Linné,  et 
sibirica,  Loddiges  (a/àfl  Pall.)  ont  également 
destformes  à feuilles  bigarrées.  La  même 
chose  a lieu  pour  le  Cornus  slricla,  l’Héri- 
tier. On  cultive  aussi  des  formes  à feuilles 
panachées  en  blanc  et  en  jaune  du  Cornus 
sericea,  Linné,  nommé  le  plus  souvent  dans 
les  jardins  Cornus  cœrulea. 

2.  En  dehors  de  notre  ancien  Aucuba  ja- 
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ponica  tacheté,  Thunher^,  dont  on  connaît 
aussi  maintenant  la  tonne  typi(|iie  à feuilles 
sans  taches,  on  a introduit  récemment  une 
lorTiie  à taches  j)lus  irrandes,  sous  le  nom 
de  latimaculala.  Ajoutons  encore  les  variétés 
nouvelles  h feuilles  hi^nirrées,  ({ue  nous  de- 
vons à M.  de  Siebold,  et  qui  s’appellent 
aurcuj  maculala  fcinina  picta  femina. 

Éamille  des  Crassulaceæ  (plantes  grasses). 

1.  Déjà  Linné  distinguait  dans  notre  Or- 
pin- Ueprise  {Scdum  Telephium)  une  variété 
qu’il  nommait  purpureum,  la  plante  olï'rant 
une  teinte  rouge  foncé  ; on  a considéré  plus 
tard  celte  variété  comme  une  espèce  particu- 
lière sous  le  nom  de  Sedinn purpureum,  et 
on  est  allé  encore  plus  loin  en  distinguant  une 
autre  espèce  ayant  toutes  les  feuilles  briève- 
ment pétiolées,  sous  le  nom  de  Sedum 
Fabaria,  Koch.  Cette  dernière  a été  récem- 
ment recommandée  par  les  Anglais  sous  le 
nom  de  Sedum  carpatlucum,  Reuss.  Mais 
on  trouve  aussi  dans  les  catalogues  un 
Sedum  Telephium  atropicrpureum,  qui  doit 
être  une  des  espèces  mentionnées  ci-dessus, 
ainsi  qu’un  Sedum  Telephium.  fol.  varieg. 
Le  beau  Sedum  Sieboldii,  Sweet,  à feuillage 
glauque,  a été  introduit  aussi  dernièrement 
avec  des  feuilles  panachées  ; on  cite  encore 
un  Sedum  pictum  et  un  Sedum  albo-mar- 
ginalum;  ces  deu.x  derniers  n’ont  pas  en- 
core été  décrits.  L’Orpin  acre  {Sedum  acre 
de  Linné)  offre  de  meme  une  forme  pa- 
nachée. 

2.  On  trouve  dans  les  catalogues  une 
forme  de  notre  Joubarbe,  appelée  Semper- 
vivum  rubrum,  et  qui  doit  avoir  des  feuilles 
colorées.  On  en  cultive  une  autre  encore,  le 
Sempervivum  arboreiim,  fol.  varieg.,  et 
M.  de  Siebold  a récemment  introduit  une 
nouvelle  espèce,  le  Sedum  jap onicurn  albo- 
marginalum,  qui  n’est  pas  encore  décrit.  La 
série  des  plantes  grasses  à feuilles  bigarrées 
ne  se  borne  pas  aux  formes  mentionnées 
ici,  et  l’auteur  rappelle  à cet  effet  le  beau 
Sedum  sempervivoides,  Bieb.,  à couleur 
rouge,  et  VÆoniiim  cruentum , Webb., 
marqué  de  stries  rouges.  Seulement  ces 
plantes  ne  sont  pas  encore  généralement 
introduites  dans  les  cultures. 

Famille  des  Cruciferæ  (Crucifères). 

Le  nombre  des  plantes  à feuilles  bigar- 
rées ou  colorées  n’est  pas  considérable  dans 
cette  grande  famille , abstraction  faite  de 
celles  qui  doivent  leur  coloris  plus  ou 
moins  blanchâtre  au  duvet  qui  couvre  leurs 
tiges  et  leurs  feuilles. 

1 . On  possède  une  Giroflée  (Cheiranthus 
Cheiri,  Linné) , à feuilles  panachées. 

2.  Le  Parrya Linnæana,  Led,deKamts- 
chatka,  à feuilles  bigarrées,  se  trouve  dans 
les  catalogues  sous  des  noms  très-différents. 
Cette  confusion  s’explique  en  partie,  dit 
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I\L  Koch.,  par  les  fréquents  changements  de 
place,  dans  des  genres  différents,  que  lui 
ont  fait  suhir  de  Candollo  et  Linné.  Le  plus 
souvent  on  le  rencontre  sous  les  faux  noms 
suivants:  Ilesperis  arabldi folia,  Seurolorna 
grandi flornm,  et  Lunaria  albiflora. 

3.  On  cultive  sous  les  noms  d'Arabis  lu- 
cida  fol.  cleg.  varieg.  et  bellidi folia,  fol. 
varieg.,  une  espèce  qui  appartient  à VArabis 
bellidifolia,  ,lac({.,  plante  originaire  -des 
monts  Karpathes,  des  Alpes  et  des  Pyrénées. 
La  môme  forme  est  aussi  par  erreur  appelée 
Lepidium  variegalum.  Ou  connaît  également 
de  VArabis  provirens,  originaire  de  la  Hon- 
grie, une  forme  bigarrée. 

k.  Les  catalogues  mentionnent  une  forme 
bigarrée  de  notre  Barbarea  vulgaris , 
R.  Brown. 

5.  On  a de  très-belles  variétés  douées  des 
couleurs  les  plus  variées  et  les  plus  riches 
du  Chou  frisé  {Brassica  oleracea  viridis). 

6.  Les  catalogues  parlent  d’un  Diplotaxis 
tenui folia  fol.  var.,  qu’on  a,  par  une  singu- 
lière erreur,  appelé  aussi  Ahjssum  dentatam. 

7.  Le  Cresson  alénois,  à feuilles  pana- 
chées {Lepidium  sativum  fol.  aur.  var.), 
fait  un  très-joli  effet. 

8.  On  peut  dire  la  même  chose  de  Viberis 
sempervirens,  Linné. 

9.  Le  Lobularia  marilima,  Desv.,  des 
bords  de  la  Méditerranée,  qui  dans  les  jar- 
dins se  trouve  le  plus  souvent  sous  les  noms 
de  Alyssum  maritimum,  Lam.,  et  Kœniga 
marilima,  R.  Brown,  est  dans  le  même 
cas. 

10.  Pour  finir  cette  liste  des  Crucifères, 
citons  enfin  une  forme  à feuilles  bigarrées 
du  Lunularia  biennis,  Mnch. 

Famille  des  Euphorhiaceæ  (Euphorbiacées). 

Nous  possédons  quelques  plantes  de  cette 
famille  à feuilles  bigarrées  ou  ponctuées. 
Plusieurs  espèces  ont  des  feuilles  dont  les 
deux  faces  sont  de  nuances  différentes.  Nous 
rappelons  ici  VExcœcaria  bicolor , Zoll., 
de  Java,  qui  depuis  longtemps  déjà  est  cul- 
tivé dans  les  serres  sous  le  nom  de  Croton 
discolor. 

l . Depuis  longtemps  on  trouve  dans  nos 
serres,  sous  le  nom  de  Crolon  pictum  on 
variegalum,  rfn  arbuste  à feuilles  bigarrées 
provenant  des  Indes  orientales,  où  il  est 
aussi  depuis  longtemps  une  plante  favorite. 
C’est  probablement  à cette  circonstance 
qu’il  faut  attribuer  l’obtention  successive 
d’une  multitude  de  formes  qui  se  distinguent 
par  la  couleur  et  par  la  configuration  de 
leurs  feuilles.  On  appelle  habituellement 
celle  qui  a les  feuilles  très-étroites  Crolon 
salici/olium.  En  ce  qui  concerne  les  des- 
sins des  feuilles,  on  a pu  observer  les  for- 
mes les  plus  variées,  à l’occasion  d’un  envoi 
fait,  il  y a quelques  années,  par  un  voya- 
geur berlinois,  M.  Jagor,  de  la  presqu’île 


388 


LES  PLANTES  A FEUILLES  BIGARREES. 


de  Malakka,  an  jardin  de  Augustin,  à 
Potsdam.  Les  feuilles  sont  bordées  tantôt  en 
rouge,  tantôt  en  jaune  ; tantôt  elles  sont  ta- 
chetées des  mêmes  couleurs,  tantôt  jaunes 
en  entier  et  passant  au  rouge  en  quelques 
endroits. 

2.  Le  Buis  ordinaire  (Buxus  sempervi- 
rens,  Linné)  est  également  remarquable 
par  une  multitude  de  formes.  On  cultive  des 
variétés  bordées  en  blanc  ou  en  jaune  doré 
{foliis  argent e O et  aureo  voriegatis),  et  d’au- 
tres à feuilles  entièrement  jaunes  dorées  ou 
plus  pâles  {Buxus  aurea  et  argentca).  Il  existe 
une  forme  à feuilles  tachetées  {foliis  macu- 
latis)  qu’on  appelle  aussi  fréquemment 
Buxus  elegantissima . A côté  de  la  plante 
type,  il  y a deux  variétés,  dont  l'une  a des 
feuilles  très-étroites  {angusîifolia),  l’autre, 
des  feuilles  qui  rappellent  celles  du  Myrthe 
{myrthi folia).  On  possède  de  ces  deux  va- 
riétés des  formes  bordées,  et  de  la  dernière 
une  forme  tachetée.  i\I.  Koch  dit  qu’il  ne 
connaît  pas  le  Buxus  chinensis  fol.  varieg., 
introduit  récemment  par  ÎNL  Siebold,  ainsi 
que  le  Buxus  odcordaîa  fol.  varieg.  Le 
Buxus  belearica,  Lamark,.  offre  également 
une  forme  à feuilles  panachées. 

3.  On  connaît  une  forme  bordée  en 
jaune  de  YEuphorbia  dulcis,  qu’on  appelle 
aussi  Euphorbia  versicolor. 

4.  Le  Ricin  est  une  plante  décorative  fort 
recherchée;  c’est  surtout  le  Bicinus  africa- 
nus,  AIill.,  qui  est  apte  de  préférence  à for- 
mer des  variétés.  Déjà  Jacquin  avait  donné 
à la  variété^  à feuilles  vertes  bleuâtres  jouant 
au  rouge  le  nom  de  Bicinus  lividus]  c’est  la 
même  variété  que,  plus  récemment,  on  a 
appelée  Ricinus  elegans.  Sous  le  nom  de  Ri- 

^cinus  Obermanni,  on  cultive  une  variété  qui 
offre  une  couleur  brune  rougeâtre  plus  vive; 
celle  d’un  rouge  brunâtre  plus  foncé  est  as- 
sez généralement  appelée  dans  les  jardins 
Ricinus  sanguineus  et  purpureus. 

5.  Le  Pachysandra  terminalis  est  une 
Euphorbiacée  à feuillage  bigarré  introduite 
récemment  par  i\L  de  Siebold. 

Famille  des  Fumariacecp  (Fumeterres). 

Dans  cette  famille  on  mentionne  une  va- 
riété à feuilles  panachées  de  l’admirable 
Dichytra  specîabilis,  provenant  de  la  Sibérie. 

Famille  des  Geraniaceæ  (Géraniacées). 

Le  nombre  des  plantes  à feuillage  bi- 
garré de  cette  famille,  abstraction  faite  des 
formes  assez  nombreuses  dn  Pélargonium 
zonale,  n’est  pas  considérable. 

1.  Nous  ne  possédons  du  genre  Géra- 
nium que  deux  espèces  offrant  des  formes 
à feuilles  bigarrées  ; ce  sont  les  Géranium 
pratense  et  Guernium  macrorhizum,  Linné. 

2.  Parmi  les  Pelargoniums  on  connaît 
depuis  longtemps  déjà  le  P clargonium  ro- 


sodorum,  Hffmgg.,  ou  Pélargonium  roseum 
des  jardins,  qui  constitue  une  forme  du 
Pélargonium  Radula,  Aiton,  possédant  des 
feuilles  bordées  en  blanc  jaunâtre.  M Koch 
nous  ^it  ne  pas  avoir  rencontré  le.Pelargo- 
nium  hedcræfolium  à feuilles  bigarrées , 
qu’on  trouve  cité  parfois  dans  les  catalogues. 
Il  parle  ensuite  du  Pélargonium  îe^ragonum, 
Aiton,  dont  les  feuilles  sont  rougeâtres  à 
leur  face  inférieure  et  marquées,  au  moins 
dans  leur  état  jeune,  d'un  anneau  vert  bru- 
nâtre en  dessus.  Il  existe  aussi  de  cette  der- 
nière plante  une  forme  à feuilles  panachées. 
En  dehors  de  cela,  on  cultive  depuis  long- 
temps déjà  une  espèce  dont  les  feuilles, 
d’un  vert  foncé,  sont  marquées  en  dessus 
d'une  tache  brunâtre  en  fer  à cheval  ou  cir- 
culaire. Willdenow  a donné  à cette  plante  le 
nom  de  Pélargonium  zonale.  Chez  les  An- 
glais on  appelle  les  nombreuses  formes  qui 
en  sont  sorties  Horscshoe  leavcd  Géraniums 
(Géraniums  à feuilles  en  fer  à cheval;  ; les 
Allemands  les  appellent  S ch  arlac  h- Pelar- 
goniums (Pelargoniums  écarlates),  parce 
qu’elles  portent  des  fleurs  du  rouge  le  plus 
éclatant.  On  a également  obtenu,  du  Pélar- 
gonium inquinanSy  espèce  voisine,  une  mul- 
titude de  formes,  parmi  lesquelles  il  en  est 
bon  nombre  à feuilles  bigarrées. 

Famille  des  Granateæ  (Grenadiers). 

On  trouve  dans  les  catalogues,  sous  le 
nom  de  Punica  japonica  foliis  albo-varie- 
gatis,  une  forme  à feuillage  bigarré  qui  pa- 
raît appartenir  au  Grenadier  ordinaire 
{Punica  Granatum,  Linné). 

Famille  des  Grossularieæ  (Groseiliers) . 

Parmi  les  arbustes  qui  appartiennent  à 
cette  famille,  le  Cassis  (Ribes  nignim, 
Linné),  mérite  surtout  notre  attention,  car 
sa  forme  à feuilles  bigarrées  a réellement 
un  grand  charme.  Il  y en  a des  formes  à 
feuilles  bordées  en  blanc  et  en  jaune  doré, 
ainsi  qu’à  feuilles  teintées  ou  pointillées.  La 
variété  à feuilles  bordées  en  jaune  de  notre 
Groseiller  ordinaire  {Ribes  rubrum,  Linné), 
est  aussi  fort  jolie.  Nous  ne  pouvons  pas 
dire  la  même  chose  du  Ribes  fioridum, 
L’Héritier,  espèce  provenant  de  l’Amérique 
du  Nord  et  très-répandue  dans  les  jardins, 
ni  du  Groseiller  des  Alpes  {Ribes  alpinum, 
Linné).  Le  Groseiller  à épines  {Ribes  Gros- 
sularia,  Linné),  à feuilles  bigarrées,  nous 
semble  dépourvu  de  tout  charme. 

Famille  des  Gutüferæ  (Guîtifères). 

La  seule  plante  à feuillage  bigarré  de 
cette  famille  appartenant  aux  pays  chauds, 
est  Y Aristotelea  dlaqui.  L’Héritier,  plante 
provenant  du  Chili  et  cultivée  depuis  long- 
temps pour  l’ornementation. 

J.  GîîŒXL.AXD. 


LIS  A FEllILLES  EN  EŒl'TI. 


Le  Lis  k feuilles  en  cœur  (Ulhun  cordifo- 
llinn)  récemment  introduit  de  Chine  en  Eu- 
rope, oi'i  il  est  encore  très-rare,  vient  de 
lleurir  dans  rétablissement  de  MM.  Thibaut 
et  Keteleêr;  horticulteurs  k Paris;  il  n’est 
ce})endaut  pas  ori^nnaire  de  la  Chine,  mais 
du  Japon;  aussi  a-t-il  été  décrit  dans  la 
flore  de  ce  pays,  qu’ont  faite  iSiebold  et 
Zuccarini. 

!Si  cette  espèce  n’est  pas  l’une  des  plus 
brillantes  du  genre,  elle  n’en  est  pas  moins 
Tune  des  plus  curieuses  par  son  ])ort  et  par 
son  mode  de  végétation  ; l’un  et  l’autre  rap- 
pellent le  Lilium  gigauteum,  mais  avec  des 
dimensions  moindres.  Ses  fleurs,  plus  lon- 
guement tubulées,  répandent  une  odeur 
très-suave  qui  rappelle  celle  du  Lis  blanc, 
mais  qui  est  beaucoup  moins  pénétrante,  et 
la  disposition  des  pièces  qui  les  composent 
leur  donne  l’aspect  bilabié.  Voici  du  reste 
la  description  du  Lis  k feuilles  en  cœur  : 

D’un  bulbe  écailleu.x,  noirâtre,  naît,  au 
bout  de  quelques  années,  une  hampe  de 
1 mètre  et  quelquefois  plus  de  hauteur,  nue 
danç  sa  partie  inférieure,  portant  vers  son 
milieu  des  feuilles  rapprochées,  cordiformes, 
longues  de  0"\30  k 0'“.36,  y compris  le  pé- 
tiole, qui,  très-charnu,  entre  pour  moitié 
dans  la  longueur  totale,  d’un  vert  sombre, 
luisantes  et  comme  vernies,  parcourues  sur 
la  face  inférieure  de  nervures  très-ramifiées, 
légèrement  saillantes;  les  feuilles  supérieu- 
res, réduites  k des  sortes  de  bractées  sessi- 
les  et  largement  embrassantes,  sont  conca- 
ves et  terminées  en  une  pointe  aiguë  tournée 
en  dehors;  les  terminales  (4-5),  celles  qui 
avoisinent  les  fleurs,  sont  minces,  scarieuses, 
membraneuses  , d’un  gris  roux,  se  dessé- 
chant très-promptement.  Fleurs  tubulifor- 
mes,  terminales,  accompagnées  chacune 
d’une  large  bractée  membraneuse  spathi- 
forme,  portées  sur  une  sorte  de  renflement 
pédonculaire  très-court,  parfois  plus  gros  que 
la  partie  de  la  hampe  sur  laquelle  il  s’in- 
sère k angle  droit,  longues  d’environ  0"M6, 
constituant  des  sortes  de  tubes  longuement 
rétrécis  k la  base  et  légèrement  ouverts  au 
sommet.  Pérlgone  composé  de  six  pièces 
complètement  libres  dans  toute  leur  lon- 
gueur, verdâtres  dans  toute  leur  pai  tie  in- 
férieure, puis  blanches,  les  trois  inférieures 
réfléchies  et  marquées  k l’intérieur  de  gran- 
des bandes  brun  marron  ou  violacé. 

Des  trois  divisions  supérieures,  l’une,  re- 
couverte en  partie  par  les  deux  autres,  est 
surbaissée  sur  les  organes  sexuels,  puis  se 
relève  k l’extrémité  qui  se  courbe  légère- 
ment en  dehors,  tandis  que  les  deux  supé- 
rieures,^ allongées  et  presque  aplaties  sur 
la  précédente,  sont  légèrement  concaves  en 
dessus,  relevées  et  légèrement  contournées. 


aiguës.  iLtuniines  couchées  sur  le  style  au- 
(piel  elles  forment  une  sorte  de  gaine  ; filets 
inégaux  et  étagés  successivement,  de  sorte 
que  le  supéi'ieur,  ((ui  est  en  même  temps  le 
])lus  allongé,  arrive  presque  sur  le  stigmate, 
et  que  l’anthère  qui  le  termine  touche  pres- 
que ce  dernier.  Anthères  fixées  par  la  base 
k l’extrémité  des  filets,  oblongues,  grosses, 
renfermant  un  pollen  abondant  de  couleur 
gris  blanchâtre.  Stigmate  renflé,  sensible- 
ment plus  gros  que  le  style  pyramidal,  tri- 
gone,  k angles  déprimés,  arrondis,  légère- 
ment sillonnés,  blanchâtre,  et  comme  to- 
menteux  par  une  quantité  considérable  de 
papilles  stigmatiques. 

La  végétation  du  Lis  k feuilles  en  cœur, 
bien  qu’annuelle  pour  les  feuilles,  est  néan- 
moins-continue pour  l’oignon,  jusqu’à  ce 
qu’il  fleurisse  du  moins,  ce  qui  demande 
une  période  de  trois  k cinq  ans  ; arrivé  là  il 
dévelo])pe  sa  hampe  et  meurt  en  produisant 
à sa  base  et  près  du  collet  quelques  caïeux 
k l’aide  desquels  on  le  multiplie.  C’est  donc 
une  véritable  plante  monocarpienne  dans  le 
sens  exact  du  mot. 

Jusqu’à  ce  que  l’oignon  soit  de  force  k 
fleurir,  chaque  année  il  produit  des  feuilles 
radicales  cordiformes  longuement  pétiolées, 
qui  donnent  k la  plante  quelque  ressem- 
blance avec  certaines  espèces  du  genre 
Funkia. 

Le  Lilium  cordifolium  se  cultive  en  terre 
de  Bruyère  grossièrement  concassée  et  ad- 
ditionnée de  terreau  de  feuilles  bien  con- 
sommé , jusqu’à  ce  que  l’oignon  soit  de 
force  à fleurir.  On  le  maintient  en  pots 
qu’on  rentre  avant  que  les  gelées  soient  ve- 
nues en  fatiguer  les  feuilles,  qui  alors  meu- 
rent pendant  l’hiver  lorsque  la  végétation 
est  tout  k fait  ralentie.  Pendant  toute  cette 
période,  la  plante  peut  être  placée  dans  les 
endroits  où  il  y a peu  de  lumière  ; l’essen- 
tiel est  de  modérer  beaucoup  les  arrosages. 
Lorsqu’au  contraire  les  nouvelles  feuilles  se 
montrent,  on  augmente  un  peu  ces  derniers; 
quant  k la  multiplication,  on  la  fait  d’abord 
avec  les  caïeux  que  la  plante  développe, 
puis,  à défaut  de  graines,  on  bouture  les 
écailles  sous  cloche  à froid,  ou  bien  encore 
en  plein  air  et  k l’ombre. 

Lorsque  l’oignon  est  de  force  k fleurir  et 
qu’on  désire  avoir  une  belle  floraison,  on 
prépare  de  bonne  heure,  à l’air,  un  mé- 
lange de  terre  à peu  ])rès  semblable  à celui 
qui  a été  indiqué  ci-dessus,  puis  on  dépote 
les  plantes  et  on  les  met  en  pleine  terre  ; il 
est  bon,  dans  ce  cas,  soit  pour  augmenter  la 
végétation,  soit  pour  garantir  les  plantes 
contre  les  intempéries,  de  les  couvrir  d’une 
cloche. 

Le  Lilium  cordifolium,  de  même  que  le 
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Lilium  gigcmteiun,  a un  port  tout  particu- 
lier différent  complètement  de  celui  que 
présentent  les  autres  espèces  du  même 
genre  ; aussi  pourrait-on  en  faire,  sinon  un 
genre,  du  moins  un  sous-genre,  ce  qui,  du 
reste,  a déjà  été  proposé  par  certains  au- 
teurs. Ce  genre  a d’autant  plus  de  raison 
d’être  que,  indépendamment  de  leurs  carac- 


tères qui  sont  à peu  près  exceptionnels  dans 
les  monocotylédonées  , ces  deux  espèces, 
par  leur  mode  de  végétation,  par  la  forme  de 
leurs  feuilles  et  par  la  disposition  des  ner- 
vures de  celles-ci,  semblent  se  rapprocher 
des  Aroïdées  d’une  part,  et  d’une  autre,  des 
Dioscorea. 

Carrière. 


NOYEU  POUSSE  DANS  UN  CEP  DE  VIGNE, 


En  traversant  une  vigne  à l’automne  der- 
nier, je  remarquai  avec  étonnement  un 
jeune  Noyer  en  parfait  état  de  végétation, 


qui  s’élançait  du  tronc  même  d’un  des  su  jets 
de  cette  vigne.  J’examinai  plus  attentive- 
ment ce  singulier  phénomène,  qui  m’a  sem- 


blé digne  d’être  présenté  au  public,  d’abord 
à cause  de  sa  rareté,  et  ensuite  à cause  des 
discussions  utiles  à la  science  que  son  ex- 
plication peut  faire  naître.  En  voici  la 
description  : 

Le  cep  de  vigne  paraît  être  âgé  de  13  à 
14  ans,  et  forme,  comme  les  autres,  en  se 
ramifiant,  quatre  bras;  dont  l’un  laisse  sor- 
tir à un  de  ses  coudes  et  à 0"U-30  environ 
au-dessus  du  sol,  une  jeune  tige  de  Noyer 
commun  (fig.  34).  Cette  tige  paraît  âgée  de 
cinq  ans,  à en  juger  par  les  jeunes  pousses 
qu’elle  a faites  annuellement,  et  dont  cha- 
cune est  longue  de  0'“.20  à 0"\25,  ce  qui 
lui  donne,  à partir  de  la  souche  de  la  vigne, 
une  hauteur  totale  de  1"\25  environ.  Elle 
mesure  à sa  base  0"\04;  la  partie  enfermée 
dans  le  corps  de  la  souche  est  plate  et  me- 


Fig. 33.  — Coupp  de  la  branche  de  Vigne  dans  laquelle 
s’i  St  développé  le  Noyer. 

sure  seulement  0"\Û3  de  largeur  et  0'".05 
d’épaisseur;  mais  elle  va  en  s’arrondissant 
à mesure  que  la  parasite  s’approche  du  ca- 
nal médullaire.  C’est  par  ce  chemin  que  le 
Noyer  est  descendu  dans  le  cœur  même  de 
la  souche,  ce  dont  j’ai  pu  m’assurer  en  don- 
nant un  coup  de  scie  à 0"M0  au-dessous  de 
cette  prétendue  greffe  naturelle.  Là,  la  tige 
du  Noyer  remplit  entièrement  l’étui  central 
du  tronc  de  la  vigne,  comme  on  peut  voir 
sur  la  branche  coupée,  représentée  par  la 
figure  35.  La  tige  du  Noyer  se  distingue 
parfaitement  du  tronc  de  la  vigne  par  son 
jeune  bois  blanc. 

Voici  comment  j’explique  le  phénomène 
que  je  viens  de  décrire,  en  laissant  à des 
juges  plus  compétents  que  moi  le  soin  de 
détruire  mon  assertion  si  elle  n’est  pas  fon- 
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(lée.  Un  Noyer  est  à 6 ou  6 mètres  du  cep 
de  vij,me  ; une  Noi.x  en  parlaile  inalurilé 
aura  pu  tomber  dans  rintérieur  de  la  sou- 
che, et  riiumidité  du  creu,\  (jue  laissait  le 
cœur  de  cette  même  souche  aura  lait  strali- 
lier,  et  plus  tard  f^^ermer  cette  Noix.  Rien 
n’est  plus  simple  ; mais  il  faut  admettre  en 
outre  (pie  le  f,œrme  sorti  de  la  Noix  a pris 
parfaitement  lacine,  et  s’est  dévelopjié  au 


détriment  du  cep  de  vigne,  qui  en  poussant 
aurait  élevé  le  jeune  Noyer  à une  hauteur 
de  0'".30,  où  il  a trouvé  à s’échapper  par 
un  nœud  comme  nous  l’avons  dit  ci-dessus. 
On  ne  peut  supposer  (pie  ce  soit  un  rejeton 
du  vieux  Noyer  voisin,  cet  arbre  ne  dra- 
geon nant  pas. 

P.  Deydier, 

.Jardinier  à Valréas  (Vaucluse). 


AUmCOTS  TACIIARJ)  ET  LAUJOILET. 


En  1858,  je  reçus  de  i\I.  Henri  Tachard, 
notaire  à Mont-Cuq  (Lot),  des  greffes  et 
des  fruits  d’un  Abricotier  provenant  d’un 
semis  dù  au  hasard.  Cet  arbre  s’était  déve- 
loppé auprès  d’un  Magnolia,  et  pour  con- 
server ce  dernier,  on  eut  la  malencontreuse 
idée  de  sacrifier  l’Abricotier.  A cette  époque, 
je  greffai  les  rameaux  dont  j’étais  posses- 
seur, et  je  soumis  le  fruit  à l’appréciation 
du  jury  de  l’Exposition  qui  se  tenait  en  ce 
moment  à Toulouse.  Le  rapport  de  ce  jury, 
inséré  dans  le  numéro  de  juin  1858  des 
Annales  de  la  Société  d'horticulture  de  la 
Haute-Garonne , contenait  la  mention  sui- 
vante : 

« Un  Abricot  soumis  à l’appréciation  du 
jury  par  M.  Béteille,  au  nom  de  M.  Tachard. 
Ce  fruit,  d’un  goût  exquis  et  parfumé,  presque 
globuleux,  de  forme  régulière  et  d’un  beau 
rouge  sur  l’ùne  de  ses  faces,  a reçu  le  nom  de 
son  obtenteur.  » 

Voici  maintenant  la  description  de  cet 
Abricot  et  de  l’arbre  qui  le  porte,  faite  d’a- 
près mes' propres  observations  ; 

Arbre  très-vigoureux,  poussant  avec  une 
rapidité  exceptionnelle,  assez  productif,  à 
rameaux  (bourgeons  de  l’année)  allongés, 
très-luisants,  d’un  rouge  noirâtre. 

Feuilles  suboiLiculaires,  acuminées  au 
sommet,  portées  sur  des  pétioles  longs  et 
faibles  de  la  couleur  des  rameaux;  cette 
teinte  se  continue  surtout  sur  la  nervure 
})i'incipale  jusqu’à  moitié  du  dessus  et  du 
dessous  de  la  feuille;  les  yeux  sont  petits 
et  noirâtres. 

Le  fruit  (n°  1 de  la  planche  coloriée  ci- 
contre)  est  exquis;  il  a la  pulpe  line  et 
juteuse.  Son  parfum  est  exceptionnel;  son 
noyau  se  détache  bien  de  la  pulpe  et  con- 
tient une  amande  petite  et  amère.  Ce  fruit 
est  de  moyenne  grosseur. 

En  résumé,  l’Abricot  Tachard  est  un 
fruit  hors  ligne,  qui  devra  être  introduit 
dans  toutes  les  collections  et  toutes  les  pro- 


priétés où  l’on  cultive  l’Abricotier  ; sa  ma- 
turité a lieu  au  commencement  de  juillet. 

L’Abricot  Laujoulet  (n°  2 de  la  planche 
coloriée)  est  une  excellente  variété  prove- 
nant d’un  semis  de  l’Abricot -Pêche  de 
Nancy,  dont  il  se  rapproche  beaucoup  par 
la  grosseur  du  fruit  et  le  port  de  l’arbre. 
La  teinte  générale  plus  foncée  des  feuilles 
et  des  rameaux  sert  aussi  à le  faire  recon- 
naître. 

Il  vient  sur  un  arbre  très-productif,  à 
rameaux  (bourgeons  de  l’année)  robustes, 
de  couleur  rouge  lie  de  vin,  sur  fond  vert , 
et  marqués  de  lenticelles  nombreuses. 

Les  feuilles  sont  vert  foncé,  suborbicu- 
laires,  un  peu  pointues  au  sommet,  irrégu- 
lièrement et  assez  fortement  dentées  ; le 
pétiole  robuste,  canaliculé,  est  de  la  couleur 
du  rameau,  et  cette  nuance  s’étend  très- 
souvent  sur  la  partie  de  la  nervure  princi- 
pale de  la  face  inférieure  des  feuilles  ; les 
yeux  sont  très-apparents  et  très-rapprochés. 

Le  fruit  est  gros,  ovale,  arrondi,  à sillon 
latéral,  peu  profond;  la  peau  est  line,  jaune 
abricot,  colorée  et  fortement  pointillée  de 
rouge  du  coté  exposé  au  soleil.  Il  contient 
une  pulpe  jaune  {sui  generis),  très-juteuse, 
parfumée,  excellente.  Le  noyau  est  petit  et 
se  détache  bien  de  la  pulpe.  L’amande  est 
amère. 

En  résumé,  le  goût  exquis  et  la  précocité 
de  l’Abricot  Laujoulet  dont  la  maturité  a 
lieu  huit  ou  dix  jours  avant  celle  de  TAbri- 
cot-Pêche  placé  dans  les  memes  circonstances 
locales,  lui  assignent  une  place  dans  les 
collections  d’élite,  et  le  feront  rechercher 
des  producteurs  qui  se  livrent  en  grand  au 
commerce  de  l’Abricot. 

A partir  du  mois  de  novembre  prochain, 
on  pourra  se  procurer  les  Abricotiers  Lau- 
joulet et  Tachard  basse  tige,  au  prix  de  5 fr. 
l’un,  chez  M.  Béteille,  pépiniériste,  rue 
du  Faubourg-Matabiau,  à Toulouse. 

Bernard  dit  Nantais, 
Jardiûier  à Toulouse. 


SLR  LA  NÜMLXCLATlRi:  DLS  PÊCIILS  LT  BRLGNOA’S  DE  M.  CARRIERE. 


Nous  nous  associons  de  grand  cœur  à I rière;  nous  souhaitons  que  l’œuvre  entre- 
la  pensée  qui  a présidé  au  travail  de  M.  Car-  I prise  parce  savant  pomologue  atteigne  le 
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but  qu’il  s’est  proposé.  Sa  Nommdalure  des 
Pêches  et  Bmgnons,  publiée  dans  la  Ikmie 
horticole,  quelque  aride  qu’elle  soit  dans 
son  exposé,  n’en  a pas  moins  son  côté  in- 
téressant. M.  Carrière  a dû  s’armer  d’une 
bien  grande  patience  pour  compulser  tous 
ces  noms  épars,  dont  le  nombre  dépasse  le 
chiffre  de  seize  cents.  Ajoutons  à cela  que 
l’absence  d’une  infinité  d’autres  dénomina- 
tions anciennes  et  nouvelles  existant  dans 
différentes  localités,  porterait  facilement  à 
deux  mille  noms  cette  nomenclature  déjà  si 
étendue,  s’il  avait  été  possible  de  se  les  pro- 
curer. 

Il  s’agirait  maintenant^de  débrouiller  ce 
chaos!  Existe-t-il  deux  mille  variétés  de 
Pêches?  Question  difficile  à résoudre,  à la- 
quelle nul  ne  pourrait  répondre  oui  ou  non. 
11  faut  avoir ’habité  nos  contrées  méridiona- 
les et  avoir  suivi  de  près  pendant  de  longues 
années,  dans  nos  campagnes  et  nos  villes, 
nos  marchés  aux  fruits  de  chaque  jour,  pour 
se  faire  une  idée  du  nombre  infini  de  va- 
riétés de  Pêches  bonnes  et  mauvaises  dont 
on  pourrait  constater  l’existence. 

Ce  n’est  pas  par  centaines,  mais  bien  par 
milliers  de  corbeilles  qu’arrivent  chaque 
matin  les  fruits  sur  notre  grand  marché  de 
Bordeaux,  et  cependant  déjà  Agen,  Ton- 
neins,  Marmande  et  tout  le  littoral  de  la 
Garonne  s’affranchissent  du  tribut  bordelais 
et  expédient  directement  une  partie  de  leurs 
fruits  à Paris. 

C’est  là  un  sujet  sur  lequel  nous  revien- 
drons dans  une  autre  occasion;  soyons  con- 
séquent avec  notre  titre  et  ne  parlons  au- 
jourd’hui que  des  Pêches. 

Il  y a dix  années  environ , nous  es- 
sayâmes de  réunir  une  collection  com- 
plète de  Pêchers  de  toutes  provenances, 
sous  tous  les  noms  connus  portés  sur 
les  catalogues  et  à quelque  prix  que  ce 
fût,  pour  pouvoir  bien  apprécier  les  meil- 
leures variétés.  On  ne  se  livrait  guère  ici 
qu’à  la  culture  du  plein  vent,  et  nos  plan- 
tations durent  être,  établies  dans  cette 
forme.  Environ  quatre  cents  Pêchers  sous 
autant  de  noms  différents  furent  alors  ras- 
semblés et  plantés  dans  notre  campagne,  avec 
le  plus  grand  soin. 

Malheureusement  l’oïdium  avait  déjà  in- 
festé nos  vignobles,  et  les  Pêchers  de  nos 
contrées  commençaient  à leur  tour  à dépé- 
rir, soit  sous  l’influence  des  vents  salés  qui 
sévissent  d’une  manière  funeste  au  prin- 
temps sur  la  végétation  de  cet  arbre,  et  qui 
parurent  devenir  plus  pernicieux  dès  ce  mo- 
ment; soit  par  cette  fatalité  d’une  maladie 
générale  dont  presque  tous  les  végétaux  ont 
été  tour  à tour  atteints. 

Pendant  cinq  années,  sans  nous  découra- 
ger, nous  avons  acheté  et  renouvelé  une 
grande  partie  de  nos  arbres,  toujours  avec 
le  regret  de  voir  périr  à peu  près  tous  les 


sujets  greffés  sur  Prunier  et  surtout  sut 
Amandier.  Les  variétés  locales  puisées  dans 
la  Gironde  et  dans  le  Lot-et-Garonne,  étant 
greftees  sur  franc,  sont  les  seules  à très-peu 
près  qui  aient  résisté.  Nous  recevions  du 
Nord  les  Pêchers  greffés  sur  Prunier,  et  du 
Midi  (Tarascon,  Montpellier)  des  sujets  sur 
Amandier.  Un  petit  nombre  de  ces  variétés, 
dont  nous  avons  pu  prendre  des  greffes  la 
i première  ou  la  seconde  année,  ont  été  écus- 
sonnées  sur  franc,  et  grâce  à cela,  nous 
1 avons  pu  les  conserver;  tout  le  reste  a péri. 

; Le  sol  de  notre  campagne  nous  ayant 
! paru  peu  propre  à la  culture  des  arbres 
j fruitiers  en  général,  nous  avons  transporté 
j depuis  trois  ans  nos  plantations  sur  une  au- 
i tre  propriété  et  nous  avons  recommencé  à 
I collectionner  des  variétés  de  Pêches,  eu 
I puisant  aux  mêmes  sources, 
i Encore  ici,  comme  nous  en  avions  fait 
! l’expérience  si  souvent  dans  dix  propriétés 
j différentes  du  Lot-et-Garonne  et  de  la  Gi- 
, ronde,  les  variétés,  demandées  vainement 
sur  franc  et  toujours  reçues  greffées  sur 
' Prunier  et  sur  Amandier,  sont  perdues  pour 
' la  plupart  ou  végètent  misérablement  à 
notre  grand  désespoir. 

: Pourquoi  donc  MM.  les  pépiniéristes  du 

Nord  et  du  Midi  ne  greffent-ils  pas  sur 
i franc  quelques  sujets  de  toutes  leurs  va- 
; ri  étés? 

Le  Prunier  Mirobolant  est  le  plus  mau- 
I vais  porte-greffe  du  Pêcher;  il  fait  merveille 
i chez  le  pépiniériste,  où  il  pousse  vigoureu- 
; sement  dès  la  première  et  même  dès  la  se- 
I conde  année  ; mais  une  fois  transplanté,  il  est 
i difficile  à la  reprise  et  ne  donne  qu’une  vé- 
I gétation  médiocre  et  maladive  quand  il  par- 
I vient  à pousser. 

! M.  Georges,  notre  professeur  d’arbori- 
i culture  qui  nous  arriva  du  Nord  il  y a six 
' ou  sept  ans,  critiqua  beaucoup  le  Pêcher 
sur  franc  et  préconisa  comme  porte-greffes 
' préférables  le  Prunier  pour  les  sols  hu- 
! mides,  l’Amandier  pour  les  terrains  secs. 

; Il  fit  planter  ainsi  un  grand  nombre  d’espa- 
! liers  chez  plusieurs  propriétaires.  Au  bout 
' de  trois  années,  voyant  les  tristes  résul- 
j tats  de  ces  plantations,  il  adopta  avec  avan- 
' tage  les  Pêchers  greffes  sur  franc,  et,  de- 
puis, sa  satisfaction  a été  telle,  qu’il  a pu- 
: Dlié  l’an  passé  un  article  dans  le  Journal  de 
! la  Société  impériale  et  centrale  d'horticul- 
ture pour  conseiller  l’essai  dans  le  Nord  de 
la  culture  sur  franc. 

Notre  collection,  atteinte  par  cette  fatale 
mortalité,  s’est  trouvée  réduite  d’une  bonne 
' moitié  et  ne  possède  guère  que  deux  cents 
noms  environ  de  Pêches  et  Brugnons  ; nous 
disons  deux  cents  noms,  et  non  deux  cents 
^ variétés. 

M.  Carrière  a dressé  une  liste  de  seize 
cents  noms;  mais  il  s’est  bien  gardé  de  dire 
qu’il  annonçait  l’existence  d’autant  de  va- 
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riétés.  Il  est,  comme  nous,  loin  de  le  pen- 
ser, et  il  serait  heureux,  comme  noiis- 
même,  qu’on  pût  entreprendre  l’étude  du 
plus  ^"raiid  nombre  de  variétés  possible  pour 
pouvoir  les  apprécier,  les  ju^er  compara- 
tivemeut  et  en  débroniller  la  synonymie. 

11  doit  y avoir  dans  celte  longue  liste 
un  grand  nombre  de  doubles  emplois,  et 
beaucoup  de  variétés  perdues  ou  impos- 
sibles à retrouver.  Si  on  parvenait  à réunir 
une  collection  de  .sept  h huit  cents  noms  qui 
ne  seraient  pas,  pensons-nous,  introuvables, 
l’étude  comparative  amènerait  évidemment 
la  découverte  de  deux  ou  trois  cents  variétés 
distinctes.  Cette  réduction  une  fois  opérée, 
un  examen  sévère  de  toutes  ces  variétés  et 
leur  épuration  réduirait  sans  doute  le  cbillre 
de  plus^le  moitié;  mais  dès  lors  on  connaî- 
trait avec  certitude  quelles  sont  réellement 
les  meilleures  variétés  existantes  et  méri- 
tant seules  d’étre  cultivées,  à l’exclusion 
de  toutes  les  autres. 

On  devrait  aussi  faire  la  part  du  Nord  et 
celle  du  Midi,  et  avec  l’expérience  du  temps, 
indiquer  les  espèces  propres  au  plein  vent 
ou  à l’espalier,  convenables  à telle  ou  à telle 
contrée.  / 

Que  tous  ceux  qui  liront  ces  lignes  soient 
bien  persuadés  qu’il  existe  un  très-grand 
nombre  d’excellentes  variétés  de  Pêches  en 
dehors  de  celles  qu’on  trouve  indiquées  sur 
les  catalogues,  de  même  qu’il  en  est  porté 
sur  ces  listes  plusieurs  des  plus  médiocres 
classées  parmi  les  nouveautés. 

Le  Congrès  pomologique  elles  travaux  des 
commissions  locales  A ont  mettre  un  terme 
au  déluge  de  Poires  nouvelles  qui  mena- 
çaient depuis  quelque  temps  de  nous  empoi- 
sonner de  médiocrités;  mais  ce  que  ces  réu- 
nions ont  fait  pour  les  Pêches  se  réduit  à 
bien  peu  de  chose*.  Aussi  remarquons-nous 
depuis  deux  ou  trois  ans,  dans  la  publicité 
des  catalogues,  une  certaine  tendance  à 
nous  inonder  de  nouvelles  variétés. 

Qu’on  y prenne  bien  garde  ! Rien  n’est 
plus  facile  à un  amateur,  à un  jardinier  quel- 
conque de  se  croire  possesseur  d’une  nou- 
velle variété  de  Pêche,  pourvu  qu’il  se  soit 
donné  la  peine  de  mettre  en  terre  quelques 
noyaux.  Au  bout  de  deux  ou  trois  ans  le 
fruit  arrive  infailliblement,  et  comme  cha- 
cun aime  ses  enfants,  on  caresse  de  prime- 
abord  le  nouveau-né  auquel  on  ne  manque 
pas  d’attribuer  une  certaine  supériorité. 

Sans  avoir  les  moyens  de  comparer  cette 
nouveauté  à vingt  autres  variétés  pouvant 
exister  à la  même  époque  de  maturité  et 
qu’on  n’a  pas  sous  les  yeux,  on  la  lance  dans 
le  commerce,  et  souvent,  elle  n’a  de  nouveau 
que  le  nom,  quand  elle  n’est  pas  une  déplo- 
rable médiocrité. 

A ce  propos  qu’on  nous  permette  de  citer 
ce  qui  vient  de  se  passer  chez  nous.  M.  Gal- 
ban,. pépiniériste  à Villeneuve-d’Agen,  pos- 
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sesseur  d’une  riche  collection  de  Pêchers 
grolïés  sur  franc  et  deslinés  h la  culture  de 
plein  vent,  nous  fournit  il  y a deux  ans 
une  centaine  de  j)lanls  de  Pêchers  d^’un  an, 
])Our  notre  péjtinière  de  remplacement.  Le 
temps  nous  ayant  manqué  pendant  l’automne 
de  1861  pour  greffei*  ces  jeunes  sujets, 
ils  sont  restés  abandonnés  à eux-mêmes,  et 
plus  de  moitié  se  sont  couverts  de  fruits  cette 
année.  Du  15  juillet  au  P'' septembre  dernier, 
nous  avons  vu  mûrir  successivement  et  dé- 
gusté plusieurs  bonnes  variétés  de  ces  semis 
du  hasard,  notamment  deux  Rrugnons  et 
un  très-beau  Pavie,  et  peu  nous  ont  paru 
devoir  être  rebutés.  On  sait  que  le  fruit  du 
Pêcher,  petit  ou  moyen  au  début,  n’acquiert 
tout  son  volume  que  sur  un  arbre  vigou- 
reux, et  ordinairement  quand  il  a quelques 
années  de  plantation.  Un  certain  nombre  de 
fruits  encore  verts  attendent  sur  quelques 
arbres  leur  maturité  ; nous  ne  manquerons 
pas  de  planter  à demeure  sans  les  greffer 
tous  les  sujets  qui  nous  auront  donné  les 
meilleurs  produits. 

Y a-t-il  là  dedans  quelques  variétés  supé- 
rieures à celles  qui  existent  déjà?  Voilà  ce 
qu’on  ne  peut  évidemment  décider  sans  un 
mûr  examen  et  quelques  années  d’attente. 

Nous  avons  suivi  avec  attention  les  diffé- 
rentes expositions  de  fruits  qui  ont  eu  lieu 
à Bordeaux,  à Pai-is,  à Lyon  et  dans  d’au- 
tres villes.  De  nombreux  semis  sont  ap- 
portés à toutes  ces  expositions  et  notamment 
à Bordeaux  chaque  année.  On  les  examine 
assez  rapidement  ; on  les  admire  quelque- 
fois ; rarement  on  se  donne  la  peine  de  les 
déguster  et  de  les  comparer.  Le  jury  n’a  pas 
le  temps  nécessaire  pour  se  livrer  à ce  tra- 
vail; le  public  n’a  pas  le  droit  de  goûter;  et 
ces  semis,  qu’ils  aient  ou  non  du  mérite, 
retournent  chez  leur  propriétaire  où  la  plu- 
part restent  dans  l’oubli. 

. Depuis  le  15  juillet  jusqu’au  15  octobre, 
pendant  trois  mois  consécutifs,  des  Pêches, 
Pavies  et  Brugnons  variés  à l’infini,  dont  la 
moitié  à peine  proviennent  de  sujets  greffes, 
arrivent  chaque  matin  en  quantité  prodi- 
gieuse sur  notre  grand  marché  de  Bordeaux. 
Nous  nous  plaisons  à lui  faire  de  fréquentes 
visites  à cinq  heures  du  matin  dès  l’ouverture 
de  la  vente.  Que  de  beaux  fruits,  que  d’ex- 
cellentes variétés  ! Mais  aussi  dans  tout  cela 
que  de  mauvaises  qualités  cachées  sous  quel- 
ques belles  apparences  !... 

C’est  là  qu’il  faudrait  pouvoir  faire  un 
choix!...  Transportez-vous  dans  toutes  les 
villes  du  Midi,  et  vous  verrez,  comme  à Bor- 
deaux, quoiqu’en  moins  grande  quantité,  des 
variétés  sans  nombre  mûrissant  successive- 
ment pendant  trois  mois  de  l’année.  Qui 
pourrait  dire  le  nombre  de  variétés  distinc- 
tes bonnes  ou  mauvaises  qui  existent  dans 
ce  genre  si  riche?  Notre  palais  en  a tant 
dégusté,  de  qualités  si  diverses,  chaque  jour 


394 


SUR  LA  xNOMEMCLATURE  DES  PECHES  ET  BRUoNONS  DE  M.  CARRIERE. 


pendant  la  durée  de  leur  saison,  que  nous 
ne  serions  pas  éloigné  de  croire  qu’il  existe 
autant  de  variétés  de  Pèches  que  de  variétés 
de  Poires. 

Nous  revenons  donc  à l’idée  de  M.  Car- 
rière ; on  doit  s’occuper  très-sérieusement 
de  faire  des  collections  de  Pèches  pour  les 
étudier  attentivement,  maintenant  que  les 
chemins  de  fer  inondent  la  capitale  de  nos 
fruits  du  Midi. 

C’est  avec  raison  qu’on  a,  à Paris,  une 
assez  triste  opinion  de  nos  Pèches  jaunes, 
trouvées  inférieures  aux  Pèches  de  Mon- 
treuil. C’est  que,  malheureusement,  les  trois 
quarts  de  nos  variétés  de  marché  devraient 
être  réformées  et  remplacées  par  les  déli- 
cieuses espèces  qui  ne  manquent  ici,  ni  dans 
les  jaunes,  ni  dans  les  blanches,  et  qu’on 
néglige  trop  avec  insouciance,  parce  qn’on 
vend  tout  très-facilement  au  marché,  sur  la 
simple  apparence  du  fruit.  Ur  l’apparence 
n’indique  pas  toujours  la  qualité.  Espérons 
qu’avec  le  temps  les  réformes  s’accompli- 
ront, surtout  quand  on  reconnaîtra  le  peu 
de  cas  qu’on  fait  dans  le  Nord  des  mauvais 
fruits,  et  le  haut  prix  qu’on  donne  dans 
cette  région  pour  ceux  qui  peuvent  réunir 
la  bonté  à la  beauté. 

Le  Congrès  pomologique  du  Rhône,  de- 
venu Congrès  pomologique  de  France  à la 
session  d’Ûrléans,  selon  le  vœu  que  nous  en 
avions  exprimé  quelques  jours  avant  la  te- 
nue de  ses  assises,  n’a  pu,  dans  ses  courses 
nomades  et  dans  la  semaine  de  chaque  ses- 
sion, juger  les  Pêches  de  tous  les  pays  dont 


LE  PAUE  DE 

L’été  s’enfuit;  l’hiver  est  proche.  Aux 
brises  fraîches  et  aux  senteurs  embaumées 
du  printemps,  aux  chauds  rayons  qui  ont 
mûri  les  moissons  et  hâté  la  vendange,  vont 
succéder  les  humides  brumes  de  l’automne, 
fatals  précurseurs  des  neiges  et  des  frimas. 

C’est  l’heure  où  les  jardins  ont  leur  plus 
riche  parure,  où  les  fleurs  ont  revêtu  les  plus 
brillantes  couleurs;  épuisées  parce  dernier 
effort  d’une  nature  qui  s’éteint,  le  froid  im- 
pitoyable va  bientôt  les  flétrir  de  son  souffle 
glacé,  en  dépit  de  leurs  parfums  et  de  leurs 
belles  couleurs. 

Hâtez-vous,  les  oisifs  de  la  grande  cité,  et 
vous  surtout,  vrais  amateurs  des  belles  cho- 
ses, des  belles  plantes,  hâtez-vous  de  jeter 
un  dernier  coup  d’œil  sur  nos  jardins  de 
Paris,  effacés  demain  peut-être  dans  cette 
proscription  universelle  de  tout  ce  qui  ver- 
doie! De  cette  Flore  aux  mille  formes, 
empruntée  à tous  les  soleils,  à tous  les  cli- 
mats, gardez  au  moins  le  souvenir  pour 
vous  suivre  en  vos  rêves  horticoles  des  lon- 
gues soirées  d’hiver,  au  coin  du  foyer  hos- 


la  maturité  se  succède  pendant  trois  ou  qua- 
tre mois  de  l’année. 

IMais  maintenant  que  cette  assemblée 
s’est  définitivement  constituée,  dans  la  ses- 
sion qui  vient  d’avoir  lieu  à Montpellier; 
maintenant  que  le  Congrès  pomologique  de 
France  va  avoir  ses  statuts,  ses  membres  ti- 
tulaires, ses  comités  organisés  devant  cor- 
respondre ;i  un  centre  commun,  il  lui  sera 
plus  facile  de  se  livrer  à cette  intéressante 
étude  des  Pêches,  dont  la  nomenclature 
n’est  pas  moins  embrouillée  que  celle  des 
Pommes  et  des  Raisins.  Les  Poires  ont  été 
mises  sérieusement  les  premières  à l’élude  ; 
aussi  commence-t-on  à voir  déjà  un  peu  de 
clarté  dans  leur  classification.  Espérons  qu’il 
en  sera  de  même  de  toutes  les  autres  espè- 
ces de  fruits. 

Dans  un  prochain  article  nous  conti- 
nuerons nos  observations  sur  différentes  va- 
riétés de  Pêches  et  sur  les  avantages  qu’on 
pourra  obtenir,  si  l’on  veut  s’occuper  avec 
persistance  de  la  propagation  des  meilleures 
espèces.  Que  chacun  se  mette  donc  à l’œu- 
vre et  qu’on  s’efforce  de  toutes  parts  à re- 
chercher, à découvrir  ces  variétés  rares  et 
précieuses  dont  la  connaissance  viendra  aug- 
menter nos  richesses. 

Par  l’échange  mutuel  des  greffes  que 
pourraient  faire  entre  eux  les  amateurs,  on 
arriverait  certainement  à quelque  chose. 
Qu’on  pense  à cela,  et  pour  notre  part  nous 
sommes  prêt  à propager  gratuitement  les 
bonnes  variétés  de  notre  collection. 

EuG.  Glady. 


MOACEAIX. 

pitalier.  Cette  brillante  légion,  vous  la  ver- 
rez passer  sous  vos  yeux  tout  entière,  en 
feuilletant  un  auteur  aimé  qui  vous  dira  de 
chacune  de  ces  fleurs,  l’histoire,  la  patrie, 
l’usage  et  la  culture.  Toutes  les  heures, 
toutes  les  saisons  ont  leur  charme  pour 
l’homme  qui  sait  être  heureux,  et  l’amour 
des  fleurs  est  un  des  chemins  les  plus  sûrs 
qui  conduisent  à ce  but  tant  désiré. 

Avant  les  premiers  froids  qui  nous  mena- 
cent, nous  avons  le  projet  de  vous  inviter, 
chers  lecteurs  de  Paris,  à vous  acheminer 
une  dernière  fois  vers  l’un  des  jardins  favo- 
ris de  la  cité  nouvelle,  où  sont  concentrés 
tous  les  soins,  toutes  les  attentions,  toutes 
les  espérances  de  ses  jardiniers  assidus.  En 
cet  endroit  choisi,  préféré  peut-être  à tous 
les  autres,  ont  été  réunis,  dans  un  pêle- 
mêle  habile,  les  végétaux  des  contrées  les 
plus  diverses  du  globe  ; et  tous  y ont  pro- 
spéré, au  grand  contentement  de  ses  nom- 
breux et  respectueux  visiteurs.  Chaque  pro- 
meneur se  constitue  le  gardien  de  ce  jardin, 
où,  comme  dit  le  poète,  les  fleurs,  mieux 
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que  les  plus  beau.K  vers,  peignent  un  prin- 
temps éternel. 

Hic  ver  assiiiuum  meliiis  quam  carmina,  flores 

Inscribunt  ; 

Oculis  tu  lege,  non  raanibus, 

« cueille-les  des  yeux  seulement,  » dit-il  en- 
.suite;  et  chacun  d’obéir  saus  contrainte  ;'i 
cette  pieuse  recommandation. 

Ce  respect  de  nos  jardins  publics  est  plus 
touchant  qu’on  ne  saurait  le  croire  : il  est 
complet,  il  est  constant,  il  est  passé  dans 
l’usage.  Les  meilleurs  gardiens  du  jardin 
sont,  à vrai  dire,  les  visiteurs  eux-mêmes, 
(|ui  en  acceptent  tacitement  les  fonctions. 
Aucune  police,  il  faut  l’avouer,  ne  saurait 
être  mieux  faite,  et  dans  le  cœur  de  chacun 
de  nous  est  gravée  tout  naturellement  cette 
jolie  proclamation  que  nous  lisions  derniè- 
rement à l’entrée  des  squares  de  (fenève  : 
Les  jardins  publics  étant  destinés  à l'utilité 
et  (I  l'agrément  de  tons,  la  république  les 
met  sous  la  sauvegarde  des  citoyens. 

C’est  donc  le  parc  de  Monceaux  qui  fait 
le  but  de  notre  promenade  d’aujourd’hui, 
et  qui  va  nous  recevoir  très- empressés  de 
jouir  de  sa  dernière  parure. 

Des  grilles  monumentales,  chefs-d’œuvre 
de  serrurerie,  d’art,  de  goût,  de  richesse, 
ouvrent  grandement  l’entrée  de  l’ancien  jar- 
din favori  de  notre  dernier  roi,  transformé 
depuis  en  un  instant,  comme  sous  la  ba- 
guette d’une  fée. 

ün  a conservé,  dans  le  parc  de  Monceaux, 
tous  les  grands  arbres  qui  le  peuplaient, 
toutes  les  ruines  qu’on  y avait  semées,  tou- 
tes les  vieilleries  de  bon  aloi  qui  ont  pu  s’al- 
lier avec  le  nouveau  tracé  et  concourir  au 
plus  grand  ornement  du  jardin  nouveau. 
Aussi  rien  de  plus  imprévu,  dans  une  pro- 
menade à travers  toutes  ces  choses,  qu’un 
chapiteau  brisé  gisant  parmi  les  Heurs,  un 
tumulus  antique  dans  une  salle  de  verdure, 
une  naumachie,  des  bains  romains  à côté  d’un 
pont  pittoresque  apporté  là  d’hier.  Tous 
ces  ornements,  disparates  les  uns  auprès 
des  autres,  et  fort  étonnés  souvent  de  se  voir 
réunis,  ont  été  religieusement  conservés, 
sans  l’inquiétude  de  savoir  s’ils  avaient  là 
leur  raison  d’être.  Peu  importe,  s’ils  font 
plaisir,  qu’ils  soient  ou  non  conformes  à un 
style  unique  et  correct,  à un  genre  adopté 
par  la  règle!  Est  -ce  ([ue  les  jolies  choses 
s^’expliquent? 

Nous  disions  que  le  parc  de  Monceaux 
tirait  son  plus  bel  ornement  de  la  réunion 
des  végétaux  nouveaux  ou  curieux  qu’il  pré- 
sentait depuis  cette  année  seulement  aux 
regards  des  horticulteurs  vraiment  dignes 
de  ce  nom.  En  efi’et,  à côté  des  classiques 
Reines  ^Marguerites,  des  Chrysanthèmes, 
des  Fuchsias,  des  Ageratums,  des  Pensées, 
Giroflées,  Pélàrgoniums,  ’S'erveines,  Ralsa- 
mines,  Pétunias,  Héliotropes,  Lantanas,  en 
un  mot  de  toute  la  plèbe  bien  connue  de  la 


lloriculture  de  tout  le  monde,  j)renant  ici  les 
formes  et  les  situations  les  plus  diverses  : 
massifs,  corbeilles,  bordures,  ceintures  de 
massifs,  mélanges  harmonieux  de  couleurs, 
tapis  unicolores,  j)eIoiises  et  garnitures  de 
rochers;  à côté,  disons-nous,  des  plantes 
les  plus  vulgaires,  se  dressent  fiers  et  bien 
venants,  et  toujours  bienvenus,  les  nom- 
breux représentants  de  toutes  les  Flores 
tropicales  et  tempérées. 

D’Abyssinie  , le  Musa  Ensete  (Rananier 
géant  de  Rruce)  a sauté  dans  le  parc  de 
Monceaux  ; il  s’y  montre  en  sa  taille  ro- 
buste, avec  des  feuilles  moins  longues,  il 
est  vrai,  que  dans  nos  serres,  mais  dépas- 
sant de  beaucoup  les  dimensions  de  ses 
congénères.  En  groupes  isolés,  le  Musa  pa- 
radisiaca  et  le  Musa  rosacea  forment  des 
massifs  qu’on  dirait  empruntés  à nos  colo- 
nies des  Antilles.  Rs  ont  tout  de  ces  der- 
niers, la  vigueur,  quelquefois  les  fruits  et 
même  (ils  ne  s’en  vantent  pas!)  les  feuilles 
lacérées  par  les  vents. 

Les  Bégonia  fuchsioidcs,  en  corbeilles  à 
mi-ombre,  avec  leurs  admirables  grappes 
retombantes,  plus  brillantes  cent  fois  que 
le  plus  beau  corail  , miroitent  au  soleil 
comme  une  pluie  de  pourpre  et  de  filigrane. 
Autres  espèces,  autres  parures:  Le  Bégonia 
lucida,  aux  fleurs  de  porcelaine,  le  Bégonia 
prestoniensis,  au  feuillage  élégant,  d’un  vert 
d’émeraude  et  aux  fleurs  éclatantes,  larges 
et  bien  tenues;  le  Bégonia  discolor,  plus 
ancien  et  moins  beau,  les  Bégonia  albiflora, 
Jngrahmii,  tomentosa,  bulbosa,  heracleifo- 
\ lia,  ricinifolia,  et  tant  d’autres,  luttant  de 
i beauté  et  de  vigueur,  qui  par  ses  fleurs, 
qui  par  son  feuillage;  même  les  Bégonia 
grandis  Gt  Bégonia  rex,  tous  portent  à l’envi 
un  défi  éclatant  à ceux  qui  doutaient  de  leur 
rusticité. 

Que  dire  des  Cannas  si  variés,  des  Cala- 
dium esculentum,  odorurn  et  violaceum,  plus 
beaux  évidemment  au  parc  de  Monceaux 
que  dans  leur  mère  patrie! 

Pin  ce  jardin  favori,  les  Wigandias  ont 
la  taille  plus  élevée,  les  feuilles,  imitant  la 
peau  de  chagrin,  plus  brillantes,  le  port 
plus  majestueux  que  partout  ailleurs.  Tout 
semble  concourir  au  grand  effet  du  jardin 
nouveau;  la  lutte  est  incessante,  et  les  vain- 
cus, ici  au  moins,  ont  presque  les  mêmes 
honneurs  que  les  vainqueurs. 

Des  corbeilles  de  Dracœna,  chacune  affec- 
! tée  à une  espèce  particulière,  montrent  le 
[ parti  à tirer  de  cet  aimable  genre.  Les 
Dracœna  indivisa,  Draco,  fragans,  brasi- 
liensis,  congesta,  rubra  , surtout,  tiennent 
la  première  place  parmi  les  plus  solides  et 
les  plus  élégants. 

Des  pelouses  de  Ly copodium  aussi  verts 
qu’en  serre,  des  corbeilles  de  Coleus  ,Vers- 
I cliafféitii,  au  feuillage  de  pourpre,  entourées 
I de  bordures  de  Commelina  zebrina,  des 
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Curciima,  des  Ficus  elasLica.  des  Hibiscus 
rosa  sinensis,  aux  corolles  de  feu,  des  Cri- 
num,  des  Grcvillea,  des  F erdinanda  gi- 
l^antesques  (ils  ont  atteint  plus  de  5"\50,  en 
dépit  des  doutes  formulés  par  M.  Gagnaire, 
auquel  nous  conseillons  de  les  venir  voir) , 
des  IhisseUa  juncea,  des  Pervenches  du 
Cap,  des  Fougères  en  arbre,  le  Philodendron 
perlusurn,  qui  prend  ici  possession  des  bas- 
sins comme  de  son  propre  pays,  s’y  implante 
fortement  et  y développe  ses  Heurs;  des 
Blechnuni,  des  Delairea  enveloppant  les 
arbres  de  leurs  colonnes  de  verdure,  des 
Pandamis  graminifolius  en  bordures;  des 
Dioon,  des  Cycas,  les  Solanées  les  plus 
belles,  tous  les  Palmiers  rustiques,  en  forts 
exemplaires  isolés  sur  les  pelouses,  et,  par 
dessus  tout  cela,  des  gazons  épais,  toujours 
verts,  irréprochables  ; des  ombrages  iouffus, 
des  allées  commodes;  un  rocher  pittoresque 
couvert  de  plantes  saxatiles  et  de  Lianes  à 
l’infini;  une  grotte  de  stalactites  empruntés 


aux  montagnes  du  Jura;  des  eaux,  des  ro~ 
cailles,  des  cascades,  de  vastes  pièces  d’eau, 
une  société  choisie,  voilà  les  droits  du  parc 
' de  Monceaux  à la  visite  de  tous  les  gens  qui 
pensent  bien  et  qui  savent  charmer  habile- 
ment leurs  loisirs  ! 

Que  les  lecteurs  de  la  Berne  se  laissent 
tenter,  qu’ils  aillent  visiter  le  parc  de  Mon- 
ceaux avant  que  ,ses  verts  ornements  lui 
soient  enlevés;  ils  nous  sauront  gré  de  notre 
recommandation  ; ils  diront  en  revenant 
que  le  temps  des  belles  choses  est  loin 
d’être  passé  en  horticulture,  et  que  l’art  et 
la  nature  ont  ici  puissamment  contribué  à 
justifier  le  vers  que  nous  citions  tout  à 
l’heure  : 


Ilic  ver  assiduummelius  quamcarmina,  flores 
Inscribunt! 

La  fleur  peint  le  printemps  mieux  que  les  plus 
beaux  vers. 

En.  André. 


SÉANCES  DE  LA  SOCIÉTÉ  CENTRALE  D’HORTICULTURE. 


Séance  du  9 octobre.  — M.  le  secrétaire 
général  Andry  met  sous  les  yeux  de  la 
Société  des  spécimens  de  la  Pomme  de  terre 
Gaillaud  qu’il  a rapportés  de  Tours.  Cette 
variété  donne  40  hectolitres  à l’hectare.  A 
propos  de  cette  présentation,  M.  le  président 
Payen  rappelle  que,  dans  ces  derniers  temps, 
des  opinions  contraires  se  sont  produites 
sur  la  valeur  de  diverses  variétés  nouvelles 
de  Pommes  de  terre,  et  entre  autres  sur  celle 
de  la  Pomme  de  terre  Chardon,  que  l’on  pré- 
tendait renfermer  beaucoup  moins  de  fécule 
que  les  variétés  connues.  Le  savant  chimiste 
a fait  des  analyses  comparatives,  dont  le  ré- 
sultat adonné  1 pour  100  de  fécule  en  faveur 
de  la  Pomme  de  terre  Chardon,  contre  la 
Patraque  jaune  ordinaire. — M.  Andry  con- 
tinue à donner  quelques  détails  sur  les  ob- 
servations qu’il  a faites  pendant  son  voyage. 
Il  annonce  qu’il  a vu  la  maladie  se  déclarer 
dans  une  récolte  de  Pommes  de  terre  qu’on 
avait  crues  exemptes  du  mal  lors  de  l’arra- 
chage et  de  la  rentrée.  M.  Payen  rappelle 
que  le  même  fait  se  produisait  en  1845,  au 
début  de  la  maladie  qui  a si  longtemps  sévi 
sur  le  précieux  tubercule-alimentaire;  à.cette 
époque,  la  Société  centrale  d’agriculture  le 
signalait  et  recommandait  d’examiner  les 
Pommes  de  terre  avec  soin  avant  de  les 
ensiler.  M.  Gauthier  donne  le  conseil  de  ne 
jamais  laisser  en  terre  des  Pommes  de  terre 
qu’on  sait  devoir  fatalement  être  atteintes, 
et  d’arracher  aussitôt  que  des  taches  se  pré- 
sentent sur  les  feuilles. 

La  ^Société  s’est  occupée  plusieurs  fois,  au 
printemps  dernier,  d’une  nouvelle  Pomme 
de  terre,  obtenue  par  M.  Avenel,  jardinier 


au  Havre.  Cette  variété  a été  expérimentée, 
et  AI.  Courant,  maire  de  Poissy,  la  déclare 
très-productive. 

M,  Lhérault-Salbœuf,  horticulteur  à Ar- 
genteuil , présente  deux  Pommes  de  terre 
impériales  et  deux  Hondes  hâtives.  — 
AI.  Froment,  jardinier  chez  AI.  Yavin,  à 
Bessencourt  (Seine-et-Oise)  , déposé  sur  le 
bureau  neuf  pieds  de  Fenouil  d’Italie  d’une 
grosseur  remarquable,  et  des  Patates  jau- 
nes; le  jury  lui  accorde  une  prime  de 
3®  classe.  — AI.  Robichon,  jardinier  chez 
AI.  Levalois,  à Argenteuil  (Seine-et-Oise), 
soumet  à l’appréciation  de  la  Société  trois 
Alelons,  un  Cantaloup,  un  Alelon  de  Chy- 
pre, et  un  Noir  de  Bruxelles.  M.  Louesse 
s’élève  contre  la  dénomination  affectée  à ce 
dernier,  dénomination  qu’il  n’a  vue  nulle 
part,  et  que  la  couleur  du  fruit  ne  justifie 
pas. 

Le  Comité  des  plantes  d’ornement  pro- 
pose une  prime  de  P®  classe  pour  le  re- 
marquable apport  de  AI.  Lierval,  renfer- 
mant les  espèces  suivantes  ; un  très-beau 
F erdinanda  eminens  ; un  Ulidea  bipinnata; 
un  Sonchus  laciniatvs,  et  les  Solanum  vil- 
losura,  robustum,  auriculaium,  discolor, 
pyracanthum,  pendulosa  et  species  de  San 
Pedro.  — AI.  Luise  continue  à exposer,  en 
un  magnifique  bouquet,  l’ensemble  de  ses 
obtentions  de  Glaïeuls  pour  cette  année. 
On  sait  que  la  décision  relative  à cette  pré- 
sentation est  ajournée  jusqu’après  la  flo- 
raison des  Glaïeuls.  AI.  Loise  présente  en 
outre  des  Phlox  Drummondii  qui  lui  valent 
une  médaille  de  3®  classe.  — AI.  Adolphe 
Fontaine  dépose  aussi  des  Phlox  decussala 
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(le  semis  très-remarqnable,  et  des  Delphi- 
niiims;  mais  la  d^‘cisiüIl  est  ajoiini«ie  pour 
cette  raison  (jiie  les  ^Miiis  de  M.  Fontaine 
ne  portent  aucun  nom  et  aucune  indication 
(jui  |)uisse  les  faire  reconnaitre  lors(|u’on 
les  livrera  au  commerce.  — ]\I.  Massé,  de 
Rued  (Seiiie-et-Oise),  })résente  (piatre  va- 
riétés de  iJahlias  ])roveuant  d’un  semis 
de  1861,  aux(juelles  le  Comité  attribue  une 
})rime  de  3*  classe,  et  trois  variétés  d’un 
semis  de  1862  (jui  sont  à revoir.  — M.  Mar- 
■ tiii  (Louis-Isidore),  jardinier  chez  Mme  la 
vicomtesse  de  Relleval , à Grandbour^" 
(Seine-et-Oise) , présente  aussi  des  Dah- 
lias de  semis.  — M.  Gauthier-Dubos,  à 
Pierrelitte,  dépose  sur  le  bureau  une  col- 
lection assez  complète  de  Heurs  d'CLillets 
remontants.  — Nous  sip:nalerons  enfin  les 
Dianllnis  sinensis  (jraniUjlonis,  et  les  Vé- 
roniques de  semis  de  NI.  Thibault -Pru- 
dent, et  les  fleurs  de  ^'anda  déposées  par 
NI.  Avoinne.  — NI.  Sturbe  présente,  pour 
eu  savoir  le  nom,  une  espèce  de  Juslicia, 
qui  n’est  autre  que  le  Jiisticia  vekilina. 

NI.  Jamin,  de  Rourg-la-Reine,  soumet  à 
la  Société  de  la  part  de  NI.  Rongier,  pro- 
priétaire au  château  de  NIaguoux,  près  Gl)an- 
telle  (Allier),  une  Pomme  Relie' Joséphine 
ou  Ménagère.  Ce  fruit  pèse  0‘''‘.745  et  me- 
sure 0‘‘‘.41  de  circonférence.  Il  est  remar- 
• ({uable  surtout  parce  qu’il  est  venu  sur  un 
jeune  s-ujet  âgé  de  deux  ans  seulement, 
greffé  sur  Paradis  et  dirigé  en  cordon  ho- 
rizontal ; Tarbre  a été  ])lanté  le  1 1 mai  1 86 1 
dans  le  jardin  créé  par  M.  Jamin  dans  la 
propriété  du  ])résentateur.  — Le  Comité 
d’arboriculture  fruitière  accorde  une  prime 
de  3*=  classe  à NI.  Meurice,  jardinier  au 
chateau  de  Champy  (Seine-et-Nlarne),  pour 
ses  Fraises  N’icomtesse  Héricart  de  Thury. 
Cette  variété  très-productive  a été  obtenue 
d’uii  semis  fait  en  1843  par  M.  Jamin  et 
s’est  répandue  depuis  dans  les  environs  de 
Paris,  où  sa  bonne  qualité  la  fait  apprécier 
davantage  de  jour  en  jour.  — Le  Comité 
attribue  également  une  prime  de  3“  classe 
aux  Poires  présentées  par  NI.  Louis  Clichy  ; 
ce  sont  des  Duchesses,  des  Triomphe  de- 
dodoigne.  Doyenné  d’hiver  et  Reurré  Bre- 
tonneau. — NI.  Buchetet  dépose  sur  le  bu- 
reau, de  la  part  de  M.  Jules  de  Liron  d’Ai- 
roles,  des  spécimens  de  la  Poire  Chamaret, 
gain  posthume  de  NI.  Léon  Leclerc,  de  La- 
val, (îont  la  Revue  donnera  prochainement 
une  description  et  un  dessin.  Cette  variété, 
très- remarquable  sera  mise  dans  le  com- 
merce dès  cet  automne  par  NI.  François 
Huttier,  pépiniériste  ù Laval  (Nlayenne). 


NI.  d’Airoles  présente  aussi  des  spécimens 
de  la  belle  Poire  Rraconot  d’Fpinai,  fruit 
qui  a été  décrit  et  ligui-é  dans  ce  recueil  au 
mois  de  juillet  dernier.  A cesdeux  belles  nou- 
veautés est  jointe  une  corbeille  de  [irécieuses 
variétés  de  Pommes  (jui  ont  été  adressées  k 
notre  colU'gue  par  jilusieurs  amateurs,  pour 
faciliter  les  éludes  qu’il  poursuit  avec  zèle 
sur  ce  genre  de  fruits.  \ oici  les  noms  des 
variétés  que  contenait  cette  corbeille  : Cat 
head  greeniug,  Golden  ajiple.  Golden  Rus- 
set,  Fédéral  pearmain,  New-York  King, 
Beauty  of  lhe  West,  CarroLs  stiâped,  Priest- 
ley, Nlire  partner  little,  Vermont  nonpareil, 
Lady’s  finger,  Baldwin  or  Red  Cheek,  Yan- 
kee jiearmean,  Black  July  flower,  Brownite, 
King’s  sweting,  Wood’s  greening,  Sweet 
and  Süur,  (’rrave’s  pippin,  et  une  Pomme  al- 
lemande nommée  Rhein  Apfel.  Ces  variétés 
seront  du  reste  l’objet  d’études  ultérieures, 
et  la  plupart  d’entre  elles  viendront  certai- 
nement enrichir  nos  vergers  et  prendront 
place  dans  les  collections  de  fruits  moulés 
que  l’on  commence  à réunir  avec  ardeur  et 
qui,  outre  leur  valeur  scientifique,  en  ont 
acquis  une  artistique  véritable  par  les  beaux 
travaux  de  NI.  Buchetet,  qui  est  parvenu  k 
donner  k ses  moulages  l’aspect  complet  de  la 
nature.  Nous  apprenons  avec  plaisir  que  le 
Congrès  international  pomologique  de  Na- 
mur  a décerné  k NI.  Buchetet,  avec  les  plus 
vives  félicitations,  la  grande  médaille  fédéra- 
tive de  P®  classe  pour  ses  fruits  moulés.  — 
NI.  Briffant  présente  une  variété  nouvelle 
de  Poire  provenantd’un  semis  du  Beurré  Ca- 
])iaumont,  et  qu’il  appelle  Président  Payen; 
elle  est  petite,  mais  excellente.  — NI.  Char- 
don jeune  dépose  une  Pêche  venue  en  ])leiii 
vent,  k chair  rouge,  et  une  corbeille  de 
Pommes.  — NI.  Audry  met  sous  les  yeux 
de  la  Société  des  spécimens  de  la  Pomme 
d’Argent  de  NI.  Lesèble,  et  des  cônes  de 
Pinsapo  qu’il  a cueillis  chez  ce  même  pépi- 
niériste. Ces  cùnes  sont  des  premiers  qu’on 
ait  obtenus  en  Fiance;  l’arbre  qui  les  por- 
tait en  comptait  cette  année  plusieurs  cen- 
taines.— NI.  NIeurice  expose  une  branche 
de  Noyer  très-tardif  couverte  de  fruits  en- 
core verts,  et  NI.  Leguay  une  grappe  de 
Chasselas  violet  de  Duhamel . — Enfin 
NI.  Poisson,  k Choisy-le-Roi , obtient  une 
prime  de  3*'  classe  pour  une  corbeille  de 
Pommes*  et  de  Poires. 

NI.  Thirion,  de  Senlis,  présente  un  spé- 
cimen de  Mais  hâtif  qui  a mûri  en  1860;  il 
est  plus  fertile  que  le  Maïs  quarantain  et 
ses  grains  sont  d’une  grosseur  remarquable. 
U A.  Ferlet. 


IX  coiits  D’AüiîoitiCi  LTir.t:  EX  rnovixcE. 


L’arboriculture  fruitière  a fait  depuis  quel- 
ques années  d’évidents  progrès.  Ces  progrès, 


principalement  dus  k-  l’institution  de  cours 
spéciaux  et  gratuits,  seraient  plus  grands  en- 
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core  et  plus  durables  si  renseignement  de 
cette  branche  de  l’horticulture , abandonné 
jusqu’ici  à la  libre  appréciation  des  administra- 
tions locales,  recevait  une  organisation  régu- 
lière et  générale.  Toutefois,  cet  enseignement 
peut-il,  par  sa  nature  môme,  être  élevé  à la 
hauteur  d’une  science  etd’unechaire?  Plusieurs 
le  contestent,  quelques-uns  l’affirment.  Sans 
résoudre  la  question,  il  faut  reconnaître  que 
cette  science  est  au  moins  'encore  incomplète 
et  qu’un  cours  d’arboriculture  a,  par  consé- 
quent, le  périlleux  avantage  d’être  pour  cha- 
que professeur  une  sorte  de  création.  De  là 
cette  différence  de  niveau,  qui  tient  au  degré 
d’aptitude  de  chaque  maître,  et  qui  est  pour 
l’un  un  enseignement  sérieux,  tandis  qu’il  n’est 
pour  l’autre  qu’un  vulgaire  exposé  d’opéra- 
tions manuelles.  De  là  aussi,  l’intérêt  qu’of- 
frirait l’analyse  des  cours  publics  professés 
dans  les  grandes  villes  par  des  arboriculteurs 
dont  les  travaux  sont  encore  inédits.  L’ensem- 
ble de  ces  leçons,  résumé  de  toutes  les  con- 
naissances acquises  sur  la  culture'des  arbres 
fruitiers,  contribuerait  à former  plus  tard  un 
corps  complet  de  doctrines  et  à faire  ainsi  une 
science  réelle  de  ce  qui,  aux  yeux  du  plus 
grand  nombre,  n’a  guère  été  jusqu’ici  qu’une 
collection  de  procédés  pratiques! 

La  Revue  horticole  pourrait,  ce  nous  semble, 
à l’aide  de  ses  nombreux  correspondants,  rem- 
plir facilement  cette  tâche.  Déjà  elle  a publié 
dans  son  numéro  du  16  septembre  dernier  lapre- 
mière  leçon  de  son  collaborateur,  M.  Laujou- 
let.  A titre  d’auditeur,  nous  venons  présenter 
l’analyse  des  conférences  suivantes  en  émet- 
tant le  vœu  que  les  leçons  publiques  de 
MM.  Ghauvelot,  Hardy  fils,  Willermoz,  Ver- 
rier, etc.,  reçoivent  dans  la  Revue  horticole  la 
même  publicité. 

Disons  d'abord  qu’à  Toulouse,  où  les  ensei- 
gnements de  toute  nature  et  à tous  les  degrés 
comptent  de  si  remarquables  interprètes,  le 
succès  d’un  cours  public  d’arboriculture  pré- 
sentait de  grandes  difficultés  et  que  ce  succès 
a eu  vraiment  de  l’éclat.  Jamais  auditoire  plus 
nombreux  et  mieux  choisi  ne  s’était  en  effet 
plus  assidûment  groupé  autour  de  la  chaire 
d’un  professeur.  Jamais  aussi  arboriculteur 
n’avait  fait  preuve  d’un  talent  d’exposition  plus 
facile  et  plus  élevé. 

Après  avoir  signalé  avec  cette  sûreté  d’ap- 
préciation que  donne  l’expérience  des  exigen- 
ces et  les  difficultés  d’un  enseignement  qui 
s’adresse  à la  fois  à l’homme  du  monde  et  au 
simple  travailleur,  M.  Laujoulet  a tracé  à peu 
près  en  ces  termes  le  cadre  de  sa  leçon  : 

« Longtemps  on  a considéré  la  culture,  la  direc- 
tion et  la  taille  des  arbres  fruitiers  comme  un  en- 
semble de  procédés  empiriques  sans  liens  et  sans 
lois,  comme  un  recueil  de  petites  recettes  et  de  pe- 
tits secrets  ; sorte  de  science  occulte  qui,  de  généra- 
tion en  génération,  se  transmettait  à l’œil  et  àlamain 
de  l’ouvrier  sans  effleurer  même  son  intelligence. 
Alors,  on  regardait  la  tradition  et  l’expérience  comme 
les  seuls  maîtres  des  tailleurs  d’arbres.  Celui  d’entre 
eux  qui,  moins  patient,  plus  éclairé,  tentait 
de  remonter  des  procédés  aux  principes  et  de  s’ex- 
pliquer ainsi  les  effets  par  les  causes,  était  immé- 
diatement rayé  de  la  liste  des  praticiens , flétri  du 
uom  (le  théoricien  et,  de  par  les  maîtres  de  l’art, 
décrété  d’incapacité.  On  déclarait  ainsi  incapable 
celui  qui  savait,  et  capable  celui  qui  ne  savait 
pas.  Le  temps,  qui  rectifie  toute  erreur,  a fait  jus- 


tice de  ces  préjugés.  Celui  qui  sait  et  ne  pratique 
pas  n’est  plus  un  cultivateur.  Celui  qui  pratique  et 
ne  sait  pas  n’est  plus  qu’un  routinier;  savoir  et  sa- 
voir pratiquer,  voilà  les  deux  conditions  sans  les- 
quelles maintenant  on  n’est  pas  arboriculteur. 

« J’ai  dit  dans  la  première  leçon  : « L’art  de  la 
« taille  repose  sur  les  lois  de  la  physiologie  végè- 
te taie.  M 

a Avant  d’appliquer  ces  lois  il  faut  les  expliquer. 

a Le  mot  de  physiologie  végétale,  un  peu  ambi- 
tieux dans  la  bouche  d’un  jardinier  , est  de  nature 
à vous  effrayer  peut-être.  Rassurez-vous,  messieurs, 
je  ne  suis  pas  savant,  je  n’ai  pas  la  prétention  de 
l’être,  et,  à mon  âge,  on  perd  bien  aisément  et  l’es- 
poir et  l’envie  de  le  devenir.  Vous  avez  des  livres;  il 
en  est  d’excellents.  Lisez-les.  Ils  complètent  un  en- 
seignement qu’à  dessein  je  veux  laisser  incomplet. 
Je  les  ai  beaucoup  lus  moi-même;  mais  depuis  que 
je  pratique  plus  que  je  ne  Iis,  je  vous  l’avoue,  les 
livres,  si  petits  qu’ils  soient,  me  font  peur.  Mon 
livre  à moi,  qui  maintenant  me  sens  jilus  fait  pour 
la  vie  errante  et  contemplative  que  pour  la  vie  de 
cabinet;  pour  la  vie  de  campagnard  que  pour  la  vie 
de  citadin;  mon  livre,  c’est  le  figuier  qui  couvre 
le  puits  du  paysan;  c’est  la  treille  qui  tapisse  sa 
maison  en  donnant  ses  grappes  et  son  ombre  au  bon 
vieillard  qu’il  l’a  plantée.  C’est  l’enclos  du  pépinié- 
riste, le  verger  du  spéculateur,  le  jardin  fruitier 
du  propriétaire,  le  mien  surtout.  C’est  le  marché  du 
Capitole  et  le  panier  de  la  fruitière.  C’est  ie  Meri- 
sier, le  Prunier,  le  Poirier  sauvages  que,  sans  les 
chercher,  je  rencontre  parfois  sur  mon  coteau  de 
Plaisance,  arbres  perdus  et  solitaires,  semés  par  la 
main  d’où  tombent  pêle-mêle  la  fleur  des  prairies 
et  la  ronce  des  fossés;  livre  écrit  en  hiéroglyphes  de 
bois  qu’on  peut  débrouiller  tout  à son  aise,  en  habit 
ou  en  blouse,  assis  et  couché,  moitié  éveillé,  moitié 
endormiau  bercement  du  grand  air  qui  est  toujours 
si  bon,  et  au  chant  de  liberté  des  oiseaux  qui  est  si 
doux.  Livre  des  intelligences  oisives  et  de  science  fa- 
cile, dont  trop  souvent  on  déchire  les  feuillets  sans 
se  douter  que  la  main  d’en  haut  y a tracé  secrète- 
ment toutes  nos  leçons.  Eh  bien!  voilà  le  livre  que 
je  veux  seulement  entr’ouvrir  devant  vous,  et  dont 
je  vais  tâcher  de  déchiffrer  aujourd’hui  la  première 
page,  sans  prétention  aucune  au  savoir,  sans  ce 
petit  délit  d’ambition  égarée  qui  cherche  furtive- 
ment la  porte  d’une  académie. 

a Vous  voulez  cultiver  les  arbres  fruitiers.  Etu- 
dions-les;  et,  pour  mieux  les  connaître,  prenons 
l’arbre  à sa  naissance  même. 

cc  J’évoque  dans  ce  but,  vos  souvenir  d’enfance. 

a L’enfant,  vous  le  savez,  messieurs,  naît  géné- 
ralement horticulteur.  Nouvel  échappé  des  mains 
de  la  nature,  il  tient  encore  à elle.  Il  se  ressent 
de  sa  fraîche  origine.  Il  aime  les  petits  jardins,  les 
petites  plantations,  surtout  les  petits  semis.  Vous 
savez  son  impatience  à voir  germer  la  graine  qu’il 
a confiée  à la  terre,  impatience  qui  le  porte  sou- 
vent à lui  faire  des  visites  indiscrètes;  sa  joie  quand 
il  lui  voit  percer  le  sol  : son  empressement  à la  vi- 
siter en  la  retirant  parfois  de  la  petite  place  qu’il 
lui  avait  si  soigneusement  faite:  sa  surprise , enfin, 
quand  la  tenant  dans  sa  main  tremblante  et  la  re- 
gardant avec  des  yeux  troublés  par  le  plaisir,  il  la 
voit  pousser  des  deuxl>outs.  — C’est  ainsi,  en  effet, 
que  germe  la  graine , etc.  » 

En  exposant  dès  lors  Fade  de  la  germina- 
•tion  et  en  décrivant  les  deux  systèmes  ascen- 
dant et  descendant  de  Farbre,  M.  Laujoulet  a 
considéré  leur  point  de  départ,  le  collet  que  les 
anciens  , dans  leur  intelligente  ignorance  , 
avaient  appelé  d’un  nom  plus  vrai,  peut-être, 
nœud  vital.,  com.me  siège  possible  d’une  puis- 
sance mystérieuse,  d’une  loi  de  nature  d’un 
ordre  supérieur,  de  quelque  chose  d’immaté- 
riel, enfin,  qui  serait  l’âme  dans  l’homme, 
l’instinct  dans  l’animal  et  la  force  vitale  dans 
la  plante.  La  partie  aérienne  et  la  partie  sou- 
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terraine  de  l’arbre  qui  se  développent  dans 
deux  directions  opposées  sous  rintluencc  de 
cette  force  occulte,  prennent,  d’après  lui,  une 
extension  (|ui  se  mesure  ; 

l‘>  Sur  l’espacement  qu’on  leur  ménage  dans 
la  plantation  des  vergers  ; 

2^’  Sur  la  puissance  de  végétation  qui  est 
propre  à l’arbre,  c’est-à  dire  sur  sa  constitu- 
tion naturelle,  sur  sa  vigueur  native. 

L’espacement  qu’on  ménage  aux  deux  par- 
ties constitutives  de  l’arbre,  liiraciue  et  la  ///yc, 
se  mesure  facilement  à l’œil  pour  la  tige,  mais 
plus  difficilement  pour  la  racine.  Un  sol  très- 
argileux,  très-compacte,  peut  renfermer  les 
racines  dans  un  cercle  restreint;  et  comme  la 
tige  est  généralement  en  rapport  d’extension 
avec  les  racines,  la  tige  de  l’arbre  peut  ne  pas 
se  développer  suivant  l’attente  du  cultivateur. 
De  là,  la  nécessité  d’assurer  par  un  large  dé- 
foncement  la  liberté  de  parcours  des  racines. 

L’espacement  des  arbres  dans  le  verger  et 
le  jardin  fruitier  a pour  minimum  0"'  30  à 
C'”.35.  Au  point  de  vue  de  la  production,  au 
point  de  vue  économique,  la  diversité  des  es- 
* pacements  soulève  une  question  fort  impor- 
tante dont  M.  Laujoulet  donne  les  éléments  et 
ajourne  la  solution. 

En  règle  générale,  un  grand  espacement  pro- 
met un  arbre  de  grande  vigueur  ; un  moyen 
espacement,  un  arbre  de  vigueur  moyenne;  un 
faible  espacement,  un  arbre  de  faible  vigueur. 
C’est  là  un  fait  constaté  par  l’expérience.  — 
La  vigueur  de  l'arbre  est  donc  généralement 
proportionnée  à V espacement  qiCon  lui  donne. 

Mais  plus  un  arbre  est  vigoureux,  plus  sa 
mise  à fruit  est  lente  à s’établir.  Plus  il  est  ma- 
lingre, plus  sa  mise  à fruit  est  prompte  à s’éta- 
blir. Donc  : 

Un  arbre  de  grande  vigueur  a une  mise  à 
fruit  tardive. 

Un  arbre  de  vigueur  moyenne,  a une 
mise  à fruit  qui  n’est  ni  précoce  ni  tardive. 

Un  arbre  de  faible  vigueur,  a une  prompte 
mise  à fruit. 

Vépogue  de  la  production  de  l’arbre  peut  donc 
généralement  se  mesurer  d’avance  sur  son  degré 
de  vigueur. 

D’autre  part,  plus  la  production  d’un  arbre 
est  tardive,  plus  l’arbre  a de  durée.  Plus  la 
production  est  précoce,  moins  l’arbre  a de  du- 
rée. Donc  : 

Un  arbre  de  mise  à fruit  tardive  annonce 
une  longue  durée  ; 

Un  arbre  de  mise  à fruit,  ni  tardive,  ni  pré- 
coce, annonce  un  arbre  de  moyenne  durée  ; 

Un  arbre  de  prompte  mise  à fruit,  annonce 
un  arbre  de  courte  durée. 

La  durée  d'e.ristcnce  de  l’arbre  peut  se  mesurer 
cow^équemment  sur  l'époque  de  sa  mise  éi  fruit. 

En  réunissant  ces  données,  M.  Laujoulet  ar- 
rive à cette  conclusion  générale  : 

Un  grand  espacement  promet  un  arbre  de 
grande  vigueur,  conséquemment  d’une  tardive 
fructification,  conséquemment  d'une  grande 
durée  d’existence. 

Un  moyen  espacement  promet  un  arbre 
de  vigueur  moyenne,  d’une  mise  à fruit  qui 
n’est  ni  tardive  ni  précoce,  et  d’une  durée 
d’existence  moyenne. 

Un  faible  espacement  promet  un  arbre  d’une 
faible  vigueur,  d’une  prompte  mise  à fruit, 
d’une  durée  très-courte. 
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Ces  principes,  généralement  vrais,  peuvent 
déjà  servir  de  guide  aux  propriétaires fjui,  vou- 
lant se  livrer  à la  culture  des  arbres  fruitiers, 
doivent,  à l’époque  do  la  plantation,  mesurer 
respacement  des  arbres  au  but  qu’ils  se  pro- 
posent d’atteindre. 

Des  indications  plus  précises  leur  viendront 
en  aide,  du  reste,  lorsque  le  professeur  trai- 
tera spécialement  la  question  fort  importante 
des  plantations,  a Je  sais  déjà  vos  habitudes, 
a dit  M.  Laujoulet,  avec  la  piquante  originalité 
de  son  esprit;  en  achetant  un  arbre,  vous  n’a- 
vez guère  en  vue  que  le  fruit.  Si  l’arbre  pro- 
duit à la  troisième  année  de  sa  plantation,  vous 
êtes  assez  satisfaits;  s’il  produit  à la  deuxième 
année,  vous  êtes  contents  ; s’il  produit  à la  pre- 
mière, vous  êtes  enchantés,  et  le  pépiniériste 
aussi,  car  il  vous  vend  immédiatement  un  au- 
tre arbre  pour  remplacer  celui  qui  vient  de 
vous  causer  une  si  vive  satisfaction.  » 

L’espacement  n’est  pas  la  seule  condition  de 
développement  de  l’arbre  fruitier,  il  faut  tenir 
compte,  en  outre,  de  sa  constitution,  de  sa  vi- 
gueur native. 

Le  professeur  a déduit  de  ses  nombreuses 
expériences  les  principes  suivants  : 

Retirez  les  graines  (pépins  ou  noyaux)  des 
fruits  d’un  même  arbre;  faites  de  ces  graines 
trois  lots  :1«  graines  grosses,  rondes,  bien  dé- 
veloppées; 2®  graines  moyennes;  3«  graines 
petites  et  aplaties.  Semez-les.  Les  grosses  don- 
neront un  arbre  vigoureux  ; les  graines  moyen- 
nes. un  arbre  de  vigueur  moyenne;  les  graines 
petites,  un  arbre  rachitique.  La  bonne  consti- 
tution , la  vigueur  de  l’arbre  né  de  semis  est 
donc  en  rapport  avec  la  bonne  constitution, 
avec  le  degré  de  développement  de  la  graine 
qui  lui  donne  naissance.  Pin  termes  moins 
exacts,  mais  plus  simples  : la  grosseur  de  V arbre 
est  en  raison  de  la  grosseur  de  la  graine. 

La  même  loi  régit  l’arbre  greffé. 

Prenez  sur  un  même  arbre  fruitier  des  yeux 
à bois  également  bien  aoûtés  mais  de  grosseur 
différente.  Les  yeux  pointus,  bien  développés, 
bien  renflés  à la  base,  donneront  un  scion 
très-vigoureux.  Les  yeux  moins  développés 
donneront  un  scion  de  vigueur  moyenne.  Les 
yeux  faibles,  aplatis,  donneront  un  scion  ma- 
lingre. — La  viqueur  de  l’arbre  produit  par  la 
greffé  est  donc  en  rapport  avec  la  grosseur  des 
yeux  que  l’on  greffe. 

Prenez  sur  un  même  arbre  des  rameaux  à 
greffer  de  grosseur  différente,  portant  tous 
des  yeux  également  bien  constitués.  Les  ra- 
meaux les  plus  gros,  pourvu  que  leur  diamè- 
tre ne  dépasse  pas  celui  du  sujet,  donneront 
une  pousse  très-vigoureuse.  Les  rameaux  de 
grosseur  moyenne  donneront  des  pousses  de 
moyenne  force.  7.es  rameaux  faibles  donneront 
de  faibles  pousses.  — La  vigueur  de  Varbre 
produit  par  la  greffe  est  donc  également  en  rap- 
port avec  la  grosseur  des  rameaux  que  l’on 
greffe. 

Dans  les  vergers,  dans  les  jardins  fruitiers, 
on  ne  cultive  presque  exclusivement  que  des 
arbres  fruitiers  multipliés  par  la  greff'e.  Les 
arbres  nés  de  semis  présenteraient  néanmoins 
de  plus  grands  avantages  et  de  plus  grandes 
ressources.  Ils  sont  plus  vigoureux,  plus  rus- 
tiques. Acclimatés  en  naissant,  ils  résistent 
mieux  aux  intempéries  et  se  défendent  mieux 
contre  les  maladies,  contre  les  ravages,  au- 
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jourd’hui  si  communs,  des  insectes.  M.  Lau- 
joület  a signalé,  dans  le  jardin  de  Tuii  des 
membres  de  la  Société  d’horticulture,  des  pieds 
de  Vjgne  de  semis,  très-vigoureux,  très-fertiles 
et  parfaitement  sains,  au  milieu  de  ceps  de 
boutures  infestés  par  Toïdium.  L’arbre  de  se- 
mis mutilé,  recépê,  se  renouvelle  facilement 
par  des  jets  qui  s’échappent  du  vieux  bois, 
propriété  précieuse,  surtout  pour  le  Pécher, 
qui  s’emporte  et  qui,  lorsqu’il  est  greffé,  ne 
laisse  pas  sur  le  vieux  bois  les  moyens  de  le 
rajeunir.  M.  Laujoulet  cite,  à l’appui  de  ce 
fait,  une  ligne  de  Pêchers  venus  de  noyau, 
qui,  coupés  par  lui  au  niveau  du  sol,  à coups 


de  hacheron,  ont  constamment  renouvelé  leur 
robuste  tige. 

Après  avoir  déterminé  les  chances  des 
bonnes  obtentions  dans  le  semis  des  pé- 
pins et  des  noyaux,  le  professeur  a vivement 
engagé  ses  auditeurs  à tenter  de  gagner  par 
cette  voie  des  variétés  propres  à remplacer  les 
variétés  anciennes,  épuisées  par  diverses  cau- 
ses et  maintenant  perdues  pour  la  culture.  Il 
a terminé  en  exposant  la  manière  de  procéder 
aux  semis  et  les  moyens  de  tirer  parti  des  ar- 
bres dont  on  n’a  obtenu  par  cette  voie  que  de 
mauvais  fruits. 

A.  Di'clos. 


REVUE  COMMERCIALE  HORTICOLE  (PREMIÈRE  QUINZAINE  D’OCTOBRE) 


Légumes  frais^  — Nous  remarquons  un  peu 
de  baisse  dans  les  prix  principaux  des  légumes 
vendus  à la  Halle  de  Paris  pendant  la  première 
quinzaine  d’octobre.  Les  autres  denrées  d’im- 
portance secondaire  ont  au  contraire  augmenté 
un  peu.  Voici  quels  sont  les  cours  au  13  octo- 
bre : les  Carottes  communes  se  vendent  de  10 
à 25  fr.  les  100  bottes,  avec  5 fr.  de  baisse  sur 
le  prix  minimum;  celles  pour  chevaux  valent 
de  5 à 8 fr.,  au  lieu  de  6 à 8 fr.  — On  vend 
les  Choux  de  2 à 5 fr.,  au  lieu  de  3 à 7 fr. 
le  100,  et  les  Choux-fleurs  de  5 à 25  fr.  le  100 
également,  au  lieu  de  10  à 30  fr.  — Les  Na- 
vets ordinaires  sont  au  prix  de  5 fr. , qui  est 
moitié  de  celui  d’il  y a quinze  jours  ; ceux  de 
bonne  qualité  se  vendent  13  fr.  au  lieu  de20fr. 
les  iOO  bottes.  — Les  Panais  sont  cotés  de  6 à 
8 fr.,  avec  7 fr.  de  diminution  pour  le  plus 
haut  prix.  — Les  Poireaux  valent  toujours  de 
15  à 25  fr.  les  100  bottes.  — Les  Oignons  se 
payent  de  7 à 12  fr.,  au  lieu  de  10  à 25  fr.  les 
100  bottes,  et  de  5 à 10  fr.  l’hectolitre,  avec 
une  diminution  sur  le  prix  maximum.  — Le 
Céleri  vaut  de  5 à 40  fr.  les  100  bottes;  il  y a 
ici  augmentation  notable.  — Les  Céleris-raves 
se  vendent  de  5 à 15  fr.  le  100.  — On  paye 
les  Haricots  verts  ordinaires  20  fr.  au  lieu  de 
10  fr.  les  100  kilog.;  ceux  de  première  qualité 
sont  toujours  cotés  30  fr.  — Les  Haricots 
écossés  se  vendent  de  0L20  à 0L25  le  litre, 
avec  OLlO  de  baisse.  — Les  Radis  roses'va- 
lent  de  10  à 25  fr.  les  100  bottes,  avec  0L05 
de  hausse,  et  les  Radis  noirs  conservent  leurs 
prix  de  5 à 15  fr.  le  100.  — Les  Tomates  se 
vendent  de  OL 20  à 0*'.25  le  calais,  avec  une 
diminution  de  0L05.  — Les  Artichauts  aug- 
mentent : ils  valent  de  20  à 40  fr.  les  100  bot- 
tes, au  lieu  de  15  à 25  fr.  — On  paye  toujours 
les  Champignons  de  0L05  à0*'.l’0  le  maniveau. 
— Les  Concombres  valent  de  10  à 25  fr. 
le  100,  avec  5 fr.  de  hausse'. 

Herbes  et  assaisonnements.  — H y a des  va- 
riations assez  notables  dans  les  prix  de  ces 
denrées.  Ainsi  l’Ail  qui  était  descendu  à la  fin 
de  septembre  à 50  fr.  en  moyenne,  vaut  au- 
jourd’hui de  100  à 150  fr.  les  100  paquets  de 
25  petites  bottes.  — L’Oseille  ordinaire  se 
vend  15  fr.  au  lieu  de  10  fr.,  et  la  plus  belle 
se  paye  jusqu’à  40  fr.  les  100  bottes.  — D’un 
autre  côté,  les  Epinards,  qui  valaient  il  y a 
quinze  jours,  de  30  à 40  fr.,  ne  valent  plus 
que  de  5 à 10  fr.  — Le  Persil  conserve  son 


prix  de  5 à 10  fr.,  et  le  Cerfeuil  vaut  de  10  à 
15  fr.  les  100 bottes;  c’est-à-dire  moitié  moins 
qu’il  y a quinze  jours.  — Les  Appétits  se  ven- 
dent toujours  de  5 à 10  fr.  les  100  bottes.  — 
Les  Ciboules  valent  de  10  à 15  fr.  avec  5 fr  de 
diminution  sur  le  plus  haut  prix.  — L’Echa- 
lotte  ordinaire  se  paye  40  fr.  au  lieu  de  30  fr. 
les  100  bottes;  la  plus  belle  vaut  toujours 
60  fr.  — On  vend  l’Estragon  de  10  à 20  fr.  au 
lieu  de  10  à 20  fr.  au  lieu  de  10  à 30  fr.  — 
La  Pimprenelle  conserve  son  prix  de  5 à 10  fr. 
et  le  Thym  vaut  aujourd’hui  de  25  à 25  fr.  les 
100  bottes,  avec  5 fr.  de  hausse. 

Fruits  frais.  — Le  Raisin  ordinaire  est  coté 
de  0L40  à 0^.42  le  kilog.,  au  lieu  de  0L36  à 
0L40;  celui  de  serre  se  vend  au  contraire  de 
0L40  à 2 fr.  au  lieu  de  0L60  à 2 fr.  le  kil.  — 
Les  Pommes  sont  cotées  de  2L75  à 40  fr.  au 
lieu  de  4 à 18  fr.  le  100,  et  de  üL20  à 0L25  au 
lieu  de  0Ll2  à 0Ll4  le  kilog.  — Les  Poires 
se  vendent  de  4 à 50  fr.  au  lieu  de  10'  à 50  fr. 
le  100,  et  de  0L28  à 0L30  au  lieu  de  0L20  à 
0L30  le  kilog.  — Les  noix  vertes  se  payent  de 
28  à 36  fr.  au  lieu  de  19  à 24  fr.  l’hect.  — Les 
Fraises  valent  de  0L40  à 2 fr.  le  panier. 

Arbres  fruitiers  de  pépinière.  — Voici  un 
extrait  du  catalogue  de  M.  Croux,  pépiniériste 
à Sceaux,  vallée  d’Aunay  (Seine).  Arbres  frui- 
tiers à haute  lige  : Abricotiers,  Pruniers,  Ce- 
risiers, Pêchers,  Amandiers  et  Pommiers,  de 
H’.25  à 2 fr.  suivant  l’âge.  — Poiriers  sur 
franc,  2 fr.  ; sur  Cognassier,  H.25. — Pommiers 
à cidre,  1^.50.  Arbres  fruitiers  à basse  tige: 
Poiriers,  0L75  à 1 fr.25;  Cerisiers,  Pêchers  et 
Pruniers  0L75  à 1 fr.  — Abricotiers  0^.75; 
Pommiers  0L50  à 0L75;  Vignes,  H.25  à 2 fr. 
— Groseillers,  0L20  à 0L75.  — Châtaigniers 
comestibles.  Cognassiers,  Cormiers,  Néfliers, 
Noyers,  Mûriers,  variétés  anciennes,  H.50; 
variétés  nouvelles,  de  H.50  à 2 fr.;  Figuiers, 
0L50  à 2 fr.  — Fraisiers,  variétés  anciennes, 
H.50  le  100;  nouvelles,  2 à 10  fr.  — Palmettes 
et  pyramides:  Poiriers  pyramides  de  3 ans,  sur 
Cognassier,  H.50;  sur  franc,  2 fr.  ; de  6 ans 
sur  Cognassier,  5 fr.  ; sur  franc  4 à 8 fr.  — 
Poiriers  palmettes  simples  2 àl5  fr.  ; palmettes 
doubles,  3 à 20  fr.  — Pêchers,  Abricotiers,  Ce- 
risiers et  Pruniers  formés  pour  espaliers  en 
palmettes  simples  et  doubles,  2 à 10  fr.  — 
Pommiers  en  cordons  horizontaux,  1 fr.  à H.50. 

A.  Ferlet. 
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Congrus  pomologique  ilc  Namur.  — Exposition  de  la  Société  royale  d’Angleterre.  — Lettre  de  M.  Baltet 
sur  qiiel'jues  I*oires  exposées  à Namur.  — Expositions  prochaines  de  Caen,  de  Nîmes,  de  Berlin  et  de 
Mayence.  — Construction  d'un  hôtel  pour  la  Société  d’horticulture  de  Vienne,  — Ornementation  des 
jardins  zoologiques.  — Mort  du  baron  de  Biedenfeld  et  de  M.  Pœl/.l.  — Nomination  de  M.  Encke  au 
poste  d’inspecteur  des  jardins  impériaux  de  Moscou.  — Mort  de  M.  Curtis.  — Compte  rendu  des  expo- 
sitions de  Coulommiers  et  de  Cliartres.  — Poids  de  diverses  Poires  exposées  à Chartres.  — Lettre  de 
M.  Dumas  sur  la  grelTe  du  l’oirier.  — Lettre  de  Gagnaire  N propos  d’une  remarque  de  M.  André  re- 
lative au  l'erdinanda  oninens.  — L’Igname  de  la  Chine.  — Les  enthousiastes  et  les  douleurs  en  hor- 
ticulture. 


Les  solennités  liorlicoles  qui  ont  signalé 
en  Belgique  la  lin  de  septembre  1862  ont 
laissé  cette  année  plus  d’une  trace  de  leur 
passage,  et  la  chute  des  feuilles  ne  fera  pas 
disparaître  le  souvenir  des  services  qu’elles 
ont  rendus  à la  science  et  à l’art.  Le  grand 
Congrès  international  de  pomologie  qui  avait 
réuni  à Namur  9,000  Iruits  exposés  dans 
3,000  assiettes  ne  s’est  point  séparé  sans 
avoir  mis  à e.xécution  son  programme.  Les 
•délégués  de  cinquante-huit  Sociétés  d’horti- 
culture appartenant  à quatre  nations  dilîé- 
rentes,  France,  Belgique,  Allemagne  et  An- 
gleterre, ont  nommé  quatre  sections  char- 
gées de  s’occuper  chacune  d’une  des  grandes 
divisions  de  la  pomologie,  les  Pommes,  les 
Poires,  les  fruits  k noyau  et  les  Baisins. 

Chaque  section  dressera  une  liste  com- 
plète des  fruits  qui  ressortissent  de  sa  juri- 
diction et  la  communiquera  à toutes  les 
Sociétés  représentées  dans  le  Congrès  de 
Namur.  Chacune  de  ces  Sociétés  fera  les 
additions  et  rectifications  qu’elle  jugera 
convenables,  supprimant  les  espèces  qui 
lui  paraîtront  faire  double  emploi  et  ajou- 
tant celles  qui  sembleront  avoir  été  indû- 
ment omises.  Les  listes  ainsi  modifiées  se- 
ront renvoyées  au  secrétaire  général  du 
Congrès,  de  sorte  que  les  sections  pourront 
délibérer*  en  /connaissance  de  cause  sur  la 
réforme  de  la  nomenclature  fruitière. 

En  attendant  les  heureux  résultats  de  la 
réforme  promise,  nous  avons  déjà  pu  admi- 
rer à Londres  le  contre-coup  de  la  convo- 
cation du  Congrès  de  Namur,  car  les  cin- 
(juante-huit  associations  représentées  dans 
•cette  ville  avaient  promis  d’envoyer  à Lon- 
dres, à l’Exposition  d’octobre,  les  fruits  dont 
la  Société  royale  cV horticulture  d' Angleterre 
leur  ferait  la  demande,  et  elles  ont  tenu  pa- 
role d’une  manière  réellement  splendide. 
La  collection  de  Namur  brillait  d’un  vif  éclat 
au  milieu  des  merveilles  horticoles  que 
nous  avons  vu  entasser  les  8,  9 et  10  octo- 
bre 1 862  dans  les  salons  de  la  Société  royale. 
(Juiconque  n’a  pas  admiré  cette  multitude 
prodigieuse  de  fruits  dont  la  saveur  résu- 
mait pour  ainsi  dire  les  parfums  de  toutes 
les  parties  du  monde  ne  peut  se  faire  une 
idée  de  l’infinie  variété  qu’on  trouve  dans 
le  domaine  de  la  pomologie.  En  sortant  de 
ce  monde  tout  nouveau  même  pour  les  per- 
sonnes qui  avaient  visité  les  fameuses  Expo- 

1862.  — 21. 


sitions  de  Willis  Booms  et  de  Saint- James, 
on  ne  se  demandait  plus  comment  il  se  fait 
que  les  pomologistes  aient  besoin  d’imiter 
les  dij)lomates  et  de  convoquer  un  Congrès 
afin  d’essayer  de  se  mettre  d’accord.  Ce  qui 
• a le  plus  surpris  les  spectateurs,  c’est  peut- 
être  l’immense  quantité  de  légumes  de 
toute  espèce  accumulée  sous  les  arcades  et 
luttant  avec  les  fleurs,  pour  l’exagération  de 
leurs  proportions  et  la  bizarrerie  de  leurs 
formes. 

Notre  collaborateur  AI.  Naudin  consacre 
plus  loin  (page  411)  un  intéressant  article 
aux  faits  les  plus  importants  constatés  k 
Londres,  et  nous  avons  déjà  dit  il  y a quinze 
jours  que  M.  Glady  nous  avait  promis  un 
compte  rendu  détaillé  de  la  solennité  de  Na- 
inur.  En  attendant,  voici,  de  AI.  Charles  Bal- 
tet, une  lettre  qui  touche  k quehpies-unes 
des  questions  qui  ont  été  agitées  entre  les 
])omologistes.  Ôn  verra  que  les  congrès  de 
Namur  et  de  Lyon  sont  Lien  loin  d’être 
d’accord. 

« Troyes,  26  octobre  18G2. 

« Monsieur  le  directeur, 

«Au  commencement  du  mois  de  septembre, 
nous  avons  cueilli  et  dégusté  une  délicieuse 
Poire  française,  Madame  Treyve,  variété  ga- 
gnée par  M.  Treyve,  de  Trévoux.  Après  l’avoir 
inscrite  parmi  nos  meilleures  Poires,  nous  y 
avons  ajouté  ces  trois  jours-ci  trois  nouveautés 
de  la  Belgique,  également  récoltées  dans  nos 
pépinières,  et  qui  auront  aussi  le  mérite  de  la 
beauté  du  fruit  et  de  la  fertilité  de  l’arbre.  Ce 
sont  les  Poires  Docteur  Lenihier^  Hélène  Gré- 
goire et  Léon  Grégoire^  obtenues  par  M.' Gré- 
goire, de  Jodoigne,  le  plus  heureux  semeur 
qui  existe,  k mon  avis,  eu  égard  aux  nom- 
breux bons  fruits  que  nous  lui  devons.  Il  me 
suffira,  pour  justifier  mon  opinion,  d’ajouter 
aux  trois  noms  précités  les  suivants  : Xouvelle 
Fulvie,  Zégliirine  Grégoire^  Colmar  Delahauf^ 
Commissaire  Delmotte,  Zégliirine  Louis,  Sœur 
Grégoire,  Prince  impérial , Professeur  llennau. 
Vingt-cinquième  anniversaire,  Sénateur  Mossel- 
man,  Lepere  , Souvenir  de  la  Peine  des  Belges. 
Sa  nombreuse  et  intéressante  collection,  expo- 
sée l’autre  jour  à Namur,  nous  promet  encore 
des  richesses  inédites. 

« Le  jury  international , que  nous  avions  l’hon- 
neur de  présider,  a reconnu  que  les  Poires 
Dacleur  Lenlfiier,  Louis  Grégoire  et  Iris  Gré- 
goire n’étaient  pas  semblables  au  Poires  Verte- 
Longue,  Poijale  Whiver  et  Frédéric  de  Wurtem- 
berg, ainsi  que  cela  a été  publié  par  un  auteur 
parisien. 


1"  NOVEMBRE, 
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« Puisque  je  suis  au  chapitre  des  rappro- 
chements et  des  synonymes,  je  vous  dirai  qu’il 
me  parait  complètement  prouvé  que:  1®  la  Poire 
Marie  Parent^  du  Congrès  de  Lyon,  est  le  Fer- 
dinand Meester  de  Van  Mons,  ou  Surpasse  Meu- 
ris  de  M.  Decaisne. 

« 2*’  La  Poire  PuUeau  hlanc^  dudit  Congrès, 
n’est  autre  que  V Angleterre  d’hiver  de  Duha- 
mel et  du  Jardin  fruitier  du  Muséum. 

« J’avais  déjà  supposé  que  la  Fondante  de 
Tirlemont  était  un  Beurré  Dumortier  ; commu- 
niquée au  Congrès  de  Namur,  cette  idée  a ob- 
tenu la  sanction  de  l’assemblée. 

a II  y a quelques  années,  j’ai  aussi  rencontré 
sous  d’autres  noms  la  Poire  Sarrasin  de  Duha- 
mel ; aujourd’hui  c’est  le  tour  d'une  bonne  et 
belle  Poire  à cuire,  recommandée  par  le  même 
auteur,  la  Poire  des  Saints-Pères  ; l’arbre  en 
est  vigoureux  et  fertile. 

(c  II  me  reste  encore  cinq  minutes  avant  le 
départ  du  courrier;  causons.  Savez-vous  que 
l’aréopage  international  de  Namur  a rendu  les 
noms  de  Beurré  de  Mérode  , Colmar  Xélis  , Or- 
pheline d'Enghien  aux  Poires  Doyenné  Boussoch^ 
Bonne  de  Malines  et  Beurré  d’Arenberg,  ainsi 
appelées  par  le  Congrès  de  Lyon  ? Mon  Dieu  ! 
que  la  Pomologie  est  lente  à s’éclaircir! 

« Causons,  vous  dis-je.  En  effet,  la  vie  de 
l’homme  est  si  courte  ! Sans  attendre  une  an- 
née pour  nous  grouper  là  où  le  nombre  ne  fait 
pas  toujours  la  valeur,  entretenons-nous  de 
nos  observations,  soit  par  correspondance  par- 
ticulière, soit  par  la  voie  de  la  presse.  Une 
poignée  de  main  par-ci,  un  coup  de  plume 
par-là,  c’est  une  preuve  d’existence.... 

a Quand  deux  personnes  raisonnent  sé- 
rieusement sur  l’horticulture , elles  s’instrui- 
sent réciproquement. 

« Ch.  Baltet, 
a Horticulteur  à Troyes.  » 


— Les  solennités  horticoles  se  préparent 
en  grand  nombre  pour  l’an  prochain.  A 
Caen,  du  1 6 au  1 9 avril  et  à Nîmes,  dans  le 
courant  du  mois  de  mai,  en  même  temps 
que  se  tiendra  le  concours  régional  agricole 
des  départements  du  Sud-Est,  auront  lieu 
deux  expositions  intéressantes  tant  au  point 
de  vue  des  Heurs  qu’au  point  de  vue  de 
l’horticulture  maraîchère. 

Les  difficultés  et  les  agitations  qui  sem- 
blent accompagner  la  constitution  de  l’unité 
allemande  n’entrave  pas  le  succès  des  Expo- 
sitions générales  d’horticulture  de  l’autre 
côté  du  Rhin.  On  annonce  d’abord  une  Ex- 
position horticole  à Berlin  pendant  le  mois 
d’avril.  L’Union  horticole  de  Mayence  con- 
voque, de  son  côté,  une  réunion  générale 
qui  doit  avoir  lieu  dans  cette  ville  au  prin- 
temps de  1863.  Espérons  que  les  amateurs 
et  les  pépiniéristes  de  toutes  les  parties  de 
la  Confédération  germanique  tiendront  à 
honneur  de  répondre  à cet  appel,  et  que  le 
Concours  de  Mayence  ne  sera  pas  moins 
intéressant  que  ceux  de  Biebrich  et  de 
Carlsruhe  l’ont  été  en  1860  et  1861  ; car  un 
nouveau  succès  ferait  de  cette  Diète  florale 
une  espèce  d’institution  permanente. 

— Un  nous  écrit  de  '\denne  que  l’empe- 


reur d’Autriche  a accordé  à la  Société  impé- 
riale d’horticulture  de  cette  capitale  un  ter- 
rain pour  y construire  un  hôtel  destiné  à 
recevoir  les  Expositions  de  plantes  et  de 
fleurs.  Six  membres  de  la  Société  ont  sous- 
crit immédiatement  la  somme  de  350, 000  fr. , 
nécessaire  pour  profiter  de  la  munificence 
impériale,  et  la  construction  de  ce  temple 
de  Flore  commencera  sans  délai  d’après  les 
plans  de  l’architecte  Podoschka.  Nous  ac- 
complirons un  devoir  en  publiant  les  noms 
des  personnes  qui  ont  donné  l’exemple  d’une 
libéralité  aussi  digne  d’éloges.  Nous  dirons 
donc  que  le  baron  de  Mayr  a fourni  à lui 
tout  seul  un  quart  de  million,  et  que 
le  reste  a été  donné  par  le  baron  de  Hohen- 
bruck,  MM.  Gerold,  Arthaber,  le  comte  de 
Gzernin  et  l’architecte  Podoschka.  Chacun 
de  ces  derniers  généreux  donateurs  souscrit 
pour  une  vingtaine  de  mille  francs.  Heureux 
les  pays  où  l’horticulture  possède  la  puis- 
sance de  susciter  de  si  énergiques  dévoue- 
ments ! 

— Nous  croyons  avoir  déjà  dit  qu’on 
fonde  à Dresde  un  jardin  zoologique.  A 
cette  occasion,  M.  Jager,  jardinier  de  la 
cour  à Erlangen,  a publié  dans  Gartenflora 
un  très-remarquable  article  surles  conditions 
que  doivent  remplir  ces  grands  établisse- 
ments d’instruction  publique.  L’auteur  re- 
commande d’imiter  l’exemple  du  Jardin  des 
Plantes  de  Paris,  dont  il  fait  avec  raison  le 
plus  grand  éloge,  et  d’employer  l’ombre 
des  arbres  à rompre  la  monotomie  du 
spectacle  qu’offrirait  une  longue  suite  de 
ménageries  et  de  volières.  Mais  M.  Jager 
ne  voudrait  pas  que  l’on  se  bornât  à grou- 
per arbitrairement  les  formes  végétales  les 
plus  disparates  autour  des  différents  groupes 
d’animaux,  et  demande  que  chaque  spéci- 
men de  la  faune  d’une  région  naturelle  soit 
entouré  des  formes  saillantes  de  la  flore  cor- 
respondante. Une  pareille  conception,  quoi- 
que difficile  à réaliser  d’une  manière  com- 
plète , a quelque  chose  de  séduisant  et 
mérite  d’attirer  l’attention  des  architectes, 
Sans  chercher  à imiter  l’inimitable  nature  , 
l’on  aimerait  mieux  entendre  rugir  les  lions 
et  râler  les  tigres  sous  des  palmiers  que 
sous  des  chênes  et  des  conifères  des  régions 
boréales. 

— Au  mois  de  mai  dernier,  l’hôpital  de 
Carlsruhe  a reçu  les  derniers  soupirs  d’un 
homme  dont  le  nom  a jeté  un  certain  éclat 
dans  le  monde  botanique,  le  baron  de  Bie- 
denfeld.  Le  destin,  qui  lui  fut  si  souvent  con- 
traire, l’a  conduit  pauvre  et  infirme  dans  la 
ville  où  soixante-quatorze  ans  auparavant  il 
avait  reçu  le  jour,  et  il  a terminé  ainsi  près 
de  son  berceau  une  carrière  agitée. 

Un  accident  tragique  qui  lui  avait  fait 
perdre  le  bras  droit  dans  sa  jeunesse  décida 
de  sa  vocation.  Il  avait  dû  subir  l’amputa- 
tion à cause  d’un  coup  de  fusil  que  lui  avait 
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lire  un  soldat  de  la  compapfnie  de  son  père. 
Ne  pouvant  adopter  la  vie  militaire,  il  se 
voua  h la  hotanicpie  et  h riiorticullure. 

Il  fit  ses  éludes  h Heidelberg  et  h Fri- 
bourg, et  revint  à Garlsrulie,  où  il  obtint 
une  place  dans  radministration  grand-du- 
cale ; mais  s’étant  épris  de  la  chanteuse  Bo- 
nasegla  Scinder  qu’il  épousa,  il  quitta  bien- 
tôt le  monde  officiel  pour  l’existence  plus 
agitée  du  monde  artistique.  Tl  fit  connais- 
sance avec  la  vie  théâtrale  à Vienne  et  ù 
Nuremberg,  et  j)rit  en  1824  la  direction  du 
théâtre  royal  et  municipal  de  Berlin.  Il  oc- 
cupa successivement  le  même  poste  à ]\Iag- 
debourg,  à Breslau,  à Hanovre,  à Leip- 
zig, etc. 

Pendant  tout  ce  temps,  outre  des  livres 
de  botanique  et  d’horticulture,  il  écrivait  des 
poésies,  des  pièces  de  théâtre,  des  romans, 
des  annuaires  dramatiques.  Queh[ues-uns 
de  ces  ouvrages  obtinrent  les  lionneurs 
d’une  traduction  dans  une  langue  étrangère. 

Il  y a (jiielques  années  le  baron  de  Bieden- 
feld  disparut  subitement  de  Weimar,  ce  qui 
donna  lieu  au  bruit  prématuré  de  sa  mort, 
mais  des  articles  publiés  dans  les  journaux 
de  l’Allemagne  du  sud  démentirent  bientôt 
cette  rumeur  et  vinrent  constater  que  le  ba- 
ron existait  encore  caché  dans  quelque  obs- 
cure retraite.  Outre  un  grand  nombre  de 
traductions  de  livres  étrangers,  l’horticul- 
ture allemande  doit  à cet  auteur  plusieurs 
originaux  : le  Livre  des  Boses,  la  Culture  en 
espaliers  des  Pruniers,  un  Dictionnaire  de 
synonymie  horticole , un  Dictionnaire  de 
toutes  les  espèces  connues  de  fruits,  un  Al- 
manach du  fleuriste,  V Horticulture  en  cham- 
bre, enfin  une  imitation  allemande  d’une 
des  principales  publications  de  la  Librairie 
agricole  de  la  Maison  rustique,  V Almanach 
du  bon  jardinier.  Ce  recueil  fut  publié  à 
Weimar  pendant  douze  années  consécutives 
depuis  1846  jusqu’en  1858,  et  dura  par 
conséquent  jusqu  a la  subite  disparition  du 
baron  de  Biedenfeld. 

— Des  lettres  de  Moscou  nous  appren- 
nent en  même  temps  la  mort  de  M.  Pœlzl, 
inspecteur  des  jardins  impériaux  de  cette 
ville,  qui  est  décédé  dans  le  cours  de  sa 
quatre-vingt  et  unième  année,  et  la  nomi- 
nation de  son  successeur.  Cette  importante 
fonction  vient  d’être  confiée  par  le  gouver- 
nement russe  à M.  Karl  Feodorowitsch 
Encke,  qui  avait  dirigé  jusqu’à  ce  jour  le 
célèbre  jardin  que  le  prince  Troubetzkoi 
possède  à Wikolsky.  Le  nouvel  inspecteur 
est  en  outre  chargé  spécialement  de  la  di- 
rection du  jardin  impérial  de  Petrossky. 

— Nous  avons  encore  le  regret  d’annon- 
cer la  mort  de  M.  Curtis,  collaborateur  du 
Cardeners'  Chronicle,  auquel  il  envoyait  ses 
articles  sous  le  nom  de  Ruricola.  Artiste 
distingué,  M.  Curtis  se  voua  presque  exclu- 
sivement à l’entomologie.  Pendant  seize  an-  1 


nées  consécutives  il  travailla  à la  publication 
de  VBntomoloyic  brilannùjue,  œuvre  consi- 
di'i-able  comj)osée  de  seize  volumes  et 
800  planches  contenant  chacune  la  descrip- 
tion complète  d’un  genre.  On  lui  doit  aussi 
un  volume  })ublié  sous  le  titre  A'insecles  de 
la  ferme  ei  devenu  classique.  Quelques  an- 
nées avant  sa  mort,  ce  savant  laborieux  eut 
la  douleur  de  perdre  la  vue,  usée  avant 
l’âge  par  l’excès  du  travail.  Le  gouverne- 
ment lui  avait  accordé  une  pension  dont  le 
taux  s’élevait  à mesure  que  l’âge  augmentait 
ses  besoins  de  bien  être.  M.  Curtis  s’éteignit 
donc  au  commencement  du  mois  d’octobre, 
sans  préoccupations,  dans  sa  villa  de  Belitha, 
à Ishngton.  Il  avait  alors  soixante-dix  ans. 

— Parmi  les  comptes  rendus  de  Sociétés 
d’iiorticulture  qui  nous  sont  parvenus,  nous 
avons  remarqué  ceux  de  la  Société  de  l’ar- 
rondissement de  Coulommiers  et  de  la  So- 
ciété du  département  d’Eure-et-Loir.  La 
fête  de  Coulommiers  paraît  avoir  été  extrê- 
mement remarquable  par  la  grande  variété 
de  ses  produits  en  tous  genres,  et  surtout 
par  ses  belles  collections  de  Dahlias  et  de 
fruits  de  saison.  Dans  les  concours  impré- 
vus, on  a remarqué  les  plantes  suivantes  : 
Cyadopitys  verticillata,  Tliuyopsis  dola- 
brala,  Camellia  quercifolia,  Aucuba  hyma- 
laïca,  Acer  polymorphum  atropurpureum, 
Abies  Killiamsonii , Pinus  lophosperma, 
vais  Sieboldii,  exposées  par  M.  Cochet,  hor- 
ticulteur à Suines,  près  Brie-Comte-Robert; 
des  Héliotropes  et  des  Pervenches  de  Mada- 
gascar exposés  par  M.  Vallet,  jardinier  chez 
M.  Abel  Leblanc,  à Monroux  ; des  Ama- 
ranthes  envoyées  par  M.  Lesseur,  à Lagny, 
et  des  Zinnias  à fleurs  doubles  exposés  par 
M.  Dupuis,  jardinier  chez  M.  Menier,  à 
Noisiel. 

A l’exposition  de  Chartres  (Eure-et-Loir) 
les  Dahlias  et  les  fruits  formaient  aussi  un 
ensemble  excessivement  remarquable.  lii 
certain  nombre  de  Poires  et  de  Pommes 
ont  été  pesées;  nous  croyons  devoir  consi- 
gner ici  les  résultats  obtenus  : 

POIRES. 

Grammes. 


Belle  Angevine , à M.  Dabout , du  Cornet 

I Loiret) 1,0G4 

Belle  Angevine,  à M.  de  Montboissier.  . . . 950 

Doyenné  d’hiver,  A M.  Baubion,  de  Nogent- 

le-Roi 900 

Duchesse  d’Angoidême,  à M.  Chapet,  de 

Nogent-le-Phaye . 727 

Beurré  d’Arenberg,  à M.  Baubion 495 

Curé,  A M.  Baubion 487 

Callebasse  Bosc,  A 51.  Biard,  de  Chàteaudun.  510 

Saint-Germain,  à M.  Courbe,  de  Nogent-le- 

Roi 493 

Calebasse  Victoria,  A .M.  Humery,  de  Chà- 
teaudun  351 

Belle  sans  pépins,  A .M.  de  Lescluse,  d’Un- 

verre .500 

Beurré  Mauxion,  A .M.  Lauger,  de  Brou.  . . 540 

Triomphe  de  Jodoigne,  à 51.  de  Reversaux, 

de  Maunouyau 475 

Triomphe  de  la  Pomologie,  à M.  Gaudiche, 
de  Chàteaudun.  370 
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rammes. 


Belles  Angevines,  quatre,  à M.  Courbe.  . . 3,150 

Beurré  Superfin,  à M.  de  Reversaux.  , , . . 354 

Bergaraotte  Sageret,  à M.  Biard 300 

Bon  Chrétien  d’Aucli,  à M.  Biard 470 

Bon  Chrétien  Turc,  à M.  de  Baulny,  de  la 

Grande-Forêt 590 

Bon  Chrétien  d’Espagne,  à M.  de  Boisvillette, 

de  Douy 458 

Catillac,  à M.  Courbe 930 

Beurré  Diel,  à M.  Courtois,  de  Chartres.  . . 624 

Colmar  d’Arenberg,  à M.  de  Lescluse.  . . . 690 

Crassane,  à Mme  Marescal,  de  Chartres.  . . 468 

Gilogile,  à Mme  d’Astorg,  au  château  de 

Beauvoir 820 

Râteau  gns,  à M.  Cailloit^  de  Châteaudun.  , 610 

Figue  d’Alençon,  à M.  Damalix 300 

Bei  gamotte  Ésperen,  à M.  Biard 300 

Bon  Chrétien  d’hiver  (4  en  trochet),  à M.  Rous- 
seau, de  Châteaudun 1.510 

Beurré  de  Rans,  à M.  de  Baulnv.  . , . ! . 508 


Louise  Bonne  d’Avranches,  à M.  Boutillier, 
de  Chartres 


245 


Bergamotte  Sageret  (3  en  trochet),  à M.  Mo- 

ret,  de  Châteaudun 750 

Celdon,  à M.  Gaudiclie,  de  Châteaudun.  . . 490 

Bergamotte  Esperen,  à M.  de  Bossay,  d’Ar- 

fOLi 287 

Bezi  de  Chaumontel,  à M.  Lecomte,  de  laPer- 

rine 387 


•POMMES. 

Belle  Dubois,  à M.  de  Baulny 700 

Calville  Saint-Sauveur,  à M.  Rousseau..  . . 295 

Calville  blanche , à M.  Loynes 342 

Reinette  de  Bretagne,  à M.  de  Montboissier.  340 

Reinette  dorée,  à M.  de  Bossay 290 

Reine  des  Reinettes,  à M.  de  heverseaux.  . 237 

Reinette  de  Canada  grise,  â M.  de  Rever- 

seaux *,  450 

Reinette  de  Caux,  à M.  de  Reverseaux.  ...  . 287 

Beauté  de  Kel,  à M.  Grignon  de  Montigny.  . 282 

Alfriston,  à M.  Rousseau 368 

Maltranche,  à M.  Rousseau 365 


— On  voit  par  ces  chiffres  combien  est 
devenu  grand  l’art  de  nos  jardioiers;  les 
procédés  pour  obtenir  de  tels  résultats  sont 
chacpie  jour  de  plus  en  plus  perfectionnés. 
Les  communications  que  nous  recevons  à ce 
sujet  sont  très-nombreuses;  en  voici  une 
qui  nous  paraît  particulièrement  présenter 
de  l’intérêt  : 


a Bazin,  le  5 octobre  1862. 

«A  M.  le  directeur  de  la  Revue  horticole. 

« Veuillez,  je  vous  prie,  insérer  ces  quelques 
lignes  dans_  la  Revue  horticole au  sujet  d’un 
très-bon  article  sur  la  greffe  du  poirier,  publié 
par  M.  Jules  de  Liron  d’Airoles,  dans  votre 
numéro  du  1^1'  octobre  dernier. 

« M.  Jules  de  Liron  d’Airoles  affirme  avec  rai- 
son que  la  greffe  dite  de  a l’inconvénient 

de  cesser  de  produire  presque  toujours  après 
avoir  donné  les  premiers  fruits  : cela  arrive 
à peu  près  toujours  lorsqu’on  greffe  en  écusson. 

« Pour  mon  compte,  je  ne  pratique  presque 
janiais  la  greffe  en  écusson  pour  les  boutons  à 
fruits,_  et  je  m’en  trouve  très-bien.  Voici  com- 
ment j’opère  : je  pratique  presque  toujours  la 
greffe  par  placage;  par  conséquent  je  prends 
des  dards,  des  brindilles  ou  V extrémité  des 
branches  qui  se  trouvent  à fruit  comme  dans 
la_  Duchesse  d’Angoulême , le  bon  Chrétien 
William,  le  Beurré  Glergeau  ‘ ; en  posant  mes 

1 . On  trouve  de  ces  greffons  dans  les  pépinières  sur 
toutes  les  espèces. 


greffons.^  j’ai  toujours  soin  de  laisser  un  œib 
et  quelquefois  deux  avec  l’œil  à fruit,  sur  la 
partie  opposée  de  l’entaille  du  greffon;  les 
yeux  ne  se  développent  jamais  à bois,  mais 
toujours  à fruit  les  années  suivantes.  Par  ce 
moyen,  j’ai  des  greffons  qui  me  produisent 
pendant  deux  et  trois  ans  de  suite. 

a Cette  année,  j’ai  eu  sur  des  greffons  qui 
avaient  été  posés  il  y a trois  ans  des  Poires 
Beurré  Glergeau , Van  Marum , Colmar  d’A- 
renberg, d’une  grosseur  extraordinaire. 

« J’ai  l’honneur  d’être,  etc. 

a A.  Dumas. 

— Sans  doute  tous  les  résultats  obtenus 
n’ont  pas  une  complète  fi.xité  ; bien  souvent 
on  rencontre  des  prodiges  qu’on  n’aura  plus 
le  bonheur  de  revoir.  Ne  nous  plaignons  pas 
cependant  de  l’enthousiasme  que  montrent 
quelques-uns;  sans  un  peu  de  passion, 
l’humanité  ne  marcherait  guère.  D’un  autre 
côté,  les  douteurs  }0\\ent  bien  aussi  un  rôle 
utile  en  forçant  à faire  une  appréciation 
plus  froide  des  choses.  Ges  réflexions  nous 
sont  suggérées  par  la  lettre  suivante  que 
M.  Gagnaire  nous  écrit  à propos  d’une  re- 
marque qui  s’est  glissée  incidemment  dans 
un  article  de  M.  André  sur  le  parc  de  Mon- 
ceaux (no  du  16  octobre,  page  396)  : 

« Bergerac,  21  octobre  1862. 

« Monsieur  le  directeur, 

<r  En  vous  soumettant  il  y a quelque  temps 
le  compte  rendu  de  l’Exposition  d’automne  de 
la  Société  d’horticulture  de  Bergerac,  je  .vous 
disais,  au  sujet  de  deux  exemplaires  de  Ferdi- 
nanda  emiriem  : 

cc  On  y remarquait  aussi  deux  exemplaires 
a.  de  Ferdinanda  eminens,  qui,  contrairement  à 
« ce  qu’on  en  a dit,  n’étaient  pas  très-grands 
((  ni  de  haute  stature;  ce  qui  nous  a fait  pen- 
a ser  que  si  Lagasca  avait  passé  par  Là  en  ce 
« moment,  il  n aurait  pas  hésité  à en  changer 
« l’épithète.  » 

« En  vérité,  monsieur  le  directeur,  je  ne  vois 
pas  où  M.  André  a pu  trouver  dans  cette  phrase 
les  doutes  formulés  qu’il  me  reproche  vis-à- 
vis,  de  ses  Ferdinanda.  Aussi,  permettez-nioi 
de  vous  dire  qu’il  aurait  été  bien  téméraire  de 
ma  part  de  chercher  à faire  allusion  aux  beaux 
exemplaires  qu’il  nous  signale,  attendu  que  je 
n’avais  pas  alors  l’honneur  de  les  connaître. 
Moins  heureux  que  bien  d’autres,  il  ne  m’a  pas 
été  donné  cette  année  de  parcourir  les  allées 
de  ce  délicieux  Éden  que  M.  André  me  conseille 
d'aller  voir;  mais,  tandis  que  les  visiteurs  se 
pressaient  en  foule  dans  ce  séjour  divin  et  ad- 
miraient avec  extase  à Pari  le  développement 
gigantesque  de  cette  belle  Gomposée-Hélian- 
thée,  je  me  contentais  de  parcourir  les  jardins 
de  la  province,  où  il  ne  m’a  pas  été  donné  d’en 
voir  de  5’^.50  de  hauteur. 

« Je  n’ai  jamais  eu  l’intention  de  mettre  en 
doute  les  mérites  duFerdinanda  eminens,  si  bien 
décritpar  M.  André  dans  ce  recueil  (numéro  du 
16  mars  dernier,  p.  108);  je  ne  contesterai  pas 
non  plus  que,  selon  telle  ou  telle  position,  cette 
plante  ne  soit  susceptible  d’acquérir  une  hau- 
! teur  plus  ou  moins  déterminée.  Je  me  bornerai 
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à dire  en  terminant  (et  cela  sans  faire  allusion 
à quoi  que  ce  soit)  que  lorsqu’une  plante  nou- 
velle ou  peu  répandue  fait  sa  première  appari- 
tion sur  la  scène  horticole,  il  est  juste  et  môme 
nécessaire  que  les  heureux  privilégiés  aux 
mains  desquels  elle  est  confiée  en  signalent  les 
principales  qualités.  Et  cela  avec  réserve  et 
modération;  car  sans  ces  précautions,  à com- 
bien de  déceptions  ne  se  trouve  pas  exposé 
celui  qui,  s’en  rapportant  à des  phrases  pom- 
peuses, s’impose  parfois  des  sacrifices  pour 
posséder,  lui  aussi,  cette  nouveauté  chérie 
vers  laquelle  sont  fixés  tous  les  yeux  des  ama- 
teurs. (}ue  d’arbres,  d’arbustes,  de  plantes,  de 
fruits,  sont  tombés  ainsi  de  leur  apogée!... 
Plains-toi  et  gémis,  pauvre  Igname  de  la  Chine, 
toi  dont  le  berceau  a été  entouré  de  si  beaux 
rêves;  les  espérances  qui  ont  encensé  ton  avè- 
nement parmi  nous  s’évaporent  de  jour  en 
jour,  et  de  ce  règne  si  brillant  que  l’on  t’avait 


prédit , il  ne  restera  bientôt  pas  môme  un 
souvenir. 

« Agréez,  etc.  « (iAGNAmn  fils.  » 

Il  faut  essayer  bien  des  méthodes,  recom- 
mencer mille  fois  des  ex])ériences,  faii*e 
I souvent  d’innombrables  tentatives  pour  ob- 
tenir un  résultat  complètement  satisfaisant. 

' Ne  décourageons  pas  les  chercheurs  en 
montrant  à combien  d’illusions  ils  sont  ex- 
posés. S’il  est  vrai  que  la  conquête  d’une 
[ ])lante  nouvelle  est  bien  difficile,  n’étoulfons 
i pas  le  zèle  de  ceux  qui  veulent  l’entre- 
prendre; mettons  de  la  réserve  et  de  la  mo- 
dération, selon  les  expressions  de  M.  Ga- 
gnaire,  même  en  annonçant  les  déceptions 
I aux([uelles  sont  exposées  tous  ceux  qui  s’a- 
venturent dans  des  voies  nouvelles. 

J.  A.  Barrai.. 


COLELS  YEllSClIAFFELTll 


Les  Coleus  sont  des  plantes  de  l’archipel 
Indien.  Leur  genre,  si  j’en  crois  nos  maî- 
tres en  botanique,  ne  serait  pas  encore 
parfaitement  déterminé  ; car,  réunis  d’a- 
bord au  genre  PlcclranthuSy'^^v  Brown, 
ils  en  ont  été  séparés  par  Loureiro,  qui 
leur  a donné  le  nom  de  Coleus.  Brown 
lui-même,  au  dire  de  quelques  auteurs, 
aurait  eu  tort  d’adopter  le  nom  de  Plectran- 
îlius,  imposé  par  Lhéritier  à un  genre  de 
plantes  désignées  tout  d’abord  par  Lamark 
sous  le  nom  de  Germanca.  Ce  qu’il  y a de 
certain  et  d’incontestable  dans  tout  cela, 
c’est  que  les  Coleus  appartiennent  à la  fa- 
mille des  Labiées,  tribu  des  Ocymées;  Didy- 
namie  yymuospermie,  de  Linné.  Ce  sont 
des  arbustes  ou  plutôt  des  plantes  sous-li- 
gneuses très-remarquables  par  leur  feuillage 
et  leur  port.  Quant  aux  fleurs,  elles  appa- 
raissent en  longs  épis  terminaux,  verticillés 
et  d’un  effet  médiocre;  la  corolle  est  petite, 
à périanthe  double,  bilabié,  divisé  en  cinq 
lobes,  d’un  bleu  pâle.  Les  feuilles  et  les 
rameaux  sont  légèrement  aromatiques,  et 
naêine,  dit-on,  antispasmodicjues  ; les  In- 
diens s’en  servent  pour  assaisonner  quel- 
ques-uns de  leurs  mets  ou  pour  parfumer 
leur  linge  ; on  dit  aussi  que  ces  peuples 
trop  crédules  leur  attribuent  d’énergiques 
propriétés  contre  les  enchantements. 

L'Almanach  du  bon  Jardinier  (1862)  ne 
nous  indique  qu’un  seul  Coleus  sous  le  nom 
de  Coleus  Blumei,  Coleus  de  Blume.  Il  y a 
fort  longtemps  que  nous  connaissons  cette 
plante,  formant  buisson  et  portant  de  belles 
feuilles  ovales,  acuminées,  dentées,  d’un 
vert  jaunâtre,  rehaussées  d’une  large  ma- 
cule pourpre  brun  sur  le  centre.  Elle  fait 
l’ornement  des  serres  chaudes,  elle  se  mul- 
tiplie facilement  de  bouture  et  n’exige  qu’un 
terreau  léger  mélangé  d’un  peu  de  terreau 


de  bruyère.  Mais  il  y a plus  d’un  an  déjà, 
M.  Verschaffelt  introduisit,  sous  le  nom  de 
Coleus  yerschafJ'eUii,  une  magnifique  variété, 
peut-être  même  une  espèce  (je  n’entends 
soulever  aucune  discussion  sur  ce  point), 
qui  paraît  avoir  sur  le  Coleus  de  Blume  des 
avantages  bien  précieux  et  bien  marqués. 
Son  port,  plus  élevé,  affecte  la  forme  d’un 
buisson  pyramidal;  sa  feuille,  plus  grande, 
légèrement  ondulée,  quelquefois  profondé- 
ment dentée,  est  couverte  d’une  large  tache 
pourpre  velouté  ; les  bords  seuls  sont  d’un 
vert  tendre  parfaitement  tranché.  Les  ra- 
meaux eux-mêmes  prennent  la  couleur 
pourpre,  et  quand  on  les  brise,  il  s’en 
échappe  une  eau  colorée  qui  teint  en  rose 
violacé  les  objets  sur  lesquels  on  la  dépose. 
L’ensemble  de  la  plante  est  d’un  effet  sai- 
sissant, surtout  quand  elle  a été  bien  con- 
duite et  qu’on  a pu,  par  une  culture  intel- 
ligente, ODtenir  des  exemplaires  de  0'".60  à 
0"'.80  de  haut,  sur  un  mètre  de  circonfé- 
rence, ce  qui  n’est  pas  bien  difficile  appara- 
ment,  car  j’en  possède  un  qui  n’a  pas  moins 
de  1"’.34  de  hauteur,  et  0“‘.95  de  tour  à sa 
base. 

Or,  savez-vous  combien  il  a fallu  de 
temps  pour  ‘arriver  à ce  résultat?  Six  mois 
à peine.  C’est  dans  les  premiers  jours  de 
mai  que  M.  Jules  Ménoreau,  horticulteur 
à Nantes,  me  céda  le  spécimen  en  question; 
il  avait  alors  0"'.20  et  tapissait  de  ses 
nombreuses  racines  un  petit  pot  à bou- 
ture. Je  le  mis  immédiatement  dans  un 
vase  plus  grand,  je  lui  donnai  du  terreau 
ordinaire  et  le  plaçai  sur  la  banquette 
d’une  serre  tempérée.  Il  ne  tarda  pas  h vé- 
géter vigoureusement;  dès  le  cinq  juin, je 
crus  nécessaire  de  le  rempoter;  un  mois 
plus  tard,  autre  rempotage,  et  ainsi  de  suite 
jusqu’à  la  mi-septembre,  époque  à laquelle 
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il  fallut  lui  donner  un  pot  de  0"".30  de 
diamètre. 

Ce.  n’est  pas  tout  : le  Coleus  Verschaffeltii 
a non-seulement  sur  celui  de  Blume  l’avan- 
tage d’une  végétation  plus  vigoureuse,  d’un 
port  plus  beau,  d’un  feuillage  plus  brillant, 
plus  riche  de  coloris,  plus  ornemental  ; mais 
il  est  aussi  beaucoup  plus  rustique.  Il  passe 
l’hiver  en  serre,  tempérée,  n’exige  aucune 
terre  spéciale  et  s’accommode  fort  bien  du 
terreau  que  nous  donnons  à toutes  les  au- 
tres plantes  de  plein  air.  Dès  la  fin  de  mai 
on  peut  le  mettre  dehors  pour  en  former 
des  massifs  ou  l’isoler  sur  de  petites  pe- 
louses ; partout  il  végète  avec  force  et  pro- 
duit un  bel  eflet. 


Sa  multiplication  est  facile,  trop  facile 
peut-être  ; car  l’homme  est  ainsi  fait,  qu’il 
apprécie  et  recherche  d’autant  plus  une  chose 
qu’elle  est  plus  rare  et  plus  difficile  à ac- 
uérir.  Notre  Coleus  se  multiplie  rapidement 
e boutures  faites  sous  cloches  ou  sous  châs- 
sis, soit  II  l’automne,  soit  au  printemps,  et 
dès  le  commencement  de  cette  année  je  l’ai 
vu  coté  sur  certains  catalogues  à 0b50  la 
pièce. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  Coleus  Verschaffeltii 
est  une  belle  et  bonne  conquête  que  je  ne 
saurais  trop  recommander  aux  amateurs  qui 
recherchent  surtout  les  plantes  aux  feuillages 
bizarres,  de  nuances  vives  et  tranchées. 

F.  Boncenne. 


LES  PANDAMS, 


C’est  une  des  grandes  joies  de  l’horticul- 
teur, de  l’ami  des  belles  plantes  et  des 
nouvelles  découvertes,  que  la  floraison  im- 
patiemment attendue  d’une  plante  rare, 
nouvelle,  ou  difficile  à cultiver;  et  la  prio- 
rité réclamée  à bon  droit  par  les  heureux 
auxquels  échoit  cette  bonne  fortune  est  une 
de  ces  petites  satisfactions  d’amour-propre 
si  justes  vraiment,  que  personne  ne  ‘songe 
à s’en  alarmer  ni  à les  blâmer.  Parmi  le 
petit  nombre  d’élus  qui  ont  le  plus  de  chance 
de  s’enorgueillir  de  ces  sortes  de  succès,  se 
placent  en  première  ligne  les  chefs  de  cul- 
ture des  jardins  botaniques,  où  viennent 
tout  d’abord  prendre  place  les  nouvelles  im- 
portations, les  trésors  si  péniblement  acquis 
par  les  chercheurs  infatigables. 

Un  beau  jour  de  l’année  1843,  nous  a-t-on 
dit,  le  savant  M.  Neumann  père,  de  si  re- 
grettable mémoire,  voyait,  dans  un  des 
pavillons  du  Muséum,  à sa  grande  gloire  et 
satisfaction,  s’épanouir,  grâce  aux  soins  bien 
entendus  qu’il  lui  avait  prodigués,  une  im- 
mense Heur  de  Pandanus  sj/lvestris,  embau- 
mant tout  son  voisinage  tropical  et  jetant 
au  milieu  de  toutes  ces  splendeurs  venues 
de  si  loin  son  immense  panicule,  aussi  fier, 
aussi  robuste,  aussi  frais  et  aussi  embaumé 
que  dans  son  pays  natal.  — ; Grande  admira- 
tion, grand  empressement  de  tous  les  hon- 
nêtes amateurs  des  belles  plantes,  à venir 
payer  leur  tribut  d’éloges  à ce  brillant  ré- 
sultat d’une  savante  culture,  et  surtout  à vé- 
rifier l’exactitude  de  prétendus  contes  bleus 
qu’on  leur  avait  débités  à l’envi  sur  ces 
plantes  merveilleuses. 

Hélas!  depuis  cette  heureuse  date,  les 
fleurs  de  Pandanus  sont  obstinément  res- 
tées dans  leur  cachette  profonde,  dans  les 
replis  de  leurs  feuilles,  et  nous  en  sommes 
réduits,  nous,  la  jeune  France  horticole,  à 
vivre  des  pâles  souvenirs  et  des  descriptions 
qu’on  nous  en  a laissés.  Si  quelques  autres 


ont  fleuri  depuis,  par  hasard  et  sans  bruit, 
ce  sont  de  petites  espèces  ou  de  faibles  spé- 
cimens. Qu’il  y a loin  de  là  au  bel  arbre 
que  nos  pères  ont  pu  admirer  en  fleurs  dans 
toute  la  vigueur  de  l’âge  adulte  ! 

Fort  heureusement,  un  dessin  exact  de 
la  fleur  du  Pandanus  a été  pris  sur  la  plante  au 
moment  de  l’épanouissement,  et  nous  profi- 
tons de  cette  réminiscence  pour  l’offrir  aux 
lecteurs  de  la  Revue  horticole  (lig.  37),  avec 
quelques  renseignements  sur  les  Pandanus 
d’après  Rheede,  Rhumphius,  et  tous  les 
voyageurs  qui  ont  apporté  au  monde  savant 
leurs  observations  sur  les  contrées  habitées 
par  ces  étranges  et  merveilleux  végétaux. 

Au  point  de  vue  botanique,  les  Pandanus 
sont  le  type  de  la  petite  famille  des  Panda- 
nées,  établie  par  Robert  Brown,  à l’exclu- 
sion des  genres  Carludovica  et  Cyclanthus, 
que  Kunth  et  Endlicher  y ont  fait  entrer 
depuis,  annulant  ainsi  la  famille  des  Gyclan- 
thées  qui  avait  été  créée  un  peu  à la  légère. 

La  famille  des  Pandanées,  qui  se  rappro- 
che à plus  d’un  titre  des  Broméliacées,  des 
Ananas,  auxquels  ils  ressemblent  dans  leur 
jeunesse,  trouve  aujourd’hui  sa  place  près 
des  Palmiers  et  des  Aroïdées. 

Le  genre  Pandanus,  de  la  section  des  Eu- 
pandanées,  et  voisin  des  Freycinetia,  avec 
lesquels  on  confond  souvent  ses  espèces,  est 
limité  par  les  caractères  suivants  : 

Fleurs  dioïques;  spadice  composé,  thyrsoïde;  éta- 
mines nombreiises,  agglomérées,  à filets  filiformes; 
anthères  libres  insérées  deux  par  deux  ou  rassemblées 
en  faisceaux  ; ovule  anatrope  dressé  sur  la  base  la- 
térale du  placenta;  stigmates  distincts,  sessiles; 
drupes  fibreux,  rassemblés  en  faisceau,  à albumen 
osseux;  graine  à testa  membraneux,  surmontée  de 
pointes  filiformes,  flétries;  embryon  orthotrope 
très-petit,  charnu  à la  base  de  l’albumen,  infère,  et 
atteignant  le  hile  par  sa  racine:  tige  arborescente, 
relativement  faible,  souvent  stolonifère;  feuilles 
phyllodinées,  insérées  en  spirale,  à 3 rangs  d’épi- 
nes imbriquées,  allongées  linéaires  lancéolées,  em- 
brassantes, le  plus  souvent  épineuses,  souvent  co- 
lorées ; spadices  sortant  des  aisselles  des  feuilles  : 
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Heurs  terminales  ou  axillaires,  les  m:\lesen  thyrses 
rameux,  contenus  dans  une  spatlie  nnitine,  les 
femelles  en  capitules  simples  ou  rameux,  entourés 
d’une  feuille  ou  d’une  spatlie,  tantôt  sim[)le,  tantôt 
quadruple. 

Le  Pandamts  sylvestris  36),  le  ])liis 
important  île  tous  avec  les  Pandanus  ut  dis 
et  odor(t!isshnus,  porte  les  caractères  spéci- 
liquGS  suivants  : 

Arbre  dioï(]ue  tronc  souvent  penché;  feuilles 
de  r'’.:»()  de  long,  de  O'MÜ  de  large,  hérissées  d’é- 
pines en  scie  sur  les  bords  et  la^arène;  fruits  (syn- 
carjies)  terminaux,  solitaires,  sessiles , coniques,  à 
trois  angles  obtus.  rougeAtres,  tuberculeux,  penta- 
gones ou  irréguliers,  aigus;  drupes  à un  seul  noyau, 
entourées  d’une  pulpe  visqueuse  orangée. 

Le  Pandanus  sylvestris  ne  serait,  se- 
lon Rhumpliius,  ({u’une  variété  du  Paii- 
danus  Ceraniicus^  ou  Pandanus  conoï- 
deus  de  Lamarck. 

Cet  arbre,  évidemment,  constitue  l’une 
des  plus  étranges,  et  même  des  plus  belles 
productions  du  règne  végétal.  Ké})andu  çà 
et  là  sur  le  littoral  et  dans  les  montagnes 
des  îles  de  l’Océanie  , les  Moluques,  Cé- 
lèbes, Java,  Baleya,  Geram,  Bornéo,  Am- 
boine,  dans  toute  la  Malaisie,  l’Inde  orien- 
tale, le  Malabar,  la  Gocliiucliine,  les  An- 
tilles, Bourbon,  Maurice,  Madagascar,  les 
côtes  ouest  de  l’Afrique  et  les  bords  du  Ni- 
ger, et  même  cultivé  en  Egypte  et  en  Chine, 
il  prête  aux  paysages  des  contrées  où  il  croît 
un  caractère  tout  particulier  qui  le  fait  dis- 
tinguer de  tous  les  autres  végétaux.  Tantôt 
il  s’élance  sur  un  tronc  droit  terminé  par  un 
immense  faisceau  de  feuilles  armées  de  leurs 
terribles  aiguillons;  tantôt,  et  c’est  le  plus 
souvent,  il  présente  à l’œil  charmé  du  voya- 
geur le  spectacle  d’une  girandole  (fig.  36), 
d’un  candélabre,  admirable  et  singulier  tout 
à la  fois,  arc-bouté  par  des  racines  tron- 
ciales  qui  descendent  jusqu’à  terre  et  s’y 
implantent  afin  de  donner  à la  plante  la 
solidité  que  le  tronc  trop  faible  lui  refuse. 

Dire  les  usages  divers  et  nombreux  que 
le  génie  inventif  et  la  coquetterie  des  fem- 
mes indigènes  ont  tiré,  de  toutes  les  parties 
de  cet  arbre,  serait  impossible,  et  c’est  par 
cette  raison  que  nous  laisserons  un  instant 
la  parole  au  célèbre  voyageur  qui  a consa- 
cré ses  fatigues  et  ses  longues  veilles  à la 
botanique  de  l’une  des  îles  où  le  Pandanus 
croît  abondamment.  Quelques-uns  des  pas- 
sages que  nous  allons  traduire  contiennent, 
il  est  vrai,  çà  et  là,  des  erreurs  ijue  nous 
tacherons  d’expliquer;  mais  ils  n’en  sont 
pas  moins  .curieux  comme  spécimens  du 
genre  descriptif  à cette  époque  de  la  bota- 
nique naissante  (1743),  et  des  préjugés  qui 
accompagnent  toute  science  à son  début. 

Les  indigènes  d’Amboine  (Moluques) , dit  Rhiim- 
phius,  distinguent  dans  le  Pandanus  sylvestris  deux 
formes  constantes  et  bien  tranchées  qu’ils  appellent 
l’une  Keker  ivassi,  et  l’autre  Keker  eican. 

Le  Keker  wassi  croît  dans  les  lieux  humides,  les 
vallées,  etd’horribjes  forêts  désertes  nommées  Wassi 
(d’où  son  nom),  où  il  élève  au-dessus  de  terre  ses 


nombreuses  racines,  surmontées  par  un  tronc  si- 
nueux. Ce  tronc,  dans  la  plante  mâle  ou  fructifère  ' , 
est  couvert  extérieurement  de  verrues  épaisses,  ir- 
régulières et  pi(juantes  comme  des  épines.  Les 
feuilles  sont  plus  planes  que  dans  le  Pandanus  odo- 
ratissimus  {l'andatu/)  ; elles  ont  de  1"’.30  à l'".60  de 
longueur,  et  les  jeunes  seulement  sont  armées  d’é- 
pines dorsales  dans  toute  leur  longueur. 

La  Heur  mâle  (femelle!)  porte  des  fruits  agglo- 
mérés, gros  comme  des  œufs  de  canard;  ils  rou- 
gissent et  se  séparent  A la  maturité,  et  les  plus 
tendres  sont  alors  cuits  et  mangés. 

Les  fleurs  femelles  (les  mâles  ! ) sont  des  fleurs 
granuleuses  rassemblées  en  un  paiiicule  rameux  et 
contourné. 

Son  bois  est  dur,  mais  ne  se  conserve  pas  aussi 
longtemps  que  celui  de  la  variété  suivante. 

Le  Keker  ewan  (Keker  des  montagnes)  porte  au- 
dessus  de  terre  de  fortes  racines  et  s’élève  en  un 
tronc  élancé  comme  un  Palmier.  Ses  feuiiles  sont 
longues  de  2 ou  3 mètres  et  très-robustes,  aiguës 
et  couvertes  de  dents  nombreuses  sur  la  côte  et  sur 
les  bords. 

Le  fruit  est  solitaire  au  sommet  des  rameaux;  il 
olTre  l’aspect  singulier  d’un  cône  de  ü"‘.40  de  long 
sur  0'".1()  de  large,  et  se  trouve  placé  dans  une 
gaine  trigone  A 3 divisions  rabattues,  composées  de 
5 A 6 feuilles  blanches. 

Son  bois  est  plus  dur  que  celui  des  autres  Pan-- 
danus;  il  croît  sur  les  collines  et  se  distingue  parmi 
les  vieux  Sagoutiers  par  une  teinte  rousse  qui  lui 
est  particulière,  et  qui  passe  au  noir  en  quelques 
localités.  Dans  toute  l’épaisseur  du  tronc,  la  partie 
interne  est  fongueuse  et  filamenteuse  comme  le 
Sagou.  Ses  feuilles  sont  très-utilement  employées  A 
la  confection  de  nattes,  de  pagnes,  de  sacs  A café, 
et  sont  nommées  par  les  indigènes  Daun-Tickar. 

L’appellation  commune  aux  deux  variétés  du 
Pandanus  sylvestris  esi  Padang  Utan;  la  première, 
comme  nous  l’avons  dit,  reçoit  de  plus  le  surnom 
de  Keker  wassi,  et  l’autre  de  Keker  ewan  ou  ley- 
tewan.  La  femelle  (le  mâle,  toujours!)  prend  le 
nom  particulier  de  Matayn,  et  dans  un  district  voi- 
sin, ALeytimore  ; Ilaun-Tayn.  En  d’autres  endroits 
on  le  nomme  Tolun , et  il  arrive  parfois  même 
qu’on  lui  attribue  improprement  le  nom  de  Pandano 
vero  (portugais),  qui  doit  être  réservé  seule-ment 
au  Pandanus  odoratissimus.  Du  reste,  les  Amboi- 
niens,  dans  cet  inextricable  dédale  de.  noms,  con- 
fondent aussi  bien  souvent  les  plantes  l’une  avec 
l’autre  et  multiplient  les  noms  d’espèces.  C’est  pour- 
quoi la  détermination  exacte  des  Pandanus,  laite  par 
les  savants  est  désirable,  et  serait  d’autant  utile  que 
chaque  espèce  ou  variété  est  employée  A des  usages 
dilTérents. 

Les  feuilles  du  Panda7ius  sylvestris,  quoique 
moins  longues  que  celles  du  Pandanus  odoratissi- 
rnus  {Pandanus  verus).  sont  très-recherchées  en 
raison  de  leur  ténacité  et  de  leur  longue  durée. 
Le  bois  dur  du  rndte  est  conservé  pour  faire  des  co- 
gnées de  bois  nommées  nany,  au  moyen  desquelles 
on  enlève  la  moelle  des  Sagoutiers.  Daris  l’île  de 
Célèbes,  ce  bois  est  fendu  en  solives  légères  nom- 
mées Pangcaivan;  on  fait  du  tronc  creusé  de  la  va- 

t.  C’est  au  contraire  la  plante  femelle  qui  est  fructi- 
fère et  dont  Kliumpliius  veut  certainement  parler!  Cette 
erreur  est  familière  aux  habitants  de  nos  campagnes  de 
France,  que  chacun  a pu  voir  s’obstiner,  malgré  toutes 
les  raisons  du  monde,  à nommer  chanvre  femelle  celui 
qu’on  arrache  le  premier  et  qui  ne  porte  que  des  éta- 
mines (le  véritable  mâle!),  et  vice  versa. 

Pour  le  houblon,  les  Heurs  du  noyer,  du  noisetier, 
il  en  est  de  même,  et  cette  persistance  singulière  qui 
coïncide  d’une  façon  si  remarquable  avec  la  même  er- 
reur chez  les  naturels  des  Moluques,  à tel  point  que 
Uhumphius  s’y  est  laissé  prendre,  nous  surprend  con- 
sidérablement. N’y  a-t-il  pas  une  puissance  d’intuition, 
d’instinct,  qui  donne  à croire,  qui  enseigne  à ces  gens 
que  la  plante  la  plus  utile,  qui  produit  les  fruits,  qui  a la 
plus  grande  force,  en  un  mol  la  seule  importante,  doit 
être  le  mâle?  Nous  n’osons  pas  nous  prononcer. 
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riété  des  montagnes  des  canots  très-solides  et  très- 
durables. 

Les  noms  de  Maim-Tayn,  Man-Toyn  et  llaiin- 


Tayn  qui  lui  sont  encore  donnés  ont  probablement 
pour  racine  Ilaun  ou  Ahun,  nom  indigène  de  la  co- 
lombe, et  sembleraient  dénoter  que  ces  oiseaux 


I-'ig.  36.  — l’aiidanus  sylveslris. 


auraient  propagé  les  Pandanus  dans  ces  contrées 
au  moyen  des  graines  déposées  dans  leurs  e.xcré- 
menls,  et  qui  auraient  germé  çà  et  là. 

On  peut  remarquer,  à la  fin  des  intéres- 


santes observations^de  Rhumphius  que  nous 
venons  de  citer,  qu’il  y a,  même  chez  les 
indigènes  des  Moluques  et  de  la  Malaisie, 
une  propension  naturelle  et  incontestable  à 
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la  synonymie  et  h la  fabrication  des  espè- 
ces. Qu’on  s’étonne  donc,  après  cela  de  la 
lécondité  nominative  des  hotanistes  euro- 
péens ! 

]\Iais  ce  n’est  rien  encore,  et  si  l’on  vou- 
lait s’aider  non-seulement  de  Rhumphius, 
mais  de  Rheede  et  de  quelcjues  autres  au- 
teurs, on  se  trouverait  engaj^é  dans  un  in- 
croyable labyrinthe  de  noms  dont  il  est  dil- 
licile  de  se  faire  une  idée. 

Ainsi  le  seul  Pandanus  vcloratissimus 
peut  rapporter  à lui  tout  seul  les  noms  sui- 
vants, scientifiques,  usuels  ou  vernaculaires, 
sans  compter  les  noms  particuliers  des 
diverses  parties  de  la  plante  et  de  ses  va- 
riétés. 

Noms  liotaniqiies  : ]*nndanus  odorat issimus  , 
Linné  fil.,  Suppl.;  Roxbiirp , Fl.  lud.;  id.  Co- 
rom.; Lom.,  Cocliinch.  — J*andanus  verus,  Bhum- 
phiiis,  Ainb.  — Kalda , Rheede.  — Kcura  odori- 
fern , Forsk.  — Ihjdrorrtuza,  Commers.,  Man.  — 
Arlhrodaclylis  spinosa,  Forster.  — Pandanus  nti- 
lis.  aliorum  auctorum. 

Noms  irançais  : Pofiuois,  Pagois  odorant,  Va- 
guois,  Vacouct . Vacona,  Vaqumj,  Tacot,  Pan- 
dani‘,  etc.  — Noms  portugais  : Pandano  rcro  , 
Ananas  brava.  Ananas  sijlvest ris  (Christ.  Colomb). 

Noms  arabes  : Queura,  et  la  fleur  Chuxtino.  — 
Nom  hindou  ; Kalderc.  — Noms  persans  : Ana- 
nassa,  Angali;  la  fleur  Pixcoxbwjht.  — Nom  belge: 
Pgnappel  Boomen.  — Noms  de  Java  : Tsjindaga  , 
Pangcaican.  Atap;  d’Amboine  : Kekereia,  Pan- 
dang,  Padang , JJaun-Tikar;  de  Ternate  : Buro 
buro;  de  Banda  : Indang.  — Noms  malais  de  di- 
verses îles  : Keker,  Kekel,  Padang  bou  bon,  Pa- 
dang  nipa,  Lent , Lassiaal,  etc.,  etc. 

Les  propriétés  et  les  usages  des  Panda- 
nus  sont  innombrables  comme  leurs  noms. 
Les  fleurs  mâles  du  Pandanus  odoralissi- 
nius  (fig,  37)  et  leurs  gaines  sont  pénétrées 
d’une  odeur  si  suave  et  si  forte,  que  si  on  en 
laisse  un  panicule  entier  dans  une  chambre, 
elle  en  reste  parfumée  pour  plusieurs  mois. 
L n petit  fragment  dans  un  meuble  commu- 
nique aux  vêtements  une  odeur  délicieuse 
qu’ils  conservent  très-longtemps.  Ces  Heurs 
sont  l’objet  d’un  commerce  assez  considé- 
rable, et  les  plus  embaumées,  celles  de  Ba- 
leya  et  de  Java,  sont  achetées  fort  cher  sur 
les  marchés  pour  la  toilette  féminine.  Les 
• femmes  égyptiennes  aussi  ont  adopté  et 
payent  fort  cher  les  feuilles  ou  l’essence  de 
Pandanus,  qu’elles  préfèrent  à tous  les  au- 
tres parfums. 

On  plante  les  Pandanus  dans  les  jardins 
de  son  sol  natal  comme  agrément  et  comme 
produit  pour  la  vente  des  Heurs. 

On  s’en  sert  aussi  sur  place  pour  parfu- 
mer les  onguents,  pommades  et  difiérents 
mets  de  luxe. 

Les  feuilles,  cueillies  et  brûlées,  servent 
à ppfumer  le  riz  cuit.  Les  plus  jeunes  sont 
divisées  en  lanières,  puis  teintes  en  rouge 
et  en  jaune,  et  servent  d’ornement  aux  fem- 
mes qui  les  tressent  avec  leurs  cheveux  aux- 
quels elles  communiquent  leur  odeur  suave. 
Quelques  espèces  produisent  des  feuilles 
qui  ont  l’odeur  du  musc  ou  du  castor,  et 


qui  sont  très-estiniées  des  indigènes.  Cette 
odeur  se  répand  rapidement  dans  tout  le 
voisinage,  mais  disparaît  ])rompteinent  si 
elle  se  dégage  d’un  rameau  coupé,  qui  se 
Hétrit  et  perd  son  odeur  au  bout  de  deux  ou 
trois  heures.  Les  feuilles  adultes,  cueillies 
et  séchées  au  soleil,  jusqu’à  ce  (ju’elles  pren- 
nent la  couleur  blanche,  sont  tressées  sur- 
place en  nattes  ou  mises  en  bottes  nommées 
soccol  pour  être  envoyées  en  Europe.  On 
fait  manger  les  jeunes  feuilles  aux  malades 
comme  contre-poison  contre  le  riz  gâté  et 
les  ])oissons  venimeux.  Mâchées,  elles  gué- 
rissent le  gonllement  des  gencives. 

I Les  ouvrages  qui  en  sont  le  produit  sont 
parfois  très-lins  et  très-recherchés. 

Le  pétiole  charnu  est  comestible,  mais 
un  peu  poivré. 

On  se  sert  du  fruit  du  Pandanus  Cerami- 
cus  comme  de  beurre,  en  le  faisant  cuire 
avec  le  riz,  auquel  il  ajoute  une  matière 
grasse  butyreuse,  fort  agréable.  Les  fruits 
destinés  à cet  usage  sont  séchés  et  conservés  ; 
on  les  fait  bouillir  lors([u’on  en  a besoin,  et 
on  recueille  la  graisse  qui  surnage  pour 
l’employer  dans  les  préparations  culinaires. 

Les  drupes,  qui  ressemblent  à de  petits 
poissons,  servent  aux  naturels  d’appât  pour 
la  pêche  à la  ligne,  et  les  poissons,  dit-on, 
en  sont  très-friands.  Dans  quelques  espèces, 
ces  fruits  sont  emménagogues  et  utilisés 
pour  la  médecine  locale. 

Les  Chinois  prennent  les  étamines  rou- 
ges du  Pandanus  funicularis  pour  en  tein- 
dre leur  boisson  spiritueuse  nommée  arack. 

Quelques  espèces  naines,  croissant  dans  les 
marais,  aux  Moluques,  servent  de  repaire  à 
des  milliers  de  petits  serpents  venimeux  qui 
se  cachent  dans  les  feuilles  et  ne  sortent  que 
la  nuit.  Les  voyageurs  s’en  défendent  en  al- 
lumant des  feux  quand  ils  se  trouvent  dans 
ces  parages. 

En  Chine  et  en  Cochinchine,  on  fait  au 
moyen  des  Pandanus  des  haies  très-solides 
' et  très- défensive  s. 

Nous  sommes  bien  loin  d’avoir  épuisé  la 
liste  des  usages  auxquels  sont  alfectés  les 
Pandanus;  mais  cette  énumération,  déjà 
longue,  est  plus  que  suffisante  pour  mon- 
trer même  quel  intérêt  historique  s’attache 
à ces  belles  plantes. 

Toute  serre  bien  tenue  maintenant  doit 
posséder  des  Pandanus,  au  moins  les  plus 
beaux,  et  la  liste  est  longue  des  espèces  in- 
troduites qui  peuplent  déjà  nos  cultures.  Si 
l’on  ne  peut  sans  témérité  compter  sur  leur 
Horaison  rapide,  au  moins  aura-t-on  la  cer- 
titude de  les  pouvoir  cultiver  facilement. 
Leur  beau  port  et  leurs  feuilles  épineuses 
si  élégantes  en  font  un  des  plus  beaux  or- 
nements que  nous  puissions  connaître. 
Qu’on  aille  voir,  pour  s’en  convaincre,  celui 
qui  fait  la  gloire  du  grand  pavillon  chaud 
des  serres  du  Muséum  ! 
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Les  Pandanus  qui  méritent  de  préférence 
les  honneurs  de  la  culture  sont  le  Pandanus 
odoratissimu.s,  aux  ai.e:uillons  rcr/.v;  le  Pan- 


danus ulihs  son  voisin,  qui  en  pc^te  de 
rouges;  le  Pandanus  amaryllidifolius;  le 
/ andanus  Javanicus,  superbe  et  rubané  de 


Fig.  37.  — Fleur  mâle  du  Pandanus  sylvesiris. 


blanc;  le  Pandanus  graminifolius,  jolie 
boule  aux  feuilles  linéaires;  le  Pandanus 
sylvestns,  dont  nous  avons  spécialement 


parlé  dans  cet  article  et  quelques  autres  nou- 
veaux, tous  à qui  mieux  mieux  bizarres  ou 
magnifiques. 


ly 


U('\  u('  llorlicoK' 


////,  J 


/ //// . 


// 1'/ /'y' y < <'/r  ' / ^ . 

y.  //  "'U./;,:-  J y y/' ^ ^ ^'  . 


LKS  PANDANUS. 


41 


Un  compost  de  terre  de  bruyère  tourbeuse 
et  de  terre  franclie  (saus  terreau),  des  j)ots 
très-profonds,  étroits  et  bien  drainés,  un  en- 
touraf^e  de  Sp/iagnums  h la  base  des  racines 
aériennes,  de  la  chaleur  soutenue  et  de  très- 
fréquents  bassinages,  tels  sont  les  soins  qui 
amèneront  les  plantes  dont  nous  parlons  à 
la  perfection  dans  nos  serres.  Rien  dans  tout 
cela  de  difficile  ni  de  particulier;  la  plante 


peut  être  emportée  même  sans  inconvénient 
dans  un  appartement  bien  chauffé;  elle  y 
vivra  volontiers  pendant  plusieurs  mois  sans 
souffrir,  et  ce  n’est  pas  le  moindre  de  ses 
avantages.  Les  Panoanus  amenés  à ce  de- 
gré de  perfectionnement  dans  leur  culture 
constitueront,  à notre  avis,  l’ime  des  plus 
belles  parures  de  salon  que  nous  connais- 
sions. Ed.  André. 


CHRYSANTHEMES  NOLVEAUX. 


Originaire  de  la  Chine,  le  Chrysanthème 
a Toulouse  pour  seconde  patrie.  Là,  en  ef- 
fet, sont  des  types  nouveaux,  des  variétés 
sans  nombre,  et  une  classification  qui,  bien 
qu’un  peu  arbitraire,  un  peu  incomplète  en- 
core, a cependant  été  sanctionnée  par  une 
assez  générale  adoption.  Les  catalogues  té- 
moignent de  ce  fait  et  mentionnent  les  noms 
de  Boisgiraud,  Bernct,  Lebois,  Smith,  Per- 
tuzès,  Bonamy,  Barthère,  etc.,  semeurs  per- 
sévérants et  heureux  qui  en  confiant  annuel- 
lement à la  Société  d’horticulture  de  la 
Haute-Garonne  le  soin  de  juger  leurs  ob- 
tentions , lui  donnent  la  mission  délicate 
d’imposer  en  quelque  sorte  sa  loi  au  com- 
merce, et  son  goût  aux  amateurs  de  collec- 
tions. 

On  sait  que  sous  notre  climat  méridio- 
nal, les  Chrysanthèmes  produisent  des  grai- 
nes fertiles  aussi  facilement  que  les  autres 
plantes  de  pleine  terre  et  que  le  moindre 
abri  suffit  pour  protéger  leurs  fleurs.  Il 
n’est  pas  rare  dans  nos  campagnes  de  voir, 
au  cœur  même  de  l’hiver,  dans  l’angle  d’un 
jardin,  au  pied  d’un  mur  de  pisé,  sous  le 
stillicide  de  la  ferme,  ces  étranges  Radiées 
protester  par.  leur  joyeux  éclat  contre  le 
deuil  qui  les  entoure,  et  désobéir  à la  nature 
comme  pour  bercer  la  pensée  entre  les 
beaux  jours  qu’on  regrette  et  les  beaux 
jours  qu’on  attend;  anomalie  singulière  et 
charmante,  qui  laisse  croire  autant  à un  ou- 
bli de  l’automne  qu’à  un  gage  prématuré 
du  printemps. 

La  fleur  chinoise,  d’abord  unicolore,  a 
presque  épuisé  maintenant  toutes  les  nuan- 
ces de  jaune,  de  fauve,  de  rose,  de  blanc,  de 
rouge  et  de  pourpre.  Elle  a marié  capricieu- 
sement ces  couleurs  dans  les  panachures, 
les  taches  et  les  reflets  de  ses  ligules.  Elle 
a varié  son  port,  enrichi  ses  ombelles, 
agrandi  et  restreint  son  volume,  multiplié 


ses  formes.  Elle  s’est  faite  naine,  moyenne 
et  géante.  Elle  a emj)runté,  tour  à tour,  au 
Souci,  à la  Reine  Marguerite,  à la  Renon- 
cule. Elle  s’est  modifiée,  ennoblie,  transfor- 
mée, pour  rappeler  une  fois  de  plus  au  cul- 
tivateur que,  dans  ce  qui  passe  de  la  main 
de  Dieu  dans  la  main  de  l’homme,  il  y a 
toujours  une  part  pour  l’espérance  et  une 
large  récompense  pour  le  travail. 

M.  Rarthère  est  du  nombre  de  ces  se- 
meurs dont  les  constants  succès  font  suppo- 
ser que,  dans  les  multiplications  par  graine, 
l’intelligence  peut  ajouter  beaucoup  aux 
chances  du  hasard. 'Nous  avons  reçu  de  cet 
habile  horticulteur  plus  de  30  variétés  nou- 
velles de  Chrysanthèmes  d’un  mérite  réel. 
La  figure  coloriée  ci-jointe  reproduit  quel- 
ques-unes de  celles  qui  nous  ont  plus  par- 
ticulièrement frappé,  bien  qu’il  nous  semble 
imprudent  peut-être  de  leur  assigner  à tou- 
tes, avec  certitude,  un  rang  supérieur. 

Nous  nous  bornons  à les  signaler  aux  lec- 
teurs de  la  Revue  Jiorticole  par  une  indica- 
tion très-sommaire,  car  la  plume  qui  décrit 
de  pareilles  fleurs  ne  devient  plus  que  l’inu- 
tile auxiliaire  du  crayon  et  du  pinceau. 

N°  1.  Canuche. — Rouge  terre  de  Sienne 
brûlée,  légèrement  jaspé  de  jaune  d’or. 

N°  2.  Marquise  de  Panat.  — Rouge  brun, 
pointé  or. 

No  3.  Allah.  — Rlanc  à ligules  pana- 
chées de  jaune  jonquille. 

N®  4.  Basa  Bonheur. — Rose  violacé, plus 
pâle  à l’extrémité  des  ligules. 

N®  5.  Sophie  de  Camholas.  — Lilasclair, 
plus  brillant  à l’extrémité  des  ligules. 

N"  6.  Taharto.  — Jaune  chrome,  pointé 
mine  orange. 

Laujoület. 

Nota.  — Ces  diverses  nouveautés  sont 
aujourd’hui  dans  le  commerce. 


EXPOSITIONS  D’AITOMNE  EN  BELGIQUE  ET  EN  ANGLETERRE. 


L’automne  est,  pour  l’horticulture,  «une 
saison  d’expositions,  moins  brillantes  peut- 
être,  mais  à coup  sûr  plus  attrayantes  que  1 


celles  du  printemps.  En  voici  trois  qui  vien- 
nent de  se  succéder  à quelques  jours  d’in- 
tervalle, deux  en  Relgique  et  une  en  Angle- 
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terre.  La  première  a eu  lieu  à Bruxelles,  le 
24  septembre,  jour  de  fêtes  nationales  en 
commémoration  de  l’affranchissement  du 
pays,  et  dans  lequel  l’allégresse  publique 
était  encore  rehaussée  par  la  rentrée  du  Roi 
dans  sa  capitale  après  la  longue  et  doulou- 
reuse maladie  qui  a mis  sa  vie  en  danger. 
Quoique  belle,  même  pour  la  Belgique, 
cette  première  exposition  a eu  peu  d’éclat 
comparativement  à celle  qui  s’est  faite  quatre 
jours  plus  tard  à Namur,  et  pour  laquelle 
les  horticulteurs  avaient  réservé  leurs  plus 
belles  collections.  Les  lecteurs  de  la  Revue 
ont  déjà  eu  un  avant-goût  de  cette  remar- 
quable exhibition  par  l’exposé  sommaire 
qu’en  a donné  la  dernière  chronique  de  ce 
journal.  Quoiqu’on  nous  en  ait  promis  un 
récit  détaillé  et  qu’un  de  nos  honorables 
collègues,  M.  Glady,  témoin  oculaire  et 
d’ailleurs  bien  plus  autorisé  que  nous  pour 
parler  de  la  partie  principale  de  l’exposi- 
tion, les  innombrables  collections  de  fruits, 
doive  prendre  la  parole,  nous  dirons  quel- 
ques mots  de  la  partie , très^secondaire  ici , 
qui  concernait  la  floriculture.  Rappelons 
seulement , avant  de  commencer,  que  nous 
puisons  nos  renseignements  à une  source 
anglaise,  le  Gardeners'  Clironicle,  dont  les 
jugements  seront  naturellement  un  peu  sé- 
vères pour  les  horticulteurs  du  continent. 

Aux  yeux  d’un  Anglais,  nous  dit  le  cor- 
respondant de  ce  journal,  la  partie  floricul- 
turale  de  l’exposition  de  Namur  a été  d’un 
ordre  incontestablement  inférieur  ; non  pas 
qu’elle  manquât  de  belles  plantes  ou  d’inté- 
ressantes nouveautés,  mais  seulement  parce 
qu’on  voit  aussi  bien  ou  mieux  aux  simples 
réunions  mensuelles  de  la  Société  horticul- 
turale  de  Londres.  Les  choses  vraiment  bon- 
nes qui  s’y  montrèrent  furent  les  plantes  de 
récente  introduction  présentéespar MM.  Lin- 
den et  ^'erschalîelt.  Dans  le  lot  du  premier 
de  ces  horticulteurs  se  trouvaient  deux  Orchi- 
dées nouvelles  de  première  valeur  : le  Vanda 
Guibertiet  un  AnœctOchilus  de  Java,  dont 
les  feuilles  moirées,  brunâtres  et  unicolores, 
étaient  dépouillées  de  ces  zébrures  si  carac- 
téristiques dans  les  espèces  déjà  connues. 
On  y voyait  aussi  le  Falicourea  discolor, 
avec  ses  feuilles  veloutées  d’un  verf  foncé, 
et  une  charmante  petite  Fougère,  VAsple- 
plenium  myidophylliim,  de  Chiapas,  à fron- 
des découpées  en  lanières  d’une  extrême  dé- 
licatesse. M.  A’erschaffelt  exposait,  entre 
autres  nouveautés,  deux  curieux  Agaves  du 
Mexique,  Y Agave  cucullata  et  V Agave  lior- 
rida,  avec  quantité  de  plantes  à feuillage 
panaché,  telles  que  le  Lonicera  brachypoda 
auro-reticulata  du  Japon,  le  Neottia  ar- 
genîeo-lineata  du  Mexique,  et  le  Musa  vit- 
tata,  déjà  célèbre,  que  nous  avons  vu  figurer 
à la  dernière  exposition  parisienne.  On  re- 
marquait aussi,  dans  le  lot  de  M.  Makoy, 
un  curieux  Sedum  du  Japon,  le  Sedum  Sie- 


boldi,  à feuilles  planes,  larges  et  panachées. 
De  belles  collections  de  Courges  alimen- 
taires et  d’ornement,  avaient  encore  été 
présentées  par  divers  horticulteurs;  mais  ce 
qui,  dans  cette  catégorie  d’utilités,  attirait 
le  plus  l’attention,  était  un  pied  MArraca- 
clia  csculenta,  cette  célèbre  Ombellifère  à 
racine  tubéreuse  des  Andes  de  la  Nouvelle- 
Grenade,  qu’on  a jusqu’ici  vainement  essayé 
d’acclimater  en  Europe.  Le  narrateur  ne 
nous  dit  pas  si  la  racine,  dans  les  sujets  ex- 
posés, était  assez  développée  pour  pouvoir 
être  employée  comme  légume  ; c’était  là  ce- 
pendant le  point  véritablement  intéressant 
de  la  question  b 

Mais  le  côté  vraiment  grandiose  de  l’ex- 
position de  Namur,  c’étaient  ses  innombra- 
bles et  immenses  collections  de  fruits,  ap- 
pelées de  tous  les  coins  de  l’Europe  pour 
servir  de  base  à la  réforme  de  la  nomencla- 
ture pomologique.  Cinquante-huit  Sociétés 
d’horticulture  étaient  représentées,  j>ar  leurs 
délégués,  au  Congrès,  véritable  concile 
œcuménique,  qui  va  entreprendre  ce  long 
et  difficile  travail,  et  sur  ces  cinquante-huit 
Sociétés,  il  y en  a eu  trente-six  (treize  alle- 
mandes, dix  françaises,  douze  belles  et  une 
anglaise,  la  Société  horticulturale  de  Lon- 
dres), qui  ont  envoyé  des  collections  de  fruits. 
Cette  simple  énumération  suffît  pour  donner 
au  lecteur  une  idée  duprodigieux  entassement 
de  fruits  qui  vont  passer,  ou  ont  déjà  passé, 
sous  les  yeux  des  examinateurs.  Parmi  ces 
collections,  on  en  cite  qui  étaient  presque 
exclusivement  composées  de  gains  nouveaux 
et  encore  inconnus  des  pomiculteurs.  La 
plus  remarquable,  dans  cette  dernière  caté- 
gorie, était  celle  de  M.  Grégoire  Nélis,  in- 
fatigable semeur  belge,  qui,  à lui  seul, 
offrait  au  Gongrès  cent-cinquante  variétés 
nouvelles  de  Poires,  l’élite  de  plusieurs  mil- 
liers de  fruits  obtenus  par  lui  dans  l’espace 
de  trente-deux  ans.  En  présence  de  ces  ac- 
quisitions et  de  celles  que  l’avenir  nous  ré- 
serve, on  ne  peut  s’empêcher  de  penser  que 
les  rectificateurs  de  la  nomenclature  pomo- 
logique ont  assumé  une  rude  tâche. 

Mais  laissons  les  expositions  belges  pour 
jeter  un  coup  d’œil  sur  celle  qui  a eu  lieu 
dans  le  nouveau  palais  de  Kensington,  à 
Londres,  le  8 octobre.  Les  lecteurs  de  la 
Revue  savent  déjà  que  les  Courges  devaient 
y tenir  une  large  place,  et  que  les  horticul- 

1.  VArracacha , en  sa  qualité  de  plante  montagnarde 
et  équatoriale,  réclame  un  climat  tout  particulier, 
chaud,  humide  et  très-égal.  P après  M.  Triana,  bota- 
niste néo-gi‘enadin,  qui  est  très-versé  dans  la  connais- 
sance des  plantés  de  son  pays,  il  faudrait  «à  VArracacha 
une  température  soutenue  de  1 8 à 20  degrés  centigrades, 
sans  de  grandes  alternatives  de  chaud  et  de  froid.  Or 
c’est  là  ce  qu’on  ne  trouvera  pas  probablement  pas  en 
Europe;  toutefois,  en  supposant  la  plante  douée  d’une 
certaine  flexibilité  de  tempérament,  on  pourrait  en  es- 
sayer la  culture  sur  les  côtes  de  l’Océan,  depuis  les 
Algarvcs  jusqu’à  Bordeaux.  A priori,  il  n’est  pas  pos 
sible  de  dire  quel  serait  le  résultat  de  l’expérience. 
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teiirs  de  toute  l’Europe  étaient  invités  h y 
prendre  part.  Cette  Exposition  a été  encore 
autrement  gigantesque  que  celle  de  Namur. 
D’abord  presque  toutes  les  collections  de 
fruits  (|ui  avaient  figuré  h cette  dernière 
sont  allées  se  faire  voir  de  nouveau  h Ken- 
sington  ; ensuite  un  grand  nombre  de  colo- 
nies anglaises,  tant  au  nord  qu’au  sud  de 
réquateur  avaient  envoyé  leurs  produits. 
Aussi  la  place  était-elle  à peine  suffisante, 
malgré  l’étendue  de  l’édilice,  pour  loger 
tant  de  richesses.  De  l’aveu  de  tout  le 
inonde,  cette  Exposition  a été  une  des 
plus  grandes  et  des  plus  remarquables 
u’ait  vues  l’Angleterre  depuis  l’inslitutioii 
e ces  sortes  de  concours.  Nous  allons  es- 
sayer d’en  donner  une  idée  très-sommaire. 

Ce  qui,  de  prime  abord,  frappait  tous  les 
yeux,  c’étaient  les  immenses  collections  de 
fruits,  qui,  à elles  seules,  remplissaient  le 
grand  conservatoire  de  Kensington.  Il  en 
était  venu  de  tous  les  points  de  l’Europe, 
mais  surtout  d’Angleterre,  de  France,  d’Al- 
lemagne, de  Belgique  et  d’Italie.  Le  Dane- 
mark, la  Suède,  la  Norwége,  l’ile  de  Van- 
couver et  la  Nouvelle  - Ecosse , pays  que 
la  rigueur  de  leur  climat  ou  leur  éloigne- 
ment semblait  devoir  exclure  du  concours, 
y étaient  cependant  représentés  dans  cette 
catégorie  de  produits.  Après  les  fruits,  les 
racines  et  tubercules  alimentaires  consti- 
tuaient un  autre  trait  saillant  de  l’Exposi- 
tion; c’était  le  passage  aux  produits  pure- 
ment agricoles,  les  Betteraves,  les  céréales 
et  les  plantes  fourragères  qui,  bien  qu’ac- 
cessoires  ici,  ont  encore  tenu  une  place  im- 
portante dans  cette  exhibition. 

Nous  n’essayerons  pas  de  désigner  nomi- 
nativement toutes  les 'races  et  variétés  de 
Poires  et  de  Pommes  présentées  par  un  si 
grand  nombre  de  concurrents  ; il  nous  suf- 
iira  de  dire  que  c’étaient  presque  univer- 
sellement les  variétés  les  plus  recomman- 
dées, et  qu’elles  y étaient  représentées  par 
des  échantillons  de  choix  ; mais  ce  qui 
ne  manque  pas  d’un  certain  intérêt  pour 
nous,  c’est  que  si  les  lots  de  provenance 
anglaise  étaient  les  plus  nombreux  et  les 
mieux  fournis,  dans  ces  deux  espèces  de 
fruits,  tout  le  monde  a fait  la  remarque 
qu’ils  étaient  sensiblement  inférieurs,  en 
volume  et  en  qualité,  à ceux  qui  venaient 
du  continent.  La  raison  en  est  toute  simple  : 
le  continent  jouit  de  plus  de  chaleur  et  de 
lumière  solaire  que  l’Angleterre,  et,  par 
suite,  les  arbres  y sont  plus  productifs  et 
les  fruits  y mûrissent  mieux.  A égalité  de 
savoir-faire,  de  la  part  des  cultivateurs,  les 
fruits  obtenus  en  plein  air,  dans  un  pays 
riche  en  soleil,  l’emporteront  toujours  sur 
ceux  d’un  climat  nébuleux. 

Niais  si  l’Angleterre  était  battue  dans  la 
section  des  fruits  récoltés  en  plein  air,  elle 
prenait  magnifiquement  sa  revanche  dans 
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la  section  des  Baisins  obtenus  sous  verre. 
La  culture  de  la  A'igne  en  serre  est  un  des 
grands  triomphes  de  l’horlicullure  anglaise; 
elle  a été  portée  dans  ce  pays  à un  degré  de 
perfection  (pi’il  est  difficile  de  surpasser, 
même  d’atleindi-e  ; aussi  les  amateurs  du 
continent  que  l’Exposition  avait  entraînés  à 
Kensington  ne  revenaient-ils  pas  de  leur 
étonnement  en  présence  de  ces  admirables 
produits.  11  est  juste  de  dire  qu’à  aucune 
Exposition  antérieure  on  n’avait  vu  autant 
et  d’aussi  beaux  Baisins,  et  de  races  plus 
variées.  On  cite  des  grappes  du  poids  de 
sept  livres  et  plus.  Les  jardiniers  qui  se 
sont  fait  le  plus  remarquer  dans  ce  concours 
ont  été  MAI.  Drummond,  Hill,  Tillyard, 
Frost,  Drexvett  èt  Ingram,  tous  noms  cé- 
lèbres dans  les  fastes  de  la  viticulture  an- 
glaise. Parmi  les  collections  de  Baisins 
venus  du  dehors,  la  plus  remarquable  a été 
celle  de  MM.  Burdin,  Alaggiore  et  Cie,  de 
Turin,  qui  en  comptait  trois  cent  vingt-deux 
variétés.  Ce  qui  n’a  pas  excité  moins  d’in- 
térêt, surtout  à cause  de  l’actualité,  a été 
l’exhibition  de  N'ignes  et  d’arbres  fruitiers 
en  pots,  tous  llorissants  de  santé  et  couverts 
de  fruits.  C’était  la  meilleure  réponse  à faire 
aux  détracteurs  de  la  culture  des  arbres  en 
jardins  couverts  (Orchard  Iiouses),  culture 
qui  est  aujourd’hui  une  des  grandes  ques- 
tions à l’étude  dans  le  jardinage  anglais. 

Bien  des  collections  de  fruits  exotiques 
devraient  être  mentionnées  ici,  si  l’espace 
le  permettait.  Nous  nous  bornerons  à en 
citer  quelques-unes,  en  commençant  par  les 
Ananas.  Ces  fruits  n’étaient  pas  très-nom- 
breux, au  moins  relativement,  mais  ils 
étaient  hors  ligne  pour  la  beauté  des  échan- 
tillons. Bien  que  le  fait  ne  soit  pas  affirmé 
positivement,  il  nous  paraît  que,  dans  ce 
concours,  c’est  la  France  qui  a vaincu,  et 
elle  l’a  dû  à AL  Chantrier,  jardinier  du  duc 
de  Lévis,  à Paris.  Sa  collection  contenait  le 
plus  gros  Ananas  de  l’Exposition,  un  Cayenne 
à feuilles  inermes,  pesant  près  de  8 livres 
anglaises  (S'^.GSO).  Immédiatement  après  lui 
venait  AI.  Ingram,  des  jardins  royaux  de 
Frogmore,  dont  la  collection  contenait  un 
fruit  de  6 livres  7 onces  (2'‘.920).  Cette  der- 
nière mesure  ne  paraît  pas  avoir  été  dé- 
passée par  aucun  des  autres  Ananas  exposés. 

Pour  la  première  fois,  on  a vu  figurer  à 
une  Exposition,  du  moins  en  quantité  assez 
notable,  les  baies  parfumées  de  VEugenia 
Ugni,  cette  jolie  Alyrtacée  du  Chili  que  la 
Revue  horticole  a si  souvent  recommandée 
aux  amateurs  français.  Les  exposants  étaient 
ALM.  Tillyard  et  Henderson,  qui  en  exhi- 
baient chacun  une  bonne  assiettée.  Ces 
fruits  étaient  parfaitement  mûrs  et  de  l’as- 
pect le  plus  appétissant.  L’expérience  a 
malheureusement  prouvé  que  le  climat  de 
l’Angleterre  est  trop  froid  et  trop  humide 
pour  que  cet  arbuste  y soit  cultivé  avec  suc- 
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cès  h l’air  libre,  bien  qu’on  l’y  ait  vu  quel- 
quefois fleurir  et  même  fructifier  dans  cette 
condition;  en  revanche,  il  se  prête  admira- 
blement à la  culture  en  pots  (et  pourquoi 
pas  en  pleine  terre?),  sous  le  vitrage  des 
Orchard  liouses,  dont  il  deviendra,  d’ici  à 
peu,  l’hôte  obligé.  Un  autre  fruit  exotique, 
que  nous  ne  citerons  que  pour  mémoire  et 
à titre  de  curiosité,  est  le  Li-tchi  {Euplioria 
Li-tchi)  de  la  Chine,  présenté  par  la  maison 
Margaret  Webber  et  Cie.  Reste  à savoir  si 
l’arbre  est  naturalisable  dans  les  vergers 
vitrés  de  nos  voisins.  En  tout  cas,  c’est  une 
expérience  à faire. 

Le  croirait-on?  Au  milieu  de  toutes  ces 
splendeurs  pomologiques,  ce  qui  ale  plus  im- 
pressionné la  masse  du  public,  la  multitude 
peu  raffinée  si  on  veut,  c’est  l’immense  ac- 
cumulation de  Courges  et  autres  Cucurbi- 
tacées  comestibles  ou  non  comestibles,  qui 
s’étaient  donné  rendez-vous  à Kensington 
de  toutes  les  parties  du  Royaume-Uni  et  de 
beaucoup  d’endroits  du  continent.  Il  y en 
avait  de  toutes  les  formes,  de  toutes  les 
tailles  et  de  toutes  les  couleurs,  depuis  les 
Coloquinelles  à peine  grosses  comme  un 
œuf  de  pigeon,  jusqu’aux  Courges  pleines  du 
oids  de  50  hilog.  et  plus,  jusqu’aux  Cale- 
asses  de  2"\50  de  longueur.  Jamais  rien 
de  semblable  ne  s’était  vu  en  Angleterre. 
On  cite  comme  s’étant  particulièrement  dis- 
tingués, dans  ces  divers  concours  cucurbito- 
logiques,  M.  Edwin  Stuart,  de  Nice;  la 
maison  Veitch,  de  Londres;  MM.  Cramb, 
Pragnall,  Tillery,  Ingram,  etc.,  et  enfin  la 
Société  horticulturale  elle-même,  qui  exhi- 


bait deux  cents  variétés,  tirées  de  son  jardin 
de  Chiswick.  Parmi  les  nombreux  exposants 
dans  cette  catégorie  de  produits,  nous  ne 
voyons  encore  figurer  aucun  nom  français, 
mais  les  détails  complets  nous  manquent; 
nous  y reviendrons  quand  nous  serons  plus 
amplement  informés. 

On  conçoit  que,  dans  une  Exposition  aussi 
spécialement  destinéeau  jardinage  économi- 
que, les  fleurs  n’ont  dû  jouer  qu’un  rôle 
très-modeste.  Elles  étaient  effectivement  peu 
nombreuses.  Les  seules  qui  soient  mention- 
nées dans  le  compte  rendu  que  nous  avons 
sous  les  yeux  étaient  quelques  collections 
de  Roses  et  de  Dahlias  pompons,  quelques 
plantes  d’introduction  récente,  et  un  lot  en- 
tièrement composé  des  variétés  du  Tropæo- 
lum  Lobbianum.  Gomme  nouveauté,  nous 
citerons  encore  un  Myrte  hybride,  qu’on  dit 
avoir  été  obtenu  du  Myrtn.s  amcricana  et 
de  VEugenia  apiculala,  par  M.  Anderson 
Henry,  d’Edimbourg.  L’échantillon  était 
couvert  de  fruits  quelque  peu  plus  gros 
que  ceux  de  VUgni.  On  espère  l’ajouter  à la 
liste  des  arbres  fruitiers  à cultiver  sous  verre. 

Telle  a été,  autant  que  nous  avons  pu  le 
rendre  en  quelques  lignes,  la  mémorable 
Exposition  du  8 octobre.  Plus  qu’aucune  de 
ses  devancières  elle  atteste  les  progrès  mo- 
dernes du  jardinage  d’utilité  ; plus  qu’au- 
cune autre  aussi  elle  nous  montre  combien 
d’intérêts  sont  engagés  aujourd’hui  dans 
l’industrie,  jadis  si  modeste,  des  jardins,  et 
quelle  place  cette  industrie  doit  tenir  désor- 
mais dans  la  sollicitude  des  administrations. 

N A UDI  N. 
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Le  cahier  d’octobre  du  Dotanical  Maga- 
zine contient  les  descriptions  des  plantes 
suivantes  avec  les  figures  : 

Iiilium  auratum,  Lindley,  pl.  5338. 

Ce  magnifique  Lis  rappelle  par  son  port 
et  ses  feuilles  le  Lilium  l and  folium,  mais 
la  taille  et  la  splendeur  de  ses  fleurs  dépas- 
sent de  beaucoup  celles  de  cette  espèce. 
C’est  une  plante  qui  a été  introduite  récem- 
ment du  Japon  par  MM.  Veitch  et  fils, 
d’Exeter  et  Ghelsea.  La  tige  n’est  qu’uni- 
flore  dans  les  échantillons  de  MM.  Veitch; 
mais,  suivant  M.  Fortune,  la  plante  qui, 
au  Japon,  atteindrait  jusqu’à  P”. 33  de  hau- 
teur, y porte  souvent  de  trois  à cinq  fleurs 
gigantesques,  disposées  comme  dans  le  Li- 
lium lancifolium.  Leurs  larges  sépales  et 
leurs  pétales  recourbés  au  sommet,  d’un 
beau  blanc  pur,  barbus  papilleux  intérieu- 
rement à leur  base,  sont  marqués  de  nom- 
breuses taches  ovales  pourpres  et  garnis 
d’une  longue  strie  médiane  d’un  jaune  doré 


très-vif.  Ges  fleurs  qui,  d’après  la  figure, 
ont  un  diamètre  de  près  0‘'‘.25,  exhalent  le 
parfum  le  plus  délicieux.  Selon  AL  Lindley, 
le  Lilium  auralum  aurait  la  plus  grande  af- 
finité avec  le  Lilium  landfolium  d’un  côté  et 
le  Lilium  Thunbcrgianum , de  l’autre.  Si 
réellement  cette  admirable  plante  se  mon- 
tre aussi  parfaitement  rustique  qu’on  le 
pense,  elle  sera  de  la  plus  haute  importance 
pour  l’ornementation  de  nos  jardins. 

Acanthonema  strigosum,  HOOKER,  pl.  533‘J. 

En  regardant  la  figure  de  cette  plante,  on 
croirait  avoir  devant  soi  un  Streptocarpus, 
car  c’est  à ce  dernier  que  ressemble  VAcan- 
thonema  strigosum  par  sa  grande  feuille  so- 
litaire appliquée  au  sol,  de  la  base  de  la- 
quelle s’élèvent  les  petits  panicules  floraux, 
supportant  des  fleurs  tubuleuses,  courbées, 
à tube  blanc  et  à limbe  pourpre  violacé.  Il 
existe  cependant  dans  la  structure  de  la  fleur, 
dans  l’ovaire  et  les  étamines,  .quelques  dif- 
férences qui  ont  engagé  AI.  Hooker  à éta- 
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blir  avec  cette  espèce  son  nouveau  genre  ' 
Acavthoncma.  Cette  petite  plante  est  origi- 
naire de  l’Afrique  occidentale  tropicale. 
M.  Gustave  ^lann  en  a envoyé  des  échantil- 
lons vivants  qu’il  avait  récoltés  dans  les 
plaines  de  Fernando-Po,  à une  élévation  de 
1,300  à 1,500  mètres,  où  elle  croit  sur  les 
rochers  et  sur  les  troncs  des  arbres.  I/Acan- 
tlioncma  strifjosinn,  qui  intéresse  plutôt  le 
botaniste  que  riiorticulteur,  a lleuri  à Kew, 
depuis  juin  jusqu’en  août  dernier;  les 
échantillons  secs  envoyés  avaient  été  en 
fleurs  dans  leur  pays  natal  en  novembre. 

Botrychium  daucifolium,  WallICII,  pl.  54'i0. 

Le  jardin  de  Kew  a reçu  cette  jolie  Fou- 
gère de  I\L  Thwaites,  et  elle  y prospérait 
dans  les  serres  tempérées  au  mois  de  juin 
passé.  Elle  est  originaire  des  Indes  orien- 
tales; son  épithète  spécifique  fait  allusion  à 
la  forme  de  ses  frondes  stériles.  M.  Hooker 
parle  de  la  grande  confusion  qui  règne  dans 
la  dénomination  de  cette  espèce  qu’on  trouve 
dans  les  collections  sous  les  noms  de  Botry- 
chiiim  subcarnosum,  Wallich,  Osmunda 
laniyeva,  Wallich,  etc. 

Monochœtum  tenellum,  Naudin,  pl.  .5341. 

Cette  charmante  Alélastomacée,  aux  ra- 


meaux et  aux  pétioles  rougeâtres,  aux  peti- 
tes feuilles  ohlongues  ovales  pointues,  rap- 
))elant  celles  du  Myrthe,  aux  nombreuses 
Heurs  du  plus  riche  j)ourpre  foncé,  est  ori- 
ginaire de  Giiatemela.  Elle  a fleuri  dans 
les  serres  de  Kew  en  octobre  1861;  on  l’y 
avait  reçue  de  M.  Henderson,  de  Londres. 
Notre  savant  collaborateur,  M.  Naudin,  a 
décrit  cette  plante  dans  sa  belle  monogra- 
phie des  ]\Iélastomacées. 

Waitzîa  tcnella,  IIoOKER,  pl.  5342. 

Nous  trouvons  dans  les  Prelssianæ  ' 

cette  espèce  décrite  par  Lehmann  sous  le 
nom  de  Waitzia  Steetziana.  Elle  a été  in- 
troduite des  bords  de  la  rivière  des  Cygnes, 
dans  l’Australie  occidentale,  par  ]\L  Thwai- 
tes, d’Ipswich.  Les  élégants  capitules  flo- 
raux sont  teints  du  jaune  le  plus  vif;  dessé- 
chés ils  conservent  longtemps  leur  forme  et 
leur  beauté.  La  tige  et  les  feuilles  sont  lai- 
neuses et  blanchâtres.  Le  genre  Waitzia, 
établi  en  1810,  par  Wendland,  est,  selon 
M.  Hooker,  le  même  que  les  genres  Vi- 
reya,de  Gaudichaud,  Leptohynchos^deBen- 
tham,  et  Morna,  de  Lindley. 

J.  Groenland. 
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Séance  du  23  octobre.  — Les  fruits  sont 
ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  parmi  les 
différents  objets  présentés  à cette  séance. 
Le  Comité  d’arboriculture  propose  une 
prime  de  deuxième  classe  pour  la  collection 
de  fruits  de  plein  vent  exposée  par  M.  Adol- 
phe Hertron,  de  Sceaux;  cette  collection 
présente  de  beaux  spécimens  des  Poires 
Curé,  Sieulle,  Catillac,  Beurré  d’Arenberg, 
Duchesse  et  Duchesse  d’hiver,  des  Pommes 
de  Calville  blanches  et  des  Raisins  de  serre 
tempérée,  dont  une  grappe  de  Chasselas  de 
seconde  récolte.  — M.  Thibault-Prudent, 
marchand  grainierà  Paris,  adresse  à la  So- 
ciété des  Poires  de  Catillac  pesant  850,  950 
et  jusqu’à  1050  grammes.  Une  prime  de 
troisième  classe  est  attribuée  à ces  superbes 
fruits.  — M.  Courtois,  vice-président  de  la 
j Société  d’horticulture  d’Eure -et -Loire), 

I adresse  également  de  très-beaux  spécimens 
de  Poires  de  Catillac,  pour  lesquels  la  So- 
ciété lui  vote  des  remercîments.  — Les 
fruits  remarquables  par  leur  développe- 
ment sont  nombreux  cette  fois,  car  AL  Ja- 
met  présente  des  Poires  Duchesse  du  poids 
de  830  grammes.  — M.  iMichelin  dépose 
sur  le  bureau  des  Poires  provenant  d’un 
' semis  fait  au  Jardin  des  Plantes  de  Rouen  ; 

. elles  portent  le  nom  de  Bergamote  Souvenir 
de  du  Breuil , et  sont  d’une  belle  couleur 
1 et  d’une  excellente  qualité.  — M.  Desnoux 


de  la  Cacaudière,  soumet  à l’appréciation  de 
la  Société  des  Poires  de  semis  ; ce  sont  de 
beaux  fruits  venus  en  jdein  vent.  — M.  Le- 
comte (Delphin),.  jardinier  chez  AI.  Devis- 
mes,  à Argenteuil  (Seine-et-Oise),  présente 
aussi  huit  Poires  d’un  semis  fait  par 
AL  Abri,  pépiniériste  à Alontlignon.  — 
AL  Robin,  l’obtenteur  de  la  Pomme  qui 
porte  son  nom,  et  qui  a déjà  obtenu  une 
médaille  de  la  Société,  apporte  de  nouveaux 
échantillons  de  ce  fruit  amélioré  pour  ainsi 
dire,  car  ils  ont  le  double  de  la  grosseur  de 
ceux  qui  avaient  été  récompensés  précédem- 
ment. 

La  seule  récompense  décernée  par  le  Co- 
mité de  Horiculture  consiste  en  une  prime 
de  deuxième  classe,  attribuée  à la  Clématite 
nouvelle  présentée  par  AL  Pellier,  au  Alans  ; 
cette  plante  provient  d’un  semi^  du  Clenia- 
îis  lamiyinosa.  — Néanmoins  on  remar- 
que encore  les  Véroniques  de  semis  de 
AIM.  Nardy  frères,  à Alontplaisir,  à Lyon, 
qui  portent  les  noms  d’impératrice  Eu- 
génie et  de  Gloire  de  Lyon.  — 'SI.  Ghar- 
dine,  jardinier  chez  M.  Labbé,  àPierrefitte 
(Seine),  présente  des  Pélargoniums  de  se- 
mis très-méritants;  mais  le  Comité  ajourne 
sa  proposition  en  se  fondant  sur  ce  que  les 
fleurs  coupées  qu’il  a sous  les  yeux  ne  suf- 
fisent pas  pour  juger  la  valeur  delà  plante  : 
^1.  Charüine  déclare  qu’à  la  prochaine 
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réunion  il  se  mettra  en  mesure  de  satisfaire 
pleinement  le  Comité.  — Nous  dévons  si- 
gnaler encore  parmi  les  semis,  celui  de 
Delphinum  dalum,  exposé  par  M.  Trony, 
jardinier  au  cliateau  des  Portes,  ainsi  que 
des  Achimenes  cultivés  en  pleine  terre.  — 
M.  Boulanger,  amateur,  dépose  sur  le  bu- 
reau deux  plantes  exotiques  nouvelles,  un 
Dolichos  urens  et  un  Guillandina  Bonduc. 
— M.  Gauthier  Dubos  continue  ses  pré- 
sentations d’Œillets  de  serais;  les  variétés 
remontantes  qu’il  apporte  à cette  séance 
sont  très-brillantes  et  fort  appréciées.  Nous 
avons  dit  qu’une  commission  avait  été  char- 
gée d’aller  examiner  les  cultures  d’Glillets 
de  M.  Gauthier-Dubos;  cette  Commission 
a fait  un  rapport  favorable  qui  est  renvoyé 
au  Comité  des  récompenses.  — * Enfin 
M.  Vivet,  entrepreneur  de  jardins,  route 
de  Courbevoie,  à Asnières,  offre  à la  Société 
des  graines  de  Phacdia  con(jcsta,  plante 
connue  du  reste,  mais  qu’il  signale  comme 
très-précieuse  pour  les  propriétaires  d’a- 
beilles. Semée  en  place  ou  repiquée  de 
bonne  heure  près  des  ruchers,  en  corbeilles 
ou  en  plates-bandes,  elle  donne,  depuis  le 
mois  de  mai  jusqu’aux  gelées,  d’abondantes 
Heurs  bleues,  très -riches  en  miel  et  en  cire, 
et  que  les  abeilles  recherchent  de  préfé- 
rence. 

Parmi  les  objets  soumis  au  jugement  du 
Comité  de  culture  potagère,  nous  devons 
signaler  d’abord  l’apport  de  M.  Ferdinand 
Gloede,  horticulteur  aux  Sablons,  près  Mo- 
ret-sur-Loing  (Seine-et-Marne).  Cet  apport 
consiste  en  deux  variétés  de  Framboises  et 
en  cinq  variétés  de  FraiseSj,  qui  cette  année 
ont  donné  deux  récoltes;  le  Comité  leur  at- 
tribue une  prime  de  deuxième  classe.  — 
MM.  Nardy  frères,  cités  plus  haut,  présen- 
tent encore  des  Oignons  provenant  d’une 
culture  de  Saint-Marcellin , dans  l’Isère  ; 
ces  Oignons  sont  d’une  belle  grosseur, 
mais  à l’encontre  de  l’assertion  du  présen- 
tateur, le  Comité  ne  pense  pas  qu’ils  soient 
d’une  longue  conservation. — M.  Thibault- 
Prudent  dépose  sur  le  bureau  des  échantil- 
lons de  Cerfeuil  bulbeux  qu’il  prétend 
améliorés  ; ces  racines  sont  plus  longues  en 
effet  que  celles  qu’on  parvient  à obtenir  en 
général  aujourd’hui,  mais  elles  sont  moins 
grosses  que  «celles  présentées  dernièrement 
par  M.  Pochet-Deroche;  M.  Thibaut-Pru- 
dent soumet  en  outre  à l’essai  de  la  Société 
sept  variétés  de  Pommes  de  terre  qu’il  a 
obtenues  de  semis.  A pro])os  de  Pommes  de 
terre,  nous  devons  rectifier  le  chiffre  que 
nous  avons  donné  dans  le  bulletin  de  la  der- 
nière séance  (page  396)  pour  le  rendement 
de  la  Pomme  de  terre  Caillaud  présentée 
par  M.  Andry  ; c’est  200  hectolitres  et  non 
pas  40  hectolitres  à l’hectare  que  cette  va- 
riété a produits  chez  M.  Fesèble,  qui  est 
propriétaire  au  château  de  Rochefuret,  près 


de  Tours,  et  non  pépiniériste,  comme  une 
erreur  d’impression  nous  l’avait  fait  dire. 

— Dans  un  rapport  très- applaudi  sur 
l’Exposition  qui  s’est  tenue  à Rouen  vers 
les  premiers  jours  d’octobre,  M.  Michelin 
fait  un  intéressant  historique  de  l’œuvre  en- 
treprise par  la  Société  d’horticulture  de  la 
Seine-Inférieure  pour  la  réforme  de  la  no- 
menclature des  fruits  à cidre.  La  pomologie, 
sortant  enfin  de  l’obscur  dédale  où  l’ont 
plongée  depuis  longtemps  les  dénomina- 
tions arbitraires  et  les  prétendus  gains  non 
contrôlés,  devient  partout  l’objet  d’études 
sérieuses.  Après  les  Congrès  pomologiques 
annuels  institués  en  France  par  la  Société 
lyonnaise,  après  le  grand  Congrès  interna- 
tional de  Namur,  dont  on  attend  encore  en 
ce  moment  les  résultats,  voici  que  les  so- 
ciétés locales  viennent  à leur  tour  fournir 
leur  contingent  de  lumières  à la  rénovation 
de  cette  science.  On  ne  saurait  trop  applau- 
dir aux  travaux  des  hommes  qui  s’efforcent, 
dans  un  but  d’intérêt  général,  de  dénom- 
brer les  richesses  horticoles  de  leur  pays  ; 
aussi  l’appel  de  la  Société  de  la  Seine-In- 
férieure a-t-il  été  parfaitement  entendu  en 
Normandie;  94  collections  de  Pommes  et 
de  Poires  à cidre,  contenant  de  50  à 60  va- 
riétés, représentées  par  près  de  5000  échan- 
tillons, sont  venues  offrir  une  large  base  à 
l’étude  de  ce  genre  de  fruits.  On  doit  noter 
que  sur  ce  nombre  de  94,  34  lots  ont  été 
envoyés  par  les  instituteurs  communaux; 
les  plus  modestes,  comme  on  le  voit,  ont 
voulu  prendre  la  plus  large  part  dans  l’œu- 
vre commune.  De  ce  concours  empressé, 
on  peut  attendre,  comme  l’a  fort  bien  dit 
M.  Michelin,  un  travail  que  sa  clarté  et 
son  utilité  incontestables  rendront  bien  vite 
populaire.  L’exemple  donné  à Rouen  se 
propage  du  reste,  et  l’on  annonce  déjà  que 
la  Société  d’horticulture  de  Caen  va  se  li- 
vrer à un  examen  identique  des  fruits  de  sa 
région. 

— MM.  Bouchard  et  Bourgeois  mettent 
sous  les  yeux  de  la  Société  divers  échantil- 
lons de  Poires  montrant  l’effet  des  gelées 
tardives  et  de  l’insolation  sur  les  fruits.  L’un 
de  ces  échantillons  a subi  une  déformation 
complète  à la  suite  de  la  gelée  du  13  avril 
dernier;  dans  un  autre,  le  phénomène  a 
anéanti  l’extensibilité  de  la  peau  du  fruit, 
qui  d’ovoïde  est  devenu  cylindrique. 

AL  Bourgeois  a remarqué  en  outre  cette 
année,  dans  plusieurs  des  fruits  attaqués, 
une  interversion  singulière  qui  s’est  pro- 
duite entre  les  maturations  hâtives  et  tar- 
dives. Ainsi  des  Poires  de  Beurré  Poiteau 
nouveau,  variété  ordinairement  précoce, 
cueillies  le  28  septembre  dernier , ont 
bletti  presque  immédiatement  après  la  ré- 
colte , bien  que  ne  présentant  pas  les  signes 
d’une  maturité  trop  avancée;  tandis  que  des 
fruits  laissés  sur  l’arbre  se  sont  très-bien 
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conservés  eL  semblent  encore  verts  au- 
jourd’hui. 

— \I.  le  secrétaire  général  donne  lec- 
tured’uneleltre  fort  intéressantede  M.  Fran- 
çois Josclit,  membre  correspondant  de  la 
Société  à Tetsclien,  en  llohême  (Autriche). 
Cette  lettre  décrit  une  expérience  de  culture 
des  Orchidées  tropicales  en  plein  air  qui  a 
donné  de  map:nifiques  résultats.  La  collec- 
tion des  Orchidées  de  M.  Joscht  contient 
662  espèces  et  variétés.  Il  en  a choisi  un 
certain  nombre,  parmi  celles  qui  lui  ont 
semblé  les  plus  robustes,  et  depuis  plu- 
sieurs années , il  les  a placées  pendant 
presque  tout  l’été  en  plein  air,  seulement  à 
une  exposition  abritée.  M.  Joscht  dispose 
ses  plantes  sur  des  troncs  d’arbre,  de  chênes 
par  exemple  ; dans  les  intervalles  remplis 


de  terre  il  cultive  des  Sélaginelles,  des  Fou- 
gères, des  Cissus,  qui  encadrent  sa  collec- 
tion dans  un  gracieux  ensemble.  11  se  con- 
tente de  garantir  le  tout  par  une  toile  légère 
contre  les  ardeurs  du  soleil  et  les  pluies,  et 
en  donnant  les  arrosages  nécessaires,  il  con- 
serve ses  Orchidées  intactes  jusqu’au  mo- 
ment de  leur  rentrée.  Aucune,  dit-il,  n’a 
péri  encore,  bien  que  le  tlierinomètre  soit 
descendu  plusieurs  fois  jusqu’à  5 degrés 
seulement  au-dessus  de  zéro.  M.  Joscht 
conclut  de  cette  expérience  que,  pour  la 
plupart  des  Orchidées  tropicales,  le  régime 
exclusif  de  la  serre  peut  être  rein))lacé  avec 
avantage  par  une  exposition  momentanée  à 
l’air  libre,  au  moins  dans  les  climats  méri- 
dionaux de  l’Europe. 

A.  Ferlet. 


AUX  AMAÏEUnS  D’OUYUAGES  D’IIOUTICLLTOE. 


Nous  vivons  dans  un  siècle  où  les  pro- 
ductions industrielles  se  montrent  avec  une 
abondance  et  une  rapidité  telles,  qu’elles 
seraient  capables  d’effrayer  les  plus  hardis, 
s’il  fallait  non  pas  les  étudier  à fond,  mais  les 
examiner  superficiellement.  C’est  une  course 
au  clocher  à laquelle  toutes  les  facultés  hu- 
maines semblent  participer.  Les  livres,  loin 
de  faire  exception,  prennent,  au  contraire, 
une  large  part  à ce  mouvement.  En  effet, 
ceux  de  littérature  sérieuse  et  surtout 
(les  romans)  menacent  de  tout  envahir  ; 
ceux  des  divers  sciences  naturelles,  physi- 
ques, chimiques,  mathématiques,  etc.,  sui- 
vent une  progression  semblable.  Il  en  est 
absolument  de  même  de  ceux  qui  traitent 
d’horticulture  ou  d’agriculture  ; ils  se  suc- 
cèdent avec  une  telle  rapidité  qu’on  aurait 
bientôt  à en  redouter  les  conséquences, 
c’est-à-dire  que  le  travailleur  n’abandonnat 
les  jardins  et  les  champs  pour  s’occuper  à 
lire.  Mais,  sur  ce  point,  il  n’y  a rien  à 
craindre;  une  seule  chose  suffirait  pour  ras- 
surer : c’est  l’indifférence  qu’on  apporte  à 
toutes  ces  productions , indifférence  qui 
paraît  être  égale  à la  profusion  avec  laquelle 
les  livres  apparaissent.  Atout  cela  il  y a,  en- 
tre autres  raisons,  celle-ci  : que  l’art  d’é- 
crire est  devenu  un  métier,  et  qu’aujour- 
d’hui  on  fabrique  des  livres  comme  on  fa- 

bnque  toute  autre  marchandise à la 

tâche. 

L’arène  une  fois  oqverte,  chacun  s’y 
lance,  et,  comme  les  meilleurs  ouvriers  ne 
sont  pas  toujours  les  plus  nombreux,  il  en 
résulte  que  ce  sont  toujours  les  œuvres  mé- 
diocres qui  dominent,  et  que,  ne  pouvant 
plus  distinguer  les  bonnes,  on  ne  lit  plus. 
Autrefois  les  publications  étaient  moins 
abondantes,  mais  plus  sérieuses  ; c’étaient 
toujours  des  œuvres  originales:  aujonrd’hui. 


elles  pullulent,  mais  ce  ne  sont,  en  général, 
que  des  copies.  On  modifie  plus  ou  moins  la 
forme  afin  de  donner  le  change,  mais  mal- 
gré ces  retouches,  les  copies  ne  valent  pres- 
que jamais  l’original,  comme  l’on  dit  : elles 
manquent  de  cachet. 

Est-ce  à dire  que  tous  les  livres  que  l’on 
publie  aujourd’hui  sont  mauvais,  et  qu’au 
contraire,  tous  ceux  d’autrefois  sont  bons? 
Loin  de  nous  une  telle  pensée.  Nous  ne 
sommes*  point  amateur  de  l’antiquité  à ce 
point  de  la  trouver  belle  quand  même,  de 
l’admirer  partout  et  toujours,  par  ce  fait  seul 
qu’elle  est  l’antiquité.  Non  : nous  convenons 
au  contraire  que,  parmi  les  livres  modernes 
il  en  est  beaucoup  de  bons , mais  en 
même  temps  nous  constatons  que,  si  parmi 
les  anciens  il  en  est  également  de  médio- 
cres, il  en  est  aussi  d’excellents.  Notre  but 
aujourd’hui  est  d’appeler  l’attention  sur  un 
de  ces  derniers.  Celui  auquel  nous  faisons 
allusion  et  dont  nous  allons  parler,  est  du 
reste  bien  connu  et  justement  estimé.  C’est 
le  Manuel  complet  du  Jardinier,  par  Louis 
Noisette  , ouvrage  qui  n’excite  qu’un  regret  : 
celui  d’être  devenu  très-rare.  Nous  sommes 
donc  heureux  d’annoncer  que , par  suite 
d’une  circonstance  tout  à fait  inattendue,  il 
s’en  trouve  un  petit  nombre  d’exemplaires 
à la  Librairie  agricole  de  la  Alaison  rusti- 
que, 26,  rue  Jacob. 

Bien  que  le  titre  de  ce  livre  puisse  paraître 
prétentieux,  il  n’a  pourtant  rien  que  d’exact. 
En  effet,  toutes  les  connaissances  nécessaires 
en  horticulture  y sont  traitées;  c’est  un  vrai 
répertoire  horticole,  une  sorte  de  musée  qui 
permet  d’embrasser  d’un  coup  d’œil  une 
quantité  considérable  de  sujets  les  plus  va- 
riés. On  y trouve  aussi  des  dissertations 
hardies  et  très-judicieuses  sur  différents  feu- 
1 jets  très-importants,  sur  lesquels  les  savants 
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et  les  praticiens  sont  encore  loin  d’être  d’ac- 
cord; on  y trouve  également  des  hypothèses 
qui  par  ieur  sens  et  leur  netteté,  portent 
avec  elles  un  cachet  de  probabilité  évidente, 
résultat  d’observations  sérieuses.  Quant  aux 
faits  pratiques,  ils  sont  disposés  avec  mé- 
thode et  traités  d’une  manière  claire  dé- 
montrant que  l’auteur  était  à la  fois  obser- 
vateur et  praticien.  Toutefois,  comme  tout 
ouvrage  humain,  celui-ci  porte  avec  soi  le 
cachet  de  l’imperfection,  et,  comme  d’une 
autre  part,  le  temps  et  l’observation  appor- 
tent continuellement  des  modifications,  des 
additions  à certaines  choses,  des  restrictions 
à d’autres,  des  changements  à toutes,  le  Ma- 
nuel complet  du  Jardinier  devait  subir  la  loi 
commune.  On  y trouve  donc  parfois  indi- 
qués, à côté  de  procédés  simples  et  très- 
bons,  certains  autres  surannés;  de  même  que 
quelques  hypothèses  fondées  sur  des  préju- 
gés, dont  le  temps  et  l’expérience  ont  fait 
justice.  INIais  ces  sortes  d’écarts,  dans  ce  li- 
vre, ont  encore  un  bon  côté  : celui  de  faire 


mieux  ressortir  les  grandes  vérités,  la  valeur 
des  théories  et  des  nombreux  procédés  qui 
s’y  trouvent  consignés. 

Nous  n’essayerons  pas  d’énumérer  les  di- 
vers sujets  traités  dans  cet  ouvrage,  car  il 
nous  faudrait  ou  rester  beaucoup  au-dessous 
de  la  vérité,  ou  bien  dépasser  considérable- 
ment les  bornes  dans  lesquelles  nous  de- 
vons nous  renfermer.  Disons  seulement  que 
le  Manuel  complet  du  Jardinier  a sa  place 
marquée  dans  les  bibliothèques  horticoles, 
qu’il  se  compose  de  5 vol.  in-8,  et  que  25 
planches  dessinées  et  gravées  avec  soin  vien- 
nent compléter  le  travail  et  aider  à la  com- 
préhension de  certains  faits  que  le  texte 
seul  eût  été  insuffisant  à faire  ressortir. 

Ajoutons  que  trois  tables  méthodiques, 
placées  au  commencement  du  premier  vo- 
lume, facilitent  les  recherches  et  permet- 
tent de  trouver  instantanément  les  innom- 
brables sujets  disséminés  dans  tout  l’ou- 
vrage. 

Carrière. 


EFFETS  DTXE  SÉCHERESSE  PROLOXGÉE  SUR  LES  FRUITS  A PEPIAS. 


Dans  nos  contrées  méridionales,  où  cette 
année  la  sécheresse  prolongée  a avancé  de 
beaucoup  l’époque  de  maturité  naturelle  de 
tous  les  fruits,  nous  avons  éprouvé  une  dé- 
ception considérable  sur  notre  récolte  de 
fruits  à pépins. 

Les  Pommes  Reinettes,  sur  le  point  de 
mûrir,  ont  été  atteintes  par  une  invasion  de 
vers  qui  en  ont  fait  tomber  les  neuf  dixièmes, 
et  encore  ce  qui  reste  n’offre-t-il  aucune 
chance  de  conservation. 

Nos  Poires  d’automne,  comme  Beurré 
Diel,  Beurré  d’Arenberg,  Bon-Chrétien 
N apoléon , Duchesse  d’ Angoulême , etc . , sont, 
dans  ce  moment-ci  pour  la  plupart  consom- 
mées ou  à demi-pourries  dans  la  fruiterie, 
et  nos  Poires  d’hiver  n’ont  pas  meilleure 
apparence,  car  un  bon  nombre  sont  aussi 
devenues  véreuses  et  tombent  spontané- 
ment. 

Dans  cet  état  de  choses,  nous  avons  pu 
remarquer  la  vérité  de  ce  dicton,  que  le 
remède  apporté  trop  tard  à un  mal  déjà  né- 
gligé ne  sert  qu’à  avancer  la  chute;  car  de- 
puis que  les  pluies  sont  arrivées  (ce  qui 
a eu  lieu  le  15  août),  nous  éprouvons 
la  douleur  de  voir  tomber  nos  Poires 
beaucoup  plus  fréquemment  que  pendant 
la  sécheresse.  Cependant  il  est  prouvé  par 
des  faits,  et  tous  les  cultivateurs  s’accor- 
dent à croire  que  quelques  mouillages  de 
ternps  en  temps  sont  très-salutaires  aux 
fruits;  mais  il  y a à présumer  que  les  pluies 
arrivées  trop  tard  n’ont  fait  qu’aggraver  un 
mal  déjà  beaucoup  trop  avancé.  Que  faire 
dans  une  pareille  circonstance  ? Nous  croyons 


qu’il  serait  bon  de  se  procurer  artificielle- 
ment ce  que  la  nature  nous  refuse,  et  qu’un 
bon  moyen  préventif  contre  les  sécheresses 
trop  prolongées,  dont  les  effets  sont  si  fu- 
nestes pour  nos  fruits  à pépins,  serait  de 
bassiner  nos  Poiriers,  tous  les  trois  ou 
quatre  jours,  au  moyen  d’une  pompe  mo- 
bile, avec  une  eau  dans  laquelle  on  au- 
rait fait  dissoudre  du  sulfate  de  fer,  dans 
une  proportion  de  2 hectogrammes  par 
100  litres  d’eau.  Cette  opération  devra 
se  faire  après  le  coucher  du  soleil.  Il  y a 
tout  lieu  de  croire  que  par  un  temps 
trop  sec,  l’atmosphère  ne  fournit  pas  suffi- 
samment à l’arbre  les  gaz  oxygènes  et  l’a- 
cide carbonique  si  nécessaires  à la  végéta- 
tion ; il  faut  donc  y suppléer  par  quelque 
moyen  artificiel. 

Nous  avons  obtenu  de  bons  résultats 
d’un  pareil  traitement  sur  des  Poiriers  qui 
avaient  contracté  une  espèce  de  jaunisse. 
Après  trois  ou  quatre  arrosages,  faits  cha- 
cun à deux  jours  d’intervalle,  la  maladie  a 
fait  place  à une  verdure  luxuriante,  et  ces 
mêmes  arbres  sont  aujourd’hui  dans  un  état 
des  plus  prospères. 

Nous  désirerions,  à l’avantage  de  tous  les 
pomiculteurs  du  iNIidi,  qu’un  essai  du  pro- 
cédé que  nous  décrivons  fût  fait  et  suivi 
en  temps  opportun  et  avec  grand  soin, 
afin  d’avoir  un  bon  palliatif  contre  les  ef- 
fets, si  funestes  pour  nos  fruits,  des  sé- 
cheresses prolongées  malheureusement  trop 
communes  dans  nos  contrées. 

J.  B.  C.APBOU, 

Horticulteur  à TEstagnol,  à Carcassonne. 


r-UmiKE  Dli  IMSSENLIT  DANS  LES  CAVES, 


Depuis  quel(|iie  temps,  le  Pissenlit  ou 
Denl-de-Lion  est  devenu  d’une  certaine  im- 
])orlance.  La  plupart  de  nos  inarcliands  en 
sont  dépourvus , et  particulièrement  des 
plus  beaux;  de  sorte  qu’il  ne  leur  en  reste 
(|ue  quelques-uns  à feuilles  vertes,  et  (jui 
ont  déjà  passé  de  mains  en  mains,  ce  qui 
n’est  pas  toujours  agréable  à manger. 
Quelquefois  il  devient  si  difficile  d’en  aller 
chercher,  })ar  les  mauvais  temps,  dans  les 
pâturages,  que  souvent  on  est  onligé  de  s’en 
priver. 

Il  y a quelque  temps,  m’étant  trouvé  à 
peu  près  dans  les  memes  circonstances,  je 
cherchai  un  moyen  de  cultiver  les  Pissen- 
lits, et  j’imaginai  deux  procédés,  dont  voici 
le  premier  : 

Au  printemps,  on  arrache  quelques  mil- 
liers de  Pissenlits  que  l’on  repique  comme 
les  jeunes  salades  d’hiver.  Pendant  l’été, 
on  les  traite  avec  beaucoup  de  soins;  et  à la 
suite  d’arrosages  assez  fréquents,  on  ne 
tarde  pas  à voir  les  Pissenlits  pousser  avec 
vigueur.  Dès  qu’ils  manifestent  une  tendance 
à monter,  on  les  rabat  comme  des  Épinards, 
aussitôt  qu’ils  ont  atteint  une  hauteur  de 
quelques  centimètres,  afin  de  faire  grossir 
les  racines.  Au  commencement  de  décem- 
bre, avant  les  fortes  gelées,  on  les  arrache 
pour  les  replanter  dans  une  cave,  où  l’on 


établit  une  planche  avec  du  terreau,  épaisse 
de  O"'.  15  à 0"'.2Ü,  et  entourée  sur  les  côtés 
comme  des  coffres  ù châssis.  Gela  fait,  on 
plante  les  Pissenlits,  de  manière  qu’ils  se 
touchent,  comme  le  font  les  maraîchers  de 
Paris  pour  la  Barbe  de  Capucin  cultivée 
dans  les  caves,  ün  doit  tenir  les  caves  fer- 
mées, car,  sans  cette  précaution,  les  feuilles 
des  Pissenlits  blancliiraient  difficilement. 
En  prenant  les  soins  que  je  viens  d’in- 
diquer, quinze  à vingt  jours  après  la  plan- 
tation, on  peut  commencer  à couper  des 
Pissenlits.  Il  faut  dans  cette  opération  déga- 
ger la  terre  autour  de  chaque  jauge  et  cou- 
per les  plantes  au  ras  du  collet,  afin  qu’elles 
puissent  repousser  successivement. 

Un  autre  moyen,  mais  moins  prompt, 
consiste  à récolter  de  la  graine  de  Pissenlit, 
et  à semer  en  planche.  Aussitôt  que  les 
jeunes  plants  sont  assez  forts,  on  les  repique 
comme  je  l’ai  indiqué  ci-dessus,  ce  qui  les 
retarde  d’un  an,  parce  que  le  plant  n’est  pas 
assez  avancé  pour  être  mis  dans  la  cave  , et 
qu’il  n’aurait  pas  assez  de  force  pour  pous- 
ser successivement.  Je  ferai  observer  que 
les  plus  fortes  racines  sont  les  meilleures 
pour  être  plantées  dans  la  cave.  En  procé- 
dant comme  je  viens  d’indiquer,  on  pourra 
récolter  des  Pissenlits  pendant  tout  1 hiver. 

A.  Durupt. 


REVUE  COMMERCIALE  HORTICOLE 


(DEUXIÈME  QUINZAINE  D’OCTOBRE) 


Légumes  frais.  — Gomme  il  y a quinze  jours, 
on  peut  constater  une  légère  baisse  sur  le  prix 
des  principaux  légumes  vendus  à la  Halle  de 
Paris,  et  de  la  hausse  sur  ceux  des  denrées 
moins  importantes.  La  mercuriale  du  marché 
du  28  octobre  nous  donne  les  prix  suivants  : 
Les  Carottes  ordinaires  valent  6 fr.  les  100  bot- 
tes, et  les  plus  belles  12  fr.;  il  y a une  dimi- 
nution de  près  de  moitié  sur  ces  deux  sortes; 
les  Carottes  pour  chevaux  se  vendent  de  4 à 
6 fr.,  au  lieu  de  5 à 8 fr.  — On  cote  aujour- 
d’hui les  Navets  de  6 à 12  fr.,  au  lieu  de  5 à 
13  fr.  les  100  bottes.  — Les  Poireaux  ordinai- 
res se  vendent  10  fr.,  et  les  beaux  le  double, 
avec  une  baisse  de  5 fr.  sur  les  deux  prix  de- 
puis quinze  jours.  — Le  prix  des  Oignons  en 
bottes  est  de  8 à 12  fr.;  il  y a hausse  de  3 fr. 
pour  le  prix  le  plus  bas,  et  baisse  de  2 fr.  pour 
le  prix  maximum;  en  grains,  les  Oignons  se 
vendent  de  5 à 8 fr.  l’hectolitre,  au  lieu  de 
10  fr.  — Les  Panais  valent  de  6 à 10  fr.  les 
100  bottes,  avec  une  hausse  de  2 fr.  sur  le 
plus  haut  prix.  — Les  choux  ordinaires  sont 
toujours  cotés  2 fr.  le  100  ; les  plus  beaux  va- 
lent 4 fr.,  au  lieu  de  5 fr.  — Les  Ghoux-lleurs 
commencent  à disparaître  et  leur  prix  s’est 
élevé  rapidement  durant  cette  dernière  quin- 
zaine; on  n’en  trouve  plus  maintenant  qu’à 


raison  de  15  à 75  fr.  le  100,  c’est-à-dire  trois 
fois  plus  cher  qu’au  commencement  d’octobre. 
Les  Céleris  et  les  Céleris-Raves  conservent 
leur  prix  de  5 à 40  fr.  les  100  bottes  pour  les 
premiers,  et  de  5 à 15  fr.  le  100  pour  les  se- 
conds. — Les  Haricots  sont  comme  les  Choux- 
fleurs;  leurs  prix  subissent  une  hausse  : les 
premiers  se  vendent  de  30  à 50  fr.  les  100  ki- 
log.,  au  lieu  de  20  à 30  fr.,  et  les  seconds  va- 
lent de  0L25  à OL30  le  litre,  avec  0L05  d’aug- 
mentation. — On  cote  aujourd’hui  les  Radis 
roses  ordinaires  15  fr.,  au  lieu  de  10  fr.  les 
100  bottes  ; les  plus  beaux  conservent  leur  taux 
de  25  fr.  — Les  Radis  noirs  valent  toujours  de 
5 à 15  fr.  le  100.  — Les  Tomates  sont  cotées 
0L30  le  calais  au  plus  bas  prix,  avec  une  aug- 
mentation du  tiers;  le  prix  maximum  est  de 
0‘.50,  au  lieu  de  0L25.  — Les  Artichauts  se 
vendent  moins  cher  qu’il  y a quinze  jours;  ils 
valent  de  10  à 32  fr.,  avec  une  baisse  de  10  fr. 
environ  sur  les  deux  prix.  — Les  Champignons 
valent  de  OLlO  à 0Ll5  le  maniveau,  avec  une 
augmentation  de  0L05  sur  leur  prix  normal.— 
Les  Choux  de  Bruxelles  se  vendent  de  0L20  à 
0L25  le  litre. 

Pommes  de  terre.  — La  Hollande  se  vend 
toujours  de  7 à 8 fr.  l’hectolitre.  — Les  Vite- 
lotes  nouvelles  valent  de  17  à 18  fr.;  avec  une 
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hausse ’de  2 fr.  sur  le  plus  bas  prix  depuis  un 
mois.  — Les  Pommes  de  terre  jaunes  se  ven- 
dent de  4L 50  à 5 fr.;  il  n’y  a qu’une  légère 
hausse  de  0L50.  — Les  Pommes  de  terre  rou- 
ges sont  cotées  de  6 à 7 fr.  l’hectolitre. 

Herbes  et  assaisonnements.  — Gomme  pour 
les  légumes,  les  prix  des  principales  de  ces 
denrées  sont  stationnaires  ou  en  baisse,  et  les 
prix  de  celles  d’une  importance  moindre  en 
baisse.  Ainsi  l’Oseille  conserve  son  taux  de  15 
à 40  fr.  les  100  bottes;  les  Épinards  le  leur 
de  5 à 10  fr.,  et  le  Persil  celui  de  5 à 10  fr. 
également.  — Le  Cerfeuil  vaut  aussi  de  5 à 
10  fr.  les  J 00  bottes,  mais  avec  une  diminu- 
tion de  5 fr.  sur  les  deux  prix.  — L’Ail,  qui 
avait  subi  une  hausse  brusque  il  y a quinze 
jours,  est  revenu  au  taux  de  75  à 125  fr.  les 
100  paquets  de  25  petites  bottes.  — On  vend 
les  Échalottes  de  35  à 50  fr.  les  100  bottes,  au 
lieu  de  40  à 60  fr.  Tous  les  autres  assaisonne- 
ments se  vendent  plus  cher  : les  Appétits,  de 
10  à 15  fr.,  au  lieu  de  5 à 10  fr.  les  10  bottes; 
les  Ciboules,  de  10  à 15  fr.,  au  lieu  de  15  à 
25  fr.;  l’Estragon,  de  25  à 40  fr.,  au  lieu  de 

10  à 20  fr.;  la  Pimprenelle,  de  10  à 15  fr.,  au 
lieu  de  5 à 10  fr.;  et  le  Thym,  de  30  à 40  fr., 
au  lieu  de  20  à 25  fr. 

Légumes  secs.  — VÉcho  agricole  dit  que  le 
25  octobre,  à Paris,  les  apports  de  Haricots  à 
la  Halle  ont  été  très-nombreux  et  tout  s’est 
promptement  enlevé.  Les  approvisionnements 
d’hiver  se  pressent  par  les  premiers  froids.  On 
a vendu  des  Haricots  blancs  plats  de  35  à 38  fr. 
l’hect.  1/2;  les  nains,  31  à 35  fr.;  les  suisses 
rouges,  30  à 32  fr.;  les  Chartres,  28  à 35  fr.; 
les  Haricots  de  Liancourt,  de  44  à 48  fr.  Les 
Haricots  de  Soissons  seront  cotés  de  50  à 55  fr., 
toile  comprise. 

Les  Lentilles  sont  chères  et  délaissées.  Les 
Pois  ronds  sont  cotés  de  27  à 36  fr.,  selon 
grosseur,  et  les  Pois  cassés,  de  45  à 62  fr. 
Thect.  1/2. 

A Clermont  (Oise),  les  Haricots  ont  baissé 
de  3 fr.  par  hectolitre.  Il  en  restait  il  y a 
quinze  jours  malheureusement  encore  sur 
champs,  et  ils  seront  perdus  si  le  mauvais 
temps  continue.  On  cote  les  Haricots  Liancourt 
de  26  à 27  fr.  l’hectol. 

A Noyon  (Oise),  il  y a eu  un  bon  marché  en 
Haricots  ; il  s’est  seulement  produit  1 fr.  de 
baisse  sur  les  sortes  petites  et  les  rouges.  Les 
prix  des  Pois  verts  sont  bien  maintenus,  et  les 
quantités  offertes  sont  faibles.  On  a coté  les 
Haricots  blancs  de  22  à 25  fr.;  les  Rouges  16 
à 17  fr.,  et  les  Pois  de  21  à 25  fr.  l’hectol. 

A Nancy,  les  Pois  sont  en  voie  de  baisse.  La 
culture  se  décide  à vendre  ce  qui  lui  reste  et 
trouve  dificilement  acheteurs  de  17  à 18  fr.  les 
100  kilog.  Les  Lentilles  sont  toujours  dé- 
laissées. 

Salades.  — La  Romaine  monte  à des  taux 
très-élevés;  elle  vaut  aujourd’hui  de  200  à 
300  fr.  les  100  bottes  de  32  têtes,  avec  100  fr. 
d’augmentation.  — La  Laitue  ordinaire  se 
vend  2 fr.  au  lieu  de  3 fr.  le  100;  mais  celle 
de  première  qualité  coûte  12  fr.  au  lieu  de 
6 fr.  — L’Escarole  est  cotée  de  3 à 12  fr.  au 
lieu  de  2 à 5 fr.  le  100.  — La  Chicorée  frisée 
ordinaire  se  vend  4 fr.,  et  la  belle  8 fr.  le  100, 

11  y a une  hausse  de  2 fr.  sur  chacun  de  ces 


prix.  — Le  Cresson  alénois  vaut  de  0L35  à 
0L40  les  12  bottes,  au  lieu  de  OLlO  à 0L35.  — 
Les  Mâches  sont  cotées  de  0Ll5  à 0L25  le  ca- 
lais. 

Fruits  frais.  — Le  Raisin  le  plus  ordinaire 
ne  vaut  que  0L08  le  kilogr.  à la  Halle  de  Pa- 
ris; celui  de  qualité  supérieure  se  vend  jus- 
qu’à 3L50,  avec  une  hausse  de  H.50  depuis 
quinze  jours.  — Les  Poires  sont  cotées  de  10  à 
60  fr.,  au  lieu  de  4 à 50  fr.  le  100,  et  de  16  à 
18  fr.  au  lieu  de  28  à 30  fr.  le  kilogr.  — Les 
Pommes  se  vendent  de  6 à 56  fr.  au  lieu  de 
2L75  à 40  fr.  le  100,  et  de  14  à 16  fr.  au  lieu 
de  20  à 25  fr.,le  kilog.  — Les  Châtaignes  va- 
lent 15  fr.  l’hectol.,  et  21L40  le  quintal.  — 
On  trouve  encore  des  Fraises  au  prix  de  0L90 
à 3 fr.  le  panier. 

Fruits  secs.  — A Pézenas,  les  Amandes  sont 
toujours  très-rares;  elles  sont  payées  de  7‘.20 
à 7L25la  quarte,  soit  117  à 136  fr.  les  lOOkil. 

— Les  Amandes  cassées  amères  se  vendent 
144  fr.,  et  les  douces  165  fr.  les  100  kilog. 

Arbres  fruitiers  de  pépinière.  — L’impor- 
tant établissement  d’horticulture  de  M.  Leroy, 
à Angers,  cote  pour  cet  hiver  ses  arbres  fmi- 
tiers  aux  prix  suivants  ; ffàrfcofi'ers,  haute  tige, 
1 fr.;  demi-tige,  0L75;  basse  tige  ou  espalier, 
0^.60.  — Amandiers,  haute  tige  or  plein  vent, 
1 fr.;  pyramide  ou  quenouille,  0L60.  — Châ- 
taigniers communs  à haute  tige,  1 fr.;  espèces 
greffées  à haute  tige,  H.50.  — Cerisiers  haute 
tige,  1 fr.;  pyramide,  0L60  ; espalier  ou  basse 
tige,  0L50.  — Cognassiers  greffés  à haute  tige, 
1 fr.;  espèces  d’Angers,  0L75.  — Figuiers, 
1 fr.  — Groseilliers  à grappes,  espèces  an- 
ciennes, 0f.30;  nouvelles,  0L50.  — Groseilliers 
épineux,  0^.50.  — Mûriers  noirs,  1 fr.  — 
Xoijers,  1 fr.  — Néfliers,  0C~b  à 1 fr.  — Noi- 
.seiiers,  0L25  à 0L50.  — Pêchers,  haute  tige  ou 
plein  vent,  1 fr.;  demi-tige,  0^80;  basse  tige 
ou  espalier,  0L75.  — Poiriers  sur  Cognassier, 
haute  tige  ou  plein  vent,  1 fr.;  pyramide  ou 
quenouille  et  espalier,  0L60;  les  mêmes  for- 
mes sur  franc,  H.25  et  0L75.  — Pow.miers, 
haute  tige  ou  plein  vent,  1 fr.  à H.25  ; p3;ra- 
mide  ou  quenouille,  0L60;  nain  ou  basse  tige, 
0L40.  — Pruniers,  haute  tige  ou  plein  vent, 

1 fr.;  pyramide,  0L60  ; espalier  ou  basse  tige, 
0L50.  — Vignes,  variétés  .anciennes,  0^.30  à 
0^.50;  variétés  nouvelles,  0L50.  — Fraisiers, 
anciennes  variétés  des  Quatre-Saisons_  1 fr.  le 
100;  nouvelles  variétés  des  Quatre-Saisons  et 
autres,  5 fr.  le  100.  — En  outre,  on  peut  se 
procurer  de  jeunes  plants  d’un  an  des  arbres 
énumérés  ci-dessus  aux  prix  suivants  : Abri- 
cotier, semis  d’Abricot  Pêche;  Cormier  à fruit 
repiqué;  Noyers  à coque  tendre,  à bijoux,  fer- 
tile, mésange  ; Pruniers  de  diverses  bonnes  es- 
pèces à fruit,  iO  fr.  le  100.  — Châtaigniers  du 
Craonnais,  du  Limousin  et  du  Lude;  Noise- 
tiers Aveline  et  de  Piémont,  5 fr.  le  100.  — 
Poiriers  francs,  de  18L75  à 37L50  le  inille.  — 
Pommiers  francs,  15  à 20  fr.;  sur  doucin,  1 et 

2 ans,  25  fr.;  sur  paradis,  37L50  le  mille.  — 
Pruniers  et  Myrobolan  pour  sujet,  37L50  et 
40  fr.  le  mille"  — Cognassier  d’Angers,  25  fr. 

— Abricotier  commun,  30  fr.  — Pêcher,  25  fr. 
le  mille. 


A.  Ferlet. 
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Le  lion  Jardinier  pour  1863.  — Plantes  d’ornement  nouvelles.  — La  ô7'  livraison  du  Jardin  fruitier  du 
Muséum,  de  M.  Decaisne.  — Les  Poires  Hardy  et  Honne-Jcanne.  — Les  Fraises  p:iton  et  Roseberry.  — 
Le  ritcnirnia  (ubulæfnrmis  et  le  Pélargonium  .M.  Pollock.  — Article  de  M.  Rerthaux  sur  le  rempotage. 

Husticité  de  la  Pomme  de  terre  Chardon  et  de  la  Pomme  de  terre  Napoléon  contre  la  maladie.  — 

Lettre  de  M.  Jules  Courtois  relative  quelques  erreurs  et  décrivant  le  Jardin  des  plantes  de  Montpellier. 
— Pétition  des  habitants  d’Élinhurgli  demandant  l’ouverture  du  jardin  botaniijue  de  cette  ville  le  di- 
manche. — Le  Victoria  reqia  du  Muséum  de  Paris.  — Générosité  de  M.M.  Milne-Kdwards  et  Serres.  — 
Serre  pour  le  Victoria  reijia  dans  le  jardin  impérial  de  Schœnbrunn.  — Rapjiort  de  M.  Walter  Hill  an 
gouvernement  de  Queensland.  — Nécessité  des  échanges  internationaux.  — Prochaine  Exposition  de 
Valognes. 


La  Librairie  agricole  vient  de  faire  pa- 
raître , avec  l’e-xactitude  qui  est  devenue 
chez  elle  une  très-louable  coutume,  le  Bon 
Jardinier  pour  1863.  Cette  Encyclopédie 
horticole  reste  tout  à fait  à la  hauteur  de  la 
science,  et  continue  à être  le  meilleur  guide 
que  puissent  suivre  les  praticiens.  Rien 
n’est  changé  au  plan  général  de  l’ouvragm  ; 
mais  le  chapitre  des  nouveautés  est  très-in- 
téressant à consulter.  Quoique  très-succinct, 
ce  chapitre,  rédigé  par  M.  Railly,  présente 
un  excellent  tableau  des  conquêtes  de  Tan- 
née qui  vient  de  s’écouler  en  plantes  orne- 
mentales ; il  serait  désirable  qu’au  point  de 
vue  des  fruits  et  des  plantes  maraîchères, 
un  travail  semblable  fût  fait  à Tavenir.  Gela 
donnerait  un  très-grand  intérêt  au  Bon  Jar- 
dinier, car  Tarboriculture  prend  chaque 
jour  une  place  plus  importante  dans  nos 
jardins,  où  le  potager,  quoique  bien  relégué 
maintenant  dans  les  coins  les  plus  difficiles 
à trouver  par  les  visiteurs,  ne  pourra  ce- 
pendant cesser  de  jouer  son  rôle. 

Beaucoup  des  nouveautés  décrites  par  le 
Bon  Jardinier  ont  été  signalées  dans  la  Re- 
vue horticole  avec  des  détails  très-complets. 
Nous  devons  cependant  appeler  Tattention 
sur  les  plantes  suivantes,  dont  la  Revue  hor- 
ticole n’a  pas  suflisamment  parlé  : Adelaster 
albivenis;  Anthurium  leuconeuron;  Arnebia 
GriffUhii;  plusieurs  Bégonias  (Charles  Lei- 
rens,  Sambo,  Frédéric  Liesmeyer,  Victor 
Lemoine,  Rei  Fernando,  Baron  de  Oasti- 
noff,  Kéramis,  Estrella  da  Brasil,  Madame 
Walter  Butt,  Edouard  Seel,  Madame  Cé- 
leste Vinans,  lonrjipila);  les  Caladium 
\Vightii,  Perrieri,  regale,  macrophyllum, 
Lemaireanum,  splendidum,  Hardii,  cii- 
preum,  Schœlleri,  Schmitzii;  le  Gamellia 
Reine  des  Beautés,  décrit  par  M.  Lemaire, 
et  le  Camellia  reliculala  flore  pleno,  rap- 
porté de  Chine  en  Angleterre  par  Fortune  ; 
le  Cerinthe  retorla  ; 37  variétés  de  Chrysan- 
thèmes, parmi  lesquelles  ne  sont  pas  les  six 
Chrysanthèmes  nouveaux  que  M.  Laujouleta 
décrits  dans  notre  derniernuméro,  avec  plan- 
che coloriée  à l’appui;  le  Clarkia  pulchella 
flore  pleno;  le  Diant/ius  hybridas  multipo- 
rus;  le  Géranium  platypetalum  ; en  Glaïeuls, 
cinq  variétés  nouvelles  hydrides  de  Gancla- 
vensis,  les  Glaïeuls  Belle  Gabrielle,  Cuvier, 
Docteur  Lindley,  Madame  Adèle  Souchet, 
Reine  Victoria;  VlJebeclmium  atrorubens, 
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belle  plante  de  serre  tempérée  décrite  par 
M.  Lemaire;  le  Maranta  ornala  ; le  Muti- 
sia  decurrens  ; le  Nemophila  alomaria  ocu- 
lata;  le  Penlstemon  Lobbi,  nouvelle  plante 
californienne  découverte  par  M.  Lobb,  à 
([ui  elle  a été  dédiée  en  toute  justice  ; douze 
variétés  nouvelles  de  Pélargoniums , neuf 
de  Pivoines,  six  de  Potentilles  et  vingt  de 
Phlox;  la  Pensée  Faust  ou  Roi  des  Noirs, 
la  seule  fleur,  outre  celle  de  la  Fève,  qui 
présente  -franchement  la  couleur  noire;  les 
Pyrethrum  delicatissimum  et  exirnium, 
obtenus  en  Belgique  et  décrits  par  notre 
collaborateur,  M.  Lemaire  ; le  Rhynchosia 
albonilens;  le  Salvia  cacaliæfolia ; 24  varié- 
tés nouvelles  de  Rosiers;  le  Sedum  pulcliel- 
lum,  qui  vient  s’ajouter  à ceux  décrits  dans 
nos  colonnes  par  M.  Boncenne  ; le  Strepto- 
carpus  Saundersii  ; enfin  une  nouvelle  es- 
pèce mexicaine  de  Zinnia,  que  la  maison 
Vilmorin  a trouvée  dans  un  envoi  de  graines 
du  Mexique,  qui  lui  a été  fait  dernièrement 
par  M.  Rœlz. 

— Parmi  les  autres  publications  horticoles 
récentes  que  nous  avons  reçues,  nous  de- 
vons analyser  ici,  afin  que  nos  lecteurs  con- 
tinuent à avoir  l’ensemble  sous  les  yeux,  la 
57«  livraison  du  Jardin  fruitier  du  Muséum 
de  M.  Decaisne.  Elle  est  consacrée  aux 
Poires  Hardy  et  Bonne- Jeanne , et  aux 
Fraisiers  Elton  et  Roseberry. 

La  Poire  Hardy  provient  des  semis  de 
feu  M.  Bonnet,  pomologiste  à Boulogne- 
sur-Mer.  Elle  fut  donnée  à M.  J.-L.  Ja- 
min,  avec  l’autorisation  de  la  dédier  à ses 
amis.  C’est  ainsi  que  la  Poire  décrite  par 
M.  Decaisne  se  trouve  porter  le  nom  de 
notre  excellent  collègue  de  la  Société  cen- 
trale d’agriculture,  « AI.  Julien-Alexandre 
Hardy,  né  à Briis  ( Seine-et- Oise  ) , le 
24  mai  1787;  ex-jardinier  en  chef  et  pro- 
fesseur d’arboriculture  au  Jardin  du  Luxem- 
bourg, auteur  d’un  excellent  Traité  de  la 
taille  des  arbres  fruitiers.  » C’est  M.  De- 
caisne lui-même  qui  fait  cet  éloge  du  livre 
de  notre  collègue. 

La  Poire  Hardy  est  un  très-beau  et  très- 
bon  fruit,  auquel  on  reproche  cependant 
d’avoir  le  défaut  de  devenir  très-vite  pâteux; 
AL  Decaisne  en  donne  la  description  sui- 
vante : 

Fruit  commençant  k mûrir  vers  la  fin  de 
septembre  ou  en  octobre,  assez  gros,  oblong 
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obtus  OU  pyriforme;  à queue 'droite,  insérée 
dans  l’axe  du  fruit,  un  peu  enfoncée,  quelque- 
fois presque  horizontale  et  un  peu  de  côté, 
charnue,  brune,  légèrement  verruqueuse,  mar- 
quée de  stries  très-fines  ou  tout  à fait  lisse  ; 

— peau  à fond  jaune  olivâtre,  presque  totale- 
ment recouverte  de  larges  taches  de  couleur 
ferrugineuse,  male  et  rappelant  la  couleur  de 
la  Poire  Pose,  parsemée  de  petits  points  gercés, 
épaisse  et  un  peu  rude,  quelquefois  teintée  de 
roux  du  côté  du  soleil  ; — œil  placé  au  milieu 
d’un  léger  ‘enfoncement  régulier,  entouré  de 
zones  concentriques  fines  et  serrées  ; à divi- 
sions rougeâtres,  lancéolées,  étroites,  aiguës, 
étalées  ou  dressées,  plus  ou  moins  entières; 

— cœur  dessinant  une  sorte  d’ellipse  sur  la 
coupe  longitudinale  du  fruit,  entouré  de  petites 
granulations  ; loges  assez  grandes,  allongées, 
rapprochées  de  l’axe  ; pépins  noirâtres;  lacune 
centrale  étroite.  — Chair  blanche,  très-fine, 
fondante,  peu  granuleuse;  eau  abondante,  su- 
crée, parfumée  ou  très-légèrement  musquée. 

La  Poire  Boune-Jeamie  est  une  des  plus 
anciennes  des  environs  de  Paris;  cependant 
nous  ne  croyons  pas  qu’elle  ait  été  publiée 
avant  INI.  Decaisne.  On  la  trouve  en  grande 
abondance,  dans  la  première  quinzaine  de 
septembre,  sur  nos  marchés,  où  son  brillant 
-coloris  la  fait  rechercher.  Le  savant  profes- 
seur du  Muséum  rapporte  qu’elle  est  pro- 
duite par  un  arbre  de  plein-vent,  très -ré- 
pandu dans  les  communes  de  Gagny,  de 
Ghampigny  et  de  Gueilly,  où  il  a souvent 
compté  plus  de  vingt  poires  sur  des  rameaux 
dont  la  longueur  ne  dépassait  pas  0"L25  à 
0"'.30.  Les  trois  communes  que  nous  ve- 
nons de  nommer  possèdent  des  Poiriers  de 
la  Poire  Bonne- Jeanne  qui  sont  plus  que 
séculaires.  Voici  la  description  qu’en  donne 
M.  Decaisne  : 

Fruit  petit,  commençant  à mûrir  vers  la  fin 
d’août,  turbiné  ou  arrondi,  obtus;  — à queue 
cylindracée,  ordinairement  jcrêle  et  arquée, 
épaissée  ët  ridée  à son  insertion,  souvent  obli- 
que et  placée  en  dehors  de  l’axe  du  fruit,  de 
couleur  olivâtre;  — peau  jaune  citronné  ou 
jaune  plus  ou  moins  vif  à l’ombre,  rouge 
rangé  ou  laqueux  au  soleil,  assez  semblable  à 
la  coloration  de  la  Poire  Truitée,  lisse,  par- 
semée de  petits  points  fauves  entremêles  de 
légères  marbrures,  et  marquée  souvent  d’une 
tache  autour  du  pédoncule;  — œil  placé  à 
fleur  de  fruit,  entouré  de  très-légères  zones 
concentriques  de  couleur  fauve,  à divisions 
conniventes  ou  étalées;  — cœur  dessinant  une 
sorte  d’ovale  sur  la  coupe  longitudinale  du 
fruit,  entouré  de  granulations  blanchâtres;  lo- 
ges moyennes  ; pépins  noirs  ; lacune  centrale  su- 
béreuse, atténuée  vers  l’œil.  — Chair  blanchâ- 
tre, cassante,  laissant  un  peu  de  marc  dans  la 
bouche  ; eau  peu  abondante,  sucrée,  rappelant 
faiblement  la  saveur  de  la  Poire  de  Rousselet, 
ou  mieux  celle  de  certaines  Pommes  douces. 

Le  Fraisier  Elton  a été  décrit  en  1840 
dans  le  Bon  Jardinier;  il  avait  été  obtenu 
en  1827  par  M.  Thompson,  en  Angleterre. 
Ses  précieuses  qualités  firent  qu’il  se  ré- 
pandit promptement  d’abord  dans  les  jardins 


de  Versailles,  puis  dans  ceux  des  environs 
de  Paris,  enfin  dans  les  champs.  Le  Jardin 
fruitier  du  Muséum  estime  que  120  à 
130  hectares  lui  sont  consacrés  dans  les 
communes  de  Verrières,  Sceaux,  Ghâtenay, 
Fontenay-aux-Boses,  Buel,  Marly,  etc.  Il 
paraîtrait  que  la  Fraise  d’Elton  acquiert  sur 
les  coteaux  de  Boiigival  des  dimensions  et 
un  coloris  qu’on  ne  retrouverait  nulle  part 
ailleurs.  Quoi  qu’il  en  soit,  elle  se  place  à la 
tête  des  meilleures  Fraises  de  grosse  di- 
mension. Elle  paraît  après  les  variétés 
précoces,  telles  que  la  Princesse  Royale,  à 
laquelle  elle  semble  supérieure  pour  la  sa- 
veur et  pour  le  goût.  Elle  vient  sur  une 
plante  très-rustique,  très-productive,  et  en 
général  d’une  longue  durée,  portant  de 
très-nombreuses  feuilles,  petites  et  fines, 
glabres  sur  la  surface  supérieure,  à ner- 
vures très-velues  sur  la  |surface  inférieure, 
d’un  vert  foncé  bleuâtre  pendant  l’été,  se 
colorant  de  jaune  et  de  rouge  vif  en  aù- 
tomne  au  bas  de  la  touffe.  Le  Jardin  frui- 
tier du  Muséum  décrit  ainsi  la  Fraise 
d’Elton  : 

Fruit  très-beau,  gros,  ovale,  rouge  vif;  à 
grains  fins  et  nombreux,  d’un  jaune  vif;  chair 
pleine,  rouge  de  sang,  acide  et  peu  sucrée; 
saveur  exquise,  relevée,  riche  et  parfumée. 

Le  Fraisier  Roseberry  a été  découvert 
en  1808  chez  M.  Robert  Davidson,  à Aber- 
deen, sous  un  buisson  de  Roses;  de  là  lui 
vient  son  nom.  C’est  une  plante  extrême- 
ment vigoureuse,  rustique,  venant  sur  pres- 
que tous  les  terrains , prodigieusement 
fertile  et  donnant  souvent  une  seconde  ré- 
colte à l’automne.  Les  feuilles  sont  de  gran- 
deur moyenne  et  d’un  vert  très-foncé,  à 
découpures  grandes  et  profondes  , avec  des 
pédicelles  très-allongés.  Le  Jardin  fruitier 
du  Muséum  décrit  ainsi  la  Fraise  Roseberry: 

Fruit  moyen,  très-allongé,  ayant  un  col 
très-prononcé;  peau  rouge  clair;  graines 
jaunes,  demi  - saillantes  ; chair  pleine,  cro- 
quante, acidulée,  de  peu  de  parfum. 

— Dans  les  autres  publications  horticolès 
que  nous  avons  reçues,  nous  signalerons, 
d'dnsV'Horticulteur praticien  de  la  Belgique, 
la  description  du  Pitcairnia  en  table  ronde 
{Pitcairnia  tahulæformis)  par  M.  Édouard 
RIorren.  Cette  nouvelle  Broméliacée  a été 
présentée  plusieurs  fois  par  1\I.  Linden  dans 
les  expositions  de  1861  et  1862.  C’est  une 
plante  originaire  de  Chiapas,  ayant  des 
fleurs  d’un  jaune  orangé  disposées  en  épi 
court,  dépassant  de  très-peu  la  touffe  des 
feuilles  qui  s’étalent  horizontalement,  de 
manière  à former  une  sorte  de  table.  Dans 
le  même  recueil,  nous  voyons  la  descrip- 
tion du  Pélargonium  nommé  M.  Pollock, 
qui  appartient  à la  race  nommée  justement 
par  les  Anglais  les  Pélargoniums  à fleurs 
tricolores  dorées.  Ce  sont  des  plantes  qui 
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viennent  très-bien  en  pleine  terre  et  qui 
produisent  un  excellent  ellet.  On  les  trouve 
dans  rétaldissement  de  i\I.  Jacob  Makoy, 
à Liège. 

Le  Ihilletin  de  la  Société  dliorticuUure  de 
la  Cote -d’ Or  CQuùent  un  article  de  AI.  Ler- 
thaux,  où  nous  trouvons  une  critique  méri- 
tant d’étre  signalée  de  la  manière  dont  on 
fait  ordinairement  les  rempotages.  Il  blâme 
énergi(juement  riiabitude  oii  l’on  est  de 
mouiller  trop  fortement  la  terre  dans  cette 
opération. 

Le  Bulletin  de  la  Société  d'horticulture  de 
l'Aube  contient  une.  note  de  AI.  Goiissier- 
Michelin  où  il  est  constaté  une  fois  de  plus 
que  la  Pomme  de  terre  Chardon  échappe 
plus  que  Joutes  les  autres  races  à la  mala- 
die. AL  Étienne  Pro,  horticulteur  à Alelun, 
signale  dans  le  meme  recueil,  comme  étant 
aussi  très-rebelle  à la  maladie,  la  Pomme 
de  terre  Napoléon.  Cette  variété  serait  très- 
bonne,  très-productive,  très-précoce,  et  ar- 
riverait à la  maturité  avant  la  Alarjolin  et 
toutes  les  autres  variétés  connues  jusqu’à  ce 
jour. 

— Dans  le  dépouillement  des  notes  qui 
nous  arrivent  de  différents  côtés,  il  se  glisse 
quelquefois  de  petites  erreurs  que  nous  ne 
demandons  pas  mieux  que  de  reconnaître. 
Nous  remercions  donc  AI.  Jules  Courtois, 
vice-président  de  la  Société  d’horticulture 
de  Chartres,  de  la  lettre  suivante,  qui  con- 
tient, outre  la  rectification  du  mot  Château- 
dun  a la  place  de  Chartres  et  la  demande 
de  la  suppression  du  mot  Catillac,  des  ren- 
seignements intéressants  sur  le  Jardin  des 
plantes  de  Alontpellier  : 

a Montpellier,  le  5 novembre  1862’ 

« Monsieur  le  directeur, 

« La  Bevue  horticole  du  l^r  novembre  m’ar- 
rive à Montpellier,  où  je  suis  en  ce  moment. 
Ce  numéro  contient  plusieurs  inexactitudes  qui 
me  touchent  et  que  je  vous  demande  la  per- 
mission de  vous  signaler. 

« Page  403,  vous  parlez,  dans  votre  Chroni- 
que, de  l’Exposition  d’octobre  dernier  de  la 
Société  d’horticulture  d’Eure-et-Loir;  j’y  lis 
ces  mots  : « A l’Exposition  de  Chartres"  les 
a Dalhias  et  les  fruits  formaient  aussi  un  en- 
« semble  excessivement  remarquable.  » 

« Les  fleurs  n’avaient  été  ni  appelées  ni  ad- 
mises à cette  Exposition,  toute  de  fruits.  Ouel- 
ques  bouquets  pourtant  se  sont  montrés;  dans 
le  nombre,  un  de  Dalhias^  je  crois,  figurait  à 
1 un  des  bouts  de  la  Tablette  d honneur ^ mais 
c’était  uniquement  pour  égaver  la  vue  et  rom- 
pre la  monotonie  du  spectacle  de  tant  de  Pom- 
mes et  de  tant  de  Poires  réunies. 

« Il  n’y  a eu  de  récompenses  que  pour  les 
fruits. 

J Ceci  n’est  rien  et  n’eut  pas  mérité,  seul, 
d etre  relevé.  Mais  l’erreur  grave  c’est  que 
vous  dites  : à VExposition  de  Chartres,  etc. 

« Ce  n’est  point  à Chartres,  monsieur,  mais  à 
Châteaudun  qu’à  eu  lieu  l’Exposition.  La  Société 
d horticulture  d’Eure-et-Loir,  désireuse  d’éten- 


dre son  action  sur  tout  le  département,  a dans 
ses  vues  de  ne  pas  borner  ses  expositions  au 
chef-lieu  de  département.  Elle  veut  que  les 
autres  chef-lieux  d’arrondissement  : Chùteau- 
dun,  Dreux,  Nogent-le-llotrou,  en  jouissent 
aussi.  Elle  a commencé  déjà  d’entrer  dans 
cette  voie.  En  cela  elle  est  favorisée  par  la  po- 
sition géographique  de  Chartres,  située  en  un 
point  assez  central  d’Eure-et-Loir. 

« Je  ne  sais,  monsieur  le  directeur,  si  la 
Bevue  horticole  a de  nombreux  lecteurs  à Châ- 
teaudun, je  le  souhaite,  car  qui  se  prendra  à la 
lire  deviendra  bientôt  amateur  d’horticulture, 
mais  les  Dunois  ont  un  ardent  patriotisme  pour 
leur  ville  et  leur  pays  dunois.  Ils  en  sont  ja- 
loux comme  de  tout  ce  qu’on  aime  passionné- 
ment, et  je  suis  convaincu  que  l’erreur  par 
vous  commise  n’aura  passé  inaperçue  d’aucun 
des  Dunois  qui  auront  lu  la  Bevue  horticole  du 
D*"  de  ce  mois.  Je  ne  serais  pas  étonné,  si 
prompt  que  j’aie  été  à vous  écrire,,  que  quel- 
qu’un d’eux  ne  m’eût  devancé. 

((  Ce  n’est  pas  h Chartres  mais  bien  h.  Chdteau- 
dun  qu’a  eu  lieu  la  treizième  E.xposition  de  la 
Société  d’horticulture  d’Eure-et-Loir,  les  8,  9, 
10,  11  et  12  octobre  dernier. 

« J’ajoute  que  si  l’Exposition  a eu  un  réel 
succès,  c’est  grâce  au  concours  d’amateurs  et 
de  jardiniers  dévoués  de  la  ville  et  des  envi- 
rons, notamment  de  AIM.  Biard,  président  du 
comité  'd’horticulture  pour  l’arrondissement, 
le  docteur  Anthoine,  vice-président,  Bressin- 
Gevay,  secrétaire  du  même  comité,  et  Morée, 
pépiniériste. 

« J’ai  souligné  plus  haut  une  expression  ; 
tablette  d'honneur;  permettez-moi  de  vous  dire 
deux  mots  à ce  sujet. 

« Dans  toutes  les  expositions  de  fruits,  même 
à Paris,  j’allais  dire  à Paris  surtout,  deux  cho- 
ses m’ont  toujours  frappé  et  choqué,  ce  sont  : 
la  quantité  considérable  de  fruits  mal  étique- 
tés, et  la  difficulté,  même  pour  un  connais- 
seur, de  relever  les  nombreuses  variétés  dis- 
séminées dans  tous  les  lots. 

« Pour  remédier  à un  étiquetage  inexact 
qu’il  n’est  pas  aisé  de  corriger  sur  tous  les 
fruits,  et  pour  faciliter  au  public  l’étude  des 
variétés,  j’ai  pensé  qu’on  pourrait  choisir  dans 
tous  les  lots  les  plus  beaux  spécimens  de  cha- 
que variété  connue,  les  étiqueter  avec  leur 
nom  vrai  et  le  nom  aussi  de  l’exposant,  et  en 
former  un  lot  distinct  qui  serait  à la  fois  un 
objet  d’étude  facile  pour  le  public  et  un  hon- 
neur pour  l’exposant  dont  le  fruit  aurait  mérité 
de  figurer  à part  comme  le  plus  beau  de  la 
variété. 

ff  Cette  idée  a été  mise  à exécution  avec  un 
plein  succès  à l’Exposition  de  Châteaudun. 
Chacun  se  portait  vers  la  tablette  d'honneur  ou 
tablette  d’étude  poury  voir  les  plus  beaux  fruits 
de  chaque  variété,  pour  apprendre  à connaître 
leurs  noms  et  savoir  quelles  personnes  les 
avaient  fournis. 

a Le  juge  du  mérite  était  ici  l’emblème 
même  de  la  justice,  une  simple  balance.  Les 
principaux  fruits  mis  sur  la  tablette  d’honneur 
avaient  été  pesés,  ils  auraient  dû  l’être  tous. 
Une  liste  complète  a été  dressée;  elle  a paru 
dans  VEcho  dunois  et  dans  le  Journal  de  Char- 
tres. C’est  la  partie  de  cette  liste,  celle  où  les 
fruits  étaient  notés  avec  leur  poids,  que  j’ai 
vue,  avec  plaisir  pour  la  Société  d’horticulture 
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d’Eure-et-Loir,  insérée  dans  votre  Chronique 
de  la  Revue  horticole  du  le»-  novembre. 

« Pufje  415  (celte  erreur  me  concerne  per  . 
sonnellement),  M.  A.  Ferlet,  dans  son  compt® 
rendu  de  la  séance  du  23  octobre  de  laSociét® 
centrale  d’horticulture,  dit  : « M.  Courtois. 

« vice  président  de  la  Société  d’horticulture 
« d’Eure-et-Loir,  adresse  également  de  très- 
« beaux  spécimens  de  Poires  de  Catillac,  pour 
« lesquels  la  Société  lui  vote  des  remerci- 
« ments.  » 

i(  Je  n’ai  point  envoyé,  à la  Société  d’horti- 
culture de  Paris,  de  Poires  de  Catillac.  11  y a 
ici  complète  inexactitude. 

a Voici  un  fait,  pourtant,  qui  a pu  amener 
mon  nom  à la  séance  du  23  octobre.  Le  samedi 
soir,  18  octobre,  j’ai  déposé,  chez  le  concierge 
de  l’hôtel  de  la  Société,  en  quatre  spécimens, 
deux  variétés  de  Poires  ; l’une  de  ces  variétés 
est  fort  belle  et  bonne,  l’autre  est  petite  et  ex- 
cellente. Les  fruits  n’étaient  certainement  pas 
des  Catillac.  M.  Piébourg,  architecte  de  la 
ville  de  Chartres,  et  M.  Boutillier,  propriétaire, 
me  les  avaient  apportés  la  veille  pour  que  je 
leur  en  donnasse  les  noms;  ma  science  s’étant 
trouvée  en  défaut,  j’eus  la  pensée  de  les  sou- 
mettre à l’examen  du  Comité  d^arboriculture 
de  la  Société  impériale.  Je  déposai  mes  Poires 
rue  de  Grenelle,  en  traversant  Paris,  et  j’en 
écrivis  de  Lyon  à M.  le  président  du  Comité. 

« Cette  rectification  que  je  vous  demande 
dans  la  Revue  horticole a pour  but  de  faire 
rendre  à chacun  ce  qui  lui  est  dû;  car  il  est 
juste  que  les  remerciments  votés  et  que  je  ne 
puis  recevoir  retournent  à qui  les  a mérités. 

or  Je  vous  écris  de  Montpellier,  de  la  capi- 
tale lettrée  de  cette  partie  du  midi  de  la  • 
France.  Je  n’y  dois  faire  qu'un  court  séjour  et 
ne  pourrai  apprécier  tout  ce  que  renferme 
d’intéressant,  au  point  de  vue  de  l’horticul- 
ture, cette  ville  qui  possède  le  Jardin  des 
plantes  le  plus  important  qu’ify  ait  en  France, 
après  celui  de  Paris. 

« Le  Jardin  de  Montpellier  est  aussi  un  des 
plus  anciens.  Ainsi  que  le  porte,  écrit  en  lettres 
de  fer,  le  frontispice  de  sa  grille  d’entrée,  il  fut 
fondé  par  Henri  IV  en  1598.  Que  de  richesses 
il  contient  pour  le  botaniste  et  l'horticulteur! 
Que  de  plantes  diverses,  d’orangerie,  de  serre 
tempérée,  où  mal  venant  en  pleine  terre  chez 
nous,  vivent  là,  à la  belle  étoile,  vigoureuses 
et  atteignant  un  développement  supérieur. 
Montpellier  n’est  pas  Menton,  Nice  ou  Cannes, 
ou  Hyères,  ou  bien  Alger,  quoiqu’il  ait  sur 
toutes  ces  villes  un  avantage  fort  appréciable, 
celui  de  n’ètre  pas  sous  Finfluence  aussi  immé- 
diate de  la  brise  de  mer,  des  vents  marins; 
mais  c’est  une  première  étape  bien  marquée 
où  le  Nord  a cessé  et  où  commence  à se  faire 
sentir  la  douce  et  sèche  température  de  la  ré- 
gion méridionale. 

J’ai  vu  au  Jardin  de  Montpellier  plusieurs 
spécimens  devenus  célèbres  de  Ginkgo  bilobaou 
Salisburia  adiantifolia^  cette  étrange  Conifère, 
arbre  didique.  Tous  les  sujets  y ont  été  rendus 
mondiques  par  la  greffe.  Sous  plusieurs,  le  sol 
était  couvert  de  leurs  fruits  ; on  les  ramassait, 
m’a-t-on  dit,  pour  la  maison  Vilmorin  de  Pa- 
ris. Il  en  était  de  même  de  ceux  d’un  gigan- 
tesque Noyer  d’Amérique,  Juglans  nigra.  A 
côté,  un  Sterculia  platanifolia  m’a  étonné  par 
sa  hauteur.  Les  Magnolia  gramlifolia  mûris- 


sent leur  fruit  conique  et  chargé  de  graines 
écarlates.  Quels  beaux  Micocouliers  de  Provence 
et  de  Virginie,  Cdtis  australis^  Celtis  occiden- 
talis!  Quel  bel  arbre  aussi  que  le  Planera  cre- 
nata!  Une  collection  de  Qieditschia.,  Féviers,  a 
semé  le  sol,  sur  un  vaste  périmètre,  des  lon- 
gues siliques  mûres  de  ces  arbres  si  élégants, 
qu’ils  soient  inermes  ou  qu’ils  portent  de  gran- 
des épines,  pointues  comme  des  aiguilles  et 
longues  comme  des  épées.  Une  certaine  quan- 
tité de  fruits  moins  avancés  pend  encore  à ces 
arbres. 

« Mais  je  me  laisse  entraîner,  j’abuse  et  ou- 
blie, monsieur,  le  but  de  ma  lettre  qui  était 
de  vous  demander  simplement  la  rectification 
de  quelques  inexactitudes. 

« Et  pourtant,  j’en  ai  encore  une  à vous 
signaler. 

« Dans  un  numéro  récent  de  la  Revue  horticole, 
du  mois  d’avril,  je  crois,  vous  avez  donné  la 
figure  coloriée  (c’est  presque  un  tableau,  un 
lecteur  debout  est  à ses  pieds  ) d’un  Agave 
americana  (Aloès)  avec  sa  majestueuse  hampe 
florale.  Au  bas  il  est  dit  que  cette  floraison  a 
eu  lieu  à Montpellier  en  Vannée  1856.  De  cette 
énonciation  et  de  cette  date  j’avais  compris 
que  c’était  une  rareté  de  voir  fleurir  un  Agave 
americana  à Montpellier.  J’avais,  en  consé- 
quence de  cela,  porté  mon  jugement  sur  le  cli- 
mat de  cette  ville,  et  je  m’étais  fait  de  Mont- 
pellier, comme  séjour  d’hiver,  une  opinion 
au-dessous  de  sa  valeur;  car  je  vous  assure 
que  ce  n’est  pas  une  rareté  d’y  voir  fleurir 
V Agave  americana.  J'ai  déjà  rencontré  plus 
d’une  haute  tige  florale  de  cette  plante  dans  la 
campagne.  Je  puis  citer  une  ceinture  d’ Agaves 
existant  au  pied  des  murs,  à l’intérieur  du 
château  de  Mme  de  Saint- Georges,  commune 
de  Saint-Georges.  Ils  renforcent,  par  leurs 
pointes  acérées  et  redoutables,  comme  le  fe- 
raient des  chevaux  de  frise,  la  clôture  de  murs 
de  la  propriété.  Plusieurs  portent  encore  leur 
tige  florale  de  l’année. 

« Un  square  fort  élégant,  situé  près  la  gare 
du  chemiu  de  fer  et  œuvre  de  M.  Bulher,  ar- 
chitecte-paysagiste de  Paris,  le  même  qui  a 
dessiné  le  parc  de  la  Tête-d’Or,  à Lyon,  a, 
pour  gardiens  de  sa  principale  entrée,  deux 
Agave  americana,  dont  un  m’a  paru  porter 
l’espérance  d’une  floraison  pour  l’année  pro- 
chaine. 

a Le  Jardin  des  plantes  montre  aussi  un  beau 
spécimen  du  même  Agave,  qui  a fleuri  cette 
année.  L’on  a,  sur  la  hampe,  fait  des  études 
du  cycle  auquel  sont  soumises  les  folioles  qui 
la  garnissent.  Elles  suivent  la  loi  du  cycle  vé- 
gétal dont  l’expression  est  3/8,  c’est-à-dire  que 
chaque  série  de  8 folioles  entoure  la  tige  par 
3 spires,  chaque  foliole  étant  distante  de  sa 
voisine,  dans  le  sens  du  pourtour,  de  trois  hui- 
tièmes de  ce  pourtour.  La  9®  foliole  est  sur  la 
même  ligne  verticale  que  la  P®,  la  10®  sur  la 
même  ligne  verticale  que  la  2®,  etc.  Ce  cy- 
cle 3/8  suit,  dans  la  série  des  cycles  végétaux, 
le  cycle  3/5  que  nous  pourrions  nommer  le 
cycle  des  arbres  fruitiers,  car  c’est  celui  qui  ré- 
git l’agencement  des  nœuds  sur  les  rameaux 
de  presque  tous  nos  arbres  à fruit....  Mais  je 
sens  que  j’abuse  évidemment  cette  fois. 

a Je  vous  prie  d’agréer,  etc. 

a Jules  Courtois.  » 
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CHRONIQUE  HORTICOLE  (PREMIERE  QUINZAINE  DE  NOVEMBRE). 


— Je  vais  maintenant  passer  au  dt^ponil- 
lement  des  journaux  d’iiorlicullure  , dont 
c[uelques-uns  nous  ollVeiit  des  nouvelles  in- 
téressantes. 

Dans  ])lusieurs  journaux  (riiorticultiire 
anglais,  nous  lisons  (jii’il  vient  d’ctre  signé, 
par  10,000  habitants  d’Edinhurgli,  une  pé- 
tition ayant  pour  but  de  demander  (jue  le 
jardin  botanique  de  celte  ville  soit  ouvert  le 
dimanche.  Cet  établissement  reste  l'ermé 
quand  il  serait  le  plus  utile  de  l’ouvrir. 

Par  suite  de  quelle  contradiction  des 
gens  aussi  intelligents  que  les  Ecossais  arri- 
vent-ils à supposer  qu’un  des  moyens  d’étre 
agréable  à Dieu  soit  de  s’abstenir  de  con- 
templer les  Heurs,  c’est-à-dire  les  objets  les 
plus  gracieux  de  la  création?  N’est-ce  point 
au  contraire  rendre  hommage  à la  suprême 
sagesse  que  d’admirer  ces  formes  si  pures 
et  de  respirer  ces  parfums  si  doux? 

Nous  apprenons,  par  VAtlienæum  de  Lon- 
dres, que  les  lords  de  la  Trésorerie  ont  ré- 
pondu à cette  pétition  par  une  lin  de  non 
recevoir,  en  se  fondant  sur  l’état  avancé  de 
la  saison.  Le  gouvernement  prend  l’hiver 
pour  rélléchir;  espérons  que  le  printemps 
le  trouvera  bien  disposé  pour  faire  droit 
aux  demandes  des  citoyens  d’Ldinburgh. 

— Un  spirituel  chroniqueur  du  journal  la 
Patrie,  qui  signe  du  nom  de  Sam,  annonce, 
dans  sa  Semaine  scientifique,  que  le  Victoria 
reqia  planté  dans  raquarium  des  serres 
chaudes  du  Muséum  de  Paris  n’a  pas  fleuri 
cette  année.  Dans  l’été  de  1861  il  avait 
porté  53  fleurs,  élégant  témoignage  des 
soins  intelligents  qui  avaient  présidé  à la 
culture  de  cette  plante  gracieuse.  Mais  le 
dévouement  du  chef  des  serres  et  de  ses 
aides  n’a  pu  triompher  de  l’absence  de  so- 
leil qui  a malheureusement  caractérisé  notre 
été.  Les  rayons  fécondants  du  soleil  tra- 
versent les  vitraux  et  exercent  une  puis- 
sance vivifiante  que  la  chaleur  des  calorifères 
ne  peut  complètement  remplacer. 

Nous  saisissons  cette  occasion  pour  faire 
remarquer  que  les  ressources  financières  de 
notre  grand  établissement  national  ne  sont 
pas  à la  hauteur  de  la  mission  qu’il  remplit 
et  du  rang  qu’il  occupe  dans  la  science. 
Ainsi  la  Pairie  nous  apprend  que  les  fonds 
manquaient  pour  recouvrir  d’un  abri  vitré 
une  baleine  montée  d’une  façon  très-re- 
marquable et  placée  en  regard  de  son  sque- 
lette. Si  deux  professeurs,  MM.  Milne-Ed- 
wards  et  Serres  n’avaient  avancé  les  fonds 
nécessaires,  celte  indispensable  opération 
n’eût  pu  avoir  lieu.  Honneur  aux  savants 
qui  savent  être  les  banquiers  de  la  science  ! 
mais  peut-on  décerner  les  mêmes  éloges  aux 
dispensateurs  du  budget,  pour  avoir  mis 
deux  professeurs  à même  de  donner  cette 
preuve  de  dévouement? 

C’est  sans  doute  à cette  pénurie  d’argent 
que  l’on  doit  l’existence  du  petit  tribut  que 


les  gardiens  de  la  ménagerie  prélèvent  sur 
les  visiteurs.  Nous  serons  indulgents  [)our 
les  pauvres  employés  qui  cherchent  à aug- 
menter ainsi  aux  dépens  de  la  curiosité 
publi(|ue  un  salaire  notoirement  insuffi- 
sant. Mais  la  France  est  assez  riche  pour  ne 
pas  faire  les  choses  à demi. 

— A propos  du  Victoria  régla,  on  lira 
peut-être  avec  intérêt  queh[nes  détails  sur 
la  construction  de  la  serre  du  jardin  impé- 
rial de  Schœubrunn,  où  l’on  cultive  le  Victo- 
ria regia  avec  assez  de  succès,  et  oîi  nous 
croyons  savoir  que  la  })lante  a fleuri  cette 
année.  Une  grosse  barrique  ressemblant  à 
une  pièce  de  bière,  et  ayant  4 mètres  de 
diamètre,  se  trouve  dans  le  milieu  de  la 
serre.  Au  centre  est  une  seconde  barrique 
ayant  1"'.2Û  de  diamètre  seulement,  et  dans 
laquelle  est  placée  la  belle  plante  qui  est 
l’hute  principal  de  ces  lieux.  Dans  un  coin 
se  trouve  une  cliaudière  qu’on  allume  deux 
fois  par  jour  et  dont  l’eau  vient  échauffer 
l’espèce  de  bain-marie  qui  entoure  le  vase 
où  végète  le  Victoria  regia.  Les  feuilles  de 
cette  plante  ont,  comme  le  vase  où  elle  vé- 
gète, DL20  de  diamètre. 

— L’Argus  de  IMelbourne  donne  un  rap- 
port adressé  au  gouvernement  de  la  colo- 
nie de  Queensland  par  M.  Walter  Hill, 
directeur  du  Jardin  botanique  de  Queens- 
land. Ce  savant  serait  disposé  à faire  des 
échanges  avec  les  établissements  analogues 
des  autres  pays.  Parmi  ses  correspondants 
se  trouvent  déjà  non-seulement  les  direc- 
teurs des  Jardins  botaniques  de  Melbourne, 
de  Sidney  et  de  Geylan,  mais  encore  celui 
de  M.  James  Veitch,  de  Royal  Exotic  Nur- 
sery, Londres. 

Il  serait  digne  de  la  France  de  prendre 
l’initiative  d’un  système  régulier  d’échanges 
internationaux;  l’extension  prise  par  les  ser- 
vices postaux  depuis  l’inauguration  des  voya- 
ges réguliers  des  paquebots  transatlantiques 
des  messageries  impériales  dans  les  mers 
de  l’Inde  permet  de  compter  sur  des  rela- 
tions rapides  avec  presque  tous  les  pays  de 
la  zone  tropicale. 

— Nous  recevons  le  programme  de  la  pro- 
chaine exposition  de  la  Société  d’horticul- 
ture de  l’arrondissement  de  Valognes  (Man- 
che) ; cette  exposition  aura  lieu  du  23  au 
26  mai  1863;  elle  sera  consacrée  aux  lé- 
gumes, fruits  et  plantes  d’ornement.  Nous 
lisons  dans  le  programme  que  les  étrangers 
à l’arrondissement  de  Valognes  sont  admis 
à concourir  et  que  ceux  d’entre  eux  qui 
remporteront  des  médailles  seront  déclarés 
membres  honoraires  de  la  Société.  Les  plus 
beaux  produits  horticoles  seront  aussi  ache- 
tés aux  horticulteurs  marchands  et  mis  en 
loterie.  Voilà  des  manières  de  donner  plus 
d’activité  aux  expositions  horticoles  qu’il 
était  intéressant  Je  signaler. 


J.  A.  Barral. 


HISTOIRE  ET  RÉVISION 

Bans  la  première  partie  de  cette  étude, 
publiée  il  y a quelques  mois’  dans  la  Revue, 
nous  avons  fait  l’Iiistorique  des  découvertes 
successives  qui  sont  venues  confirmer  la 
création  que  nous  avions  faite  en  1838  du 
genre  Pilocereus.  Aujourd’hui  nous  allons, 
avant  de  passer  à l’examen  des  espèces, 
établir,  à l’aide  des  faits  exposés  précédem- 
ment, une  nouvelle  diagnose  de  ce  genre, 
basée  sur  les  caractères  génériques  révisés 
de  la  manière  suivante  : 

FILOCERHITS.  — Cactacées.  — § Piiyllario- 
COTYLÉDONÉES  (?).  §§  ï UBULIFLORES. 

Inflorescence  : apicale,  céplialoïde , le  plus  ordi- 
nairement unilatérale,  très-rarement  éparse  (une 
seule  espèce  (?).  Fleurs  : petites,  tuEulées,  noc- 
turnes, éphémères,  de  couleurs  indécises,  à odeur 
peu  agréable,  sortant  d’un  céphalion  ou  spadice 
plus  ou  moins  complet  et  compacte , formé  d’une 
laine  épaisse,  entremêlée  d’aiguillons  sétacés,  ou 
dont  les  flocons  séparés,  mais  presque  contigus, 
persistants;  faisant  toujours  face  au  nord,  sauf  une 
seule  exception  (?). 

Ovaire  : arrondi,  nu  ou  presque  nu;  tuèc: court, 
charnu,  oblong,  continu  avec  l’ovaire  ou  légèrement 
contracté  au-dessus  de  la  hase,  portant  un  petit  nom- 
bre de  squames  distantes,  dont  les  aisselles  nues  or- 
dinairement; limbe  : légèrement  campanulé  ; laci- 
nfcx  petites,  courtes,  ovales-lancéolées,  subtrisériées- 
imbriquées,  décroissant  quelquefois  de  grandeur  de 
la  périphérie  au  centre,  étalées;  Étamines  : extrê- 
mement nombreuses,  très- inégales,  très- étroite- 
ment serrées,  formant  une  couronne  compacte  avec 
vide  cratériforme  autour  du  style , décroissant 
de  longueur  de  la  circonférence  au  centre , et  là 
très-courtes;  cohérentes  très- étroitement  entre 
elles  à leur  extrême  base , fermant  la  gorge  vraie 
du  tube  comme  d’une  voûte,  et  laissant  un  vide 
(que  traverse  le  style)  au-dessus  du  réceptacle  ovai- 
rien  ; style  : très-robuste,  dépassant  de  beaucoup  le 
limbe  et  les  étamines;  stigmate  : pauci radié,  court; 
baie  : ovoïde,  succulente,  nue  ou  pauci-squameuse, 
colorée,  ombiliquée  au  sommet  par  la  chute  de  la 
fleur  marcescente;  semences  : (à  réexaminer)  !) 

Arbres  ou  arbrisseaux,  croissant  sur  les  déclivités 
ou  dans  les  gorges  rocheuses  des  montagnes  de 
l’Amérique  tropicale;  tronc  épais,  simple  et  très- 
élevé,  ou  moyen  et  ramifié  ; à côtes  charnues,  plus 
ou  moins  nombreuses  ; à cyrtômes  peu  saillants, 
Irès-rapprochés ; àtyléolesphtx  ou  moins  laineuses, 
sétigères  et  aculéifères , très-variables  sous  ces  di- 
vers rapports.  A l’état  adulte  des  plantes,  ces  tyléo- 
les  se  serrent  ou  deviennent  même  confluentes;  la 
laine  devient  très-épaisse,  floconneuse;  dans  le  se- 
cond cas,  elle  forme  une  sorte  d’énorme  bourrelet 
terminal (cep/iah'on  ou  spadice,  comme  on  voudra), 
oblong-globuleux,  périphérique  ou  semi-périphéri- 
■que;  celui-ci  faisant  toujours  face  au  nord;  de  ces 
tyléoles,  soit  confluentes,  soit  suhdistantes , sortent 
exclusivement  les  fleurs  et  les  fruits. 

Piîocereus,  NoB.  caract.  révis. — anteà,  Cact. 
Gen.  spec.  q.n.  6.  Hortic.  univ.,l,  22.;  Illust.  liort., 
II,  mise.  17.  Salm-Dyck,  Cact.  Jlort.  Dyck.  cuit., 
39  (§  Cereastreæ).  Mittler  , Tasch.  fur  Cact. 
liebh.  etc....  Fürst.  Handb.  der  Cacteenk,  etc. ,3.51. 
Lindl.,  Veget.  Kingd.  748.  Labour.,  Monog.  275. 
Walp.,  Rep.  bot.,  II,  325,  V,  818.  Engelm.,  Syn., 
32,  etc.  — - Cereispec.  DG.  (et  plur.),  Prod.,  111,464. 
Cephalophorus  Nob.,  Cact.  nov.  etc.,  p.  xii.  Mi- 
quel, Gen.  Cact.,  25  (§  Cerei).  Cephalocereus, 

^ . Voir  le  numéro  du  -1 6 juillet,  p.  275. 

2.  Nous  avons  raison  de  penser  maintenant  qu’elles 
sont  absolument  semblables  à celles  des  Cierges,  et 
que  les  cotylédons  en  sont  subfoliacés  (?), 


DU  GENRE  PILOCEREUS. 

Pfeiff.,  Allgem.  Gart.  Zeit....  Melocacti  ccreiformes 
aliissimi!  Pfeiff.,  Enum.,  46. — Melocacti  arbo- 
rescentes, etc..  Plumier,  PL  amer.  ed.  Burm.... 
DeLamarck,  Bot.  de  l’Encycl.  Dict.,  sub  Cacto,  I, 
538,  etc.,  etc. 

Il  serait  impossible,  dans  l’état  actuel  de 
nos  connaissances  sur  la  famille  des  Cactées, 
et  surtout  à l’égard  des  espèces  qui  doivent 
composer  le  genre  dont  il  s’agit,  de  déter- 
miner rationnellement  celles  qui  lui  appar- 
tiennent réellement  et  d’en  limiter  le  nom- 
bre. Ainsi  qu’il  appert  de  l’énumération  que 
nous  présentons  plus  loin,  quelques  espèces 
présentent  incontestablement  l’identité  gé- 
nérique que  nous  avons  établie,  mais  récla- 
ment encore  un  nouvel  examen  pour  être 
complètement  décrites  ; quelques  autres  ont 
été  rapportées  au  genre  par  plusieurs  cacto- 
graphes,  mais  sans  documents  à l’appui  de 
ce  rapprochement,  du  moins  que  nous  sa- 
chions. La  plupart  de  ces  espèces  offrent 
entre  elles  un  faciès  extrêmement  varié  et 
d’après  lequel  on  ne  pourrait  formuler  au- 
cune règle  pour  distinguer  nettement,  sauf 
l’inflorescence,  les  Pilocerei  vrais  des  Cerei. 

Ainsi  encore,  au  fur  et. à mesure  que  l’on 
connaîtra  les  fleurs  de  ces  derniers,  il  est 
très-probable  que  plusieurs  d’entre  eux 
viendront  se  réunir  aux  premiers  ; tels  sont, 
par  exemple,  ceux  de  la  section  des  Lanugi- 
nosi,  comme  l’analogie  le  démontre,  en 
considérant  les  Pilocereus  jubatus,  cœrules- 
cens,  Consolei,  etc.,  adjonction  déjà  pressen- 
tie et  indiquée  par  M.  Console. 

Nous  parlions  tout  à l’heure  de  la  diver- 
sité extrême  des  faciès  : et  sous  ce  rapport, 
en  effet,  qu’ont  de  commun  entre  eux  les 
Pilocerei  senilis , chrtysomallus , cœrules- 
cens,  etc.,  avec  les  Pilocerei  sublanatus,  vi- 
rens,  polyeclrophorus,  etc.?  Il  résulte  de 
notre  observation  que  les  espèces  qui  doivent 
rentrer  dans  le  genre  Pilocereus  ou  dans  le 
genre  Cereus,  ne  peuvent  être  désormais  dé- 
terminées que  par  l’inspection  des  fleurs, 
absolument  et  de  tout  point  botaniquement 
différentes  dans  l’un  et  l’autre  genre. 

La  classification  suivante,  on  le  compren- 
dra facilement,  n’est  donc  que  provisoire  ; 
et  nous  ne  l’écrivons  que  pour  permettre 
aux  amateurs  l’arrangement  de  leurs  plantes, 
et  appeler  toute  leur  attention  sur  les  espè- 
ces. Or  dans  ce  but,  nous  en  citerons  avec 
soin  les  auteurs  (en  laissant  à chacun  la  res- 
ponsabilité qui  leur  incombe  au  sujet  de 
l’assimilation  générique),  la  synonymie  et 
les  ouvrages  où  elles  ont  été  décrites  ou 
figurées.  Il  serait  trop  long  d’en  donner  les 
descriptions,  et  pour  cela,  sauf  quelques 
remarques,  nous  renverrons  aux  livres  indi- 
qués, en  faisant  observer  immédiatement 
qu’à  l’exception  des  Pf/ocerei  Consolei,  sub- 
lanatus et  polyeclrophorus,  presque  toutes 
les  autres  ont  besoin  d’être  réexaminées. 
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*iii  KtMire  i»ifiOCi:REi:«'. 

A.  Tige  simple.  Céphalion  vrai,  suhperipheriqne.^'^ 

1 . * Pilücereus’senllis,  Non.  et  auteurs  cih's 
Synonymie.  Mittler,  p 

s.  c.,  avec  ‘2  fig.  colori(5es 
(non  vues  par  nous). 

Salm-Dyck,  l.  c.  et  Adn. 
hot.  18(),  etc.  Cereus  se- 
nilis,  I).  C. , /.  c.  Pfeiff., 

Enum..  7G.  Cactus  [Cc- 
rcus)  hradijpus,  Lhe.m., 

Pug.  I*lant,  iu  Acta.  n. 

N.  cur. , etc. ,X\l,  pars.  I, 

t.  XII  (fragroent  de  lige!). 

Cactus  seuilis,  Haw.  in 
Till.,  riiil.  mag.,  LXIII, 

41 , etc.  (Labour.,  Mon. , 

277.) 

Mexique....?  25  à 3ü 
pieds^de  hauteur.  25  à 
30  côtes.  Céphalion  de 
O-". 60  à 0™.70  de  hauteur 
sur  0"*.06  à 0™.08  d’é- 
paisseur, etc. 

2.  * Pilocereus  co- 
lumna,  NOB.  nCC  Salm- 
Dyck,  l*.  C*.  Labour., 
l.  c.,  278.  Fôrst. , l.  c., 

354.  Cereus  columna  Tra- 
jani , Karw....  Pfeiff., 
l.  c.  76.  Cereus  lateribar- 
batus,  Hort.  ?..., 

Mexique,  près  de  Saint- 
Sébastien,  rochers  de Té- 
huacan  et  de  Loscues.  36 
à 45  pieds  de  hauteur. 

Rare  dans  les  collections. 

Le  nom  spécifique  donné 
à l'espèce  par  son  décou- 
vreur, le  baron  Karwin- 
ski,  exprime  bien  l’effet 
de  cette  noble  plante 
dans  le  paysage. 

n.  Tige  ramifiée.  Cé- 
phalion vrai,  péri- 
phérique. 

3.  Pilocereus  chry- 
somallus , Nob.  , Flore 
des  Serres  et  des  Jardins 
de  l'Europe,  III,  mise. 

R j242  t 9.  Salm-Dyck  , 
l.  c.  Labour.,  l.  c.,  276. 

— militaris  et  niger, 

Hort. 

Mexique.  Pente  méri- 
dionale du  pic  de  Colima; 

Garro  de  Gratiadero  des 
Mexicains  (Bonnet  de 
grenadier). 

€.  Tige  ramifiée?  Cé- 
phalion interrompu 
ou  incomplet? 

{Observât ion.  — Les  es- 
pèces ci-dessous,  suf- 
fisamment déterminées 
quant  au  genre,  le  sont 
moins  quant  à.  la  simpli- 
cité ou  à la  ramification 
tigellaire  ; de  plus  il  ne 
serait  point  impossible 
que,  chez  quelques-unes, 
le  céphalion  fût  entier  ou 
presque  entier,  comme 
chez  les  précédentes. 

Nous  marquons  d’une 

t.  L’astérisque  simple  * indique  les  plantes  intro- 
duites ; le  signe  ! celles  dont  l’introduction  est  désirée; 
c ?,  celles  dont  Tidenlilé  générique  n’est  pas  certaine. 


croix  celles  qui  nous  sont  bien  connues  pour  en 
avoir  un  interrompu.) 

4.  * , Pilocereus  Consoleiy  Non.,  Monoij.  Tent., 
inéd.  Pilocereus  ....?  Console , mes.  cum  ic.  ined. 

et  11.  dessicc. 

Patrie  ....? 

5.  ’’  t Pilocereus  cœ- 
rulescens , HoRT.  d’YON- 
GiiE  (m  Catal.  et  litt.)  et 
Non.,  Monog.  cit.  — glau- 
cescens,  Labour.,  L c. , 
270  (nom  changé  à tort!). 
— Andrganus , Gels,  Ca- 
tal. (môme  observation). 

Brésil.  Serra  do  Cipo, 
district  des  Diamants, 
trouvé  et  introduit  [)ar 
feu  Libon. 

6.  ! I Pilocereus  Vel- 
lozoi,  Non.,  Monog.  cit. 
Cereus  flurninensis , Mi- 
quel, liullet.  des  Sc.  na~ 

tur.  néerl.,  48.  1838. 

ViALP.Jtep.  11,  340.  Cac- 
tus melocaclus,  Vellozo, 
Flora  flum. , V,  t.  20. 

H .Brésil,  près  de  Rio  de 
Janeiro. 

7.  ! ; Pilocereus  Plu- 
mieri,  NoB.,  Monogr. 
inéd.  Cereus  polygonus , 
DC.,  Erod.,  III,  466. 
Pfeiff.,  l.  c.,  105.  Fürst. , 
/.  c.,  432,  etc.  Cactus 
polygonus,  Lamk.  , l.  c. 
Opuntia  arbor  excelsa, 
etc.,  Plum.  ed.  Burm. , 
l.  c.,  t.  196  {Cactus  erec- 

tus,  etc.). 
Saint-Domingue. 

8.  ! t F ilocereus  fim- 
briatus  , NoB. , Monog. 
inéd.  Cereus  fimbriatus, 
DC. , l.  c.,  464.  Pfeiff., 
l.  c.,  95.  sub  Cereus  di- 
varicatus.  Cereus  serru- 
liflorus , Haw.,  Phil. 
mag.,  109 (1830).  Pfeiff., 
l.  c. , sub  Cereus  serruli- 
florus , Cactus  fimbria- 
tus Lamark.  , l.  c.,  539. 
Opuntia  monoclonos,  etc. 
Plum.,  msc.  Melocactus 
arborescens,  etc.,  Plum. 
ed.  Burm.,  t.  195,  f.  1. 

Saint-Domingue. 

9.  ! t P ilocereus  gran- 
dispinus,  NoB.,  Monogr., 
inéd.  Cereus  grandispi- 
nus,  Haw.,  l.  c.  Pfeiff., 
l.  c.  Cereus  fimbriatus, 
DC.,  Non  id.  ac  supra. 
Cactus  fimbriatus ,Lauk.  , 
l.  c.  Opuntia  altissima 
cereiformis,  etc.,  Plum. 
ed.  Burm.,  t.  159,  f.  2. 

Saint-Domingue. 

10.  ! I P ilocereus  di- 
varicatus,  NOB.,  Monog., 
inéd.  Cereus  divarica- 
tus , DC. , Frodr.,  l.  c. 
Pfeiff.,  l.  c.  Fôrst.  , l.  c. 
Cactus  di  varient  U s, 
Lamk.,  l.  c.  Melocactus 
cereiformis,  etc.,  Plum. 
ed.  Burm.  , t.  193. 

Saint-Domingue. 

11. *t?  Pilocereus  ju- 
I batus,  Salm-Dyck,  L c.,  et  adn.  183.  Fôrst.,  l.  c., 
I 356.  Labour,  l.  c.,  280.  Cereus  cometes,  Scheidw., 
' Allg.  Gart.  zeit....  1840. 


FiT^  38. — Pilocereus  Houllciii  au  tiers  de  grandeur  naturelle. 
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Mexique,  près  de  San-Luis  de  Potosi. 

12.  * t?  Pilocereus  Haworthii,  M.-A.  CONSOLE, 
msc.  Cereus  Haworthii^  Pfeiff.  , l.  c. , 82.  P'orst.  , 
l.  c.,  387.  Labour.,  l,  c. , 346.  Non  Cereus  nobilis, 
Haw.  ! (Syiiorymie  erronée;  V.  notre  Monog.  inéd.) 

Antilles. 

13.  * t ? Pilocereu*  oligog^onus,  Forst.  , Cat. 
Sencke;  Nob.,  Monog.  inéd.  Cereus  vire7is,  DG., 
Kev.  116.  Pfeiff.,  l.  'c.,  99.  Forst., Le.,  387,  etc. 
Cereus  tilo-phorus,  Pfeiff.,  l.  c. , 100.  — telopho- 
rus,  S.-D,,  etc.,  etc.  Pilocereus  oligogonus  suhla- 
natus  et  IfouUelianus , Nob.  Pilocereus  sublanaüis, 
Fobst.,  Catal.  Sencke  ! M.-A.  Console,  msc  , etc. 

Les  Cerei  xirens  et  sublanatus  nous  semblent 
identiques;  l’espèce  varie  beaucoup,  non  par  le 
nombre  des  cotes  (4  à 6),  mais  par  celui  des  aiguil- 
lons et  surtout  par  leur  disposition,  et  par  plus  ou 
moins  de  poils  laineux.  La  variété  Iloulletiamis  est 
intermédiaire,  et  nous  a confirmé  dans  cette  réunion 
des  divers  noms  spécifiques;  et  puisqu’il  s’agissait 
d’un  changement  de  nom  générique,  nous  avons 
cru  devoir  choisir  le  mieux  approprié. 

Mexique. 


14.^  N.  Pilocereus  polyedrophorus,  Non.  Mo- 
nog. inéd.  Cereus  (Pilocereus)  pentaedrophoi'us , 
M.-A.  Console,  ms.  — Cereus  pentaedrophorus, 
Labour.,  L...? 

Rallia. 

Les  cyrtômes,  dans  l’extrême  jeunesse,  sont  net- 
tement  hexaèdres  ou  même  octaèdres,  et  non  pen- 
taèdres. M.  M.-A.  Console,  qui  a vu  fleurir  le  premier 
cette  belle)etjsingulière  espèce,  la  réunit  avec  raison 
aux  Pilocerei  (voir  plus  bas  sub.  PU.  Jloulletii). 

15  t?  Pilocereus  Schottii,  NoB.,  l.  c.  Cereus 

Pilocereus)  Schottii,  Engelm.,  Syn.,  32;  Walp. 
(Mueller),  Annal.,  V,  47. 

16.  I Pilocereus  Houlletii,  Nob.,  in  Tlort.  bot. 
paris.  eX  Monog.  inéd.  Pilocereus  Forsterii,  Sencke, 
Catal.,  1861.  Pilocereus  Columna,  Ilort.  paris., 
nec  Nob.  nec  Karw.  — cærulescens  et  glaucescens 
Hort.  non  Auct.  — Sonora. 

Nous  en  avons  observé  un  individu  en  fleurs  et 
en  fruit  au  Muséum,  grâce  à l’indication  bienveil- 
lante de  M.  Houllet,  le  jardinier  en  chef. 

Nous  en  donnons  ci-après,  avec  la  collaboration 
de  M.  Gels,  habile  et  zélé  cultivateur  de  Cactées, 


Eig.  39.—  Heur  du  l'ilucereiis 

des  figures  et  une  description  abrégée  d’après  na- 
ture. 

€.  Tige  ramifiée.  Inflorescence  éparse. 

17.  Pilocereus  Curtisii,  S.-D.,  l.  C.  et  adn. 
Cereus  Curtisii , L.  et  O.,  rase,  Pfiff,  L c.,  81. 
Abbilld.,  etc.,  I,  t.  XI.  Cereus  Royeni , Curtis, 
Bot.  Mag.,  t.  3125  non  L.  Forst.,  l.  c.,  356,  etc. 
Cereus  octogonus,  Ilort.  angl. 

D.  Espèces  rapportées  par  analogie  au  genre, mai  s 
sur  l’inflorescence  desquelles  on  ne  possède  point 
de  données  certaines  (que  nous  sachions  du 
moins). 

18.  ? P ilocereus  polylophus,  S.-D.,  L c.  et  adn., 
184.  Forst.,  /.  c.,  355.  Labour.,  l.  c. , 28U.  Cereus 
polylophus,  DC.,  Rav.  d.  Cact.,  115.  Pfeiff.,  l. 
c.,  77. 

Mexique. 

Cette  espèce  atteint  une  hauteur  de  30  à 40  pieds 
sans  émettre,  dit  Coulter,  qui  l’a  découverte,  un 
.seul  rameau.  M.  Ehrenberg  affirme  qu’elle  appartient 


llouileiii  de  grandeur  naturelle. 

au  Pilocereus , ce  qui  est  fort  probable.  Forster, 
dans  les  Catalogues  de  Sencke,  lui  adjoignait  comme 
synonyme  le  Cereus  angulosus  de  Stieber;  mais 
dans  celui  de  1861,  il  en  fait  une  espèce  distincte. 

19.  ? Pilocereus  angulosus,  FÔRST. . Catal. 
Sencke,  1861!  Cereus  angulosus , Stieb....? 

Nous  ne  savons  où  cette  plante  peut  avoir  été  dé- 
crite. 

20.  ? P ilocereui  fossulatus,  LABOUR.,  Rev. 

hortic.,  24  (1855). 

Chuquisaca. 

Plante  décrite  seulement  d’après  de  jeunes  indi- 
vidus nés  de  graines  en  France,  et  par  conséquent 
fort  douteuse  quant  au  genre. 

21.  ? Pilocereus  Celsianus^  Nob.,  msc.  et  in 
Catal.  Cels.,  Salm-Dyck,  l.  c.  Labour.,  l.  c., 
276,  etc.  Pilocereus  foveolatus.  Labour.,  ex  Catal. 
Cels,  1858. 

Colombie,  Haut-Pérou. 

22.  * ? Pilocereus  "Williamsii,  Nob.,  msC.  et 
in  Catal.  Cels. 
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Plante  très-remarquable,  décrite  autrefois  par 
nous  dans  les  collections  Gels,  et  que  nous  ne  ci- 
tons ici  que  pour  mémoire,  ayant  égaré  la  note  où 
il  en  était  (juestion. 

23.  ? Pilocereus  leucocephalus,  l’osRi.G.,  cx 
Catal.  SknckeI 

Rien  de  cette  plante  ne  nous  est  connu. 

24.  ? Pilocereus  scoparius,  PuSELG. , iilrtn! 

Même  observation. 

25.  ? ! i Pilocereus  Arrabidæ,  Non. , Mo)t.  inéd. 
Cactus  ht'plationus  et  hcxagonus , Willuzo,  l'I. 
jhim.,  V,  t.  18,  19. 

■ Toute  rudis  que  soit  la  planche  18,  il  est  évident 
qu’elle  représente  un  Pilocereus. 

Environs  de  Rio. 

Comme  nous  l’avons  fait  observer,  il  est 
fort  probable,  à en  juger  par  analogie,  que 
plusieurs  plantes  rangées  jusqu’ici,  faute 
d’en  connaître  l’inflorescence,  parmi  les 
C erei,  devront  être  annexées  au  Pilocereus, 


entre  autres  les  Cierges  de  la  g Lanvginosi. 

Av:int  de  faire  connaître  les  soins  de  cul- 
ttire  ({lie  réclament  les  Piloccrci,  nous  al- 
lons donner  la  description  et  les  intéres- 
.santes  ligures  d’une  des  espèces  de  ce  genrs, 
le  Pilocereus  Hotillclii,  Lemaire*  (lig.  38). 

L’individu  de  cette  espèce  que  nous  avons 
observé  en  Heurs  au  Muséum  d’histoire  na- 
turelle de  Paris,  en  1860,  n’avait  lors  de 
noire  visite  ({ue  0"'.60  de  hauteur  sur 
0"'.07  1/2  de  diamètre,  et  ii’était  évidem- 
ment, comme  l’indique  sa  lloraison  précoce, 
qu’une  branche  détachée  du  tronc  princi- 
})al.  Le  Muséum  toutefois  en  possède  d’au- 
tres hauts  de  plus  d’un  mètre. 

Nous  regrettons  beaucoup  d’avoir  négligé 
d’analyser  une  Heur  : ce  qui  nous  eût  per- 
mis dès  lors  de  remanjuer  l’un  des  carac- 


Fig.  4o.  — Jeune  fruit  et  bouton  du  Pilocereus  Houllelii. 


tères  principaux  de  ce  curieux  et  bien  dis- 
tinct genre,  la  contraction  qui  dût  ]ibis  ou 
moins  la  base  interne  du  tube  et  laissant  là 
une  solution  de  continuité  entre  l’ovaire  et 
l’appareil  staminal,  occlusion  signalée  déjà* 
et  que  nous  avons  observée  de  nouveau  dans 
deux  Heurs  vivantes  du  Pilocereus  polyedro- 
phorus,  Nob.  (voir  ci-dessus,  îà/f/.,  n“  14), 
que  nous  a obligeamment  communiquées 
cette  année  M.Schlumberger,  amateur  aussi 
zélé  que  judicieux  de  Cactées.  Ges  Heurs  nous 
ont  également  offert  l’odeur  désagréable  si- 
gnalée d’abord  par  notre  honorable  corres- 
pondant M.  A.  Console,  et  très-probable- 
ment inhérente  au  genre  tout  entier;  ce  que 
vient  de  nous  confirmer  tout  récemment  un 

i.  Voir  le  numéro  du  J 6 juillet,  p.  275. 


habile  collectionneur  de  plantes,  M.  Robin, 
notre  compatriote,  qui  en  a obsen^é  divers 
individus  aans  l’île  de  Cuba®. 

M.  Gels,  cultivateur  et  zélé  collectionneur 
de  Cactées,  à qui  l’on  doit  l’introduction 
de  bon  nombre  de  belles  espèces,  ayant  de 
son  côté  examiné  en  Heurs  le  Pilocereus  en 
question,  en  a rédigé  une  description  qu’il  a 
bien  voulu  nous  transmettre  avec  les  des- 

J . Voir  la  synonymie  dans  la  liste  des  espèces  ci- 
dessus,  n.  te. 

2.  M.  Robin  est  né  à Orangis  (près  de  Ris,  Seine-et- 
Oise);  entre  autres  plantes  introduites,  on  lui  doit  l’im- 
portation de  nombreux  cl  énormes  Cycas  revoluta, 
de  Fougères  en  arbres  colossales,  etc.,  etc.  Il  retourne 
en  ce  moment  pour  la  cinquième  fois  dans  celte  vaste 
et  belle  Ile,  d’où  certes  il  nous  rapportera  maintes 
nouvelles  et  bonnes  choses! 
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sins  que  nous  plaçons  sous  les  yeux  des  lec- 
teurs. 

Tige  (hauteur  indiquée)  robuste,  d’un 
vert  glaucescent.  Côtes,  7-8,  distantes  entre 
elles  de  0'".04,  et  profondes  de  0"\03.  Tij- 
léoles  (vulgo  aréoles)  arrondies,  légèrement 
immergées  au  sommet  de  cyrtômes  obcré- 
nelés;  duvet  blanc,  entremêlés  pendant  la 
jeunesse  d’un  épais  faisceau  de  longs  poils 
(0"\04-5)  cotonneux,  soyeux,  blancs,  pen- 
dants, caducs  en  partie  dans  la  vieillesse 
des  tyléoles.  Aiguillons,  9,  dont  5 rayon- 
nants, droits,  longs  de  0”'0 12-20,  les  supé- 
rieurs les  plus  courts,  tous  couleur  paille  ; 
un  central  plus  robuste,  long  de  0‘".02  i/2-3. 

Les  fleurs  (fig.  39)  ont  un  périanthe  in- 
fundibuliforme-campanulé , naissent  dans 
les  touffes  laineuses  du  sommet  de  la  plante. 
Tube  court,  lisse,  portant  quelques  rares 
squames  très-pointues  et  d’un  vert  rougeâtre; 
segments  très- 
nombreux,  très- 
petits,  subtrisé- 
riés,  les  inter- 
nes un  peu  plus 
grands,  tous  lan- 
céolés, récurves, 
colorés,  d’une 
coloration  indé- 
cise, de  violacé, 
de  rosâtre  et  de 
jaunâtre. 

extrêmement 
nombreuses , 
très-inégalement 
en  gradins,  et 
formant  une 
sorte  de  cratère  ; 
füaments  verdâ- 
tres; anthères 
blanchâtres  ; stij- 
/etrès-exsert(dis- 
position  caractéristique  dans  le  genre),  à 
10-12  stigmates  courts. 

Fruit  globuleux  (fig.  40),  ombiliqué  et 
côtelé  au  sommet,  et  là  portant  le  périan- 
the marcescent;  à la  maturité  parfaite 
(fig.  4i;,  il  est  d’un  rouge  cerise  et  de  la 
grosseur  d’une  Prune  ; la  pulpe  en  est  cra- 
moisie et  contient  un  petit  nombre  de  graines 
brunâtres. 

Nous  l’avouons  très-volontiers,  une  telle 
description  laisse  à désirer  ; mais  au  mo- 
ment où  elle  était  rédigée,  nous  étions  abso- 
lument ignorant  des  caractères  et  des  par- 
ticularités importantes  dont  nous  devons  la 
connaissance  à l’obligeance  si  désintéressée 
de  M.  Console,  à qui  nous  nous  plaisons  à 
rendre  ici  notre  hommage  public  et  bien 
mérité. 


Culture. — En  raison  et  de  leur  habitat  et 
de  leur  station  natale,  les  Pilocerei  exigent  en 
général  un  peu  plus  de  chaleur  que  les  autres 
• Cactées,  sauf  les  Melocacti.  On  devra  donc, 
pendant  la  saison  estivale,  les  laisser  jouir  de 
toute  l’intensité  de  la  chaleur  solaire,  dans 
une  serre  tempérée,  dont  toutes  les  ouver- 
tures resteront  béantes,  tant  que  le  soleil  sera 
à l’horizon,  et  dont  les  vitres,  pour  éviter 
l’insolation,  seront  peintes  de  larges  lignes 
zigzaguées  de  blanc  d’Espagne.  On  serin- 
guera  et  on  arrosera  abondamment  pendant 
les  grandes  chaleurs.  En  hiver,  la  serre  qui 
les  abritera  sera  maintenue  à une  tempéra- 
ture égale  autant  que  possible,  de  10  à 15 
degrés  centigrades  pendant  le  jour,  et  de  7 
à 10  degrés  pendant  la  nuit;  en  cas  de  quel- 
ques rayons  solaires,  on  aérerait  un  peu. 

Mais  c’est  surtout  au  premier  printemps, 
de  mars  à la  fin  d’avril,  qu’il  importe  d’éle- 
ver la  tempéra- 
ture de  la  serre, 
afin  de  décider 
la  pousse  des 
Pilocerei  : alors 
pendant  le  jour, 
il  est  bon  que  le 
thermomètre  at- 
teigne, soit  par 
le  soleil,  soit  par 
la  chaleur  arti- 
ficielle, de  15  à 
25  degrés. 

On  tiendra  ces 
plantes  dans  des 
vases  un  peu 
étroits,  bien 
drainés,  et  dont 
la  terre  devra 
être  changée 
tous  les  ans  avant 
le  renouvelle- 
ment de  la  végétation,  c’est-à-dire  en 
février  ou  au  commencement  de  mars. 

Cette  terre  sera  une  terre  franche,  mêlée 

à peu  près  avec  moitié  de  terre  de  Bruyère 
et  plâtras  bien  concassés. 

La  multiplication  des  Pilocerei  a lieu  par 
le  semis  de  graines,  reçues  du  pays  natal , 
ou  bien  par  les  boutures  qu’on  obtient  des 
tiges  dont  on  coupe  la  tête.  Du  reste,  la 
sagacité  de  l’horticulteur  suppléera  aux 
détails  que  nous  taisons  ici , pour  clore 
enfin  ce  long  article,  dont  la  lecture,  nous 
l’espérons,  n’aura  pas  été  sans  intérêt  pour 
les  amateurs  de  ces  belles  et  intéressantes 
plantes. 

Ch.  Lemaire, 

Professeur  de  botanique,  à Gand. 


Fig.  41.  — Fruit  mûr  du  Filocereus  Houlletii  de  grandeur  naturelle. 
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POMMES  KELNETTE  DU  YIGAN  ET  UOBIN 


L’arbre  qui  porte  la  Pomme  de  Reinette 
du  Vigan,  représentée  par  le  numéro  l de 
la  planche  coloriée  ci-contre,  est  vigoureux, 
d’un  bon  rapport  et  d’une  forme  gracieuse 
en  plein  vent,  culture  à laquelle  il  convient 
parlaitement.  jMais  cet  arbre  doit  se  cultiver 
aussi  sur  basse  tige,  au  jardin,  où  ses  pro- 
duits seront  toujours  plus  beaux. 

Le  feuillage  de  ce  Pommier  est  joli.  Les 
feuilles  sont  de  grandeur  moyenne,  d’un 
vert  clair  très-gai  en  dessus,  d’un  vert 
glauque  très-pâle  et  presque  blanc  en  des- 
sous; elles  sont  très-minces,  planes,  ova- 
les, arrondies  à la  base,  légèrement  pointues 
ù l’autre  extrémité,  et  finement  dentées  sur 
leurs  bords.  Le  pétiole  est  long  de  0"'.02, 
et  les  nervures  assez  prononcées. 

Le  fruit,  haut  de  0"*.06,  mesure  0'”.07  de 
diamètre.  Il  est  porté  sur  un  pédoncule  pe- 
tit, ligneux,  de  couleur  brun  clair,  un  peu 
cotonneux  à sa  base,  arrivant  à peine  à la 
superficie  d’une  cavité  régulière,  large  et 
profonde. 

Le  calice,  petit,  clos,  à divisions  minces, 
presque  toujours  réunies,  cotonneuses  et 
verdâtres,  se  trouve  dans  une  cavité  étroite 
j et  profonde. 

I La  peau  ou  épicarpe  est  d’un  vert  clair, 

I épaisse,  luisante,  parchemineuse,  se  déta- 
j chant  facilement  de  la  chair  à l’aide  de  la 
j pointe  du  couteau  ; elle  passe  au  jaune  ci- 
I tron  clair  à l’époque  de  la  maturation.  Ra- 
i rement  de  légères  nuances  vermillonnées 
' éclairent  les  parties  frappées  par  le  soleil  ; 
quelques  petits  points  bruns  sont  irréguliè- 
rement semés  sur  la  surface  du  fruit. 

La  chair,  jaunâtre,  presque  rosée,  fine, 
ferme,  sucrée  et  bien  parfumée,  possède  à 
peu  près  toutes  les  qualités  des  Reinettes. 
Ce  fruit  est  d’une  longue  et  facile  conserva- 
tion jusqu’en  avril  et  mai. 

Le  Pommier  Reinette  du  Vifjan  est  en- 
' core  très-peu  répandu  autre  part  que  dans 
nos  provinces  méridionales,  où  de  proche 
i en  proche  il  s’est  avancé,  à mesure  que  les 
({ualités  de  ses  fruits  ont  pu  être  appréciées. 
11  est  certainement  un  des  plus  dignes  d’être 
cultivés  partout,  au  milieu  de  ses  congé- 
I nères. 

! Nous  nous  rappelons  fort  bien  avoir  vu, 
lors  de  nos  voyages  dans  les  Gévennes,  un 
grand  nombre  de  Pommiers  de  l’espèce  que 
1 nous  décrivons  dans  la  jolie  et  pittoresque 
vallée  du  Vigan,  dont  le  souvenir  nous  sera 
i toujours  cher.  Ces  arbres  paraissaient  très- 
vieux,  à en  juger  par  leur  grosseur  et  leur 
force.  Leurs  fruits  sont  l’objet  d’un  com- 
merce qui  s’étend  assez  loin. 

1 Le  Pommier  Reinette  du  Vigan  doit  être 
fort  ancien,  car  on  n’en  connaît  pas  l’ori- 
gine ; mais  nous  croyons  pouvoir  faire  re- 


monter à deux  cents  ans  la  j)ossession  de 
cette  variété  dans  la  vallée  du  Vigan.  Il 
nous  souvient  (|ue,  dans  notre  enfance  no- 
tre père  nous  racontait  qu’il  y avait  au  Vi- 
gan un  Pommier  fort  estimé;  que  tous  les 
ans,  dans  les  dernières  années  du  règne  de 
Louis  XV,  où  remontaient  ses  souvenirs,  et 
pendant  tout  le  règne  deLouis  XVI,  que 
lui  et  plusieurs  membres  de  notre  famille 
avaient  eu  l’honneur  de  servir,  il  était  ex- 
pédié de  grands  paniers  de  Reinettes  du 
Vigan  au  roi,  sur  la  table  duquel  elles  figu- 
raient, et  où  elles  étaient  très-goûtées  et 
estimées. 

Dans  cet  heureux  temps,  nous  étions  loin 
de  penser,  en  recueillant  dans  notre  jeune 
mémoire  cette  historiette  du  giron  de  fa- 
mille, que  nous  aurions  à nous  en  servir  un 
jour  à l’appui  de  la  description  du  Pommier 
Reinette  du  Vigan. 

Notre  correspondant,  M.  Hortolès  fils, 
pépiniériste  horticulteur  à Montpellier,  a 
Lien  voulu,  pour  cet  hiver  de  1862,  nous 
envoyer  une  belle  corbeille  de  Reinettes  du 
Vigan  et  un  gros  paquet  de  scions  pour 
grefî’es.  Les  fruits  ont  été  très'goûtés  par 
nos  confrères,  et  les*  greffes  répandues  au- 
tant qu’il  nous  était  possible. 

La  Pomme  Robin,  gain  couronné  par  la 
Société  centrale  d’horticulture,  vient  sur  un 
arbre  assez  vigoureux,  qui , greffé  sur  Para- 
dis, a déjà  donné  sans  interruption  plusieurs 
récoltes  successives.  Ce  Pommier  s’est  trouvé 
semé  par  hasard  dans  le  jardin  de  M.  Ro- 
bin, jardinier-lleuriste-pépiniériste  à Gor- 
beil  (Seine-et-Oise).  Son  premier  rapport 
remonte  à 1853;  ce  n’est  qu’en  mai  1861 
que  l’obtenteur  en  a présenté  les  fruits  au 
jugement  de  la  Société  centrale.  Il  est,  se- 
lon nous,  digne  d’entrer  dans  toutes  les 
cultures,  et  devrait  être  étudié  sur  haute 
tige,  forme  à laquelle  il  semble  cependant 
très-propre. 

Le  feuillage  est  beau;  les  feuilles  sont 
généralement  grandes,  ailées  à leur  base, 
pointues  à leur  extrémité  supérieure;  elles 
sont  déjetées,  un  peu  voûtées,  fortement 
dentées  sur  leurs  bords  ; le  pétiole  fort  a 
0"'.020  de  longueur.  Leur  couleur  est  d’un 
vert  foncé  brillant  en  dessus,  et  d’un  vert 
glauque  pâle  en  dessous. 

Le  fruit  (numéro  2 de  la  planche  colo- 
riée), haut  de  0"*.07  sur0"‘.09  de  diamètre, 
a une  forme  très-aplatie.  Il  est  porté  sur 
un  pédoncule  ligneux,  fort,  droit,  de  couleur 
fauve,  dépassant  un  peu  la  surface  de  la 
cavité  profonde  et  très-évasée  où  il  est  placé. 
Le  calice  large,  ouvert,  à divisions  caduques 
ou  très-courtes,  cotonneuses  ; se  trouve  dans 
une  cavité  basse  et  large. 
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POMMES  REINETTE  DU  VIGAN  ET  ROBIN. 


La  peau  est  mince,  très-forte,  luisante; 
elle  résiste  fortement  à la  dent,  et  se  vide 
très-difficilement.  De  vert  clair  elle  passe  au 
jaune  d’ocre  à la  maturité  ; elle  est  quel- 
quefois chargé  d’une  large  macule  de  ver- 
millon vif  du  côté  frappé  par  les  rayons 
solaires. 

La  chair,  d’un  blanc  très-brillant,  est 


VÉGÉTATION  ET  FLORAISON 

Parmi  les  plantes  destinées  à Taquarium, 
le  Nélombo  de  l’Égypte  et  de  l’Inde  est  in- 
contestablement dans  les  premiers  rangs. 
S’il  n’a  pas  la  taille  gigantesque  du  Victoria 
regia  ni  même  celle  de  VEuryale  ferox,  il 
vient  immédiatement  après  eux,  et,  pour 
la  grandeur  et  la  beauté  des  fleurs,  il  ne 
le  cède  à aucune  autre  Nymphéacée.  Si, 
à ces  premiers  avantages,  on  ajoute  une 
exubérante  floraison  et  une  certaine  rusti- 
cité qui  lui  permet  de  croître  et  de  fleurir  à 
l’air  libre,  dans  nos  contrées  méridionales, 
on  n’hésitera  pas  à le  déclarer  le  plus  in- 
téressant de  tous  nos  végétaux  aquatiques. 

Il  est  rare  qu’on  voie  le  Nélombo  fleurir 
sous  le  ciel  de  Paris,  autrement  que  dans 
l’aquarium  d’une  serre  ; cela  arrive  pour- 
tant quelquefois  dans  les  années  exception- 
nellement chaudes,  à la  condition  que  la 
plante  soit  protégée  par  un  vitrage  contre  les 
refroidissements  nocturnes,  et  nous  nous 
rappelons  en  avoir  été  témoin  , il  y a onze 
ans,  au  Muséum  d’histoire  naturelle.  Depuis 
lors  le  fait  ne  s’est  plus  reproduit,  et  il  ne 
se  reproduira  vraisemblablement  pas  de 
longtemps;  mais  il  en  est  autrement  sous 
Fardent  soleil  des  bords  de  la  Méditerranée. 
On  sait,  par  exemple,  que,  depuis  de  lon- 
gues années,  le  Nélombo  fleurit  et  mûrit 
quelques  graines  dans  les  bassins  de  l’école 
de  botanique  de  Montpellier,  où  il  a été  in- 
troduit pour  la  première  fois  par  feu  Delile, 
qui  était  passionné  pour  la  naturalisation 
des  plantes  exotiques^,  et  qui  s’en  acquittait 
avecune  rare  intelligence.  Cependant,  même 
à Montpellier,  il  faut  quelques  précautions 
pour  lui  faire  passer  l’hiver  sous  ce  climat, 
qui  n’est  pas  exempt  de  fortes  gelées,  bien 
qu’elles  n’y  soient  pas  communes.  Il  a fleuri 
à Tonneins,  moyennant  les  mêmes  pré- 
cautions, et  on  peut  conjecturer  qu’il  en  se- 
rait de  même  dans  toute  la  partie  du  midi 
située  au  sud  du  44*^  degré,  à condition  qu’il 

^ . On  doit  aussi  à ce  savant  professeur  la  naturalisa- 
tion complète  d’une  Onagraire  d’Amérique,  le  Jussiæa 
grandifiora^  dans  les  rivières  du  Lez  et  de  la  Mosson, 
près  de  Montpellier.  La  plante  s’y  est  si  bien  multipliée, 
et  s’est  répandue  si  loin  des  endroits  où  elle  avait  d’a- 
bord été  mise,  qu’on  peut  la  regarder  aujourd’hui 
comme  indestructible  et  décidément  acquise  à la  flore 
française. 


assez  fine,  ferme,  juteuse,  sucrée,  parfumée 
et  légèrement  acidulée. 

La  Pomme  Robin  est  d’une  très-facile 
conservation  jusqu’en  avril  et  mai. 

On  peut  se  procurer  des  sujets  de  cette 
variété  dès  cet  automne,  en  s’adressant  à 
M.  Robin,  pépiniériste-fleuriste  à Gorbeil 
(Seine-et-Oise).  j de  Libon  d’Airoles. 


DU  NÉLOMBO  A PERPIGNAN. 

fût  abrité  contre  le  froid,  là  où  l’hiver  est  un 
peu  rude. 

Sous  un  ciel  un  peu  plus  méridional  et  plus 
chaud  que  celui  de  Montpellier,  ces  précau- 
tions ne  sont  plus  nécessaires.  Le  Nélombo 
s’y  trouve  comme  chez  lui , poussant  avec 
une  extrême  vigueur  et  fleurissant  avec  une 
abondance  non  moins  remarquable.  C’est  ce 
qu’on  observe  depuis  trois  ans  à Perpignan, 
où  un  amateur  d’horticulture,  M.  Jaume, 
notaire  dans  cette  ville,  planta,  au  mois  de 
juillet  1859,  dans  un  vaste  bassin  qui  fait 
partie  de  sa  propriété , un  rhizome  de  Né- 
tombo  qui  lui  avait  été  envoyé  de  Montpel- 
lier. Ce  rhizome  une  fois  mis  en  place,  on 
ne  s’en  occupa  plus.  Il  poussa  si  bien  que, 
dès  l’année  suivante,  il  en  sortit  plus  de  cent 
fleurs  dans  le  courant  de  l’été,  qui  fut  ce- 
pendant moins  chaud  que  de  coutume.  En 
1861,  la  plante,  alors  âgée  de  deux  ans,  oc- 
cupait dans  le  bassin  un  espace  de  120  mè- 
tres carrés,  donnant  des  fleurs  par  cen- 
taines, et  les  renouvelant  tous  les  jours.  Ses 
feuilles  avaient  atteint  toute  l’ampleur  dont  v 
elles  sont  susceptibles,  mesurant  en  moyenne 
67  centimètres  de  diamètre  en  tous  sens,  A 
beaucoup  plus,  comme  on  le  voit,  que  j 
celles  d’aucune  espèce  de  Nymphéa.  Cette  J 
année  le  propriétaire  a été  obligé,  malgré  ; 
la  beauté  de  sa  plante,  qui  faisait  l’admi- 
ration  des  curieux  de  Perpignan,  de  la  faire 
faucher  et  extirper  en  partie,  afin  de  laisser  «I 
de  la  place  à d’autres  végétaux  aquatiques,  •] 
qui  périssaient  étouffés  sous  les  vigoureux  ;; 
rhizomes  du  Nélombo.  Un  ruisseau  traver- 
sant  le  bassin  et  allant,  à quelque  distance  \ 
de  là,  se  déverser  dans  la  rivière  du  Têt,  tous  _ i 
ces  débris  s’en  allèrent  à la  dérive,  et  on  es-  ' ; 
père  que  quelques-uns  se  fixeront  dans  la  ' ; 
vase  de  la  rivière  et  que  la  plante  s’y  natu- 
ralisera d’elle-même. 

On  connaît  plusieurs  variétés  ou  sous-es- 
pèces dans  le  Nélombo  d’Orient  (Nelumbium 
speciosum,  Nelumbium  caspicum,  Nelum- 
bium pekinense,  Nelumbium  roseum,  Ne-  ' ; 
lumbium  asjieri folium,  etc.),  dont  quelques  ^ 1 
auteurs  ont  voulu  faire  des  espèces  distinc- 
tes. Que  cette  opinion  soit  fondée  ou  non,  il 
est  certain  qu’il  existe  une  espèce  différente  ^ 
de  toutes  celles-là  en  Amérique  ; c’est  le  Né- 
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lomho  fleurs  jaunes  {Xelumbium  luteum) 
introduit  (léjh  depuis  quelques  années  dans 
les  aquariums  de  l’Europe.  Elle  en  difl'ère 
non-seulement  par  la  couleur  de  ses  fleurs^ 
mais  aussi  par  son  temi)érament  plus  rusti- 
que et  exi^^eant  moins  Je  chaleur  pour  fleu- 
rir. C’est  cette  seconde  es])èce  qui  a donné 
lieu  à l’observation  d’un  lait  de  culture  inté- 
ressant en  ce  qu’il  fait  pour  ainsi  dire  toucher 
du  doii^t  la  vérité  du  principe  que  nous 
nous  elî’orçons  de  faire  passer  dans  la  pra- 
tique, celui  de  la  relation  de  la  température 
du  milieu  où  plongent  les  racines  avec  l’ac- 
tivité de  la  végétation.  Voici  ce  fait  : 

Un  jardinier  du  Lancashire,  chargé  de  la 
conduite  d’un  aquarium  sous  verre,  culti- 
vait depuis  longtemps,  dans  le  même  bas- 
sin, le  Nélombo  d’ürient  et  celui  d’Améri- 
ue.  L’eau  étant  tenue  à une  température 
e 27  à 28%  le  premier  fleurissait  réguliè- 
rement chaque  année,  mais  l’autre  refusait 
constamment  d’ouvrir  ses  boutons.  Cette 
singularité  paraissait  inexplicable.  Or  il 
arriva  qu’un  jour  le  Nélombo  à fleurs  jau- 
nes, jusque-là  si  rebelle,  se  mit  à fleurir 
abondamment , tandis  que  son  voisin  , le 
Nélombo  d’Orient,  cessait  de  le  faire  et  ne 
poussait  plus  qu’avec  une  extrême  lenteur. 
On  finit  par  découvrir  la  cause  de  cette  dou- 
ble anomalie  : par  un  accident,  auquel  on 
n’avait  pas  fait  attention,  le  tuyau  qui  appor- 
tait l’eau  chaude  à l’aquarium  s’était  engorgé, 
et  cette  eau  n’y  arrivait  plus  qu’en  quantité 
relativement  faible,  d’où  était  résulté,  dans 


le  bassin,  un  abaissement  de  température  de 
6 à 7 degrés.  Le  Nélombo  d’Amérique  trou- 
vait alors  le  degré  de  chaleur  qui  lui  con- 
venait, et  il  fleurissait,  mais  cette  chaleur 
ne  suffisait  jdus  à l’espèce  d’Orient,  et  elle 
demeurait  stationnaire.  11  ne  faudrait  pas 
conclure  de  là  que  les  deux  jjlantes  étant 
cultivées  dans  le  même  bassin,  en  plein  air, 
sous  un  climat  favorable  au  Nélombo  d’O- 
rient, l’espèce  américaine  ne  dût  pas  fleu- 
rir, mais  seulement  que  sa  floraison  précé- 
derait de  quelques  jours  celle  de  ce  dernier. 
Ce  sera,  du  reste,  un  avantage  pour  les 
amateurs  qui  cultiveront  ces  belles  plantes, 
puisqu’en  définitive  ce  sera  la  prolongation 
de  leurs  jouissances,  ajoutée  au  charme  de 
la  diversité.  Concluons-en  encore  que  le 
Nélombo  d’Amérique,  par  cela  même  qu’il 
exige  moins  de  chaleur  de  fond  (de  chaleur 
géothermique)  que  celui  d’Orient,  pourra 
être  cultivé  plus  loin  vers  le  nord.  Il  n’y 
aurait  peut-être  pas  de  témérité  à lui  assi- 
gner le  46®  degré  de  latitude  comme  la 
ligne  où  sa  culture  en  plein  air  pourra  com- 
mencer avec  grande  chance  de  réussir.  C’est 
une  expérience  à faire. 

En  terminant  cette  note,  nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  d’engager  les  lecteurs  qui 
s’intéresseraient  à ces  superbes  plantes,  à 
relire  la  très-intéressante  histoire  du  Né- 
lombo d’Orient,  donnée  par  M.  Decaisne, 
dansla/feuue  horticole^  année  1851,  p.  322, 

Naudin. 
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Après  ma  lettre  sur  l’Exposition  de  Namur 
publiée  dans  la  Revue  horticole  du  15  octobre, 

; 3e  ne  puis  moins  faire  que  de  donner  un  rap- 
port un  peu  détaillé  sur  la  réunion  des  pomo- 
logues éminents  qui  ont  constitué  le  premier 
! Congrès  international  de  pomologie,  et  sur  la 
riche  et  brillante  Exposition  qui  a eu  lieu  à 
cette  occasion  à Namur. 

Je  puis  dire  c’était  une  réunion  imposante 
et  sérieuse  que  celle  de  ces  hommes  distin- 
j gués  venus  de  leur  lointain  pays  pour  répondre 
I à l’appel  de  la  fédération  des  Sociétés  d’horti- 
I culture  belges,  et  apporter  le  tribut  de  leurs 
I connaissances  spéciales  à la  grande  œuvre 
pomologique  commencée  presque  simultané-' 
ment  en  France,  en  Allemagne,  en  Belgique, 
en  Angleterre  et  aux  États-Unis. 

On  a fait  connaître  assez,  dans  d’autres  oc- 
. casions,  quel  était  le  but  de  la  convocation  de 
I ce  Congrès,  pour  que  je  me  croie  dispensé 
i d’entrer  dans  de  nouveaux  détails  à ce  sujet. 

, Les  bienfaits  qui  pourront  résulter  de  la 
bonne  entente  qui  a présidé  à cette  œuvre 
élaborée  dans  un  Concours  universel,  œuvre 
intéressant  à un  si  haut  degré  l’humanité, 

1 puisqu’il  s’agit  d’une  question  vitale  d’économie 
qui  tient  à l’alimentation  de  l’homme  ; ces  bien- 
I faits,  dis-je,  sont  incalculables  pour  l’avenir! 

1 


Pour  faire  bien  comprendre  et  apprécier 
l’autorité  de  ce  grand  Congrès,  je  n’ai  qu’à 
signaler  les  noms  des  hommes  dévoués  à la 
science  pomologique,  qui  se  sont  trouvés  si- 
multanément réunis  à Namur  le  28  septembre 
dernier. 

Parmi  les  Français  se  trouvaient  les  premiers 
pépiniéristes  de  la  capitale,  MM.  Jamin,Croux 
et  Dupuy- Jamin  ; avec  eux,  les  cultivateurs 
ju.stement  les  plus  réputés  de  Montreuil, 
MM.  Alexis  Lepère  et  Félix  Malot;  le  célèbre 
doyen  des  pomologues  modernes,  M.  Hardy 
père,  du  Luxembourg;  le  chef  éminent  du 
premier  établissement  horticole  du  monde, 
M.  André  Leroy,  d’Angers,  ainsi  que  M.  Au- 
disson  Hiron,  son  digne  émule  et  confrère; 
M.  Ch.  Baltet,  de  Troyes,  ce  jeune  et  ardent 
pomologue  dont  le  nom  a pris  rang  dans  la 
presse  horticole  et  qui  avance  avec  le  progrès  ; 
le  savant  professeur  d’arboriculture  lyonnais, 
M.  Villermoz,  secrétaire  perpétuel  du  Congrès 
pomologique  de  France;  M.  Boisbunel,  de 
Rouen,  ce  semeur  persévérant  à qui  on  doit 
déjà  de  si  bons  fruits;  M.  Doumet,  membre  du 
Corps  législatif,  président  de  la  Société  d’hor- 
ticulture de  l’Hérault,  nommé  président  du 
Congrès  pomologique  de  France  aux  dernières 
assises  de  Montpellier;  M.  le  docteur  Cuigneau, 
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secrétaire  général  de  la  Société  d’horticulture 
de  la  Gironde  ; MM.  Desfossés-Thuillier,  Hei- 
meray-Frison,  Thouvenel,  Gauguin-Gandillon, 
tous  quatre  horticulteurs-pépiniéristes  d'Or- 
léans ; MM.  Thomas  , chef  de  culture  chez 
MM.  Simon-Louis,  de  Metz; Lebrun  etHortolès, 
de  Marseille;  Louvot,  de  Chauny  ; Ghevillot,  de 
Fontenay-aux-Roses;  Martin  Muller,  de  Stras- 
bourg; Delaire  et  Perrot-Rapin,  d Orléans; 
Teinturier,  de  Rouen,  et  d’autres  encore  dont 
le  nom  m’échappe;  en  sorte  que  la  France  a 
fourni  environ  trente  délégués  au  Congrès  in- 
ternational. 

L’Angleterre  en  a envoyé  quatre  qui  sont  : 
MM.  Blandy,  vice-président  de  la  Société  royale 
d’horticulture  de  Londres;  Andrews  Murray, 
secrétaire  adjoint  de  la  même  Société;  Rivers, 
pépiniériste  et  pomologue  distingué,  qui  pos- 
sède à Sawbridgeworth  le  plus  vaste  établisse- 
ment de  la  Grande-Bretagne  pour  la  culture 
et  la  propagation  des  fruits;  G.  Eylis,  surin- 
tendant des  jardins  de  Kensington.  La  Hollande 
avait  envoyé  M.  VanDerputte,  deMiddlebourg, 
délégué  par  la  Société  d’horticulture  de  la 
Zélande . 

Les  délégués  de  l’Allemagne  n’étaient  pas 
moins  de  vingt,  choisis  parmi  les  pomologues 
les  plus  en  renom.  Voici  les  noms  des  prin- 
cipaux, avec  l’énumération  de  leurs  titres  ou 
qualités  : 

MM.  Borchers,  jardinier  en  chef  de  la  cour, 
à Herrenhaussem,  près  Hanovre  ; Graflfe,  jar- 
dinier chef  du  parc  de  Gorlitz  (Prusse);  Hu- 
mann,  président  de  la  Société  d’horticulture 
de  Mayence  ; Jahn,  directeur  de  l’association 
pomologique  et  horticole  de  Meiningen  ; Ch. 
Koch,  professeur  à l’Université  de  Berlin,  se- 
crétaire général  de  la  Société  pour  le  progrès 
de  l’horticulture  en  Prusse , président  des 
Congrès  pomologiques  allemands,  rédacteur 
du  Wochenschrift;  A.  Konzelmann,  administra- 
teur de  l’école  d’horticulture,  à Hohenheim, 
près  Stuttgart;  Schmidt,  délégué  de  l’école 
d’arboriculture  de  Poméranie;  général  Von 
Jacoby,  de  Berlin  ; baron  Von  Bosc,  de  West- 
phalie  ; Von  Trapp,  conseiller  de  régence  à 
Wiesbaden;  John  Botz,  pépiniériste  à Ham- 
bourg, etc.,  etc. 

Enfin  la  Belgique  avait  naturellement  fourni 
le  contingent  le  plus  nombreux.  La  liste  qui 
suit  de  noms  distingués,  la  plupart  bien  connus 
par  leur  célébrité,  aurait  pu  être  portée  à 
cinquante,  si  j’avais  pu  réunir  ceux  de  tous 
les  assistants;  en  somme,  le  nombre  total  de 
tous  les  membres  participants  peut  être  porté 
à cent. 

La  Belgique  était  représentée  par  MM.  Royer, 
président  de  la  fédération  des  Sociétés  d’hor- 
ticulture de  Belgique  et  de  la  Commission 
royale  de  pomologie;  Kégeljan,  secrétaire 
général  de  la  Société  royale  d’horticulture  de 
Namur;  Bivort,  secrétaire  rédacteur  de  la 
Commission  royale  de  pomologie,  gérant  de 
la  Société  Van  Mons;  de  Cannart-d’Hamale, 
sénateur,  président  de  la  Société  d’horticul- 
ture de  Malines,  vice-président  de  la  fédéra- 
tion ; Ed.  Morren,  professeur  à l’Université  de 
Liège,  secrétaire  de  la  fédération  et  de  la  So- 
ciété d’horticulture  de  Liège;  Grégoire  Nélis, 
membre  de  la  Commission  de  pomologie  ; Ga- 
lopin, pépiniériste  à Liège  ; Galopin-Delhau- 
teur,  pépiniériste  à Huy;  Hennau,  professeur 


à l’Université  de  Liège;  Gailly,  directeur  des 
jardins  royaux  de  Laeken;  comte  Cornet  de 
Ways  Buart,  vice-président  de  la  Société  d’hor- 
ticulture de  Namur;  Bastien,  pépiniériste  à 
Quiévrain;  de  Bavay,  directeur  de  l’Institut 
horticole  à Vilvorde;  René  Délia  Faille,  pro- 
priétaire amateur  k Anvers  ; comte  de  Ri- 
beaucourt,  sénateur;  Gerardi,  président  du 
Comice  agricole  de  Virton  (Luxembourg)  ; 
Massart,  amateur  de  Liège;  Millet,  pépinié-  * 
riste  à Tirlemont;  Ronberg,  chef  de  division 
de  l’agriculture  au  ministère  de  l’intérieur  ; 
baron  Ed.  Osy,  vice-président  de  la  Société 
d’agriculture  et  d’horticulture  d’Anvers;  Van-, 
dermeulen,  horticulteur  à Bruxelles,  etc.,  etc. 

Les  membres  du  Congrès,  convoqués  dès  le 
premier  jour  en  assemblée  générale,  ont  pré- 
sidé à la  formation  de  leur  b^ureau.  Les  nomi- 
nations ont  eu  lieu  dans  l’ordre  suivant  : 
président,  M.  Royer  ; vice-présidents  ; pour 
la  France,  M.  Doumet;  pour  l’Angleterre, 

M.  Blandy;  pour  l’Allemagne,  M.  Koch; 
pour  la  Belgique,  M.  de  Cannart  d’Hamale. 

M.  Morren,  secrétaire  de  la  fédération,  a été 
maintenu  secrétaire  pour  le  Congrès  interna- 
tional. 

Après  l’installation  du  nouveau  bureau  dé- 
finitif, M.  le  président  a invité  les  membres  du 
Congrès  à se  diviser  en  quatre  commissions, 
une  pour  les  Poires,  une  pour  les  Pommes, 
une  pour  les  Raisins,  et  la  quatrième  pour  les 
Pêches  et  autres  fruits  à noyau.  Chaque  délé- 
gué consulté  a opté  pour  la  section  de  son 
goût.  Puis  les  membres  de  chaque  commission 
s’étant  groupés  dans  la  section  qui  leur  était 
propre,  ont  nommé  à leur  tour  un  président  et 
un  secrétaire. 

Les  savants  pomologues  belges  avaient  déjà  ' 
dressé  une  liste  de  fruits  admis  par  le  Congrès 
pomologique  de  France,  sur  lesquels  il  y avait 
quelques  divergences  d’opinion.  Cette  liste, 
soumise  à l’étude  d’une  commission  particu- 
lière, est  venue  la  première  à l’assemblée  gé- 
nérale du  second  jour  ; après  Tappel  de  chaque 
article  et  une  assez  courte  discussion,  le  tra- 
vail de  la  commission  a été  approuvé,  et  l’en- 
tente a été  parfaite  sur  tous  les  points  contro- 
versés. Le  reste  de  la  séance  et  celles  qui  ont 
suivi  ont  été  tour  à tour  occupées  à discuter 
sur  le  mérite,  l’adoption  ou  le  rejet  d’un  grand 
nombre  de  fruits  anciens  ou  nouveaux.  _ 

Les  procès-verbaux  de  ces  séances  intéres- 
santes ne  devant  pas  tarder  à être  publiés,  la  . 
Revue  horticole  ne  manquera  pas  d’en  donner  / 
aussitôt  connaissance  à ses  lecteurs.  C’est  pour 
cela  que  je  n’entre  dans  aucun  détail  au  sujet 
des  fruits  variés  qui  sont  venus  à tour  de  rôle  , 
sur  le  tapis. 

Tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  d’assister  à 
ce  fameux  Congrès  en  garderont  toute  leur  vie  j, 
unprécieuxet  cher  souvenir  : le  travail  de  cha- 
cun se  bornait  à une  étude  toute  d’agrément  ; ; . 
les  matériaux  étaient  d'une  surabondance  fa- 
buleuse.  Déjà  émus  et  éblouis  par  une  splen-  } 
dide  Exposition,  nous  avons  de  plus  trouvé  1 i 
dans  cette  charmante  ville  de  Namur  deshôtes  | 
si  cordialement  hospitaliers  et  si  gracieuse-  ; 
ment  courtois,  que  nul  n’a  pu  s’ennuyer  un  j 
seul  instant  dans  leur  aimable  compagnie.  , | 

Le  premier  jour,  les  visites  à l'Exposition  î 
ont  servi  pour  les  uns  à l’étude  préparatoire  des  j ; 
fruits,  tandis  que  les  autres  faisant  partie  du  ' 
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jury  ont  consacrù  leur  temps  h l’inspection 
comparative  des  lots  exposés.  A cinq  heures, 
un  banquet  de  cent  couverts  réunissait  les 
trente-cinq  membres  du  jury  à d’autres  invités 
et  aux  principaux  membres  de  la  fédération  et 
de  la  Société  d’horticulture  de  Namur  Le 
lendemain,  un  nouveau  banquet  de  cent  cin- 
quante couverts  plus  brillant  encore  que  celui 
de  la  veille,  réunissait  les  cent  délégués  con- 
viés aux  mômes  membres  de  la  fédération  et 
de  la  Société  d’horticulture  locale.  Ce  dernier 
banquet,  qui  eut  lieu  à l’hôtel  de  ville,  fut  ho- 
noré de  la  présence  de  M.  le  gouverneur  de  la 
province  et  de  M.  le  bourgmestre  de  la  cité. 
Des  toasts  chaleureux  furent  portés  au  dessert, 
à l'un  et  à Tautre  banquet,  au  roi  des  Belges, 
aux  autorités  protectrices  du  progrès  horti- 
cole, à M.  Royer,  au  jury,  aux  délégués  du 
Congrès  international,  à l’union  des  Sociétés 
d’horticulture,  au  triomphe  du  progrès  pomo- 
logiquel... 

Le  troisième  jour,  la  plupart  des  délégués 
reçurent  des  invitations  particulières  chez 
M.  le  gouverneur,  chez  M.  le  président  de  la 
Société  d’horticulture,  le  marquis  de  Trageg- 
nie,  chez  M.  Royer,  chez  M.  F.  Kégeljan,  se- 
crétaire général.  A huit  heures  du  soir,  tout 
le  monde  se  trouva  de  nouveau  réuni  auCasino 
pour  assister  k un  ravissant  concert  organisé 
tout  spécialement  pour  nous  donner  une  fête 
de  plus. 

La  soirée  du  quatrième  jour  nous  réunit 
encore  au  Casino  pour  une  dégustation  géné- 
rale des  meilleurs  fruits  de  l’Exposition.  L’idée 
originale  de  cette  réunion  eut  un  plein  succès. 
Ce  fut  une  soirée  des  plus  divertissantes. 

Le. cinquième  jour,  dans  la  matinée,  eut 
lieu  la  dernière  séance  générale  du  Congrès, 
et  chacun  put  prendre  ensuite  ses  dispositions 
pour  le  départ.  Les  Français,  réunis  à l’hôtel 
de  Hollande,  voulurent  avant  de  se  séparer 
fraterniser  encore  avec  les  Belges.  Le  prési- 
dent M.  Royer  et  les  secrétaires  MM.  Kégeljan 
et  Morren  leur  firent  l’honneur  d’accepter  une 
invitation  k déjeuner;  puis  vint  le  moment  du 
• départ,  et  chacun  se  serra  affectueusement  la 
main,  promettant  de  se  retrouver  k pareille 
fête  dans  trois  ans,  en  France,  en  Allemagne 
ou  en  Angleterre!... 

J’arrive  maintenant  k cette  riche  et  brillante 
Exposition,  si  digne  de  frapper  d'étonnement  et 
d’admiration  tous  ceux  qui  pouvaient  avoir  le 
bonheur  de  la  visiter.  On  avait  compté  sur 
l’abondance  de  ces  prodigieux  apports,  puisque 
l’on  avait  construit  une  vaste  annexe  attenant 
k l’immense  salle  du  manège  destinée  k rece- 
voir les  produits  des  ' exposants.  Dans  cette 
prévision,  le  bureau  de  la  Société  d’horticul- 
ture de  Namur  avait  convoqué  quarante  mem- 
bres pour  faire  partie  du  jury,  afin  qu’il  pût 
se  diviser  et  abréger  ainsi  son  travail  ; trente- 
cinq  membres  ont  répondu  k cette  invitation, 
et  j’ai  eu  l’honneur,  avec  M.  Charles  Baltet, 
mon  estimable  compatriote,  d’y  représenter 
la  France;  MM.  Blandy  et  Murray  apparte- 
naient k l’Angleterre;  M.  Ch.  Koch,  k l’Alle- 
magne ; les  autres  membres  avaient  été 
choisis  en  Belgique  parmi  les  sommités  de 
l’horticulture  flamande,  amateurs  et  horticul- 
■ teurs  pomologues  ou  floriculteurs.  On  en  ju- 
gera par  les  noms  de  MM.  Bivort,  deFleurus; 
Nélis  Grégoire,  de  Jodoigne;  de  Cannart  d’Ha- 


male,  de  Malines;  dcBavay,  de  Vilvordc  ; Van 
Houtte  et  Verschaffelt,  de  Gand;  Linden,  de 
Bruxelles;  Muller,  président  de  la  Société 
linéenne  de  Bruxelles  ; Hennau,  professeur  k 
l’Université  de  Liège  ; comte  de  Ribaucourt, 
de  Bruxelles  ; Édouard  Morren,  de  Liège  ; 
René  Délia  Faille,  d’Anvers,  etc.,  etc. 

La  salle  annexe  dont  j’ai  parlé  était  uni- 
quement consacrée  aux  légumes,  et  renfermait 
aussi,  sur  de  nombreux  gradins,  une  quinzaine 
de  grands  lots  de  fruits  appartenant  tous  k 
des  exposants  belges. 

Je  dirai  peu  de  chose  des  légumes  exposés, 
et  cependant  de  nombreux  lots  étalaient  des 
produits  magnifiques;  il  y avait  des  collec- 
tions remarquables  de  Pommes  de  terre,  j’en 
dirai  autant  des  Betteraves  et  autres  racines 
alimentaires;  les  Salades  variées  k l’infini,  de 
superbes  Choux,  de  nombreuses  variétés  de 
Pois,  de  Fèves,  de  Haricots,  démontraient 
combien  ce  pays  est  avancé  et  privilégié  pour 
la  perfection  de  ces  cultures  spéciales.  C’est 
donc  avec  raison  qu’on  fait  venir  souvent  de 
la  Belgique  de  bonnes  graines  de  légumes. 

La  grande  Exposition  proprement  dite  des 
fleurs  et  des  fruits  avait  lieu  dans  la  salle  du 
iManége.  Toute  cette  vaste  étendue  était  ornée 
de  drapeaux,  de  banderoles  flottantes  et  de 
guirlandes  de  verdure. 

La  distribution  intérieure  avait  été  admira- 
blement combinée  pour  disposer  çk  et  Ik  de 
grands  massifs  de  plantes  ornementales,  et  de 
longs  gradins  pour  recevoir  les  fruits,  entre- 
mêlés de  lots  de  fleurs;  de  sorte  qu’en  entrant 
la  vue  était  charmée  par  un  aspect  grandiose 
et  coquet  k la  fois. 

Les  plantes  k feuillage  ornemental  jouaient 
un  grand  rôle  dans  cette  exhibition  : les  plantes 
rares  et  les  nouveautés  y abondaient;  c’est 
qu’aussi  les  princes  de  l’horticulture  belge 
s’étaient  piqués  d’honneur  pour  paraître  di- 
gnement k ce  Concours  universel.  MM.  Van 
Houtte,  Verschafl’elt , J.  Makoy,  Linden,  Guil- 
laume Aelens  et  autres,  avaient  envoyé  des 
lots  plus  remarquables  par  leur  composition 
que  par  le  nombre  des  plantes  ; avec  ces 
lots  rivalisaient  ceux  de  grands  amateurs 
tels  que  MM.  de  Cannart  d’Hamale , baron 
Osy,  Kégeljan.  Ce  dernier  k lui  seul  avait  ex- 
posé une  collection  de  légumes  de  la  plus  belle 
réussite  ; un  lot  des  plus  considérables  de  Bé- 
gonias de  semis  et  de  collection  ; une  cen- 
taine de  plantes  de  serre  remarquables  par  la 
diversité  des  couleurs  de  leur  feuillage  ; une 
quarantaine  de  Pelanjoniums  inquinans  zonale 
k feuillage  panaché,  de  belles  Verveines  et 
d’admirables  Gloxinias.  Une  vingtaine  d’expo- 
sants se  sont  disputé  les  médailles  attribuées 
aux  fleurs.  Je  ne  dis  rien  des  Dahlias,  des 
Penstemon,  des  Fuchsias,  des  Reines-Margue- 
rites, qui  par  leur  nombre,  leur  floraison  et  le 
choix  des  variétés  méritaient  bien  aussi  une 
mention.  C’est  dans  la  crainte  d’allonger  indé- 
finiment ce  rapport  que  je  ne  signale  pas  les 
plantes  hors  ligne,  remarquables  k quelque 
titre,  rares  ou  très-belles,  ou  de  récente  intro- 
duction, que  tout  le  monde  admirait  dans  les 
lots  de  MM.  Linden,  Van  Houtte,  Verschaffelt 
et  Makoy.  Pour  moi,  pour  les  délégués  au  Con- 
grès international,  le  côté  le  plus  attrayant  de 
l’Exposition  était  celui  des  fruits. 

C’était,  il  faut  le  dire  aussi,  le  plus  considé- 
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rable,  et  un  tel  ensemble  ne  s’était  jamais  yu 
dans  aucune  autre  Exposition. 

11  n'y  a pas  eu  déception  ici,  comme  cela 
eut  lieu  à Orléans  en  1861  pour  la  sixième  ses- 
sion du  Congrès  pomologique  de  France.  Les 
Orléanais  reçurent  et  étalèrent  les  fruits  ap- 
portés par  quelques  Sociétés  étrangères,  et  se 
firent  remarquer  par  la  déplorable  absence  de 
leurs  produits  locaux;  à Lyon,  à Paris,  à Bor- 
deaux, à Montpellier  avaient  eu  lieu  des  Ex- 
positions dignes  de  satisfaire  complètement 
l’attente  des  délégués  étrangers  à la  localité. 

A Namur,  rien  n’a  fait  défaut;  les  Belges, 
les  Namurrois  surtout,  avaient  rivalisé  de  zèle 
pour  figurer  avec  éclat  à cette  exhibition  hors 
ligne. 

La  Société  royale  d’horticulture  de  Londres 
avait  envoyé  174  variétés  de  Poires,  200  va- 
riétés de  Pommes  et  12  variétés  admirables 
de  Raisins  à grappes  colossales.  Les  Poires  et 
les  Pommes  présentaient  un  volume  moindre 
d’un  tiers  et  de  moitié,  comparées  à celles 
de  France  et  même  de  Belgique.  Les  Raisins  à 
gros  grains  transparents,  arrivés  à une  parfaite 
maturité  dans  les  serres  tropicales  de  la  froide 
Angleterre,  l’emportaient  sur  tous  les  autres 
par  leur  magnifique  apparence. 

La  France  avait  fourni  un  riche  contingent 
de  ses  plus  beaux  fruits  en  Poires  et  en  Pom- 
mes. La  saison  était  trop  avancée  pour  nos 
Pêches  et  nos  Raisins,  et  néanmoins  MM.  Sa- 
hut,  de  Montpellier,  Ricaud,  de  Beaune,  Rose 
Charmeux,  de  Thomery,  avaient  envoyé  de 
fort  beaux  lots  de  Raisins  en  très-bon  état  de 
conservation. 

MM.  Reverdy,  de  Narbonne,  Simon  Louis, 
de  Metz,  Croux,  Jamin  et  Dupuy-Jamain,  de 
Paris,  ainsi  que  le  Muséum  d’histoire  natu- 
relle et  plusieurs  Sociétés  d’horticulture  de 
France,  Orléans,  Strasbourg,  etc.,  avaient  en- 
voyé des  lots  considérables  de  fruits  variés.  Je 
dois  aussi  mentionner  tout  particulièrement 
les  Poires  de  semis  de  M.  Boisbunel,  de  Rouen, 
occupant  très-dignement  un  gradin  à part. 

L’Allemagne  avait  des  apports  beaucoup 
plus  considérables  que  la  France,  en  Pommes 
surtout.  On  peut  dire  que,  pour  les  Français  et 
pour  les  Belges  eux-mêmes,  les  Pommes  d’Al- 
lemagne ont  eu  le  privilège  de  présenter  le 
côté  le  plus  intéressant  de  l’Exposition.  Près 
de  cent  variétés  ont  été  remarquées  comme 
entièrement  inédites  pour  nous.  Le  plus  grand 
nombre  de  ces  précieuses  Pommes,  qui  vont 
bientôt  se  propager  en  France,  nous  ont  été 
annoncées  par  les  exposants,  non  suspects  de 
partialité,  comme  étant  d’un  mérite  supérieur 
soit  par  leur  bon  goût,  leur  beauté  ou  leur 
tardiveté  ; plusieurs  aussi  par  leur  fertilité  sur 
les  arbres  de  plein  vent. 


Tous  les  regards  des  visiteurs  s’arrêtaient 
avec  curiosité  devant  deux  grands  casiers  à 
compartiments  sous  verre,  renfermant  37  va- 
riétés plus  ou  moins  distinctes  de  Noisettes. 
C'est  M.  Schmidt,  de  Stettin,  qui  était  l’heu- 
reux possesseur  de  cette  intéressante  collec- 
tion. 

J’ai  bien  noté  une  douzaine  de  variétés 
choisies  parmi  les  plus  belles  à forniÈ  ronde  ou 
allongée,  avec  leurs  noms  assez  difficiles  à 
écrire  et  plus  difficiles  encore  à prononcer; 
mais  je  doute  fort  que  M.  Schmidt  puisse  satis- 
faire les  demandes  sans  nombre  qu’il  va  rece- 
voir de  toutes  parts.  Nos  pépiniéristes  français 
seront  les  premiers  à se  faire  inscrire,  et  en 
peu  d’années  nous  posséderons  tout  cela. 

Les  envois  faits  par  chaque  Société  d’Alle- 
magne ont  été  accompagnés  de  délégués  au 
Congrès  international.  Voici  l’indication  de  la 
provenance  de  ces  envois.  Je  cite  les  princi- 
pales seulement  : 

La  Société  d’horticulture  de  Stuttgart;  celle 
de  Pesth  (Hongrie)  ; l’école  d’arboriculture  de 
Poméranie;  les  jardins  royaux  de  Hanovre, 
le  gouvernement  de  Meiningen  ; la  Chambre 
d’agriculture  de  Bozen  (Tyrol);  la  Société 
d’horticulture  de  Nassau;  celle  de  Dantzig; 
la  province  de  Brandebourg  (Prusse)  ; la  So- 
ciété d’horticulture  de  Mayence  ; le  docteur 
Oberdiech,  à Jeinsein  (Hanovre);  M.  Arnoldi, 
àGotha;  M.  Muschen,  à Belitz  (Mecklembourg- 
Schwerin);  M.  Jaschke,  à Ratibor  (Silésie 
prussienne);  M.  Lorberg,  pépiniériste  à Ber- 
lin, etc. 

Quant  à la  Belgique,  je  me  suis  égaré  en 
cherchant  ç'a  et  là  les  nombreux  lots  qui  lui 
étaient  propres.  Amateurs,  horticulteurs  ou 
Sociétés,  on  peut  en  porter  le  nombre  à une 
quarantaine.  11  y avait  des  fruits  de  toutes  les 
provinces,  et  les  plus  beaux  appartenaient  sans 
contredit  à la  province  de  Namur.  Le  lot  le 
plus  considérable  et  le  plus  important  de  l’Ex- 
position était  celui  de  la  Société  Van  Mons, 
qui  a son  siège  à Namur  et  ses  jardins  dans 
le  pays  : il  y avait  dans  cette  innombrable  col- 
lection, réunie  par  les  soins  de  MM.  Royer, 
Bivort  et  Kégeljan,  les  principaux  semis  de 
MM.  Nélis  Grégoire  et  Bivort,  et  sur  la  fa- 
çade opposée  attenant  au  même  lot  toute  la 
riche  collection  des  Poires  de  semis,  gains 
anciens,  nouveaux  et  inédits  de  M.  Grégoire. 
Une  médaille  d’honneur  hors  ligne  a été  ac- 
cordée à l’heureux  obtenteur  de  tant  de  fruits 
délicieux.  Les  noms  célèbres  des  Bivort  et  des 
Grégoire  iront  à la  postérité  reconnaissante,  à 
côté  des  noms  immortels  de  Van  Mons  et  d’Es- 
péren  ! 

Eug.  Glady. 
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La  séance  du  13  novembre  a été  signalée 
par  des  communications  dues  à quelques-uns 
des  membres  les  plus  éminents  de  la  So- 
ciété; il  nous  suffira  de  citer  les  noms  de 
MM.  Duchartre,  le  docteur  Jules  Guyot, 
Rivière,  Boisduval,  pour  qu^on  juge  de 
1 intérêt  qui  devait  s’attacher  à ces  commu- 


nications et  de  l’attention  avec  laquelle  elles 
ont  été  écoutées.  Dès  l’ouverture  de  la 
séance,  M.  Guyot  a donné  lecture  d’un  rap- 
port sur  la  méthode  de  taille  de  la  Vigne  de 
M.  Daniel  Hooibrenk.  Tout  en  reconnais- 
sant le  mérite  et  la  hardiesse  des  recher- 
ches qui  ont  amené  l’arboriculteur  allemand 
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à adopter  définitivement  son  mode  de  taille, 
I\I.  Guyot  dit  que  ce  mode  n’est  autre  chose 
eu  somme  que  le  procédé  habituel  appli- 
qué en  Fi'aiice  sur  plus  de  10,000  hectares 
de  vignobles , car  la  légère  modification 
qu’il  présente  ne  suffit  pas  pour  en  faire 
réellement  une  nouveauté.  Le  procédé  de 
M.  Ilooibrenk,  sur  lequel  la  Revue  donnera 
prochainement  de  ])lusamj)les  détails,  con-‘ 
siste  dans  la  culture  de  la  \'igne  sur  souche 
basse,  avec  de  longs  bois  ou  branches  à 
fruit  de  l'".50  à 2 mètres  de  hauteur  incli- 
nés de  ] 2 à 1 5 degrés  vers  le  sol  au-dessous 
de  l’horizontale,  et  dont  chaque  bourgeon 
est  pincé  rationnellement  ; puis  dans  la 
conservation  sur  les  souches  de  branches 
coursonnes  non  taillées  et  destinées  au 
remplacement  de  la  branche  à fruit.  La 
seule  différence  avec  la  taille  répandue  dans 
ces  dernières  années  en  France,  réside  dans 
l’inclinaison  de  la  branche  h fruit  au-des- 
sous de  l’horizontale,  disposition  qui  doit 
favoriser  le  développement  des  bourgeons 
fructifères,  sur  toute  l’étendue  de  cette  bran- 
che. Or  c’est  là  le  point  que  M.  Guyot  con- 
teste. Dans  tout  rameau  qui  se  met  à fruit, 
dit-il,  la  force  de  la  sève  se  porte  vers  l’ex- 
trémité, s’il  est  vertical  ; dès  qu’on  le  courbe 
et  qu’on  le  ramène  vers  une  ligne  horizon- 
tale, la  sève  se  répartit  à peu  près  égale- 
ment sur  toute  sa  longueur  ; mais  une  in- 
j clinaison  de  quelques  degrés  de  plus  ou  de 
I moins  au-dessous  ou  au-dessus  de  cette 
j ligne  ne  modifie  aucunement  le  résultat. 

AI . Kivière  appuie  les  assertions  de  M . Guyot 
‘ en  ce  qui  concerne  l’ancienneté  de  la  prati- 
que de  cette  méthode  en  France;  un  de  ses 
amis,  dit-il,  cultive  la  Vigne  en  rameau  ho- 
rizontal depuis  1819.  Dans  tout  l’arrondis- 
sement de  Foix  (Ariége),  ce  procédé  est  mis 
en  usage  de  temps  immémorial. 

— AL  Duval,  jardinier  à Issy,  près  Pa- 
ris, s’est  occupé  depuis  de  longues  années 
de  la  destruction  du  ver  blanc  ou  larve  du 
hanneton.  Voici  le  moyen  qu’il  emploie.  Au 
mois  d’août,  parun  temps  chaud  et  sec,  lors- 
que les  larves  se  tiennent  dans  le  sol  à quel- 
que distance  de  la  surface,  il  donne  un  bi- 
nage très-soigné  qui  émiette  la  terre  et  met 
toutes  ces  larves  à découvert.  Au  bout  de 
vingt- quatre  heures,  la  terre  est  parfaite- 
ment sèche,  et  les  insectes  soumis  pendant 
ce  temps  à l’insolation  sont  complètement 
détruits.  AI.  Duval  a adressé  sur  ce  sujet 
un  mémoire  à AI.  le  ministre  de  l’agricul- 
ture, qui  l’a  renvoyé  à l’examen  de  la  So- 
ciété. La  Commission,  dont  AL  le  docteur 
Boisduval  est  le  rapporteur,  décide  que  le 
moyen  n’est  pas  nouveau;  seulement  elle 
pense  que  la  Société  doit  profiter  de  la  com- 
munication de  AL  Duval  pour  deman- 
der, comme  remède  le  plus  efficace,  qu’une 
loi  vienne  prescrire  le  hannetojmge,  comme 
on  le  fait  pour  l’échenillage.  M.  Payen 


appuie  les  conclusions  de  la  Commission 
et  rappelle  l’usage  où  l’on  est,  dans  dif- 
férentes localités,  d’envoyer  sur  les  terres 
fraîchement  labourées  des  canards  qui  dé- 
vorent les  larves  de  hannetons. 

— AI  Rivière  met  ensuite  sous  les  yeux 
de  la  Société  des  rameaux  de  Rosier  qu’il 
a recueillis  dans  la  jiépinière  du  jardin  du 
Luxembourg.  Ces  rameaux  ap})artiennent 
au  Rosa  cartnabifolia,  espèce  fixée  ])ar  ac- 
cident, et  ils  présentent  une  singularité 
étrange.  On  sait  que  les  plantes  de  la  fa- 
mille des  Rosacées  ont  des  feuilles  alternes 
sur  la  tige;  or,  les  rameaux  de  Ad.  Rivière 
portent  des  feuilles  opposées  à partir  d’une 
certaine  hauteur.  Ce  serait  donc  là  une  va- 
riété nouvelle  d’une  espèce  du  genre  Rosier, 
({ui  serait  très-remarquable  au  point  de  vue 
physiologique.  ' 

M.  Rivière  présente  divers  Népenthes 
des  espèces  lævis,  phyllamphorn  et  arnpul- 
lacca.  Les  Népenthes,  dit  l’habile  jardinier 
en  chef  du  Luxembourg,  ont  toujours  été 
regardés  comme  étant  d’une  culture  très- 
difficile  dans  les  serres.  Cela  provient  de  ce 
qu’on  n’a  pas  tenu  compte  de  leur  manière 
de  végéter  dans  leur  patrie.  Ils  viennent  à 
Adadagascar  et  aux  Indes,  dans  les  terrains 
humides  êt  très-ombragés;  l’humidité  con- 
stante est  surtout  une  des  conditions  de  leur 
prospérité.  Or,  dans  nos  serres,  on  se  con- 
tente souvent  d’arroser  seulement  la  surface 
des  pots,  en  ne  renouvelant  l’arrosage  que 
lorsque  cette  surface  est  sèche.  Le  fond  du 
vase  n’est  atteint  que  rarement  par  l’eau  ; en 
outre  il  résulte  de  ce  moyen  défectueux  des 
alternatives  d’humidité  ei  de  sécheresse  qui 
font  infailliblement  périr  les  végétaux. 
AL  Rivière  a soin  de  traiter  plus  rationnel- 
lement les  Népenthes  de  ses  serres,  et  la 
luxuriante  végétation  des  sujets  qu’il  met 
sous  les  yeux  de  ses  collègues  atteste 
hautement  la  vigueur  et  la  rusticité  de  ces 
curieuses  plantes  lorsqu’on  les  arrose  suffi- 
samment. AI.  Rivière  réfute  en  outre 
l’assertion  des  voyageurs  qui  ont  écrit  que 
les  opercules  des  urnes  des  Népenthes  s'ou- 
vrent chaque  matin  pour  laisser  évaporer 
l’eau  déposée  pendant  la  nuit,  et  se  refer- 
ment chaque  soir.  Depuis  plusieurs  années. 
Ad.  Rivière  observe  la  végétation  de  ces 
plantes,  et  il  a toujours  vu  que  les  urnes  une 
ibis  ouvertes  ne  se  refermaient  plus,  et  que 
l’eau  qu’elles  contiennent  ne  se  renouvelle 
point.  — Enfin  Ad.  Rivière  montre  une 
hampe  fleurie  d’une  charmante  Orchidée, 
le  Calanthe  vestita,  qui  conserve  ses  fleurs 
pendant  plus  de  deux  mois. 

— Ad.  Duchartre  communique  à la  So- 
ciété les  observations  qu’il  a faites  sur  la 
floraison,  dans  les  serres  du  Aluséum,  d’un 
Cycas  circinalis.  Il  présente  à ce  propos 
des  fleurs  femelles  provenant  d’une  autre 
espèce  du  même  genre,  le  Cycas  revoluta, 
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mais  qui  ont  une  très-grande  analogie  avec 
celles  du  circinalis.  Ces  organes  sont  loin 
d’avoir  l’aspect  de  fleurs,  comme  on  est  ha- 
bitué à se  les  figurer.  Ce  sont  des  sortes 
d’écailles  épaisses,  cotonneuses,  d’un  gris 
roussâtre,  divisées  à leur  extrémité  en  dents 
de  scie;  ces  écailles  portent  sur  le  côté,  dans 
leur  moitié  inférieure,  des  corps  recouverts 
également  de  poils  cotonneux,  et  qui  ne  sont 
autres  que  les  ovules  ou  graines  nues  de 
la  plante.  Le  savant  secrétaire  rédacteur  de 
la  Société  ajoute  que  le  développement  de 
l’inflorescence  du  Cijcas  circinalis  a été  ac- 
compagné de  l’apparition  sur  la  tige  de 
cet  arbre,  d’une  grande  quantité  de  jeunes 
bourgeons  qui  viendraient  la  ramifier  et 
faire  de  la  plante  un  buisson.  M.  Ducliartre 
termine  en  donnant  d’intéressants  détails 
sur  l’excessive  vitalité  du  Cycas  circinalis, 
qui' sert,  dans  son  pays  natal,  à improviser 
des  haies  impénétrables,  par  la  facilité  avec 
laquelle  il  se  multiplie. 

— Les  fruits  présentés  étaient  assez  nom- 
breux. M.  Loyer,  président  du  Congrès  in- 
ternational de  Namur,  adresse  des  Pommes 
de  Courpendu  rouge,  gris  et  de  Tournay  qui 
ont  été  présentées  dernièrement  à la  ses- 
sion du  Congrès  pomologique  de  Montpel- 
lier, et  qu’il  s’est  engagé  à faire  connaître. 
— Le  comité  d’arboriculture  accorde  une 
médaille  de  3®  classe  à M.  Sturbe,  jardinier 
de  MM.  Lemaigre  et  Pesseau,  à Saint- 
Maur,  pour  une  corbeille  de  très-beaux 
fruits  renfermant  des  Poires  de  Curé, 
Leurré  d’Arenberg  et  Doyenné  d’hiver,  et 
des  Pommes  de  Leinette  du  Canada  et  Cal- 
ville blanc.  — Une  récompense  de  même 
valeur  est  attribuée  au  spécimen  de  Laisin 
blanc  à gros  grains  ovoïdes  déposé  par 
M.  Gosselin.  Cette  grappe,  qui  pèse  900 
grammes,  provient  d’une  variété  méridio- 
nale introduite  à Créteil  par  le  prédécesseur 
du  curé  de  cette  commune.  C’est  M.  Salvi, 
jardinier  du  curé  actuel,  qui  a amené  cette 
variété  à l’état  de  perfectionnement  dont  on 
voit  l’heureux  résultat,  et  c’est  à lui  qu’est 
décernée  la  prime  de  3®  classe,  — Notre  actif 
collaborateur,  M.  de  Liron  d’Airoles,  envoie 


deux  caisses  contenant  27  variétés  de  Pom- 
mes et  1 1 variétés  de  Poires  dont  la  plupart 
sont  destinées  aux  études  du  comité  d’arbo- 
riculture. Il  envoie  aussi  un  nouveau  gain 
de  Poire  de  M.  Léon  Leclerc,  de  Laval. 
Des  remercîments  lui  sont  adressés,  ainsi 
qu’à  M.  le  général  Lose,  qui  présente,  de 
la  part  de  M.  Aubert,  cultivateur  près  de 
Toulon,  trois  belles  Poires  de  Catillac,  et 
ainsi  qu’à  M.  Chevreau,  de  Montreuil,  qui 
dépose  trois  Pêches  tardives.  — M.  Abri, 
pépiniériste  à Montlignon,  envoie  une  as- 
siette de  belles  Pommes  de  semis.  — 
M.  Forest  destine  à la  collection  moulée  de 
la  Société  un  Coing  de  Chine,  provenant  de 
M.  Cochet,  de Suisnes. — Enfin,  Mme  Maës, 
à Clichy-la-Garenne,  met  sous  les  yeux  de  la 
Société  des  fruits  piqués  par  les  insectes  et 
préservés  de  la  pourriture  par  l’application 
d’un  emplâtre  de  terre  glaise  dans  la  plaie 
nettoyée. 

— Parmi  les  légumes,  on  remarquait  de 
magnifiques  Choux  - fleurs  apportés  par 
M.  Ponce  aîné,  de  Clichy-la-Garenne,  et 
qui  mesuraient  de  0'".20  à 0"\25  de  dia- 
mètre. Le  Comité  de  culture  potagère  ac- 
corde à M.  Ponce  une  prime  de  P®  classe, 
en  regrettant  de  ne  pouvoir  disposer  d’une 
plus  haute  récompense.  — M.  Chevet  dé- 
pose sur  le  bureau  trois  variétés  de  Truffes 
provenant  du  Chêne,  du  Châtaignier  et  de 
la  Vigne.  — M.  Cailletet  présente  des  pa- 
nicules  de  Maïs  de  deux  variétés  qui  ont  été 
semées  en  juin  et  récoltées  en  octobre. — 
M.  Orbelin  renouvelle  l’offre  qu’il  a faite 
à la  Société  de  graines  de  Maïs  de  Cusco. — 
M.  Lachoux  dépose  une  Courge  améliorée 
analogue  à celle  de  l’Ohio,  et  M.  Lecomte 
(Delphin),  diverses  Patates  dans  lesquelles 
le  Comité  reconnaît  quatre  variétés. 

— Les  apports  en  fleurs  sont  très-rares 
et  ne'  donnent  lieu  à aucune  récompense.  Ce 
sont  des  Chrysanthèmes  rose  et  jaune  sur 
un  même  pied,  présentés  par  M.  Vavin, 
et  un  Œillet  en  floraison,  avec  des  fleurs 
d’Œillets  coupées,  déposés  par  M.  Furiat. 


I 


A.  Ferlet. 


REVUE  DES  PUBLICATIONS  HORTICOLES  DE  L’ÉTRANGER. 


Le  Gartenfïora  de  M.  Legel  donne  dans 
un  de  ses  derniers  cahiers  les  figures  et  les 
descriptions  des  plantes  suivantes  : 

Phyllocactus  crenatus,  Salm,  \'àr.  rosciis  grandi- 
florus,  pl.  367. 

C’est  une  des  formes  obtenues  du  Phyl- 
locacîus  crenatus  par  la  fécondation  avec  le 
Phyllocactus  Ackermanni,  remarquable  par 
ses  grandes  fleurs  d’un  beau  rose  pâle. 


Parrya  macrocarpa,  R.  Brown,  a.  niidicaulis , 
Regel,  pl.  368. 

Lelle  Crucifère  de  la  Sibérie  septentrio- 
nale, qui,  sous  le  climat  de  Saint-Péters- 
bourg, est  encore  parfaitement  rustique.  Le 
genre  Parrya  est  voisin  des  Dentarias  ; il 
s’en  distingue  par  son  rhizome  qui  n’est  pas 
charnu-écailleux,  ainsi  que  par  ses  siliques 
ui  offrent,  nettement  dessinées,  sur  les 
eux  valves,  des  nervures  médianes  et  un 
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réseau  de  nervures  secondaires.  De  Candolle 
avait  établi  sur  cette  espèce  son  genre  Neii- 
roloma,  que  Ledebours,  dans  sa  Flora  ros- 
sica,  n’a  pas  maintenu.  Elle  se  trouve  dans 
le  Prodrome  de  De  Candolle  sous  le  nom  de 
iXeuroloma  nudicaule.  C’est  une  petite 
plante  dont  les  bampes  florales,  entièrement 
nues,  au  nombre  de  quatre  dans  la  sou- 
cbe  figurée,  s’élèvent  environ  à la  bailleur 
de  0'".20.  Les  feuilles,  réunies  à la  base  de 
la  tige,  sont  obovales-linéaires  ou  spathuli- 
formes,  sciées  au  bord  ; leur  longueur  est 
environ  le  tiers  de  celles  des  bampes.  Les 
grandes  fleurs,  d’une  jolie  teinte  extrême- 
ment délicate,  sont  réunies  au  nombre  de 
6 à 8 eu  corymbes.  Cette  charmante  plante 
promet  d’avoir  un  grand  avenir  dans  les 
parterres  de  nos  jardins. 

Panax  sessilinorum,  Rupr.  et  MaximOWICZ,  pl.  3G9. 

Cette  plante  est  une  des  Araliacées  ar- 
borescentes que  M^I.  Maack  et  Maxi- 
mowicz  ont  récoltées  dans  la  région  du 
fleuve  Amour  et  qui,  très-probablement, 
aura  d’autant  plus  de  valeur  horticole  qu’elle 
paraît  être  parfaitement  rustique  sous  le 
climat  de  l’Allemagne  et  de  la  Russie  cen- 
trale, et  à plus  forte  raison  sous  celui  de 
la  France.  C’est  un  arbrisseau  de  taille 
moyenne  qui  se  trouve  spontanément  dis- 
séminé dans  les  forêts  voisines  de  l’Amour, 
de  l’Ussuri,  et  dans  la  Chine  septentrionale. 
La  tige  principale  n’est  pas  épineuse,  mais 
on  trouve  quelques  forts  piquants  recourbés 
sur  les  rameaux.  Les  feuilles  alternes,  digi- 
tées,  sont  composées  de  folioles  brièvement 
pétiolulées,  obovales,  pointues;  le  pétiole 
commun,  assez  long,  est  un  peu  épineux. 
Les  fleurs,  brunâtres,  sont  disposées  en  pe- 
tites ombelles  serrées,  qui  affectent  la  forme 
de  capitules.  Le  fruit  charnu  est  elliptique, 
comprimé,  et  il  supporte  le  calice  persistant; 
il  renferme  deux  graines  suspendues.  Le 
Jardin  botanique  de  Saint-Pétersbourg  et 
M.  F. -A.  Haage,  d’Erfurth,  possèdent  seuls 
encore  des  échantillons  de  cette  nouveauté 
très-remarquable. 

Le  cahier  de  novembre  du  Botanical  Ma- 
gazine, qui  vient  de  paraître,  contient  plu- 
sieurs nouveautés  horticoles  de  la  plus 
grande  importance,  dont  voici  un  résumé  : 

Berberidopsis  corallina,  HOOKER  fils.mss.  pl.  5345. 

Cette  plante  est  aussi  remarquable  pour 
l’horticulture  qu’elle  est  curieuse  au  point  de 
vue  botanique  : car  elle  forme  en  quelque 
sorte  le  passage  des  Berbèridées  aux  Lardiza- 
balccs.  Par  son  port,  elle  rappelle  plutôt  la 
dernière  de  ces  deux  familles,  mais  des  carac- 
tères tirés  des  parties  de  la  fleur  la  rendent  in- 
termédiaire entre  les  deux.  Elle  a été  décou- 


verte par  M.  Pearce  dans  les  forêts  de  ^'al- 
divia.  C’est  un  arbuste  grimpant,  glabre,  k 
feuilles  persistantes  et  à rameaux  cylindri- 
ques. Les  feuilles  simples,  courtement  pétio- 
lées,  oblongues  ou  oblongues-ovales , en 
cœur  h la  base  et  aiguës  au  sommet,  sont 
dentelées-spinuleuses  au  bord,  d’un  vert 
foncé  en  dessous.  Les  magnifiques  fleurs, 
d’un  pourpre  très-brillant , sont  disposées 
en  grandes  grappes  suspendues  sur  de  lar- 
ges pédoncules  de  la  même  couleur.  Selon 
INI.  Ilooker,  cette  plante  serait  parfaitement 
rustique. 

Bitchiea  polypetala,  HoOKER,  pl.  5344. 

Plante  très- remarquable  de  la  famille 
des  Capparidées,  qui  se  distingue  de  toutes 
les  autres  espèces  de  cette  famille  par  ses 
pétales  nombreux.  Elle  a été  découverte 
en  1859  à Abeokutapar  le  regrettable  bota- 
niste Barter,  qui  faisait  partie  de  l’expédi- 
tion du  Niger  du  docteur  Baillie.  Le  spé- 
cimen du  jardin  de  Kew  a été  envoyé  de 
l’Afrique  occidentale  par  M.  Gr. Mann. C’est 
un  arnuste  dressé,  à feuilles  alternes  compo- 
sées de  3 à5  folioles ^t  longuement pétiolées; 
les  folioles  oblongues  ou  obovales,  pointues 
au  sommet,  sont  brièvement  pétiolulées. 
L’inflorescence  est  un  corymbe  terminal, 
dressé,  formé  de  3 k 5 grandes  fleurs,  qui, 
entièrement  épanouies,  ont  un  diamètre  de 
0"‘.12.  Les  sépales,  au  nombre  de  quatre, 
sont  ovales,  oblongs,  d’un  vert  foncé  ; les 
pétales,  dont  le  nombre  s’élève  jnsqu’à  14, 
sont  très-étroits,  de  couleur  jaune  paille, 
très-élégamment  ondulés  dans  leur  partie 
supérieure.  Les  étamines,  très-nombreuses, 
ont  des  anthères  violettes;  Eovaire  est  très- 
longuement  stipité. 

Aristolochia  Gibbertii,  HoOKER,  pl.  5345. 

Comme  plusienrs  des  espèces  de  ce  genre, 
cette  plante  est  remarquable  plutôt  par  son 
ample  et  beau  feuillage  que  par  ses  fleurs 
verdâtres.  Les  graines  en  ont  été  envoyées 
an  jardin  de  Kew  par  M.  Gibbert,  qui  les 
avait  récoltées  dans  les  bois  d’Assomption, 
au  Paraguay,  en  juin  1858.  Elle  a Henri 
en  Angleterre , eu  septembre  dernier. 
Cette  espèce  est  entièrement  glabre.  Les 
feuilles , longuement  pétiolées  et  munies 
de  très-longs  stipules,  sont  rondes,  profon- 
dément cordiforines  à leur  base.  Les  pé- 
doncules, axillaires,  courbés  vers  le  haut, 
portent  les  fleurs  assez  grandes,  divisées 
en  deux  lèvres,  dont  la  supérieure  porte  k 
son  extrémité  un  prolongement  en  forme 
d’une  petite  corne;  elle  est  en  outre  inté- 
rieurement garnie  de  stries  pourpres  bru- 
nâtres ; la  lèvre  inférieure  est  plus  large  et 
intérieurement  velue. 


J.  Grœxland. 


REVUE  COMMERCIALE  (PREMIÈRE  QUINZAINE  DE  NOVEMBRE). 


Légumes  frais.  — Le  mouvement  de  baisse 
qui  s’est  manifesté  dans  les  prix  des  gros  lé- 
gumes, depuis  le  mois  d’octobre,  s’est  au- 
jourd’hui considérablement  ralenti  , et  ces 
prix  restent  pour  le  moment  stationnaires  ; 
quant  aux  autres  denrées,  elles  commencent  à 
augmenter  quelque  peu.  Les  Carottes  ordi- 
naires valent  8 fr.,  au  lieu  de  6 fr.;  les  plus 
belles  se  vendent  10  fr.,  au  lieu  de  12  fr.  les 
100  bottes,  et  celles  pour  chevaux  conservent 
leur  taux  de  4 à 6 fr.  — Comme  il  y a quinze 
jours,  les  Navets  sont  cotés  de  6 à 12  fr.  les 
100  bottes;  les  Panais  de  6 à 8 fr.;  les  Poi- 
reaux de  10  à 20  fr.,  et  les  Oignons  de  8 à 
10  fr.  — Les  Oignons  vendus  en  grains  se 
payent  de  5 à 10  fr.  l’hectolitre,  avec  2 fr.  de 
hausse  sur  le  prix  maximum.  — Les  Choux 
valent  de  2 à 5 fr.  le  100,  au  lieu  de  2 à 4 fr. 
— Les  Choux-fleurs  les  plus  ordinaires  se 
vendent  60  fr.  le  100,  au  lieu  de  15  fr.;  les 
plus  gros  sont  cotés  100  fr.,  avec  25  fr.  d’aug- 
mentation par  100.  — Le  Céleri  se  vend  le 
double  d’il  y a quinze  jours,  c’est-à-dire  de  20 
à 50  fr.  les  100  bottes.  — Les  Céleris-raves 
valent  10  fr.  le  100,  avec  5 fr.  de  hausse  ; le 
prix  maximum  est  toujours  de  15  fr.  — Les 
Radis  roses  se  payent  de  20  à 30  fr.  les  100  bot- 
tes ; c’est  5 fr.  de  plus  qu’il  y a quinze  jours; 
les  Radis  noirs  conservent  leur  prix  de  5 à 
15  fr.  le  100.  — Le  prix  des  Tomates  est  plus 
que  doublé  ; il  est  aujourd’hui  de  0*.75  à 1 fr. 
le  calais.  — Les  Champignons  valent  toujours 
de  OLlO  à 0Ll5  le  maniveau.  — Les  Choux  de 
Bruxelles  sont  cotés  de  0L20  à 0L30  le  litre, 
avec  Oh  05  de  hausse  sur  le  prix  le  plus  élevé. 

Herbes  et  assaisonnements.  — La  hausse  est 
à peu  près  générale  sur  le  prix  de  ces  articles, 
si  l’on  en  excepte  celui  de  l’Ail,  qui  est  aujour- 
d’hui de  60  à 125  fr.  les  100  paquets  de  25  pe- 
tites bottes,  au  lieu  de  75  à 125  fr..  — L’O- 
seille se  vend  de  20  à 40  fr.  les  100  bottes, 
avec  5 fr.  d’augmentation  pour  le  plus  bas 
prix.  — Les  Epinards  sont  cotés  de  10  à 15  fr. 
les  100  bottes;  le  Persil  de  10  à 20  fr.;  le 
Cerfeuil  de  10  à 15  fr.  Ces  trois  articles  va- 
laient de  5 à 10  fr.  à la  fin  d’octobre.  — Les 
Appétits  se  payent  de  10  à 20  fr.  les  100  bot- 
tes, au  lieu  de  10  à 15  fr.;  les  Ciboules,  de  20 
à 30  fr. , au  heu  de  1 5 à 26  fr.  — Les  Echalotes 
ordinaires  sont  cotées  40  fr.  les  100  bottes; 
mais  les  belles  se  vendent  70  fr.,  avec  20  fr. 
d’augmentation.  — L’Estragon  vaut  de  30  à 
50  fr.,  avec  7 fr.  de  hausse  en  moyenne  par 
100  bottes.  — La  Pimprenelle  se  vend  de  5 à 
10  fr.  les  100  bottes,  et  le  Thym  de  20  à 40  fr., 
au  lieu  de  15  à 40  fr. 

Salades.  — La  Romaine  ne  paraît  plus  sur 
le  marché.  — La  Laitue  se  vend  de  3 à 6 fr. 
le  100,  au  lieu  de  2 à 12  fr.  — L’Escarole 
conserve  son  prix  de  3 à 12  fr.  —La  Chicorée 
frisée  ordinaire  est  cotée  4 fr.,  au  lieu  de3fr.; 
la  belle  vaut  8 fr.,  au  lieu  de  10  fr.  le  100.  — 
Les  Mâches  se  vendent  de  0^.20  à 0^.25  le  ca- 
lais, avec  0‘-^.05  d’augmentation  moyenne. — 


On  paye  le  Cresson  alénois  de  0Ll5  à 0L25 
les  12  bottes,  au  lieu  de  0L36  à 0^.40. 

Fruits  frais.  — Le  prix  de  0^.08  le  kilogr. 
que  nous  avons  donné  dans  notre  dernière 
Hernie  pour  le  Raisin  ordinaire  était  erroné  par 
suite  d’une  transposition  de  chiffres,  c’était 
0L80  qu’il  fallait  dire  ; aujourd’hui,  ce  prix 
est  de  0L90;  le  taux  maximum  du  Raisin  est 
toujours  de  3L50.  — Les  Poires  de  basse  qua- 
lité sont  cotées  10  fr.  le  100;  les  plus  belles 
valent  jusqu’à  75  fr.;  au  poids,  ces  fruits  se 
vendent  de  0L24  à 0L26  le  kilogr.,  au  lieu  de 
Oh  16  à Oh  18.  — Les  Pommes  ordinaires  valent 
6 fr.  le  100  ; on  trouve  des  Pommes  à tous 
les  prix  jusqu’à  0^.65  la  pièce;  au  poids,  ces 
fruits  sont  cotés  de  0L22  à 0L24  le  kilogr.,  au 
lieu  de  0Ll4  à Oh  16.  — Les  Fraises  se  ven- 
dent de  üL75  à 2h50  le  panier,  avec  une  lé- 
gère baisse  depuis  quinze  jours. 

Fruits  secs.  — A Bordeaux,  les  Amandes 
nouvelles  à la  dame  sont  tenues  à 132  fr.  les 
100  kilogr.;  mais  ce  prix  élevé  éloigne^  les 
acheteurs.  — A Pézenas,  elles  valent  de  116  à 
117  fr.  les  100  kilog.,  soit  7L20  à 7L25  la 
quarte.  — Les  Amandes  cassées  amères  se 
vendent  144  à 146  fr.,  et  les  douces  164  à 
166  fr.  les  100  kilog. 

Légumes  secs.  — On  lit  dans  VEcho  agricole 
du  10  novembre  : « Depuis  huit  jours,  la  tem- 
pérature sèche  et  froide  ayant  amoindri  l’a- 
bondance des  légumes  frais,  la  demande  des 
légumes  secs  a pris  plus  d’importance.  Le  com- 
merce de  détail  et  la  consommation  ont  com- 
mencé à faire  des  achats  importants  ; les  affai- 
res ont  donc  été  plus  actives  et  les  prix  géné- 
ralement tenus  avec  fermeté. 

((  Au  marché  de  samedi,  à Paris,  les  apports 
ont  été  considérables,  le  commerce  ayant  des 
besoins,  la  vente  a été  rapide  aux  prix  sui- 
vants : Haricots  de  pays,  34  à 38  fr.;  d°,  de 
qualités  médiocres,  32  à 33  fr.  ; Liancourt,  40 
à 48  fr.;  nains,  30  à 35  fr.  selon  la  provenance; 
rouges,  26  à 35  fr.,  selon  la  qualité,  le  tout 
par  hectolitre  1/2.  Soissons  rares  et  recher- 
chés, par  suite  de  la  hausse  des  pays  de  pro- 
duction, et  tenus  de  54  à 57  fr.  l’hectolitre  1/2, 
avec  toile.  On  a offert  en  vain  des  gros  pieds 
à 35  fr.  l’hectolitre  1/2. 

« Les  Lentilles  n’éprouvent  pas  de  change- 
ment. Les  belles  sortes  sont  rares  et  deman- 
dées ; les  communes  sont  délaissées. 

« Les  Pois  ronds  à manger  et  propres  à la 
fabrication  conservent  pleinement  leurs  prix. 
On  cote  les  premières  qualités  de  33  à 37  fr. 
l’hectolitre  1/2,  et  les  deuxièmes  de  26  à 28  fr.; 
pois  cassés,  42  à 65  fr.  » 

Pommes  de  terre.  — A la  Halle  du  8 novem- 
bre, la  Hollande  valait  de  7 à 8 fr.  l’hectolitre; 
— les  Yitelottes  nouvelles  se  vendaient  17  à 
18  fr.;  — les  Pommes  de  terres  jaunes,  de  4 
à 5 fr.,  et  les  rouges,  de  6 à 7 fr.  l’hectolitre. 

A.  Ferlet. 


CUKONIQUE  IIOUTICOLE  (DEUXIÈME  QUINZAINE  DE  N(JVEMBKE). 

Arrivée  des  froids.  — Congélation  des  plantes.  — Culture  des  Conifères.  — Lettre  de  M.  Fonteneau  sur 
le  poids  de  quelques  Poires.  — Croissance  du  i'erdinandn  ominons.  — Fondation  d’une  Société  d’horti- 
culture à Cholet.  — La  Poire  Beurré  Clairgeau.  — La  5S*'  livraison  du  Jardin  fruitier  du  Muséum,  de 
M.  Decaisne.  — Les  Poires  Louise-Bonne  et  Fondante  de  Noël.  — Les  Fraises  Ananas  et  de  Batli.  — 
Lettre  de  M.  (doede  relative  à l’origine  de  la  Fraise  d’Elton.  — Élection  de  M.  Lawson  au  poste  de  lorJ 
prévôt  d’Édinburgh.  — Le  jardin  botanique  de  Brisbane.  — L’herbe  à.  soie  du  docteur  Hart.  — Fraudes 
dans  le  commerce  des  plantes.  — Condamnation  de  deux  charlatans.  — Prochaine  exfiosition  de  la  So- 
ciété d’horticulture  de  Coulommiers  à Rozoy.  — Exposition  de  la  Société  d’horticulture  de  Picardie  à 
Amiens. 


Le  froid  vient  de  nous  saisir  à Paris,  de 
faire  tomber  les  dernières  feuilles  de  nos 
arbres  et  de  flétrir  les  quelques  Heurs  t[ui 
.s’épanouissaient  encore.  Dans  notre  jardin, 
nous  avons  marqué  3 degrés  au-dessous  de 
zéro  le  22  novembre.  Nous  voici  donc  entrés 
dans  l’hiver  et  réduits  au.x  cultures  de  serre. 
Ou  ne  pourra  probablement  plus  faire  dans 
les  champs  que  des  expériences  sur  la  résis- 
tance des  plantes  à l’action  du  froid. 

Plusieurs  botanistes  ont  déjà  établi  que 
les  tissus  végétaux  se  gèlent  avec  d’autant 
plus  de  facilité  que  leur  sève  est  plus 
aqueuse.  De  nouvelles  observations  de  No- 
geli,  qui  ont  été  vérifiées  par  Karsten, 
viennent  confirmer  ce  fait.  Elles  établissent 
d’une  manière  péremptoire  que  les  plantes 
supportent  d’autant  rnieux  un  abaissement 
considérable  de  température  que  leur  sève 
est  plus  concentrée. 

— La  culture  des  arbres  verts  vient  jeter 
dans  nos  jardins,  depuis  qu’elle  y est  intro- 
duite, une  diversion  très-heureuse  à la  tris- 
tesse ordinaire  de  l’iiiver,  et  tout  ce  qui  la 
concerne  doit  particulièrement  intéresser 
nos  lecteurs.  Dans  un  prochain  numéro, 
nous  aurons  sur  ce  sujet  un  article  remar- 
quable de  M.  Pépin.  Nous  dirons  seule- 
ment aujourd’hui  que  le  docteur  Hegel  fait 
remarquer  que  les  Conifères  supportent  très- 
bien  un  engrais  léger  et  que  l’usage  des  sub- 
stances fertilisantes  ménagées  avec  soin  est 
un  moyen  énergique  d’accélérer  leur  crois- 
sance. îSeulement  il  faut  prendre  garde  d’a- 
buser de  ce  moyen  et  de  leur  donner  du 
terreau  qui  serait  fort  nuisible.  Nous  appe- 
lons l’attention  des  jardiniers  sur  ces  indi- 
cations, qui  ont  évidemment  de  l’intérêt  au 
moins  pour  les  Conifères  qui  se  cultivent 
en  pot. 

Les  soins  à donner  aux  fruits  et  aux  ar- 
bres fruitiers  sont  aussi  un  des  bons  délas- 
sements de  l’hiver;  et  c’est  en  partie  pour 
cela  que  l’arboriculture  prend  de  plus  en 
plus  faveur  parmi  nous.  Tous  les  détails  re- 
latifs à ce  sujet  sont  lus,  commentés  et  au 
besoin  rectifiés  avec  la  plus  grande  rapidité. 
La  lettre  suivante  en  témoigne.  Outre  des 
détails  sur  le  poids  de  quelques  Poires, 
M.  Fonteneau  nous  fait  part  d’un  fait  inté- 
ressant relatif  au  Ferdinanda  eminens  et  de 
la  bonne  nouvelle  de  la  fondation  d’une  So- 
ciété d’horticulture  dans  son  arrondisse- 
ment : 

1862.  — 23. 


a Cilolet  (Maine-et-Loire),  le  14  novembre  1862. 

« Monsieur  le  rédacteur, 

« Je  prends  la  liberté  de  vous  adresser  quel- 
ques observations  suggérées  par  la  lecture  as- 
sidue de  votre  estimable  journal;  je  compte 
sur  votre  bienveillance  habituelle  pour  accueil- 
lir favorablement  ces  quelques  lignes  d’un  de 
vos  anciens  abonnés. 

« Dans  votre  numéro  du  novembre,  je  lis 
(page  403)  le  nom  d’un  certain  nombre  de  Poi- 
res exposées  au  dernier  Concours  de  la  So- 
ciété d’horticulture  de  Chartres  et  leur  poids. 
A cette  occasion  je  vous  signalerai  que  dans 
notre  ville,  chez  M.  Bremond,  hôtelier,  un  Poi- 
rier de  Belle  Angevine  a donné,  l’année  dernière, 
deux  fruits,  le  premier  pesant  2‘^'h025,  le  se- 
cond 1 kilog.  Ces  deux  fruits,  dont  le  poids  a 
régulièrement  été  constaté,  sont  encore  visi- 
bles ; ils  ont  été  conservés  dans  des  bocaux 
remplis  d’alcool  et  ils  attirent  toujours  bon 
nombre  de  visiteurs.  Le  même  arbre  portait 
cette  année  douze  fruits  qui  sont  également 
d’une  grosseur  remarquable.  Le  plus  beau 
pèse  D‘kl2û.  J’ai  récolté  chez  moi  des  Poires 
Doyenné  du  Comice  d’Angers  (très-excellente 
variété),  pesant  0>-*L522  et  0'‘‘L625. 

a Permettez-moi  encore  quelques  mots  au 
sujet  du  Ferdinanda  eminens,  dont  il  est  ques- 
tion dans  le  même  numéro  du  novembre. 
Au  milieu  d’une  pelouse,  c’est  une  plante  d’un 
effet  majestueux,  aussi  remarquable  par  ses 
larges  feuilles  que  par  la  rapidité  avec  laquelle 
elle  grandit. 

« Le  10  mai  de  cette  année,  j’en  ai  planté  un 
pied  haut  de  0'".20,  et  le  15  octobre  il  mesu- 
rait 4"‘.35,  ce  qui  fait  à peu  près  une  végéta- 
tion de  0»l03  par  jour. 

« Je  profite  de  cette  occasion  pour  vous  faire 
savoir  que  dans  notre  ville  une  association 
vient  de  se  former  sous  le  titre  de  Société 
d'horticulture  de  Cholet  et  de  V arrondissement  ; 
les  souscripteurs  sont  déjà  nombreux.  M.  le 
préfet  de  Maine-et-Loire  vient  d’en  consacrer 
l’existence  par  un  arrêté  en  date  du  20  sep- 
tembre dernier,  qui  approuve  son  règlement. 

« Agréez,  etc. 

a A.  Fonteneau, 

K Présidcnl  de  la  Sociélé  d’horlicullure 
de  Cholet  et  de  l’arrondissement.  » 

— Les  I^ires  de  la  même  espèce  ont  sou- 
vent des  dimensions  très-différentes  les  unes 
des  autres.  Nous  donnons'  par  exemple  au- 
jourd’hui, à l’appui  d’un  intéressant  article 
de  notre  collaborateur  M.  de  Liron  d’Ai- 
roles  sur  le  Beurré  Glairgeau  (voir  p.  445), 
la  silhouette  d’une  Poire  qui  mesure  0"M9 
de  hauteur  sur  0"M 25  de  diamètre,  tandis 
que  dans  la  56'  livraison  du  Jardin  fruitier 
du  Muséum,  la  Poire  Glairgeau  figurée  par 

1"  DÉCEMBRE. 
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M.  Decaisne  ne  mesure  que  0"M33  de  hau- 
teur sur  0"’.085  de  diamètre.  On  devra  du 
reste  rapprocher  de  l’article  de  M.  d’Airoles 
l’extrait  que  nous  avons  fait  il  y a six  se- 
maines (numéro  du  16  octobre,  p.  284)  de 
la  56c  livraison  du  Jardin  fruitier.  Il  nous 
paraît  que  M.  d’Airoles  n’avait  pas  sous  les 
yeux  cette  nouvelle  nublication  de  M.  De- 
caisne lorsqu’il  a rédigé  l’article  qu’il  nous 
a envoyé. 

Nous  avons  reçu  une  nouvelle  livraison, 
la  58®,  de  l’ouvrage  de  M.  Decaisne.  Elle 
est  consacrée  aux  deux  Poires  Louise-Bonne 
et  Fondante  de  Noël,  et  aux  Fraises  Ana- 
nas et  de  Bath.  La  Poire  Louise-Bonne, 
remarquable  par  sa  belle  couleur  olivâtre,  et 
ui  est  très-savoureuse  quand  elle  provient 
U Midi,  notamment  de  la  Provence,  a été 
décrite  depuis  le  dix-septième  siècle  par  tous 
les  pomologistes.  On  sait  qu’elle  ressemble 
assez  au  Saint-Grermain.  L’arbre,  très-pro- 
pre à former  des  plein-vent,  ne  vient  bien 
que  dans  les  terrains  chauds  et  secs.  Elle 
arrive  maintenant  sur  les  marchés  de  Paris 
en  assez  grande  abondance,  et  se  vend,  dit 
M.  Decaisne,  à raison  de  5 fr.  le  100.  Le 
savant  professeur  du  Muséum  décrit  ainsi 
ses  caractères  : 

Fruit  commençant  à mûrir  en  octobre  et  se 
conservant  quelquefois  jusqu’en  janvier,  moyen 
ou  petit,  oblong  ou  obtus; — à queue  ordinai- 
fi’ement  assez  courte,  placée  à peu  près  dans 
l’axe  et  accompagnée  de  plis  charnus  à son  in- 
sertion sur  le  fruit,  brune,  finement  gercée 
dans  sa  longueur,  lisse  ou  parsemée  de  petites 
verrues;  — peau  mate,  jaune  verdâtre,  vert 
pâle  et  blanchâtre,  parsemée  de  points  roux 
plus  ou  moins  nombreux,  arrondis,  gercés,  en- 
tremêlés de  quelques  légères  marbrures,  or- 
dinairement marquée  de  fauve  autour  du  pé- 
doncule, sans  indice  de  coloration  rouge  du 
côté  du  soleil,  légèrement  onctueuse  à la  ma- 
turité ; — œil  placé  un  peu  en  dehors  de  l’axe 
et  à fleur  de  fruit,  asse^  petit,  à divisions  éta- 
lées, un  peu  rousses  en  dessus,  entières  ou 
:tronquées,  glabres  ou  un  peu  cotonneuses , 
quelquefois  complètement  caduques  ; — cœur 
dessinant  un  ovale  sur  la  coupe  longitudinale 
du  fruit,  entouré  de  nombreuses  granulations; 
■'loges  grandes,  rapprochées  de  l’axe,  à cloisons 
assez  épaisses  ; pépins  de  couleur  acajou  ou  fu- 
ligineux ; lacune  centrale  étroite,  atténuée  vers 
l’œil,  subéreuse.  — Chair  d’un  blanc  verdâtre 
vers  la  circonférence  du  fruit,  très-fondante, 
sucrée,  un  peu  acidulée,  peu  relevée. 

La  Poire  Fondante  de  Noël  est  à la  fois 
un  très-bon  et  untrès-joli  fruit,  remarquable 
par  un  beau  rouge  vif  superposé  par  partie 
à un  jaune  citron  éclatant.  Il  est  presque 
sphérique  et  présente  un  diamètre  de  0"L07. 
Cette  l^ire  a été  obtenue  en  1842  par  le 
major  Espéren.  M.  Decaisne  dit  qu’on  a dé- 
crit sous  ce  nom,  dans  le  Journal  de  Flore  et 
de  Pomone,  de  1845  à 1846,  un  fruit  qui  en 
diffère.  C’est  une  erreur  bonne  à relever. 


Voici,  du  reste,  d’après  le  Jardin  fruitier., 
les  caractères  de  celte  Poire  : 

Fruit  commençant  à mûrir  en  décembre  et 
se  conservant  jusque  vers  la  mi-janvier,  ar- 
rondi ou  turbiné,  lisse  ; — à queue  insérée  dans 
Taxe  du  fruit,  cylindracée,  légèrement  arquée, 
un  peu  enfoncée  dans  le  fruit,  de  couleur 
fauve  olivâtre,  presque  dépourvue  de  lenti- 
celles;  — peau  brillante,  mi-partie  jaune  ci- 
tron et  rouge  vif  orangé,  presque  complète- 
ment dépourvue  de  points  sur  la  face  exposée 
à l’ombre,  parsemée  de  quelques  points  squam- 
meux  et  brillants  du  côté  du  soleil,  marquée 
de  fauve  autour  du  pédoncule,  onctueuse  à la 
maturité  du  fruit;  — œil  placé  au  milieu  d’une 
très-faible  dépression  régulière,  à divisions  li- 
néaires, aiguës,  rapprochées  par  la  base,  éta- 
lées à l’extrémité  supérieure,  pubescentes;  — 
cœur  grand,  blanc,  dessinant  un  ovale  arrondi 
sur  la  coupe  longitudinale  du  fruit,  entouré  de 
nombreuses  granulations  ; loges  grandes,  un 
peu  obliques  ; pépins  noirâtres  ; lacune  cen  - 
trale plus  ou  moins  élargie  et  subéreuse.  — 
Chair  blanchâtre,  ferme  ou  demi-fondante, 
fine,  quoique  granuleuse  autour  du  cœur;  eau 
abondante,  sucrée,  parfumée,  quelquefois  un 
peu  astringente  comme  celle  de  la  Crassane, 
quelquefois  d’une  odeur  très-franche  de  Ja- 
cinthe. 

Le  Fraisier  Ananas,  déjà  connu  vers  le 
milieu  du  siècle  dernier,  a pendant  long- 
temps approvisionné  exclusivement  de  gros 
fruits  la  ville  de  Paris.  Il  était  cultivé  très 
en  grand  par  les  maraîchers  des  environs, 
qui  y ont  renoncé  pour  prendre  les  Fraises 
anglaises,  et  particulièrement  la  Fraise 
Princesse  royale.  Mais  les  cultivateurs  du 
Médoc  et  de  Saint-Lô  continuent  à produire 
la  Fraise  Ananas  en  grande  abondance,  et 
elle  est  très-recherchée  par  les  confiseurs 
qui  la  regardent  comme  la  meilleure  pour 
la  confection  des  confitures.  « Les  Fraises 
Ananas,  dit  le  Jardin  fruitier  du  Muséum, 
ont  peu  de  graines,  et  leur  chair  est  assez 
ferme  pour  que  le  fruit  reste  entier  après  la 
cuisson.  Les  confitures  seraient  d’un  rouge 
pâle  fort  terne,  si  l’on  ne  prenait  la  précau- 
tion d’y  ajouter  le  jus  de  Fraises  très-colo- 
rées et  très-savoureuses,  comme  VElton,  la 
Thom's  Seedling  ou  Australie,  etc.  » Ce 
Fraisier  paraît  n’être  qu’une  race  altérée  du 
Fragaria  chiloensis.  C’est  une  plante  fer- 
tile, vigoureuse  et  rustique,  qui  dure  long- 
temps, avec  des  coulants  peu  nombreux, 
fins,  longs,  teintés  de  rouge  en  dessus.  Les 
feuilles  sont  de  grandeur  moyenne,  mais 
les  fleurs  sont  énormes  et  ont  six  ou  sept 
pétales  qui  sont  les  plus  grands  du  genre 
Fraisier.  Voici,  d’après  le  Jardin  fruitier 
du  Muséum,  ^es  caractères  de  la  Fraise 
Ananas  : 

Fruit  rond,  quelquefois  un  peu  ovoïde,  rose 
jaunâtre,  très -brillant;  — graines  grosses, 
brunes,  saillantes,  peu  nombreuses.  — Chair 
légère,  très-blanche,  ayant  au  centre  un  grand 
creux  rempli  par  une  mèche  molle  qui  reste 
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adhérente  au  calice  lorsqu’on  le  détache  du 
fruit;  --  saveur  peu  prononcée,  mais  fine  et 
très-sucrée,  ne  devenant  jamais  amère,  môme 
lorsque  le  fruit  est  déjà  mûr. 

La  Fraise  de  llath,  d’une  ori{^ine  incon- 
nue, mais  très-anciennement  cultivée,  est 
remanjuable  par  sa  couleur  d’un  blanc  rosé, 
Fdle  est  recherchée  pour  décorer  les  des- 
serts, mais  elle  ne  se  vend  ^nière  sur  les 
marchés.  Elle  est  fournie  par  une  plante  vi- 
goureuse, venant  particulièrement  bien  dans 
les  terrains  frais.  Les  coulants  sont  longs, 
vigoureux  et  très-gros;  les  fleurs  sont  très- 
grandes,  ainsi  que  les  feuilles,  qui  présen- 
tent un  vert  bleuâtre  et  luisant  en  dessus, 
un  vert  mat  en  dessous.  C’est  un  Fraisier 
peu  ])roductif.  Le  Jardin  fruitier  décrit 
ainsi  cette  Fraise  ; 

Fruit  rond  ou  légèrement  allongé,  blanc 
rosé;  à chair  légère,  spongieuse,  d’un  blanc 
jaunâtre,  contenant  peu  de  jus,  d’une  saveur 
très-fine,  mais  devenant  désagréable  lorsque 
le  fruit  est  trop  mûr. 

A propos  de  la  Fraise  d’Elton,  que  nous 
avons  décrite  dans  notre  dernière  chroni- 
que (page  422),  d’après  la  57*’  livraison  du 
Jardin  fruitier,  nous  avons  reçu  de  M.  Fer- 
dinand Gloéde  la  rectification  suivante.  Nous 
n’avons  pas  besoin  de  dire  que  nous  avions 
fidèlement  analysé  le  te.xte  de  l’ouvrage. 

« Les  Sablons,  18  novembre  1862. 

(t  Monsieur  et  cher  directeur, 

« Je  reçois  ce  matin  le  numéro  22  de  la 
Revue,  et  comme  de  coutume  j’ai  parcouru  im- 
médiatement votre  excellente  chronique  dans 
laquelle  je  vois  le  compte  rendu  de  la  57«  li- 
vraison du  magnifique  ouvrage  de  M.  De- 
caisne.  Permettez-moi,  dans  l’intérêt  de  la  vé- 
rité et  comme  honimage  à la  mémoire  de  feu 
INI.  Knight,  un  des  premiers  semeurs  de  Fraises, 
d’observer,  au  sujet  de  la  Fraise  Elton,  figurée 
dans  la  livraison  iprécitée,  qu’elle  n’a  été  nul- 
lement obtenue  par  M.  Thompson,  mais  bien 
par  M.  Knight  dans  l’année  1819.  C’est  la  So- 
ciété d’horticulture  de  Londres  qui  la  distri- 
buait parmi  ses  membres. 

« Il  sera  peut-être  intéressant  pour' vos  lec- 
teurs de  savoir  qu’en  Angleterre  cette  Fraise 
n’est  guère  cultivée  comme  fruit  de  dessert,  à 
cause  de  son  excessive  acidité.  Par  contre,  l’on 
s’en  sert  pour  confitures  à cause  de  la  belle 
couleur  de  sa  chair,  en  y ajoutant  beaucoup 
de  sucre  qui  manque  pour  ainsi  dire  totale- 
ment à cette  belle  variété. 

« Agréez,  etc.  « Ferdinand  Gloede.  » 

— Nous  enregistrons  avec  plaisir  l’élection 
de  M.  Charles  Lawson,  le  plus  ancien  as- 
socié de  la  maison  Peter  Lawson  et  fils,  au 
poste  de  lord  prévôt  d’Édinburgh,  une  des 
fonctions  municipales  les  plus  considérées 
des  trois  royaumes.  Cette  nomination,  qui 
honore  la  profession  de  grainetier  et  de  pé- 
piniériste à laquelle  appartient,  comme  on 
sait,  le  nouvel  élu,  a eu  lieu  à l’unanimité. 
Nous  avons  eu  le  plaisir  d’être  le  collègue 
de  M.  Lawson  au  jury  international  de 


de  l’Flxposition  de  Londres;  nous  avons 
reconnu  toute  l’étendue  de  ses  connaissan- 
ces, et  nous  sommes  heureux  de  rendre 
hommage  h l’aménité  de  son  caractère. 

— Nous  trouvons  dans  VArgus  de  Mel- 
bourne de  très-intéressants  détails  sur  le 
Jardin  botanique  de  llrisbane,  spécialement 
destiné  h la  pro])agation  des  espèces  utiles 
dans  la  colonie  de  Queensland.  La  nomen- 
clature des  plantes  qui  ont  déjà  prospéré  per- 
met de  se  faire  une  idée  exacte  des  ressources 
exceptionnelles  de  ce  beau  climat  : Thé,  Co- 
lon, Café;  Chincona  Calisaya,  espèce  dont 
l’écorce  donne  le  Quinquina;  Urania  spe- 
ciosa.  Palmier  dont  les  graines  contiennent 
une  huile  essentielle  et  sont,  dit-on,  bonnes  à 
manger  ; Xanthoehymus  pictorius,  dont  la 
sève  donne  la  plus  brillante  couleur  jaune  ; 
enfin  Vlndiyofera  indica. 

Parmi  les  succédanées  du  Coton,  figurent 
la  plupart  de  celles  que  nous  avons  indi- 
quées dans  notre  rapport  sur  l’Exposition 
internationale  de  Londres.  Le  Sida  retusa, 
qui  croît  naturellement  dans  le  pays  en 
grande  abondance,  est  particulièrement  si- 
gnalé aux  expérimentateurs. 

— Lord  Monck,  gouverneur  du  Canada, 
vient  de  visiter  le  jardin  botanique  de  Kings- 
ton et  de  rapporter  de  son  voyage  une  As- 
clépiade  qui  croît  naturellement  dans  les 
Montagnes  llocheuses,  et  dont  les  fibres  pa- 
raissent singulièrement  propres  à servir  de 
matière  textile.  Le  Wliig  de  Kingston  pré- 
tend que  les  filaments  qu’on  en  tire  sont 
plus  longs  et  plus  fermes  que  ceux  du  co- 
ton. L’inventeur,  le  docteur  Hart,  lui  a 
donné  le  nom  d'herbe  à la  soie.  Nous  sau- 
rons bientôt  à quoi  nous  en  tenir,  car  des 
expériences  sérieuses  sont  faites  au  jardin 
botanique  de  Kingston  , sous  la  direction 
de  ce  savant. 

— Nous  devons  mentionner  un  acte  de  sé- 
vère justice,  qui  offre  un  certain  intérêt 
pour  la  profession  horticole  et  -pour  les 
amateurs.  Le  tribunal  de  police  correction- 
nelle de  Paris  a condamné  deux  fleuristes 
du  boulevard  des  Capucines , les  frères 
Balme,  à un  an  de  prison  et  50  fr.  d’a- 
mende, pour  avoir  vendu  des  fleurs  com- 
munes sous  des  noms  imaginaires.  Les 
condamnés  avaient  tiré  800  francs  du  jar- 
dinier de  la  princesse  Mathilde,’ et  2,400  fr. 
d’un  amateur  de  F'ontainebleau,  en  leur 
montrant  des  dessins  de  prétendus  Pelpe- 
dium  elegantissimwn , Paconia  variegata 
superba  nova,  Andromeda  variegata. 

Ce  sont  ces  mêmes  industriels  qui  nous 
avaient  été  signalés  au  mois  de  mai  dernier, 
dans  une  lettre  que  nous  avait  écrite  de  Co- 
gnac M.  Ferrand  (page  222).  Nous  avions 
cru  alors  devoir  passer  les  noms  des  cou- 
pables sous  silence  ; mais  la  Gazette  des  tri- 
bunaux a enregistré  le  jugement,  et  nous 
pouvons  faire  un  extrait  du  compte  rendu 
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des  débats.  Notre  collaborateur,  M.  Charles 
Balte!  avait  d’ailleurs  dénoncé  déjà  le  cou- 
pable commerce  des  frères  Balme;  peut- 
être  est-il  cause  de  l’intervention  de  la  jus- 
tice. Dans  cette  affaire,  la  presse  horticole 
avait  fait  complètement  son  devoir. 

Jean  et  Joseph  Balme  sont  de  la  com- 
mune de  Yenose,  près  de  Grenoble,  dont  les 
habitants,  presque  tous  horticulteurs,  par- 
tent à l’automne  et  parcourent  non-seule- 
ment la  France,  mais  l’Europe,  en  vendant 
leurs  produits.  Voici,  d’après  une  lettre  du 
juge  de  paix  de  Bourg-d’Üisans,  lue  à l’au- 
dience par  M.  l’avocat  impérial  de  Théve- 
nard, comment  les  deux  frères  entendaient 
leur  commerce.  On  verra  par  cette  lettre 
d’où  venaient  les  plantes  rares  vendues  dans 
un  superbe  magasin  du  boulevard  des  Ca- 
pucines. 

« Pendant  leur  séjour  à Paris, Ges  deux  frè- 
res Balme  se  sont  fait  adresser  plusieurs  cais- 
ses d’arbustes  et  de  racines,  de  plants  arrachés 
sur  le  sol  de  la  commune  de  Venose,  n’ayant 
d’autre  valeur  que  celle  de  pouvoir  servir  à 
tromper  les  crédules  et  les  confiants.... 

« Les  frères  Balme  disent  eux-mêmes,  et  on 
dit  dans  la  commune  de  Venose,  qu’ils  ont  fait 
à Paris  des  ventes  importantes  à des  person- 
nes de  haute  distinction  : à S.  A.  I.  la  princesse 
Mathilde,  à M.  le  maréchal  Randon,  à plu- 
sieurs généraux,  à M.  le  préfet  de  police.  Il 
parait,  et  le  fait  serait  certain,  que  le  secré- 
taire des  commandements  de  S.  A.  I.  la  prin- 
cesse Mathilde  aurait  souscrit  aux  frères  Balme 
un  billet  de  7 à 800  fr.,  payable  vers  le  mois 
de  novembre,  à la  condition  que  les  plantes  et 
les  arbustes  vendus  prospéreraient  et  auraient 
les  qualités  promises  par  les  vendeurs.,.. 

a Presque  tous  les  habitants  valides  de  la 
commune  de  Venose  quittent  leurs  foyers  en 
automne  et  vont  exercer  à l’étranger,  quel- 
ques-uns dans  l’intérieur  de  la  France,  le  com- 
merce des  plantes  et  arbustes  ; le  plus  souvent 
ils  s’associent  deux,  trois  ou  quatre  ; chaque 
société  emporte  habituellement  2,  3 ou  4,000  fr. 
pour  faire  ses  emplettes  au  comptant;  ils  ren- 
trent dans  leurs  foyers  vers  le  mois  d’avril, 
mai  et  juin.  Les  frères  Balme  seraient  partis 
avec  une  somme  de  2,400  fr.  environ,  y com- 
pris une  somme  de  1,000  fr.  qu’ils  ont  em- 
pruntée en  passant  à Grenoble;  ils  sont  ren- 
trés dans  leurs  foyers  vers  le  15  avril  dernier, 
porteurs,  dit-on,  d’une  somme  de  20  à 22,000 
francs,  etc. , etc.  » 

Les  deux  frères  Balme  se  croyaient  en 
libre  jouissance  de  leurs  bénéfices,  lorsque, 
sur  les  plaintes  portées  contre  eux  à Paris, 
un  mandat  d’amener  fut  lancé,  et  nos  deux 
horticulteurs  arrêtés  par  la  gendarmerie  de 
leur  commune. 

M.  le  général  Mellinet,  l’un  des  acheteurs 
escroqués,  a déposé  en  ces  termes  ; 

« Vers  le  mois  de  février  dernier,  je  passais 
sur  le  boulevard  des  Capucines;  attiré  par 
l’album  exposé  aux  vitrines  d’un  magasin  de 
fleurs  prétendues  rares,  j’entre  dans  le  maga- 
sin pour  acheter  des  arbustes  précieux;  les 
prévenus  me  montrent  des  dessins  admirable- 


ment faits,  représentant  des  fleurs  et  des  fruits 
de  la  Chine;  j’achetai  une  collection  d’arbus- 
tes à fleurs  et  à fruits  conformes  aux  dessins  et 
garantis;  je  les  fis  planter  dans  mon  jardin,  à 
Fontainebleau.  Au  printemps,  je  reconnus  que 
j’avais  été  indignement  trompé  : les  prétendus 
arbustes  de  la  Chine  donnaient  des  lleurs  des 
champs,  des  bois,  des  montagnes,  enfin  sans 
valeur;  je  les  ai  fait  arracher;  j’allai  chez 
mes  vendeurs  pour  leur  dire  ce  que  je  pen- 
sais, mais  ils  étaient  partis;  j’ai  perdu  envi- 
ron 2,400  fr.  » 

Voici  encore  une  curieuse  déposition  de 
M.  Veyrat,  marchand  fleuriste  à V’enose  : 

« En  1859,  les  frères  Jean  et  Joseph  Balme 
se  trouvaient  à Cadix,  en  Espagne,  vendant 
des  fleurs  eh  société.  Joseph  se  faisait  passer 
pour  le  maître,  et  désignait  son  frère  Jean  sous 
le  nom  de  Martin,  qu’il  faisait  passer  pour  son 
domestique.  Ils  étaient  logés  chez  un  nommé 
M.  André,  qui  tient  l’hôtel  des  Quatre-Nations. 
Les  frères  Balme  sont  restés  là  environ  un 
mois,  vendant  des  plantes,  puis  ils  sont  partis 
l’un  après  l’autre,  sous  des  prétextes,  sans 
payer  les  frais  de  l’hôtel,  s’élevant  à environ 
400  fr.  M.  André  s’est  plaint  à moi  de  cette 
conduite;  il  m’en  a parlé  en  1859,  et  même 
encore  cette  année. 

« En  1 860,  me  trouvant  à Séville,  un  nommé 
M.  Laffitte,  qui  habite  au  port  de  Sainte-Marie, 
près  Cadix,  m’a  raconté  qu’il  avait  acheté  des 
frères  Balme  des  plantes  pour  une  forte  somme; 
que  les  frères  Balme  l’avaient  trompé,  qu’ils 
lui  avaient  vendu  un  simple  gentiane  pour  une 
plante  aquatique  qu’ils  surnommaient  Victo- 
ria regia.  M.  Laffitte  me  disait  que  s’il  les 
rencontrait  en  Espagne , il  les  ferait  mettre 
aux  galères. 

« En  1860,  étant  à Cadix,  un  nommé  M.  Ber- 
trand, cordonnier,  m’a  raconté  qu’il  avait 
acheté  des  frères  Balme  des  plantes  pour  une 
somme  de  45  douros;  il  m’a  dit  que  les  frères 
Balme  étaient  des  coquins,  qu'ils  lui  avaient 
vendu  une  simple  Fougère,  prétendant  que 
cette  plante  se  nommait  Ârc  en-Ciel]  qu’elle 
produisait  une  fleur  bleu  soufrée,  donnant  la 
nuit  une  clarté  comme  une  chandelle,  à la 
lueur  de  laquelle  on  pouvait  lire  et  écrire.  » 

Les  frères  Balme  ont  été  condamnés  cha- 
cun à un  an  de  prison  et  à 50  fr.  d’amende, 
par  jugement  du  7 novembre.  Ce  jugement 
porte  le  considérant  suivant  : 

« Attendu  que  les  manœuvres  frauduleuses 
ont  consisté,  de  la  part  des  frères  Balme,  à 
louer  sur  le  boulevard  des  Capucines  un  ma- 
gasin d’un  prix  élevé  pour  y simuler  un  com- 
merce de  grains  et  de  fleurs  exotiques  qui 
n’avait  rien  de  réel  ; à mettre  en  vente  et  à 
vendre  des  fleurs  et  arbustes  qu’ils  disaient 
provenir  de  pays  fort  lointains,  notamment  de 
la  Chine,  et  auxquels  ils  donnaient  des  noms 
imaginaires,  dont,  selon  eux,  les  fleurs  et  les 
fruits  étaient  semblables  à des  fleurs  et  fruits 
qu’ils  avaient  fait  graver  sur  un  album  et  dé- 
corer des  couleurs  les  plus  rares,  etc.,  etc.  » 

Rarement  on  a poussé  Fimposture  aussi 
loin,  mais  il  faut  avouer  que  la  crédulité  et 
l’ignorance  du  public  sont  bien  grandes. 
Nous  nous  rappelons  un  passage  dans  le- 
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quel  le  spirituel  Alphonse  Karr  a réuni 
toutes  les  erreurs  de  bolanicjue  coininises 
par  uos^o'auds  romanciers.  (Jue  de  ^^ens  ont 
lu  avec  intérêt  Thistoire  de  la  recherche  de 
la  Tulij)e  noire  par  un  des  liéros  d’Alexan- 
dre Dumas,  la  description  du  Camellia  au 
parfum  enivrant  de  jM.  Uolle,  de  la  Dose 
du  Denp:ale  de  ^’ictor  Iliip:o,  du  Chrysan- 
thème bleu  de  INIme  Sand,  et  auraient  par 
conséquent  été  des  clients  dignes  des  deux 
fleuristes  du  boulevard  des  Capucines  ! 

— Nous  terminerons  notre  chroni(|ue  en 
annonçant  l’Exposition  ({ue  tiendra  dans  la 
ville  de  Rozoy,  du  21  au  25  mai,  la  Société 
d’horticulture  de  Coulommiers.  Nous  avons 
déjà  eu  l’occasion  de  dire  que  l’arrondisse- 


LA POIRE  REIJI 

Nous  devons,  après  douze  ans  d’observa- 
tions, donner  une  nouvelle  appréciation  de 
la  superbe  Poire  de  Nantes,  qui  est  incon- 
testablement encore  aujourd’hui  le  plus 
beau  fleuron  de  la  couronne  de  la  Pomone 
française. 

Bien,  en  effet,  n’est  plus  remarquable 
que  le  Beurré  Clairgeau,  quand  toutes  les 
circonstances  de  terrain,  d’exposition,  de 
culture  et  de  saison  favorable  se  sont  réu- 
nies pour  lui  donner  toute  sa  beauté  de 
forme,  de  grosseur,  de  couleur  et  sa  qualité. 

Nous  avons  vu  en  1855  une  Poire  de 
cette  variété  obtenue  par  M.  Sauvaget,  de 
Nantes;  ce  fruit  ne  pesait  pas  moins  d’un 
kilogramme,  mesurait  en  hauteur  0"M9  sur 
0"*.  1 3 de  diamètre  à sa  partie  la  plus  grosse, 
et  formait  presque  un  cône  parfait.  Nous 
n’avons  pas  pu  nous  procurer  ce  fruit  pour 
en  faire  faire  un  moulage,  qui  aurait  servi 
à en  donner  une  ligure  coloriée  ; mais  il 
nous  est  possible  au  moins  de  représenter 
au  trait  (fig.  42)  la  forme  de  ce  fruit  excep- 
tionnel. Nous  avons  vu  beaucoup  d’autres 
très-beaux  spécimens  du  Beurré  Clairgeau, 
pesant  de  500  à 700  grammes,  et  cela  est 
très-fréquent. 

La  Poire  Beurré  Clairgeau  a été  présentée 
en  1848  à la  Société  d’horticulture  de 
Nantes,  qui  l’a  nommée  du  nom  de  son  ob- 
tenteur, M.  Pierre  Clairgeau, jardinier  dans 
cette  ville.  La  Société  d’horticulture  de 
Paris  a appuyé  ce  patronage  en  décernant 
à cette  variété  le  premier  prix  de  son  Con- 
cours de  semis  d’arbres  fruitiers  en  1856. 

Le  Beurré  Clairgeau  a déjà  figuré  dans  la 
Revue  horticole,  page  61  de  l’année  1849, 
et  dans  la  belle  publication.  Album  de  Po~ 
mologie,  deM.A.  Bivort,  t.  IV,  page  145. 

M.  Decaisne,  dans  la  20®  livraison  de  son 
Jardin  fruitier  du  Muséum,  a dit  queM.  J. 
de  Jonghe,  l’auteur  de  la  description  du 
Beurré  Glergeau  dans  V Album  de  Pomolo- 


ment  de  Coulommiers  est  un  de  ceux  où 
rhorliciilture  est  dans  l’état  le  plus  prospère 
et  le  plus  avancé. 

— Nous  donneions  aussi  un  souvenir  à la 
belle  Exposition  horticole  qui  a eu  lieu  à 
Amiens  à la  lin  de  septembre.  Les  fleurs  y 
étaient  suj)erbes.  La  culture  maraîchère  et 
la  culture  potagère  étaient  également  re- 
présentées d’une  manière  remarfjuable,  et 
beaucoiij)  de  récompenses  ont  été  données, 
soit  pour  la  création  de  nouveaux  jardins, 
soit  pour  la  plantation  nouvelle  et  l’impor- 
tation de  nombreux  arbres  fruitiers.  La  Pi- 
cardie se  distingue  par  son  amour  de  l’hor- 
ticulture. 

J.  A.  Barral. 


RÉ  CLAIRGEAU. 

gie,  avait  décrit  la  Poire  Paternoster  sous 
le  nom  de  Beurré  Clairgeau.  Nous  repous- 
sons cette  assertion  de  la  manière  la  plus 
positive.  Au  reste,  c’est  une  erreur  que  tout 
le  monde  reconnaîtra,  et  M.  Decaisne  le 
premier,  quand  il  voudra  bien  étudier  le 
Beurré  Clairgeau  à toutes  les  périodes  de 
végétation  et  de  maturité. 

M.  J.  de  Jonghe,  cullivateur  habile  et 
pomologue  intelligent,  a décrit  en  effet,  non 
la  Poire  Paternoster,  mais  bien  le  Beurré 
Clairgeau,  tome  IV,  page  145  de  V Album 
de  Pomologie  de  M.  A.  Bivort;  il  a fait 
dessiner  et  peindre,  à l’appui  de  sa  des- 
cription, un  très -joli  spécimen  à peine 
'cueilli  et  encore  chargé  de  la  poussière 
épaisse  que  chasse  la  maturation,  pour  lais- 
ser voir  la  peau  grasse  et  vernie,  les  plus 
vives  couleurs  de  jaune  d’or  et  d’un  vermil- 
lon carminé. 

Nous  avons  donné  aussi  une  description 
du  Beurré  Clairgeau  dans  la  première  no- 
tice publiée  par  nous  en  1854.  Ce  fruit  a 
été' également  décrit  par  AL  Alexandre  Bi- 
vort dans  les  Annales  de  la  Commission 
ihgale  de  Pomologie  belge,  t.  II,  année  1854, 
m dans  notre  Allniin  de  la  Civelière,  t.  P''. 

Ce  fruit  a encore  été  décrit  et  figuré,  à 
notre  connaissance,  par  M.  Rousselon,  dans 
la  publication  commencée  en  1854  que  la 
Société  centrale  d’horticulture  de  France 
voulait  poursuivre*  sous  le  titre  de  Pomolo- 
gie nouvelle,  et  qui  a été  beaucoup  trop  tôt 
interrompue.  Nous  étions  heureux  de  pou- 
voir donner  l’aide  de  notre  dévouement  aux 
membres  de  la  Commission  nommée  à cet 
efiet,  et  dont  nous  avions  été  appelé  à faire 
partie. 

Le  pied  mère,  qui  a été  acquis  par  AI.  de 
Jonghe  et  transporté  à Bruxelles,  était  non 
une  pyramide,  mais  un  arbre  en  fuseau 
bien  garni  de  branches  dans  toute  sa  hau- 
teur. A la  pépinière',  les  jeunes  sujets  se 
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comportent  très-bien,  soit  sur  franc,  soit 
sur  Coignassier;  si  l’on  a soin  de  les  diriger 
par  le  pincement,  ils  montent  droit  et  for- 
ment vite  la  première  charpente  d’un  arbre. 
La  mise  à fruit  est  telle  qu’il  n’est  pas  rare 
de  voir  des  fleurs  et  des  fruits  sur  des  su- 
jets de  deux  ans  de  greffe,  et  souvent  ces 
boutons  à fruits  se  trouvent  placés  à l’extré- 
mité des  branches.  Nous  avons  vu  ainsi  des 
Poires  de  400  à 500  grammes  pendre  h de 
jeunes  rameaux  que  leur  poids  faisait  cour- 
ber en  arc,  phénomène  que  nous  avons  vu, 
du  reste,  se  produire  sur  quelques  variétés 
nouvelles,  telles  que  le  Besi  Quessoy  (VEté, 
les  Poires  Dûchcsse  de  Berry,  Alcxandrinc 
Bouillard,  etc. 

Cette  belle  végétation,  à la  pépinière,  se 
trouve  très-souvent  arrêtée  après  la  trans- 
lantation  ; l’arbre  boude  et  se  charge  de 
outons  à fruits,  quelquefois  d’une  manière 
extraordinaire,  sur  les  sujets  greffés  sur 
Coignassier;  aussi  conseillerons -nous  de 
greffer  sur  franc  les  sujets  destinés  aux  ter- 
rains où  cette  essence  se  trouve  bien,  dans 
les  terrains  granitiques  ou  schisteux,  et  les 
fortes  terres. 

Mais  si  l’on  veut  avoir  de  beaux  arbres, 
nous  croyons  qu’on  fera  bien  de  greffer 
après  deux  ou  trois  ans  de  plantation  |des 
sujnts  des  variétés  vigoureuses,  telles  que 
les  Poiriers  Curé,  Triomphe  de  Jodoigne, 
Beurré  d’Amanlis,  Belle  Angevine,  etc.  Cette 
greffe  superposée  est  très-avantageuse  dans 
la  culture  des  variétés  trop  fruitières  ou  trop 
délicates. 

Nous  avons  vu  d’admirables  végétations 
et  fructifications  se  produire  sur  de  vieux 
arbres  en  espalier  ou  en  buisson,  qui,  après 
avoir  été  rabattus,  avaient  été  entièrement 
renouvelés  en  Beurré  Clairgeau. 

La  forme  en  fuseau  est,  nous  le  croyons, 
celle  qu’il  convient  le  mieux  de  pratiquer; 
les  arbres  se  couvrent  de  fruits  qui,  jouis- 
sant largement  de  l’air  et  du  soleil,  devien- 
nent bien  plus  beaux. 

A l’espalier  souvent,  comme  nous  l’avons 
vu  dans  ces  dernières  années,  la  peau  si 
tendre  du  fruit  ne  peut  braver  les  rayons 
très-ardents  du  soleil,  et  de  larges  taches 
ou  plutôt  de  larges  brûlures  détériorent  les 
fruits  et  leur  ôtent  toute  valeur  : il  sera 
donc  prudent  de  ne  pas.  placer  le  Beurré 
Clairgeau  aux  expositions  trop  chaudes  ; au- 
trement il  faudra,  pendant  les  grandes  cha- 
leurs, ombrer  d’un  canevas  ou  de  tout  autre 
abri  léger,  au  moment  des  ardeurs  du  soleil. 
Ainsi  l’on  obtiendra  des  produits  qui  feront 
l’ornement  des  tables  les  plus  somptueuses 
et  les  délices  des  convives. 

Cependant  nous  avons  constaté  que  les 
avis  de  nos  correspondants  sont  partagés  sur 
la  qualité  du  Beurré  Clairgeau,  et  nous  ne 
trouvons  pas  cela  extraordinaire.  Quand 
nous  voyons  ce  fruit  rendu  à toute  sa  beauté. 


sa  peau  fine  dépouillée  de  la  fleur  qui  l’en- 
veloppe jusqu’au  moment  de  la  maturation, 
il  nous  paraît  qu’il  ue  doit  essentiellement 
arriver  à ce  degré  que  sous  l’influence  d’une 
chaleur  assez  tempérée  et  peut-être  excep- 
tionnelle pour  la  partie  ouest  de  la  France. 
Dans  les  régions  plus  chaudes  ou  plus 
froides,  l’insolation  est  trop  forte  ou  trop 
faible. 

L’époque  de  maturation  du  Beurré  Clair- 
geau est  très-peu  stable  : on  en  peut  man- 
ger quelquefois  dès  le  milieu  d’octobre; 
mais  aussi  bien  tardivement,  car  nous  nous 
rappelons  en  avoir  offert  une  très-belle 
corbeille  dans  le  milieu  du  mois  de  jan- 
vier 1857. 

Le  Poirier  Beurré  Clairgeau  a une  dispo- 
sition toute  particulière  à pousser  verticale- 
ment; de  là  une  difficulté  pour  le  former 
en  pyramide  sans  employer  quelques  pré- 
cautions qui  obligent  ses  branches  à s’éloi- 
gner de  la  ligne  naturelle;  il  est  plus  facile  ♦ 
d’en  faire  de  beaux  fuseaux. 

Les  branches  charpentières  sont  grosses, 
d’un  brun  luisant,  chargées  de  taches  gri- 
sâtres. 

Les  jeunes  rameaux  sont  forts,  vigoureux, 
courts,  d’un  brun  rouge  très-vif,  et  ponctués 
de  blanc  jaunâtre.  Les  branches  fruitières 
sont  courtes,  grosses;  les  supports  sont  ri- 
dés, de  grosseur  moyenne.  Les  boutons  à 
fruits  sont  poiutus,  gros,  d’un  brun  foncé; 
il  n’est  pas  rare  d’en  voir  se  placer  à l’ex- 
trémité des  jeunes  rameaux.  Les  gemmes 
sont  saillantes,  coniques,  de  couleur  brune. 
Les  mérithalles  sont  courts. 

Le  feuillage  est  d’un  beau  vert  gai;  les 
feuilles  sont  tantôt  arrondies,  tantôt  un  peu 
allongées,  lancéolées,  dentées  et  en_  gout- 
tière; leurs  pétioles  sont. gros,  canaliculés; 
d’un  vert  clair  ombré  de  brun,  et  de  lon- 
gueurs très-inégales. 

Les  fleurs  sont  moyennes;  les  pétales  ar- 
rondis, rosés  à l’extérieur,  blancs  au  de- 
dans. Le  calice  est  très-coloré,  presque  lie 
de  vin. 

Les  fruits  viennent  ordinairement  en  tro- 
chets  de  deux  et  trois. 

De  forme  pyramidale,  le  plus  souvent 
calebassé,  le  Beurré  Clairgeau  mesure  ordi- 
nairement en  hauteur  0"M0  à 0"M1  sur  un 
diamètre  de  0‘".08  à 0"\09.  Le  pédoncule 
est  quelquefois  très-court,  mais  générale- 
ment il  mesure  O'^UOIO  à 0™.015  ; il  est  gros, 
fort,  un  peu  courbe,  charnu,  plissé  à la  ma- 
turité ; sa  couleur  est  fauve  clair;  il  est  im- 
planté un  peu  de  côté,  presque  à fleur  de 
fruit.  Le  calice  est  ouvert,  caduc  ou  à petites 
divisions  très-courtes,  un  peu  cotonneuses  ; 
il  est  placé  yians  une  cavité  creuse  et  assez 
régulière.  Épicarpe  fin,  gras,  vert  foncé, 
entièrement  ou  presque  couvert  par  de 
larges  plaques  d’une  substance  farineuse 
et  rude  au  toucher,  de  couleur  fauve,  qui 
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disparaissent  entièrement  à l’époque  de  la 
maturation,  pour  laisser  l’épicarpe  lisse, 
brillant,  jaune  d’or,  légèrement  piqueté  de 
roux  et  rehaussé  d’une  large  macule  du  plus 
beau  vermillon  sur  toute  la  partie  qui  a été 
frappée  par  le  soleil.  La  chair  est  line, 
tassée,  fondante;  son  eau  est  abondante, 


suit  LA  SYNONYMIE  DES  PI 

Les  lecteurs  de  la  Revue  horticole  ont  dû 
lire  comme  moi  avec  intérêt  les  savantes  et 
curieuses  recherches  de  M.  Carrière  sur  la 
synonymie  du  Pêcher. 

Tout  le  monde  n’a  pas  cet  esprit  investi- 
gateur, et  peu  de  personnes  réunissent 
comme  l’habile  pépiniériste  du  Muséum  de 
Paris,  la  pratique  à la  théorie  ; peu  de  per- 
sonnes disposent  de  moyens  aussi  favorables 
pour  atteindre  le  but  : établissement  modèle, 
le  premier  peut-être  du  monde  entier,  belle 
et  nombreuse  bibliothèque,  terrains  favora- 
bles, Paris  en  un  mot,  centre  où  viennent 
aboutir  nos  travailleurs  et  nos  gains  de  la 
province.  , 

Et  malgré  cela,  que  de  confusion,  quel 
dédale  non-seulement  pour  le  diagnostic  des 
espèces  ou  variétés,  mais  encore  pour  les 
noms  ! 

Qui  prononcera  en  définitive  entre  les 
noms  de  Pêche  mâle  ou  femelle,  de  Pavi, 
Pavie,  Persique,  Persecs?  Dirons-nous 
Brugnon  plutôt  que  Pêche  lisse  ou  Necta- 
rine? Et  en  descendant  à la  variété,  dirons- 
nous  Pêche  Millecoton  ou  Pêche  Mirlicoton? 

M.  le  docteur  Ghatin  a fait  connaître  aux 
arboriculteurs  du  nord  et  a multiplié,  sous 
le  nom  de  Pêche  d’Oullins,  un  fruit  excel- 
lent, à la  vérité,  mais  qui,  venu  d’Égypte, 
en  a aussi  rapporté  le  nom  d’un  brave  gé- 
néral à qui  nous  le  devons.  Eh  bien,  voilà 
déjà  quatre  à cinq  noms  : Pêche  d’Égypte, 
d’Oullins,  Michal,  etc.  Lequel  choisir?  Es- 
pérons que  nos  sociétés  d’horticulture,  nos 
Congrès  pomologiques  en  feront  l’objet  de 


sucrée  et  bien  parfumée.  Les  loges  sémi- 
nales sont  grandes;  les  pépins  sont  assez 
nombreux,  quelquefois  avortés;  ils  sont  gros, 
d’un  brun  roux  très-vif.  L’époque  de  la  ma- 
turité est  ordinairement  novembre  et  dé- 
cembre. 

Jules  DE  Liron  d’Airoles. 


ICllEUS  ET  DES  imUGNONS. 

sérieuses  études,  et  que  le  savant  profes- 
seur du  Muséum,  M.  Decaisne,  fera  pour 
le  Pêcher  ce  qu’il  fait  si  bien  pour  la  par- 
laite  connaissance  et  synonymie  du  Poirier. 

Deux  mots,  en  terminant,  sur  le  Pêcher 
nain  Dagain  et  non  d’Again  comme  l’écri- 
vait naguère  M.  Carrière.  Le  modeste  pé- 
piniériste ariégeois  n’aspire  pas  à la  noble 
particule.  Déjà  MM.  Bonamy,  zélés  horti- 
culteurs de  Toulouse , avaient  remarqué 
qu’ils  n’avaient  plus  la  véritable  Pêche  con- 
nue sous  le  nom  précité,  et  qu’ils  n’avaient 
qu’un  Pavie  de  beaucoup  inférieur  à la 
Pêche  décrite.  J’ai  pu  confirmer  ces  obser- 
vations et  j’ai  retrouvé  dans  mes  cultures  la 
Pêche  et  le  Pavie.  Voici  donc  une  nouvelle 
variété;  je  proposerai  de  nommer  la  pre- 
mière et  la  plus  ancienne  Pêche  Dagain*, 
et  la  seconde  Pavie  Dagain,  de  Sabaiat 
(Ariége). 

J’esj3ère  faire  connaître  bientôt  deux  Pa- 
vies,  l’un  fort  tardif,  trouvé  dans  les  jar- 
dins de  Mme  Vergé  de  Castagnes,  près  le 
Maz-d’Azil;  l’arbre  très-vigoureux  donne 
depuis  cinq  ou  six  ans  de  bons  et  beaux 
fruits,  mûrs  en  novembre.  Le  second  se 
trouve  dans  une  vigne  du  petit  vilhge  des 
Bordes  (vallée  de  l’Arize).  M.  Audran,  pé- 
piniériste à Sabarat,  qui  me  l’a  fait  connaî- 
tre, le  cultive  avec  succès  et  peut  en  four- 
nir quelques  sujets. 

LÉO  d’Ounous, 

i.  Le  pied-mère  existe  encore  à Sabarat,  dans  un 
verger  qui  était  resté  longtemps  en  pépinière.  J’en  ai 
retiré  de  nombreuses  greffes  et  des  fruits  dont  les 
noyaux  le  reproduiraient  parfaitement. 


SUD  LA  GREFFE 

Les  lecteurs  de  la  Revue  horticole  n’ont 
sans  doute  pas  oublié  la  lettre  qu’à  publiée 
M.  Boisselot,  membre  de  la  Société  nantaise 
d’horticulture,  dans  ce  même  journal*, 
dans  laquelle  il  déclare  que  les  greffes  faites 
avec  les  greffoirs  Daniel  Hooibrenk,  dont 
nous  avons  parlé,  ne  réussissent  jamais; 
d’où  il  conclut  au  rejet  complet  de  ces  gref- 
foirs. Si  nous  avons  tant  tardé  à répondre  à 
cet  article,  c’est  que,  quoique  bien  con- 
vaincu qu’on  pouvait,  dans  certains  cas,  se 
Voir  Revue  horticole,  186‘2,  p.  282. 
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servir  de  ces  greffoirs  avec  avantage,  nous 
avons  néanmoins  voulu  attendre  afin  de 
pouvoir  augmenter  les  preuves  à l’appui  de 
notre  dire,  car  les  meilleurs  raisonnements 
peuvent  perdre  une  grande  partie  de  leur 
valeur  lorsqu’ils  ne  sont  pas  appuyés  par 
des  faits. 

Commençons  par  remercier  M.  Boisselot, 
car  il  ne  faut  jamais  être  ingrat  et  l’on  doit 
toujours  être  reconnaissant  envers  ceux  qui 
vous  obligent,  lors  même  qu’ils  le  feraient 
avec  des  intentions  contraires;  aussi,  et  quel 
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que  soit  le  motif  qui  ait  déterminé  M.  llois- 
selot  à publier  la  lettre  relative  aux  f^relïoirs 
de  M.  Ilooibrenk,  nous  l’on  remerçions, 
car  elle  nous  permet  de  revenir  sur  ce  su- 
jet, ce  que  nous  n’aurions  osé  faire  dans  la 
crîdnte,  ou  d’ennuyer  nos  lecteurs,  ou  de 
paraître  faire  de  la  réclame. 

Mais,  si  nous  revenons  sur  cette  lettre, 
si  nous  l’examinons  afin  d’en  analyser  le 
contenu,  qu’y  trouvons  nous?  Deux  chefs  : 
la  défense  d’une  chose  qui  n’est  pas  attaquée, 
la  grefj'e  en  fente;  en  second  lieu,  que 
M.  iîoisselot  a essayé  plusieurs  fois  de  gref- 
fer avec  les  greffoirs  sus-mentionnés  et  qu’il 
n’a  jamais  réussi.  Qu’est-ce  que’  cela  prouve 
contre  ces  greffoirs?  Suflit-il  de  donner  un 
bon  instrument  à quelqu’un  pour  qu’il  exé- 
cute, avec  succès,  toutes  les  opérations  qu’on 
fait  habituellement  avec  cet  instrument? 
Suffit-il,  par  exemple, .de  mettre  dans  les 
mains  du  premier  venu  une  plume  ou  un 
crayon  pour  qu’il  sache  écrire  ou  dessiner? 
Nous  ne  le  pensons  pas,  et  nous  ne  croyons 
jias  non  plus  que,  lorsqu’on  n’a  pas  réussi 
une  opération  quelconque,  on  doive  tou- 
jours s’en  prendre  aux  outils  dont  on  s’est 
servi  pour  la  faire  : car,  pour  beaucoup,  ce 
serait  vraiment  trop  commode.  Mais  non, 
cela  n’est  pas;  au-dessus  de  l’instrument  et 
indépendamment  de  lui,  il  y a celui  qui  le 
fait  mouvoir,  sur  qui  doit  retomber  toute  la 
responsabilité. 

âi  maintenant  on  veut  bien  se  reporter  à 
l’article  que  nous  avons  écrite  et  qui  a donné 
lieu  à la  lettre  de  M.  Boisselot,  on  verra  que 
nous  n’avons  rien  promis  que  de  raisonna- 
ble, que  nous  n’avons  pas  dit  qu’il  suffisait 
d’avoir  les  outils  pour  savoir  greffer.  Nous 
disions  : a L’avantage  que  présentent  ces 
instruments  est  incontestable,  surtout  au  j 
point  de  vue  de  l’exécution;  quant  aux  ré-  I 
sultats,  c'est  au  temps  à prononcer^  quoique  | 
nous  ayons  déjà  obtenu  quelques  résultats  ' 
avantageux,  h' antique  grejfoir  nest pas  pour  j 
cela  supprime,  seulement  il  trouve  un  bon 
auxiliaire.  » Qu’a  donc  à craindre  M.  Bois-  , 
selot?  Est-ce  que  nous  avons  dit  qu’il  faille 
désormais  proscrire  l’antique  greffe  en  fente,  | 
dont  il  prend  si  chaudement  la  défense? 
Loin  de  là,  nous  en  connaissons  tous  les  I 
avantages,  et  peu  de  jours  se  passent  sans  j 
que  nous  en  fassions  usage  ; aussi,  sur  ce 
point,  sa  part  est  vraiment  trop  belle,  car, 
en  défpdant^  une  cause  qui  n’est  pas  atta- 
quée, il  est  sûr  de  gagner  son  procès.  Mais, 
s’étant  placé  dans  une  si  belle  position,  il  en 
profite  ensuite  pour  élargir  son  cadre,  pour  ' 
donner  une  leçon  sur  la  greffe  en  fente.  On  ! 
doit  lui  eu  savoir  gré.  Malheureusement, 
lorsqu’on  est  bien  lancé  il  est  rare  qu’on 
s’arrête  en  temps  convenable,  et  M.  Boisse-  : 
lot  en  a encore  fourni  une  preuve  de  plus,  i 
En  effet,  en  voulant  dire  beaucoup  de  choses,  ! 

G Revue  horticole,  <862,  p.  ^25.  i 
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il  n’a  pas  été  heureux  pour  toutes,  et  il  en 
est  une  qui  donne  prise  à la  critique,  pour 
laquelle  il  trouvera,  parmi  les  praticiens  et 
I parmi  les  théoriciens,  de  nombreux  contra- 

I dicteurs;  c’est  quand  il  dit  : « En  insé- 

' raiit  le  greffoir  dans  la  fente  toute  brute,  il 
n’y  a que  déchirure  des  fibres  et,  par  con- 
séc^ueut,  grande  tendance  et  toute  facilité 
pour  un  ressoudage  immédiat.  Tout  le 
monde  sait  avec  quelle  facilité  se  recolle 
une  branche  qu’un  accident  a fait  éclater, 
pourvu  (ju’elle  soit  maintenue,  rapprochée 
par  un  lien  pendant  quelque  temps,  Les 
i praticiens  savent,  au  contraire,  que  les  plaies 
1 bien  neties  sont  à peu  près  les  seules  qui  se 
recouvrent  bien  et  assez  promptement,  que 
les  déchirures  (même  en  chirurgie)  sont  tou- 
i jours  mauvaises  et  qu’il  faut  enlever  avec 
I soin  les  parties  meurtries,  en  un  mot,  avi- 
\ ver  les  plaies  pour  qu’elles  se  referment, 
j que  les  parties  se  soudent. 

' Nous  n’abuserons  pas  davantage  de  la 
; complaisance  de  nos  lecteurs  et  nous  allons 
; terminer  par  la  citation  de  quelques  exem- 
j pies  à l’appui  de  notre  dire;  nous  pourrions 
: les  augmenter  de  beaucoup,  et  pour  cela  il 
I nous  suffirait  d’invoquer  le  témoignage 
I d’hommes  dont  on  ne  pourrait  nier  la  com- 
I pétence.  Nous  les  réservons  pour  nous  en 
servir  au  besoin;  pour  aujourd’hui,  nous 
nous  contenterons  des  nôtres,  nous  com- 
battrons avec  nos  propres  armes. 

Nous  avons  opéré  avec  succès,  avec  les 
greffoirs  Daniel  Hooibrenk, 

Au  printemps  A l’automne  (septembre) 

en  plein  air,  en  plein  air. 


Sur  : Abricotier;  Sur 

: Abricotiers; 

Amygdalopsis; 

Cerisiers  ; 

i Cerisiers; 

Cotoneaster  ; 

Cytisus  (toutes  les 

Noisetier  pourpre: 

espèces); 

Poirier; 

I Peupliers  ; 

Prunier;  . 

1 Poiriers; 

Syringa; 

1 Pommiers; 

Epine; 

Pruniers. 

A l’automne  ( septembre  ) 

en  serre,  sur  : 

Aune  ; 

Poirier; 

! Bouleau; 

Pommier; 

^ Chêne;  * 

Prunier; 

1 Cerisier; 

Cotoneaster; 

Hêtre; 

Elpine. 

j Pins. 

Tilleul. 

Ou  peut  remarquer  que,  dans  ce  nombre, 
il  est  certaines  espèces  qui,  comme  on  le 
dit,  ne  sont  pas  commodes  à^multiplier; 
ajoutons  encore  que  les  espèces  indiquées 
ci-dessus  sont  à peu  près  les  seules  aussi 
sur  lesquelles  nous  avons  essayé,  ce  qui, 
pourtant,  ne  veut  pas  dire  qu’on  pourrait 
greffer  toutes  les  plantes  par  ce  procédé. 
Nous  devons,  toutefois,  aire  que  parce 
qu’on  n’aura  pas  réussi  une  fois,  on  ne  devra 
pas  en  conclure  que  la  chose  est  impossible; 
non,  il  faut  recommencer  soit  dans  d’autres 
conditions,  soit  surtout  à une  autre  époque. 

Nous  observons  aussi,  relativement  aux 
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plantes  qui  ont  été  greffées,  puis  placées 
dans  une  serre,  que  les  sujets  avaient  été  , 
arrachés  de  la  pleine  terre,  à racines  nues,  I 
que  celles-ci  ont  été  presque  toutes  coupées  i 
afin  que  ceux-là  puissent  être  mis  dans  des 
pots  godets.  Malgré  toutes  ces  circonstan- 
ces désavantageuses,  la  réussite  a été  très- 
bonne.  Nous  espérons,  du  reste,  revenir 
plus  tard  sur  la  question  des  arbres  frui- 
tiers cultivés  en  pots,  culture  qui,  nous  l’es- 
pérons, est  appelée  à jouer  un  rôle  impor- 
tant. 

Afin  de  fournir  encore  une  bonne  preuve  ! 


que  la  greffe  faite  avec  les  greffoirs  Hooi- 
brenk  peut  être  employée  avec  avantage, 
même  dans  certains  cas  où  la  greffe  en 
fente  ne  réussit  qu’imparfaitement,  nous 
avons  fait  faire  le  dessin  qu’on  voit  ci-des- 
sous (fig.  43);  il  représente  des  sarments 
de  Vigne  coupés  par  tronçons  (boutures)  de 
0"M2  à 0“.15  de  longueur,  nous  les  avons 
greffés  et  plantés  de  suite,  et  la  réussite  a 
été  complète.  L’opération  est  des  plus  sim- 
ples; la  voici  : 

Au  commencement  de  septembre,  on 
prend  des  sarments  demi-herbacés,  on  les 


Fig.  43.  — Greffe-bouiure  de  vigne  préparée  par  le  système  Daniel. 


coupe  par  tronçons  en  ayant  soin  que  la 
base  de  ceux-ci  porte  un  œil,  absolument 
comme  s’il  s’agissait  de  faire  des  boutures, 
puis  on  fait  au  sommet  de  chacun  des  tron- 
çons une  entaille  avec  le  greffoir,  et  on  y in- 
sère le  greffon  que  l’on  voit  préparé  ainsi 
que  l’entaille  qui  doit  le  recevoir;  lorsque 
le  greffon  est  fixé,  on  recouvre  les  plaies 
d’un  peu  de  cire  à greffer,  puis  on  plante 
chaque  bouture  dans  un  pot  qu’on  place  en- 
suite sous  une  cloche  dans  la  serre  à bou- 
tures; puis,  les  deux  choses  marchent  de 


pair,  les  racines  se  développent  en  même 
temps  que  l’extrémité  de  la  bouture  se 
soude  avec  le  greffon.  Afin  d’exciter  et  de 
hâter  la  soudure,  on  laisse  une  feuille  à 
l’extrémité  du  greffon,  ainsi  qu’on  le  voit, 
du  reste,  sur  la  gravure.  Dans  celle-ci,  la 
première  figure,  celle  de  gauche,  représente 
le  greffon  préparé;  la  deuxième,  celle  du 
milieu,  représente  le  sujet-bouture  préparé 
pour  recevoir  le  greffon.  Enfin,  la  troisième, 
celle  de  droite,  montre  le  greffon  placé  sur 
le  sujet,  lequel  est  planté  et,  par  consé- 
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quenl,  enterré  presque  de  la  moitié  de  sa 
lon^meiir. 

Les  espèces  que  nous  avons  indiquées 
ci-dessus  ne  sont  pas  les  seules  ({u’on  puisse 
grefl'er  avec  le  p^reiïoir  Daniel,  ce  (|ui  ne 
veut  pas  dire  pourtant  qu’on  devra  suppri- 
mer Vantüiiie  greffoir  en  fente,  ni  ({u’on 
réussira  toujours  et  à toutes  les  épo(jues. 
Non,  car  indépendamment  de  la  théorie  il 
y a l’habitude,  le  coup  de  main,  et  de  plus 
le  tact  de  l’ouvrier  qui  fait  qu’il  saisit  le 
moment  où  le  bois  est  dans  les  meilleures 
conditions  de  réussite , toutes  choses  qui 
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s’apprennent  par  la  pratique  et  par  l’obser- 
vation, mais  (jui  ne  se  décrivent  pas. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  sommes 
entré  nous  ont  peut-être  entraîné  un  peu 
au  delîi  des  bornes  dans  lesquelles  nous  au- 
rions dû  nous  renfermer,  et  nous  avons  lieu 
de  craindre  que  cette  réponse  ait  ennuyé 
nos  lecteurs,  nous  leur  en  demandons  par- 
don, et  nous  comptons  surtout  sur  leur  in- 
dulgence; quant  h M.  Boisselot,  nous  espé- 
rons qu’eu  égard  à l’importance  de  la  leçon 
il  voudra  bien  nous  en  pardonner  la  lon- 
gueur. Carrière. 


BE  NOUVELLE  VAUIETÉ  DE  SClllZANTIlUS. 


Les  Schizanthus,  comme  leurs  proches 
parents  les  Scdpiglossis,  sont  originaires  du 
Chili.  On  en  cultive  dans  les  jardins  de 
France  environ  une  demi-douzaine  d’espèces. 
Celle  dont  nous  voulons  parler  ici  a été  in- 
troduite la  dernière,  mais  elle  a été  prompte- 
ment vulgarisée  grâce  à ses  nombreuses 
fleurs  et  à son  port  très-élégant. 

Nos  lecteurs  connaissent  certainement 
tous  la  forme  typique  de  cette  charmante 
plante,  et  il  nous  paraît  par  conséquent  inu- 
tile d’en  donner  ici  une  description  détail- 
lée ; d’ailleurs  il  n’existe  guère  de  livre 
traitant  des  plantes  ornementales  qui  ne 
fasse  mention  de  cette  espèce.  Mais  nous 
avons  cru  rendre  un  véritable  service  en  si- 
gnalant aux  amateurs  de  belles  plantes  une 
admirable  variété  de  Schizanthus  que  nous 
avons  vu  fleurir  dans  les  établissements  de 
MM.  Vilmorin-Andrieux  et  Cie.,  sous  le 


nom  de  Schizanthus  pinnatus  grandiflorus 
oculatus.  La  taille  de  cette  variété,  et  no- 
tamment celle  des  fleurs,  est  bien  plus  con-' 
sidérable  que  dans  *la  forme  ordinaire  ; en 
outre  la  base  de  la  partie  supérieure  de  la 
corolle  offre  une  large  tache  pourpre  noire 
entourée  d’une  zone  jaunâtre  très-claire;  les 
autres  parties  de  la  corolle  sont  d’un  pour- 
pre vif.  La  figure  coloriée  ci-contre  repré- 
sente à droite  cette  variété;  à gauche  on 
aperçoit  une  autre  variété  assez  semblable, 
mais  dans  laquelle  la  tache  pourpre  noire 
est  remplacée  par  une  multitude  de  petites 
taches  pourpres  sur  un  fond  jaune  doré. 
Cette  dernière  variété,  douée  de  fleurs  aussi 
grandes,  mais  d’une  couleur  un  peu  moins 
vive  que  celles  de  la  première,  nous  a sem- 
blé être  également  d un  grand  mérite. 


J.  Grœnland. 


COMPARAISON  DE  LA  VÉGÉTATION 


DANS  LES  CONTRÉES  ÉQUATORIALES  ET  LES  PAYS  TEMPÉRÉS. 


Les  relations  des  végétaux  avec  les  mi- 
lieux physiques  qui  les  entourent  sont  en- 
core un  des  points  les  plus  obscurs  de  la 
théorie  agricole.  Personne,  dans  l’état  actuel 
de  nos  connaissances,  ne  saurait  fixer  d’une 
manière  précise,  pour  telle  plante  donnée, 
ni  le  degré  de  chaleur,  ni  le  degré  de  lu- 
mière, ni  le  degré  d’humidité  qui  lui  sont 
strictement  nécessaires  dans  chacune  des 
phases  successives  de  son  existence;  aussi 
eut -on  dire,  sans  exagération,  qu’une 
onne  part  de  la  culture  est  encore  le  fait 
d’une  certaine  routine,  d’un  empirisme  né 
de  l’expérience  de  tout  le  monde,  bien  plus 
qu’une  science  véritablement  raisonnée. 

Si  l’on  s’en  tenait  aux  assertions  souvent 
exagérées  des  voyageurs,  assertions  com- 
mentées et  amplifiées  en  style  pittoresque 
par  les  romanciers , et  devenus  autant  d’ar- 


ticles de  foi  pour  les  gens  du  monde,  les 
contrées  équatoriales  seraient  par  excellence 
le  foyer  de  la  vie.  C’est  là  que  l’organisa- 
tion acquerrait  son  plus  haut  développe- 
ment, que  les  animaux  seraient  les  plus 
grands  et  les  plus  vigoureux,  que  la  végéta- 
tion nous  offrirait,  avec  les  formes  les  plus 
colossales,  ses  fleurs  les  plus  belles  et  ses 
fruits  les  plus  exquis.  Une  observation 
moins  enthousiaste  et  plus  exacte  nous  fait 
voir  les  choses  sous  un  tout  autre  jour.  Sans 
rappeler  que  les  éléphants  et  les  rhinocéros 
de  la  zone  torride  sont,  à tout  prendre, 
beaucoup  moins  grands  que  les  baleines 
des  régions  arctiques  et  antarctiques,  que 
l’homme,  sous  ces  climats  brûlants,  est  in- 
férieur, en  force  physique  aussi  bien  qu’en 
intelligence,  à l’homme  des  pays  tempérés, 
il  nous  suffira  de  citer  les  gigantesques  Awca- 
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lyptus  de  la  Tasmanie  et  les  puissantes  Co- 
nifères de  la  Californie,  bien  supérieurs  en 
masse  aux  Baobabs  de  l’Afrique,  pour  con- 
stater que  la  palme,  ici  non  plus,  ne  reste 
pas  aux  pays  intertropicaux.  C’est  un  fait 
parfaitement  acquis  que  le  Blé,  la  Vigne, 
l’Olivier,  le  Figuier,  le  Mûrier,  le  Chanvre, 
tous  nos  arbres  à fruits,  nos  principaux  lé- 
gumes, nos  plantes  fourragères,  comme 
aussi  nos  animaux  domestiques,  tout  ce  qui, 
en  un  mot,  donne  les  plus  riches  éléments 
de  nutrition  ou  les  matières  textiles  les  plus 
essentielles , sont  exclusivement  originaires 
des  contrées  tempérées.  L’histoire  est  là 
d’ailleurs  pour  nous  montrer,  sortant  de  ces 
mêmes  contrées,  toutes  les  races  d’hommes 
vigoureuses,  les  grands  peuples,  les  grandes 
civilisations,  les  religions,  la  poésie,  les  arts 
et  enfin,  avec  les  sciences,  toutes  les  mer- 
veilles de  l’industrie  moderne. 

C’est  assez  dire  que  les  pays  équato- 
riaux n’ont,  relativement  à ceux  de  latitudes 
plus  hautes,  qu’une  importance  secondaire. 
Ils  ne  sont  cependant  pas  à dédaigner,  car, 
tels  qu’ils  sont,  ils  apportent  un  supplément 
d’une  certaine  importance  aux  produits  plus 
riches  de  ces  derniers.  Ce  ne  sont  pas  eux 
qui  nous  fourniront  jamais  les  objets  néces- 
saires à l’existence,  mais  ils  ajoutent  à notre 
provision  de  luxe,  aux  simples  commodités 
de  la  vie,  qui,  pour  les  nations  très-civili- 
sées et  aussi  très-amollies  de  l’Europe,  de- 
viennent presque  des  nécessités.  Voilà  des 
raisons  plus  que  suffisantes  pour  que  nous 
conservions  nos  colonies  lointaines  et  que 
nous  cherchions,  en  y développant  la  culture 
du  sol,  à en  tirer  tout  ce  qu’ellesjpeuvent 
nous  donner. 

Ces  réflexions  nous  sont  suggérées  par  la 
lecture  d’un  très-savant  et  très-intéressant 
Mémoire  d’un  de  nos  amis,  M.  le  D*’  Sagot, 
qui,  chargé  d’une  mission  du  gouvernement 
à la  Cuyane,  a utilisé  son  séjour  dans  ce 
pays  à en  étudier  expérimentalement  le  cli- 
mat et  les  productions.  Ses  observations, 
poursuivies  pendant  plusieurs  années,  et  mû- 
ries par  la  réflexion,  portent  l’empreinte 
d’un  esprit  juste  et  pénétrant.  Elles  nous 
inspirent  toute  confiance,  et  nous  croyons 
qu’elles  laisseront  la  même  impression  à 
ceux  qui  en  prendront  connaissance.  La 
note  qu’il  a présentée  sur  ce  sujet  à la  So- 
ciété centrale  d’horticulture  % et  qui  a été 
consignée  dans  le  Bulletin  de  cette  dernière, 
mérite  toute  l’attention  de  ceux  qui,  soit 
comme  agents  de  l’Etat,  soit  comme  hom- 
mes privés,  ont  lieu  de  s’intéresser  à l’ave- 
nir de  ce  pays  si  longtemps  délaissé. 

Ce  que  nous  nous  proposons  ici  n’est  tou- 
tefois pas  de  faire  une  réclame  en  faveur  de 
la  colonisation  de  la  Cuyane  ; notre  but  est 
simplement  de  mettre  sous  les  yeux  des  lec- 
teurs de  la  Revue  les  faits  de  climatologie  et 

t . Séance  du  ^ 4 mars  -1 862. 


de  physiologie  végétales  relevés  par  le  D’’  Sa- 
got. Ils  y verront  le  lien  qui  rattache  les 
phénomènes  de  la  vie  végétale  aux  vicissi- 
tudes des  agents  physiques,  sinon  plus 
certainement , du  moins  plus  clairement 
manifestés  qu’ils  ne  le  seraient  par  des 
observations  faites  sous  nos  climats. 

On  savait  depuis  longtemps,  et  cela  prin- 
cipalement par  les  expériences  de  feu  Poi- 
teau,  que  les  arbres  fruitiers  de  l’Europe, 
la  Vigne,  le  Pêcher,  le  Poirier,  le  Pom- 
mier, etc.,  ainsi  que  la  plupart  de  nos  lé- 
gumes, viennent  mal  ou  même  point  du 
tout  aux  Antilles;  que  si  quelques-uns  y 
fleurissent,  ils  ne  donnent  que  rarement  des 
fruits  ou  des  graines,  si  ce  n’est  dans  les  lo- 
calités élevées  et  déjà  soustraites  en  partie 
aux  influences  du  climat  équatorial.  Ces 
faits  semblent,  au  premier  abord,  en  con- 
tradiction avec  ceux  que  nous  avons  relatés 
il  y a quelque  temps  (voir  Revue  horticole, 
1862,  p.  186)  à propos  des  jardins  de  Mos- 
samédès,  dans  le  royaume  de  Benguela,  où 
la  culture  européenne  donne  la  main  à la 
culture  tropicale  ; mais  la  contradiction  n’est 
qu’apparente,  ainsi  que  nous  allons  le  voir. 
On  a longtemps  cru  que  cette  impossibilité 
d’acclimater  les  plantes  d’Europe  aux  An- 
' illes  et  dans  les  régions  chaudes  de  l’Amé- 
rique tenait  exclusivement  à la  hauteur  de 
la  température,  mais  les  observations  de 
M.  Sagot  démontrent  que  ce  n’est  pas  là 
la  seule  ni  même  la  principale  difficulté,  et 
que  le  grand  obstacle  n’est  autre  que  l’excès 
d’eau  dont  l’air  est  saturé,  et  l’insuffisance 
de  la  lumière  solaire.  Les  conditions  sont 
tout  autres  en  Afrique,  par  des  latitudes 
correspondantes,  et  c’est  ce  qui  explique 
pourquoi  les  plantes  d’Europe  réussissent 
sur  ce  continent,  à 10  ou  12  degrés  au  sud 
de  l’équateur,  tandis  qu’elles  périssent  ou 
languissent  en  Amérique,  avec  une  somme 
de  chaleur  égale  et  peut-être  même  moindre.  ^ 

Il  résulte  des  observations  de  M.  Sagot* 
qu’à  la  Guyane,  dans  les  régions  basses  et 
maritimes,  plusieurs  de  nos  légumes  refu- 
sent absolument  de  croître;  de  ce  nombre 
sont  la  Lentille,  l’Oignon  et  l’Artichaut.  Le 
petit  Pois  et  la  Fève  de  marais  y fleurissent 
quelquefois,  mais  n’y  grainent  que  rare- 
ment et  dans  une  proportion  insignifiante. 
D’autres,  qui  ne  sont  cultivés  que  pour  leurs 
feuilles,  tels  que  le  Chou,  la  Ciboule,  l’O- 
seille, le  Persil,  etc.,  y donnent  des  pro- 
duits assez  satisfaisants,  sans  pouvoir  s’y 
reproduire  de  graines,  et  encore  pour  en 
obtenir  ces  produits  leur  faut-il  des  soins 
tout  à fait  inusités,  une  terre  abondamment 
fumée,  très-ameublie,  parfaitement  drainée, 
des  arrosages  copieux  et  fréquemment  re- 
nouvelés pendant  la  saison  sèche,  qui  est 
d’ailleurs  la  plus  favorable  ; il  leur  faut  sur- 
tout la  pleine  lumière  du  soleil.  Bien  ne 
leur  est  plus  funeste,  sous  ce  climat,  que 
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l’ombre  projetée  par  quelque  arbre  voisin; 
aussi  doit-on  avoir  soin  d’établir  ces  cultures 
de  légumes  loin  de  toute  ])lantatiou  arbus- 
tive,  et  dans  un  site  très-aéré.  11  sidlit,  dit 
M.  ISagot,  de  s’écarter  de  10  ou  12  degrés 
de  l’équateur,  ou  de  se  placer  sur  des  mon- 
tagnes d’élévation  moyenne,  pour  voir  ces 
cultures  devenir  plus  faciles  et  plus  produc- 
tives, quoiqu’elles  le  soient  encore  notable- 
ment moins  qu’en  Europe. 

Ce  malaise  des  plantes  d’Europe  trans- 
portées au  voisinage  de  l’équateur  s’explique 
très-naturellement  par  l’état  de  l’atmosphère, 
très-chaude,  très-saturée  d’humidité  et  par 
là  même  médiocrement  lumineuse.  Pour 
que  la  lumière  du  soleil  soit  affaiblie  il  n’est 
pas  nécessaire  que  le  ciel  soit  voilé  de  nua- 
ges, il  suffit  qu’une  brume  invisible  en  ter- 
nisse l’azur.  La  déperdition  de  lumière  par 
cette  cause  est  plus  grande  qu’on  ne  l’ima- 
ginerait au  premier  abord,  mais  surtout, 
lorsqu’il  s’agit  de  contrées  équatoriales,  elle 
détruit  la  proportion  qui  devrait  exister  en- 
tre cet  agent  d’une  part,  Qt  d’autre  part,  la 
forte  chaleur  et  l’excessive  humidité.  Une 
plante  constituée  pour  des  ciels  plus  lumi- 
neux et  plus  secs  s’y  trouve  dans  l’impossi- 
bilité d’exhaler  la  masse  d’eau  qu’elle  con- 
tient; toute  sa  végétation  en  est  contrariée, 
et  s*i  cet  état  de  choses  se  prolonge,  elle 
périt  littéralement  suffoquée.  Ce  qu’à  la 
Guyane  on  appelle  coup  de  soleil^  et  qui  tue 
fréquemment  les  Aubergines  et  les  To- 
mates, n’est  rien  autre  chose  qu’une  suffo- 
cation par  engorgement  des  tissus,  surtout 
de  ceux  des  racines,  qui  se  désorganisent. 
Ce  n’est  pas  le  soleil  qui  cause  le  mal  ; il  le 
met  seulement  en  évidence,  parce  que  lors- 
qu’il vient  à luire  après  les  fortes  averses, 
les  feuilles  ne  recevant  plus  de  sève  des  ra- 
cines désorganisées  se  nétrissent  et  jaunis- 
sent. Ces  coups  de  soleil,  en  effet,  ne  se 
produisent  pas  dans  la  saison  sèche,  où  le 
soleil  luit  tous  les  jours,  mais  seulement 
dans  la  saison  pluvieuse  et  après  les  grosses 
pluies.  Ainsi  que  le  fait  observer  M.  Sagot, 
il  suffît,  pour  se  convaincre  que  c’est  bien 
là  la  cause  du  mal,  d’arracher  les  plantes 
flétries  ; on  trouve  alors  invariablement 
leurs  racines  dans  un  état  de  décomposition 
plus  ou  moins  avancé. 

Mais  s’il  est  des  plantes  organisées  pour 
vivre  sous  des  climats  secs  et  lumineux,  il 
eu  est  aussi  que  la  nature  a appropriées  aux 
ciels  voilés,  chauds  et  humides  de  la  zone 
t équatoriale,  et  cela  à bien  des  degrés.  C’est 
ce  qui  nous  explique  pourquoi  ces  plantes 
viennent  si  mal  dans  les  pays  de  grand  so- 
leil, même  avec  une  chaleur  suffisante.  Le 
Bananier,  l’Ananas  et  beaucoup  d’autres 
plantes  de  nos  colonies  sont  dans  ce  cas  : 
transportés  aux  Canaries , en  Égypte,  en 
Arabie,  dans  les  oasis  du  Sahara,  ou  ils  y 
viennent  mal,  ou  ils  refusent  entièrement 


d’y  venir.  C’est  comme  si  l’on  voulait  faire 
végéter  en  plein  soleil,  et  sans  humidité  at- 
nios])héri(fue,  une  Fougère  destinée  par  la 
nature  à habiter  les  citernes  ou  le  bord  om- 
bragé des  lori-onts.  Rien,  en  définitive,  n’est 
plus  merveilleux  pour  l’horliculleur  ([ui 
aime  à réflt^chir  que  cette  diversité  extraor- 
dinaire des  tempéraments  dans  des  êtres 
qui,  au  premier  abord,  semblent  être  cbi- 
mi(fuement  et  organiquement  constitués  de 
la  même  manière. 

Voici  le  parallèle  qu’établit  M.  Sagot 
entre  la  végétation  équatoriale  et  celle  des 
climats  tempérés  et  lumineux  ; 

îSous  l’Equateur,  la  végétation  arbores- 
cente prédomine;  le  pays  est,  pour  ainsi 
dire,  une  forêt.  Les  fleurs  y sont  plus  rares 
que  dans  nos  climats.  Les  céréales,  même 
celles  qui  sont  propres  à la  région,  le 
Maïs,  le  Sorgho,  le  Riz,  n’y  donnent  qu’un 
rendement  faible,  comparé  à celui  de  pays 
plus  secs  et  mieux  éclairés.  Les  légumi- 
neuses qui  y remplacent  nos  Haricots  et 
nos  Pois,  les  Dolies,  le  Cajan,  etc.,  y pro- 
duisent moins  que  celles  de  nos  climats  tem- 
pérés, et  leurs  graines  sont  moins  nourris- 
santes. Les  racines  farineuses  : Manioc,  Pa- 
tates, Ignames,  y donnent  au  contraire  des 
produits  énormes,  mais  faiblement  nutritifs. 
Il  en  est  de  même  des  fruits,  en  particulier 
de  la  Banane,  qui,  avant  sa  maturité,  est 
riche  en  fécule.  Énfin,  l’herbe  elle-même, 
considérée  comme  fourrage , n’a , à la 
Guyane  du  moins  , qu’une  faible  valeur 
alimentaire  ; elle  soutient  mal  le  bétail,  et, 
pour  y conserver  les  chevaux  en  santé,  il  est 
nécessaire  de  leur  donner  une  partie  de 
leur  ration  en  foin  d’Europe.  On  voit  que  ce 
sont  là  d’assez  tristes  conditions  pour  as- 
seoir dans  ce  pays  une  colonisation  floris- 
sante. 

Par  compensation,  le  rendement  forestier 
est,  sous  l’équateur,  beaucoup  plus  considé- 
rable que  dans  nos  climats.  En  comparant, 
non  le  produit  d’une  année,  mais  celui  d’un 
semestre,  puisque  chez  nous  la  végétation 
est  arrêtée  pendant  six  mois,  on  trouve  tou- 
jours un  produit  au  moins  double.  Beau- 
coup d’espèces  arborescentes,  à la  Guyane, 
sont  au  bout  de  cinq  ans  aussi  grandes  et 
aussi  fortes  que  le  seraient  chez  nous  des 
arbres  de  vingt  ans. 

En  somme,  au  voisinage  de  l’Équateur, 
avec  une  chaleur  moyenne  de  27  à 28  de- 
grés, une  grande  humidité  et  une  lumière 
comparativement  faible,  la  végétation  est 
luxuriante,  mais  les  produits  en  sont  pau- 
vres en  albumine  relativement  au  poids  du 
ligneux;  ils  contiennent,  en  d’autres  termes, 
beaucoup  de  matières  carbonées  et  très-peu 
de  matières  azotées. 

Sous  les  climats  tempérés,  au  contraire, 
là  où  l’air  est  sec  et  où  le  soleil  verse,  avec 
une  certaine  somme  de  chaleur , beaucoup 
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(le  lumière,  dans  la  région  méditerranéenne 
par  exemple , on  observe  des  phénomènes 
diamétralement  opposés.  La  végétation  n’y 
prend  qu’un  développement  moyen,  mais 
(luelle  richesse  alimentaire  dans  ses  pro- 
duits ! Les  céréales  et  les  légumineuses  y 
sont  presque  les  équivalents  de  la. viande,  le 
vin  est  généreux  et  constitue  la  boisson  par 
excellence,  celle  devant  laquelle  toutes  les 
autres  s’inclinent.  Quelle  huile,  au  monde, 
rivalisera  avec  celle  de  l’Olivier;  quels  au- 
tres pacages  que  ceux  de  l’Europe  et  du  nord 
de  l’Afrique  pourraient  soutenir  ces  valeu- 
reuses races  de  chevaux  qui  partagent  avec 
nous  les  travaux  des  champs  et  les  fatigues 
de  la  guerre  ? Inutile  de  pousser  plus  loin 
cette  comparaison.  Ce  que  nous  avons  dit 
jusqu’ici  suffit  pour  faire  comprendre  la 
grandeur  du  rôle  que  joue  la  lumière  dans 
les  phénomènes  de  la  vie.  Dire,  dans  le 
style  de  la  poésie,  que  les  fleurs  et  les  fruits 
sont  des  rayons  de  soleil  condensés,  ne  se- 
rait presque  pas  pousser  la  métaphore  trop 
loin. 

C’est  une  attrayante  étude  que  celle  de 
la  météorologie  dans  ses  rapports  avec  les 
phénomènes  de  la  vie  végétale.  Par  elle 
tien  des  mystères  nous  seront  révélés,  et  la 
culture  en  recevra  des  éclaircissements  inat- 
tendus ; mais  telle  qu’elle  est  constituée 
aujourd’hui,  on  est  forcé  de  reconnaître 
qu’elle  l’est  très-imparfaitement.  L’obser- 
vation de  la  température  a sans  doute  un 
grand  intérêt,  mais  elle  n’est  pas  le  seul  élé- 
ment de  la  question;  la  lumière  solaire  et  la 
uantité  d’eau  suspendue  à l’état  de  vapeur 
ans  l’atmosphère  n’ont  pas  une  moin- 
dre importance  pour  le  but  spécial  que  nous 
indiquons,  et  tant  que  les  météorologistes 
ne  les  mesureront  pas  avec  la  même  préci- 
sion que  la  chaleur,  leurs  observations 
n’expliqueront  que  très-incomplétement  les 
faits,  et  seront  en  définitive  d’une  médiocre 


utilité.  Etudier  la  température  du  sol  à di- 
verses profondeurs;  celle  de  l’air  à diverses 
hauteurs,  à l’ombre  et  au  soleil,  compter  le 
nombre  d’heures  de  soleil  de  l’année  et  de 
chaque  mois  pris  isolément  ; reconnaître  à 
l’aide  du  photomètre  l’intensité  de  la  lu- 
mière; mesurer  de  même  la  quantité  de 
vapeur  d’eau  suspendue  dansl’air;  tenir  une 
note  exacte  des  phénomènes  remarquables 
ui  se  produiraient  sous  l’influence  de  ces 
ifférentes  causes  dans  un  certain  nombre 
de  végétaux  choisis  exprès,  et  qui  seraient 
les  mêmes  dans  toutes  les  stations  météoro- 
logiques adoptées,  afin  de  rendre  les  obser- 
vations comparables,  tels  sont,  dans  notre 
manière  de  voir,  les  sujets  que  la  météoro- 
logie agricole  devrait  dorénavant  embras- 
ser. Espérons  que  ce  vœu  sera  entendu,  et 
que  le  jour  viendra  enfin  où  nous  saurons 
ce  qu’est  réellement  un  climat  '. 

N AU DI N. 

Des  relevés  méléorologiqaes  d’un  grand  intérêt, 
et  qui  embrassent  déjà  une  notable  partie  de  la  France, 
sont  publiés  chaque  mois  par  le  Journal  d' Agricul- 
ture pratique.  C’est  là  une  très-importante  innovation 
dans  la  littérature  agricole,  et  il  est  fort  à regretter 
qu’elle  manque  à peu  près  entièrement  à l’horticulture 
française.  On  a peine  à comprendre  que  parmi  tant  de 
Sociétés  d’horticulture,  disséminées  sur  toute  la  surface 
du  pays,  il  n’y  en  avait  pas  une  seule  qui  ait  songé  à foire 
faire  des  observations  météorologiques  appliquées  à la 
culture,  d’une  manière  tant  soit  peu  suivie.  On  laisse 
ce  soin  à des  physiciens  de  profession  qui,  le  plus 
souvent,  ne  s’occupant  pas  de  culture,  n'ont  pas  l’oc- 
casion d’appliquer  aux  plantes  les  résultats  de  leurs 
recherches,  et  qui,  d’ailleurs,  omettent  toujours  quel- 
qu’un des  éléments  essentiels  que  nous  avons  men- 
tionnés. Un  observatoire  météorologique  horticole  ou 
agricole  devrait  toujours  avoir  comme  instruments 
d’observation  un  certain  nombre  de  plantes  vivantes, 
de  tempéraments  différents,  sur  lesquelles  les  vicis- 
situdes atmosphériques  exerceraient  leur  action,  ce  dont 
l’observateur  tiendrait  compte.  Ce  seraient,  si  on  nous 
permet  cette  expression,  les  réactifs  climatologiques. 
Cette  idée  semblera  peut-être  bizarre;  nous  croyons 
que  l’innovation  qu’elle  indique  sera  tôt  ou  tard  le 
complément  des  observatoires  météorologiques  spécia- 
lement destinés  à l’agriculture  et  à l’horticulture. 


LA  MOUCHE  A SCIE  DU  ROSIER. 


L’Hylotome,  ou  Mouche  à scie  du  Rosier 
{Hylotoma  RossCy  Fabricius),  est  un  insecte 
que  les  cultivateurs  de  Rosiers  connaissent 
bien  par  les  dégâts  qu’il  cause  aux  bour- 
geons. Les  caractères  de  cette  mouche  sont  : 
une  tête  jaune  en  forme  de  quadrilatère  al- 
longé ; des  yeux  brillants,  blanchâtres  ; des 
antennes  en  massue,  unies,  sans  articula- 
tions ; quatre  ailes  à membrane  transpa- 
rente, avec  des  nervures  plus  épaisses;  les 
deux  ailes  supérieures  rapprochées  de  la 
tête,  et  les  deux  inférieures  un  peu  plus  bas; 
thtàrax  noir  ; six  pattes  marquées  de  cercles 
noirs  ; un  ventre  ou  abdomen  jaune  orangé, 
composé  de  neuf  anneaux;  l’extrémité  infé- 
rieure fendue  en  dessous  et  laissant  passage 
a la  scie.  Cette  scie,  de  nature  cornée,  est 


méplate  dans  le  sens  longitudinal  de  la  mou- 
che; elle  mesure  0‘".010  de  longueur  sur 
0"'.004  de  large. 

L’Hylotome  du  Rosier  fait  son  apparition 
sur  les  Rosiers  depuis  le  15  juillet  jusqu’à 
la  fin  d’août,  époque  de  son  accouplement 
et  de  sa  ponte.  Il  a le  vol  lourd  et  se  laisse 
prendre  facilement  lorsqu’il  est  fixé  contre 
un  bourgeon. 

Au  moment  de  sa  ponte  il  se  place  contre 
l’épiderme  d’un  bourgeon  de  Rosier,  la  tête 
en  bas,  et,  au  moyen  de  sa  scie,  il  entame 
l’écorce  pour  y déposer  un  œuf;  il  descend 
un  peu  et  recommence,  en  ménageant,  en- 
tre chaque  œuf,  une  petite  cloison  formée 
par  les  fibres  de  l’écorce. 

Chaque  bourgeon  porte,  en  moyenne, 
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vingt  œufs,  quoique  nous  en  ayons  observé 
qui  en  portaient  cinquante.  Ces  œufs  (ou 
plutôt  ces  graines)  renfermant  une  jeune 
larve,  sont  au  nombre  de  cinq  par  longueur 
de  0"*.Ü1,  et  sont  placés  oblicjuement  dans 
de  petites  cellules,  la  tete  de  la  larve  eu 
dehors  près  de  l’orilice,  en  sorte  qu’au  bout 
de  dix  jours  on  distingue  cette  tête  et  les 
deux  yeux,  ainsi  que  les  six  petites  pattes 
marquées  ])ar  des  points  noirs. 

A la  ponte,  les  œufs  mesurent  0"\001  de 
longueur,  au  vingtième  jour,  0"'. 001 5 ; ils 
sont  d’un  jaune  clair  un  peu  terne.  C’est 
alors  le  moment  où  la  jeune  larve  se  dispose 
à sortir. 

Chaque  mouche  ne  quitte  le  Rosier  qira- 
près  avoir  elTectué  sa  ponte  sur  deux  et  quel- 
quefois sur  quatre  bourgeons  du  même  ar- 
buste. Souvent  elle  meurt  aussitôt  après,  et 
tombe  au-dessous  de  la  partie  où  elle  a dé- 
posé ses  œufs,  comme  nous  l’avons  bien  ob- 
servé depuis  plusieurs  années. 

C’est  toujours  sur  les  Rosiers  en  pleine 
végétation  que  cette  Mouche  se  fixe,  et,  par 
un  instinct  de  prévoyance  admirable,  elle 
dépose  ses  œufs  à quelques  centimètres  du 
sommet  des  bourgeons,  de  manière  que  les 
jeunes  larves  trouvent  h leur  portée  des 
feuilles  tendres  pour  leur  nourriture.  De 
plus,  nous  avons  remarqué  que  la  Mouche 
donne  un  trait  de  scie  sur  le  côté  de  l’épi- 
derme qui  s’étend  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur des  cellules  où  se  trouvent  les  œufs, 
afin  d’arrêter  sur  ce  point  la  circulation  de 
la  sève  qui,  sans  cette  précaution,  les  re- 
couvrirait. Un  signe  important  de  la  présence 
de  l’Hylotomc  sur  les  Rosiers  est  la  forme 
du  courbée  que  prend  chaque  bourgeon  qui 
renferme  des  œufs,  puis,  au  bout  de  cinq 
jours,  la  noirceur  de  l’épiderme,  sans  que 
cependant  la  végétation  soit  complètement 
arrêtée. 

L’éclosion  s’opère  du  vingtième  au  vingt- 
cinquième  jour,  et  les  jeunes  larves  se  suc- 
cèdent pendant  trois  jours.  A leur  sortie, 
elles  mesurent  0"'.003  de  long  et  sont  d’un 
blanc  mat,  surtout  sur  le  corps  ; le  petit  co- 
con, ou  gaine,  reste  dans  chaque  cellule. 
Les  larves  se  répandent  sur  les  jeunes 
feuilles  des  bourgeons  qu’elles  attaquent 
par  les  bords  du  limbe,  ne  laissant  que  les 
nervures.  Au  bout  de  quelques  jours  les  di- 
verses parties  du  corps  se  colorent,  la  tête 
devient  noire  ainsi  que  les  six  pattes,  et  leur 
épiderme  est  marqué  de  petits  points  noirs; 
la  croissance  est  eu  moyenne  de  0'”.005  en 
neuf  jours. 

Après  le  vingtième  jour,  les  larves  me- 
surent 0"*.016  de  longueur  sur  0'".0015  de 
largeur,  la  tête  prend  sa  couleur  jaune 
avec  les  deux  yeux  noirs.  Les  mandibules  ' 
deviennent  br.unes;  les  trois  paires  de  pattes 
d’un  blanc  rosé,  ainsi  que  les  fausses  pattes 
et  le  dessous  du  ventre.  L’épiderme  du  dos. 


d’un  beau  vert,  est  marqué  sur  sa  longueur 
de  jaune  et  de  points  noirs.  Les  fausses  pattes 
se  trouvent  chargées  de  petits  faisceaux  de 
soie.  A ce  moment  les  larves  descendent  du 
sommet  des  bourgeons  pour  rechercher  dans 
les  vieilles  feuilles  du  Rosier  une  nourriture 
pins  substantielle. 

Lors(jue  ces  larves  ont  atteint  les  deux 
tiers  de  leur  croissance,  elles  subissent  une 
mue,  en  se  dépouillant  de  leur  peau  primi- 
tive pour  se  parer  d’une  nouvelle  robe  beau- 
coup plus  riche  en  couleurs.  Jb-olitant  de 
l’humidité  de  la  nuit  et  de  la  rosée  qui  a 
humecté  leur  épiderme,  elles  se  dépouillent 
en  commençant  parla  tête,  et,  ]>ar  des  mou- 
vements répétés,  en  s’allongeant  et  en  se 
raccourcissant,  elles  font  glisser  d’anneaux 
en  anneaux  cette  pellicule  qui  finit  par  se 
dégager  aux  extrémités  de  l’abdomen.  A ce 
moment  la  larve  paraît  iinicolore,  c’est-à- 
dire  que  toutes  les  ])arties  du  corps  laissent 
à peine  apercevoir  les  couleurs  qui  restent 
imprégnées  a]irès  la  peau  dont  la  larve  s’est 
débarrassée.  Mais  au  bout  de  deux  heures, 
pendant  lesquelles  le  corps  de  la  larve  est 
resté  frappé  par  la  lumière , il  reprend 
comme  par  enchantement  son  coloris  si  ri- 
che. Ce  changement  s’opère  toujours  au  le- 
ver du  soleil. 

Enfin,  au  bout  de  trente  jours,  la  larve 
atteint  le  maximum  de  sa  croissance;  sa 
longueur  est  de  0'".022  sur  0"\003  de  dia- 
mètre; c’est  alors  qu’elle  se  laisse  glisser  a 
terre  sous  le  Rosier  et  y pénètre  à 0"M0 
ou  0"M6U  Elle  s’occupe  à fabriquer  un  co- 
con à mailles  très-serrées  qui  doit  la  garan- 
tir contre  l’humidité.  Ce  cocon,  mesurant 
0"‘.0l0  de  longueur  sur  0"'.004  de  large, 
de  couleur  gris  jaunâtre,  est  à mailles  ron- 
des, irrégulières,  et  traversées  par  des  fibres 
d’une  grande  ténuité.  Comme  cette  ])re- 
mière  enveloppe  est  insuffisante,  la  larve 
en  fabrique  une  deuxième  à tissu  beaucoup 
plus  fin,  dont  elle  s’enveloppe  et  qu’elle  su- 
perpose à la  première. 

Ayant  déchiré  un  de  ces  cocons,  dont  les 
fibres  présentent  une  grande  résistance, 
nous  avons  trouvé  la  larve  ployée  en  deux, 
la  tête  venant  se  joindre  au  dernier  anneau. 
Nous  avons  encore  observé  que  chaque 
cocon  présente  un  tiers  de  sa  longueur  qui 
reste  libre;  cette  place  est  ménagée  par  la 
larve  pour  opérer  sa  transformation  en  in- 
secte parfait,  et  aussi  pour  opérer  ses  mou- 
vements de  rotation  en  se  glissant  sur  elle- 
même  au  moyen  de  ses  anneaux  qu’elle  ap- 
])uye  contre  les  parois  du  cocon,  ce  qui  lui 
])ermet  de  changer  de  position  pour  tra- 
vailler. 

Lorsque  la  Mouche  à scie  du  Rosier  a 
terminé  son  cocon,  elle  subit  lentement  sa 

Passé  le  20  ou  le  25  scplembrc,  il  osl  rare  de 
rciiiconirer  des  larves  sur  les  Rosiers. 
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métamorphose  en  nymphe*,  pour  reparaî- 
tre aux  mois  de  mai  et  juin  sur  les  Rosiers, 
s’accoupler  et  donner  naissance  à une  nou- 
velle génération. 

R Ayant  visité  les  larves,  le  ^8  octobre,  dans  leurs 
cocons,  nous  les  avons  trouvées  réduites  à 0"*.0I2  de 
longueur,  enveloppées  dans  un  double  cocon,  avec 
leur  couleur  primitive. 


Ces  mouches  sont  faciles  à prendre,  à 
l’époque  de  leur  apparition  ; on  peut  alors 
les  détruire  en  grande  quantité,  mais  le 
moyen  le  plus  rationnel  est  de  couper  et  de 
ramasser  avec  soin  les  bourgeons  courbés  où 
sont  déposés  les  œufs  pour  les  brûler  ensuite, 
Jean  Lach.vume, 

Arboriculteur  à Vitry  (Seine-et-Marne). 


IIOIDISSEUR  LOBIN  POUR  ESPALIERS  ET  CONTRE-ESPALIERS. 


Le  petit  instrument  représenté  par  la 
figure  44,  et  que  nous  recommandons  vive- 
ment à nos  lecteurs,  est  destiné,  comme 
son  nom  l’indique,  à tendre  les  fils  de  fer 
des  espaliers  et  des  contre-espaliers.  Il  offre 
sur  tous  les  autres  roidisseurs  d’un  système 
analogue  employés  jusqu’à  ce  jour,  l’in- 
contestable avantage  de  se  manœuvrer  sans 
le  secours  d’une  clef,  car  il  amène  et  main- 
tient de  lui-même  à la  tension  convenable 
le  fil  sur  lequel  il  est  fixé. 

Ce  résultat  est  obtenu  d’une  manière 
très-ingénieuse . Dans  les  roi disseurs  connus, 
la  tige  sur  laquelle  s’enroule  le  fil  à tendre. 


est  terminée  par  une  tête  d’écrou  destinée 
à recevoir  la  clef,  et  porte  un  encliquetage 
qui  maintient  la  tension.  Dans  le  nouveau 
système  que  nous  décrivons,  cette  tige  B, 
comme  on  peut  le  voir  dans  notre  dessin, 
après  avoir  traversé  l’anneau  A,  est  prolon- 
gée. Elle  est  coudée  deux  fois  en  équerre 
pour  revenir  dans  la  direction  du  fil,  et  se 
termine  par  une  partie  plate  dans  laquelle 
sont  pratiquées  deux  entailles  G.  C’est  en 
fixant  la  tige  sur  le  fil  au  moyen  de  ces  en- 
tailles que  l’on  maintient  ici  la  tension 
obtenue. 

Par  ce  mécanisme  fort  simple,  la  ma- 


nœuvre de  l’instrument  devient  facile. 
Lorsque  le  fil  s’est  détendu,  on  décroche  la 
tige,  on  lui  fait  décrire  un  tour  ou  un  demi- 
tour,  et  on  la  raccroche  de  nouveau  sur  le  fil. 

La  petite  patte  D,  percée  d’un  trou,  sert 
lorsqu’on  veut  diminuer  la  tension  pour  des 
lignes  de  fil  de  fer  très-petites.  On  y attache 
une  partie  du  fil  coupé,  et  cette  partie  ne 
se  tend  alors  que  très-faiblement  ; l’autre 
portion  du  fil,  fixée  sur  la  tige  B,  s’enroule 
et  subit  seule  l’action  de  l’instrument,  qui 
devient  ainsi  moitié  moindre. 


Gomme  on  le  voit,  ce  roidisseur  est  on 
ne  peut  plus  facile  à manœuvrer,  et  surtout 
il  supprime  l’emploi  de  toute  espèce  de 
clef,  toujours  incommode  et  sujette  à s’é- 
garer. 

L’inventeur  de  cet  instrument  est  M.Lo- 
bin,  serrurier  et  fabricant  de  serres  et 
châssis  , à Groslay , près  Montmorency 
fSeine-et-Oise).  Il  les  livre  au  prix  de  0G25 
la  pièce. 

A.  Ferlet. 


EXPOSITION  DE  FONTENAY-LE-COMTE. 


La  Société  d’horticulture  de  Fontenay-le- 
Gomte  avait  ouvert,  le  10  octobre  dernier, 
dans  les  salles  de  l’école  primaire,  sa  première 
exposition  de  fruits,  de  légumes  et  de  fleurs. 
Pendant  trois  jours  une  foule  immense  n’a 
cessé  de  remplir  ce  vaste  local  parfaitement 
disposé  pour  recevoir  les  lots  des  exposants. 

Le  Comice  agricole,  voulant  inaugurer  son 
heureuse  alliance  avec  la  Société  d’horticul- 
ture, s’était  empressé  d’apporter  aussi  sous  le 
même  toit  une  série  fort  intéressante  et  très- 
variée  de  produits  de  grande  culture. 


On  remarquait  surtout  les  énormes  Bettera- 
ves, les  Carottes  variées,  les  beaux  Houblons, 
la  Cameline,  les  Sorghos,  les  Maïs,  le  Lin  et 
les  nouvelles  plantes  de  Chine  de  Mme  la  prin- 
cesse de  Beauvau-Graon.  On  admirait  encore 
les  produits  nombreux  de  M.  Coulais,  fermier 
au  Langon,  les  Pommes  de  terre  et  les  Bette- 
raves globes  de  M.  Pervinquiere,  propriétaire 
à Bazoges  ; les  plantes  oléagineuses  de  M.  Eu- 
gène Dutemps,  de  Pissotte,  les  échantillons  de 
céréales,  les  Carottes  fourragères,  les  froma- 
ges et  les  Pommes  de  terre  Caillaud  de 
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MM.  Paul  Rousse,  Carré,  Guinaudeau,  Pi- 
chart,  Turnier  et  Godet  de  l’Hermenault. 

Après  avoir  jeté  ce  premier  coup  d’œil  sur 
les  richesses  agricoles  de  notre  beau  pays,  on 
pouvait  passer  en  revue  les  nombreux  lots  de 
légumes,  de  fruits  et  de  Heurs  ([ui  garnissaient 
une  longue  galerie  et  deux  vastes  salles  en- 
tourées de  gradins.  Les  légumes  se  distin- 
guaient surtout  par  leur  bonne  culture  et  la 
diversité  des  espèces  ou  variétés. 

Mentionnons  tout  d’abord,  dans  le  concours 
des  jardiniers  maraîchers,  les  beaux  lots  de 
1\IM.  Bertaud  (Léon),  Micou  (Pierre)  et  Aude- 
brand  (Jean).  Les  Carottes  courtes  et  longues 
jaunes,  rouges  et  violettes,  les  Navets,  le  Poi- 
reau, plusieurs  variétés  de  Choux  frisés,  les 
Choux-Heurs,  les  Artichauts,  les  Salades,  tout 
était  magnifique. 

On  voyait  en  outre  des  cultures  spéciales  de 
Choux-Heurs,  de  Céleri  fosse,  de  Betteraves  co- 
mestibles, de  Tomates,  qui  attestaient  chez 
MM.  Paul  Hermite,  Maingot  (Jacques)  et  Bau- 
doin (Jacques)  des  soins  assidus  et  intelligents. 

De  belles  plantes  alimentaires  d’introduc- 
tion récente  pour  le  pays  avalent  aussi  été 
exposées.  Ainsi  M.  Bertaud  (Léon)  nous  mon- 
trait des  Tomates  à tige  roide,  des  Scolymes, 
des  Choux-boules,  des  Cardons  puvis,  des  Na- 
vets Marteau.  M.  Audebrand  avait  apporté  le 
Navet  jaune  d’Écosse,  le  Concombre  géant,  des 
Courges  farineuses.  Enfin,  M.  Ouvrard  fils 
avait  présenté  de  très-beau  Cerfeil  bulbeux  et 
quatre  variétés  de  Patates  douces  parfaitement 
cultivées. 

Les  lots  d’amateur  n’étaient  ni  moins  nom- 
breux ni  moins  importants.  Les  produits  de 
Mme  la  princesse  de  Beauvau-Craon  ; de 
Mme  veuve  Gentils;  de  M.  le  principal  du 
collège;  de  Mme  la  supérieure  de  l’hospice, 
excitaient  à juste  titre  l’admiration  des  visi- 
teurs. On  s’arrêtait  étonné  devant  l’exposition 
de  Mme  de  Beauvau  ; comment  ne  pas  admirer 
ces  Choux  monstres,  ces  Carottes  énormes,  ces 
Pastèques  gros  comme  des  Citrouilles,  ces 
24  variétés  de  Haricots  bien  choisis,  etc. 
Mme  veuve  Gentils  avait  10  variétés  de  Pom- 
mes de  terre  presque  toutes  d’introduction 
nouvelle,  des  Courges  de  Chine,  des  Tomates 
à tige  roide,  des  Dioscorea,  des  Choux  et  des 
Salades  d’une  rare  beauté. 

Des  légumes  et  des  plantes  rares  cultivés 
dans  le  jardin  du  collège  attestaient  une  di- 
rection habile  et  des  soins  entendus. 

Enfin,  le  jardin  de  l’hospice  avait  fourni  un 
Potiron  jaune  de  forme  parfaite  et  d’un  vo- 
lume énorme  qui  donnait  un  poids  de  97  kilog. 

Les  fruits  ont  été  décimés  cette  année,  dans 
la  Vendée,  par  les  gelées  tardives  et  les  pluies 
de  printemps;  néanmoins  on  avait  pu  réunir 
dans  l’une  des  salles  de  l’Exposition  quelques 
belles  collections  de  Poires  et  de  Pommes,  des 
corbeilles  de  fruits  variés  et  des  raisins  ma- 
gnifiques préservés  de  Poïdium  par  le  sou- 
frage. On  peut  citer  parmi  les  collections  des 
jardiniers  celles  de  MM.Auger,  de  Chaillé-les- 
Marais,  Fortin,  de  Sainte-Hermine,  Ouvrard 
fils,  de  Fontenay,  Goguet,  de  Saint-Michel-le- 
Gloucq,  Jamard,  Peynaud,  etc. 

On  ne  pouvait  passer  sans  les  admirer  de- 
vant les  belles  Poires  de  M.  Deverteuil,  de- 


vant les  fruits  énormes  et  bien  choisis  de 
Î\I.  Martineau,  les  magnifiques  corbeilles  assor- 
ties de  MM.  Bréchard  et  Montigny,  les  Coings, 
les  Grenades  et  les  Citrons  de  Mlles  Babin. 

Ouelques  instituteurs  avaient  aussi  exposé 
de  beaux  fruits.  Nous  mentionnerens  les  lots 
de  MAL  Rousseau,  Artarit,  Ouvrard  et  Avril. 

Les  Heurs  et  les  plantes  d’ornement  ne  fai- 
saient point  défaut. 

Le  centre  de  la  première  salle  était  occupé 
par  un  groupe  appartenant  à MAL  Arignon  et 
Pierre,  jardiniers  de  Fontenay.  Le  Ferdinanda 
eminens,  le  AVigandia,  le  Christocarpus  y éta- 
laient leurs  immenses  feuilles  pour  protéger 
le  Palmier  nain,  l’Arundo  panaché,  le  Pani- 
cum,  etc. 

Ces  jardiniers  intelligents  avaient  aussi  dans 
la  seconde  salle  une  riche  exposition  de  plan- 
tes Heuries  parmi  lesquelles  nous  citerons  de 
beaux  exemplaires  de  Lantana,  une  nombreuse 
collection  d’Héliotropes  et  de  Fuschias,  des 
Roses  coupées,  des  Dahlias  en  pots,  des  Sau- 
ges, etc. 

Quoique  moins  nombreuses,  les  Heurs  de 
AI.  Ouvrard  père,  jardinier,  n’en  doivent  pas 
moins  être  citées.  Les  Fuschias  et  les  Pétunias 
surtout  étaient  remarquables. 

Enfin  AI.  Loise,  jardinier  à Paris,  n’avait  pas 
dédaigné  les  modestes  proportions  d’une  exhi- 
bition de  province.  Il  avait  envoyé  sa  char- 
mante collection  de  Glaïeuls  que  tout  le  monde 
admirait  et  que  le  jury  s’est  empressé  de  si- 
gnaler tout  spécialement. 

Les  amateurs  avaient  aussi  voulu  concourir 
à l’éclat  de  cette  fête  florale. 

La  délicieuse  corbeille  surmontée  d’un  pe- 
tit aquarium  et  remplie  de  charmantes  Fou- 
gères, de  Bégonias  et  de  Palmiers,  appartenait 
à AL  Boncenne  fils. 

Quatorze  variétés  de  Rhododendrons  d’une 
végétation  remarquable  avaient  été  envoyées 
par  AI.  de  Villeneuve,  garde  général. 

AIAI.  Laval,  vice-président.  Rivet,  secrétaire, 
Lepelletier  d’Angoville,  membre  de  la  Société, 
et  Boncenne  père,  président,  avaient  bien  voulu 
exposer  hors  concours  quelques-unes  des  plus 
belles  plantes  de  leurs  serres  chaudes,  sans 
s’arrêter  devant  la  crainte  de  compromettre  la 
santé  de  leurs  chères  élèves. 

Ajoutez  à cela  les  arbres  et  arbustes  d’or- 
nement de  AIAI.  Arignon  et  Pierre,  les  échan- 
tillons d’arbres  fruitiers  de  AL  Bourgezeau,  la 
coutellerie  de  AL  Paillé,  les  instruments  de 
jardinage  de  AI.  Ribotteau,  et  vous  n’aurez 
qu’un  résumé  très-rapide  de  toutes  les  ri- 
chesses offertes  à l’admiration  des  habitants 
de  Fontenay. 

Les  exposants  de  tous  pays  sauront  désor- 
mais qu'on  trouve  chez  nous  bon  accueil  et 
justes  encouragements;  u>ne  somme  de  600  fr. 
a été  distribuée  en  primes  aux  jardiniers  mar- 
chands, et  12  médailles,  6 d’argent  et  6 de 
bronze  ont  été  offertes  aux  instituteurs  et  aux 
amateurs  qui  avaient  bien  voulu  concourir. 
Espérons  donc  que  l’Exposition  prochaine  nous 
montrera  bien  des  ressources  nouvelles  et  fera 
connaître  bien  des  noms  qu’une  trop  grande 
modestie  ou  des  craintes  sans  fondement 
avaient  pu  tenir  à l’écart. 

Boncennl'. 


1 


m COURS  D’ARRORICULTURE  EN  PROVINCE 


Ce  cours,  dont  la  Revue  a publié  les  premiè- 
res leçons,  se  distingue  entre  tous  les  cours 
de  même  nature  par  sa  nouveauté,  par  son  ori- 
ginalité, par  l’élévation  de  la  pensée  et  du  lan- 
gage. M.  Du  Breuil,dont  l’enseignement  est  si 
clair,  si  précis,  si  méthodique,  avait  précédé 
M.  Laujouletà  Toulouse  et  n’avait  réuni,  mal- 
gré son  remarquable  talent  d’exposition,  qu’un 
nombre  assez  restreint  d’auditeurs  dans  la 
salle  de  démonstration  de  notre  Jardin  des 
plantes.  Cette  vaste  salle  est  aujourd’hui  insuf- 
lisante  pour  contenir  l’auditoire  d’élite  qui  se 
presse  autour  de  la  chaire  de  M.  Laujoulet. 
Nous  disons  la  chaire,  car  les  leçons  dont  nous 
avons  entrepris  l’analyse  élèvent  par  le  fond 
et  la  forme  l’arboriculture  au  niveau  d’une 
science  et  la  font  décidément  accepter  comme 
telle,  même  par  ceux  qui  ne  la  jugeaient  pas 
digne  de  ce  nom. 

Nos  lecteurs  vont  en  juger  par  l’introduc- 
tion suivante  que  nous  reproduisons  textuelle- 
ment, et  qui  serait  remarquée  certainement 
même  dans  un  cours  de  faculté. 

a Dans  l’étude  de  la  nature,  à quelque  degré 
d’ailleurs  qu’elle  s’arrête,  il  y a toujours  deux  parts 
îi  faire  : celle  de  l’intelligence  et  du  cœur  qui,  l’un 
et  l’autre,  aiment  à retrouver  l’infini  jusque  dans 
un  atome;  celle  d’une  curiosité  vaine,  d’un  besoin 
vulgaire,  qui,  tous  les  deux,  à peine  satisfaits,  ne 
veulent  plus  rien  au  delà. 

« La  première  part  vous  est  due.  Je  la  ferais  vo- 
lontiers dans  la  mesure  de  mes  forces;  mais  mon 
programme,  messieurs,  est  plus  modeste  que  mes 
goûts. 

cc  A la  place  d’explications  techniques,  de  défini- 
tions arides,  je  préférerais  certes  vous  dire  : ces 
fruits  décomposés,  oubliés  dans  votre  fruiterie, 
vous  les  jetez  comme  on  jette  une  vile  ordure.  Eh 
bien,  messieurs,  cet  acte  qui  excite  votre  dégoût, 
devrait  exalter  votre  orgueil.  En  ce  moment  et  à 
votre  insu,  vous  êtes  les  aides  du  créateur  qui, 
pour  vous,  a sauvé  la  graine  de  la  pourriture,  en 
recouvrant  l’amande  d’un  noyau,  et  le  pépin,  d’un 
enduit  visqueux,  sorte  d’imperméable  vernis.  Sans 
le  vouloir,  vous  avez  semé,  vous  avez  comme  créé 
autour  de  vous  des  êtres  qui,  un  jour,  humilieront 
vos  dédains  par  la  prodigalité  de  leurs  dons  et  par 
le  luxe  de  vos  tables.  Sachez  donc  les  respecter; 
suivez-les  dans  leur  vie;  et,  par  eux,  apprenez  ce 
que  la  nature  tout  entière  vous  raconte  dans  ses 
grandes  leçons. 

« Cette  jeune  tige  se  penche  vers  la  terre  et  lan- 
guit. Celle-ci  se  redresse  vers  le  ciel  et  pousse  avec 
force.  — Par  ce  fait  seul,  Vin  fluence  dcv  directions 
vous  est  révélée.  Désormais  vous  savez  favoriser  ou 
gêner,  à votre  gré,  le  mouvement  de  la  sève  et 
déjà  vous  pouvez  presque  le  diriger. 

a La  branche  que  le  vent  étête,  entoure  aussitôt 
de  bourgeons  sa  base  auparavant  dénudée.  Que 
fait-elle  ainsi?  — Elle  vous  livre  à la  fois  tous  les 
secrets  de  la  taille. 

«Les  ramifications  qui,  dans  leur  désordre,  se 
disputant  l’air  et  l’espace,  s’entrecroisent  et  se 
froissent,  s’attachent  parfois  l’une  à l’autre  pour 
vivre  d’une  commune  vie  et  indiquer,  par  cette  for- 
tuite association  de  deux  êtres,  tous  les  bienfaits 
que  le  cultivateur  doit  retirer  de  la  greffe. 

« L’insecte  qui  pique  l’extrémité  du  bourgeon 
que  vous  apprend-il,  messieurs? — Il  marque  do 
sa  petite  trompe  le  point  où  se  portera  plus  tard 
votre  main  pour  pratiquer  le  pincement  et  faire  re- 
porter la  sève  sur  des  yeux  délaissés. 

« Pour  vous,  en  hiver,  le  bouton  à fleurs  s’enve- 
loppera de  duvet  et  d’écailles  afin  de  se  préserver 
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du  froid  et  de  l’eau.  Au  printemps,  il  s’entourera  de 
feuilles  pour  rappeler  la  sève  vers  le  fruit  qu’il 
vous  garde;  et,  chaque  année,  il  augmentera,  d’a- 
près ses  besoins,  le  nombre  de  ses  nourrices,  comme 
pour  dire  à votre  œil  : me  voici!  et  à votre  main  : 
protége-moi! 

« La  fleur,  dont  j’ai  surpris  avec  émotion  les 
phases  de  développement,  réglera  d’avance  l’ordre 
d’évolution  de  ses  étamines;  et  les  étamines,  do- 
ciles, se  redressant  en  deux  cercles  successifs,  vien- 
dront, sans  péril  pour  leurs  dons,  déposer  alterna- 
tivement leurs  hommages  sur  la  tête  d’une  reine 
qui  a la  maternité  pour  couronne. 

a La  mouche  se  barbouillera  de  pollen  pour  favo- 
riser de  chastes  infidélités  et  pour  aller  murmurer 
dans  l’air  la  découverte  de  Vhyhridation. 

« Le  fruit,  après  avoir  demandé  à l’ombre  des 
feuilles  son  entier  développement  et  la  force  de  son 
poids,  fera  pencher  la  branche  qu’il  surcharge  et 
ouvrira  au  soleil  les  portes  de  sa  verte  prison,  pour 
s’empourprer  de  ses  rayons  et  nous  faire  à nous, 
pauvres  ouvriers  que  nous  sommes,  la  confidence 
du  moyen  à l’aide  duquel  Dieu  lui  donne  l’éclat  du 
coloris  et  la  finesse  de  la  saveur. 

« L’arbre  enfin  arrondira  lui-même  sa  tête  pour 
rejeter  en  dehors  l’eau  des  pluies  sur  ce  cercle 
même  qui  trace  la  limite  de  ses  racines,  et  pour 
nous  dire  à son  tour  : suis  autour  de  moi  la  ligne 
décrite  par  l’eau  du  ciel;  et  dans  tous  tes  travaux, 
souviens-toi  désormais  que  c’est  là  que  je  puise  la 
vie. 

a En  présence  de  ces  grandes  leçons  de  la  na- 
ture dont  je  vous  parlais  tout  à l’heure,  en  pré- 
sence de  ces  faits  que  ma  langue  traduit  mal,  mais 
que  mon  cœur  sent  vivement,  que  de  fois,  mes- 
sieurs, j’ai  compris  que  je  n’étais  point  seul  dans 
ma  volontaire  solitude. 

« Que  de  fois  j’ai  reconnu,  comme  vous  sans 
doute,  que  la  culture  , le  silence  et  l’isolement  nous 
font  retrouver  vite  ce  que  nous  perdons  vite  aussi 
dans  les  rues  d’une  ville,  et  ce  que  je  retrouve,  je 
ne  sais  pourquoi , ..au  milieu  de  vous  qui  ne  venez 
me  demander  peut-être  que  la  meilleure  forme 
d’une  serpette  ou  d’un  sécateur Pardon,  mes- 

sieurs, je  suis  en  effet  hors  de  mon  programme. 
De  tetles  leçons  planent  trop  au-dessus  de  mon  en- 
seignement pour  que  vous  ne  m’accusiez  point  de 
vanité,  si  je  tentais  de  l’élever  si  haut.  Je  reprends 
donc  le  rôle  modeste  qui  convient  à ma  mission  et 
à mes  forces,  et,  rouvrant  devant  vous  l’alphabet 
de  l’arboriculteur,  je  reviens  à mes  simples  études 
de  tailleur  d’arbres.  » 

Après  un  résumé  rapide  de  la  précédente 
leçon,  M.  Laujoulet,  distinguant  dans  la  partie 
souterraine  de  Tarbre  trois  divisions,  le  pivot, 
les  grosses  racines  et  les  radicelles,  a déter- 
miné les  fonctions  de  chacune  de  ces  parties. 

Quel  rôle  joue  le  pivot  dans  la  vie  de  l’arbre 
fruitier?  Les  semeurs  belges  recommandent  de 
le  retrancher  en  partie  pour  obtenir  plus  vite 
de  leurs  semis  les  premiers  échantillons  de 
fruits.  Il  faut  conclure  de  ce  procédé  que  la 
suppression  du  pivot  affaiblit  le  jeune  arbre, 
puisque,  d’après  les  principes  déjà  formulés, 
la  mise  à fruit  est  d’autant  plus  prompte  que 
la  vigueur  est  plus  faible.  Le  pivot  active  donc 
d’abord  la  végétation.  Sa  direction  verticale 
semble  d’ailleurs  devoir  favoriser  l’ascension 
des  fluides  nourriciers.  Le  rôle  du  pivot  perd 
de  son  importance  à m.esure  que  l’arbre  vieillit, 
comme  on  peut  le  constater  aisément  dans  les 
vieux  arbres  qu’on  déplante.  Les  grosses  rami- 
fications latérales  viennent  plus  tard  affamer  le 
pivot  qu’elles  remplacent  dès  lors  dans  ses 
fonctions,  en  même  temps  qu’elles  servent  à 
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attacher  en  tous  sens  l’arbre  à la  terre  et  à le 
faire  résister  ainsi  à la  violence  des  vents. 

Les  radicelles,  c’est-à-dire  le  chevelu  jouit 
de  la  propriété  exclusive  de  sucer  la  nourriture 
de  l’arbre  à l’aide  de  ses  extrémités  nommées 
spongioles.  De  là,  la  nécessité  d’épargner  le 
chevelu  dans  les  labours  et  les  binages.  Le 
mode  de  structure  et  de  développement  des 
racines,  qui  vont  en  se  divisant  à l’infini,  tend 
donc  à multiplier  sans  cesse  les  radicelles,  qui 
sont  les  bouches  nourricières  de  l’arbre. 

Les  sujets  sur  lesquels  on  greffe  les  arbres 
fruitiers  présentent,  les  uns  des  racines  pivo- 
tantes, les  autres  des  racines  traçantes. 

Les  arbres  fruitiers  à racines  pivotantes  ont 
généralement  plus  de  vigueur,  plus  de  durée, 
et  une  fructification  plus  lente  à s^établir  que 
les  arbres  à racines  traçantes.  Ce  fait  peut  dé- 
terminer d’avance  le  choix  du  planteur.  Tou- 
tefois, si  le  sol  dont  il  dispose  est  naturelle- 
ment humide,  il  doit  préférer  des  arbres  à ra- 
cines traçantes,  parce  que  ces  racines,  plus 
rapprochées  de  la  surface  du  sol,  se  trouvent 
ainsi  plus  à l’abri  de  l’humidité.  Si  la  terre  est, 
au  contraire,  ardente  et  sèche,  comme  cela  a 


REVUE  DES  l’UDLlCATIONS  1 

Le  Gavtcnflora  nous  offre  dans  ses  livrai- 
sons d’août  et  septembreles  figures  et  les 
descriptions  des  plantes  suivantes  : 

Cyclamen  Coum,  MiLL  [3,  vernum,  pl.  370. 

Cette  variété  se  distingue  de  la  forme  type 
par  les  tubes  de  la  corolle  plus  allongés, 
ovales  et  obtus,  et  par  la  couleur  des  fleurs 
cramoisies,  marquées  sur  la  gorge  d’une 
tache  pourpre-noire.  Le  jardin  de  Saint- 
Pétersbourg  avait  reçu  du  Caucase  un  en- 
voi assez  considérable  de  tubercules  de  cette 
plante,  qui,  n’ayant  pas  encore  fleuri,  fu- 
rent distribués  sous  le  nom  de  Cyclamen 
caucasicurn . Cette  charmante  variété  est  très- 
recommandable;  elle  développe  abondam- 
ment ses  jolies  fleurs  en  serre  froide  pendant 
les  mois  de  décembre,  janvier  et  février; 
elle  serait  également  très-convenable  pour 
rornementation  des  appartements. 

Deutzia  parviflora,  BUNGE  (3 , amurensis,  Regel; 
pl.  370. 

Charmant  petit  arbuste  parfaitement  rus- 
tique, rappelant  le  Viburnum  par  son  port 
et  les  corymbes  de  ses  fleurs.  Cette  variété 
fut  récoltée  par  AIM.  Maximovicz  et  Maack, 
près  des  embouchures  des  fleuves  Sungari 
et  Ussuri,  dans  le  territoire  de  l’Amour.  Elle 
diffère  du  type  de  l’espèce,  découvert  dans 
le  nord  de  la  Chine  par  M.  Bunge,  par  la 
forme  ovale  elliptique  des  feuilles  et  par  ses 
filaments  non  dentelés.  C’est  un  arbuste* 
très-rameux  qui  atteint  une  taille  de  0"L70 
à 1 mètre;  les  branches  sont  étalées;  les 
feuilles  opposées,  brièvement  pétiolées, 
pointues  au  sommet,  inégalement  dentelées 
aux  bords,  sont  couvertes  sur  les  deux  faces 


lieu  surtout  dans  certaines  contrées  de  notre 
département,  il  faut  préférer  des  arbres  à ra- 
cines pivotantes,  parce  que  ces  racines,  plus 
éloignées  de  la  surface  du  sol,  se  trouvent 
ainsi  plus  à l’abri  de  la  sécheresse. 

L’extension  graduelle  des  racines,  ordinaire- 
ment en  rapport  avec  l’extension  des  ramifica- 
tions de  la  tige,  porte  sans  cesse  loin  du  tronc 
les  radicelles,  c’e.st-à-dire  les  bouches  de  l’ar- 
bre. Aussi  faut-il  déposer  toujours  les  engrais 
et  l’eau  des  arrosements  non  pas,  comme  on 
le  fait  ordinairement,  au  pied  même  de  l’ar- 
bre, mais  à une  certaine  distance  déterminée 
par  le  point  où  l’on  suppose  que  sont  arrivées 
les  spongioles. 

Après  avoir  exposé  l’opinion  des  physiolo- 
gistes, dont  les  uns  admettent  dans  l’arbre  des 
sécrétions  nuisibles,  dont  les  autres  supposent 
que  le  terrain  labouré  par  les  racines  se  trouve 
simplement  épuisé  par  elles,  le  professeur  a 
tra.ité  la  question  du  remplacement  des  vieux 
arbres  et  décrit  sommairement  les  parties  di- 
verses qui  constituent  la  tige  des  arbres  frui- 
tiers. 

A.  De  CLOS. 


ORÎIGOLES  DE  L’ÉTRANGER. 

de  petits  poils  étoilés.  Les  corymbes  floraux 
se  trouvent  aux  extrémités  des  branches  et 
couvrent  presque  tout  le  buisson  pendant 
réj)oque  de  la  floraison. 

Galatella  Bîeyendorfïii,  Regel  et  Maack,  pl.  371. 

Cette  jolie  Composée,  à souche  vivace, 
s’élève  de  0"\40  à 0'".50.  Toutes  les  parties 
vertes  de  la  plante  sont  couvertes  de  petits 
poils.  La  tige,  simple  en  bas,  se  divise  plus 
haut  en  un  faisceau  de  rameaux  affectant  la 
forme  d’ombelles.  Ces  rameaux  supportent 
un  ou  plusieurs  capitules  de  fleurs  d’un  joli 
bleu  pfde.  Les  feuilles  radicales  sont  li- 
néaires, lancéolées,  pointues,  trinaviées  et 
un  peu  crénelées  vers  le  sommet  ; les  feuilles 
caulinaires  sont  plus  petites  et  entières. 

Cette  plante  a été  découverte  par  M.  Maack 
dans  les  sables  des  bords  du  lac  Kengki, 
sur  le  territoire  de  l’Ussuri.  Très-peu  diffi- 
cile pour  le  choix  du  sol,  elle  promet  de  de- 
venir importante  comme  plante  ornementale 
de  nos  jardins. 

Ficus  Forteana,  Regel,  pl.  372. 

Belle  plante  à feuillage,  recueillie  en 
1861  par  M.  Porte  aux  îles  Philippines. 
Par  ses  feuilles  trilobées,  dont  le  limoe  est 
long  environ  de  0'".65  sur  0"'.20  de  largeur, 
elle  ressemble  plutôt  à un  Artocarpus;  mais, 
d’après  M.  Porte,  c’est  réellement  un  Fi- 
guier. Le  Ficus  Porleana  paraît  être  d’une 
culture  et  d’une  multiplication  assez  faciles, 
et,  selon  M.  Regel,  il  promet  de  devenir  une 
des  acquisitions  les  plus  remarquables  en 
fait  de  plantes  cultivées  pour  leur  beau  feuil- 
loge. 
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Tulipa  Orphanidea,  BoiSSlER , pl.  373,  fig.  13. 

Espèce  non  décrite  jusqu’à  présent,  qui 
a été  découverte  eu  1857  par  le  professeur 
Fr.  Orphanides,  au  mont  Malevô,  dans  la 
Laconie  orientale,  et  trouvée  ensuite  par 
M.  Heldreicli  au  milieu  des  prés  maréca- 
geux de  Bytina,  dans  l’Arcadie  centrale,  à 
une  altitude  de  près  de  1,000  mètres,  où 
elle  était  en  pleine  fleur  à la  fin  d’avril  1861. 
M.  Bayer  l’a  rencontrée  également  sur  les 
pentes  du  mont  Maenalos,  dans  un  endroit 
plus  élevé  encore  d’au  moins  300  mètres. 
La  bulbe  est  de  grandeur  moyenne  ; les 
fleurs  sont  ordinairement  un  peu  plus  pe- 
tites, mais  souvent  aussi  de  la  même  gran- 
deur que  celles  de  notre  Tulipa  sijlvestris. 
Les  folioles  du  périgone  sont  assez  étroites, 
lancéolées  ; le  bord  intérieur  de  ces  folioles 
est  d’un  beau  pourpre  sur  fond  jaune  sa- 
frané.  M.  Heldreich,  d’Athènes,  qui  a ré- 
digé cet  article  du  Gartenflora,  y joint  une 
courte  revue  de  toutes  les  espèces  du  genre 
Tulipa  qui  se  trouvent  en  Grèce. 

£pimedium  rubrum,  MoRREN,  pl.  373. 

Charmante  petite  plante  probablement 
originaire  du  Japon,  dont  les  fleurs  d’un  beau 
rouge,  gracieusement  disposées  en  larges  pa- 
nicules,  font  l’effet  le  plus  agréable.  Cette 
espèce  paraît  être  très-rustique,  car  à Saint- 
Pétersbourg  elle  n’a  besoin,  en  pleine  terre, 
d’autre  abri  contre  les  rigueurs  de  l’hiver, 
qu’une  mince  couche  de  feuilles  mortes. 

Monochoria  ILorsakowii,  Regel  et  Maack,  pl.  374. 

Cette  belle  plante  offre  la  plus  grande 


ressemblance  avec  le  Pontederia  crassipes  de 
Martins,  mais  elle  appartient,  à cause  de 
son  périgone  régulièrement  divisé  presque 
jusqu’à  la  base  et  non  tubuliforme  dans  sa  ; 
partie  inférieure,  au  genre  Monachoria.  \ 
Elle  a été  découverte  par  M.  Maack  dans  ’ 
les  marais  qui  entourent  le  lac  Kengka, 
sur  le  territoire  de  l’Ussuri;  elle  y.  croît 
dans  les  mêmes  conditions  que  le  Nelum- 
cium  speciosum  et  YEuryaUj  qui  s’y  trou- 
vent également,  et  cette  localité  constitue 
même  la  limite  septentrionale  des  Euryale, 
Nelumbium  et  Nymphœca  acutiloba  de  Can- 
dolle. 

M.  Maack  avait  apporté  aussi  des  graines 
de  cette  délicieuse  plante,  mais  malheureu- 
sement celles-ci  ont  perdu  leur  faculté  ger- 
minative pendant  le  trajet.  Il  est  probable 
que  cette  Pontédériacée  réussira  très-bien 
chez  nous  dans  les  bassins  qui  ont  une  bonne 
exposition.  Sa  tige  atteint  0'“.25  à 0"L50; 
elle  est  dressée  ou  ascendante.  Les  feuilles 
radicales  , cordiformes , sont  très-longue- 
ment pétiolées,  pointues  au  sommet;  les 
deux  feuilles  caulinaires  sont  bien  plus  cour- 
tement  pétiolées,  et  le  pétiole  engainant  à 
sa  base  la  hampe  florale  y est  considérable- 
ment gonflé.  La  feuille  caulinaire  inférieure 
a le  limbe  semblable  à celui  des  feuilles  ra- 
dicales; dans  l’autre  le  limbe  est  réduit  à 
une  petite  lame  lancéolée.  La  fleur  a six 
étamines,  mais  parmi  les  six  anthères  il  y en 
a une  qui  est  presque  le  double  de  grandeur 
des  autres. 

J.  Grœnland. 
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Légumes  frais. — Les  Carottes  sont  en  hausse  : 
les  ordinaires  se  vendent  de  8 à 12  fr.  les 
iOO  bottes,  au  lieu  de  8 à 10  fr.;  celles  pour 
chevaux  valent  de  5 à 6 fr.,  avec  1 fr.  d’aug- 
mentation sur  le  prix  maximum.  — Les  Navets 
sont  cotés  de  6 à 12  fr.;  les  Panais,  de  6 à 
8 fr.;  les  Oignons  en  bottes,  de  8 à lû  fr.  les 
100  bottes;  tous  ces  articles,  sans  changement 
de  prix.  — Les  Poireaux  valent  de  10  à 12  fr. 
les  100  bottes,  avec  8 fr.  de  baisse  sur  le  prix 
maximum.  — Les  Oignons  en  grains  se  ven- 
dent de  6 à 10  fr.  l’hectolitre  au  lieu  de  5 à 
10  fr.  — Les  Choux  ordinaires  valent  3 fr.  au 
lieu  de  2 fr.  le  100;  les  plus  beaux  sont  tou- 
jours cotés  5 fr.  — Les  Choux-Fleurs  mé- 
diocres sont  au  prix  de  20  fr.;  on  en  trouve 
jusqu’à  120  fr.  le  100.  — Le  Céleri  vaut  de 
0f.20  à 0L50  la  hotte,  et  le  Céleri-rave,  de  10 
à 20  fr.  le  100.  — Les  Radis  roses  se  vendent 
de  15  à 25  fr.  les  100  bottes,  et  les  noirs  de 
20  à 30  fr.  le  100.  Les  Tomatessont  vendues  de 
0L50  à 1 fr.  le  calais.  — Les  Champignons  sont 
revenus  à leur  taux  normal  de  0L05  à OLlO  le 


maniveau.  — Les  Choux  de  Bruxelles  ne  va- 
lent plus  que  de  0L20  à 0^.25  le  litre. 

Herbes  et  assaisonnements.  — Il  y a une 
hausse  générale  sur  les  prix  de  ces  articles.  — 
L’Oseille  se  vend  de  0^.20  à 0L60  le  paquet; 
Epinards,  de  0^.20  à 0^.25.  — Le  Persil  se 
paye  de  0Ll5  à 0L25  la  botte,  et  le  Cerfeuil, 
de  0^.15  à 0^.25.  — L’Ail  vaut  de  1 fr.  à P. 25 
le  paquet  de  25  bottes.  — Les  Appétits  se  ven- 
dent de  10  à 15  fr.  les  100  bottes;  la  Ciboule, 
de  20  à 30  fr.;  l’Echalote,  de  40  à 100  fr.; 
l’Estragon,  de  40  à 60  fr.,  la  Pimprenelle,  de 
10  à 20  fr.;  le  Thym,  de  10  à 20  fr. 

Salades.  — La  Laitue  se  vend  de  3 à 5 fr. 
le  100,  au  lieu  de  3 à 6 fr.  — L’Escarole  se 
paye  de  5 à 15  fr.,  au  lieu  de  3 à 12  fr.  — 
Les  Mâches  sont  cotées  de  0L20  à 0L25  le  ca- 
lais; le  Cresson  alénois,  de  0^.50  à P. 05  le 
.paquet  de  12  petites  bottes. 

Fruits.  — Raisins  communs,  0^.90  à 3 fr.  -, 
le  kilog.  — Poires,  8 à 78  fr.  le  100;  0Ll4  à v 
0Ll6  le  kilog.  — Pommes,  6 à 50  fr.  le  100;  • 

I OLlO  à 0Ll2  le  kilog.  A.  Ferlet. 
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l’arurc  tl’liDer  des  jardins. — Acdiiiialation  du  Quimiuina  dans  riliinalaya.  — CulUire  de  l’Oranger 
en  Australie.  — Expériences  de  M,  Becquerel  sur  la  Iruclification  des  Orangers  en  serre.  — Klore  de 
l’Australie.  — Nécessité  des  observations  horticoles.  — Poiriers  ayant  donné  cette  année  une  seconde 
fructification. — Seconde  floraison  d’une  Passiflore.  — Transformation  botanique  du  bois  de  Boulogne. 
— Boitard  et  le  Nénuphar  bleu.  — Mise  au  commerce  de  l’Herbe  à la  soie.  — Fraudes  des  marcliands  de 
graines  en  Angleterre.  — Lettre  de  M.  de  Liron  d’Aiioles  sur  la  Poire  Beurré  Clairgeau  et  sur  les  No- 
tices pomologiques.  — Lettre  de  M.  Tbouvenel  relative  à l’appréciation  d’une  exjiosition  de  fruits  à Or- 
léans, par  M.  Olady.  — Réponse  de  M.  Glady.  — Prochaine  exjiosition  de  la  Société  d’horticulture  d’Eure- 
et-Loir,  à Chartres. 


Nous  voilà  arrivés  à la  triste  saison  où 
les  arbres  ont  perdu  leurs  dernières  feuilles 
caduques  et  où  la  nature  semble  porter  le 
deuil  de  rannée  expirante.  Le  règne  de 
Flore  semble  interrompu  par  quelque  divi- 
nité malfaisante,  et  si  rindustrie  de  nos  jar- 
diniers ne  bravait  rinclémence  des  saisons 
derrière  les  parois  transparentes  des  palais 
de  verre,  nous  serions  ])rivés  des  Roses,  des 
A'iolettes,  des  Œillets,  des  Chrysanthèmes, 
de  toutes  ces  charmantes  fleurs  qui  ont  d’au- 
tant plus  de  prix  qu’elles  semblent  être  au- 
tant de  poétiques  et  vivantes  protestations 
contre  la  mort  apparente  de  la  nature  exté- 
rieure. 

Mais  est-ce  assez  de  faire  régner  un  été 
artificiel  dans  quelques  réduits  favorisés  par 
l’art?  ]']st-ce  que  l’homme  ne  doit  pas  élever 
plus  haut  son  ambition  et  arriver  à braver 
ouvertement  l’hiver  en  décorant  ses  par- 
terres avec  des  plantes  résistant  à la  bise 
glacée? 

On  ne  verra  plus,  il  est  vrai,  de  tendres 
couleurs  scintiller  à travers  le  feuillage  ; 
mais  l’œil  sera  cependant  charmé  par  le 
contraste  de  la  forme  des  feuilles  et  le  port 
des  diflérents  végétaux  rustiques. 

Il  semble  que  la  décoration  d’hiver  de 
nos  parterres  offrirait  un  très-puissant  at- 
trait, si  nos  jardiniers,  comme  ceux  de  la 
ville  de  Paris  ont  commencé  à le  faire,  com- 
binaient les  Éricacées,  les  Yuccas,  les 
Thuyas,  les  Araucarias,  les  Cyprès  et  les 
Rhododendrons,  comme  à d’autres  époques 
les  Dahlias,  les  Glaïeuls,  les  Jasmins,  les 
Tulipes,  etc.,  etc. 

Cette  double  décoration  exige  naturelle- 
ment que  nos  parterres  soient  occupés  par 
une  double  garnison , car  le  mieux  sera  cer- 
tainement de  rentrer  les  plantes  faisant  le 
service  d’hiver  pendant  que  les  fleurs  s’épa- 
nouissent aux  rayons  d’un  sileil  d’été. 

Mais  nous  sommes  certain  que  les  véri- 
tables amateurs  ne  reculeront  jamais  devant 
une  dépense  qui  n’est  pas  sans  présenter  des 
compensations,  car  on  a reconnu  que.  les 
transplantations  successives  contribuent  à 
cencentrer  le  développement  des  végétaux,  à 
leur  donner  une  forme  plus  massive  et  à di- 
minuer leurs  dimensions.  Peut-être  est-ce 
en  opérant  ainsi  pendant  des  siècles  que  les 
jardiniers  de  la  Chine  et  du  Japon  ont  pro- 
duit ces  variétés  naines  devant  lesquelles 
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s’incline  l’orgueil  de  nos  jardiniers  occi- 
dentaux. 

— Nous  trouvons  dans  le  Gardener’s 
Chronicle  du  15  novembre,  l’extrait  d’une 
lettre  de  M.  Markham,  donnant  de  très- 
intéressants  détails  sur  les  résultats  d’une 
grande  expérience  d’acclimatation  : l’intro- 
duction de  la  culture  du  Quinquina  dans  les 
montagnes  de  l’Himalaya. 

Au  P*"  septembre  dernier,  ces  cultures 
étaient  sorties  de  la  période  des  essais  préli- 
minaires, comme  l’on  peut  s’en  assurer  à 
l’inspection  de  l’inventaire  exact  des  plantes 
qui  se  trouvaient  alors  dans  les  pépinières. 

Chincona  succiruhra 30,  l.SO 


— Calisarja 1,050 

— uritusinga 41  ' 

— chahuarguera..  . . 2,0.30 

— crüpa 236 

— lanci  folia l 

— nilida 8,600 

— micrantha 7,400 

— 'peruviana 2,295 

Espèces  sans  nom 2,440 


13,700  pieds  font  partie  de  plantations  ; 
18,076  restent  dans  les  pépinières,  et 
40,367  sont  renfermés  dans  des  serres  re- 
couvertes de  verre. 

A Neddwntum,  on  prépare  trois  planta- 
tions, qui  contiennent  une  superficie  de 
260  hectares.  On  établit  une  autre  planta- 
tion à Darjeeling,  dans  les  monts  Himalaya, 
et  les  nouvelles  reçues  de  Ceylan  sont  très- 
satisfaisantes. 

Le  Journal  des  Fermiers,  de  Victoria 
(Australie),  donne  des  détails  également  ras- 
surants sur  une  autre  conquête  de  la  bota- 
nique moderne  qui  est  devenue  l’objet  d’une 
culture  très-fructueuse.  Les  Oranges  ont 
été  introduites,  comme  on  le  sait,  du  Brésil 
dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  vers  l’année 
1780,  et  la  valeur  des  exportations  aux- 
quelles elles  donnent  lieu  s’est  élevée  à 
25  millions  de  francs  en  1860.  C’est  seule- 
ment en  1840  qu’on  a importé  les  Oran- 
gers de  Sydney  dans  la  colonie  nouvellement 
émancipée  de  Victoria.  Aussi  le  produit  ob- 

UnelellrodeM.  Howard  annonce  que  ce  Clifncono 
esl  en  pleine  lloraison  dans  les  serres  qu’il  enlrelienlavec 
lanl  de  soin.  L’arbuste  a environ  2 mètres  de  hauteur. 
Les  fleurs  sont  de  très-belle  apparence,  quoique  petites. 
Elles  ont  de  l’analogie  avec  celles  du  Chincona  Ca- 
lisaya  Josephiana,  quialleuri  à Chiswickil  y a quelques 
années,  et  ressemblent  beaucoup  plus  aux  figures  qui 
se  trouvent  dans  les  manuscrits  de  M.  de  Jussieu  qu’à 
1 toutes  celles  qui  ont  été  publiées. 
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tenu  de  ces  arbres  précieux  est-il  moindre 
que  dans  le  territoire  voisin,  mais  de  nom- 
breuses variétés  de  la  tribu  des  Oranges  sont 
entrées  dans  les  usages  domestiques.  Dans 
beaucoup  d’endroits  la  culture  en  a été  né- 
gligée, mais  partout  où  on  a daigné  s’en 
occuper,  l’on  en  a tiré  un  revenu  très-no- 
table. 

A l’occasion  de  ces  essais  de  culture  dans 
le  nouveau  monde,  nous  ne  devons  pas 
oublier  de  mentionner  la  continuation  des 
expériences  faites  par  i\I.  Becquerel  dans  le 
département  du  Loiret,  sur  une  très-grande 
échelle,  pour  les  Orangers  et  les  Citrons 
d’un  très-grand  nombre  de  variétés.  Les 
résultats  constatés  par  l’habile  physicien 
sont  de  plus  en  plus  satisfaisants.  A force 
soins,  de  persévérance  et  de  patientes  obser- 
vations, il  est  parvenu  à obtenir  en  même 
temps  sur  un  certain  nombre  de  su- 
jets, des  fleurs,  des  fruits  verts  et  des  fruits 
mûrs,  exactement  comme  dans  les  régions 
tropicales.  M.  Becquerel  est  arrivé  à assurer 
la  maturité  des  Oranges  qu’il  cultive  en 
grand  nombre  en  hâtant  la  floraison  par 
une  élévation  de  température  artificielle 
dans  la  serre.  Cette  année  la  floraison  ayant 
eu  lieu  en  février,  la  maturité  se  trouve 
aussi  avancée  que  sous  le  climat  de  ’\'a- 
lence. 

Mais,  malgré  les  efforts  des  agriculteurs, 
l’on  ne  peut  pas  dire  que  nulle  part  on  soit 
jamais  parvenu  à modifier  essentiellement 
les  éléments  de  la  flore  d’une  contrée  quel- 
conque. Toujours  la  nature  conserve  son 
pouvoir  éminent  et  domine  les  efforts  de 
l’homme. 

C’est  ce  que  le  professeur  Unger,  de  l’É- 
cole de  Vienne,  en  Autriche,  a mis  très- 
complètement  en  évidence  dans  un  discours 
intitulé  la  Xouvelle-Hollande  en  Europe. 
Quand  on  étudie  la  flore  de  ce  pays  singu- 
lier, on  arrive  à reconnaître  la  domination 
de  formes  étrangères  à notre  végétation  ac- 
tuelle, mais  très-commune  à une  époque  géo- 
logique antérieure  dans  la  période  éocène. 

Les  Eucalyptus  et  les  Myrtacées  abon- 
daient à l’aurore  du  règne  humain,  alors 
que  les  formes  végétales  se  rapprochaient 
de  celles  qui,  de  l’aveu  de  tous  les  botanistes, 
forment  le  couronnement  de  la  série  des 
êtres  privés  de  la  motilité  volontaire.  Les 
Protacées  formaient  alors  un  des  principaux 
caractères  de  notre  végétation,  comme  ils 
forment  encore  un  des  types  dominants  des 
espèces  antarctiques. 

L’Australie  a-t-elle  éprouvé  un  arrêt  de 
développement,  ou  ce  monde  nouvellement 
émergé  du  fond  des  eaux  n’a-t-il  pu  subir 
le  cycle  complet  de  transformations  néces- 
saires pour  atteindre  à notre  niveau?  La  na- 
ture australe  était-elle  réduite  à attendre 
que  la  main  do  l’homme  vînt  rompre  le 
charme  qui  l’empêchait  d’atteindre  de  glo- 


rieuses destinées?  Notre  action  intelligente 
vient-elle  au  contraire  devancer  l’ère  mar- 
quée par  la  succession  progressive  des  for- 
mes qui  s’engendrent  et  se  succèdent  sur  le 
métier  éternel  dn  temps?  Voilà  la  grande, 
l’immense  question  à laquelle  la  botanique 
rationnelle  trouvera  peut-être  une  solution. 

— On  est  trop  porté  à négliger  l’étude  des 
plantes;  l’observation  intelligente  de  leurs 
habitudes  fournirait  les  plus  précieux  do- 
cuments sur  la  météorologie.  Les  phéno- 
mènes périodiques  dont  elles  sont  l’objet 
pourraient  plus  d’une  fois  compléter  les  in- 
dications du  thermomètre  et  du  baromètre.' 
Le  SmitJisonian  Institution  de  Washington 
a publié  il  y a plusieurs  années  des  instruc- 
tions inspirées  par  un  profond  sentiment  du 
rôle  que  ces  êtres  doivent  jouer  dans  la 
chaîne  de  la  nature.  Il  engage  les  amateurs 
des  sciences  météorologiques,  si  nombreux 
en  Amérique,  à noter  d’une  manière  régu- 
lière les  circonstances  suivantes  : 

L Le  jour  où  certains  arbres  poussent 
leurs  premières  feuilles; 

2°  Le  jour  où  apparaissent  les  premières 
fleurs,  soit  sur  des  individus  convenablement 
situés,  soit  sur  la  majorité  des  plantes  culti- 
vées dans  la  contrée; 

3°  Le  jour  de  la  fructification  ; 

4°  Le  jour  de  la  chute  des  feuilles. 

Nous  ne  cacherons  point  à nos  amis  d’A- 
mérique combien  il  est  difficile  d’arriver  à 
quelque  chose  de  précis  à cet  égard.  Mais 
ne  devions-nous  pas  insister  sur  l’impor- 
tance qu’il  y aurait  à enregistrer  soigneuse- 
ment les  allures  générales  de  la  végétation? 
Nous  croyons  que  la  botanique  et  la  météo- 
rologie gagneraient  toutes  deux  beaucoup  à 
une  discussion  approfondie  des  éléments  de 
ces  intéressantes  recherches,  qui  n’ont  ja- 
mais été  entreprises,  que  nous  sachions  du 
moins,  avec  l’esprit  de  suite  et  de  méthode 
dont  elles  sont  certainement  dignes. 

Voici,  dans  l’ordre  d’idées  qui  vient  d’être 
indiqué,  trois  faits  de  floraison  et  de  fructi- 
fication anormales  que  nous  croyons  devoir 
consigner. 

Un  grand  Poirier  de  cueillette,  planté  et 
poussant  librement  au  milieu  du  jardin  de 
la  gendarmerie  de  notre  ville , dit  le  Jour- 
nal du  Havre,  après  avoir  donné  en  juillet 
dernier  une  belle  et  abondante  récolte,  s’est 
de  nouveau  chargé  de  fleurs,  auxquelles  ont 
succédé  des  fruits  nombreux,  qu’un  peu  de 
beau  temps  encore  conduirait  certainement 
à maturité. 

Un  Poirier  du  jardin  du  pavillon  de  Tri- 
mont,  près  du  pont  de  Béraud,  aux  portes 
d’Aix,  rapporte  le  Mémorial  de  cette  ville,  a 
fleuri  après  les  premières  pluies;  le  fruit 
s’est  formé,  et  ces  jours-ci  on  a récolté  des 
Poires  de  la  variété  dite  de  Saint-Jean  en 
complète  maturité,  ayant  tout  le  fondant, 
toute  la  douceur  et  toute  la  saveur  ordinaires . 
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Dans  une  lettre  de  M.  Doisselot,  meinl)re 
du  jury  de  la  Société  nantaise  d’horticulture, 
nous  trouvons  encore  ce  lait  qu’à  la  mi-no- 
vembre une  Passiflore  commune  était  en 
complète  lloraisou  le  lon^^  d’un  mur  exj)osé 
exactement  au  nord.  Mais  les  Heurs,  qui 
dans  l’été  exhalent  un  parfum  trop  péné- 
trant, étaient,  dans  le  cas  que  nous  citons, 
complètement  inodores. 

— Le  spirituel  Sam  consacre  la  Semaine 
scientifique  du  lundi  8 décembre,  dans  le 
journal  la  Patrie,  à étudier  les  effets  de  la 
transformation  botanique  du  bois  de  Boulo- 
gne. Lorsque  la  municipalité  a entrepris, 
d’accord  avec  le  gouvernement,  cette  grande 
œuvre  qui  a si  rapidement  ])ermis  de  déco- 
rer nos  places  publiques  d’une  foule  de 
plantes  rares,  les  partisans  de  la  nature 
agreste  élevèrent  la  voix  en  faveur  des  bo-' 
tanistes.  Où  pourra-t-on  trouver  ces  plantes 
sauvages,  que  les  amateurs  de  la  botanique 
rurale  aimaient  à poursuivre  dans  les  buis- 
sons incultes?  etc. 

Sam  commence  par  proclamer  que  le  voi- 
sinage des  cultures  n’a  expulsé  aucune  des 
plantes  dont  les  explorateurs  aiment  de- 
puis longtemps  à enrichir  leurs  herbiers. 
La  flore  artificielle  introduite  par  les  ha- 
biles horticulteurs  de  la  ville  s’est  superpo- 
sée à la  flore  spontanée,  non-seulement  sans 
l’appauvrir,  'mais  encore  en  l’enrichissant. 
Rien  n’est  plus  curieux  que  ces  migrations 
de  certaines  plantes  dont  quelques-unes 
semblent  être  les  compagnes  fidèles  d’es- 
pèces dignes  d’occuper  directement  l’atten- 
tion des  jardiniers.  Darwin  a publié,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit,  un  beau  livre  sur  le 
rôle  des  insectes  dans  la  fécondation  des 
Orchidées.  X’y  aurait-il  pas  un  complément 
nécessaire  à cette  œuvre?  Ce  serait  l’étude 
de  la  manière  dont  les  oiseaux  contribuent  à 
la  propagation  des  plantes  qu’ils  transpor- 
tent souvent  bien  loin  et  toujours  sans  se 
douter  de  la  propagande  florale  dont  ils  sont 
les  agents.  Toutefois  il  est  prudent  de  se 
méfier  de  ces  trouvailles  extraordinaires,  et 
Sam  raconte  une  petite  anecdote  qui  nous 
paraît  digne  d’être  mise  sous  les  yeux  de 
nos  lecteurs. 

Boitard,  de  regrettable  mémoire,  avait 
tourné  en  ridicule  son  ami  Sam  d’être  tombé 
victime  de  quelque  mystification  et  de  s’être 
extasié  sur  la  découverte  d’une  plante  que  de 
perfides  confrères  avaient  semée.  Sam  jura 
de  se  venger,  comme  Cléopâtre  le  fit  d’An- 
toine lorsqu’elle  fit  attacher  par  un  esclave 
un  hareng  saur  à la  ligne  de  son  illustre 
amant.  Il  conduit  Boitard  un  jour  de  bonne 
promenade  dans  une  mare  d’un  bois  voisin 
de  Paris.  A la  vue  d’un  Nénuphar  bleu  qui 
flottait  orgueilleusement  sur  l’onde  capri- 
cieuse, Boitard  de  s’exclamer  comment  ce 
fils  de  l’Orient  avait  trouvé  sa  route  jusque 
dans  notre  Occident!  Lorsque  la  tirade  digne 


d’être  débitée  au  diable  boiteux  juché  sur 
son  aérolithe  fut  terminée,  Sam  s’avança 
vers  la  noble  étrangère,  ])longea  sa  main 
dans  l’eau  et  relira  un  pot  de  fleurs  portant, 
ô scandale,  les  initiales  de  son  nom. 

— Le  Gardeners’  Chronicle  revient  sur 
l’Herbe  à la  soie  dont  nous  avons  parlé  dans 
notre  dernier  numéro  (page  443)  et  qui, 
comme  on  ne  l’a  pas  oublié,  a été  décou- 
verte très-récemment  dans  les  montagnes 
Rocheuses.  Il  jiaraît  ([u’on  va  incessamment 
la  lancer  dans  le  commerce.  Probablement, 
au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  elle 
a déjà  figuré  dans  les  ventes  publiques  du 
marché  d’Ottawa  (Canada). 

Nous  nous  empresserons  de  rendre  compte 
des  propriétés  de  cette  nouvelle  matière 
textile  aussitôt  que  quelques  échantillons 
nous  seront  parvenus;  mais  nous  devons 
signaler  l’extrême  rapidité  avec  laquelle  la 
spéculation  semble  vouloir  s’en  emparer. 

— Ce  n’est  pas  seulement  l’horticulture 
française  qui  est  quelquefois  déshonorée 
par  le  charlatanisme  des  pépiniéristes  et 
des  marchands  de  graines,  comme  nous  en 
avons  donné  un  exemple  dans  notre  der- 
nière chronique.  Un  correspondant  du  Gar- 
deners’ Chronicle  se  plaint  avec  une  grande 
amertume  de  l’exagération  que  certains 
trafiquants  mettent  dans  leurs  réclames.  Il 
fait  remarquer  avec  beaucoup  de  bon  sens 
que  le  public  est  moins  crédule  qu’on  ne  le 
suppose,  et  que  l’annonce  de  graines  d’un 
Concombre  géant  ayant  2 mètres  de  long 
fait  fuir  beaucoup  plus  de  clients  qu’elle 
n'en  attire.  En  Angleterre  surtout,  où  la 
bonne  foi  publique  n’est  pas  sous  la  sauve- 
garde du  parquet,  chacun  cherche  à être 
son  propre  procureur  général  et  à se  proté- 
ger soi-même  en  évitant  d’aller'  faire  des 
acquisitions  dans  les  boutiques  qui  ont  l’au- 
dace de  se  placer  sous  l’invocation  du  dol  et 
de  la  supercherie. 

— Quelques  mots  de  notre  dernière 
chronique  sur  les  descriptions  du  Beurré 
Glairgeau  données  tant  par  M.  Decaisne 
que  par  ]M.  de  Liron  d’Airoles,  nous  valent 
de  ce  dernier  la  lettre  suivante  que  nous  ne 
faisons  aucune  difficulté  de  publier.  Le 
débat  est  entre  M.  de  Liron  d’Airoles  et 
M.  Decaisne,  et  nous  nous  sommes  borné 
à signaler  toutes  les  pièces  du  procès.  Nos 
lecteurs  apprendront  du  reste  avec  plaisir 
la  nouvelle  que  leur  donne  ]\L  de  Liron 
d’Airoles  de  l’activité  avec  laquelle  se  pour- 
suit la  publication  de  ses  travaux  pomolo- 
giques. 

a Monsieur  le  directeur, 

« Vous  avez  dit,  dans  votre  Chronique  du 
]«*■  décembre  de  la  Revue  (p.  442),  qu’il  pa- 
raissait que  je  n’avais  pas  sous  lesyeux,  quand 
j’ai  rédigé  ma  description  du  Beurré  Cler- 
geau,  la  56°  livraison  de  l’ouvrage  de  M.  De- 
caisne. M.  le  ministre  de  l’agriculture  m’ayant 
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fait  l’honneur  de  me  destiner  un  des  exem- 
plaires du  Jardin  fruitier  du  Muséum^  prove- 
nant de  la  souscription  de  son  ministère , 
j’ai  pu  lire  aussi  bien  la  56<î  livraison  que  la 
20'^,  et  comme  rien  dans  la  56'^  n’a  rectifié 
l’erreur  faite  dans  la  20%  j’ai  maintenu  mon 
observation  comme  je  la  maintiens  encore  au- 
jourd’hui. J’ai  cru  devoir  une  réponse  à votre 
réflexion,  et  je  vous  prie  de  vouloir  bien  la 
publier. 

« Je  profite  de  l’occasion  pour  répondre  à 
une  autre  observation  d’une  de  vos  chroniques, 
à l’occasion  des  dernières  livraisons  de  mes 
Notices,  et  je  vous  prie  de  vouloir  bien  prévenir 
les  souscripteurs  cà  ma  publication  pomolo- 
gique  que  si  je  n’ai  pas  donné  une  table  aux 
six  livraisons  de  18  à 23,  c’est  qu’elles  ne  for- 
ment que  le  premier  cahier  ou  la  première 
partie  du  2^  volume  de  la  liste  synonymique, 
dont  j’espère  prochainement  donner  la  fin  ; 
qu’au  reste,  devant  faire  paraître  sous  peu  de 
jours  deux  livraisons  du  volume  des  Des- 
criptions des  meilleures  Poires^  portant  à 360 
cette  nomenclature , j’y  joindrai  une  table 
provisoire  du  2«  volume  de  la  liste  synony- 
mique historique,  qui  fera  ressortir  toutes  les 
questions  traitées  dans  la  partie  consacrée  au 
coup  d’œil  sur  l’arboriculture  fruitière  et  la 
pomologie. 

« Soyez  assez  bienveillant  pour  vouloir  bien 
instruire  vos  nombreux  lecteurs,  que,  m’occu- 
pant d’un  travail  sur  les  Pommiers,  analogue 
à celui  que  j’ai  publié  sur  les  Poiriers,  je  rece- 
vrai avec  reconnaissance  toutes  les  communi- 
cations de  spécimens  des  variétés  nouvelles  ou 
non  décrites  de  ce  genre  de  fruits,  qui  pour- 
ront m’être  faites;  j’ai  besoin  de  toutes  les 
bienveillances  pour  arriver  plus  vite  à un  ré- 
sultat. 

« Veuillez  agréer,  etc. 

« J.  DE  Lirox  d’Airoles.  » 

— Voici  maintenant  deux  lettres  qui  sont 
relatives  à la  session  tenue  à Orléans  Tan 
dernier  p^r  le  Congrès  pomologique  de 
France.  M.  Thouvenel  a saisi  l’occasion  du 
compte  rendu,  fait  parM.  Glady,  de  la  ses- 
sion du  Congrès  international  de  Namur, 
pour  réclamer  en  faveur  des  travaux  du 
Congrès  français.  Nous  avons  communiqué 
à M.  Glady  la  lettre  du  conservateur  du 
jardin  d’Orléans,  de  manière  à placer  l’en- 
semble du  débat  sous  les  yeux  du  lecteur. 

M.  Thouvenel  s’exprime  dans  les  termes 
suivants  : 

oc  Orléans,  le  26  novembre  1862. 

« Monsieur  le  directeur, 

« En  parcourant  le  numéro  de  la  Revue  hor- 
ticole du  16  novembre,  je  me  suis  arrêté  sur  le 
compte  rendu  du  Congrès  pomologique  inter- 
national de  Namur,  qui  vous  a été  com.muni- 
qué  par  M.  Glady,  membre  de  la  Société 
d’horticulture  de  la  Gironde.  Cet  article,  juste 
sur  certains  points,  contient  sur  certains  au- 
tres quelques  erreurs  que  je  vous  prie  de  rec- 
tifier. 

Page  436,  il  est  dit  : 

« Il  n’y  a pas  eu  déception  ici,  comme  cela 
« eut  lieu  à Orléans  en  1861  pour  la  sixième 
« session  du  Congrès  pomologique  de  France. 


« Les  Orléanais  reçurent  et  étalèrent  les  fruits 
tf  apportés  par  quelques  sociétés  étrangères,  et 
« se  firent  remarquer  par  la  déplorable  ab- 
« sence  de  leurs  produits  locaux;  à Lyon,  à 
0 Paris,  à Bordeaux,  à Montpellier,  avaient  eu 
,«  lieu  des  expositions  dignes  de  satisfaire  corn- 
et plétement  l’attente  des  délégués  étrangers  à 
« la  localité.  » 

« Ou  M.  Glady  a laissé  sa  mémoire  à Namur, 
ou  il  écrit  avec  partialité  ; qu’il  me  suffise  de 
lui  rappeler  que  les  produits  de  notre  localité 
étaient  étalés  à la  suite  de  ceux  envoyés  par  la 
Société  de  la  Gironde,  et  occupaient  une  su- 
perficie plus  grande  que  celle  que,  comme  com- 
missaire, j’ai  dû  assigner  à cette  dernière. 

oc  II  est  vrai  que,  par  convenance,  notre  So- 
ciété n’a  pas  jugé  à propos  défaire  une  collec- 
tion portant  son  nom;  mais  elle  a cru  devoir 
faire  un  appel  à tous  ses  membres,  et  je  suis  fier 
de  dire  qu’à  cet  appel  on  a répondu  avec  em- 
.pressement.  Les  fruits  innombrables  apportés 
par  nos  concitoyens  ont  mis  le  Congrès  à même 
de  comparer.  Que  M.  Glady  lise  seulement  le 
bulletin  de  sa  Société  il  y verra,  (page  167, 
tome  III , 2^  série  ) que  M.  Guigneau , son 
secrétaire  général,  nous  rend  justice  en  citant 
textuellement  les  récompenses  que  nos  expo- 
sants ont  remportées  à cette  Exposition.  Notre 
Société  a fait  des  sacrifices  pour  envoyer  des 
collections  de  fruits  aux  différents  Congrès  te- 
nus à Paris,  à Lyon,  à Bordeaux,  et  tout  ré- 
cemment encore  à Namur;  ce  n’est  pas  quand 
elle  avait  l’honneur  de  recevoir  les  délégués 
des  autres  Sociétés,  qu’elle  aurait  hésité  à ex- 
hiber les  produits  de  ses  membres. 

« Recevez,  etc.  <r  a*®  Thouvenel, 

« Conservateur  du  jardin  de  la  ville, 
membre  des  Sociétés  d’horticulture 
de  Bordeaux  et  d’Orléans.  » 

Donnons  maintenant  la  réponse  de 
M.  Glady  : 

a Bordeaux,  le  3 décembre  1862. 

« Monsieur, 

« Je  remercie  mon  honorable  contradicteur, 
M.  Thouvenel,  de  vouloir  bien  me  rappeler  que 
j’ai  été  trop  exclusif  en  mentionnant  l’absten- 
tion complète  des  fruits  locaux,  à l’Exposition 
d’Orléans. 

« Je  consulte  mes  souvenirs  qui  ne  sont  pas 
restés  tout  entiers  à Namur  ; je  retrouve  mes 
notes  de  1861,  et  je  me  plais  à reconnaître  que 
l’abstention  à ce  concours  des  grands  collec- 
tionneurs Orléanais  ne  donnait  que  plus  de 
mérite  à quelques  lots  fort  intéressants,  quoi- 
que peu  nombreux,  de  quelques  amateurs 
pleins  de  zèle  et  de  dévouement.  Honneur 
soit  donc  rendu  à M.  Ploton-Moulin,  treilla- 
geur,  à Orléans,  dont  je  vois  encore  les  lam- 
bourdes chargées  de  trois,  quatre  et  six  beaux 
fruits  du  plus  gros  volume,  des  variétés  Belle 
Angevine,  Crassanne,  Doyenné  d’hiver.  Triom- 
phe de  Jodoigne.  Après  ce  lot  d’un  mérite  ex- 
ceptionnel, j’en  trouve  encore  un  ou  deux 
assez  marquants;  puis  viennent  sept  à huit  col- 
lections secondaires,  dignes  tout  au  plus  de 
figurer  au  quatrième  et  au  cinquième  rang 
dans  une  Exposition  ordinaire. 

« Je  regrette  sincèrement  que  M.  Thouye- 
nel  soit  venu  réveiller  les  pénibles  souvenirs 
de  la  déception  générale  qui  frappa  tous  les 
membres  du  congrès,  sans  exception. 
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« Otez  le  grand  lot  de  la  Gironde,  le  magni- 
fique apport  de  M.  Rouillé-Gourbe,  de  Tours, 
l’envoi  de  M.  Dupont,  d’Alençon,  ceux  de  la 
Dordogne,  de  la  Société  de  Grenoble,  de 
M.  Rose  Gliarmeux,  et  il  restera  une  très- 
niaigre  exposition  qui  eût  été  loin  de  pouvoir 
rivaliser  avec  celles  de  Bergerac,  de  Monfau- 
ban,  de  Saint-Germain-en-Laye.  Pdi  bien,  tout 
le  monde  s’attendait  à mieux  !...  Orléans  a une 
immense  réputation  horticole  ; c’est  aussi  pres- 
que la  rivale  d’Angers  pour  les  productions 
Iruitières.  Les  Lyonnais  avaient  si  bien  compté 
la-dessus  qu’ils  s’abstinrent  d’apporter  leurs 
fruits,  comme  ils  l’avaient  fait  dans  les  autres 
villes;  jugez  de  leur  désappointement! 

« Les  grands  pépiniéristes  de  la  localité 
jugèrent  à propos  de  s’abstenir,  comme  s’ils 
eussent  craint  de  se  montrer  au-dessous  de 
leur  réputation  et  de  mentir  à la  riche  nomen- 
clature de  leur  catalogue!... 

« Groyez,  mon'îieur  Thouvenel,  à mon  grand 
regret  de  revenir  là-dessus,  et  veuillez  remar- 
quer que,  s’il  y avait  eu  esprit  de  partialité 
de  ma  part,  je  n’aurais  pas  passé  sous  silence 
une  belle  exhibition  de  mon  propre  pays , 
ce  beau  lot  girondin  auquel  vous  fîtes  un  si 
digne  accueil  ; je  n’aurais  pas  signalé  votre 
apport  à l’exposition  de  Namur,  ni  cité  votre 
nom  et  celui  de  vos  zélés  compatriotes  qui 
sont  venus  prendre  part  aux  travaux  du  Gongrès 
international. 

a Je  crois  que  la  Société  d’Orléans,  dont 
l’accueil  sympathique  et  bienveillant  plut  à tous 
les  délégués,  avait  fait  de  grands  efforts  pour 
rendre  son  exposition  plus  riche;  mais  com- 
ment lutter  contre  l’abstention  coupable  de 
ceux  qui  résistent  quand  môme?... 

« Nous  garderons  tous  le  bon  souvenir  de 
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Lilium  auratrun,  Lnnicera  aura-  reticidata 
et  Amaranthiis  melancholicus. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  n’ont  sans  doute 
pas  oublié-  les  explorations  de  M.  Gould 
Veitch,  au  Japon,  explorations  dont  nous 
les  avons  entretenus  il  y a deux  ans.  Ils  se 
rappellent  aussi  combien  ont  été  nombreuses 
et  intéressantes  les  trouvailles  de  ce  jeune  et 
hardi  voyageur  en  quête  de  plantes  nou- 
velles. Quelques-unes  ont  déjà  passé  dans 
le  domaine  public  de  Thorticulture,  mais  il 
en  reste  beaucoup  d’autres  qui  sont  encore 
à Tessai  dans  les  célèbres  pépinières  de 
M.  Veitch  père.  Parmi  celles  qui  en  sont 
sorties  récemment,  il  en  est  deux  qui  méri- 
tent une  attention  toute  spéciale  et  qui  se 
recommandent  aux  amateurs  de  nouveautés 
par  des  qualités  toutes  différentes. 

La  première  est  le  Lis  à bandes  d’or  ( Li- 
liam  auralum),  dont  le  nom  reparaît  à tout 
instant  dans  les  journaux  d’horticulture  an- 
glais et  dont  notre  savant  collaborateur, 
NI.  Groenland,  a donné  aux  lecteurs  de  la 
Revue  horticole  une  première  description 
succincte,  dans  le  numéro  du  16  novembre 
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l’admirable  présidence  du  Gungrès  par 
M.  Porcher,  qui  nous  rappelait  si  bien  M.  Ré- 
veil, présidant  le  môme  Gongrès  à Paris  et  à 
Bordeaux.  La  session  laborieuse  d’Orléans  a 
porté  ses  fruits,  commecellesqui  l’ont  précédée. 

« Veuillez  agréer,  etc. 

a Elg.  Gi.ady.  » 

— Nos  lecteurs  savent  que  c'est  à Nlonl- 
pellier  qu’a  eu  lieu  cette  année  la  session 
du  Congrès  pomologiqne  français.  Nous  en 
rendrons  compte  dans  un  prochain  numéro. 

Nous  devons  annoncer  au  jourd’hui,  parmi 
les  solennités  horticoles  de  l’an  prochain, 
celle  que  se  propose  de  tenir  à Chartres  la 
Société  d’horticulture  d’Eure-et-Loir,  à 
l’occasion  du  Concours  régional  agricole 
qui  aura  lieu  dans  cette  ville  au  mois  de 
mai.  La  Société  vient  de  faire  paraître  le 
programme  de  quatre  concours  de  culture 
et  d’enseignement  horticole  relatifs  : 1°  à la 
culture  maraîchère;  2"  à l’arboriculture 
fruitière,  ou  direction  et  taille  des  arbres 
fruitiers;  3°  à la  culture  des  pépinières; 
4“  à la  culture  maraîchère  et  fruitière  de 
son  jardin  par  l’instituteur  primaire,  et  à 
l’enseignement  de  ces  deux  branches  de 
l’horticulture,  à ses  élèves.  On  voit  que  la 
Société  d’Eure-et-Loir  ne  veut  pas  seule- 
ment exercer  son  influencé  par  des  exposi- 
tions, qu’elle  entend  encore  exciter  le  zèle 
en  faisant  étudier  les  cultures  sur  le  terrain 
et  en  inspirant  aux  enfants  l’amour  des  jar- 
dins. 

J.  A.  Barral. 


NANTES  JAPONAISES. 

dernier  (p.  414).  A maintes  reprises  il  a été 
signalé  par  le  Garcleners  Chroniclc,  et  le 
Bolanical  Magazine,  cet  incomparable  mo- 
nument élevé  par  sir  W.  Hooker  à la  bo- 
tanique floriculturale,  l’a  enregistré  dans 
son  répertoire.  Aujourd’hui  nous  en  trou- 
vons une  trop  belle  figure  dans  le  Florist 
and  Pomologist  (livraison  de  sept.  1862), 
pour  n’ôtre  pas  tenté  de  revenir  ici,  en 
quelques  mots,  sur  sa  description  et  son 
histoire. 

A en  juger  par  cette  figure,  le  Lis  à 
bandes  dorées  tient  le  premier  rang  dans 
son  genre,  et  ce  n’est  pas  peu  dire;  le  Li- 
lium speciosum  lui-même,  regardé  jusqu’ici 
comme  le  roi  de  cette  superbe  légion,  doit 
baisser  pavillon  devant  lui.  Qu’on  se  figure 
des  tiges  d’un  mètre  à un  mètre  et  demi  de 
hauteur,  ornées  de  ces  belles  feuilles  lan- 
céolées et  fermes  qui  distinguent  les  Lis  de 
la  Chine  et  du  Japon,  et  servant  de  support 
à des  fleurs  en  coupe  évasée,  tout  aussi 
larges , plus  larges  même  que  celles  du 
Victoria  regia,  où  l’or  et  la  pourpre  se  re- 
haussent mutuellement,  sur  un  fond  blanc 
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comme  la  neige,  on  aura  une  idée  de  la  ré- 
cente conquête  de  Thorticulture.  Dire  qu’elle 
a gagné  les  premiers  prix  destinés  aux  nou- 
veautés, dans  les  derniers  Concours  de  Soutli- 
Kensington,  ce  serait  ne  surprendre  per- 
sonne parmi  ceux  qui  ont  pu  l’entrevoir  à 
quelqu’une  de  ces  somptueuses  exhibitions 
anglaises. 

Originaire  des  montagnes  déjà  froides  du 
Japon  central,  où  le  thermomètre  s'abaisse 
assez  communément,  en  hiver,  à 8 ou  10  de- 
grés au-dessous  de  zéro,  le  Lis  à bandes 
dorées  devait,  au  dire  de  AI.  Gould  Veitch, 
être  rustique  en  Angleterre.  Cette  prévi- 
sion s’est  confirmée  de  tous  points.  Non- 
seulement  il  y a passé  deux  hivers  sans  in- 
convénient, mais,  ce  qui  n’était  pas  moins 
essentiel,  il  y a fleuri  tout  aussi  parfaite- 
ment que  dans  son  pays  natal,  et  aux  mêmes 
époques  de  l’année,  en  juillet  et  en  août.  Un 
SI  beau  et  si  facile  succès  sous  le  ciel  bru- 
meux de  nos  voisins  nous  en  promet  de  plus 
beaux  et  de  plus  faciles  encore.  Avant  peu, 
le  Lis  à bandes  dorées  sera  l’iiôte  le  plus 
distingué  de  nos  parterres  d’été. 

La  seconde  nouveauté,  un  Chèvrefeuille 
à feuilles  réticulées  de  jaune  sur  fond  vert, 
et  par  cela  même  tout  à fait  dans  les  goûts 
du  jour,  est  due  à un  autre  voyageur  de- 
puis longtemps  célèbre  par  ses  prouesses 
horticoles,  AI.  Fortune,  qui,  lui  aussi,  a 
voulu  faire  son  tour  de  Japon  avant  de  pren- 
dre sa  retraite.  Sa  dernière  trouvaille  a di- 
gnement couronné  sa  carrière  de  collecteur. 
C’est  une  plante  sarmenteuse,  grimpante 
comme  la  plupart  de  ses  congénères,  dont 
les  feuilles,  brillamment  panachées,  sont,  les 
unes  parfaitement  cordiformes  et  simples, 
les  autres  sinuées  lobées  comme  celles  du 
Chêne  de  nos  bois.  Elle  est  en  grand  hon- 
neur dans  les  jardins  de  Jeddo,  et  elle  ne  le 
sera  certainement  pas  moins  dans  les  nôtres, 
si,  comme  on  s’y  attend,  elle  se  montre  rus- 
tique sous  nos  climats.  Quant  à ce  dernier 
point  cependant,  il  y a encore  quelque  in- 
certitude, attendu  que,  jusqu’ici,  elle  n’a  en- 
core été  cultivée  que  sous  verre,  dans  l’éta- 
blissement de  AI.  Standish.  Alais,  fût-elle 
tendre  en  Angleterre,  il  n’est  pas  dit  pour 
cela  qu’elle  le  sera  chez  nous,  surtout  dans 
nos  provinces  de  l’Ouest  et  du  Alidi.  C’est 
donc  encore  une  acquisition  à faire  pour 
l’horticulture  de  plein  air,  celle  qui,  à tous 
les  points  de  vue,  est  de  beaucoup  la  plus 
attrayante  et  la  plus  satisfaisante. 

Nous  venons  de  nommer  les  provinces  de 
l'Ouest,  et  non  tout  à fait  sans  intention,  car 
elles  nous  paraissent  avoir  un  grand  avenir 
dans  ce  que  nous  appellerions  volontiers 
V horticulture  d'essai.  Leur  climat  doux  et 
humide  les  met  dans  des  conditions  particu- 


lièrement favorables  aux  plantes  de  certaines 
contrées  qui,  tout  en  craignant  les  grands 
froids,  ne  redoutent  pas  moins  les  séche- 
resses torrides  du  ciel  méridional.  La  Cali- 
fornie moyenne,  le  Chili,  ou  plutôt  toute  la 
pointe  australe  de  l’Amérique,  une  bonne 
moitié  du  Japon,  et  d’autres  pays  encore, 
semblent  devoir  être  leurs  tributaires.  On 
peut  à peine  en  douter  lorsqu’on  a visité  les 
cotes  de  la  Bretagne,  où  le  jardinage,  il  est 
vrai , n’est  ni  très-avancé  ni  très-raffiné, 
mais  où  il  existe  pourtant  quelques  jardins 
aussi  remarquables  par  le  nombre  que  par 
la  belle  venue  des  plantes  exotiques  qu’ils 
renferment.  On  voit,  par  exemple,  à Roscoff, 
bourgade  célèbre  par  ses  cultures  de  lé- 
gumes de  primeur,  un  Figuier  qui  couvre, 
dit-on,  de  ses  branches  cinq  ares  de  terrain. 
Le  Alidi,  l’Algérie  même,  n’en  ont  point  de 
cette  taille  à lui  opposer.  Là  aussi  le  Lau- 
rier devient  un  grand  arbre  et  y vit  des  siè- 
cles; le  Citronnier  lui-même,  lorsqu’il  est 
abrité  par  des  murs,  y fleurit  et  fructifie 
quelquefois.  Alais  ce  qui  réussira  toujours  le 
mieux,  sous  ce  doux  et  humide  climat,  c’est 
la  nombreuse  tribu  des  arbres  à feuillage 
persistant,  dont  la  verdure  et  la  fraîcheur 
font  le  principal  mérite.  La  zone  maritime 
qui  s’étend  de  Cherbourg  à Bayonne,  sur 
une  largeur  de  20  à 30  kilomètres,  sera,  pour 
la  France,  la  véritable  région  de  ces  innom- 
brables Conifères  qu’on  a importées  en  Eu- 
rope depuis  une  cinquantaine  d’années. 

Nous  avons  encore  une  troisième  nou- 
veauté japonaise  à faire  connaître  à nos  lec- 
teurs, mais  celle-là  d’importation  française, 
ou  du  moins  s’offrant  aux  amateurs  sous  le 
patronage  d’horticulteurs  français:  c’est 
VAmaranthus  melancholicus , var.  rubra, 
dont  Al  AI.  Huber  et  Cie  nous  envoient  un 
échantillon,  tiré  du  riche  établissement 
qu’ils  dirigent  à Hyères.  C’est  une  forte 
plante,  d’un  mètre  et  demi  de  hauteur, 
touffue,  vigoureuse,  rustique,  à grosses  tiges 
pourpres,  à feuillage  étoffé,  d’un  rouge  de 
sang,  et  dont  les  fleurs,  analogues  à celles  des 
autres  Amaranthes,  s’agrègent  en  gros  épis 
terminaux.  A’ue  d’une  certaine  distance,  sur- 
tout lorsque  ses  larges  feuilles  miroitent  sous 
un  brillant  soleil,  elle  produit  un  effet  sai- 
sissant. On  conçoit  d’avance  qu’une  plante 
de  cette  taille  et  de  couleur  si  voyante  n’est 
point  faite  pour  les  petits  parterres,  à moins 
qu’on  ne  la  rabougrisse  en  la  tenant  en  pot; 
mais  elle  est  merveilleusement  propre  à 
l’ornementation  d’un  grand  jardin  ou  d’un 
jardin  paysager,  où  les  contrastes  des  massifs 
de  feuillage  et  de  fleurs  sont  un  des  princi- 
paux, résultats  que  l’on  cherche  à obtenir. 

N.^udin. 
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Séance  du  27  novembre.  — M.  Hardy 
iils,  directeur  du  potaj^er  de  A'ersailles, 
pr(^sente  des  spécimens  de  Pommes  de  terre 
Gaillaud,  et  iNI.  Louesse,  plusieurs  tuber- 
cules de  la  Pomme  de  terre  Hardy.  Des  re- 
mercîments  sont  adressés  à ces  deux  pré- 
sentateurs. — Le  comité  de  culture  ])ota- 
gère  attribue  une  prime  de  2"  classe  à 
Goindeau  (Alfred),  jardinier  chez  IM.  Ga- 
billot,  près  de  Vierzon'  (Glier),  pour  ses 
Patates  des  variétés  jaune  longue  , rouge 
longue  et  blanche  ordinaire,  plus  une  va- 
riété qui  n’est  pas  encore  nommée.  — M.  le 
docteur  Aubé  expose  des  racines  de  Ger- 
leuil  bulbeux  et  des  Ignames  de  la  Ghine. 
Le  comité  décerne  une  prime  de  3"  classe, 
mais  celui-ci  demande  que  cette  récompense 
soit  reportée  à M.  Tagm,  son  jardinier. 

Le  comité  d’arboriculture  accorde  une 
prime  de  2*'  classe  aux  Poires  Doyenné 
d’hiver  mises  sous  les  yeux  de  la  ^Société 
par  AI.  Falluel  (Pierre-Nicolas),  à Bessan- 
court  (Seine-et-Üise).  — M.  Pluttin,  de 
Laval,  présente  à cette  séance  la  Poire  Jules 
d’Airoles,  gain  de  Léon  Leclerc.  — AI.  d’Ai- 
roles  adresse  des  spécimens  de  la  Pomme 
Ghailleux  qui  sont  destinés  à servir  aux  étu- 
des la  commission  de  pomologie.  Des  re- 
mercîments  lui  sont  adressés. — AL  Aleu- 
rice,  jardinier  au  château  de  Ghamps 
(Seine-et-Oise),  dépose  sur  le  bureau  des 
Noix  tardives  de  semis. 

AI.  Desbordes,  coutelier  à Alelun,  a sou- 
mis à l’appréciation  du  Gomité  des  arts  et 
industries  horticoles  trois  sécateurs  nou- 
veaux qu’il  a construits.  Ges  sécateurs  sont 
renvoyés  àl’exame]i  de  trois  membres  delà 
Gompagnie. 

AL  le  docteur  Boisduval  donne  lecture 


d’une  lettre  ({ui  lui  est  adressée  à propos 
d’une  question  ([ui  s’est  débattue  au  sein 
de  la  Société  il  y a quelque  temps  déjà. 
Quelques  personnes  j)rétendent  que  les 
fruits  sont  mangés  parles  chenilles.  AI.  Bois- 
duval fait  remarquer  que  les  Pommes  sont 
attaquées  })ar  une  pyrale,  mais  que  tous 
les  autres  fruits  sont  exempts  des  ra- 
vages directs  des  insectes.  Les  feuilles 
seules  des  arbres  en  sont  atteintes.  Après 
une  discussion  à laquelle  prennent  part 
AI  AI.  Forest,  ürbelin,  Jamin,  etc.,  AI.  le 
président  déclare  la  question  ajournée  jus- 
qu’à ce  qu’on  puisse  avoir  des  pièces  pour 
juger  le  débat. 

iM.  Duchartre  annonce  un  travail  de 
AI.  Guédon  sur  les  Orchidées,  et  un  autre 
sur  les  Fougères,  dont  l’auteur  est  AI.  Stei- 
nhel,  jardinier  chez  AI.  A'an  Houtte;  il 
donne  ensuite  d’intéressants  détails  sur 
V Arcdiaimpyrifera,  plante  très-ornementale 
d’abord,  et  qui  fournit  la  substance  connue 
sous  le  nom  de  papier  de  riz. 

AI.  Gosselin  présente  des  rameaux  de 
Poirier  couverts  d’excroissances  provenant, 
selon  lui,  de  la  transformation  du  Gijmno- 
sporangium  du  Genévrier  de  Sabine  en 
Æcidiurn  du  Poirier  ; cette  transformation 
a eu  lieu  encore  dans  le  jardin  de  AI.  Ger- 
main Defrênes  à Gréteil.  AI.  le  docteur 
Aubé  a examiné  ces  excroissances,  et  il 
prouve  qu’elles  sont  le  résultat  d’une  pro- 
duction eniomologique  et  non  pas  celui 
d’une  production  végétale.  Elles  sont  cau- 
sées par  une  petite  mouche  presque  im- 
perceptible, une  cécydomie,  et  sont  d’une 
formation  analogue  à celle  des  Galles  et 
non  pas  à celle  de  VÆcidium  du  Poirier. 

A.  Ferlet. 
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Le  Botanical  Magazine  finit  son  dix-hui- 
tième volume  par  la  description  et  les  figu- 
res des  plantes  suivantes  : 

Kigginsia  refulgens,  HOOKER,  pl,  534G. 

Gette  admirable  Rubiacée  est  originaire 
de  l’Amérique  du  Sud  ; elle  a fleuri  à Kew 
au  mois  de  mai  dernier.  G’est  une  plante 
dressée,  succulente,  dont  la  tige  et  les  feuil- 
les sont  couvertes  de  poils  hérissés.  Les 
grandes  feuilles,  longues  de  0"'.08  à 0"M4, 
obovales,  atténuées  vers  la  base,  sont  ses- 
siles.  La  couleur  de  leur  face  supérieure  est 
un  vert  foncé  avec  une  admirable  teinte 
violette  très-prononcée  vers  le  bord  ; en 
dessous,  elles  sont  pourpres  violacées.  La 
tige  et  les  pédoncules  qui  supportent  de 


courtes  cymes  de  fleurs  d’un  rouge  pale,  ont 
eux-mêmes  une  couleur  pourpre  éclatante. 

Higginsia  refulgens  est  une  plante  qui  se 
recommande  plutôt  par  son  feuillage  que 
par  ses  Heurs  cependant  assez  jolies. 

Panætia  Iiessonii,  C.VSSINI,  pl.  5347. 

Petite  Gomposée  annuelle  dont  le  port  et 
les  feuilles  rappellent  absolument  les  Bho- 
danlhes,  tandis  que  les  petits  capitules  de 
fleurs  jaunes  sont  ceux  du  IDa’/rm,  dont  nous 
avons  parlé  dans  le  numéro  du  1"  novembre 
(p.  415).  Le  Panætia  Lessonii  est  une  plante 
du  King-Georges-Sound,  dans  la  Nouvelle- 
Hollande,  ({ui  fut  introduite  par  AI.  Thom- 
son, d’Ipswich.  Elle  paraît  très-recomman- 
dable pour  les  massifs  de  jardins,  par  son 
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port  extrêmement  gracieux  et  la  multitude 
de  ses  fleurs. 

Ophiopogon  spicaius,  Gawler,  pl.  5348. 

La  place  que  doit  occuper  le  genre  Onliio- 
pogon  dans  la  série  des  végétaux  a été  très- 
disputée  parmi  les  savants.  Le  premier 
descripteur  le  range  dans  les  Asphodélèes. 
Endlicher  le  comprend  dans  ses  Gênera 
Sinilaceis  affinia  et  le  place,  avec  le  Bulbo- 
spermum  et  le  Peliosanthcs,  à la  fin  des 
Smilacées,  entre  les  Aspidistrées  et  les  Her- 
reriées.  M.  Lindley  le  fait  appartenir  à sa 
onzième  section  des  Liliacées,  etKunth,  en- 
fin, établit  une  nouvelle  famille,  les  Oph'w- 
pogonèes.  Outre  cette  incertitude  relative- 
ment à la  place  du  genre,  cette  plante  jouit 
encore  d’une  large  synonymie,  car  elle  s’ap- 
pelle ConvaUaria  spicata^  Tliunberg,  Li- 
riope  spicaUi,  Loureiro,  et  Flaeggea  spicata^ 
Schultes.  Quoi  qu’il  en  soit,  c"est  une 
charmante  plante  originaire  de  la  Gochin- 
chine,  de  la  Chine  et  du  Japon.  Les  échan- 
tillons de  M.  Hooker  ont  été  envoyés  par 
M.  Pemberton  Hodgson,  de  Hakodadi  en 
Japon,  et  ils  étaient  en  fleur  le  mois  passé. 
Les  feuilles  toutes  radicales,  larges  de  0'".  1 6 
à 0"\32,  sont  linéaires  lancéolées,  obtuses, 
trinerviées.  La  hampe  florale  anguleuse, 
d’un  pourpre  brun,  porte  à son  sommet  une 
large  grappe  spiciforme  de  belles  fleurs 
d’un  bleu  violet  très-brillant. 

Cypripedium  Stoneï,  Hort.  Low.  , pl.  5349. 

Cette  magnifique  plante,  qui  a été  récem- 
ment introduite  des  environs  de  Sarawak  à 
Bornéo,  par  MM.  Hugh  Low  et  fils,  de 
Glapton,  se  rapproche,  par  ses  fleurs  re- 
marquables surtout  à cause  des  deux  pétales 
très-allongés,  du  Cypripedium  caudatum, 
espèce  péruvienne.  Le  jardin  de  Kew  bavait 
reçue  au  mois  d’octobre  dernier,  de  la  col- 
lection de  M.  I.  Day,  à Tottenham.  C’est 
une  Orchidée  acaule,  à feuilles  coriaces 
charnues,  allongées,  obtuses  et  courtement 
mucronées  au  sommet,  longues  environ  de 
0”\33,  assez  profondément  canaliculées  par 
la  nervure  médiane,  et  d’un  vert  foncé.  La 
hampe  florale  radicale,  cylindrique,  est 
munie  à sa  base  d’une  grande  bractée;  elle 
supporte , dans  l’échantillon  figuré  , trois 
grandes  fleurs  courtement  pédicellées.  Ces 
fleurs  se  distinguent  surtout  par  leurs  larges 
pétales  latéraux  pendants,  linéaires  acumi- 
nés,  ciliés  au  bord,  jaunâtres  à taches  pour- 
pres et  teints  en  pourpre  violet  au  sommet. 
Legrand  labelle  est  intérieurement  blan - 
châtre , extérieurement  d’un  beau  rose 
pourpré,  sur  lequel  se  dessinent  des  veines 
d’un  poupre  foncé.  I^es  sépales  blancs  sont 
extérieurement  marqués  d’une  zone  médiane 
et  de  plusieurs  stries  longitudinales  d’une 
couleur  pourpre  sombre.  A en  juger  d’après 
la  ligure,  c’est  une  des  plus  admirables  es- 
pèces du  riche  genre  Cypripedium. 


Helipterum  Sandfordii,  HORT.  THOMPSON. 

pl.  5350. 

Jolie  Composée  de  l’Australie  occidentale. 
En  1860,  M.  Thompson,  d’Ipswich,  en 
avait  reçu,  par  les  soins  de  M.  le  major 
Sandford,  des  graines  provenant  de  la  ri- 
vière des  Cygnes.  Cette  plante,  voisine  des 
Helichrysums,  forme  un  sous-arbuste  dont 
la  tige  et  les  feuilles  linéaires  lancéolées, 
sessiles,  sont  couvertes  d’un  feutre  blan- 
châtre. Les  nombreux  petits  capitules  de 
fleurs  jaune  doré  sont  disposés  en  larges 
corymbes  serrés.  La  plante,  qui  rappelle 
beaucoup  certains  Helichrysums,  fera  un 
bel  effet  dans  les  parterres  de  nos  jardins. 

Phalænopsis  Ziowii,  ReiGHENBACH  fils,  pl.  5351. 

Cette  belle  Orchidée  a été  introduite 
dans  les  cultures  de  l’Europe  par  MM.  Low 
et  fils.  Elle  a été  découverte  à Aloulmein 
par  M.  Barish.  Les  fleurs  sont  plus  petites 
que  dans  le  Phalænopsis  amabüis;  mais 
elles  sont  d’une  beauté  extraordinaire  à 
cause  de  la  délicieuse  teinte  rose  pâle  de  la 
base  des  sépales  et  des  pétales.  Le  labelle 
est  d’un  beau  pourpre  foncé,  et  le  rostelle 
rose  avec  des  taches  pourpres,  a une  forme 
très-bizarre,  car  elle  est  semblable  à la  tête 
d’un  oiseau  avec  un  large  bec.  Cette  plante 
se  rapproche  le  plus  du  Phalænopsis  rosea 
de  Lindley. 

39racæna  phrynioües,  HûOKER,  pl.  5351. 

Cette  plante,  envoyée  de  Fernando-Po 
en  1860,  par  M.  Gustave  Mann,  ressem- 
ble par  son  feuillage  à un  Phrynium,  de 
sorte  qu’avant  d’en  avoir  vu  les  fleurs,  qui 
apparurent  au  jardin  de  Kew  dans  le  mois 
d’août  dernier,  on  la  classait  sous  le  nom 
de  Phrynium  maculatum.  Gomme  on  pos- 
sède déjà  un  Dracæna  maculata,  M.  Hooker 
a donné  à cette  espèce  le  nom  de  phrynioides. 
La  plante  a une  tige  courte,  robuste,  feuil- 
lée,  ascendante,  dont  la  hauteur  ne  dépasse 
guère  0”M5  à 0"M8;  elle  se  termine  en 
haut  par  l’inflorescence  disposée  en  une  es- 
pèce de  capitule  serré.  Les  feuilles,  lon- 
guement pétiolées  et  s’engaînant  à leurs 
bases  par  les  pétioles  dilatés,  ont  un  large 
limbe  rabattu,  ovale,  long  de  0"M6,  fine- 
ment acuminé  au  sommet;  elles  sont  co- 
riaces, d’un  beau  vert  foncé  et  couvertes 
de  nombreuses  taches  orbiculaires  blanc 
jaunâtre  en  dessus  et  d’un  pourpre  brun  en 
dessous.  Les  fleurs,  sessiles  ou  presque  ses- 
siles, sont  enveloppées,  avant  leur  épa- 
nouissement, de  larges  bractées  pourpres 
brunes,  largement  acuminées  au  sommet, 
dans  les  aisselles  desquelles  elles  se  trou- 
vent; elles  sont  d’un  blanc  pur  extérieure- 
ment, avec  une  légère  teinte  rose. 

Acrotrema  'Walkeri,  WiGHT  M.  M.  S.,  pl.  5553. 

Charmante  Dilléniacée  habitant  les  mon- 
tagnes de  Geylan,  à une  élévation  de  600 
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1,200  mètres.  C’est  la  première  espèce 
du  genre  Acvotrcma  qui  soit  introduite  dans 
les  cultures  de  l’Europe.  Le  jardin  de  Kew 
l’a  reçue  par  rintermédiaire  de  M.  Tliwai- 
tes.  Les  feuilles  ovales,  crénelées,  dentées 
au  bord,  sont  toutes  radicales  et  courtement 
létiolées;  adultes,  elles  sont  d’un  beau  vert 
’oncé,  jeunes,  elles  sont  plus  pfdes  et  teintes 
vers  leurs  bords  d’une  charmante  couleur 
rose.  Du  centre  de  la  souche  s’élèvent  6 à 8 
pédoncules  hérissés  de  poils  roides;  chacun 
de  ces  pédoncules  supporte  une  flçur  jaune 
ressemblant  assez  à celle  d’une  Renoncule. 
Cette  plante  demande  la  serre  tempérée. 


Voici  la  dernière  plante  figurée  et  décrite 
dans  le  cahier  de  septembre  du  ; 

Panax  quinquefolium,  LiXNÉ,  var.  Ginseng, 
Regel  et  Ma.vck,  pl.  375. 

Voici  une  autre  espèce  du  genre  Panax, 
qui,  tout  en  ayant  peut-être,  au  point  de 
vue  purement  horticole,  moins  d’intérêt  que 
celle  dont  nous  parlions  dans  Je  numéro  du 
16  novembre  dernier  (p.  439),  nous  paraît 
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pourtant  digne  d’être  signalée  ici,  car  on  sait 
que  le  Ginseng  est  une  des  drogues  les  plus 
anciennement  connues  et  les  plus  célèbres. 
La  plante  se  trouve  dans  les  montagnes  qui 
entourent  rUssu ri  et  dans  celles  de  la  Chine 
septentrionale  et  de  la  JMandchourie.  Cette 
variété  n’a  pas  encore  pu  être  introduite 
dans  nos  cultures,  car  il  paraît  que  les  Chi- 
nois refusent  obstinément  d’en  livrer  soit 
des  racines,  soit  des  souches  vivantes,  pour 
ne  pas  détruire  leur  important  commerce 
de  ce  végétal.  La  figure  de  M.  Regel  a été 
dessinée  d’après  l’échantillon  le  jdus  complet 
qui  se  trouve  dans  les  collections  européen- 
nes, et  qui  avait  été  envoyé  de  la  Mand- 
chourie par  M.  Kirslow.  On  a pourtant  droit 
d’espérer  qu’on  ne  tardera  pas  à voir  cette 
variété  introduite  en  Europe. 

Il  paraît  qu’en  effet  le  Ginseng  est  un  mé- 
dicament très-précieux;  les  Chinois  en  em- 
ploient les  racines,  les  feuilles  et  la  tige.  Il 
est  plus  que  probable  que  la  culture  de  ce 
végétal  réussira  parfaitement  en  Europe,  et 
M.  Regel  pense  même  qu’il  supportera  en- 
core le  climat  de  Saint-Pétersbourg. 

J.  Grœnland. 


DEUX  NOUVELLES  VARIÉTÉS  D’AMANDIERS. 


L’Amandier,  qui  prospère  peu  dans  le 
Nord,  donne,  dans  le  Midi,  des  récoltes 
abondantes  et  fait  la  fortune  de  quelques- 
unes  de  nos  contrées.  Aussi 
est-il,  de  la  part  de  nos  pépi- 
niéristes, l’objet  d’une  cul- 
ture assez  étendue  et  provo- 
que-t-il, comme  tous  les  au- 
tres arbres  fruitiers,  des  es- 
sais de  semis  dans  le  but  d’ob- 
tenir des  nouvautés  propres 
à enrichir  nos  collections. 

Les  deux  variétés  d’Aman- 
des  douces  que  je  recom- 
mande dès  aujourd’hui  aux 
lecteurs  de  la  Revue  horticole 
seront  mises  dans  le  com- 
merce à l’automne  de  1863 
par  ]\IM.  Ronamy  frères, 
horticulteurs  à Toulouse. 

L’une,  à feuilles  irrégiüières, 
inégales,  dissemblables,  porte 
le  nom  d' Amandier  hélcro- 
phylle.  L’autre,  à fruits  uni- 
formément recouverts  de  petites  bosselures, 
porte  le  nom, d' Amandier  à fruits  rugueux. 

Amandier  hétéro phglle.  — L’arbre,  à tige 
droite  et  à branches  dressées,  est  d’un  beau 
port  et  d’une  grande  vigueur. 

Les  feuilles  très-diverses  de  forme,  tantôt 
larges  etlongues,  tantôtétroiles,  rongées  ou 
irrégulièrement  dentées,  souvent  contour- 
nées , tordues,  fortement  ondulées,  lui 


donnent  un  aspect  singulier  et  un  faciès 
propre. 

Les  fleurs  grandes,  bien  ouvertes,  d’un 
blanc  chargé  de  rose,  nouent 
généralement  bien. 

Le  fruit  (fig.  46)  est  plus 
ou  moins  arrondi,  bosselé,  à 
suture  ventrale  dessinée  sur 
le  brou  par  un  ou  par  plu- 
sieurs sillons  très-rap])i*o- 
chés,  à suture  dorsale  légè- 
rement accusée  par  un  sillon 
peu  profond. 

Le  brou  est  d’une  épais- 
seur moyenne. 

La  coque  très-mince,  fort 
tendre , cédant  facilement 
sous  la  pression  du  pouce, 
de  forme  ovoïde,  est  irrégu- 
lièrement parsemée  de  trous 
sur  ses  deux  faces.  La  suture 
dorsale  est  à peu  près  droite. 
La  suture  ventrale  porte  dans 
toute  sa  longueur  une  arête 
cultriforme  de  0"'.005  à 0"'.007  de  lar- 
geur. Parfois  plus  étroite  vers  la  base,  elle 
va  s’élargissant  vers  le  sommet  en  forme  de 
sabre  recourbé.  C’est  là,  l’im  des  caractères 
les  plus  saillaiifs  de  cette  variété. 

L’Amande,  douce,  très-sucrée,  épaisse, 
remplissant  bien  sa  loge,  comme  le  montre 
la  coupe  du  fruit  (fig.  45),  est  la  meilleure 
des  amandes  à manger  fraîches. 


Fig.  4,1.  — Coupe  du  rriiit  de  l’A- 
luandier  héléiopliylle. 
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Amandier  à fruits  rugueux.  — L’arbre 
est  d’ime  vigueur  moyenue  et  d’une  fertilité 
assez  grande. 


La  feuille  de  forme  régidière  est  étroite, 
assez  longue  et  faiblement  dentée. 

Le  fruit  (fig.  47)  est  gros,  ovoïde  et  re- 


Fig.  46.  — Fruit  de  TAmandier  hétérophylle. 


tig.  47.  — Fruits  de  l’Amandier  à fruits  rugueux. 


couvert  de  tontes  petites  bosselures,  qui 
sont  le  caractère  distinctif  de  cette  variété. 
La  coque  est  mince  et  fort  tendre. 


L’Amande  est  douce,  assez  sucrée,  excel- 
lente en  vert. 

La  rareté  des  échantillons  ne  m’a  pas 


A Biocreux  pmx 


G.  Severeyns  Chromrihth. 


/Jrra7s?/f  . 
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permis  d’observer  le  noyau  dépouillé  de  sou 
l)rou. 

h' Amandier  liétérophyllc  a été  obleiiu 
par  M.  lloiiamy,  d’uii  semis  de  noyaux 
(.V Amandier  à la  dame. 

Amandier  à fruits  rugueux,  né  d’un 
semis  de  hasard,  a été  trouvé  par  M.  Jio- 
namy  dans  la  propriété  de  l’un  de  ses  pa- 
rents, à ]\Iontauban  (Tarn-et-Garonne). 

Une  troisième  variété  a été  obtenue  par 


M.  Bonamy.  Klle  appartient  plutôt  à la 
classe  des  arbres  d’ornement  <pi’à  la  classe 
des  arbres  fruitiers.  Les  leiiilles  très-irrégu- 
lièresde  forme  etde  grandeur,  (étroites,  con- 
tournées, rongées,  les  jolies  Heurs  roses  qui 
cba(}-ue  printem])S  s’é()anouissent  à pnjlu- 
sion  sur  les  branches,  donnent  à cet  aiUre 
une  physionomie  étrange,  exceptionnelle, 
(jui  lui  assurent  une  place  dans  les  massifs 
de  nos  j)arcs.  Laujol’lf.t, 


VWUY.  DECAISNE. 


Obtenu  par  iMM.  Jamin  et  Durand,  pé- 
piniéristes il  Bourg-la-Beine,  d’un  noyau 
de  la  Prune  Coé  semé  vers  1846,  le  Pru- 
nier Decaisne  a fructifié  pour  la  première 
fois  en  1859.  Voici  les  caractères  qu’il  pré- 
sente : 

Arbre  vigoureux,  à rameaux  nombreux, 
couvert  d’une  écorce  lisse  légèrement  vio- 
lacée. Feuilles  longuement  pétiolées,  rap- 
prochées, longuement  ovales,  planes,  lisses 
et  unies,  courtement  mais  régulièrement 
dentées,  d’un  vert  sombre  en  dessus,  glau- 
ques en  dessous,  portant  sur  le  pétiole  deux 
glandes  peu  saillantes  légèrement  concaves. 
Fruits  légèrement  oblongs,  très-arrondis, 
obtus  aux  deux  bouts,  non  atténués  en  ma- 
melon au  sommet  comme  le  sont  ceux  du 
Prunier  Coé,  prenant  cà  la  maturité  une  cou- 
leur jaune,  mais  moins  intense  que  ceux  de 
ce  dernier.  Peau  mince,  d’un  vert  herbacé, 
opaque,  très-finement  pointillée  de  gris, 
parfois  légèrement  lavée  de  rose  violacé  sui- 
tes parties  exposées  au  soleil.  Chair  fondante 
plus  ou  moins  adhérente  au  noyau,  d’un 
vert  mat,  jaunâtre,  contenant  en  très- 
grande  quantité  une  eau  sucrée  à peine  aci- 
dulée, relevée  d’une  saveur  fine  et  agréable. 
Noyau  large,  très-comprimé,  plus  convexe 
sur  l’une  des  faces  que  sur  l’autre,  coiir- 
tement  rétréci  et  tronqué  à la  base,  large- 
ment arrondi  au  sommet. 

La  maturité  de  la  Prune  Decaisne  com- 
mence vers  le  mois  de  septembre  et  se  pro- 
longe jusqu’en  octobre.  C’est  un  excellent 
fruit  qui  vient  faire  suite  à la  Beine-Glaude. 

Cette  variété  est  précieuse,  non-seule- 


ment par  les  qualités  de  ses  fruits,  mais 
encore  par  les  dimensions  qu’ils  atteignent. 
Sous  ce  rapport,  nous  devons  laire  observer 
({ue  l’échantillon  qui  a servi  de  modèle  pour 
la  planche  coloriée  ci-  contre  n’est  pas  de  pre- 
mière grosseur;  il  a été  pris  sur  la  plante 
mère  qui  est  placée  dans  des  conditions  dé- 
savantageuses, c’est-à-dire  dans  le  voisinage 
de  grands  arbres  qui  la  couvrent  en  partie 
de  leur  ombrage.  D’autre  part,  tous  les  cul- 
tivateurs savent  que  les  fruits  viennent  tou- 
jours plus  beaux  et  plus  gros  sur  les  arbres 
grefiés  que  sur  ceux  qui,  issus  de  graines, 
n’ont  pas  subi  l’opération  de  la  grefle,  et 
qui,  dans  la  pratique,  sont  désignés  par  le 
nom  (Fégrains. 

Bien  que  cette  variété  ait  conservé  les  ca- 
ractères généraux  de  la  Prune  Coé  dont  elle 
sort,  elle  en  est  néanmoins  très-distincte, 
d’abord  par  la  forme  de  son  fruit,  qui  n est 
jamais  atténué  en  pointe  conique  vers  le  pé- 
doncule, ainsi  que  cela  a lieu  pour  la  Prune 
Coé  ; de  plus,  ce  pédoncule  est  plus  grêle  et 
ordinairement  plus  long.  L’écorce  des  bour- 
geons est  aussi  moins  colorée  et  les  leuilles 
régulièrement  ovales,  étalées,  sont  réguliè- 
rement dentées,  tandis  que  celles  de  la 
Prune  Coé  sont  souvent  légèrement  con- 
tournées, chagrinées,  fortement  gaufrées, 
d’un  vert  clair,  comme  vernies  ; leur  den- 
telure, beaucoup  plus  profonde,  est  aussi 
plus  irrégulière.  Elles  diftèrent  encore  par- 
les nervures  qui,  très-saillantes  et  réticulées 
sur  les  feuilles  du  Prunier  Coé,  sont,  au 
contraire  peu  développées  sur  celles  du 
Prunier  Decaisne.  Carrière. 


REVUE  COMMERCIALE  (PREMIÈRE  QUINZAINE  DE  DÉCEMBRE). 


Légumes  frais.  — Il  y a eu  peu  de  change- 
ments dans  les  prix  de  ces  denrées  pendant  la 
première  quinzaine  de  décembre.  La  mercu- 
riale du  marché  du  11  à la  Halle  de  Paris 
nous  donne  10  à 12  fr.  les  100  bottes  pour  le 
prix  des  Carottes  communes,  avec  2 fr.  d’aug- 
mentation sur  le  prix  minimum  ; les  Carottes 
pour  chevaux  se  vendent  de  6 à 8 fr.,  avec 
1 et  2 fr.  de  hausse.  — Les  Panais  ordinaires 
coûtent  8 fr.  au  lieu  de  6 fr.;  les  plus  beaux 


sont  cotés  12  fr.  les  100  bottes,  comme  il  y a 
quinze  jours.  — Le  taux  minimum  des  Poi- 
reaux est  descendu  de  ’IO  à 8 fr.;  leur  taux 
maximum  est  toujours  de  12  fr.  — On  vend  les 
Oignons  en  bottes  de  8 à 10  fr.,  sans  change- 
ment de  prix.  — Les  Oignons  en  grains  mé- 
diocres se  payent  5 fr.  au  lieu  de  6 fr.  l’hectoL; 
ceux  de  première  qualité  conservent  leur  prix 
de  10  fr.  — Les  Choux  se  vendent  de  2 à 5 fr. 
le  100,  au  lieu  de  3 à 5 fr.  — Le  Céleri  est 
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coté  de  Qf.30  à 0^50  la  botte,  avec  OMO  de 
hausse  sur  le  plus  bas  prix.  — Le  Céleri-rave 
vaut,  sans  changemeat,  de.  10  à 20  fr.  — Les 
Radis  roses  valent  le  double  plus  cher  qu’à 
la  fin  de  novembre  : on  les  cote  de  30  à 45  fr. 
les  100  bottes.  — Les  Radis  noirs  au  contraire 
se  vendent  de  5 à 10  fr.  au  lieu  de  20  à 30  fr. 
le  100.  — Les  Choux  de  Bruxelles  sont  payés 
de  0L20  à 0L30  le  litre,  et  les  Champignons 
de  0L05  à OLlO  le  maniveau. 

Herbes.  — Il  y a hausse  générale  sur  ces 
articles.  L’Oseille  se  vend  de  O^.àO  1 fr.  le 
paquet,  au  lieu  de  0L20à0*'.60;  et  les  Épinards 
de  0L25  à 0L35,  au  lieu  de  0L20  à 0L3O.  — 
Le  Persil  est  coté  de  0^.20  à 0L40,  et  le  Cerfeuil 
de  0L30  à 0L50labotte.au  lieu  de  0‘‘.15  àOL25. 


Pommes  de  terre.  — Le  prix  des  Pommes 
de  terre  a un  peu  baissé  depuis  un  mois.  La 
Hollande  se  vend  de- 6 à 7^.50  l’hectolitre,  au 
lieu  de  7 à 8 fr.  — Les  Pommes  de  terre  jaunes 
valent  de  4 à 4L  50,  et  les  Rouges,  de  6 à 6L50, 
avec  0L50  de  diminution.  — La  Vitelote  nou- 
velle se  paye  de  12  à 20  fr.  l’hectol. 

Salades.  — La  Laitue  vaut  de  3 à 10  fr. 
le  100,  au  lieu  de  3 à 5 fr.  . L’Escarole  ordi- 
naire est  cotée  4 fr.  au  lieu  de  5 fr.  le  100; 
mais  la  belle  se  vend  toujours  15  fr.  — Les 
Mâches  conservent  leur  prix  de  0L20  à 0L25 
le  calais.  — Le  Cresson  alénois  a diminué;  il 
se  vend  de  0^.35  à 0L80,  au  lieu  de  0L50  à 
1L05  le  paquet  de  12  bottes. 

A.  Ferlet. 
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Amande  hétérophylle,  469,  470;  — Amande  ru- 
gueuse, 470. 

Amydalopsis  Lindleyi  (fruits  de  F),  91. 

Arnebia  ecliioides,  51. 

Arrosoir  pour  vases  suspendus,  48. 
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Bégonia  macrophylla  maxima,  170. 
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Cacalie  ficoïde.  68. 

Cerfeuil  tubéreux,  350. 

Cisaille  à chariot  pour  pelouses  et  bordures,  112. 
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Cueille-mùres,  315. 
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Émoussoir  Du  Breuil,  373. 

F 

l'erdinanda  eminens,  110. 
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Greffe-bouture  de  Adgne  préparée  par  le  svstéme  Da- 
niel, 450. 

Greffoirs  emporte-pièce  Daniel,  126. 

Gunnera  scahra,  310. 

Gynevri  argenté  élégant,  1.50. 
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Mur  creux  en  briques  pour  espaliers,  210. 
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Pandanus  sylvestris,  408,  410. 

Panicum  plicalum , 290. 

Paria  californica,  370. 

Pélorie  anectariée  de  la  Linaire , 189,  190. 
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Daniel,  126. 
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Poire  Beurré  Clairgeau,  447. 
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Roidisseur  Lobin  pour  espaliers  et  contre-espaliers, 
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Solanum  galeatum,  331. 

Sphærostema  marmoratum.  230. 

Streptocarpe  florifère,  250. 


Humea  elegans.  9,  10. 
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même  branche,  311,  325.  — Synonymie  avec  le 
Pêcher.  448. 

Budget  horticole  de  la  ville  de  Paris,  142,  162,  216. 

Bulomus  umhellatus,  84. 

C 
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rerniccsum,  74; — albo-squammatiun,  plebcinm, 
75. 

Pomme  de  terre  Caillaud,  63,  396.  — Effet  de  la 
gelée  sur  les  Pommes  de  terre,  96.  — Comparai- 
son (les  Pommes  de  terre  Blancliard  et  Marjolin, 
257.  — Développement  de  la  maladie  en  1862,’ 
396.  — Nouvelle  variété  américaine,  358.  — Ru.v 
ticité  de  la  Pomme  de  terre  uhardon,  423. 

Pommes.  — Variétés  admises  i)ar  le  Congrès  porno- 
logique  en  1860  et  18lil,  154.— Pomme  Bonbon- 
nière, 191  . 222.  — Poids  de  quelques  Pommes 
exposées  à Cliâteaudun,  404.  — Pommes  de  Rei- 
nette du  Vigan  et  Robin,  431. 

Pommiers  â fleurs  doul)les,  184. 

Pomologie.  — Difficulté  d’établir  de  bonnes  no- 
menclatures des  fruits,  5.  — Congrès  internatio- 
nal de  Namur,  63.  — Inconvénients  des  travaux 
des  commissions  en  pomologie,  82. 

Primevères.  — Espèces  indigènes,  32. 

Primula.  — Espèces  indigènes,  32.  — Pvimula 
chinnisis  crecta  superba,  59. 

Prunes.  — Variétés  admises  par  le  Congrès  pomo- 
logique  en  1860.  155.— Prune  Decaisne,  471. 

Pruniers  à fleurs  doubles,  185. 

Pleris  palmala;  leptophylla,  18.  — Pteris  podo- 
phylla;  semipinnata ^ 255. 

Puits  artésien  de  Poissy,  215. 

Pyrus  usuriensis,  59.  — Pyrus  baccata  et  pruni- 
folia,  356. 

« 

Quinquina.  — Acclimatation  à Java,  344;  — dans 
l’Himalaya,  461. 

it 

Racines.  — Importance  de  leur  préservation  contre 
le  froid,  14. 

llafflesia  Arnoldi.  — Possibilité  de  son  introduc- 
tion, 364. 

Ragouminier,  339. 

Raisins.  — Serres  pour  la  culture  du  Muscat  blanc 
à Chiswick,  7.  — Variétés  admises  par  le  Con- 
grès pomologique  en  1860  et  1861 , 154. 

Rempotages.  — Manière  d’opérer,  423. 

Revue  commerciale  horticole,  20,  40,  60,  80,  100, 
120,  140,  160,  180,  199,  220,  240,  260,  280, 
300,  320,  340,  360,  380,  400,  419,  440,  460, 
471. 

IViinchocarpa  dissecta  .,  225. 

Uhodante  Manglesii  sanguinea,  30;  — maculala, 
75. 

Rhododendron  argenteum,  115.  — Rhododendron 
arboreum,  183.  — Floraison  de  Rhododendrons 
de  l’Himalaya,  206.  — Rhododendron  fulgens, 
240.  — Rhododendron  Dalhousiæ  hybridum,  318. 

Ricins.  — Espèces  ornementales,  193. 

Ritchiea  polypetala,  439. 

Roidisseur  Lobin  pour  espaliers  et  contre-espaliers, 
457. 

Rosa  pimpinelli folia , 238.  — Culture  du  Rosa  Ma- 
nettii  pour  la  greffe  du  Rosier,  309.  — Rosa  can- 
nabifolia  à feuilles  opposées,  437. 

Rosée.  — Mode  d’action  sur  les  plantes,  280. 

Rosier.  — Greffe  sur  le  Manettii,  309.  — Mouche  à 
scie  du  Rosier,  454. 

Ruscus  aculeatus,  254. 

«« 

Saccolabium  miniatum,  319. 

Sagittaria  sagittifolia,  84. 

Saisons.  — Influence  sur  la  qualité  des  fruits,  1(7. 

Sceau  de  Salomon.  — Description,  264. 

Schizœa  rupestris.  74.  — Schizæa  digitata , 148. 

Schizanthus  pinnatus  oculatus,  451. 

Schizaria  elegans  latifoUa , 19. 
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TABLC  ANALYTIQUE  DES  MATIÈRES. 


SciLla  Berthelotii,  147.  — Scilla  vema,  328. 

Scorsonère  gigantesque,  84. 

Sécheresse.  — Effet  sur  les  arbreS;*  113;  — sur  les 
fruits,  281,  418. 

Sedum  Sélskiamun,  239. 

Sénécioïdées.  — Importance  de  quelques  genres 
pour  l’ornementation,  8. 

Serapias.  — Espèces  ornementales,  165. 

Serres.  — Appareil  pour  la  ventilation,  124-  — Fu- 
migations avec  du  tabac,  96;  — avec  des  poudres 
insecticides,  262. — Serres  économiques  de  M.  Fax- 
ton,  298. 

Sève.  — Altérations,  166.  195.  — Influence  de  son 
état  sur  la  congélation  des  plantes,  441. 

Société  impériale  et  centrale  d’horticulture.  — 
Comptes  rendue  des  séances,  95,  115,  137,  138, 
157,  176,  196,  214,  237,  256,  279,  294,  337, 
338,  357,  377,  396,  415,  436,  467.  — Expo- 
sition de  1862,  202,  205,  246,  295. — Création 
d’une  Commission  de  pomologie  au  sein  du  Co- 
mité d’arboriculture,  238,  359.  — Médaille  dé- 
cernée à M.  de  Liron  d’Ai rôles  pour  son  livre  îes 
Poiriers  les  jjIhs  précieux,  etc.,  383. — Projet 
de  création  d’une  Commission  permanente  de  po- 
mologie, 323. 

Société  royale  d’horticulture  d’Angleterre.  — Sa 
prospérité,  82,  122.  — Statue  érigée  au  prince 
Albert  dans  le  jardin  de  Kensington,  22.  — Con- 
cours d’instruments  horticoles,  121.  — Forage 
d’un  puits  artésien  à Kensington,  122.  — Con- 
cours de  Courges,  145,  412.  — Exposition  de  Ja- 
cinthes, 162.  — Expositions  florales,  7,  235,  248, 
297.  — Expositions  d’automne,  361,  4U1,  412. 

Société  zoologique  d’acclimatation. — Récompenses 
décernées,  98. 

Sociétés  horticoles.  — Nombre  des  Sociétés  horti- 
coles françaises  en  1861,  8.  — Création  d’une 
Société  d’horticulture  à Fontenay-le-Comte,  S. — 
Création  de  la  Société  d’horticulture  et  de  botani- 
que du  Gard,  à Nîmes,  121. — Fondation  d’une  So- 
ciété d’acclimatation  àPalerme,  122. — Récompense 
offerte  au  meilleur  cours  de  culture  maraîchère  et 
de  taille  des  arbres  par  la  Société  de  la  Moselle, 
223.  — Quarantième  anniversaire  de  la  fondation 
de  la  Société  de  Berlin,  281.  — Cinquantième 
anniversaire  de  la  fondation  de  la  Société  de  Dum- 
fries,  381.  — Construction  d’un  hôtel  pour  la  So- 
ciété d’horticulture  de  Vienne,  402.  — Réforme 
de  la  nomenclature  des  fruits  à cidre  entreprise 
par  la  Société  de  la  Seine-Inférieure,  416. 

Solanum  à épines  rouges,  16.  — Solanum  galea- 
tum,  333. 

Souscription  pour  un  monument  à la  mémoire  de 
M.  de  Gasparin , 364. 

Sphærostcma  marmoratum , 229. 

Spiræa  Fortunci  et  Douglasii,  16. 

Stanhopea  Wardii,  75.  — Stanhopea  ocuJata,  147. 

Statice.  — Espèces  indigènes  ornementales,  68. 

Streptocarpe  florifère,  249. 


X 

Tabac.  — Emploi  pour  les  fumigations  dans  les 
serres,  96. 

Taille. — Emploi  de  la  taille  en  vert  pour  établir 
l’équilibre  entre  les  branches  de  charpente,  28. 

— Tadle  des  chevelées  de  vigne,  116,  138,  158. 

— Taille  d’automne  des  arbres  fruitiers,  214.  — 
Méthode  de  M.  Hardyau-Lasne,  228.  — Observa- 
tions sur  la  taille  d’hiver,  312.  — La  taille  an- 
cienne et  la  taille  nouvelle,  385. 


Thé.  — Produit  dans  l’Inde  en  1861  , 43. 

Todea  hymenophylloides , 150. 

Tomate.  — Culture,  93.  — La  tomate  à tige  roide 
130. 

Toumhoa.  — Description,  186. 

Trichomanes  crispum,  18.  — Trichomanes  Java- 
nicum,  19.  — Trichomanes  Bancroftü;  spicatum, 
255.  — Trichomanes  Mallingii,  256. 

Tulipa  sijlvesiris,  328.  — Tulipa  OrphanideaAdO- 

Tuli])espluriflores,  273. 

\ 

Végétaux.  — Aptitude  pour  l’acclimatation,  187.  — 
Suspension  de  la  vie  pendant  l’hiver,  245,  265.— 
Végétaux  naturalisés  à Hyères,  272.  — Relations 
avec  les  milieux  physiques  qui  les  entourent,  451. 

Ver  blanc.  — Destruction,  437. 

Verticordia  nifens , 30. 

Verveines. — Emploi  du  soufre  pour  combattre  leur 
maladie,  214. 

Victoria  regia.  — Serre  du  jardin  impérial  de 
Schœnbrunn,  425. 

Vigne.  — Taille  des  chevelées,  116,  138,  158.— 
Importance  du  pincement  dans  sa  culture,  134.— 
Procédé  de  renouvellement  de  M.  Rose  Charmeux, 
214.  — Utilité  du  pincement,  269.  — Concours 
triennal  pour  la  culture  de  la  Vigne  en  treille, 
323.  — Importation  de  Vignes  en  Californie,  363. 

— Noyer  poussé  dans  un  cep  de  Vigne,  390.  — 
Culture  de  la  Vigne  en  serre  en  Angleterre,  413. 

— Rapport  de  M.  Guyot  sur  la  méthode  de  cul- 
ture de  Î\I.  Hooibrenk,  436.  — Greffe  de  la  Vigne, 
450. 

Viorne  à grosses  têtes,  156. 

Voyages.  — Exploration  botanique  au  Mexique,  39, 
98,  118,  179.  — Voyage  de  M.  Fortune  au  Ja- 
pon et  en  Chine,  43. — Voyages  de  MM.  Vichura, 
Maximovicz  et  Veitch  fils  au  Japon,  103,  343.  — 
Exploration  du  Brésil  par  Wallès,  103. — Voyage 
du  docteur  Wehvitsch  en  Afrique,  185.  — Soins 
à donner  aux  arbres  fruitiers  après  des  voyages, 
207.  — Expédition  aux  frontières  de  la  Chine  et 
de  la  Russie,  342.  — Voyages  deM.  Ruprecht  au 
Caucase;  deM.  King  en  Australie;  de  M.  Schom- 
burgk  à la  Guyane;  deMM.Burton,  Calvo  et  Gus- 
tave Mann  au  mont  Cameron,  343. 

Vriesia  xyphostachtjs,  30. 

w 

TFafcm  tenella,  4l5. 

Wigandias.  — Culture,  194. 

Wistaria.  — Caractères  génériques,  12.  — Wista- 
ria  frutescens  Backhousiana,  12.  — Wistaria  chi- 
nensis,  37.  — Wistaria  frutescens,  49.  — Wista- 
ria bracliyhotrys,  japonica  et  hiloba, 10.  — Wis- 
taria dubia,  7i. 

Woodsia  palystichoides , 19.  —Woodsiaobtusa,  74, 

Woodwardia  areolata,  255. 

X 

Xanthosoma  sagittæfolia,  194. 

Xyphopteris  serrulata,  74. 

Y 

Yucca  gloriosa  longi folia,  234i 

Z 

Zinnia  Ghiesbreghtii , 368. 

Ziaania  aquatica. — Acclimatation  en  Europe,  344. 


FIN  DE  LA  TABLE  DU  VOLUME  DE  l’aNNÉE  1862. 


Paris.  — Imprimerie  de  Cli.  Lahure  cl  C'®,  rue  de  Fleurus,  9. 
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